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KxpmiIttoB  den  eonnalMumee»  de  Ctallen  sur  Tanatomio  et  la  ptaysiolocne  du  syb- 
tème  nerveux;  iii-4.  Paris,  i84i. 

Ha p|M»rt  sur  une  mîMion  en  AUemagDO  et  en  Belgique;  br.  in-S.  Paris,  1845. 

Histoire  el  erlUqae  den  doctrinm  des  maladies  de  la  pean^  par  Rosenbauni  ; 
traduite  de  ralleniand  avec  des  noies;  iD-8.  Paris,  1846. 

Hiirtalre  de  la  syphilis  dans  ranll^vlté*  par  Rosenbaum  ;  traduite  de  Tallemand 
avec  de»  nutes;  in-8.  Paris,  1846.  vDans  Annaiei  de»  mal.  de  la  peau.) 

Traité  sur  le  pouls  attribué  à  Rufos  d'Kphése  $  public  pour  la  première  fuis  en 
grec  et  en  fVançais,  avec  une  iniroducUon  et  des  notes;  in-8.  Paris,  1846. 

Anrellns,  De  acctis  passionibos  ,  nunc  primura  ad  fidom  codicis  bruxellensis  in  luccm  edi- 
ditC.  Daremberg,  in-6.  Breslau,  184T. 

Vrasments  du  eemmeatalre  de  Csallen  sur  le  Tiroée  de  Platon,  publiés  puur  la  pre- 
mière fuis  en  grec  et  en  français,  suivis  d'un  Essai  sur  daileo  considéré  comme  pbilo- 
sophe;  in-8.  Paris,  i847. 

rian  de  laeolleetlon  des  médeelns  ip*ees  et  latins^  suivi  des  rapports  de  TAcu- 
démie  des  inscriptions  et  belles-lettres  ei  de  l'Académie  de  médecine;  Paris,  Imprimerie  im^ 
périale;  i85l,  in-8. 

I«etire  à  M.  le  docteur  Renzi  sur  un  passage  de  Celse  relatif  à  la  division  de  la  médecine; 
deniëmc  édition.  Paris,  1852,  br.  in-8. 

Hotlces  et  extraits  des  manuscrits  médicaux  des  principales  bibliothèques  de  TEuropc.  — 
première  partie:  Manuscrits  grecs  d'Angleterre,  suivit»  d'un  fragment  inédit  de  Gilles  do 
Corbeil  et  de  scholies  inédites  sur  Hippocrate.  Paris,  Imprimerie  impériale,  in-8, 1853.  —  \m 
deuxième  volume  contenant  les  manuscrits  d'iulie  et  d'Allemagne  est  sous  presse. 

Cours  au  f^llèse  de  France  sur  Tbistoire  et  la  littérature  des  sciences  médicales; 
4  brochures  in-8.  J'aris,  1847,  1848  et  1850. 

Rapport  sur  une  mission  en  Italie  (dans  i4rc/iic«i  det  mistiont).  Paris,  1850. 

ŒuTres  d'Orlbase;  texte  grec  en  grande  partie  inédit,  collationné  sur  les  manuscrits, 
traduit  pour  la  première  fois  en  français  avec  une  introduction ,  des  notes,  des  tables  et  des 
planches,  par  les  docteurs  Russemakt-r  et  Daiemberg.  Paris,  Imprimerie  impériale,  i85i  ci 
1854;  2  vol-  in-8.  Le  troisième  ^laralira  u  la  fin  de  1855. 

Cklossul»  quatuor  maçlstrorum  super  Chirurgiam  Rogerii  et  Rolandi,  nunc  primum  ud 
fldem codicis  Maxarinei  cdidit  (texte,  iuirodiution  cl  notes).  Neapoli,  1854,  iii-8. 

Savres  médicales  et  phlloftophUiueM  de  CioUeu  traduites  en  partie  i)Our  la  pre- 
mière fois  sur  les  textes  imprimés  ei  manuscrits,  accompagnées  de  sommaires,  de  notes,  de 
flgnres  et  d'une  table  des  matières,  précédées  d  une  Introduction  ou  Études  biographique,  lit- 
icrairo  et  scientifique  sur  Galien.  Tome  !•%  Paris,  1854,  in-8.  —  Le  tome  U  paralti-a  en  1855. 

De  seeretls  mnllerum ^ de chlrurnla,  de  modo  medendi,  libri  septem :  Potiua 
madicara  nunc  primum  in  luceui  editum.  ^ea|)Oil.  Pour  paraître  en  janvier  1855. 

«BaTres  de  mutas  d^éphèse^  texte,  traduction  et  commentaires,  faisant  partie  de  la  Col- 
lection des  médecins  grecs  et  latins;  pour  paraître  en  juillet  1855. 


CJOileeilo  salemltana)  ossia  documenii  inediti,  e  tratiati  di  mcdicina  appartenenti  «lia 
Scnola  medica  aalemluna  raccolti  ed  illusirati  da  Henschel,Daremberg  et  de  Renxi  ;  premc^sa 
la  Storia  délia  Scuola  et  publicaii  a  cura  di  8.  de  Kenzi  Napoli,  i852-i854.  4  vol.  in-8. 


nouveau  iHetiOBaaIre  lexicographique  et  descriptif  des  sciences  médicales  et  vétéri- 
naires, suivi  d'un  Vocabulaire  biographique,  par  HM.  Raigu-Delomie,  Daremberg,  Bouley  cl 
Mignon ,  avec  la  collaboration  de  M.  l.amy.  i  lort  volume  grand  in-8 ,  publie  en  quatre  liviai 
sous.  Paris,  1851 ,  1855.—  Les  deux  premières  livraisons  soui  en  vente. 

POUR  PARàTTRE  PliOCHÀlNEHENT  ' 

fJelsuS)  ediiio  nova  (Col lectio  Teubneriana).  2  vol.  in-i8  (texte,  introduction  et  iodices). 
PhlIostratCf  traité  inédit  buu  la  uysmastique,  texte,  traduction  cl  commentaires.  In-  8.  Pour 
paraître  en  1855. 


Ch.  Lahure,  imprimeur  du  Sénat  et  delà  Cuur  de  Cassation 
(ancienne  maiaon  Grapelei),  rue  de  Vougirard,  0. 


CO^i^'y 


A  MONSIEUR 

J.  J.  AMPÈRE, 


K  L'AGAbÉlilE  nLL>VAI^  , 
L'ACA»iBII    DES    IHSCIIPTIOIIS    KT    BEUAS-UEIIKU . 

rftonMsini  ao  coujtoi  m  ftJMM ,  ne 


Mon  cher  Ami  , 

Votre  Cours  sur  Thistoire  littéraire  embrasse  dans 
une  comparaison  délicate  et  savante  toutes  les  pro- 
ductions de  Tesprit  humain  ;  vous  n'y  avez  point  né- 
gligé Hippocrate,  et,  même,  vous  lui  avez  assigné 
un  des  premiers  rangs  dans  le  beau  siècle  de  Périclès. 


En  me  permettant  d'inscrire  votre  nom  en  tête  de  ce 
volume,  vous  oublierez  donc  un  instant  le  médecin; 
vous  vous  rappellerez  seulement  Técrivain  et  le  phi- 
losophe. 

fai  aussi  un  motif  personnel  pour  vous  offrir  cette 
dédicace;  ce  motif  je  le  trouve,  ai-je  besoin  de  vous 
le  dire,  dans  l'amitié  qui  nous  lie  si  étroitement  et 
qui  date  précisément  du  jour  où  je  vous  présentai  la 
première  édition  des  Œuvres  choisies  d'Hippocrate. 


Ch.  Dâremberg. 


Paris,  e%  4"  janvier  4855. 


AVERTISSEMENT. 


La  première  édition  de  ma  traduction  des  Œuvres  choisies 
d^Hippocrâte  (T'vol.  in-12,  de  xxxiv-366  pages)  a  été  mise 
en  vente  au  mois  d'octobre  1843,  par  M.  Lefèvre.  Le  succès 
de  cette  *]^bllcatîdn  Tclepassé  toutes  mes  espérances  S  car, 
depuis  cinq  ans,  je  suis  sollicité  par  mon  honorable  éditeur 
M.  Labé ,  de  réimprimer  ce  volume.  Mais  divers  travaux 
m'avaient  empêché  jusqu'ici  de  répondre  à  celte  invitation. 
Je  dois  ajouter,  et  sans  aucune  fausse  modestie,  que  ce 
succès  est  dû  bien  plus  à  Tattrait  qu'on  a  toujours  eu  pour 
Hippocrate,  qu'aux  mérites  de  son  interprète.  Cette  tra- 
duction commencée  quand  j'étais  encore  sur  les  bancs  de 
Técole,  a  été  achevée  à  une  époque  où  je  n'avais  pu  acquérir 
ni  une  habitude  suffisante  des  textes,  ni  les  connaissances 
historiques  qu'exige  une  pareille  entreprise.  Nul  ne  recon- 
naît plus  volontiers  que  moi  les  nombreuses  imperfections 
qui  déparent  mon  premier  travail;  aussi  dans  une  révision 
scrupuleuse,  ou  plutôt  dans  une  refonte  complète,  je  n'ai 
rien  négligé  pour  les  faire  disparaître  et  pour  rendre  le 
présent  volume  plus  digne  des  suffrages  qui ,  en  France  et 
même  à  l'étranger,  ont  accueilli  son  aîné. 

Durant  le  cours  de  mon  premier  travail ,  je  n'ai  eu  à  ma 
disposition  que  les  trois  premiers  volumes  de  l'édition  de 

«  Une  Iraduction  itali«»nne  de  ma  traduction  française  a  été  publiée  à  Fio- 
rwîre  en  «n^Tf  eîfe  «it  cïue  à  M.  Ifidçc^r.AchilJç  de  Yiia.  —  Sur  la  proposi- 
tion de  M.  Villemain ,  alors Iftlnistre  de  l'instrudion  publique ,  ma  traduction 
a  été  adoptée  par  le  Conseil  royal  pour  l'ensoignement  dana  les  Faculté»  et 

les  Écoles  secondaires  de  médecine. 


IV  liiPPOOHATE. 

M.  Littré,  le  4*  volume  n'ayant  paru  qu'en  1844.  Pour  les  trai- 
tés que  renfermaient  ces  volumes  et  que  jedonnais  également 
(Pronostic  f  Régime  dans  les  maladies  aiguës  y  Épidémies  I  et  III, 
AirSf  eaux  et  lieuœ)^  je  n'avais  pas  fait  une  nouvelle  collation 
des  meilleurs  manuscrits,  certain  de  l'exactitude  de  celle  de 
M.  Littré;  mais  pour  tous  les  autres  ouvra^çes  ou  fragments 
d'ouvrages  contenus  dans  mon  volume,  j'avais  relevé  les 
Yariantes  de  plusieurs  manuscrits*;  j'avais  eu  aussi  con- 
stamment 9QUS  les  yeux  Iqs  éditions  complètes  ou  partielles. 
Quand  j'ai  entrepris  une  nouvelle  révision,  M.  Littré 
avait,  de  son  côté,  publié,  à  l'exception  de  l'opuscule  Du 
médecin  et  du  IV  livre  des  Prorrhéiiques ,  tous  les  traités 
contenus  en  entier  ou  par  fragments  dans  ma  première 
édition.  Mou  premier  soin  en  revenant  à  mon  ancien  travail, 
a  été  de  comparer  les  résultats  auxquels  j'étais  parvenu  avec 
ceux  que  mon  savant  maître  avait  obtenus  par  la  collation 
d'un  plus  grand  nombre  de  manuscrits  ;  j'ai  été  assez  heu^ 
reux  pour  constater  que  le  plus  souvent  nous  étions  parfai- 
tement d'accord ,  et  sur  le  texte  et  sur  la  manière  de  le 
comprendre.  Toutes  les  fois  que  j'ai  réformé  ma  première 
traduction  d'après  celle  de  M.  Littré  ou  d'après  son  texte, 
je  l'ai  indiqué  dans  les  notes;  toutes  les  fois  aussi  que 
je  me  suis  écarté  de  ce  guide  si  éminent  et  si  sûr,  j'ai 
exposé  les  raisons  qui  m'ont  fait  adopter  un  texte  ou  un 
sens  nouveaux;  enfin,  dans  ces  mêmes  notes,  j'ai  signalé  un 
assez  bon  nombre  de  passages  importants  que  j'avais  déjà 


*  N""  ^53  pour  le  traité  Dé  Vart  et  les  Coaques^  collatioa  qui  m'avait  fourni 
des  restitutions  inespérées  ;  —  2U0,  2445  et  2255  pour  le  même  traité  De 
Vart  ;  2U6  et  2255  pour  le  Médecin;  —  2445  et  2254  pour  les  Coaques;  — 
4SS4  pour  les  Aphoriimes;  —  2445  et  2255  pour  les  extraits  du  traité  D»  la 
maladie  sacrée;  enfin ,  2145  et  2254  pour  le  1**  livre  des  Prorrhétiquee.  Pour 
ce  livre ,  le  Commentaire  de  Galien  me  paraît  être  en  grande  partio  la  source 
des  variantes  que  présentent  les  manuscrits.  —  Voy.  p.  638  pour  le  livre  II 
des  Prorrhétiquee. 


^^^^■^  AVERTISSEMENT.  ▼ 

^  ^elaireiâ  ,  sotl  à  Vaide  des  manuscrits ,  soit  à  Taida  des 

■  eommentaires,  soit  par  mes  propres  réilexionsi  et  pour  les- 
quels M.  Liltfé  avait  trouvé  les  mêmes  restitutions  et  la 
mftiDe  inlerprétation.  « 

Dans  tout  le  cours  de  ce  volume  j*ai  suivi  les  divisions 
pmr  pangraphes  adoptées  par  M.  Littré,  et  pour  tous  les 
traulértfiiHtâ 'déjà  publiés ,  j*aî  renvoyé  dans  mes  citations 
à  soD  édition  qui  sera  désormais  considérée  comme  VEditio 

Après  avoir  accepté  ou  m'être,  autant  que  possible,  con- 

Isttlué  un  texte,  j'avais,  en  le  traduisant,  un  grand  écueil  à 
éviter,  c*élai t  de  comprendre  Htppocrale,  non  avec  ses  idées, 
mais  a\ec  les  miennes  ou  plutôt  avec  celles  de  la  science 
moderne.  J'ai  donc  tâché  d'interpréter  les  écrits  bippocra- 
liques  par  eux*mémes  et  aussi  à  Taide  des  commentateurs 
anciens^  ces  commenta  leurs  se  sont  quelquefois^  il  est  vrai, 
éeartés  de  la  doctrine  du  médecin  de  Cos»  mais  ils  ont 
néanmoins  conservé  les  principes  et  fusqu'à  un  certain  point 
les  faits  de  détail  de  la  science  hippocralique.  Ce  n'est 
qo^après  avoir,  autant  que  cela  était  en  ma  puissance,  sub- 
sljlué  ta  pensée  d'Uippocrate  à  la  mienne  et  m'ètre  mis  à 
son  point  de  vue,  que  je  me  suis  cru  autorisé  à  faire  quelques 
rapprochements  entre  Técole  ancienne  et  Técole  moderne. 
Je  me  suis  efforcé  de  reproduire  mon  auteur  dans  toute 
•on  inlégrîté,  dans  ses  formes  originales,  dans  son  style 
coocts  cl  souvent  elliptique  ;  j'ai  dû  en  conséquence  m'en 
tenir»  te  plus  souvent,  à  la  lettre  et  faire  sentir  la  grec 
iotts  le  français,  certain  que  le  moindre  écart  pouvait  me 
(aire  tomber  dans  des  inexactitudes,  tant  le  style  d'Hippo- 

■  craie  est  serré  et  précis.  —  Dans  les  Inlrodudions  que  j'ai 
Hajpes  en  tête  de  chaque  traité,  j^ai  lâché  de  donner  par  une 
^Hbyse  succincte  une  idée  de  l'ensemble  de  ces  traités  ;  j'ai 
m    ^krôlié  à  faire  comprendre  leur  valeur  intrinsèque  et  leur 
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importance  relative  eu  égard  à  Tétat  actuel  de  la  science; 
enfin,  j*ai  terminé  chacune  de  ces  Introductions  en  réunissant 
et  en  discutant  les  témoignages  divers  qui  peuvent  jeter 
quelque  lumière  sur  la  question  d'authenticité;  je  crois  être 
arrivé  9  sur  ce  point ,  à  des  résultats  nouveaux.  Dans  les 
notes,  je  me  suis  attaché  à  justifier  mon  texte  et  ma  traduc- 
tion par  des  remarques  philologiques,  et  à  Tinterpréler  à 
l'aide  d'explications  médicales  ou  historiques.  On  compren- 
dra aisément  que  je  devais  donner  plus  d'étendue  à  la  seconde 
catégorie  de  notes  qu'à  la  première,  puisque  ma  traduction 
parait  sans  être  accompagnée  du  texte;  mais  on  comprendra 
aussi  que,  voulant  donner  un  travail  critique,  j'ai  dû,  pour  un 
bon  nombre  de  passages  obscurs,  fournir  aux  lecteurs  les  rai- 
sons qui  m'ont  déterminé ,  soit  à  changer  le  texte  reçu,  soit  à 
m'éloigner  du  sens  adopté  par  les  traducteurs,  et  en  parti- 
culier par  M.  Littré,  ou  par  les  commentateurs. 

Aussi  souvent  que  je  l'ai  pu  ,  j'ai  complété  ou  éclairei 
certains  passages  des  traités  que  je  publiais  en  entier  soit 
par  des  fragments  d'autres  traités  de  la  Collection,  soit  par 
des  extraits  des  commentaires  anciens,  et  surtout  de  ceux 
deGalien;  mon  travail  est  donc,  j'ai  du  mohis  cherché  à  le 
rendre  tel ,  une  sorte  de  Compendium  de  la  médecine  hippo^ 
cratique. 

Les  changements  que  j'ai  introduits  dans  cette  nouvelle 
édition  portent  sur  trois  points  :  la  traduction ,  les  notes  et 
les  introductions  ;  la  traduction  a  été  revue  avec  un  soin 
scrupuleux ,  et  corrigée  soit  pour  la  forme ,  soit  pour  le 
fond  ;  les  notes  ont  presque  doublé  d'étendue ,  et  les  an- 
ciennes ont  été  pour  la  plupart  refaites  ou  retouchées;  dans 
ces  notes ,  je  n'ai  pas  craint  de  multiplier  les  citations  de 
passages  parallèles ,  tirées  de  la  Collection  hippocratique 
elle-même.  Comme  presque  tous  les  écrits  qui  composent 
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Mtle  Collection  ont  été  rédigéB  à  la  même  époque,  comme ■ 
on  peut  les  classer  par  groupes  assez  tranchés  ^   commel 
enfin ,  et  c'est  là  un  point  capital,  on  retrouve  les  traces 
trèqueQtes  d'emprunts  d  un  écrit  à  un  autre,  accumuler  les 
pungee  parallèles,  ou,  du  moins,  les  indiquer  avec  eiaC'J 
litodé,  est  le  meilleur  moyen  dcxpliquer  et  de  commentefj 
lifl  ouvrages  qui  nous  sont  arrivés  sous  le  nom  d'Hippo*^ 
ente.  Les  Introductions  ont  été  presque  entièrement  re- 
faites, je  signalerai  comme  ayant  subi  les  changements  les 
plus  nombreux  et  les  plus  importants,  celles  du  Sermeut , 
de  l'An,  du  Médechif  du  Pronostic,  des  Airs^  des  eatiœ  et  des 
lieux  et  des  Àphorùmes, 

m  En  publiant  cet  ouvrage ,  disais-je  dans  VAveriissemetii 
mis  en  tête  de  la  première  édition,  je  n*ai  eu  d'autre  désir 
que  de  mettre  la  doctrine  et  les  chefs-d'œuvre  d'Hippocrate 
à  Is  portée  des  médecins  et  des  étudiants  qui  n'ont  que 
très^peu  de  temps  à  consacrer  aux  études  historiques;  j'ai 
voulu  donner  une  édition  qui  renfermât,  en  un  seul  volume,^ 
It  substance  d'un  grand  nombre  de  travaux  entrepris  sur  * 
la  Uitalité  ou  sur  quelques  parties  des  OEuvres  du  chef  de 
Técole  de  Co§,  et  le  résultat  de  n)es  propres  recherches  sur 
leur  interprétation  philologique  et  médicale;  ma  tâche  sera 
aecomplîe  si  je  ne  me  suis  pas  tenu  trop  éloigné  de  ce  but.  » 

Tout  en  restant  fidèle  à  mon  plan  primitif,  j'ai  d'abord 
étendu  sur  plus  d  un  point  le  champ  des  discussions  histo- 
riques, pois,  à  la  demande  d'un  grand  nombre  de  per- 
sonnes ^  j'ai  élargi  un  peu  mon  cadre,  en  donnant  dans 
nn  Appendice  des  extraits  plus  ou  moins  étendus  ou  une 
analyse  de  vingt  et  un  traités.  Ces  extraits,  rangés  sui- 
vant nn  certain  ordre  méthodique,  sont  relatifs  aux  géné- 
K.'  îir  la  médecine,  à  la  médecine  proprement  dite, 

à  ...  ,  ,.rurgie,  aux  mahàies  des  fëoimeé  et  à  Vhj^tèue» 
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Dans  le  cours  de  mes  notes ,  j*ai  annoncé  une  série  de 
dissertations,  Sm  Vanatomie,  Sur  la  pharmacologie j  Sur  Var-- 
senal  chirurgical  d^Hippocrate^  Sur  la  maladie  féminine  p  ou 
évirationj  Sur  les  urines,  les  dépôts,  les  crises  et  le  pouls ,  Sur 
la  pathologie  y  enfin  Sur  les  livres  de  la  Collection  rédigés  en 
forme  de  sentences.  Les  plus  importantes  de  ces  dissertations 
sont  rédigées ,  nfais  leur  étendue  ne  m*a  pas  même  permis 
de  songer  à  leur  donner  asile  dans  un  volume  d'une  dimen- 
sion déjà  peu  ordinaire.  Je  me  réserve  de  les  publier  à 
part.  —  Vo^^^^^cgpendanL»^  lkmvi  un  eitrait  de'4a'4ef'> 
nièrgJBifinrtefh'on  à  propos  des  Coaques. 
''"'^ofin,  j*ai  ajouté  à  cette  nouvelle  édition  une  longue 
Introduction  générale  dans  laquelle  je  discute  les  principales 
questions  que  soulève  Texamen  critique  des  écrits  qui 
portent  le  nom  d'flippocrate. 

Je  me  trouverai  très-récompense  des  nouveaux  efforts 
que  j'ai  faits ,  si  cette  seconde  édition  obtient  la  même  fa- 
veur que  la  première,  et  si  la  lecture  de  ce  volume  peut 
contribuer  en  quelque  chose  à  raffermir  ou  à  faire  naître 
dans  quelques  esprits  le  goût  de  la  philologie  médicale  et 
de  rhistoire  de  la  médecine. 


Paris,  ce  I*'  janvier  4855. 


NOTICE  BIBLIOGRAPHIQOE. 

MANUSCRITS. 


(t.  I,  p.  514  et  smv, ]  a  dfstingué  quatre  familles  principales 
\  les  maauscriU  de  Parla ,  dans  c«ux  du  moins  qui  renfermeTiL  Ions  les 
i  ou  la  plus  grande  partie  des  écrits  h ippocra tiques   La  première  est  re- 
Dlèe  par  les  n<^t254  et  2255,  qui  sont  la  suite  l'un  de  l'autre  et  qui 
eitfenncïit  tout  ce  que  nous  possédons  de  la  Collection  htppocratique  ;  la 
eat  constituée  par  le  manuscrit  2U6,  également  complet,  mais 
L  kquel  les  matières  sont  autrement  disposées  que  dans  les  manuscnta 
Dts  ;  ce  manuscrit  se  rapproche  du  texte  des  Aides  ;  la  tromème  est 
»|Mr  tes  n*'*  Î\U,  SUI ,  2U0,  2143  et  '2U5.  Ces  manuscrits,  qui  ont 
Stts  la  plus  grande  analogie,  proviennent  tous  du  même  original  ;  enfin 
la  ^lÊûirihne  fanùlle  était  jusqu'à  présent  constituée  par  le  seul  manuscrit 
rjttA3,  qui  est  du  x*  siècle  et  très- précieux.  Dans  mon  dernier  voyage  en  Itaiie 
j'ai  été  envoyé  par  M.  le  Ministre  actuel  de  t  Instruction  publique,  sur 
iport  de  l'Académie  des  Inscriptions  ),  j'ai  pu  collation ner  à  Venise  une 
îdu  manOBcrilde  Saint-Marc  n"269,  et  m'assurer  que  ce  manuscrit, 
iiécle,  appartient  ii  la  même  famille  que  notre  manuscrit  2253;  il 
■tt  presque  toutes  Ips  œuvres  hippocraliques,  mais  il  a  été  mutilé 
i  lafio  par  TAbiation  de  plusieurs  folios.  Je  donnerai^  du  reste,  une  ample 
]}tk>û  de  ce  manuscrit,  et  un  spécimen  des  variantes  qu'il  fournit,  dans 
i  teoûode  partie  de  mes  Notices  et  ejcimits  des  manuscrita  et  dans  le  IX*  vo- 
mm  <le  rèdtiion  de  M.  Littré.  Je  regrette  que  ma  traduction  du  traité  De 
r^ri  *  ail  été  déjà  imprimée  quand  j*ai  fait  cette  collation.  Ces  deux  manuscrits 
fipràniïiTi  I  >    nment  ces  anciens  exemplaires  dont  Galien  parle  si  sou- 

WÊlf  et  I.  :.•.  ry  suivait  si  scrupuleusement  les  leçons.  Quand  j'ai  publié 
m  pranîèf^  édition^  le  manuscrit  2253  n'avait  pas  encore  été  collationnè 
m  pour  la  traité  Bt  tart^  ni  pour  les  Coaquea, 

IMPBIMÉS. 
Ui  plus  ancienne  édition  •  des  œuvres  complètes  d'Hippocrate  est  la  Ira- 

•  ^9urlc  Inllé  Ùm  médcdn^  je  n'ai  eu  à  oiAdispoiitioa  que  not  tnanuscrtU  ÎHG  etsâ&'i 
(«Vf.  aotodtl*  p.  fv);  mainlanuit  t  Je  possède  aufttl  les  TJirîaiilei  à'nn  m&nuiicril  de  Mu- 
ateb  «*  7I«  ^1  tn^oiil  #tè  roumies  par  M.  le  professeur  TliuuiaB  pt-ndanl  im»n  «éjùur  dan» 
•PO»  wUÊhi  ibaU  te  niâJiuscril  a  précit^mfni  de-i  rapports  étn.>Uft  uvec  notre  iQaoaaerii  2I46| 
Ii  plu»  —Bfilf  dt*  d^i»  duiuottis  pour  ct-l  upuscule. 

■  §1  r«n  déitov  connAluro  iliiâtûire  d^iaïUée  det  édilions  d'Hippocrate,  on  roniulteni 
m9€  IHiil  t  fr«iliA  (préface  d«  ton  édition  des  /f*i^/.'***^iV/TH[|Br  tnjftw  fTf^'T**  ''tUIMIT 
•  fi^tmi,  dMi  att  Oywetiht,  rot.  i!^  p,  379  vt  Kuit,)i  J*  CFlldlor  (Di  Blff,^  t\m  icrifU 


i 


I 

I 
I 


X  HIPPOCRATE. 

duction  latine  très-imparraite  de  M.  F.  Calvus  ;  elle  a  été  faite  sur  les  ma- 
nuscrits du  Vatican  et  parut  à  Rome  en  4525,  in-fol.  *  {éd.  princeps). 

Le  texte  grec  fut  imprimé  Tannée  suivante  à  Venise,  4526,  par  les  Aides, 
d'après  des  manuscrits  qui  n'étaient  pas  de  premier  choix  ;  néanmoins  on 
trouve  dans  cette  édition,  ainsi  que  M.  Littré  Ta  constaté,  des  variantes  im- 
portantes qu*un  éditeur  d'Hippocrate  ne  doit  pas  négliger. 

En  4538,  des  presses  de  Froben,  de  Bâle,  sortit  une  nouvelle  édition 
grecque,  in-fol. ,  publiée  par  les  soins  de  Janus  Ck)rnarius*,  dont  le  véritable 
nom  est  Hagenbut.  Dans  ces  deux  éditions ,  le  texte  n'est  accompagné  d'au- 
cun secours.  L'édition  de  Froben  est  faite  sur  de  meilleurs  manuscrits  que 
celle  des  Aides;  je  l'ai  eue  constamment  sous  les  yeux.  Comarius  donna 
ensuite  à  Venise,  en  4545,  une  traduction  latine  concise,  mais  peu  élégante, 
qui  eut  un  grand  succès ,  et  qui  fut  plus  tard  reproduite  par  Van  der  Linden 
et  par  Haller  dans  ses  Artis  medicœ  principes  (4769),  malgré  l'immense 
iopiériorité  de  celle  de  Foëd. 

En  4588,  Mercuriali  publia  une  belle  et  savante  édition  d'Hippocrate  en 
grec  et  en  latin.  Quoi  qu'il  en  soit  du  mérite  intrinsèque  de  ce  travail  sur 
lequel  les  érudits  ne  sont  pas  d'accord ,  on  doit  le  regarder  comme  ouvrant 
une  ère  nouvelle  pour  la  critique ,  pour  l'interprétation  du  texte  et  pour 
la  question  d'authenticité  des  livres  hippocratiques, 

Le  plus  célèbre  des  éditeurs  d'Hippocrate  est,  sans  contredit,  Anuce  Foës', 
et  son  édition  restera  comme  un  monument  impérissable  élevé  à  la  mémoire 
du  médecin  de  Cos  et  à  la  gloire  des  lettres  grecques.  Mais  il  est  une  remarque 
importante  à  faire  au  sujet  de  cette  édition .  on  jugerait  mal  le  travail  de  Foës 
si  on  n'avait  égard  qu'au  texte  qu'il  a  imprimé  ;  il  est  la  reproduction  presque 
littérale  de  celui  de  Froben ,  et  la  traduction  latine  n'y  correspond  pas  tou- 
jours. Le  grand  mérite  de  l'édition  de  Foës  réside  dans  les  noteô  nombreuses 
qu'il  a  ajoutées  à  chaque  traité,  et  où  il  discute  et  corrige  le  texte  avec  une 
exactitude,  une  pénétration,  une  clarté  d'exposition  et  une  richesse  d'éru- 
dition que  nul  éditeur  d'Hippocrate  n'a  jamais  égalées,  si  ce  n'est  M.  Littré. 
—  Pour  corriger  et  pour  interpréter  son  auteur,  Foës  s'est  servi  de  la  collation 

eorumque  edit.  —  Coburgi,  1777,  in-i<*);  Gniner  (Bibliothèque  des  amcient  médecine^  «n  al- 
lemand ,  t.  I,  p.  31  et  8uiv.);  les  Bibliothèques  de  Haller;  ÀckermanD  [Notitia  literariti^ 
en  tête  de  Féd.  de  Kuehn)  ;  M.  Littré  (t.  1,  p.  540  et  suiv.];  M.  Ermerins  (Préface  de  son 
éd.  du  Régime,  etc.,  Leyde,4  84l):  Choulant  {Manuel  de  la  bibliographie  médicale  ancienne, 
en  allemand;  2*  éd.,  4844,  p.  40  et  suiv.).  On  Irourera  auaai  dani  Chnulant  (J9i&/.  med. 
hist.,  Llps.,  4842)  pt  dans  les  Additamenta  de  Rosenbaum  (Halle,  484S  et  4847]  la  liste  des 
dissertations  et  autres  travaux  sur  Hippocrale. 

*  Voy.  mon  Introd.  génér.,  p.  a.  Une  édition  plot  complète  a  été  publiée  en  1520  à 
Bâle,  par  Copnt,  Leonieenus  et  Brentiui,  in-fol. 

'  Voy.  mon  Introd.  gènér.,  page  c. 

'  Fo«i  naquit  à  Metz  en  4  628  ;  il  mourut  dans  eetle  même  Tille  en  4  596.  Depuis  le 
moment  où  il  eut  achevé  ses  éludes  littéraires,  et  surtout  depuis  Tépnque  od  11  reçut  le  titre 
de  bachelier  en  médecine,  son  temps  IVit  eiclusWement  partagé  entre  Texercice  de  son 
■rt,  qu'il  pratiqua  en  qualité  de  médecin  public  de  Metz,  et  raccompllsiement  de  Timmense 
Inviil  qui  deviit  Ini  aiiurer  une  immortelle  renommée. 
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I  miniifcntg  de  la  Bibliothèque  Boyale  de  Foniainebledu  f  C<>(f* 
f'jfàè  celle  de  Calh.  de  Mtklicis  (  Cod.  mid.  )  et  du  Vatican  (  Vat,  ) ,  col- 
ItiOQ  iilitt  par  ïtii^mènie»  par  Senin  ( Servit  Martin  (MarL)  et  L«»  Ft^vre 
|F6ifr.  ).  On  peut  ri»pmt*her  à  Poi»;*  de  s'êtrô  moniré  éditeur  trup  timide,  de 
*  fidf  o*w  Introchiire  dmis  le  grec  des  rorrertions  essentielles  et  de  n'en 
Mvmr  fait  profiter  que  Pa  Iradueiion.  Cette  traduction,  toujours  élégante /et 
lepili^ôHi  it  d'une  ran*  fiik-lilé,  est  qvielquefois  un  peu  vague*  On 

pCMiffuit  er  rher  h  For^He  n  Moir  pas  apporté  asse2  de  diacernemenl 

difislaqi^  -  h rppocraiiqups,  et  de  n'avoir  fourni 

I  éclat  ^  médicales  snuîevées  par  l'étude  de 

tIfYre».  La  premiOre  édition  ae  i'Hippocrale  de  Foes  a  élu  publiée  l'année 
iéfim  mort,  en  4595,  in-fol. ,  à  Franefort-sur-lc-Mpin.  Crtlc  édition  est 
la  |ilus  répandue,  mais  elle  est  [3  moins  correcte;  Fans  doute  Tauieur  n*aYait__ 
pit  pts  y  mettre  la  dernière  m&ifr  Ori-0QmptfrifHntgar§  autres  éditions  pu- 
lillée«  É  Fr«ocfort;.je--itff-T(mTiaT9lJ!rê''ce^^  édîttaitr- 

pQbliévi  C>  r  Chout»t,  en  161^7,  est  infiniment  plus  correcte  que  celte 

éêFrmueîo  d'uilteurs  plus  complète;  ta  pagination  se  stiit,  tandi.s 

qupdaw  I  1595  chaque  action  a  ga  pagination  distincte,  ce  qui 

retd  Éùa  il    _  tîu»menl  incommode.  —  In  autre  tilrt>  de  FoÈfs  fi  la  gra- 

titude H  A  l'admiration  de*  phrloloj^neftî  c'est  5on  Économie  d'HippocraleT 
q«*ll  a*aira»t  d'abord  comp^vaée  que  pour  son  usage  particulier  cl  pour  so 
fÇQldar  dant  rédifion  qu'il  préparait  des  œuvres  du  médecin  de  Cos^  ce  livre 
eHiin  ■  Vnidition  oi'i  !  on  peut  puiser  prcT^que  toujours  avec  sùrety 

a  d*>!*  terme»*  diffinles  employé*  par  Hippocrate  et  mi^nie  par 
•rec»,  La  preuuôre  édition  de  cet  ouvrage  a  été  publiée 
1  vol.  in-fuL  Pnur  les  renvois  aux  pîîS^a^i^sdllipjjocraLn 
»  auteur  de  sert  de  l'édition  de  ces  deux  auteurs  iuipnniée  par 
frùbmi  k  Bâip*  La  seronde  édition  de  VÉœnQtnie  a  été  publiée  a  Genève 
en  tfi^î,  in-foL.  par  Chouet ,  et  dirigée  par  Etienne  Leclerc,  qui  n'a  fait 
à*ê»irtm  rlianfesnenta  (mais  ib  ont  une  incontestable  utilité  j  qoe  de  melire 
«s  eoocardince  )e«  citations  d  Hippocrate  avec  1  édition  de  ttenève  de  4657. 
-^VÉsomjmic  ûc  Voëê  ne  doit  pas  faire  oublier  le^  Definitiomn  medic:^  de 
Gefri^,  f^W*^  de  Baillou,  le  rare  et  précieux  Dictionarium  medicum  de 
H  hUèen  4li6t,rEj'c7<îmd'Hebenstreït,  r/aireonhippocraitcum 

'T  et  lea  Cùinmentani  de  Caméra  ri  us. 

<  parut  a  Leyde,  «n  2  voL  in-8,  l'iklilion  gréco-latine  de  Van  der 

i  tu?  édition  fui  généralement  bien  accueillie  à  caus«  de  la  commet 

•  :  :mat  et  de  la  netteté  de  rimpression;  mais  on  ne  doit  admettre 

r  rrrn  les  correcilons  du  tente,  que  Van  der  Lînden  aurait  sans 

>:  -  danà  les  notes  réunies  à  ce  dessein  ,  et  que  la  mori  Ta  empé- 

liit  Ot!  fiut         "  es  corrections  sont  presque  toutes  tirées  de  Foés  ou 

pruY'Vftnf  r  ^  pjiia  ou  moins  grbitriiireR. 

f^ .  jtie  de  îtrné  Charlier  i;ifi3fl-79),  et  ijui  forme  treize 

os  ;i  manier,  le*  œuvres  dHippOt  rate  sont  mélangées 

.  flien.  Cette  édition  est  peu  correcte  et  n  offre  d'autre  «van- 

-^^  ji-.'i.  »i.|'|^ocnite,  du  moins)  qup  de  lournir  on  certain  nombre  de  va- 
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riantes  prises,  mais  sans  critique  et  très-incomplètement,  dans  les  manuscrits 
de  Paris*. 

Au  milieu  du  xviii*  siècle  (4743-4749),  Mack  a  laissé  inachevée  une  splen- 
dide  édition  d*Hippocrate,  que  Triller  et  Goray  jugent  sévèrement,  mais  dans 
laquelle  on  trouve  les  variantes  fournies  par  les  manuscrits  de  la  bibliothèque 
de  Vienne  et  par  deux  exemplaires  déposés  à  la  même  bibliothèque ,  et  ve- 
nant, l'un  de  Sambucus  (Imp.  Samb.),  l'autre  de  Cornarius  (Imp.  Corn.),  qui 
avaient  mis  à  la  marge  soit  la  collation  de  plusieurs  manuscrits,  soit  leurs 
propres  conjectures*.  Mack  a  aussi  reproduit  toutes  les  variantes  fournies  par 
Foils  soit  dans  le  cours  de  ses  notes ,  soit  dans  ses  addenda ,  où  il  est  long  et 
difficile  de  les  retrouver.  Cette  édition  de  Mack,  qui  forme  deux  volumes  grand 
in-folio,  ne  contient  que  les  quatre  premières  sections  de  Foës,  plus  les  trois 
premiers  traités  de  la  cinquième. 

Pierrer,  en  4806,  a  reproduit,  à  Altembourg,  en  trois  volumes  in-8,  la 
traduction  de  Foës;  il  a  divisé  chaque  traité  en  chapitres,  auxquels  il  a  mis 
des  sommaires.  Son  édition ,  commode  pour  ceux  qui  se  contentent  du  latin , 
est  précédée  d'une  notice  biographique  et  bibliographique  sur  Hippocrate, 
tirée  en  grande  partie  de  celle  d*Ackermann. 

En  4825,  Kuehn  a  reproduit  en  trois  volumes  in-8  le  texte  grec  et  la  tra- 
duction latine  de  Tédition  de  Foë's ,  sans  les  notes  philologiques  qui  en  font 
le  mérite ,  mettant  par  conséquent  en  regard  un  texte  et  une  traduction  sou- 
vent en  discordance.  On  ne  peut  considérer  cette  réimpression  que  comme 
une  opération  mercantile  peu  digne  de  Péditeur.  Elle  n'a  d'autre  mérite  que 
de  présenter  avec  quelques  additions  la  Notitia  literaria  d'Ackermann. 

La  traduction  espagnole  de  Piquer,  trois  volumes  (inachevée),  publiée  à 
Madrid  de  4757  à  4770,  n*est  pas  dépourvue  de  tout  mérite;  je  Tai  consultée 
quelquefois  avec  fruit  :  elle  contient  le  texte,  la  version  espagnole,  la  tra- 
duction latine,  des  commentaires,  et  les  variantes  tirées  des  éditions  anté- 
rieures. 

Parmi  les  firaductions  en  langue  allemande,  je  ne  parlerai  que  de  celle  pu- 
bliée par  Grimm  (Altembourg,  4784-9S,  réimprimée  en  4837  par  Lilienhain, 
avec  des  corrections  et  des  remarques).  Elle  est  fort  estimée;  malheureuse- 
ment elle  n*est  pas  entièrement  terminée.  L'éditeur  a  suivi  le  texte  grec  de 
Mack  et  de  Foès,  en  le  collationnant  sur  les  éditions  de  Cornarius,  de  Van  der 
Linden  et  de  Chartier.  Les  notes  contiennent  des  recherches  curieuses  sur 
divers  points,  et  principalement  sur  la  matière  médicale  des  anciens. 

Abaik  (Francb),  The  genwne  Works  of  Hippocratee,  translated  from  the  greek 
with  apreliminary  disetmrse  and  annotationi.  London,  1849,  2  yoI.  in-8  (faisant 
partie  des  publications  de  la  Société  de  Sydenham), 

'  Yoy.  dans  les  Mémoires  littéraires  et  critiques  de  Goalin  (p.  24 1  )  sa  Lettre  à  M,  de 
Milliers  sur  l'édition  de  CharUer.  CharUer  a  ronlu  dans  sa  tradaction  tenir  le  milieu  entre 
la  sécheresse  de  Cornarius  et  la  Irop  pompeuse  éloquence  de  FoCs,  ce  qui  n'a  pas  empêché, 
et  arec  quelque  raison,  Triller  de  trourer  Chartier  somiûfèrey  appréciation  qui  excite  la 
▼erre  caustique,  mais  souvent  partiale,  de  Goulin. 

'  Voj.  mon  Inimd  génér.,  page  c. 
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L'oocanooaapréieiileid.el  jeUauiaavecampreaBeiDeottde  louer  presque 
sans  rétene  cette  tradactkm  due  à  on  médecin  versé  dans  la  connaissance  de 
1  antiquité  médicale  et  de  Pantiqiaité  dasaîqne,  à  qui  Ton  doit  aussi  une  trèe- 
bcmne  traductioQ  de  Paul  d'Ëgine  avec  des  commentaires,  et  qui,  dans  ce 
moment,  prépare  une  traduction  d*Aréiée.  La  rersion  anglaise,  autant  que  j*ai 
pu  en  ju^,  esl  fidèle  et  élégante  ;  elle  reproduit  le  plus  ordinairement  le 
teite  de  M.  Litiré;  les  noies  sont  instructives,  et  je  me  sois  fait  un  plaisir  d'y 
renvoyer  plusieurs  ffois  ou  d'en  extraire  quelques  passages  :  les  arguments 
contiennent  une  appréciation  judicieuse  et  une  analyse  exacte  de  chaque 
traité.  En  tête  du  premier  volume  se  trouve  un  discours  préliminaire  qui  n*a 
pas  moins  de  452  pages.  Dans  la  première  section  de  ce  discours,  M.  Adams 
ne  fsii  guère  qu'abréger  l'Introduction  de  M.  Littré;  la  seconde  section  esi 
consacrée  à  l'examen  de  la  question  d'authenticité  de  chaque  traité  été  l'étude 
de  différents  points  d'érudition  ou  de  pathologie.  Peut-être  pourrais-je  repro- 
cher ici  au  savant  traducteur  de  ne  pas  se  montrer  un  critique  assez  âévère,  ei 
d'accepter  trop  Cuilement  de  toutes  mains  ses  preuves  ou  ses  rensëgnements. 
La  trmsième  section,  intitulée  De  la  philosophie  physique  des  ameiens,  etc., 
renferme  des  considérations  intéressantes  et  instructives  sur  la  théorie  des 
éléments.  —  Les  deux  volumes  contiennent  :  Amcienne  médecine;  Airs,  ema 
et  ItMix;  Frommtie;  Régime  damé  les  maladies  aigu&  et  son  Appendice;  Épi» 
démies  I  et  IH;  Plates  de  téie;  Offkine  du  médecin;  Fractures;  Luxaiùms; 
Aphoriemes;  Sermant;  Loi;  Ulcèru;  Fiitules;  Eémomndes,  Maladie  sacrée. 
On  Toit ,  pour  le  dire  en  finissant ,  que  M.  Adams ,  mais  nous  sommes  loin  de 
nous  en  plaindre,  ne  s'en  est  pas  tenu  aux  promesses  de  son  titre,  et  qu'il  nous 
a  donné  plusieurs  écrits  hippocratiques  qui  ne  peuvent  pas  passer  pour 
genuina. 

Le  nombre  des  éditions  partielles  d'Hippocrate  est  infini,  je  mentionnerai 
seulement  les  collections  les  plus  importantes*  : 

Hippocralif ,  De  genitura^  De  natura  pueri,  Jutjurandumy  De  arte^  De  antiqua  mtdt- 
d«û.  De  medicOy  grxce  et  latine,  interprète  Jo.  Gorrhxo,  a^i-  unicuique  libeUo 
bretibut  scholiis.  Parisils,  apud  Ch.  Wechelium ,  1542,  in-4.  Cette  collection  se  re* 
trouve  à  la  fin  des  Definitionet  medicis  du  même  auteur.  Paris,  1623,  in-folio. 

HippocnUis  Coi  y  etc.,  JJJ/ commf  nlarit  »  tabulis  illut,  grœcus  context,  ex  docitif. 
r.  r.  Cod.  emend.  Latina  vertio  Jani  Camarii,  innumeris  locis  eorreeta^  etc., 
Th.  Zwingeri  tfudio  et  eonatu.  BasiL,  1&79,  in-foUo. 

Bippocratii  Àphoritmi,  grxee  et  latine,  una  eum  Prognott.^  Prorrh.y  Coacii^  et 
aliis  decem  opuse,  pleraque  ex  interp.  Jo.  Heumii.  Lugd.  Batav.,  ap.  Jo.  Maire» 
1  ToL  iD-24.  1727.  —  Dans  l'édition  des  œuvres  complètes  d'Heum,  pubUées  par 
SCO  fils»  à  Lyon ,  en  16S8,  se  trouvent  les  traités  suivants  :  De  naU  hom.;  Jusjur,; 
De  med,;  lex;  De  arte;  De  vet,  Med,;  De  elegantia;  Frtccept.;  De  eamibue.  De 
purg.  Remède  ;  Prognoet.;  De  vict,  rat,  in  morb,  acut,;  Àphor,;  tous  ces  traités 

'  J*ai  eu  l'occasion  de  citer  un  grand  nombre  d'éditions  léparùcs;  je  u'ai  pas  cru  devoir 
m  Caire  ici  one  récapitulation  qui  eût  beaucoup  allongé,  et  sans  grand  profit,  cette  ttoiwe 
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sont  accompagnés  Ue  commeutairest  on  y  a  ajouté  VOratio  de  m«i.  Orig,  Stcul. 
ac  Hipp.  stirpe  it  scriptis.  L'édition  publiée  par  J.  Maire  contient  de  plus  le  texte 
et  la  traduction  des  Prorrhétiques  et  des  Coaques,  mais  elle  ne  renferme  ni  le 
traité  De  vict,  in  morh.  acut,^  ni  celui  De  nat  hom. ;  elle  est,  du  reste,  dépourvue 
des  commentaires. 

C.  Pruts  van  deb  Hoeven,  Chrestomalhiahippocratica,  Hag.  Gom.,  1824,  in-12. 

Mrotiani,  Gakni  et  Berodoti  Glossaria  in  Hipp,  tx  récent.  H»  Stéphanie  gr,  et  laL; 
ace,  emend,  H.  Stephani,  B.  Eustachii,  À.  Ueringœ^etc,  recens,,  variet,  lect,  ex 
mss,  codd.  Dorvillii  et  Mosquensi  addidit^  suasque  animadv,  adjec.  J.  G.Fr. 
Franx.  Lips.  1780,  ln-8. 

Les  OEuvres  d'Hippocrate,  par  Claude  Tardy,  où  toute»  les  causes  de  la  vie,  de  la  nais- 
sance, de  la  conservation  de  la  santé;  les  signes  et  les  symptômes  de  toutes  les  ma- 
ladies sont  expliqués.  Paris,  1667,  in-4,  2  vol. 

Les  Œuvres  d*Hippocrate  traduites  en  français  avec  des  remarques,  et  conférées  sur 
les  manuscrits  de  la  bibliothèque  du  roi  [arec  la  Vie  d'Uippocrate],  par  Dacier,  à 
Paris,  1697, 2  vol.  in-8.  Cette  traduction,  la  moins  mauvaise  de  toutes  celles  anté- 
rieures à  la  publication  de  M.  Uttré,  comprend,  vol.  I  :  D0 l'art,  De  Vancienne 
médecine  y  la  lot,  le  Serment  ^  Du  médecin^  De  la  bienséance^  les  Préceptes,  De 
la  nature  de  Vhomme,  Des  chairs.  Des  airs.  De  Vusage  des  liquides;  vol.  JI  :  Du 
régime,  en  trois  livres;  De  la  diète  salubre.  Des  airs,  des  eaux  et  des  lieux,  A 
chaque  traité  sont  Jointes  des  notes  explicatives  dont  plusieurs  ne  sont  pas  sans 
intérêt. 

Traduction  des  œuvres  médicales  d'Hippocrate  sur  le  texte  grec,d*aprës  Tédition  de 
Foés  (par  Gardeil).  Toulouse,  1801, 4  vol.  in-8.  —  Il  serait  difficile  de  savoir  si  Gardeil 
a  traduit  sur  le  latin  ou  sur  le  grec.  D'un  côté,  si  on  compare  sa  traduction  avec  la 
version  latine  de  Foés,  on  retrouvera  quMl  a  reproduit  toutes  les  parties  un  peu  sail- 
lantes de  cette  dernière ,  et  notamment  les  omissions ,  qui  y  sont  assez  fréquentes  ; 
d'un  autre  côté,  il  est  difficile  d'admeitra  que  Gardeil  ait  si  souvent  et  si  gravement 
erré  ^n'ayant  eu  affaire  qu'à  un  texte  latin. 

OEuvres  d'Hippocrate ,  par  Lef.  de  Villebrune ,  comprenant  les  Pronostiques  et  le 
Uire  I  des  Prorrhétiques,  1  vol.  in-18.  Paris,  an  m  ;  les  CocLques^  2  vol.,  tU,  an  tu  ; 
les  Àphorismes,  id. ,  1786.  avec  de  petites  notes. 

M.  de  Mercy  a  publié  successivement  i  Aphorismes,  greo-latin-françaii ;  Paris,  1811  ; 
I11-12.  Cette  édition ,  sauf  la  traduction  française,  est  la  reproduction  i  peu  près  in- 
tégrale de  celle  publiée  par  Lorry,  d'après  Almeloveen;  Pronostic  et  Prorrhé- 
tiques, \  vol.  In.l2;  Paris,  1813  ;  Coaques,  181S;  Épidémies,  liv.  I  et  ni;  Des  crises; 
Des  jours  critiques,  1815;  Du  régime  dans  les  maladies  aiguës;  Des  airs,  des 
eaux  et  des  lieux,  1818;  Des  maladies,  liv.  1;  Des  affections.  Serment,  Loi,  1828; 
De  la  natu/re  de  V homme;  )}e  l'ancienne  médecine;  Des  humeurs \  De  Part,  1823; 
Des  préceptes;  De  la  décence;  Du  médecin,  1824;  Nouvelle  trad,  des  Àphor.  et 
tomment,,  4  vol.  tn-12, 1829;  De  la  nature  des  os;  De  la  nature  humaine;  Du 
Cûsur;  Des  veines;  De  V aliment,  \^t\  De  la  medadie  sacrée;  Des  vents,  1881 , 
Des  plaies  de  tête;  Des  fractures;  D%  laboratoire  du  chirurgien;  Des  luxa- 
tions, 2  vol.  in-12,  1832.  A  chaque  traité,  M.  de  Mercy  a  Joint  une  collation  de 
manuscrits,  collation  inexacte,  Incomplète,  et  dont  il  n'a  fait  profiter  ni  son  texte, 
ol  sa  traduction  qui  fourmille  de  contre  sens. 

M.  Pariset  a  donné  une  élégante  traduction  des  Apharùmm  (3*  édit. , 
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Ptoù,  1830,  I  vûl.  tD-31j,  deâ  FronosHcs  el  des  Prorrhetique»,  t  voJ.  m-3i, 
Para,  ItlT,  de  la  tertre  d'Hippocrate  à  Damagète,  broch.  in-S,  »-  !.  n,  d. 

CtiHriÈTEs  D'flrpPocRATE;  ttaduclion  nouvelle  avec  le  ieite  grec  m  regard, 

onaff  n4f  Ub  manuicriti  el  touteë  Us  àditiom,  accompagnée  d'une  inlro^ 

m,  d»  cumm4niaire4(  médicaux ^  de  varianteit  et  de  notes  philologiques ^ 

itif  tfunt  lablê  générale  des  matières;  par  E.  Liilré^  de  l'iiiftiltul  (Académie  de»l 

piions  cl  bcUe»-ieUres  )»   l*arii«  18^9- tKàX,  %  voU  in-8.  —  Avec  cotte  épui 

Vmci  U  1iiit«  des  commenUires  de  Galien  '  ;  lukiiéme  eu  donne  1  iorlicatiun 
dân&  «es  (iptiâciifes  ÏMt  UbrU  pnypriu:  Deordim  librorum:  dans  son  Commen- 
tmn  11  in  £|HVi,,  tu,  in  proŒmio^  et  dans  diver»  pas&ages  de  ses  autres  écrits, 

Hsot  pccMOQS  les  Cooiiu^ntâires  sur  1^  traité  De  la  rmture  de  Vkomme,  sur  h  Ucgimim 
éës  fftns  en  ianî4f  sur  k  Hégime  dans  les  maladies  aiguës,  sur  le  Pronostic  ^  suri 
'  5  Prorrhéiiques,  sur  kt  jt  p/iflrùmw,  sur  les  ikres  1 .  11 ,  III  el  VJ  deij 
i, nous  n'avons  en  grtu  que  les  Commenliaîres  [encure  soiii-lls  mwUlésll 
2'  «Ha  y  secUoiJ  du  l*'  livre  des  J^pidmiV*, mais  les  sections  l,  2,  U,  4  el  6 
it  €9  ârabi!  à  l'Ëscuriat,  —  Les  cofuuimentaire  sur  la  6*  section»  mutilé  en  grec, 
IniégralejDf  m  en  arabe  A  la  mime  bibUoibèque  )  ^  sur  le  iraHé  /?«f  fraciures^ 
ir  celui  Dfs  articulationif  sur  VOfficine  du  médecin,  sur  les  traités  Des  humeurs^ 
f4i€i^ctiemf%t  il  sept  mois^  De  Vaîiment^  un  Glossaire  des  mots  iliOiriks 
!p|MiCfile ,  le  Commentaire  Sur  les  éléments  d'après  Hippocratef  Discussion 
iilir«  t.fctts  et  contre  Julien  pour  la  défense  de  certains  apliorismes  ;  les  opuscules 
fi  €4Wna,  d'après  Uippocraie ;  Sur  k  régime  dans  les  mniadies  aiguës^  d*a^ 
Bip^ocratt    Nous  possédons  aus^i  des  fragments  d'un   Commentaire  sur  le 
D^  ûifti  des  eauj  et  des  lieur;  res  fragmeniSf  qui  n'ont  été  pubtlds  qu'en 
lÙUg  pêriksÊhnt,  it  quelques  critiques^  Tœuvre  d'un  médecin  arabi? ,  el  indignes 
GàUiO.  J*ai  partagé  mor-méme  cette  erreur,  jusqu'à  ce  que  M.  Bussemaker  et 
retrouvé  dans  Qribase  un  passage  attribué  à  Galien^  et  qui  se  lit  précisé- 
t  dMM  les  fragments  dont  k  texte  grec  n'est  pliis  rejirésenié  maintenant  (^ue  par 
lême  d'Oribase  (voy.  t  I,  p  :109  et  p,  624,  note  2],  Nous  arons  com-"' 
perdu  les  Commentaires  sur  le  livre  Des  ulcères^  sur  le  livre  Des  pintes 
UU,  sur  le  livre  Des  maladies,  et  sur  celui  Des  affections;  uu  traité  Sur  Vana~ 
nippacraie^  eu  six  livres;  un  traité  pour  expliquer  les  Caractères  qui  se 
dans  le  litre  ïîl  des  Épidémies;  un  traité  Sur  2c  dm f ecl e  d'Hlppocra te  i 
Itw  Sut  Us  réritabUs  écrits  du  médecin  de  Cos. 

PiUaditts  a  composé  un  comtnetitaire  sur  les  Fracturer,  publié  par  Foë'â^ 
<m  édition  d'Hippocrale ,  et  un  autre  sur  le  livre  VI  des  Épidéinies , 
pttbUé  pftf  Diotï*  Etienne  a  commenté  le  Profiostic  et  les  Aphorismes.  Da- 
inacmM  êl  Tlléopbila  ont  égalemetit  commenté  les  Aphorisme^.  Jean  n  écrit 
OU  Mfitmeotiire  sar  le  traité  De  la  nature  de  Venfant.  Ces  auteurs  ont  été 
féuilft  par  DieCz  dans  ses  SchoUa  (Kœnîgsbcrg,  4834)  i  vol.  in-8).  qui  con- 
titaptm  iossi  le  plua  ancien  Commentaire  qui  nous  soit  t^té,  celui  d'Appo- 
loailM  de  Gtlium ,  sur  les  Aphorismes, 


t  £b  w^tmm  0«fif^,  )e  me  tulj  tonlour»  servi  de  Tëdiliou  de  Kuuiiii,  nun   qu  eik   loit  U 
Mm^'  )' te*  eommf*  beaucoup  le  ctoknt,  mais  parce  que  k  formai  eu  est 

■■^1  ^  plus  répandue. 
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LISTE  »BS  OUVRAGES  DE  U  COLLECTION  HIPPOCRATIQOS  l»*APRÈft  U  CLASSIFICATIOK 
ADOPTÉE  PAl  FOfiS. 

1**  Section,  —  Le  Serment;  la  Loi;  l>e  Tirt;  De  l'ancienne  médecine;  Du  médecin  ;  De 
la  bienséance;  les  Préceptes.  —  2*  Section.  —  Le  Pronostic;  Des  humeurs;  Des 
crises;  Des  jours  critiques;  les  Prorrhétiqoes,  livres  1  et  II  ;  les  Goaques.  —  ^Sec- 
tion.  —  De  la  nature  de  l'homme;  De  la  génération;  De  la  nature  de  l'enfiint;  Des 
chairs;  De  l'accouchement  à  sept  mois;  De  l'accouchement  à  huit  mois;  De  la  su- 
perfétation  ;  De  la  dentition;  Du  cœur;  Des  glandes;  De  la  nature  des  os;  Des  airs, 
des  eaux  et  des  lieux;  Des  airs  ;  De  la  maladie  sacrée.  ^  4*  Section,  —  De  la  diète 
salubre;  Du  régime ,  en  trois  livres;  Des  songes;  De  l'aliment;  Du  régime  dans  les 
maladies  algues.  Des  lieux  dans  l'homme;  De  l'usage  des  liquides.  —  5"S«cltofi.— 
Des  maladies,  livres  I,  H,  111  et  IV;  Des  affections;  Des  affections  internes;  Des 
affections  des  filles;  De  la  nature  de  la  femme;  Des  maladies  des  femmes;  Des 
femmes  stériles  ;  De  la  vue.  —  6*  Section,  —  Du  laboratoire  du  chirurgien  {Oflicine)  ; 
Des  fractures;  Des  luxations;  Mochlique;  Des  ulcères;  Des  fistules;  Des  hémor- 
roïdes; Des  plaies  de  tôte;  De  l'extraction  du  fœtus  mort;  De  la  dissection  des  corps 
(De  Vanatomie), — 7*  Section.]--  Des  épidémies,  livre  I  à  Vil  ;  Aphorismes.  —  8*  Sec- 
tion, —  Lettres  ;  Décrets  des  Athéniens  ;  Prière  devant  l'autel  ;  Discours  de  Thessalus  ; 
Des  médicaments  purgatifs;  De  la  structure  de  l'homme. 
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le  ms  croit  pa*  a  mppùcr^ie^  «ïnti  qu'on  le  fiitl 
Uibttuetteiucal,  foiiime  A  un  léinoin^  mais  parco 
i|rir  J(?  voit  qup  ie«  drdjunatruttuna  soni  AoUdvs  : 
c  f»i  ilunc  (H»ur  ctflii  qfi<!  je  (v  luue. 


SOmiAIftE.  ^  T'técÊuUé  d'une  réfùrtiietlaiib  l'bialotrc  ik  la  luéilcdiie;  ftte  doit  porter 
4*ilMird  itir  rhisloiri'.  littéraire,  point  de  départ  t*s»etitlet  de  toute  histoire  propre^ 
lariit  dile«  ^  Prrjgrès  que  l'édition  d'Hipptx  rate,  par  M.  Liitrt^  a  déjà  réaltséi»  dans 
••  — ^  Ce  ito*on  sait  de  potitlf  sur  b  Vit!  puttliiiut*  d'Hippocrjte.  —  Sa 
I  de  celte  iégeiiiic.  —  Vie  prtiéc  d'Hippocratc,  —  tsoi»  caiaclère 
—  Tendances  titorales  de  fi4>ii  tcolc!.  —  Ue&  !>oiirc^  di*  rensciçiK'Uiciit  mé- 
1  staoi  llJpiKicrate.  —  Hlppocir^te  u'thi  {i^h  le  père  de  ia  médecine,  —  Du  rôle 
^ll«  Jane  lli|»porrate  d^nn  rantiqiiité.  —  Ues  anciens  connue  nia  Leur»  de  ses  Œutri'». 
^^  Epoqtit  )»robaJïlc  de  ta  roniiaiiou  Ue  la  tlollectioii  liipjHKirarn|iie  —  Cl assitl cation 
é»  4olti  qtfl  €ODip<»«»eiit  cette  (.ollectiori.  ^  be^  inaauscritK  et  des  éditions  d'Bl|)- 


Hlppocrate  Ucut  un  des  pierniers  rangs  parmi  les  écrivains  du  Taii* 
tiquîtâ;  ie»  œuvres,  d'une  inépuisable  fécondîté  ,  ont  ni  le  rate  pii- 
|>iJégedie  fixer,  pendant  le  cours  des  siècles,  l'attention  de  tous  les 
'c»firïta  cultivés,  d*èlie,  à  toutes  les  époques,  un  objet  d'aduiiration 
mtbousiaESte  ou  d^attaques  passionnées ,  eotin  de  susciter  d'àgc  an 
!  une  foule  dVtdileurs  ou  commentateurs,  véritable  tiortége  iriuin- 
pinl.  qui  chaque  jour  s'augmente  et  cbaque  jour  laisse  cependant 
tncore  un  fait  à  remettre  en  lumière,  un  passage  obscur  a  expli- 
i|iier,  ou  quelque  notiuii  prtkûeuse  k  recueillir  et  à  développer. 

Le  génie  antique  a  rèibsij ,  autant  qu'il  était  en  lui ,  Tunion  intime 

Idbh  iCÎCDoe  pratique  et  de  lu  philosophie  spéculative;  il  ne  sépare 

réitide  de  riiomme  île  celle  de  Tunivers»  Hippocrale  retiête  au 

flm  Itaut  degré  ce  tlouble  c^intctère;  il  e^t  a  la  fois  uii  grand  pbi- 

loioplie  et  un  habile  médecin;  la  lumière  jaillit  de  toutes  paris  de 

M  écrits,  et  roo  ne  sait  ce  qu*il  faut  le  plus  admirer,  de  l'étendue 

Mt  lie  ce  tfifill  i  jiarii  dans  le  Journal  dev  SavanU  ««pientlire  I8.>L 
||,»î,«tl  tSW!.  à  jm>p«i  de  1  édition  d'Hippocraïc  de  M.   Lltlré;  J>  ai  Uil 
••  »iSaUl04i»  cl  i;iifrf;i;tn>n». 
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de  ses  idées  ou  de  Texactitude  de  ses  observations.  Comme  tous  les 
grands  esprits  de  son  époque,  Hippocrate  a  merveilleusement  com- 
pris la  corrélation  des  sciences,  et  s'il  n'a  pas  toujours  bien  saisi  dans 
quel  degré  de  dépendance  ou  de  subordination  elles  sont  les  unes 
par  rapport  aux  autres ,  il  faut  en  accuser,  non  son  génie,  mais  l'état 
même  où  se  trouvaient  les  connaissances  humaines.  La  conception  de 
l'ensemble  des  choses ,  la  véritable  conception  encyclopédique  se 
retrouve  presque  dans  chacun  de  ses  ouvrages.  11  considère  la  bio- 
logie sous  tous  les  aspects  alors  accessibles  ;  il  semble  même ,  par 
une  sorte  d'intuition,  dépasser  les  limites  restreintes  tracées  par  des 
notions  nécessairement  fausses  ou  insuffisantes. 

La  publication  des  anciens  textes  fut,  avec  la  recherche  des  ori- 
gines, un  des  premiers  fruits  de  la  rénovation  des  études  historiques  ; 
c'est  qu'en  effet  la  critique  des  textes  est  le  fondement  de  la  critique 
historique  proprement  dite.  L'histoire  de  la  médecine  péchait  par  la 
base  ;  les  vieux  auteurs  n'avaient  point  été  l'objet  d'une  révision 
sévère  ;  les  idées  et  les  faits  que  renferment  leurs  écrits  n'avaient 
point  été  mis  en  relief  par  une  interprétation  savante.  Les  ouvrages 
d'Hippoerate ,  qui  renferment,  personne  n'oserait  le  nier,  des  élé- 
ments nombreux  et  essentiels  pour  la  constitution  de  la  science  mé- 
dicale ,  avaient  particulièrement  souffert ,  et  de  plus  aucune  des 
questions  fondamentales  qui  se  rattachent  à  la  formation  et  à  la  trans- 
mission de  la  Collection  hippoeratigue  n'avait  été  jusqu'à  ces  derniers 
temps  résolue  d'une  manière  satisfaisante. 

Déjà  depuis  longtemps,  pour  l'histoire  politique  ou  pour  l'histoire 
des  lettres ,  la  critique,  assurée  du  résultat  final,  a ,  sans  crainte  de 
multiplier  les  ruines  et  de  semer  le  doute  sur  son  passage ,  heurté  de 
front  les  préjugés  les  plus  répandus  ;  elle  a  porté  une  main  hardie 
sur  les  faits  les  plus  accrédita  et  sur  les  appréciations  les  plus  gé- 
néralement admises.  Mais  notre  histoire  sort  à  peine  des  ornières  de 
la  routine;  les  écrivains  qui  ont  daigné  s'en  occuper  n'ont  guère  dé- 
passé ,  surtout  en  France,  le  système  du  P.  Daniel ,  de  Mézeray,  de 
l'abbé  Yelly  ou  d'Anquetil;  la  évolution  opérée  avec  tant  de  succès 
par  les  Niebuhr,  les  Guizotet  les  Thierry,  n'a  pas  b\i  sentir  encore 
parmi  nous  son  heureuse  influence  :  l'histoire  de  la  médecine  est 
frappée  de  stérilité  par  l'ignorance  absolue  ou  la  connaissance  su- 
perficielle des  sources.  L'histoire  littéraire  est  le  point  de  départ 
essentiel  de  l'histoire  de  la  science  proprement  dite ,  et  tant  que 
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cette  première  partie  de  la  tâche  ne  sera  point  accomplie,  la  seconde 
restera  toujours  imparfaite  et  incomplète. 

Après  tant  de  travaux  entrepris  sur  le  médecin  de  Cos ,  par  des 
boaûnes  d'une  grande  érudition  ,  après  les  éditions  multipliées  qui 
ont  été  fait^  de  ses  ouvrages^  H.  Littré  ouvre  une  ère  nouvelle  pour 
les  écrits  hîppocratiques.  Ces  écrits,  entièrement  restaurés  et  vivifiés 
par  leur  contact  avec  les  productions  de  la  science  moderne,  devien- 
nent accessibles  à  tous  les  lecteurs,  et  sont ,  pour  ainsi  dire,  réinté- 
grés dans  le  domaine  de  la  médecine  actuelle  '. 

Certains  auteurs  nous  représentent  Hippocrate  conune  ayant  rétabli 
la  médecine  perdue  depuis  la  mort  d*Esculape  ';  on  peut,  avec  beau- 
coup plus  de  raison ,  dire  que  M.  Littré  a  rappelé  à  la  lumière  Hip- 
pocrate enseveli  dans  un  texte  corrompu ,  ou  dans  des  traductions 
tout  à  fait  défectueuses. 

Dans  mon  Avertissement ,  j'ai  eu  soin  dUndiquer  ce  que  je  dois  à 
M.  Littré,  en  quoi  mon  travail  diffère  du  sien ,  quelles  sont  les  recher- 
ches qm  me  sont  propres ,  et  sur  quels  points  enfin  j'ai  été  assez 
heureux  pour  faire  avancer  peut-être  d'un  pas  la  critique  des  écrits 
hîppocratiques. 

La  réputation  d'Hippocrate  commence  dès  son  vivant  :  le  plus 
illustre  de  ses  contemporains,  Platon  ou  plutôt  Socrate^,  invoque  son 
autorité,  désigne  son  école  '  à  ceux  qui  veulent  devenir  véritablement 
médecins,  et  ne  craint  pas  de  le  mettre  en  parallèle  avec  Polyclète  et 
Phidias  ;  Ctésias ,  historien  et  médecin ,  appartenant,  comme  Hippo- 

•  Voy.  Historia  literaria  d'Ackermann  avec  les  additions  de  Kuchn  daas  son  édi- 
tioD  d'Hippocrate  (Lips.,  182S;  1. 1,  tn-8);  QioaUrat,  Handhueh  der  Bùcherkunde  fût 
die  sblUTt  Medicin,  2*  éd.,  Lips. ,  1S41,  iii-8)  ChouUnt  (BihL  med.  hisL  Lips.,  1842) 
arec  les  Addiiamenta  de  Roseabaum  (Hal. ,  1842  et  1847);  encore  ces  listes  sont- 
eiles  loin  d'être  eomplètes. 

>  «  Les  «Mivrw  d'Hippoerate,  disait  M.  Dezeimeris  avant  le  travail  de  M.  Littré,  sont, 
depuis  plut  de  dix-sept  siècles,  dan»  un  état  qui  en  rend  la  lecture  à  peine  suppor- 
table. »  {Dieu  hisi,  de  la  méd.  anc.  et  mod.) 
î  PUoe ,  BUU  nat.,  XXIX,  2;  Isidore ,  Orig,,  IV.  3,  2. 

«  Phèdre^  p.  270;  Frotag.,  p.  311.— On  a  Heu  d*être  surpris  que  M.  Houdart,  à  qui 
os  passages  n'étaient  cependant  pas  inconnus,  ait  pu  écrire  (p.  27,  texte  et  note)  : 
I  Nous  oe  connaissons  aucun  des  contemporains  d'Hippocrate  qui  ait  dit  de  lui  la 
«oindre  chose  flatteuse.  »  —  •  On  ne  peut  voir  sans  éionnement  qu'un  grand  homme- 
oKme  Hippocrate  ait  fait ,  dans  le  temps  où  U  vivait ,  si  peu  de  sensation.  >• 

*  On  voit  par  nn  passage  dn  Jf^on  (p.  90  c.  n.)  que  les  médecins  étaient  dans  Tha- 
:i:ade  de  tenir  école  et  de  se  faire  payer  par  leurs  élèves;  il  paraît  que  ceux-là  seuls 
lii  recevaient  des  honoraires  et  ne  voulaient  pas  donner  leurs  leçons  gratuitement 
<!^eet  réputés  les  professeurs  les  plus  excellents.  Hippocrate  semble  avoir  été  pour 
^JkM  le  type  de  ces  maîtres  es  arts. 
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crate ,  à  la  famille  des  Asciépiades  et  l'un  des  chefs  de  Técole  rivale 
de  Cnide ,  s'était  occupé  d*une  de  ses  pratiques  chirurgicales  ^  pour 
la  blâmer,  il  est  vrai  ;  mais  le  blâme  ,  aussi  bien  que  l'éloge ,  est  une 
marque  de  l'importance  d'un  auteur,  surtout  quand  cette  critique 
part  d'un  homme  aussi  célèbre  qu'était  Ctésias. 

Un  siècle  à  peine  s'était  écoulé  depuis  la  mort  d'Hippocrate ,  que 
sa  renommée  avait  effacé  celle  de  presque  tous  les  autres  médecins , 
si  bien  que  beaucoup  d'écrits  de  ses  prédécesseurs,  de  ses  contem- 
porains, de  ceux  même  qu'il  avait  combattus ,  peut-être  aussi  de  ses 
successeurs  immédiats,  arrivèrent  à  Alexandrie  confondus  avec  ses 
propres  ouvrages  et  inscrits  sous  son  nom.  Cette  réunion  de  traités 
si  dissemblables  a  dû  s'accomplir  â  une  époque  assez  éloignée  de 
celle  des  Ptolémées,  puisque  les  commentateurs  d'Alexandrie,  ou  ne 
paraissent  pas  avoir  soupçonné  l'intrusion  pour  certains  ouvrages , 
ou  n'ont  pu  arriver,  pour  les  autres ,  à  distinguer  les  vrais  écrits 
d'Hippocrate  de  ceux  qui  lui  ont  été  faussement  attribués. 

L'existence  d'Hippocrate  est  aussi  avérée  qu'aucun  des  faits  les 
mieux  constatés  de  l'histoire  ;  cependant  il  s'est  redcontré  un  esprit 
ami  du  paradoxe  ou  des  mauvaises  plaisanteries,  qui ,  au  mépris  de 
toutes  les  règles  de  la  certitude  historique,  a  osé  mettre  cette  exis- 
tence en  doute  dans  une  thèse  '  qui  fit  grand  scandale  à  l'école  et 
qui  ne  méritait  pas  la  réfutation  sérieuse  qu'en  fit  Legallois'  sur  les 
instances  de  Chaussier. 

Les  témoignages  contemporains  concordent  pour  faire  naître  Bip- 
pocrate  dans  l'ile  de  Cos,  au  temps  de  la  splendeur  d'Athènes,  dans 
le  grand  siècle  de  Périclès,  dont  il  fut  un  des  ornements ,  et  prolon- 
gent sa  vie  fort  au  delà  de  la  guerre  du  Péioponèse  ;  ses  voyages,  sou 
enseignement ,  sa  rivalité  avec  l'école  de  Cnide ,  ne  sont  pas  moins 
bien  établis;  on  en  trouve  la  preuve  dans  ses  propres  ouvrages. 

Peu  satisfaits  de  ce  petit  nombre  de  renseignements  incontestables, 
mais  dont  ils  n'ont  pas  même  tenu  compte,  tant  ils  leur  semblaient 
réduire  à  de  mesquines  proportions  l'image  auguste  du  prince  de  la 
médecine,  les  auteurs  anciens  se  sont  plu  à  charger  la  vie  dllippo- 
crate  d'une  foule  de  récits,  ou  purement  légendaires,  ou  tout  à  fait 

■  Galien,  Comm.  IT  in  lib.  De  ariicul.  $  40,  éd.  de  Kuehn,  t.  XVUI,  p.  7;il. 

'  Boulet,  Dubitationes  de  Hippocratit  vita^  pofrta,  genealogia  forsan  mythologie 
ct>,  et  de  quibusdam  ejue  libris  multo  antiquioribus  quam  rulgo  creditur,  l*arls, 
ao  XII  (1S04). 

'  Becherehei  ehroAologiques  sur  Hippocrate ,  Ëxtr.  du  Journal  général  de  médc- 
«iiif.  Paris,  fructidor,  an  xii  (1801). 
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ahiuiilet ,  el  à  tmnsfornier  ainsi  ce  graad  homme  en  un  personnage 
Ses  panégyristes .  poussés  par  un  zèle  indiscret,  et  nia1-< 
il  jatonx  de  lai  rendre  un  culte  outré,  ont  prétendu,  pnf 
ém  ornements  étniDgers  et  par  le  prestige  du  merveilleux,  rehausse! 
itm  OkMle  et  répandre  son  nom ,  comme  si  ses  immortels  ouvrages  | 
ae  loi  «snraient  ps  une  renommée  plus  durable  que  cette  gloire 
faetîoe  appuyée  sur  des  narrations  convaincues  d*imposture  et  de 
lidiettle  au  plus  simple  examen. 

Msqu'il  a  plu  aux  biographes  anciens  de  doubler  notre  tâche  en 
exerçsnl  leur  imagination  aux  dépens  de  notre  patience,  puisque 
leurs  redis  ont  rencontré  une  crédulité  complaisante  et  aveugle ,  U^ 
faut  bien  entrer  dans  quelques  détails  sur  le  compte  de  ces  auteura 
et  détennuier  ce  que  nous  devons  admettre  ou  rejeter  de  leurs  té- 
iDoifDigeSw 


La  légende  d  Hippocrate  est  un  des  sujets  les  plus  difKiciles  et  lea 
pJos  iniére^^Dts  que  puisse  se  proposer  la  crilique  ;  M.  Littré  y  est 
rerena  plusieurs  fois  dans  le  cours  de  son  travail ,  quelques  auteurs  * 
modernes,  entre  autres  MM,  Houdart,  Maigaigne  et  Pétersen,  en  ont 
fiiil  tusai  Tobjet  déludes  sérieuses  ;  cependant  il  reste  encore  qu<*l-  , 
ques  points  à  éclaircir  :  et  c'est  ce  que  je  vais  tâcher  de  faire  dans  lea 
piges  qui  suivent* 

Dins  la  légende  hippocratique  il  y  a  deux  parts  :  celle  du  vraisem- 
bhble  et  celle  du  faux.  La  part  du  vraisemblable  est  composée  de 
récits  que  rien  ne  contredit  absolument,  mais  que  rien  non  plus  ne 
soutient .  si  ce  n*est  la  parole  de  narrateurs  fort  éltH^nés  du  temps 
DÙ  devaient  se  passer  les  faits  qu'ils  racontent ,  el  pris  souvent  en 
Sftgrant  délit  de  mensonge.  Cependant  ces  récits  ont  été  générsde- 
menl  accepta  meure  par  ceux  qui  se  piquent  de  critique!  Mais  c'est, 
à  man  se«is,  un  système  déplorable  que  celui  qui  consiste  à  dire  :  i 
Cela  peut  être,  pourquoi  cela  ne  serail-il  pas?  La  virile  historique  ' 
ne  souffre  pas  de  pareils  procédés,  elle  ne  peniiei  pas  qu'on  accnpie 
,  comme  vrais  des  faits  qui  sont  seulement  possibles  ou  probables  en 
eus-niémes ,  mais  qui  n'ont  de  çanuïtie  intrinsèque  ni  dans  ta  sûreté . 
de  la  tradition,  ni  dans  rautorité  du  narrateur.  Agir  amsi  c'est  an- 
nuler la  rûle  de  la  critique,  c'est  encombrer  le  champ  de  Ihistoire, 
Lê6  faits  cert^uns,  qu'ils  soient  prouvés  directement,  ou  par  une 
jQte  de  misonuements  et  de  déductions  inattaquables,  suffisent  aux 
ejcigences  de  Tesprit  et  aux  besoins  de  Thistorien.  Dans  la  part  du 
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faux ,  renchérissant  les  uns  sur  les  autres  et  ne  prenant  pas  la  peine 
de  se  mettre  d'accord  ni  entre  eux,  ni  avec  eux-mêmes ^  les  biogra- 
phes n'ont  su  éviter  ni  les  contradictions  les  plus  choquantes,  ni  les 
anachronismes  les  plus  évidents,  ni,  chose  plus  étonnante  encore, 
les  récits  qui  pouvaient  plutôt  compromettre  qu'augmenter  la  répu- 
tation d'Hippocrate! 

En  dehors  des  témoignages  contemporains,  il  y  a  la  tradition  écrite 
et  la  tradition  orale.  Pour  les  faits  dont  on  a  chargé  la  vie  d'Hippo- 
crate  ,  personne  n'oserait  invoquer  cette  dernière  espèce  de  tradi- 
tion ;  reste  donc  la  tradition  écrite.  Il  importe  peu  qu'on  interroge 
cette  tradition  à  une  époque  plus  ou  moins  éloignée  de  celle  où  les 
faits  se  sont  passés ,  pourvu  qu'on  ne  surprenne  pas  la  narration  se 
formant  de  toutes  pièces  sur  les  bancs*  de  l'école ,  et  qu'on  puisse 
ressaisir  et  renouer  les  anneaux  de  la  chaîne.  Pour  la  vie  d'Hippo- 
crate,  possède-t-on  des  moyens  certains  de  contrôle, sait-on  à  quelles 
sources  primitives  on  a  puisé,  peut-on  suivre  la  transmission  des  do- 
cuments d'âge  en  âge ,  enfin  connalt-on  les  écrivains  qui  se  sont 
chargés  de  nous  raconter  les  faits?  Aucune  de  ces  conditions,  on  peut 
l'affirmer  hardiment,  n'est  remplie  ;  aucun  des  monuments  écrits  où 
se  trouvent  racontées  les  actions  qu'on  prête  à  Hippocrate  ne  peut 
soutenir  victorieusement  cette  série  d'épreuves;  il  n'en  est  pas  un 
qui  offre  le  moindre  degré  de  confiance  et  qui  repose  sur  le  plus 
petit  fond  de  vérité. 

Il  ne  faut  pas  être  très-avancé  dans  la  connaissance  de  l'antiquité 
pour  savoir  qu'on  se  plaisait  alors ,  comme  on  le  fit  durant  tout  le 
moyen  âge,  à  élever  fastueusement  des  arbres  généalogiques  ;  que 
les  écoles  devinrent,  à  certaines  époques ,  des  officines  de  légendes 
plus  ridicules  les  unes  que  les  autres;* que  les  biographes,  rhéteurs 
plutôt  qu'historiens ,  inventaient  à  plaisir  les  particularités  les  plus 
minutieuses  pour  exciter  en  eux-mêmes  le  sentiment  de  l'admiration 
dont  ils  se  faisaient  une  sorte  de  devoir  de  conscience ,  et  pour  pro- 
pager le  culte  de  leur  héros,  en  entretenant  dans  l'esprit  des  lecteurs 
le  goût,  déjà  si  naturel,  pour  le  merveilleux. 

Il  existe  trois  Vies  d'Hippocratc  :  la  première  en  date  *,  et  cette 
date  parait  très-récente,  a  été  rédigée  par  un  auteur  inconnu  d'après 

*  On  trouve  cette  Vie  dans  la  Bibliothèque  grecque  de  Fabricius,  éd.  vet,  t.  XII , 
p.  G84 ,  dans  les  diverses  éditions  des  œuvres  complètes  d*Hippocrate,  dans  les  Medici 
et  phytici  grœci  minoret  d'Ideler,  1. 1 ,  p.  252,  dans  Westermaon,  Vitm  scripU  gr. 
minoru» 


QD  certui  Sut  an»  (sstè  Ttiyiw  )  ;  mus  il  y  a  pioseors  médecins  de 
ce  nom  «  et  il  est  assez  difficile  de  les  distinguer  les  uns  des  autres; 
€n  cRit  géairaieBail  ^'il  s'agit  de  Soranos  d'Ëpbèse ,  aaleur  d'un 
oofiife Svr  les  «tm,  les  scrfes  el  les ovvrsfBs  des  wiédêcins;  mais  on 
peot  supposer  aussi  que  eaUe  biographie  a  été  intitulée  xctè  ISMocvé» 
à  cause  du  Soramm  de  Gos  qui  y  est  mentionné  deux  fois.  Ainsi^  d'un 
côté ,  ignorance  disolue  du  nàm  de  Tauteur  de  la  Vie  d'Hippocrate , 
et  de  l'autre,  inentitude  très-grande  sur  la  source  principale  à  la- 
quelte  il  a  poiaé;  ToBà  dcjè  de  justes  motiCs  de  déAaace ;  niais,  de 
plus,  les  antres  écrivains  cités  dans  cette  Vie^  ou  sont  à  peu  près 
inoHinus  (  Hislomaque  ',  Arius  de  Tarse  ),  ou  m  méritent  pas  grand 
crédit  (Andréas  de  Caryste  *),  cm  rapportent  des  faits  sur  lesquels  ils 
ae  pouvaient  rien  avoir  de  positif  (  Êratosthène ,  Phérécyde  *,  Apol- 
lodore,  qui  ont  traité  la  généalogie^  d'Hippocrate*).  Tous,  du 


*  IL  Pëteiaeu  [Zeitundl^ttnsverhêtUmisse  des  Vf  ppocraff  s.  dlssertition Insérée  dans 
Je  FhiMogus^  L  IV,  2*  innée,  9'  cata.,  1849,  p.  310-26S)  i  remarqué  itec  raison  que 
Is  WMÊÊ  Iwti^fLmxjK  s'est  pns  d'une  fonnitlon  trè»régtiiièfe  ;  peut-être  l^nt^ll  lire 
*I«X<fZe;  pîutAt  que  Av^qtsxo;  ou  KoùXt(MEXo<,  connie  le  propose  oe  philologue. 
(S'oj.  p.  Lxxxio ,  1. 4  de  la  note  1 .)  —  Histomaque  tient  pour  ainsi  dire  le  milieu  entre 
ies  No^rsphes  et  les  cfcronogrophes  ;  Ti  avait  écrit  Swr  la  tecte  éCllipponate,  C'est 
cTaptat  cet  auteur  que  ie  Blogmphe  anonyme  fiie  la  date  de  la  naissance  d'Hippocrate 
à  la  première  année  de  la  80*  olympiade  ^460  av.  J.  C.).  Malgré  l'attaque  dont  cette  date 
a  été  récemment  Tobjet,  et  bien  qu'on  ne  sache  pas  ^  quelle  source  Histomaque  Ta 
puisée ,  il  n'y  a  aucune  raison  décisive  pour  la  changer  ;  tout  ce  qu'on  sait  de  |>ositif 
««r  Hippocrate  coneorde  avec  elle,  aucun  texte  authentique,  aucun  fait  contemporain 
se  la  contredit  ;  je  tâcherai  d'éublir  plus  loin  cet  deux  propositions  contre  M.  Pétersen. 

'  Une  série  de  recherches,  qu'il  serait  trop  long  de  consigner  ici,  uie  permettent 
d'établir  qu'Andréas,  appelé  par  Êratosthène  plagiaire  [pt6).taiYi(rOo;  ],  Andrc^as, 
«édeeln  de  Ptolémée  IV  Philopator,  et  Andréas  hérophiléen ,  souvent  cité  par  Ccise, 
pmr  btsacoiip  d'antres  auteurs,  et  par  Galien  avec  un  certain  mépris,  sont  un  même 
peraoooage;  et  que  c'est  ce  personnage  qui  est  cité  dans  la  Vie  d'Hippocrate.  Du 
reste,  l'accusation  qu'il  porte  contre  Hippocrate  d'avoir  incendié  la  bibliothC'que  de 
Cnide,  le  temps  où  il  vivait,  sa  réputation  assez  équivoque,  me  mettent  fort  en 
garde  c4Miire  son  téoMignage. 

-  Si  Ton  s'en  rapporte  aux  résultats  de  Sturz  et  de  Qlnton  sur  l'époque  où  florissait 
rb^récyde,  époque  où  Hippocrate  débutait  à  peine  ,  cet  historien  a  bien  pu  s'occu- 
per de  la  généalogie  des  Ascléplades,  famille  célèbre  déjà  depuis  longtemps,  mais  il 
n'a  pas  dû  comprendre  Hippocrate  dans  son  travail.  Ni  M.  Schneider  [Janus,  L  I, 
^  114,  Breslau,  1846),  ni  M.  Liitr^  (t.  VU,  p.  xlix),  n'ont  fait  cette  réserve. 

*  Cest  en  Tain  qu'on  voudrait,  avec  M.  Littré  (t  I ,  p.  162) ,  appuyer  l'autorité  de 
en  efcronographea  de  celle  de  Théopompe .  cité  très-brièvement  pir  Photius  comme 
l'étant  occupé  des  Ascléplades,  Cod.  176;  p.  203,  éd.  Hœsch.;  p.  120  b.  1.  0  éd. 
ItUcer  :  IlepC  tc  tôv  iv  K(f>xat  Kv(«*)  la-rptiv  à;  'A<yx>t)ici4«flci ,  xai  w;  i%  lupvou  ol 
iufixanfxo  àicé^ovot  lloSaXetpiov. 
'  On  rattaclie  Hippocrate  à  Hercule  par  sa  mère  ;  à  Esculape  par  son  père 
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reste ,  vivaient  à  une  époque  plus  ou  moins  éloignée  des  faits  qu'ils 
rapportent  ^ 

A  ces  sources  diverses  (biographes  ou  cbronographes],  on  doit 
ajouter  les  Lettres  et  autres  pièces  annexées  aux  œuvres  hippocra- 
tiques  et  regardées  universellement  comme  apocryphes. 

Enfin  le  Biographe  anonyme  use  avec  complaisance  des  on  dit  (^ «- 
<r{v  ) ,  formule  banale  qui  met  Técrivain  fort  à  Taise  et  qu'on  peut  à 
peine  regarder  comme  l'expression  de  quelques  traditions  orales  qui 
avaient  cours  dans  les  écoles.  Ainsi ,  de  quelque  façon  qu'on  exa- 
mine la  Vie  d'Hippocrate ,  le  doute,  l'hésitation,  la  défiance,  con- 
duisent à  l'envi  le  lecteur  à  l'incrédulité. 

Le  jugement  que  j'ai  porté  sur  la  biographie  d'après  Sarantês  me 
dispense  de  m'arréter  à  celles  qu'on  trouve  dans  Tzetzès,  dans 
Suidas  et  dans  les  Arabes  ;  ces  auteurs  n'ont  guère  fait  que  para- 
phraser ou  abréger  le  faux  Soranus,  et  tout  cela  n'est  que  jeu  d'école 
ou  amplification  de  rhétorique. 

Hippocrate  a  été  jeté  par  la  légende  dans  le  moule  commun  des 
grands  hommes  ;  le  merveilleux  commence  à  sa  naissance,  et  finit  k 
peine  à  sa  mort;  il  accomplit  des  faits  extraordinaires,  il  réunit  na- 
turellement toutes  les  vertus  et  toutes  les  qualités  de  l'esprit  ;  il  meurt 
rempli  de  jours  et  comblé  de  gloire;  des  prodiges  s'accomplissent 
sur  sou  tombeau. 

Hippocrate  descend  des  Dieux  ;  sa  généalogie  remonte  jusqu'à 
Hercule  par  sa  mère,  et  à  Esculapepar  son  père;  il  compte  plusieurs 
rois  parmi  ses  ancêtres;  il  a  pour  maîtres,  d'abord  son  grand-père 
Hippocrate  I*%  et  son  père  Heraclite ,  puis  Hérodicus  de  Sélymbrie , 
Prodicus  de  Cos,  disciple  lui-môme  du  fameux  Protagoras ,  Gorgiaa 
de  Leontium';  enfin,  le  plus  illustre  de  tous,  Démocrite',  qu'il  vient 

'  Méxpt  'OXu|ji7«à8<tfv  oùîèv  àxptSè;  loropriTai  toÎç  "EXXviatv,  dit  AfHcinus,  ap. 
Eus.  Prxp.  £r.,  p.  4S7  d.  Mais  après  les  Olympiades,  il  y  a  encore  bien  des  nam- 
lioDS,  bieii  des  assertions  auxquelles  on  ne  peut  guère  ajouter  foi;  et  les  moyens  de 
vérification  paraissent  avoir  souvent  manqué  aux  anciens  aussi  bien  qu'aux  modernes. 

'  Hippocrate  aurait  pu  connaître  ce  rhéteur  en  Tliessalie,  où  Platon  (Ménon. 
p.  70  B)  nous  dit  qu'il  résida. 

3  Comme  Hippocrate  (dans  le  Hl*  livre  des  Épid,)  parle  plusieurs  fois  de  maladies 
qu'il  a  observées  à  Abdère ,  on  pourrait  au  moins  supposer  avec  quelque  apparence 
(ie  raison ,  qu'il  a  pu  y  rencontrer  Démocfite ,  si  on  ne  savait  pas  d'un  autre  côté  que 
Uémocrite  a  beaucoup  voyagé,  et  qu'il  n'a  presque  Jamais  séjourné  dans  sa  patrie.  Les 
ieUres  elles-mêmes  ne  disent  pas  qu*Hippocratc  ait  été  disciple  de  Dëmocrile;  on  y 
lit  seulement  qm  l'entrevue  a  eu  lieu  quand  tous  deux  étalent  déJ4  vieux.  Par  la 
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tmlcr  et  a  folie  svr  h  danmde  des  Abdéritaios.  Celte  ciure  ne  sot 
fiant  KàsoB  ardeur,  màaréfwtmtioo,  k  médecin  de  Cos  délivre 
;  la  Tille  d'une  perte  qui  la  ravageùt*. 
au»  eo  oorrespondanee  avec  les  puissances  de  la 
terrp,  rots  et  pliilosc^ibes;  H  écrit  aux  ministres  d'Artaierce,  à  Da- 
mgèle,  à  INmétrins,à  PUIopœmen,  à  Denys^iDémocrite  lui-même, 
et  loi»  ces  grands  personnages  lui  répondent  avec  empressement  ou 
le  préfiennent.  On  sât  que  Platon  et  àristole  ont  eu  aussi  leur  cor- 


ffippoerateqmtta  de  bonne  heure  a  patrie;  les  calomniateurs  pré- 
tendent que  c'est  après  aToir  incendié  la  bibliothèque  de  Cos  ou  de 
Gnide;  d'antres  assurent  grarement  que  ce  fut  à  la  suite  d'un  songe; 
les  plus  raiMunables  disent  que  ce  fut  pour  voyager  en  qualité 
de  médecin  pêriodeuie  :  c'était  en  effet  la  coutume  du  temps,  et  Ton 
eoaçoil  d'ailleurs  que  la  petite  fle  de  Cos  n'était  pas  un  théfttre  suffi* 
ant  pour  le  génie  d'Hippocrate. 

Accompagné  d'Euryphon  de  Cnide ,  son  rival  en  gloire  et  en  doc- 
trille,  d'Euryphon,  qui  était  sans  doute  mort  à  cette  époque,  Hippo- 
tniter  le  firtoe  d'Alexandre  I** ,  Perdiccas  II ,  qu'un  amour 
\  avait  conduit  aux  portes  du  tombeau.  Une  anecdote  analogue 
est  mise  sur  le  compte  d'Erasistrate  *,  et  les  Arabes ,  ne  voulant  pas 
rester  en  arrière  des  Grecs,  racontent  à  peu  près  la  même  chose 
d'Avicenne*. 

Empédocle  avait  arrêté  une  peste  en  plaçant  aux  gorges  des  mon- 
tagnes des  peaux  destinées  à  arrêter  les  vents  chargés  de  miasmes. 
Qn  a  même  retrouvé  des  médailles  très-autheiUiques  (!),  frappées  par 
le  peuple  d'Agrigente,  en  commémoration  de  ce  miracle  \  Acron 
avait  accompli  la  même  merveille ,  en  allumant  des  feux  sur  les 
pinces  publiques  *. 

LeUre  1S  on  Toit  que  Démocrite  tra^-ailUitison  Cosmos ^  ouvrage  de  sa  vieillesse;  U 
parle  eomme  uo  homme  avancé  dans  sa  carrière  et  qui  a  déjà  écrit  un  grand  nombre 
d'owrages.  Dam  la  20*,  Hippocrate  lui  dit  :  «  Quoique  Je  n*aie  pas  atteint  le  but  de 
U  Bédecioe ,  }e  sois  déjà  vieux  (xaciccp  fjSr)  fnpo^oc  xaOcvTUK).  » 

■  P6aa06ai  8i  ^t(ioO  Trjy  ic6Xiy  6X^1»,  comme  le  dit  le  Biographe  anonyme^  qui 
pmid  sans  doute  pour  une  peste  la  douleur  à  laquelle  les  Abdéritaius  étaient  en  proie 
à  cMse  de  la  maladie  de  Démocrite  (voy.  lettres  10,  U  et  14). 

»  Gai.  Comm.  1  in  Progn,;  S  4,  t.  XVIII,  p,  8  ;  ÉUeune,  SchoU  in  Proyn.,  p  74 , 
^DieU. 

^  DieC.  des  sciences  phil,,  article  Ebn-Sina^  par  M.  Munck. 

*  Vuy.  Karsten,  De  Empedoclis  vita  et  studiis,  p.  19  sqq. 

^  Mais  pendant  l'année  même  où  J'écris  cette  Introduction,  des  médecins  n'ont-Us 
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Hippocrate  ne  pouvait  pas  rester  en  arrière  de  ces  personnages  : 
la  peste  ravageant  l'Illyrie  et  d'autres  contrées  barbares,  il  est 
mandé  par  les  rois  de  ces  nations;  mais  ayant  appris  par  les  am- 
bassadeurs la  direction  des  vents  qui  régnaient  dans  leur  pays ,  il 
prédit  que  la  peste  attaquerait  la  Grèce,  et  refuse  de  partir,  réservant 
ses  services  pour  sa  patrie  ;  le  biographe  anonyme  n'en  dit  pas  da- 
vantage ;  mais,  suivant  le  Décret  des  Athéniens  et  le  Discours  de  Thee* 
salus,  Hippocrate,  après  s'être  fait  précéder  de  ses  fils  et  de  son 
gendre,  se  rend  lui-même  en  Grèce;  il  traverse  laThessalie,  la 
Phocide,  la  Béotie,  et  arrive  enfin  à  Athènes,  où  il  devait  concentrer 
tous  ses  efforts.  Le  bruit  de  ces  exploits  arrive  jusqu'au  roi  de  Perse. 
Artaxerce.  Ce  puissant  monarque,  croyant  sans  doute  être  plus  heu* 
reux  que  les  petits  rois  d'Iilyrie  et  de  Pœonie ,  envoie  à  Hippocrate 
des  ambassadeurs  chargés  de  l'attirer  à  sa  cour  et  de  lui  offrir  da 
ridies  présents;  mais  le  médecin  de  Cos  répond  à  de  telles  propoii- 
tions  par  un  refus  superbe  exalté  par  les  uns,  biflmé  par  les  autres^, 
mais  qui,  en  tout  cas,  n'a  été  que  peu  souvent  imité. 

L'auteur  du  livre  de  la  Thériaque  à  Pison ,  et  Aétius,  disent 
qu'Hippocrate  chassa  la  peste  d'Athènes  en  faisant  allumer  de  grands 
feux  par  toute  la  ville*  et  en  ordonnant  de  suspendre  partout  des 
fleurs  odorantes.  Un  manuscrit  latin  de  la  Bibliothèque  royale 
(û?7(yiS\  encore  plus  précis,  assure  qu'Hippocrate,  venu  à  Athènes, 
remarqua  que  les  forgerons  et  tous  ceux  qui  travaillaient  avec  le  feu 
étaient  exempts  de  la  maladie  pestilentielle.  Il  en  conclut  qu'il  fallait 
purifier  par  letfeu  l'air  de  la  ville.  En  conséquence,  il  fit  Taire  de 
grands  tas  de  bois  qu'on  incendia;  l'air  étant  purifié,  la  maladie 
cessa,  et  les  Athéniens  élevèrent  au  médecin  une  statue  de  fer  avec 
cette  inscription  :  A  Hippocrate ,  notre  sauveur  et  notre  bienfaiteur» 
Actuarius  va  plus  loin  ;  il  connaît  l'antidote  dont  Hippocrate  s'était 
servi  pour  guérir  les  Athéniens,  et  il  en  donne  la  formule. 

Hippocrate  devait  être  aussi  grand  citoyen  que  grand  médecin.  Les 

pas  ayancé  que  de  Taites  Incendies  pouvaient  chasser  le  choléra  ou  préserter  de  ee 
fléau! 

*  Caton,  si  l*on  en  croit  Plutarque  {Vie  de  Ca(on,  38;  Toy.  aussi  Pline,  xxix,  7), 
prétendait,  en  s'appuyant ,  sans  doute,  sur  ce  fait,  que  les  médecins  avaient  Juré 
d'exterminer  les  barbares;  c'était  un  de  ses  motifs  pour  les  expulser  de  Rome. 

^  Suivant  Plutarque  (De  Iside  et  Otir.  79,  p.  383  c  ;  cf.  les  notes  de  Wittenbach),  ce 
fut  la  peste  d'Athènes  qu'Acron  contribua  à  chasser  par  ce  moyen.  Je  ne  saurais 
dire  laquelle  des  deux  légendes ,  celle  d'Hippocrate  ou  celle  d*Acron,  adonnénals- 
lài'l 


ithéûcBs  menaçant  l'ile  de  Cos  d'une  în^-asion ,  il  conjara  Fonge 
en  allant  hû-méme  demander  le  secours  des  peuples  voisins  et  en 
enfojant  son  fils  Thessalos  à  Athènes  pour  implorer  merci.  Les 
fttheninn  ne  poanûent  pas  moins  faire  que  d*acquiesoer  à  sa  de- 
muide,  an  sGo^enir  du  serrice  signalé  qu*ih  en  avaient  reçu. 

iyràde  nombreux  voyages,  Hippocrate  retourna  en  Grèce,  et 
movut  prêt  de  Larisse ,  dans  un  âge  fort  avancé.  Les  uns  le  font 
une  jusqu'à  quatre-vingt-cinq  ans ,  les  autres  jusqu'à  quatre-vingt- 
dii,  d'autres  jusqu'à  cent  quatre  ;  d'autres,  enfin,  ne  pouvant  se  dé* 
dder  à  laisser  mourir  un  homme  aussi  illustre,  poussent  sa  carrière 
jnqu'à  cent  neuf  ans  ^  Mais ,  comme  le  remarque  M.  Houdart  (p.  69), 
li  Pline  (  VD,  49  ),  ni  Lucien  (De  lomgxvU  ) ,  dans  leurs  listes  de  ceux 
qui  ont  vécu  longtemps,  n'ont  parlé  d'Hippocrate  ;  ils  ont  ce- 
pendant mentionné  Platon ,  qui  n'a  vécu  que  quatre-vingts  ans  ;  et , 
ee  qu'il  y  a  de  plus  extraordinaire  enoore,  ils  ont  cité  Démocrite  et 
fim^ias  ;  Démocrite ,  qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  la  vie  d'Hippo- 
ente,  Gorgias,  qui  passe  pour  avoir  été  son  précepteur.  Assurément 
si  Hippocrate  eût  fourni  une  aussi  longue  carrière  que  ses  biogra- 
|bes  le  prétendent,  il  n'aurait  pas  été  omis  dans  ces  listes. 

n  fut,  dit-on,  enterré  entre  Gyrtone  et  Larisse.  Le  Biographe  ono- 
fnpm  prétend  même  que  de  son  temps  le  tombeau  d'Hippocrate  exis- 
tait encore  '.  11  eut  pour  fils  Thessalus  et  Dracon,  et  pour  gendre 

<  Je  relère  en  passant  une  petite  erreur  d*Ackennann  (p.  xui).  Il  dit  :  «  Si  antiquo 
c  VitB  hippocratic»  xatà  Zci>pav6v  auctori  fides  habenda  est,  Grcciam  repetlit  et  apud 
•  LartMot  LXXXY  annonuD  senex,  Olymp.  en ,  faiofunctus  est.  v  (P.  xxv.)  En  rtcou- 
nst  au  texte,  on  voit  qu*il  n'est  pas  question  d'oiyuipiades  dans  le  biographe  ano- 
lywe  et  qn  il  n'accepte  comme  positif  ni  l'un  ni  l'autre  des  nombres  qu'on  assigne  i 
fige  iTIlippocrate;  il  dit  seulement  qu'il  mourut  au  même  temps  où  l'on  dit  que 
aoanit  DéiDocrite.  Scbulze  (Bi$t.  fMd„  per.  I,  sect.  m ,  cap.  i,  p.  214)  reste  dans 
Ttoceriitode  à  cet  égard»  et  il  ajoute  :  «  Unicum  itaquc,  quod  de  Hlppocrato  Coo  cer- 
«am  habemus,  est  illud,  fuisse  eum  temporibus  belli  Peloponcslad.  »  C'est  ce  qu'af- 
feue  aussi  le  Biographe  anonyme. 

'  On  prétend  même  avoir  son  épitaphe  ;  la  voici  telle  que  la  donne  lMn(ho{oyt>[Toy. 

teolos,  SuppUm.  à  VAnlhoh,  p.  90)  : 

ee9oaXô<  Tmcoxp^ry]; ,  KôSo;  y^^^C*  èvQàfie  xEitat 

THHcxoL  Tp6icsia  v6<r(Av  fftrjcaç  671X01;  TYieCïiç  * 
AôÇav  i).<0v  fcoXXâv,  où  xdyjiy  àXXà  féxvou 

hl  entendu  raconter  que  le  souvenir  d'Hippocrate  était  cucore  vivant  à  Cos,  et  quMl 

^nit  dans  cette  lie  une  fontaine  merveilleuse  placée  sous  sou  invocation.  Je  ne  sau- 

^«re  si  ce  souvenir  est  fils  de  la  tradition,  ou  s'il  a  été  réimporté  à  Cos.  ^  Je  n'ai 

*  point  été  aussi  heureux  à  Salerne  ;  sur  le  bord  de  la  mer,  «n  face  de  cette  ville 
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Polybe,  qui  lui  succéda  dans  l'enseignement  de  la  médecine,  k 
Cos». 

Après  une  vie  enrichie  de  faits  extraordinaires,  il  était  naturel  que 
la  mort  d'Hippocrate  fût  suivie  de  quelque  prodige.  Longtemps  lii 
essaim  d'abeilles  est  venu  déposer  son  miel  sur  sa  tombe,  et  kl 
nourrices  trouvaient  dans  ce  miel  un  remède  certain  contre  les  aphthfli   : 
dont  leurs  enfants  étaient  atteints.  Meibom*  n'a  pas  craint  de  cùomr   ; 
crer  ce  misérable  conte  en  s'écriant  :  Que  la  nature  semblait  prê^   i 
clamer  à  travers  ce  tombeau ,  que  Dieu  avait  apfxnrtéaux  hommUf  A 
par  HippocratCj  la  véritable  médecine.  i 

Il  n'y  a  pas  jusqu'au  costume  d'Hippocrate  qui  n'ait  donné  liei:,  ■'} 
de  la  part  du  Biographe  anonyme ,  à  des  discussions  ridicules  qoi  ■  c 
achèvent  de  nous  ôter  toute  confiance  dans  son  récit.  '> 

On  prétendait  aussi  posséder  le  vrai  portrait  d'Hippocrate";  k,^ 
type  traditionnel  est  du  moins  fort  ancien,  et  la  plus  belle  etpnh ^ 
sion  que  j'en  connaisse  est  un  marbre  du  musée  de  Naples,  qu'on  ai*  \ 
savait  à  qui  rapporter,  et  sur  lequel  on  avait  écrit  :  VnphiloMophe^  H  ^ 
lui  ai  rendu  son  vrai  nom.  ■■•\ 

Jusqu'au  xviu*  siècle,  la  légende  hippocratique  a  été  acceptée  afW';] 
une  foi  robuste,  et  beaucoup  d*auteurs  modernes,  se  piquant  de  4^  r^j 
votion  envers  Hippocrate ,  ont  encore  orné  et  développé  la  narratioi  «^ 
des  anciens.  ;> 


Le  premier  travail  critique  date  de  Leclerc  (1696)\  et  surtout  ék!^ 
Schulze  (1728)  ',  qui  se  montre  plus  ferme  et  plus  précis  dans  mmi'- 
argumentation  que  son  prédécesseur,  bien  qu'il  arrive  k  peu  |iiw 
aux  mêmes  résultats  que  lui  et  par  les  mêmes  raisonnements  i  B^" 
discute  particulièrement,  et  avec  habileté,  ce  qui  regarde  l'autheiltl-^ '^ 
cité  des  Lettres  et  la  réalité  des  faits  qu'elles  contiennent.  ''  ^ 

L'illustre  professeur  de  Halle  nie  complètement  l'interventiod 
miraculeuse  d'Hippocrate  dans  la  peste  d'Athènes;  il  doute  qu*IIip- ^ 
pocrate  ait  reçu  des  leçons  de  Démocrite,  dont  il  aurait,  du  resta V.^' 

i 

où  respire  le  calme  si  propice  lux  études,  J*ai  redit,  mais  en  rain,  les  nomt  de  Gsih  '< 
Btantin  et  de  Trotiila  ;  les  éciios  seuls  m*ont  répondu. 

>  Galien,  Comm.  /,  in  lib.  De  nat,  h<m.,  proœm.,  t.  XV,  p.  Il,  éd.  de  KoehD.  '" 

*  Dans  son  édition  du  Serment.  v 

*  Voy.  Ackermann ,  /.  I.  p.  v.  '^i 

*  Hiit.  de  la  méd.  ;  Genève ,  1696 ,  1d-8.  ~  Voy.  surtout  l'édition  de  179S,  iiK4.  ^ 

*  BiiU  med.;  Ups.,  1728,  lii-4.  "'^ 

\ 
\ 
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mmt  ma  pioôlé,  car  on  retrouve  plutôt^  d^ns  quelques-uDs  de  ses 
lècfîli,  iespfiodpes  d'Heraclite^  que  ceux  de  Oéaiocritc.  Il  ne  sau- 
■l^diBieilie  qu'Hjppocnite  ail  arrêté  les  ravages  de  la  peste  d*A^ 
BBif  H  mérité  par  là  la  récompense  publique  d'uoe  couroune 
îW;cir  TliQcjdjde,  qui  décrit  cette  peste,  non-seulement  oedit 
pttttn  mot  d'BîppocTile,  mais  affirme  que  la  maladie  se  montra 
itbeUe  à  tous  les  secours  de  Tart  ;  il  n'hésite  donc  pas  à  regarder 
Tceuvre  d'un  faus&aire,  et  le  Décret  des  Athéniens  et  le  Dii- 
[  die  Th^uaius  aux  Athéniens  *  où  les  faits  se  trouvent  relatés.  Il 
tcmilie  en  dtsaot  :  ■  Unicum  itaquequod  de  Hippocrate  Coo  vertum 
MamUt  est  iltud  :  fuiue  eum  tempùriimsMli  Peloponnesiucietlibmi 
4$  medicina  gratce,  diatecto  ionica  ,  scripsisse  (p,  214,"  Mais  Schulze 
%t  Imp  loio  dans  son  scepticisme  ,  car  nous  savons  encore  quelque 
ckosede  plus  sur  Hippocrate  par  le  texte  de  Platon  »  que  ^ehuhecon- 
naîssaU,  du  reste,  très-bien.  La  YiedHippocrateparGrimm'  est,  au 
dire  d'Âcàermann  (p.  iv),  purgée  de  fables,  mais  ce  travail  ne  dépasse 
guère  œltti  de  Schulze  :  Ackermann  lui-même,  suivi  par  Pierer*ei 
|iar  Eûbo»  n*est  pas  plus  hardi.  Aucun  de  ces  auleurs  ne  pénètre  au 
aamt  de  la  question,  aucun  n'établit  d'une  manière  générale  le  degré 
de  confiance  qu'on  doit  avoir  dans  les  sources  où  sont  puisés  les  faits 
qu*Qn  rac4>nte.  Ainsi,  Ackermann  ne  rejette  positivementque  le  voyage 
d'Hippocrate  à  la  cour  de  Perdiccas\  et  le  rôle  qu'on  fait  jouer  à 
Btppocmle  pour  la  peste.  S'il  n'accepte  pas  sans  réserve  la  liste  des 
préoepleurs  d'Hippocrate;  s'il  hésite  à  propos  de  Prodicus  ou  Ueixn 
Éum  (p.u,x),  il  serait  du  moins  porté  à  croire  qullippocrate  a  été  lié 
d*aiiiitié  avec  Démocrite  (p.  xi) ;  il  croit  (p.  xi-xu;  avec  Grimm  (p.  xi), 
qu'Bippocrate  a  puisé  quelques-unes  de  ses  observations  de  maladies 
les  tables  votivea  dis^posées  dans  tes  temples  d  Esculape*. 

»»  i^  ll'vre  I  Pu  réffime^  oâ  on  reneantr^  le  ptiis  manirestement  les  |>r}nci]>eï  d'Héra- 

ti'csl  rertainejnent  pas   d'Mippocraie;    Targuaient  de  Schulxc  it*a  tttinc  nulle 

r  ;  ntaîAsoii  douicn'en  eai  pas  uiotns  (égituue  pour  d'autres  iiKitirs.— l/idi^o  de  Taire 

rite  ua  oiailnî  d'Hippocrain,  ou  tiien  est  une  pure  Inïention .  ou  est  une 

I  dts  faïu  qui  se  trouvent  dam  Los  Lettres  ,  Uîts  qui,  d'ailteurs,  u'oiu  nu^ 

i  et  uiémt:  aucune  vraisemblance, 

^  Mmchtiûckt  von  dem  lebcn  dfs  llippocrateK  ;  tù  tét«  de  sa  trad.  alk-uu  dés 

I  dHipp.  \  Alteob.  I7H] ,  iii-8. 

*  Bt^Hotîuai  iatriea,  t.  I ,  Altenb.^  lSd6,  ln-8. 

•  M.  GrrenliJii   {Janut,  U  111 ,  p*  357  ;  viiy.  au«!ii  M.  UUt*S ,  t,  VII ,  p.  xu\)  a  dé- 
'  pAT  la  etiroriûlogie  la  fausseté  de  ce  fa\t. 

'  le  rrthsiidrM  Bur  cette  quesUou  à  propos  des  sources  au\t|ni'llu4i  Itlppocrate  a 
■  pnor  Im  rédaction  de  «e»  ouvngrs. 
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Je  pourrais  encore  augmenter  la  liste  de  ces  actes  d'une  foi  un 
peu  aveugle  ;  mais  ce  que  j'en  ai  dit  suffit  pour  montrer  avec  quelle 
timidité  la  critique  allemande  elle-même  était  entrée  dans  la  voie  de 
la  réforme. 

M.  le  docteur  Adams  de  Banchory  se  montre  encore  plus  facile 
que  ses  devanciers  pour  la  légende  hippocratique;  il  distinguée 
peine  ce  qui  est  impossible  de  ce  qui  est  vraisemblable ,  et  admet 
presque  tous  les  faits  qui  composent  ce  qu'on  a  décoré  du  nom  de 
Biographie  d^Hippocrate.  J'ai  été  surpris,  je  l'avoue,  d'une  pareille 
condescendance  de  la  part  d'un  homme  aussi  habile  et  aussi  érudit 
qu'est  le  traducteur  anglais  d'Hippocrate. 

M.  le  docteur  Houdart  S  habitant  au  fond  d'une  province  et  presque 
sans  ressources  littéraires,  a  le  mérite  d'avoir,  le  premier  en  France, 
attaqué  de  front  les  fables  débitées  sur  le  médecin  de  Cos;  mais  il 
s'est  laissé  égarer  par  l'esprit  de  parti,  et  semble  n'avoir  combattu  la 
légende  hippocratique  que  pour  se  mettre  plus  à  Taise  en  ce  qui  tou- 
che la  doctrine  et  le  véritable  caractère  des  écrits  du  médecin  de  Cm 
qu'il  veut  évidemment  sacrifier  à  Broussais. 

M.  Littré,  qui,  dans  son  Introduction ^  a  porté  si  haut  et  si  loin 
l'esprit  de  critique  sur  tous  les  autres  sujets ,  s'en  est  à  peu  près 
tenu ,  en  traitant  de  la  vie  d'Hippocrate ,  à  la  notice  d'Àckermann  ; 
mais,  dans  la  préface  du  deuxième  et  du  septième  volumes,  repre- 
nant, à  propos  de  deux  brochures  de  M.  le  docteur  Pétersen,  de 
Hambourg ,  plusieurs  des  questions  de  détail  relatives  à  la  légende 
hippocratique,  il  porte  une  main  hardie  sur  ces  récits,  objets  d'un 
culte  superstitieux,  et  ne  laisse  presque  plus  rien  debout. 

Il  semblait  qu'après  les  efforts  tentés  depuis  plus  d'un  siècle  pour 
réduire  à  sa  juste  valeur  la  légende  d'Hippocrate ,  il  n'y  avait  plus  à 
revenir  en  arrière,  et  qu'on  n'avait  plus  à  craindre  de  voir  la  critique 
arrêtée  dans  son  œuvre  de  destruction  et  d'émancipation  ;  mais  un  des 
philologues  les  plus  habiles  de  l'Allemagne ,  H.  Pétersen,  appelant  à 
son  aide  une  vaste  érudition,  vient  de  se  constituer,  dans  une  longue 
et  savante  dissertation',  le  défenseur  d'un  certain  nombre  de  hits 
qui  semblaient  avoir  définitivement  passé  du  domaine  de  l'histoire 
dans  celui  du  roman. 

<  Études  sur  Iftpp.,  etc.  Cet  ouvrage  a  eu  trois  édlUoiu. 

*  Ztit  und  Lehensverh»Unisss  des  HippocraUs;  Toy.  plus  haut,  p.  xxui,  noU  1. 
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philolofîques  ou  historique  textes  empruntés  à  des 
nbrêuses  elpour  la  plu  f>art  inexplorées,  rap|>rochement$  de 
.diseiiattons  i'  ps,  rien  o'a  été  omis  par  le  célèbre 

»de  Bimbourg.  m    i  n*a  pas  craint  de  lutter  corps  à 

eoi^svrc  M.  Pétersen,  il  ii'i  pas  hésité  k  coDsacrer  un  long  espace  à 
Ition  et  è  la  réfbtatioD  des  opinions  émises  par  ce  philologue. 
reale  gaire  qu'à  résumer,  les  pièces  sous  les  yeux,  cette 
'IriHanle  el  énidite  dlscusâton ,  et  à  confirmer  ou  étendre  par  quel- 
ques recherches  DouTelles  les;  résutttti  généraux  auxquels  M.  Littré 
I  Ml  arrivé. 

la  dbaertatioD  de  H.  Péiersen  est  divisée  en  deux  parties  :  1*  Chro» 
\  itfogfe  Jtmppôcraie:  t*  examen  de  trois  documents  concernant  la 
ne  de  ce  médecin  ;  Discours  de  Tkcjfsalus ,  Décret  des  Alhéniens  et 
ptè»  de  f  autel.  Nous  avons  en  présence ,  d'une  part ,  une 
|lala,  ûdle  d'Bistomaque,  qui  tixe  la  naissance  d'Hippocrate  à  la  pro- 
»  année  de  la  lwx*  Olympiade  (460)  et  qui  a  été  acceptée  jus^ 
[^*ici  &ns  contestation  *  ^  et  «  d'une  autre  part  ^  des  faits  que  les  cri- 
8  modernes  s'accordent  à  rejeter.  M,  Pétersen   attaque  cette 
el  s'effbree  de  réhabiliter  ces  faits;  combat-il  dans  Tintérét  des 
ou  dans  celui  de  la  chronologie?  en  d'autres  termes,  veut-il 
itrer  la  véracité  de  Thessalus  par  une  nouvelle  combinuison  de 
ou  veut-il,  au  contraire,  établir  une  chronologie  nouvelle  en 
ïtrmot  la  réalité  intrinsèque  des  faits  que  rapporte  le  fils  d'Hîp- 
ï?  Cest  ce  qu'il  est  difficile  de  saisir  au  premier  abord.  Mais , 
013  compare  sa  première  dissertation  *  avec  celle  qui  nous  oc- 
3t,  on  comprend  aisément  que  le  but  final  de  la  dis- 
une  simple  question  de  clironologie  ou  d'authenti* 
,  et  qu*il  s'agit  d'établir  tout  un  nouveau  système  de  classification 
hippocratjques,  système  qui  est,  suivant  l'auteur,  une  con- 
i  ATec  la  date  d'Histomaque. 


a  te  témoignage  positif  d'HUtomaque  gôue  M.  Pétersen,  tl  Invoque  ^p.2l9) 
^«ffiSKOOn  Uûe  conjecture  tng^inlcuse,  mais  des  plus  téméraires.  Il  pense  que  ie 
^  or  oû  OF  r*9«  ou  'IS*  OU]  du  texte  primiUr  a  été  iiMa  pour  le  commencement 
i  lOf  AOHKOCTHC  On  peut  s^expliquer  le  changement  d*un  slgle  en  un  antre 
i  jf  n«  crois  pat  qtt ^00  puisse  clier  un  exemple  d'un  slgle  pr\%  pour  une 
nt  exprimant  un  nombre.  Votci ,  du  reste,  k  tente  en  litige  :  Kcttà 
vti<T;ax9VÇ  fiitjjLaffi  x^ù'ifiMZy  yi^iYriHU,  w;  çr.^tv  lffT6[A»xo;  h  st^  i  nt(ii 

■'i^ifte  (jftw;  ci>cumf«nwa»r  icripla  ftd  tfmpotU  raiionu  dîtp^iuiU 
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Thessalus,  dans  $on  Discours^  implore  le  secours  des  Athéniens  eH 
faveur  de  Cos  menacée  par  les  Athéniens,  pour  quatre  motifs  :  — 
l'appui  que  Nébros,  un  des  ancêtres  d'Hippocrate,  a  fourni  aux  A.in- 
phictyons  dans  la  première  guerre  sacrée  ;  —  le  refus  que  les  j 
de  Cos  6rent  au  roi  de  Perse  de  lui  livrer  la  terre  et  l'eau  ;  —  le  i 
vice  rendu  aux  Athéniens  par  Hippocrate.  pendant  une  peste;  •— 
enfin  le  dévouement  que  le  même  Hippocrate  montra  dans  l'expédi- 
tion de  Sicile  en  commettant  à  ses  dépens  son  fils  Thessalusaux  soins 
de  la  santé  de  l'armée  athénienne. 

Les  deux  premiers  services  sont  en  eux-mêmes  indifférents  à  It 
chronologie  d'Hippocrate  ;  évidemment  H.  Pétersen  ne  cherche  k  m 
démontrer  la  réalité  que  pour  établir  indirectement  celle  des  deux 
autres  ^ 

L'assimilation  de  la  peste  dans  laquelle  on  prétend  qu'Hippocnte 
a  joué  un  rôle  avec  celle  de  Thucydide  étant  rejetée  par  tous  les  cri- 
tiques depuis  Le  Clerc  et  Schuize,  on  avait  généralement  regardé  rin- 
tervention  d'Hippocrate  dans  une  peste  comme  un  pur  jeu  dlmagi- 
nation  de  quelque  rhéteur;  mais  M.  Pétersen,  cherchant  plutdl  k 
étendre  qu'à  rétrécir  le  champ  de  la  discussion ,  et  n'abandonnant 
qu*à  la  dernière  extrémité  ceux  des  Cûts  relatib  à  la  vie  d'Hippocrate 
qui  peuvent  servir  à  son  système  chronologique,  a  pensé  qu'on  pou- 
vait  trouver  dans  les  auteurs  anciens  la  mention,  au  moins  indirecla, 
d'une  peste  autre  que  celle  de  Thucydide  et  la  rapporter  à  une  aatre 
époque,  c'est-à-dire  à  l'an  420. 

11  arrive  à  cette  date  par  un  raisonnement  très-spécieux:  Thessalus 
dit  positivement  aux  Athéniens  dans  son  Discours  :  Ily  a  neuf  om, 
au  moment  où  jeparle^  que  la  peste ^  dans  laquelle  monpère  et  Mai 
vom  avons  prêté  secours^  a  régne. 

Ce  Discours^  dans  lequel  il  est  question  de  l'expédition  de  Sicye 
(415-413)  ne  peut  avoir  été  tenu  qu'en  l'an  411,  ce  qui  nous  reporta' 
pour  la  peste  en  l'an  420. 

Suivant  M.  Pétersen  ces  deux  dates  se  corroborent  l'une  par 
l'autre.  Celle  de  411  est  commandée  à  la  fois  pai*  une  épidémie,  doBt 
on  retrouve  précisément  des  traces  à  cette  époque  ,  et  par  l'afiàita 
même  qui  amène  Thessalus  auprès  des  Atiiéuiens  ;  à  son  tour  la  peste 
de  420  ne  permet  pas  qu'on  recule  ^e  terme  du  discom*s  au  daii 
de  411. 

■  Celte  partie  de  la  diaaeitation  de  M.  Pétersen  fournit,  je  m'euipresM  de  le  dire,  dn 
documenii  Tort  iniéresMuttt  et  nouveaux  sur  Tliistoire  de  Cos» 


Mais  IL  Lillré  (p*  xni-xxvii  ei  xxnr-îLi  )  a  démonlrë  que  h  date 
JH^eamn  ûe  Thessalus  n'est  pas  certaine,  et  que  l'on- 
dé  r^uarques  tîè$*ingénieux  et  très-erudit  de  M*  Pê- 
ne prouve  en  aucune  façon  l'existence  d'une  peste  en  420* 
îijfaala  qu'il  esi  difficile  d'expliquer  la  présence  d'Hippocrate  à  Âlhè- 
9m  el  edie  ém  sa  famille  ou  do  ses  disciples  dans  une  purtie  de  la 
Grèor  pour  s'opposer  au  fléau  ;  en  effet,  comment  une  épidémie  qui 
.  eseroé  assez  de  ravages  pour  nécessiter  un  aussi  grand  déploie- 
de  forces  médicales,  qui  aurait  rapporté  tant  d'honneur  à  Ilîp- 
pocrata  el  à  ses  enfantât  qui  aurait  fait  élever  une  statue  à  Apollon  , 
Be  Berait-^Ue  mentionnée  dans   aucun  auteur  ancien?  Tant  din- 
ecrtitade  dans  le  récit,  la  présence  d'Htppocrate  à  Athènes  si  mal 
juffiRée*,   les  dons  offerts  par  les  rois  barbares,   selon  les  uns, 
pur  Arlaxercès,  selon  les  autres;  des  conjectures  qui  soutiennent  des 
bjpotltèses,  tout  cela  conduit  presque  inévitablement  à  rejeter  le  fond 
lie  la  narrjttion  et  les  circonslAnces  accessoires* 

El  puis,  quand  Tauleur  de  cette  narration  répète  en  plus  de 
dix  endroits:  -Soyez  assurés,  Athéniens,  que  je  dis  la  vérité, 
que  je  ne  àh  rien  que  la  vérité;  *  on  est  tenié  de  lui  répondre  : 
t  Totr^  insistance  est  précisément  pour  nous  une  raison  de  doute 
ei  Dotis  craignons  fort  que  vous  ne  soyez  un  faux  témoin,  m 

Que  faQl*îl  donc  penser,  et  du  récit  de  Thessalus  relatif  à  la  peste, 
al  dtt  r<)le  qu'il  y  fait  jouer  à  Hippocrate? 

Celle  partie  de  la  légende  nous  est  arrivée  d'une  manière  très- 

ni  M.   Péterseo,  ni  M,  Liltré   lui-même   (t.  I ,  p,  3U  et 

u  '  me  paraissent   avoir  assez   distîngué*los  divers   élémeois 

Pelle  ne  compose.  D'al>ord,  c'est  contrairement  h  son  intention 
diessalus  a  été  compris  dans  le  nombre  de  ceux  qui  ont  assimilé 
ite  dont  il  est  parlé  dans  le  Disionn  avec  la  grande  peste 
iènes«  Il  n'y  a  pas  un  mot  dans  cette  pièce  qui  fasse  la  moindre 
on  k  ce  rapprochement.  La  date  indiquée  dans  le  Discours  s'y 

*  Sur  Ja  réaidcnce  haUUuelle  d'Hippc»r.r3tR  et  de  sa  faDilItc  il  eiisie  deux  lerslons 

Mndlctoircs;  sohant  Tune  [Vie  KotT»  IdJpav&v,  et  k  Discoun),  conflniiiU*  en  partit' 

tlocmiTCï  hippocratîques,  il  rcViitaît  avec  sa  famîUe  en  ThcssaUe  ;  suivant  l'autre 

l^ri  TUJ,  rt,  XI,  cl  fialieo),   il  avail  liabité  Gis.  S*il  n'est  pas  cerLaiw  qu'ilippo- 

il  lïï  ajourné  à  Alliènes  (%oy.  Uoudârt,  p.  38  et  siiiv.,  et  M.  Pôlcrseii  lui-m*ï(nc, 

•  I  niî  paraît  pa*,  du  nioins^  contestable  que  îcsliippocratisles  y  aient  pratiqué 

^         '   iéi  ùàm  Mptd*  V|  a  el  ta,  (mj  tît  tieux  ol^servatiotta  recufrlilles  A  AtMaci. 
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oppose  abBolument;  rien ,  d'ailleurs,  dans  les  expressions»  ne  rap- 
pelle ce  fléau  qui  sévit  avec  une  si  grande  fureur  et  qui  reparut  à 
différentes  reprises.  Thessalus,  qui  a  certainement  connu  cette  peste, 
n*e<it  pas  manqué  d*en  faire  un  titre  de  gloire  à  Hippocrate,  s'il  n'a- 
vait été  arrêté ,  soit  par  la  notoriété  publique,  soit  surtout  par  une 
impossibilité  chronologique  ;  soit  peut-^tre  par  les  deux  raisons  à 
la  fois. 

La  réserve  de  Thessalus  ne  s'arrête  pas  là,  et  il  montre  en  ce  point 
une  assez  grande  habileté  dont  on  ne  lui  a  pas  même  fait  honneur  : 
est-il  bien  vrai,  comme  on  l'a  répété  à  Tenvi,  qu'Hippocrate  soit  re- 
présenté par  le  Discours  comme  ayant  arrêté  les  ravages  de  la  pestCi 
alors  qu'elle  sévissait  soit  à  Athènes,  soit  dans  d'autres  villes,  et  qu'il 
ait  ainsi  montré  un  pouvoir  surhumain?  Thessalus  ne  dit  cela  nulle 
part  d'une  manière  positive;  c'est  à  peine  même  s*il  le  hiisse  soup*» 
çonner;  il  ne  dit  même  pas  que  le  fléau  ait  pénétré  à  Athènes ,  et  il 
a  soin  d^  placer  le  foyer  de  la  peste  dans  un  pays  lointain  ^  dont  on 
pouvût  parler  sans  craindre  le  contrôle  et  la  contradiction.  Thessa- 
lus fut  envoyé  à  Athènes  pour  faire  prendre  des  moyens  prophylac- 
tiques; Hippocrate,  après  avoir  laissé  sur  son  passage  les  instructions 
nécessaires  pour  conjurer  le  mal  qui  s'avançait  vers  la  Thessalie%  et 
distribué  les  membres  de  sa  famille  et  ses  disciples  dans  les  localités 
menacées  ',  arrive  à  Athènes  et  déclare  en  toute  conscience  que  les 
précautions  qu'il  a  prises  sur  sa  route  sont  tout  à  fait  suffisantes  *. 
Est-ce  ainsi  qu'on  parle  d'une  peste  domptée? 

Les  honneurs  que  la  Grèce  décerne  à  Hippocrate  et  à  ses  enfants, 
les  présents  qu'ils  reçoivent,  peuvent  très-bien  s'expliquer,  dans  la 
pensée  du  rhéteur^  par  ce  seul  fait  qu'en  réalité  la  peste  ne  vint  pas 
affliger  Athènes,  et  qu'on  en  avait  attribué  tout  le  mérite  aux  précau- 
tions prises  par  le  médecin  de  Cos.  De  cette  façon,  il  a  pu,  sans  faire 
naître  l'incrédulité,  supposer  l'intervention  d'Hippocrate  dans  une 
peste  et  la  présence  de  ce  médecin  à  Athènes. 

Le  Décret  des  Athéniens ^  bien  qu'il  soit,  sur  un  autre  point,  en 
contradiction  avec  le  Discours,  et  qu'il  offre  un  caractère  particulier 
dans  la  légende ,  n'est  pas  plus  explicite  que  le  Discours ,  il  n'y  est 


*  Au  ddà  de  11  P«oole  et  de  riUyrie  i  "H  <i%é^%ânai  *lXXvp(uv  x«c  Uaioviay. 

*  'Oxotoïc  x^  x^àmvç  xetxoO  xoO  ic^at6vT0(  £vXa6riT)v  noiétoOau 

*  *£v  T^  Oiatipip  4»,  Kfti  Uavà  i  vvv  i^  (ic.  etacroX^c)  éfc^yopcvtt  xk  C|itv  mtthçML 
l«  SuftoO  «dvTiK  un  (f  c«  'liciKoxpaTV}()i 
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question  du  voyage  d'Hippocrate  à  Aihènefi  :  on  lit  sim- 

^plemeol  que  ce  médecin  avait  enseigné  les  moyens  à  l'aide  desquels 

%H  la  peste  qui  arrivait  des  pays  barbares  »  et  fait  connaître 

Bt  on  muvcraii  sûrement  les  malades  qui  en  seraient  at- 

Ci»  n  né  ainsi  à  son  caractère  primitif,  ne  contient  rien 

lioîi  ;  Il  invraisemblable;  il  n'y  a  plus  à  s'élever  contre  des 

IfH  tnir^culeux»  et  surtout  il  n'y  a  plus  à  s'enquérir  ni  de  la  réalité, 
répoque  k  laquelle  ils  se  sont  passés^  car  tout  cela  devient  in- 
ent  a  U  chionologie. 

Li  daie  prtMiise  assignée  pu  Thes&alus  parait  cependant  embarras- 
mMlM  k  II.  Utti't^.  Pour  faire  droit  à  ses  scrupules,  peut^Mre  un  peu 
aaifém»<Mi  peut  supposer  qu'il  y  avait  eu  quelque  niulailie^iesti- 
■«liieUe  dans  le  nord  de  la  Grèce  (  peut-être  celle  qui  est  décrite  dans 
le  VII*  livre  des  Épidémie»; m  qui  cependant  paraît  fort  douteux, 
Ulendu  qu  il  ne  s'agit  probablement  que  d'une  espèce  de  yrippe), 
(moQâlaiioe  dont  le  rh^'teur  se  sera  emparé  pour  créer  un  titre  de 
^îri!  à  Hippocrale  et  à  sa  famille,  et  pour  trouver  un  moyen  de  faire 
fcoir  il  Athènes  Thessiilus  et  lljppocrate. 
k  Hais  oo  peut  encore  aller  plus  loin  que  M,  Liltré,  et  soutenir  que 
Il  àOjt  donnée  par  Thessalus,  en  supposant  môme  que  son  récit  soit 
Tr^,  D«  nécessite  aucun  changement  pour  Tépoque  de  la  naissance 
<f  Hîp{Mieriie  d'après  flislomaque  ;  en  etîet,  Hippocrate,  né  en  160  et 
mifié  à  irtngl  ans,  a  pu  avoir ^  en  420  ou  416,  deux  tiJs  âgés  Tun  de 
fingt  ou  viofi-qualre  ans  et  l'autre  de  dix-neuf  ou  de  vingt-trois  ans. 
Ce  ii*esl  past  il  est  vrai ,  la  condition  la  plus  ordinaire;  mais  enfin 

iift  condition  n'est  pas  lellement  exceptionnHlt*  qu'on  puisse  Tin- 
irr  comme  un  argument  péremptoire. 

PamllUMnmi  au  récit  de  Thessalusi,  nous  trouvons  une  autre  lé- 
ftode  beaucoup  plus  récente,  dérivant  évidemment  de  la  première , 
il  qui  a  eu  beaucoup  de  faveur  dans  Tantiquité  et  dans  les  temps 
ttodtrnes;  elle  est  représentée  par  la  correspondance  entre  Hippo- 
ei  le  roi  de  Perse  ;  on  relrouve  aussi  des  traces  de  cette  légende 


»îtf ,  ^^oi^ôur  A\\  'M\^\.  il  au  iHiiplci  d'AlHli^rc  [iHtft  xi),  parle  du  m/us  do« 
s\%  a  no  ail  rien  aAUinieb:  lu  Biogrùpf^  auopyine  lui- 

îf.  :   I    :;.  r  itj«ii4tlirBaBuil«BiytkOttt«»iik. 


xxxTi  HIPPOCRATE. 

dans  le  Décret  des  Athéniens  et  dans  une  Lettre  d'Hippocrate  aux 
Abdéritains. 

Dans  cette  légende,  la  peste  où  intervient  Hippocrate  est  évidem* 
ment  assimilée  à  la  grande  peste  d'Athènes,  et  non  à  celle  qui  aurait 
régné  en  420  ou  4 16,  puisque  le  règne  d'Artaxercès  Langue-main  eesÊ» 
en  424. 

L'auteur  du  Décret  et  le  Biographe  anonyme ,  suivis  par  tous  les 
biographes  modernes  d'Hippocrate,  ont  montré  une  grande  maI->. 
adresse  en  réunissant  les  deux  légendes  en  une ,  c'esi-è-dire  en  sui-^ 
vant  à  la  fois  le  Discours  de  Thessalus  et  les  Lettres.  On  se  trouve 
ainsi  placé  entre  deux  impossibilités  :  s'il  s'agit  de  la  grande  peste , 
Hippocrate  ne  pouvait  pas  alors  avoir  d'enfants  en  état  de  le  secon- 
der; si,  au  contraire,  on  a  en  vue  cette  autre  épidémie  qui  aurait  dû» 
djEiprès  Thessalus,  sévir  vers  420  ou  416,  Artaxercès,  mort  depuis 
quelques  années ,  ne  pouvait  plus  rien  demander  à  Hippocrate  K 

A  côté  des  invraisemblances  historiques  contenues  dans  les  Lettres^ 
une  large  part  a  été  faite  au  merveilleux;  c'est  là  seulement  .qu'Hip- 


>  H.  Pétersen  (p.  239  et  241)  parait  ajouter  fol  au  refus  des  prësiots  d'Artaxereèt, 
et  regarde  le  silence  de  Thessalus  à  ce  sujet  comme  un  acte  de  diplomatie  de  la  part 
de  l'orateur  qui  n*aura  pas  voulu ,  en  rappelant  cette  circonsiance ,  compromettre  les 
négociations  entamées,  au  moment  où  il  parle,  entre  Alclblade  et  le  satrape  Tisne 
phernc;  il  en  conclut  même  que  le  Discourt  a  été  écrit  à  une  époque  voisine  des  lilts 
qui  y  sont  racontés.  Mais  ce  raisonnement  tombe  maintenant  de  lui-même.  TliesaalM 
n*a  pas  parlé  d'ArUzercès,  parce  que  ce  roi,  sMl  avait  joué  un  rôle,  n'aurait  pu  le 
faire  que  pour  la  peste  d'Atliènes ,  peste  dont  il  n*est  pas  et  dont  il  ne  pouvait  pM 
être  question  dans  le  Diteours,  Je  ne  puis  m'expliquer  comment  M.  Pétersen  a  pa 
commettre  une  pareille  confusion.  —  Enfin  M.  Pétersen,  qui ,  avec  tous  les  critiques,  t 
reconnu  rimpossibillté  d'assimiler  la  peste  dont  il  est  question  dans  le  Discourt  à  celto 
d'Atliènes,  n'a  cependant  pas  renoncé  à  faire  intervenir  Hippocrate  dans  cette  peste  et 
k  en  tirer  même  un  arguaient  contre  Histomaque;  il  pense,  avec  un  certain  nombre 
d'historiens,  mais  sans  démonstration  historique  ou  médicale  pércmptoire,  que  It 
constitution  pestilentielle  du  livre  111  des  Épidémiet  est  précisément  celle  qui  affligea 
Athènes,  qui  s*étendlt  au  loin^  et  qui  fut  observée  par  Hippocrate  alors  qu'il  était 
en  Tbessalie.  M.  Pétersen  en  conclut  qu'Hippocrate  étant  en  exercice  comme  méde- 
cin et  comme  écrivain  en  430,  11  y  a  encore  lieu  de  reculer  k  l'occasion  de  celle 
peste  la  date  reçue,  puisqu'en  430  il  n'aurait  eu  que  trente  ans;  mais  en  vérité ,  refu- 
ser et  le  droit  d'exercer  et  celui  d'écrire  ft  un  homme  de  trente  ans,  me  paraît  trop 
sévère ,  et  l'on  ne  sait  plus  où  pourraient  s'arrêter  les  restrictions  en  fait  d'émanclpa- 
Uon  Intellectuelle  et  de  notoriété  publique.  —  Ainsi,  suivant  M.  Pétersen,  Il  y  aurait  ' 
eu  deux  pestes  dans  lesquelles  Hippocrate  aurait  figuré  :  !•  La  grande  peste  qui  dé-  ' 
vasta  Athènes  et  quil  observa  en  Thessalle  ;  2*  Une  seconde  ayant  une  direction  oppo- 
sée et  à  l'occasion  de  laquelle  11  serait  venu  à  Athènes.  Mais  k  quoi  bon  discuter  de 
pareils  arguments,  puisqu'ils  ne  reposent  sur  aucun  fondement  historique?  -> 
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poente  ootis  appuratt  comaie  le  véritable  dompteur  depestei  (âXf;{- 


M.  Ltttrét  un  peu  effrayé,  je  crois,  de  rautorité  d'Eusèbe,  n*a  fait 
(fii'eiposér  rargument  que  M,  Pélersen  prélend  tirer  d*un  lexte  de 
[ta  CÂfomêqne, 

Yoid  ce  texte  :  «  Democritus  Abderites,  et  Empedodes,  et  Hippo- 
P  Cfilea  m€dici,  Gorgîas  Hippiasque,  et  Prodîcus,  et  Zeno,  et  Parme- 
)imdêè  pbilasophi  inst^ines  habentiir  *•  (agnoscebantur  dans  la  version 
Bime  ).  La  Chronique  d*Eusèbe  est  assurément  une  source  très- 
pcécieoset  mais  ce  n'est  point  une  autorité  infaillible.  Admettons 
^ceffcendant  pour  un  moment  qu'on  doive  lui  accorder  toute  la  con- 
ci  toute  la  précision  que  lui  donne  M*  Pétersen  •  acceptons  en 
mime  l4»mp»  la  date  d'Ilislomaque,  qu'en  résulte-t-il?  Qu^Hippo- 

Icnle  avait  vingt-quatre  ans  à  la  première  année  de  la  86*  olympiade. 
Oo  eal  dooc  la  difficulté  insurmontable?  Un  homme  dont  le  nom  de- 
imi  remplir  le  monde  ne  peut-d  pas  fitre  connu  à  vingt-quatre  ans, 
surtout  ihns  un  pays  et  à  une  époque  où  les  communications  éludent 
'éè§à  belles  et  nombreuses?  L'histoire  abonde  on  exemples  de  ce 
geiife, 
k  vingt-quatre  ans  Horace  et  Virgile,  par  exemple,  élaîeçt  déjà 
oooiilis;  Ambroise  Paré,  encore  en  bas  âge ^  comme  il  le  dit  lut- 
mèmi  (il  avait  alors  dix-neuf  ans  *)  »  faisait  sa  première  campagne  en 
qoâlcléde  chirurgien  du  maréchal  de  Monte-Jiin;  deux  ans  plus  tard 
se  Giisnit  rvmarquer  sur  le  champ  de  baiaille  ;  à  vingl-huit  ans  il 
iit  pnWiè  son  traité  Dts  plaies  par  arqtfebusadfn ,  fonfïenient  de  sa 
^ré|>utJ(ioo  ;  même  avant  celte  époque,  le  fameux  J.  Dubois  l'avait 
Iislî0gi>«9  et  ravnit  admis  dans  son  intimité.  Je  pourrais  citer,  enlin , 
lu<iieurs  iHu^lres  professeurs,  qui  à  vingt  ans  attiraient  déjà  la  foule 
Irt  qui  d'avance  marquaient  leur  place  dans  les  académies  dont  ils 
ifotil  encore  la  gloire. 

Mais  il  ne  ressort  pas  du  texte  d'Eusnbe  qu'Empédocle,  Ilippo- 
Zéooti,  Gorgias,  Parménide,  etc.,  avaient  le  même  h^eu  ta 


m 

^H^a»^.  AiiiM.  :  •  jVov|^)v  ôXgi;  ^vaaaOai  it6>£i;.  •  HIppocrate  au  sénat  rt  bu  peuple 
IfifÂMênî,  IfUrt  II  i  m  ■lr^|iT,v  U  àv  tov  cxsicrs  Xot|jicrv  otyTwv.  •  Galkii  Ad  Pison.  l6  i 
k  XIV,  p^  2ftî,  iniiw  (Vn  ,  3î,  I)  et  Varron  (De  re  rujttic^,  I,  ♦  .  &)  ne  manqyçiil  pas 
twÊUUv    ^  -it^  comme  ayant  dompté  le  Héau. 

<  \&j,  ..  .  la  bcUe  et  sataii te  édition  (te  M>  Malgaiftoe* 
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86'  olympiade,  et  que  tons  étaient  arrivés  au  même  degré  de  repu* 
tation  à  cette  époque.  La  gloire  des  uns  pouvait  être  à  son  apogée  et 
celle  des  autres  à  son  début;  par  exemple,  il  est  certain  qu'à  la 
êdr  olympiade,  Empédocle  (73*  ou  73*  olympiade)  était  plus  âgé 
qu'Hippocrate,  lors  même  qu'on  adopterait  la  chronologie  de  M.  Pé- 
tersen  *. 

Oa  s'aperçoit  aisément  qu'Eusèbe,  comme  cela  lui  arrive  asseï 
souvent,  groupe  les  noms  cités  sous  la  rubrique  86*  olympiade  «  en 
considérant  surtout  des  rapports  intellectuels ,  et  non  d'après  une 
date  parfaitement  fixe.  Syncelle  se  montre  plus  exact  en  étendant 
pour  tous  ces  auteurs  la  sphère  d'activité  trop  restreinte  par  Eusèbe; 
il  place  leur  gloire  entre  465  et  425,  sous  Artaxercès  Longtêe-maim. 

M.  Pétersen,  loin  d'accorder  cette  latitude,  s'en  tient  à  la  tradtt<>- 
tion  de  saint  Jérôme,  et  nous  resserre  dans  1  étroite  limite  de  la  pre- 
mière année  de  la  86*  olympiade;  mais  l'édition  de  Venise  plaos 
Hippocrate  à  la  deuxième  année ,  et  celle  du  cardinal  Mai  à  la  troi- 
sième, ce  qui  porto  déjà  l'âge  d'Hippocrate  de  vingt-quatre  à  vingl- 
cinq  ou  vingt-six  ans. 

M.  Pétersen  semble  n'avoir  pas  remarqué  non  plus  combien  En» 
sèbe  est  peu  sûr  de  ses  dates  ;  cet  auteur  place  la  gloire  d'Euripide  à 
la  78*  et  à  la  84*  olympiade;  celle  de  Sophocle  à  la  78*  et  à  la  85*; 
celle  d'EmpédocIe,  tantôt  à  la  81*  et  tantôt  à  la  86*.  En  présence 
d'une  telle  fluctuation,  comment  s'appuyer  avec  certitude  sur  la 
Chronique? 

La  mention  de  Démocrite  par  Eusèbe,  sous  la  rubrique  de  la 
86*  olympiade,  me  fournit  encore  un  argument  indirect  contre 
M.  Pétersen.  M.  Mullach*  est  arrivé,  par  le  rapprochement  baUIe 
d'un  grand  nombre  de  textes,  à  fixer  la  date  de  la  naissance  de  Démo- 
crite à  la  première  année  de  la  80*  olympiade ,  ce  qui  répond  exac- 
tement à  l'époque  de  la  naissance  d'Hippocrate,  suivant  Histomaque. 

Ces  résultats  placent  précisément  Démocrite  dans  le  même  cas 
qu'Hippocrate,  et,  si  l'on  se  croit  en  droit  de  changer  la  chronologie 
d'Histomaque  à  cause  du  texte  d'Eusèbe,  il  faut,  pour  être  consé- 
quent avec  soi-même,  attaquer  aussi  celle  de  M.  Mullach,  en  raison 

*  Voy.  Karsten,  De  Empedoelù  viia  el.ffudtif ,  p.  S-11,  dans  Philoi,  Gtste.  Ttt, 
rtliq.,  Tol.  II.  Amstel.  183S. 

'  DemocTxli  operum  fragmenta^  cap.  m,  p.  IS  sqq.  —M.  Pélersen,  p.  212,  pré- 
tend que  M.  Mullach  s'est  appuyé  de  la  chronologie  d'Hippocrate  pour  fixer  celle  de 
Démocrite  ;  mais  Je  n*al  pat  tu  cela  dans  le  tra?atl  de  M.  MoUacb. 
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du  iBtat  li%lQ.  M,  Péterson  a  sans  doute  conipris  la  difficulté  «  et  il 
Vë  fÊÊÊée  9tmB  sileiK^  '. 

La  cûAclmiofi    I    t    i         '       i   !  qu'Eusèbo  s'est  tronipft  pour  Dé- 

MNTtIo  et  poar  li  m,  >  lés  dans  sa  Chronique  comme  dans 

Il  Ufniik,  cm  que  ces  deux  personnages  étaient  déjà  célèbres  à 
I  nigl>eijui  oa  Tingt-six  ans. 

H.  PéUmen  (page  2t4)  ne  parait  pas  attacher  une  importance 
■ri  gniide  au  texte  d'Aulu^elle  qu'à  celui  d*Eusèbe.  U  est  vmi 
'^ifiit  Tanleof  das  Nuits  at  tiques  n'est  pas  un  chronogiaphe  de  profes* 
nmtg  J*avoue  que  son  texte',  beaucoup  plus  précis  que  celui 
de  h  Cftront^ur,  puiiqu'il  y  est  dit  qa*Hippocrate  et  Démocrite  étaient 
ptas  êfés  que  Socrate,  m'eût  fort  cmbiirrasso  s'ît  n'était  tenu  en 
éàmc  par  la  meolion  môme  de  Démoc^it^^  Eu  eflet,  si  Ton  s'en  rap- 
porte! M.  Mullacb,  Démocrite,  né  en  460,  avait  dix  ans  de  moins 
(fDeSoer«t6|  né  en  470,  et,  si  Ton  s'en  tient  h  la  chronologie  vulgaire , 
il  aurait  enùoire  un  an  de  moins.  Si  donc  Aulu-Gelle  s'est  manifeste- 
ment trompé  pour  Dt'^mocrite,  son  témoignage  ne  peut  pas  avoir 
gmode  Til«ur  pour  llippocrate, 

IL  Litiré  n'a  pas  eu  do  peine  à  réfuter  les  motifs  secondaires  que 
M*  Wtafir^D,  pour  changer  la  cîirnnotogie  reçue,  a  encore  prétendu 
IfCMlwr  dan*  un  passage  du  Pmt agoras ,  où  Hippocratc  figure  à  côté 


I  ra|iport«  eominp  un  fali  peu  ordinaire  qu7/t>pocmM«  dcjti  ctetM,  r^p«l 
\  é^  i^êmOfri$€  %nmre  jeune  :  Oy-oç  jxafiy.r/i;  Yt^ovÉ,...  lii;  Se  T»vec  Aïi|AO^ 
ti^..  êmMiX'  yé^  a-jTàï  *8(jj  •K&crjjS'JTT^v.  L'assoriion  de  Suidas  oc  peu i  pas  se 
fuux.  là  ehronoiogie  de  M.  Mullach  po  jr  DémocHLe ,  et  celle  dllisiomaque 
pfAtt*t»i  cir  natlre  en  m^nre  (eiiips  îinptit^ue  riinposalhiDlé  de  m  renciinlrer 
ri^a  dUTér^nts.  Le  icite  de  Suidas  pourrait  ih*i\c  fournir  im  appui  au  système 
y  Mcneni  mais,  pour  eu  tir^T  pnrli,  i)  faut  uid-viiablrmcnt  acreptnr  en  m^ute 
ih  date  Û%^r  p,ir  M*  Multach  pour  la  naissance  de  Diimocnio,  En  ciïet,  si  l'oii 
lit  à  b  kienjeni  re^te  (ol.  17t  A-iTO),  l'Age  d^Hippoeratc ,  d*aprèt 

Hir  j^en,  lermt  $1  peti  dlUéreut  de  celui  de  Democriie  «  qu'on 

i  ^  ilitt*  que  J'uu  était  vieux  qtiand  Tantre  était  encore  jeune.  On  se  trou%e 
çc  d%in«?  contradiction  lusunnoiilablc  ;  d'un  côté  le  ti»^te  de  Suidas  ne 
'  les  résultais  auxriunls  est  arrhé  M.  Mullarlv  ;  d'un  autre  céié,  comme  on 
Il  m  mêmts  r^^sultatH  doKeni  étr«  néciv^aïreujcnt  rcjetés ,  «t  on  veut  m  Mrvlr 
I  d'CinÉibe  en  faveur  do  la  nouvelle  chnmolORle  pour  Hlppocrate.  —  Du  reste, 
paraît  que  rapporter  nu  Ofi  dti  ^  et  peut-être  cet  on  dit  vknt-U  d'un  pas»- 
d^e  mal  eontpH*  de  la  lettre  xi,  oit  Hlppocraïc,  eii  dcrlvaiit  à  Démocrite,  dit  qu*U 

•  ltoifu«*  qui  iii  Une  If  m  pure  noblles  celet»resqite  erani  Sophocles  ac  deînde  Eurlpidps, 
MH^  fiœUe^  el  llippocrate^  raedicns  et  philosoplius  ncmocritus-,  quibus  Socraics 
[  î  llhtniMiiÉi  lutu  quidcm  pQ^tertor  fuk,  aod  quil>ii»daiti  ivmponbua  U&itcm  lUe- 
,  s  .¥ocl,  «t*.,  »tii ,  2l  II*,  cd.  licru. 
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de  Phidias  ot  de  Polyclète ,  dans  quelques  vers  de  la  comédie  des 
Nuées  d'Aristophane,  dans  un  fragment  d'Euripide ,  enfin  dans  un 
Discours  d'Antiphon  dirigé  contre  un  certain  Hippocrate. 

Voici  le  plus  sérieux  des  arguments  de  cette  catégorie  : 

Platon ,  dans  le  Protagoras^  place  Hippocrate  à  côté  de  Phidias  et 
de  Polyclète.  Le  premier  florissait  vers  la  84'  olympiade  (444),  et  Po- 
lyclète vers  la  94*  (404).  Phidias  était  mort  en  432  (ol.  87,1);  ce  dia- 
logue a  donc  eu  lieu  au  moins  en  434  ou  433,  alors  qu'Hippocrata 
n'avait  que  vingt-six  ou  vingt-sept  ans.  Dans  ces  dates  mêmes,  fusseol- 
elles  exactes,  on  ne  pourrait  pas  encore  trouver  une  raison  suffisante 
en  faveur  du  système  de  M.  Pétersen.  Mais  le  fait  est  qu'on  ne  dcii 
avoir  aucune  confiance  dans  les  données  chonologiques  fournies  par 
les  Dialogues  (voy.  particul.  Staar,  Aristotelica^  I,  p.,  p.  72-87).  Il  se 
peut  donc  que  Platon  ait  envoyé  Hippocrate,  l'ami  de  Socrate,  à  Hip- 
pocrate de  Cos  et  à  Phidias,  alors  que  ce  dernier  était  déjà  mort  et 
que  le  premier  était  dans  toute  sa  gloire.  Mais  le  Protagoras  lui-même 
nous  fournit  une  preuve  directe  du  peu  de  sûreté  de  la  chronologie 
^e  Platon.  Au  commencement  du  dialogue ,  Alcibiade  est  représenté 
comme  un  homme  (àvT^p)  ayant  de  la  barbe  au  menton  ;  cet  illustre 
Athénien  ayant  été  tué  en  l'an  403,  à  quarante  ou  quarante-cinq  ans 
(on  hésite  entre  ces  deux  âges),  il  n'avait  que  quinze  ou  dix  ans  en 
Fan  433,  époque  la  plus  reculée  qu'on  puisse  assigner  à  la  rédaction 
du  dialogue,  pour  que  Phidias  ait  été  encore  vivant;  mais  à  quinia 
ans  on  n'est  pas  un  homme ,  et  on  n'a  pas  de  barbe  ;  il  y  a  donc  id 
un  anachronisme  évident,  si  on  veut  que  le  dialogue  ait  eu  lieu 
en  433;  le  texte  de  Platon,  ainsi  frappé  de  suspicion,  ne  prouve  ab- 
solument rien  contre  la  chronologie  reçue. 

Je  reviendrai  plus  loin  sur  l'appui  que  le  critique  allemand  croit 
trouver  dans  les  doctrines  mêmes  des  livres  hippocratiques. 

Dans  un  article  sur  le  YII*  volume  d'Hippocrate,  M.  Malgaigne^ 
invoquant  sans  motif  suffisant,  ainsi  qu'on  l'a  vu  plus  haut,  la  pres- 
que unanimité  des  traditions  de  l'antiquité ,  a  présenté  Hippocrate 
comme  plus  ancien  qu'on  ne  le  croit  généralement,  et  s'est  prononcé 
pour  le  système  de  M.  Pétersen  ;  aux  arguments  de  ce  dernier,  il 
ajoute  un  fait  particulier  :  u  Thessalus  ',  dit-il ,  s'était  attaché  à  Ar- 
chélaûs,  roi  de  Macédoine,  qui  a  régné  de  l'an  413  à  l'an  400.  En 


*  itevtt€  médico^ehirurgieaU  de  Paris ,  Janvier  1S51,  p.  64  suiv. 
'  Voy.  Gilieo ,  Camm.  1  in  libr.  De  nat.  hom.  proeem.,  t.  XV,  p.  12. 
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414,  K]ifK>oniie  c'aurait  eu  que  quHmnte-quatre  (Usez  quarante-six] 
uns;  Thessalus  n'aurait  pas  eu  quinze  ans  (  lisez  dix-sept) ,  et ,  à  la 
d'Arcfoélaûs,  à  peine  s*il  en  aurait  eu  trente.  Encore  faut-il 
lier  pour  cela  qu'Dippocrate  se  soii  marié  avant  sa  trentième 
^  chose  peu  commune  dans  la  race  dorîenne.  » 
lu»  d'abord  rien  ne  garantit  rauthenticité  de  ce  fait  dont  Galten 
«lleieiil  éditeur  responsable;  en  second  lieu,  quelle  si  grande  invrai- 
«mblanee  trouve-t-on  à  supposer  qu'Hippocrate  se  soit  marié  avant 
Iraaie  aii$,  et  que  son  fils  Thessalus  se  soit  attaché  au  roi  de  Macé- 
doine ilaos  les  dernières  années  de  «on  règnu ,  alors  que  loi ,  Thés- 
sebIus,  aTOt  ^'îngt-sept  ou  vingt-huit  ans?  Thessalus  (c'est  une  remar- 
qtic  qui  a  échappé  k  M.  Malgaigne)  n*a  ni^me  pu ,  si  Ton  en  croit  le 
iHset^vrf^  être  médecin  d*Archèlaiis  que  dans  les  dernières  années  de 
son  règne»  puisque,  de  415  à  413,  nous  le  voyons  servir  dans  Texpé- 
ditîoii  de  Sicile,  et  quVn  l*an  411  ou  407  il  part  de  Thessalie  pour 
1  alli»r  implorer  les  Athéniens'. 

En  nbumé,  ni  la  chronologie  ne  donne  de  certitude  aux  faits  con- 
,  tenus  dan*  le  Di^conrs  de  Thessalus»  ni  ces  faits»  fns?ent-ils  vrais,  ne 
jpea^cot  motiver  un  changement  dans  la  date  dllistoinaque  ^,  Quant 
'  «u  texte  d*Busêbe,  qui  paraissait  devoir  être  une  diOieuïté  insurmon- 
table, il  n'a  pas  une  autorité  imposaote  et  ne  suûîrait  pas,  en  tous 
pour  faire  prévaloir  le  système  de  M.  I^éiersen.  Ainsi,  de  quel- 
que cMè  qu'on  envisage  la  question,  ce  système  n'est  niolivé  ni  sou- 
îeniï  pttt  ùéu;  il  ne  peut  rien  appuyer  k  sou  tour,  ni  les  faits  du 
\lN3antrs  de  Thessalus»  ni  ressai,  fort  ingénieux  du  reste,  de  classifi- 
»  calkia  des  écrits  hippocra tiques  tenté  par  M*  Pétersen, 

La  vie  privée  tf  Hippocra  te  ne  nous  est  pas  plus  connue  que  sa  vie 
|»of)ljqae.  Le^  biogmphes modernes  (p.  ex.  Gabricius,  Meiboom,  Da- 
àer^  Gœlicke,  Dornier),  renchérissant  sur  les  biographes  anciens  ^ 
qm  tembUienl  cependant  avoir  épuisé  toiites  les  ressources  de  Tin- 
^ntjoo  cl  du  merveilleux,  nous  montrent  ilippocrale  orné  de  toutes 
|«s  vasrtus,  doué  des  plus  briitantes  qualités,  enrichi  des  plus  beaux 
de  la  nature  et  c^mme  ayant  réalisé  la  perfection  sur  la  terre. 


I  prési^nff  \«^  choses  de  façon  à  fairt"  croire  iiue  Tlicssalus  n'a  quitté  sa 

fmAm  q^  pour  «'atuchcr  il  ArchéUOs;  piitir  ccUc  r/isoii  Je  suppose  i|iril  a  oul>Uâ 

b  Ihinmrf  *«  tîtJ*0  ne  Ta  pas  connu,  Voy,  Janus^  1. 1 ,  p.  &T0,  lunc  r. 

'  lÊL  ^tineiiier ,  qui  coniialjwali  le  premier  travail  de  M.  Pélcrsen ,  n*a   Trouvé 

niiwis  d«  changer  la  date  d'Ulslomaque.  Voj.  Jamu^  1. 1 ,  p*  il^ 
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Assurément  ce  côté  du  panégyrique  d'Hippocnite  est  le  plus  rtspeo 
table  ;  il  a  un  but  pratique  très-élevé  et  qui  mérite  des  éloges.  Hait 
s'il  est  permis  au  roman  de  recourir  aux  fictions  pour  insCrinra  lai 
hommes,  Thistoire  est  tenue  à  se  montrer  plus  sévère,  elle  ne  doit  pas 
revêtir  Hippocrate  de  toutes  les  précieuses  qualités  que  les  auteura  da 
traité  des  Préceptes  et  de  la  Bienséanee  pr^ntent  comme  l'apuiage 
du  vrai  médecin  ;  mais  Téquité  lui  commande  de  ne  pas  efiaœr  non 
plus  tous  les  traits  de  ce  b^u  caractère  moral  qu'on  s'est  plu  à  pro» 
poser  à  notre  imitation ,  et  qu'on  peut  recomposer  en  partie  à  Taide 
des  ouvrages  généralement  reconnus  comme  authentiques. 

Ce  qui  distingue  surtout  Hippocrate ,  c'est  une  haute  idée  de  la 
médecine ,  de  son  étendue ,  de  sa  difficulté ,  de  son  but  ;  un  perpé- 
tuel souci  de  la  dignité  médicale,  un  vif  sentiment  des  devoirs  de  sa 
profession ,  une  répulsion  profonde  pour  ceux  qui  la  çpmpromel- 
taient ,  soit  par  leur  charlatanisme ,  soit  par  leurs  mauvaises  prati- 
ques ^  ;  enfin,  une  sollicitude  continuelle  de  la  guérison,  ou  du  moins 
du  soulagement  des  malades. 

Dans  le  traité  du  Régime  dans  les  maladies  aiguès  (§  2),  Hippo- 
crate dit  qu'on  doit  appliquer  son  intelligence  à  toutes  les  parties  de 
l'art,  et  qu'il  faut  que  le  médecin  tende  toujours  vers  le  mieux.  Dans 
ce  môme  traité  (§  3),  il  s'élève  avec  force  contre  les  médecins  qui  se 
contredisent  mutuellement  dans  leurs  prescriptions,  et  qui,  de  cette 
manière ,  discréditent  tellement  leur  profession  aux  yeux  du  Vul- 
gaire, qu'on  se  persuade  qu'il  n'y  a  réellement  point  de  médecine  ou 
qu'on  la  compare  à  l'art  de  la  divination. 

Le  traité  Des  articulations  (§  78)  contient  cette  phrase  remarquable, 
et  qui  s'applique  à  notre  temps  comme  à  celui  d'Hippocrate  :  «  Quand 
il  existe  plusieurs  procédés,  il  faut  choisir  celui  qui  fait  le  moins  d'é- 
talage'; quiconque  ne  prétend  pas  éblouir  les  yeux  du  vulgaire  par 
un  vain  appareil  sentira  que  telle  doit  être  la  conduite  d'un  homme 
d'honneur  et  d'un  véritable  médecin.  »  L'auteur  du  même  traité 
jette  le  ridicule  sur  les  charlatans,  qui  cherchent,  par  leurs  prar 
tiques  extraordinaires,  bien  plus  à  dissimuler  leur  Ignorance  en  cap- 

'  M.  LltU'é  a  rapproché  la  guerre  qu'HIppocrate  a  llnée  aux  charlatans  de  celle  que 
Socrate  faisait ,  i  la  même  époque,  aux  sophistes  qui  inondaient  la  Grèce. 

'  On  lit  dans  le  traité  Des  fractures  ($  1)  :  «  Le  nouveau,  dont  on  Ignore  encore  l'uti- 
Ulé,  «t  loué  plus  que  la  méthode  habituelle  dont  la  bonté  est  déjà  connue,  et  les  choses 
étranges  sont  plus  appréciées  que  les  choses  éfldentes  de  sol.  »  . 
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'  oa  De  |»is  nom  ;  que  Tari  est  cos- 
ikflnbdîe.  le  oialade,  le  médecin:  que  le 
le  minutre  de  ïm\  ,  et  que  le  mabde  doit  canconrir 
I  à  mmitlfe  900  mal.  » 
gdni'iiwnif*c(Sl..Hîppocralefecommandeauinèdectn 
ie  pfci  la  cmuttooe  d  dToblenir  la  coosiâènÙMk  et  le  ^pect  par 
rmntfino  qall  mettra  dans  leiamen  et  dans  rîntcrrogation  du  ma- 
Ue,  et  par  la  sùielé  de  stm  pronostic.  On  lit  aasà  dans  le  Yl*  livre 
ies  Efiëêmifi  secL  IT,  S  7,  t.  Y,  p.  306),  qa'U  faut  avoir  des  çn- 
et  dea  eoaqdttsanees  pour  les  malades,  et  que  le  médecin 
propre  permnne  pour  plaire  à  ses  clients.  Dans  le 
traité  Des  airv,  des  eamx  et  des  UeiÊX  -^$1).  Hippocrate  veut  que  le 
pntideo,  en  arrivant  dans  une  ville,  recueille  toutes  les  données  qui 
peeveot  réclairer  sur  la  nature  et  le  traitement  des  maladies  qui  se 
présenteront  à  son  observation.  Dans  le  Seraumi ,  il  est  parlé ,  en 
très-faeans  termes,  des  devoirs  du  médecin  envers  ceux  qui  lui  ont 
aiseig:né  son  art,  de  la  sainteté  de  sa  vie,  de  sa  discrétion,  de  sa 
réserve  dans  ses  rapports  avec  les  malades ,  et  du  soin  qu'il  doit 
avoir  dècartêr  d'eux  tout  ce  qui  pourrait  leur  nuire.  Entin ,  la  ma- 
goifique  sentence  qui  omTe  le  livre  des  AphcrUmes  résume,  par  un 
trait  de  geDÎe.  ks  profondes  méditations  du  vieillard  de  Cos  sur  re- 
tendue de  l'art,  ses  difficultés ,  ses  moyens  et  son  exercice.  Hippo- 
crate unissait  une  vaste  expérience  médicale  à  une  grande  pra- 
tique des  hommes  ;  il  n*avait  pas  seulement  étudié  en  inédtrin , 
mais  en  philosophe ,  et  il  joignait  la  noblesse  du  caractère  à  la  pro- 
foodenr  de  l'esprit;  s'il  ne  craint  pas  de  critiquer  ses  confrères,  il 
n'hésite  pas  non  plus  à  reconnaître  ses  erreurs  et  à  en  indiquer  la 
source  afin  que  les  autres  médecins  évitent  d'y  tomber. 

Hippocrate  tient  beaucoup  à  sa  réputation,  mais  il  ne  veut  rétablir 
que  sur  des  fondements  légitimes,  et  se  soucie  peu  de  céder  pour  la 
conserver  aux  opinions  du  vulgaire;  écoutez-le  plutôt  ..'Irlïrui.  S 1)  : 
V  Les  médecins  croient  que  la  luxation  de  Thumérus  en  avant  est  fré- 
quente, et  ils  commettent  des  erreurs,  particulièrement  sur  ceux  qui 
ont  éprouvé  une  atrophie  des  chairs  placées  autour  de  Thumérus  ; 

*n  est  (fit  dans  ce  paragraphe  que  beaucoup  de  médedm  sont  Ignorants,  et  qnc  leur 
inoraoce  leur  profite,  car  ils  en  fout  accroire  aux  autres. 
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en  effet,  sur  ces  personnes  la  tête  de  Thumérus  est  tout  à  fait  proémi- 
nente en  avant.  Il  m'est  arrivé,  ayant  nié  qu'il  y  eût  luxation  dans  un 
cas  pareil,  de  compromettre  par  là  ma  réputation  auprès  des  médecins 
et  des  gens  du  monde,  à  qui  je  semblais  ignorer  seul  ce  que  les 
autres  semblaient  savoir;  je  ne  pus  leur  persuader  qu'à  grand'peiae 
que  les  choses  étaient  comme  je  le  disais.  » 
»  Un  dernier  trait  à  ajouter  au  caractère  médical  d'Hippocrate ,  c*est 
qu'il  a  joué  de  son  temps,  comme  Ta  remarqué  M.  Halgaigne»  le  rôle 
d'un  puissant  réformateur  et  d'un  chef  d'école  :  il  est  ardent  à  com- 
battre les  pratiques  et  les  doctrines  qui  ne  sont  pas  les  siennes  ^  il 
déploie  une  grande  puissance  de  raisonnement  pour  établir  ses  pro- 
pres idées  ;  dans  plusieurs  de  ses  écrits ,  par  exemple ,  dans  le 
traité  Du  régime  dans  les  maladies  aiguès ,  dans  ceux  Des  fi-actures , 
.  Des  articulations ,  et  aussi  dans  le  livre  Des  airs ,  des  eaux  et  dm 
lieux ,  il  combat  tour  à  tour  la  mauvaise  direction  qu'on  donne  au 
régime  des  malades,  et  les  procédés  vicieux  que  ses  confrères  em- 
ployaient dans  Texercice  de  la  chirurgie.  Dans  le  traité  De  Tandemne 
médecine^  il  attaque  avec  vivacité  ceux  qui  font  reposer  la  science  sur 
des  hypothèses;  il  déclare  que  la  médecine  est  depuis  longtemps  en 
possession  de  toutes  choses  ;  qu'elle  possède  un  principe  et  une  mé- 
thode qu'elle  a  trouvés  (voy.  aussi  M.  Littré,  t.  IV,  p.  ô7,  suiv.}.  Tout 
cela,  pour  le  redire  encore,  car  je  l'ai  plusieurs  fois  répété  dans  ce 
volume,  prouve  combien  est  mensongère  cette  épithètede  Père  de  la 
médecine  qu'on  ne  cesse  de  donner  à  Hippocrate. 

L'école  d'Hippocrate  hérita  de  la  tendance  morale  qu'il  sut  im- 
primer à  l'enseignement  de  la  médecine;  on  le  voit  dans  la  £at, 
dans  le  Médecin^  dans  le  traité  Des  airs  ;  ce  dernier  opuscule  débute 
par  des  réflexions  fort  sensées  sur  l'utilité  de  la  médecine ,  sur  les 
ennuis ,  sur  les  répugnances  qu'il  faut  vaincre  pour  l'exercer,  sur  le 
peu  de  fruit  que  le  médecin  retire  de  sa  profession,  sur  l'ingratitude 
des  malades,  et  sur  le  défaut  de  discernement  que  le  vulgaire  met  à 
juger  ce  qui  concerne  la  médecine  et  .les  médecins.  L'auteur  du  traité 
Des  lieux  dans  l'homme  a  compris  toutes  les  difficultés  qui  entravent 
l'étude  et  la  pratique  de  la  médecine  (voy.  V Appendice).  L'opuscule 
intitulé  De  la  bienséemceœtiiïeïïi  des  considérations  élevées  sur  l'union 
de  la  médecine  et  de  la  philosophie,  et  l'auteur  n'a  pas  craint  de  s'écrier 

*  L*aateur  du  IV*  livre  des  Maladies^  p.  $  56,  t.  VII,  p.  608,  dit  :  «  Conlre  des  opi- 
nions générales  il  faut  accumuler  les  preuves,  si  l'on  veut ,  par  des  discours,  arrachor 
une  opinion  ancienne  k  un  esprit  rebelle.  » 


qmti 
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WWUMOnM  BST  t4âAt  ktx  Diitx.  «  Il  n*y  a  pas,  dil-it, 
difiéreoce  entre  la  médecine  ei  la  philosophie,  et  tout  oe 
k  la  phîktsr^hie  s'applique  également  à  la  médecine  : 
leol,  bonnes  mœurs,  modestie,  simplicité,  bonne  ré- 
k,  iiagiefnent  sain,  sang-froid,  tranquîUtlé  d'àme,  affabilité, 
è,  grvrité  du  hingage,  connaissance  des  choses  utiles  et  néccs- 
^à  la  pratique  de  la  vie,  faite  des  œmTes  impures,  absence  de 
timte  cniote  saperstltteuse  des  à\eu\,  grandeur  d'âme  divine.  Il  e^ 
éà  r«seiiee  de  ces  deux  sciences  de  feire  éviter  1  intempérance,  le 
diarltlacitafiie,  Vinsaliable  avidité,  les  appétits  déréglés,  Ui  rapine, 
l'impudence.  Elles  apprennent  aussi  à  bien  apprécier  ceux  avec  les* 
quebon  esl  en  rapport;  elles  donnent  le  sentiment  des  devoiisdè 
ramîtié;  elles  enseignent  la  manière  de  diriger  convenablement  el  à 
profkûâ  ses  ecfiuits  et  sa  fortune.  Une  certaine  philosophie  est  donc 
mit  à  hi  médecine,  car  elle  trouve  dans  1  étude  des  maladies  et  de 
leurs  symptômes  une  multitude  de  raisons  dhonorer  les  Dieux,  — 
Les  médecins  reconnaissent  la  supériorité  des  Dieux;  car  la  toute- 
pQtisance  ne  réside  pas  dans  la  médecine  elle-même;  les  médecins  , 
3  cal  vrai ,  soignent  beaucoup  de  maladies;  mais,  grâce  aux  Dieux, 
un  gnmd  nombre  guérissent  d*elles-raêmes.  ■ 

Ilcst  ensuite  recommandé  âu  médecin,  dans  le  même  ouvrage,  de 
se  tenir  toujours  décemment,  de  ne  pas  converser  sans  nécessité  avec 
^du  peuple,  de  se  montrer  simple,  affable  et  d'homeur égale; 
sîter  souvent  ses  malades  et  les  examiner  avec  une  grande 
aUentJon,  afin  de  ne  pas  laisser  Foccasion  s'échapper;  il  unira  la  fer- 
meté k  la  douceur;  il  contieraà  un  de  ses  élèves,  et  jamais  aux  igno- 
nnts',  le  soin  de  faire  exécuter  le  traitement;  autrement,  s*il  arrive 
malheur,  la  faute  en  sera  rejetéa  sur  lui. 

Il  n'est  pas  inutile,  dit  l'auteur  des  Préceptes,  d'avertir  le  médecin 
qu*il  doit,  toutes  les  fois  que  h  nature  de  la  maladie  le  lui  permet, 
Lbireniarché  avant  d*entreprendre  le  traitement;  cela  donne  au  ma- 
lade rassurance  qu1l  ne  sera  pas  abandonné.  Toutefois,  le  médecin 
néçligeni  son   intérêt  quand  le  mal  est  pressant,  sans  se  soucier 
[de  ringratitude  qui  lattend  après  la  guérison.  Tant  qu'ils  souflrent. 
les  se  ruinent  en  promesses;  mais  une  fois  guéris  ils  sont 
jurier  leur  sauveur*.  Il  n'exigera  son  salaire  qu*en  vu  de  s  a- 

*  On  lîl  au  conf raire  dans  \^  Précités  que  le  médecin  pcul  «rer  Utn  parti  de»  cou- 
ttît>«l  de  rei^érietice  du  vulgaire, 
'  VoyinsBl  la  LtUre  tVHippQcraie  à  Bémacritt. 
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vancer  dans  son  art  ;  il  s'accommodera  toujours  à  la  fortune  de  ses 
clients;  quand  il  y  aura  des  étrangers  ou  des  pauvres^  c'est  aupris 
d'eux  qu'il  courra  tout  d'abord  ^disposé  à  les  assister  nonrseulement  d$ 
ses  remèdes  mais  encore  de  sa  bourse. — Quand  un  médecin  se  trouve 
embarrassé,  il  ne  doit  pas  craindre  d'appeler  d'autres  médecins  pour 
l'éclairer  sur  l'état  des  malades  et  sur  les  remèdes  à  employer;  mm 
il  ne  faut  pas  s'-amuser  à  disputer  ensemble,  et  à  se  railler  les  uns 
des  autres;  car,  l'auteur  l'aftirme  par  serment,  jamais  un  médecin 
sage  et  habile  ne  portera  envie  à  ses  confrères;  jamais  il  n'attaquera 
leur  réputation;  il  fiaut  laisser  de  pareils  procédés  aux  charlatans  I 
Le  médecin  évitera  les  longs  discours,  et  s'il  est  forcé  de  parler,  qu'il 
lê  fasse  sans  ostentation,  et  surtout  qu'il  n'aille  pas^  pour  masquer  son 
ignorance  par  un  wiin  bruit  de  paroles ^  s'autoriser  du  témoignage  des 
poètes,  attendu  que  la  médecine  est  un  art  qui  a  assez  de  ressources 
en  lui-même.  L'auteur  termine  par  déclarer  qu'il  regarde  comme  le 
fléau  le  plus  dangereux  un  médecin  qui  s'est  livré  tard  à  l'étude  de  la 
médecine  ou  dont  l'instruction  est  de  fraîche  date  ;  il  le  traite  à!em* 
pirique  et  va  jusqu'à  protester  qu'il  refuserait  de  se  trouver  en  con- 
sultation avec  lui. 

On  a  souvent  et  longuement  discuté  sur  les  sentiments  religieux 
d'Hippocrate.  Gundeling  '  a  porté  contre  lui  une  accusation  en  règle 
d'athéisme.  Jean  Etienne  *  et  Triiler  ',  pour  ne  citer  que  les  auteurs 
principaux,  se  sont  chargés  de  défendre  la  mémoire  du  médecin  de 
Cos.  Ces  doctes ,  mais  fastidieuses  dissertations  n'avancent  pas  beau- 
coup la  question,  puisque  les  textes  sont  ramassés  sans  choix  et  sans 
critique ,  à  travers  toute  la  collection  des  écrits  hippocratiques.  Je 
n'aurai  besoin  que  de  renvoyer  à  un  passage  d'un  des  traités  authen- 
tiques d'Hippocrate  ^  pour  montrer  quels  étaient  les  vrais  sentiments 
de  ce  grand  homme.  On  y  verra  que  tout  en  restant  fidèle  aux 
croyances  traditionnelles  de  son  temps ,  il  s'élève  au-dessus  du  vul- 
gaire en  accordant  une  grande  place  à  la  nature  dans  la  physiologie 
et  dans  la  pathologie,  et  qu'il  borne  beaucoup  le  rôle  des  Dieux ,  en 
un  mot  que  c'était  un  croyani  rationaliste. 

*  Otia;  Hal»  Sax.  1707,  ln-8. 

*  Theol  Biffp.  Venise,  1688,  In4i  et  Febricitis,  Bibl,  Grac,  éd.  vet.,  t.  XIII, 
p.  192  ,  SUIT.  « 

^  Ojmscula,  vol.  II,  p.  84.  Voy.  aussi  Âckcrm.,  Uist.  litt.  Bipp.»  p.  12-13  (note), 
éd.  de  Kuebn. 

*  Des  airt ,  des  eaux  et  des  lieux  ^  $  22.   . 
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|HHÉ|  a  prodigiM^  les  éloges  k  Hippocrate^  il  l'appelle  très-divin;  le 
MMMiâliliîtir  Etienne  iliklare  qu'il Ippoc rate  ne  peut  pas  sâ  l ramper. 
mgfahi  rappelle  le  plus  H  lustre  des  médecins;  il  aHirme  que  ses  écrits 
[iOiiC|iliitâl  rcpuvre  d'un  Dieu  que  celle  d'un  hoaime.  De  Uaen  a  dit 
Ufseitt  pfteepl66  du  divin  vieillard  sont  comme  les  oraclos  d'Apol- 
llooi, fl& fcgiivi n'a pa$ cniint d avancer  que  làntiquité  n'avait  point  vu 
EaMi  égit«  et  que  les  Âges  futurs  ne  verraient  point  son  semblable.  On  a 
tlp|¥  '  ^^:  "'^cmte  le  miracle  de  la  nature;  Vastre  duquel  vmaiie  toute 
UMn.  nie  polaire  qu'il  n'est  pas  possible  de  perdre  de  vue  mns 

^Hpmr.  Un  sail  que  Chaussier  découvrait  sa  tôte  chaque  fois  qu'il 
^^MQÇ«it  ta  nom  dllippocrate.  On  connaît  cette  ambiLic^use  devise  : 
^^B  Cous^  nune  Monspditmis  Hippocrafcs  Tou!>  les  eHorb  du  cbel 
^■^éooJj*  dite  phi/siologiqu^  n'ont  pu  arracher  Hippocrate  de  son 
HKlDiirc* 

Mit»,  il  faut  bien  le  dire,  ces  formules  d'éloges  exagérés,  ces  excès 
jci'admrnition  ne  sont,  pour  un  grand  nombre,  qu'une  sorte  de  reli- 
[gieui^  tridition,  quoD  accepte  et  qu'on  transmet  sans  contrôle. 
lOn  exalte  beaucoup  Ilippocrale,  m.iis  on  ne  le  lit  gmie;  et  pour 
n  ivûir  rien  à  se  reprocher,  on  sacritie  pieusement  à  un  Dieu  in- 
connu. 

^ipoCTâta  o-t'il  écrit?  Peuinsn  inscrire  avec  certitude  son  nom  en 
tAle  «Ttui  ou  plusieurs  des  ouvmges  qui  composent  la  Collection 
htppocrafique?  CuranieDt  s'est  formi-'e  cette  Collection?  Quels  sont 
tes  Nments  qui  la  constituent?  Quel  éùiit  Tétat  du  texte  avant 

rè*i-.*.t.    .;:  M.  Littré?  Telles  sont  les  diverses  questions  que  nous 
devons  nmintenant  examiner. 

PloE  de  soixante  ouvrages  nous  sont  arrivés  sous  le  nom  d'Dippo- 
cnl^  et  cependant  il  en  est  à  peine  deux  sur  lesquels  on  puisse  inscrire 
oe  nora  avec  une  certitude  absolue,  attendu  qu'aucune  des  pièces  de 
hColle^iion  n*esl  ciirosoit  avec  son  litre,  soit  avec  l'indication  di:?  son 
origine,  ol  qu'aucun  passage  n'est  tnuiscrit  textuellement  dans  les  ^ 
toits  ou  dans  les  fragments  qui  nous  restent  des  contemporains  du 
méécdn  de  Cos*  Toutefois  nous  possédons  quelques  moyens,  indirects 
il  est  vrai,  nims  à  peu  près  décisifs,  de  démontrer  qu'en  réalité  Hip- 
I  pocrmte  aieiUt  et  môme  qu^il  u  composé  cerLiins  traités  plutôt  que 

I     Qésiiii»  canton)porain  d'Hippocrate,  attaque,  en  nommant  la  mé- 
4iciii    et  Coii,  un  procédé  chirurgical  qui  se  retrouve  dans  le 
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traité  Des  artic^latiùM^  ;  Dioclès*  défend  Hippocrale  contre  Ctésias 
(Celse,  VIII,  20);  dans  son  ouvrage  Sur  les  bandages  il  copie  et  pa- 
raphrase un  passage  du  même  traité',  et,  à  son  tour,  il  combat  une 
théorie  médicale  contenue  dans  les  Aphorismes  (II,  53)^  Après  de  pareils 
témoignages,  il  est  difficile  de  refuser  à  Hippocrate  les  Aphorismes  et 
le  traité  Des  articulations ^  auquel  on  peut  rattacher  les  Fractures 
(voy.  Littré,  1. 1",  p.  333  ;  t.  IV,  p.  72}  et  sans  doute  aussi  le  Mochlique^ 
ainsi  que  le  traité  De  t officine,  comme  Ta  démontré  M.  Malgaigne. 

Nous  appuyant  donc  sur  le  terrain  le  plus  solide  que  puisse  nous 
fournir  la  critique,  nous  sommes  en  mesure  d'arriver  maintenant, 
par  voie  de  déduction  et  de  comparaison,  à  reconnaître  comme  lég^ 
times  certains  autres  livres  hippocratiques,  à  établir  le  vrai  rôle  du 
médecin  de  Cos,  à  indiquer  les  réformes  dont  il  est  Tauteur,  les  inno* 
vations  qu'il  a  introduites,  à  déterminer  les  emprunts  qu'il  a  faits  à  la 
science  antérieure  ou  contemporaine ,  enfin  à  tracer  le  tableau  de  la 
médecine  à  son  époque,  autant,  du  moins,  que  nous  le  permettent 
les  pertes  immenses  que  cette  antique  littérature  a  éprouvées. 

Avant  Hippocrate  il  y  avait  des  écoles  médicales,  les  unes  en  pleine 
activité ,  les  autres  déjà  tombées  en  décadence  ;  il  y  avait  aussi  des 
écrits  médicaux  en  possession  d'une  autorité  considérable  et  d'une 
grande  faveur ^  Hippocrate  a  combattu  une  de  ces  écoles,  celle  de 
Cnide,  et  il  a  discuté  les  théories  contenues  dans  les  livres  de  ses 
prédécesseurs  ou  de  ses  contemporains.  L'éclat  qu'il  a  jeté  de  son 
temps  n'a  pas  peu  contribué  sans  doute  à  faire  disparaître  les  pro- 
ductions de  la  littérature  antérieure.  Privilège  singulier,  influence 
fatale  ou  providentielle  des  grands  génies!  ils  font  oublier  tout  ce 
qui  les  a  précédés ,  ils  asservissent  à  leur  joug  les  générations  qui 
leur  succèdent  et  ne  laissent  plus  sur  la  route  des  historiens  que 


»  Gai.,  Comm.  IV  in  lib.  De  artieul,  $  40,  t.  XVllI,  p.  731  suiv.,  et  Cebc,  vni,30. 
Là  polémique  sur  ceUe  pratique  chirurgicale  ne  s'arrête  pas  à  Diodes;  elle  se  perpéUM 
à  l'école  d'Alexandrie ,  elle  durait  encore  au  temps  de  Celse  et  de  Galien  (Toy.  Dieu , 
Scholia,  l.  inf,  cit.,  Gai.  I.  /.  et  Littré,  t.  IV,  p.  33,  suit.).  On  remarquera  que  GAlten 
possédait  encore  le  livre  de  Ctésias. 

»  Secundus  xtate  famaque ,  ainsi  que  dit  Pline ,  XXVI ,  vi ,  2. 

'  Comm,  III  in  lih.  De  articul,,  $  23,  t.  XVIII,  p.  519.  Conf.  aussi  M.  UUré  t  IV 
p.  62-63.  '         • 

*  Schol,  in  Hipp.  et  Gai.,  éd.  Dietz,  t.  II ,  p.  326-327. 

'  Voy.  Welclter,  Zu  den  Àlterthùmem  der  Heilkunde  bei  den  Grieehen,  p.  336  « 
Scbulze,  Leclerc,  Ackermann  et  Houdart. 
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lU,  pour  ainsi  dire  solitaires,  qui  permettent  à  peine 
lerêëoinislïra  et  de  caractériser  les  évolutions  de  l'esprit  hunmin^ 


.    ijtt 


IL  littré  compte  trois  sources  de  l'enseignement  médical  :  les 

^ms  ou  temples  d'Esculape,  tenus  par  les  Asdépiades;  les 

.,^  .t  s  philosophes,  et  les  gymna^ses.  Toute  science,  à  ses  débuîs, 

[cii  tributaire  d*uD  empirisme  grossier  et  de  ^généralités  philosopln- 

mue»  si  conipréhcnsives,  qu'elles   n'atteignent  presque  aucun  fait 

obsenmlioo;  c'est  dans  ce  sens  que  la  médecine  dérive  des  temples 

t  des  éeoles  de  philosophie.  Mais  M*  Littré  va  plus  loin  ;  il  pense 

que  kft  prêtres  d'Esculape  ont  exercé  sur  la  médecine  une  influence 

mimeill  scientiiique;  il  soutient  qu'Hippocnite  lui-mèoie  et  les  Ilip- 

tiites  ont  puisé  dans  ta  pratique  de  ces  prêtres  une  partie  de 

leur  ^saûces,  et  qu'ils  ont  trouvé  dans  les  temples  les  niaté- 

mu\         i  eiques-uns  de  leurs  livres*  Mais  ce  n'est  point  sur  des 

tables  volives,  ou  sur  des  images  grossières  de  nmladies  dont  on  a 

dlirgA  el  dont  on  chsrge  encore  les  murs  de  certains  sanctuaires, 

<[tiVn  pc*tît  apprendre  la  médecine  scientifique;  ce  n'est  point  dans 

A^*  *iy*9ilLpw^oti'e  rédigées  les  Senimca  de  Cas  ou  les 

Sntt^nces  n>  ^! ,  Littré  parait  le  supposer  (p.  9 et  13); 

£i^  n*M  'paci  lempîes  qu'Hippocrate  a  appris  et  son 

!e  méthode  de  décrire  les  maladies»  et  les  règles  si  exactes 

MU  -   ^t  tout  le  système  de  h  prognosr.  J'ai. recherché  dans  les 

»ui-'  traces  de  cette  prétendoe  science  cachée  dans  le  sanc- 

Imiire  des  A»clépiéions;  je  ne  les  ai  trouvées  nulle  part  *.  El»  lorsqu'on 


iiMÈOD^  pour  U  philosopbic;  Arlstoïc,  pour  la  philosophie  et  llitstolre  iiatiircaei 
»t  tiaUeu  pour  lu  métJecine ,  ont  pîns  contribué  qu'on   «e  pensi*  à  la 
4cS  U»r«  ,  en  elTaçêiil  (a  ri"noiuiJi<*e  ûe  leurs  prédécciiseurs,  Uc  m<ïmc  les 
,  d^abord  le  tlisclple  d'^Aristole»  Mt^iiori ,  ei  plus  tard  Théon  fTAJpxandne^ 
Alhénéc ,  Oribasc ,  Aéiius  t't  Paul,  ont  lait  disparaître  prcstiue  tous  les  écrit* 
I  «toflt  1**  fngmenu  fonsiîtuaicnt  ou  coustitueiit  encore  leurs  encydapcdita  ; 
'  AiUuft  et  Paul ,  paruii  les»  inèdecius,  ayant  réut\i  toute  la  médecine  sous  un 
I  pM  f^iBBdf  ont  CaU  oublier  et  perdre  la  plus  grande  partie  des  Iwa^wY^^  d*Uri* 
■i*,  trnp  mica  pour  Aenir  diî  nuinuH* 

•  Cot  vaineneot ({ue  Uundertmark  {De  intteminU  ari,  twtfd,  p^  ttpmit.  agrot. 
rfu    "  plùi  Ups,  174» Jn4]  a  voulu  d<ifendio  la  science  des  prêtres 

.  lié  à  d^inonlrer  qu*nii  appliquait  des  remèdes,  cl  qu'on  se  servait 
tiiu  ii^ni  te*  leinplc$.  Quant  aux  inMrummts»  il  n'y  a  qu'on  passage  fort  peu 
!  4t  Cdettua  Aureliinus ,  et  pour  Ifs  uiédteamcnts  ou  trouve  quelques  mentions 
I  ^m  ma  moins  i«ïMtr*llUeui;  encore  se  rapporieniclles  à  une  éiHique  corn- 
1  tr^-f^ccniie»  et  le  n'y  trouve  .  entl^'pit  d'Hundertniark  (p,  61 -«0),  awcun 
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voit  les  philosophes,  Empédocle  à  leur  tête,  recourir  aux  charmes  et 
à  la  prestidigitation,  que  peut-on  attendre  des  prêtres  d'Esculape? 

M.  Littré  parait,  du  reste,  confondre  dans  une  même  catégorie 
tous  ceux  qui  portaient  le  nom  d*Asclépiades ,  c'est-à-dire  les  prêtres 
et  les  descendants  d'Esculape;  mais  je  crois  qu  il  faut  les  distinguer 
très-positivement.  Ainsi ,  Euryphon,  Ctésias,  Hippocrate  lui-même  ^ 
et  plusieurs  autres  médecins ,  dans  la  vériUible  acception  du  mot» 
étaient  Âsclépiades  en  tant  que  descendants  d'EscuIape  ;  cependant 
on  ne  voit  nulle  part  qu'ils  aient  desservi  un  temple  :  on  ne  peut  donc.  ; 
avec  M.  Littré,  arguer  des  connaissances  sérieuses  de  ces  médecins  ! 
pour  démontrer  celles  des  prêtres  du  dieu.  Rayons  donc  hardiment- 1 
les  Asclépiéions  du  nombre  des  sources  d'instruction  médicale  avant 
Hippocrate,  et  substiluons-y  les  véritables  écoles,  celles  de  Cyrène,  de 
Rhodes  (Gai.  Meth.  med.  l,  i),  de  Cos,  de  Cnide,  enfin  celles  delà   i 
Grande  Grèce,  où  il  n'y  eut  jamais  ni  Asclépiéions,  ni  Asclépiades.— 
De  toutes  ces  écoles  sortaient  de  vrais  médecins  qui  portaient  au  loin 
les  bienfaits  de  leur  art  et  qui  imprimaient  à  la  science  une  marche 
progressive. 

C'est  dans  les  premières  écoles  de  philosophie,  et  particulièrement 
dans  celles  des  Ioniens  ou  des  Pythagoriciens  qu'il  faut  chercher  les 
origines  si  obscures  de  la  médecine  scientifique.  C'est  là  une  que^ 
tion  que  je  me  propose  de  traiter  un  jour  avec  tous  les  développe- 
ments qu'elle  comporte. 

Avant  Hippocrate ,  les  écoles  philosophiques  s'occupaient  autant 
de  physiqxiey  dans  le  sens  ancien  du  mot,  que  de  métaphysique^  c'est- 
à-dire  autant  de  physiologie  que  de  philosophie  proprement  dite. 
Jusqu'à  lui,  la  médecine  savante  paratt  n'avoir  été  qu'un  écho  de 
l'enseignement  qui  se  donnait  dans  ces  écoles  ;  la  partie  pratique  de 
la  médecine  leur  avait  même  payé  un  certain  tribut.  Hippocrate  se» 


tfaiUmenl  raXûmnil  et  tuffiianU  Mais  la  conclusion  que  Je  lire  de  la  aatante  dtiMr- 
tation  est  toujours  la  même  :  ignorance  et  superstition  dans  les  Âsel^iéiom^  «bseiMe 
de  critique  chez  les  auteurs  qui  en  ont  fait  Thlstoire.  Tout  ce  que  rapportent  les  écrl- 
nlns  andens,  plaisants  ou  grares,  Aristopiiane  ou  Aristide,  par  exemple,  ne  fUl 
que  me  confirmer  dans  mon  sentimeut.  La  science  médicale  des  prélres  d'Esoulape 
n'est  pas  plus  réelle  que  leurs  oonnalssaoces  anatomiques,  quoi  qu'en  dise  Galien  {Adm 
«nae.,n,l,  t.  Il,  p.  280-181). 

*  le  m'explique  difficilement  comment  M.  Littré  (p.  IGl)  a  pu  affirmer  que  la  famille 
dHippoerate  appartenait  au  service  d*Esculape,  et  qu'Hippocrate  lui-même  était  im 
prfttre-médecin. 


l!mODCGTIO!l.  LUI 

ooUectkm  esl  no  véritable  phénomène  dont  on  ne  retroave  peut-être 
racan  aoire  exemple  dans  Flnsloire  littéraire  de  Tantiquité. 

Dès  les  premiers  temps  de  Técole  d'Alexandrie,  on  s'est  aperçu  que 
plosienrs  traités  des  ceu? res  htppocratiques  présentaient  un  grand 
désordre  dans  la  rédaction  et  que  des  livres  étrangers  à  Hippocrate  y 
aiaienl  été  introduits;  dès  lors  aussi ,  la  critique  chercha  mais  sans 
irrifer  à  des  résultats  satisGûsants,  à  remédier  au  désordre,  ou  du 
moinsà  Texpliquer,  et  à  distinguer  les  mains  diverses  dont  on  ren- 
contre les  traces  presqu'à  chaque  page. 

Les  Ccmaumtaieurs  d'Hippocrate  sont  tous  médecins;  mais  les 
kxieoffraphes  sont  ou  médecins  ou  grammairiens.  Êrotien  nous 
apprend  qu'aucun  des  grammairiens  célèbres,  pas  même  Aristarque, 
n'a  passé  Hippocrate  sous  silence,  et  que  plusieurs  lui  ont  consacré 
des  ouvrages  q>éciaux ,  tant  était  grande  sa  réputation  d'écrivain. 
Dans  une  autre  publicaticm,  je  me  suis  expliqué  sur  les  travaux  d'Êra- 
listrate  et  d'H^phile,  relatifs  à  Hippocrate;  je  n'y  reviendrai  pas 
ici.  Bacchius  avait  embrassé  dans  ses Comm^n/otrf s  ou  dans  ses  Gloses 
oDe  partie  considérable  des  écrits  hippocratiques.  D'un  aussi  vaste 
travûl ,  il  nous  reste  seulement  quelques  mentions  faites  en  passant 
par  Galien ,  et  des  fragments  conservés  par  Ërotien  ou  par  un  vieux 
manuscrit  du  Vatican  dont  personne ,  que  je  sache ,  n'a  parlé  avant 
moi  ;  j'ai  recueilli  sur  ses  marges  vénérables  et  j'ai  publié  les  pré- 
deux  restes  du  Lexique  de  Bacchius  S  mêlés  à  des  débris  non  moins 
précieux,  et  tout  aussi  inconnus,  de  poètes  comiques  et  tragiques  ou 
d'autres  écrivains  de  l'antiquité. 

Je  passe  sous  silence  une  foule  de  commentateurs  ou  glossateurs 
fil  n'est  pas  toujours  facile  de  les  distinguer  les  uns  des  autres ,  tant 
les  citations  d'Erotien  sont  brèves  et  insuffisantes}  qui  ont  travaillé 
sur  toute  la  Collection  ou  sur  quelques-unes  de  ses  parties;  mais  ces 
travaux  ont  péri,  et  je  dois  malheureusement  ajouter  que  de  ce  grand 

'  Voy.  mes  Notices  et  extraiu  des  manuscrits,  !'•  partie,  p.  198  et  suiv.  J'ai  établi, 
je  crois,  dans  ce  travail,  d'abord  que  ces  restes  du  lexique  de  Bacchius  nous  sont 
tfrivés  par  le  Lexique  d'Erotien  ;  en  second  lieu  que  nous  possédons  des  téoioi- 
puges  direc(s  des  premiers  Alexandrins  pour  plus  de  vingt  traités  de  la  Collection 
^ocratique^  et  que  pour  les  autres  nous  avons  des  preuves  qui  démontrent  siiffisam- 
■rat  qu'ils  sont  antérieurs  à  l'école  d'Alexandrie.  —  Du  reste,  quand  Galien  (  in  libr. 
^0^.  proœm.  t.  XVlIlb,  p.  63i  )  dit  que  Zcuxis  et  Héraciidc  de  Tarente  outcom- 
^^'\é  roubles  écrits  d'Hippocrate,  il  n'excepte  aucun  des  traités  connus  de  son  temps 
^  nommés  par  les  critiques  qui  ont  précédé  ou  suivi  ces  deux  commentateurs. 
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naufrage  de  la  littérature  hippocratique ,  antérieure  à  Galion ,  il  ne 
nous  reste  que  le  Commentaire  d'Apollonius  de  Citlium  sur  le  traité 
des  Articulations  et  le  Lexique  d'Ërotieu. 

Entre  Érotien  et  Galien  on  compte  encore  un  grand  nombre  de 
commentateurs  :  les  uns  combattent  et  les  autres  défendent  les  doc- 
trines d*Hippocrate  ;  mais  il  n*en  reste  rien  non  plus.  Tant  d'intelli- 
gences supérieures,  vouées,  depuis  la  formation  de  l'école  d'Alexan- 
drie, à  l'interprétation  des  écrits  qui  portent  le  nom  du  médecin  de 
Cos,  nous  montrent  plus  clairement  que  ne  sauraient  le  faire  de  noa- 
gnifiques  formules  d'éloges,  la  grande  réputation  d'Hippocrate  et 
son  influence  dans  les  destinées  de  la  médecine. 

On  s'est  fait,  il  faut  cependant  le  dire,  une  idée  assez  inexacte  du 
râle  que  joue  Hippocrate,  de  la  place  qu'il  occupe  dans  Thistoire ,  de 
la  domination  qu'il  a  exercée  avant  que  Galien  en  ait  fait  un  oracle 
infaillible.  On  ne  saurait  nier  que,  dès  son  vivant,  l'éclat  de  son  génie» 
son  triomphe  momentané  sur  la  direction  scientifique  de  l'école  ri- 
vale de  Cnide,  et  ses  nombreux  élèves,  n'aient  porté  au  loin  sa  répu- 
tation et  n'aient  inspiré  du  respect  pour  Sii  personne;  mais  on  se 
tromperait  en  admettant  que,  dès  cette  époque,  Dippocrate  a  régné 
sans  partage,  et  que  son  autorité  a  été  comparable  à  celle  que  Galien 
exerça  sur  ses  successeurs  immédiats  et  même  sur  ses  contempo- 
rains. Dès  son  vivant,  Hippocrate  est  critiqué  par  Ctésias;  il  l'est 
plus  tard  par  Diodes  de  Caryste;  Praxagore  n'est  pas  toujours  de 
son  avis,  et  Ërasistrate  ne  craint  pas  de  le  combattre. 

Les  livres  hippocraliques  furent  très-recherchés  à  Alexandrie  ;  ils  y 
furent  payés  au  poids  de  loret  religieusement  conservés;  ce  D*était 
cependant  pas  encore  le  temps  où  les  paroles  d'Hippocrate  faisaient 
loi,  où  l'on  aimait  mieux  accuser  la  nature  que  de  mettre  en  doute  les 
principes  du  divin  vieillard ,  où  les  commentaires  étaient  plutôt  ua 
hynme  à  sa  gloire  qu'une  explication  de  ses  doctrines.  Les  Alexandrins 
et  leurs  successeurs,  à  quelque  secte  qu'ils  appartiennent,  montrent  de 
l'indépendance,  de  la  sévérité  même  dans  leurs  jugements.  11  ne  s'éta- 
blit point  d'école  hippocratique  à  Alexandrie  :  Hérophile  représente 
l'élément  de  Cos  par  son  maître  Praxagore,  comme  Ërasistrate  repré- 
sente l'élément  cnidien  par  son  maître  Chrysippe;  mais  Hérophile 
n  abdique  ni  son  indépendance  ni  sa  personnalité  :  il  est  hérophiléen 
et  non  hippocratique;  et,  bien  que  sa  doctrine  diffère  peu  de  celle  du 
médecin  de  Cos,  il  veut  la  faire  régner  sous  son  propre  nom  et  non 
sous  celui  d'Hippocrate.  Ërasistrate  et  Hérophile  adoptent  et  confbn- 
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dent  eit  mie  »aule  1â  niéihode  de  Cnide  et  celle  de  Ces ,  chacun  au 
point  lie  tue  de  leurs  doctrines  (varticulières. 

dans  la  période  alenandrine,  on  rencontre  soit  des  Herû^ 
r,  mÀi  ém  Érmsiitratéens ^  soit  des  Empiriques ,  sait  enfin  des 
mMmDS  qui  n'apjxtrliennefît  k  aucune  secte,  mais  on  ne  trouve  pas 
fB§pfO€fûiiMtet  :  un  seul  médecin,  Lysimaque^  est,  on  ne  sait  pour- 
qnii  »  décoré  de  cf^tle  épithéle  par  un  scholiaste,  c'est^ànlire  par  un 
iiiteuf  très-récent.  On  ne  voit  pas  non  plus  entre  Hippocrale  et  la 
tiaaiplanlalion  de  In  médecine  de  Grèce  en  Egypte,  de  trace  évidente 
de  h  peraatmce  de  Técole  de  Cos,  comme  école  ;  en  d  autres  termes^ 
on  ne  renoontre  pas  une  réunion  d'hommes  dévoués  à  leur  chef, 
I  (TûlèttiiDt  el  conservant  la  doctrine  qui  leur  avait  été  léguée. 

Ao  aèm  même  de  la  famille  et  d^s  disciples  dlltppocrate,  ses  doe< 
Uteés  M  «ooi  pas  aveuglément  acceptées ,  et  les  écrits  qui  lui  sont 
I  ftimaraienl  attribués  contiennent  des  traces  non  équivoques  de  polé- 
mique contre  quelques-unes  de  ses  propres  opinions. 

Fuyatil  en  principe  les  hypothèses,  ne  recherchant  pas  les  concep- 
liiM»rfitéinatiques,  embi-assanl  la  médecine  dans  son  universalité, 
l'^rçant  en  même  temps  de  réunir  en  un  seul  ùisceau  toutes  l(^s 
acquises,  combattant  Tentur,  accueillant  la  vérité  partout 
oà elles  se  rencontraient,  se  tenant  toujours  dans  les  régions^  élevées 
ielt  iénénilifiation  et  des  généralités  ,  Hippocrate  n*a  pu  être  suivi 
H,  tout  en  TadmirarU,  ses  successeurs  immédiats  nonl 
que  les  questions  de  déinile^et  ont  ainsi  repris  la  méthode 
dcsCnidtens. 

nippocr.ite  u  -i  piccnui^t!  ni  système  exclusif,  ni  doctrine  nouvelle» 
lit  puisé  dan^  la  tnidition  presque  tous  les  éléments  de  la  science. 
Ca<)u*il  a  créé,  c'est  une  méthode  scientifique  embrassant  la  séméio- 
tofia»  le  prognostic  et  la  thérapeutique.  Cette  méthode,  qui  ftraéter- 
aeUefnent  m  gloire,  ea  i  expérience  appuyée  sut  le  raisotmemeot. 
Do  lefti  dé  celte  méthode  a  pu  sortir  sans  efforts  et  pour  ains^i  dire 
mm  Yialenee  ia  multitude  des  systèmes,  tout  en  laissant  intact  le 
^dpe  même  du  dogmatisme. 

ltiN|ti*à  fialien,  le  dogmatisme  se  fractionne  en  plusieurs  sectes  et 
lenfirésente  pas  un  ensemble  régulier;  il  sa  dégage  lentement  d#<s 
ktta^ifiii  caractérisent  l'époque  comprise  entre  la  foodalion  de  l'école 
lite*(^fMln6  etGalien;  il  est  en  quelque  sortt^  une  Hbslracilon  et 
i*t$t  réellement  changé  en  Hfppncmtisme  que  par  Gabeu  lui  même* 
AlitiVittrdiî  cette  dénomination ,  le  médecin  de  l'ergame  sub^liluait 
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le  plus  souvent  ses  propres  idées  à  celles  d'Hippocrate  «  dwit  il  vio- 
lentait les  doctrines  pour  en  faire  sortir  le  Galénixme.  Ainsi  Ton  peut 
dire  que  tous  les  éléments  du  dogmatisme  ont  été  rassemblés  en 
dehors  de  Tinfluence  prépondérante  d'Hippocrate,  mais  qu^il  a  été 
définitivement  constitué  par  Galien,  sous  le  nom  et  en  partie  sous  le 
joug  d'Hippocrate ,  ou  plutôt  des  écrits  de  la  CoUectUm  hippoera'^ 
tique. 

Le  début  du  Glossaire  d'Ërotien  montre  clairement,  à  num  avis, 
que  rétude  d'Hippocrate  dans  les  temps  qui  précèdent  immédiate* 
ment  celui  de  Galien ,  n'était  pas  encore  arrivée  à  une  sorte  de  eulte, 
mais  que  les  ouvrages  du  médecin  de  Cos  étaient  seulement  las  et 
médités  comme  ceux  d'un  maître  en  médecine,  ce  qui  est  Irien  dif- 
férent. 

«  J'ai  pris  d'autant  plus  volontiers  la  résolution ,  dit  Ërotien,  d'es- 
pliquer  les  mots  obscurs  d'Hippocrate ,  qu'un  grand  nombre  de 
médecins,  ne  voulant  apprendre  que  les  choses  faciles,  ne  se  don- 
nent pas  môme  la  peine  d'ouvrir  Hippocrate ,  le  tournent  en  ridi- 
cule et  l'accusent  d'avoir  affecté  l'obscurité.  Ceux  qui  tiennent  un 
pareil  langage  se  trompent  étrangement,  et  montrent  bien  tonte 
leur  ignorance;  Hippocrate  ne  s'est  pas  servi  seul  des  locutions 
obscures  qu'on  lui  reproche ,  et  surtout  il  ne  les  a  pas  inventées 
toutes,  car  elles  se  trouvent  dans  les  vieilles  comédies,  dans  les 
philosophes,  dans  Démocrite,  par  exemple,  dans  les  historiens, 
dans  Thucydide  ou  dans  Hérodote,  enfin  dans  presque  tout  le 
chœur  des  écrivains  anciens.  » 

Galien  avait  divisé  en  deux  séries  ses  travaux  sur  Hippocrate  :  les 
Commentaires  médicaux  et  les  Recherches  de  pure  érudition.  Nous 
possédons  la  plus  grande  partie  de  ses  Comtnentaires  médicaux; 
mais,  à  Texception  du  Glossaire,  la  seconde  série  a  disparu  tout 
entière  (  voy.  p.  xv  ).  L'érudition  pure  n'intéressait  guère  le  Bas- 
Empire  ;  et  on  ne  s'est  pas  donné  la  peine  de  recopier  les  livres  qui 
y  étaient  consacrés.  Cependant ,  que  de  renseignements  précieux 
n'aurions-nous  pas  recueillis  dans  le  traité  sur  YAnatotnie  (FHippa- 
craie,  A'Aïï^  les  dissertations  sxav  \qs  car ac tares  qm  se  trouvent  dans  les 
Epidémies,  sur  le  dialecte  dans  lequel  ont  été  écrits  les  livres  de  la 
Collection,  enfin  sur  les  véritables  écrits  du  médecin  de  Cos  et  sur 
ceux  qui  étaient  déjà  perdus  du  temps  de  Galien. 

Galien,  M.  Littré  le  dit  avec  raison ,  est  le  dernier  des  grands  oom- 
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[mBùt^JBUnde  rautiquité;  après  lui,  les  médecinâ  manquent  coaiplé- 
«lîé  :  ils  ne  font  plus  que  paraphraser  ou  abréger  ses 
I  îrmwair  i     ^---     médical  et  philologique  les  abandonne  le  plus  sou* 
ton,  quclquefoijv  même  ils  ne  com|»reonent  plus  les  doctrines  qu'ils 
Bill  d'expliquer.  Etienne  est  de  tous  le   plus  intéressant; 
Bitsement  Dietz,  qui  a  publié  intégralement  les  commenta- 
t  de  second  ordre,  qu'il  a  retrouvés,  ne  nous  donne  que  des  frag« 
i  de  son  commentaire  sur  les  Aphorismcs. 


,  son  Introduction  H.  Litiré  (p.  129}  passe  un  peu  vite  sur  un 
ilateur  qui  porte  le  nom  d'Oribase;  il  ajoute  certains  détails 
oirîen  daûs  l'argument  des  Aphormuies  t,  IV»  p.  442-4).  J'ai  à  mon 
lotir  quelques  renseignements  nouveaux  à  fournir  sur  ce  commentaire. 
Dut  rèditioQ  de  Gonlbier  d'Andernach,  le  texte  du  commentaire 
d  celai  de  U  traduction  qu*il  accompagne  ont  été  complètement  re- 
[UU;  presque  toutes  les  fautes  de  latinité  ont  été  soigneusement  effa- 
et  on  dirait  une  traduction  écrite  à  lu  Renaissance;  mais  le  texte 
\  premiers  manuscrits  est  bien  différent;  le  style  est  d'une  iocor- 
I  reeboD  qui  rend  le  sens  souvent  extrêmement  obscur  ;  ni  les  genres, 
ta  let  oonibres,  ni  les  cas  ne  sont  oliservés  ;  les  formes  les  plus  bar- 
\m  rencontrent  h  chaque  ligne;    les  mots  grecs  latinisés  héfis- 
I  lèiil  le  texte;  c'est,  pour  me  résumer,  du  latin  écrit  au  ix"  ou  au 
X*  «iède*  Les  manuscrits  de  Paris    ne  remontent  pas  au  delà  du 
urfiède,   mais  j'en  ai  trouvé  du  x*  siècle  à  la    bibliothèque  de 
Bruxelles  et  à  celles  de  Montpellier  ou  du  Mont-Cassin.  Çest  donc 
ÛÊT*  nanuscrits  (je  les  ai  copiés  ou  collation  nés   en  grande 

|Br^  faut  rechercher  la  vraie  physionomie  de  ce  commen- 

taire dont  la  vogue  a  été  assez  grande  dans  la  première  période 
du  moyen  Age,  Les  manuscrits  présentent  entre  eux  dos  ditférences 
Doubles,  et  les  plus  récents  ont  été  manirestenienl  inlerpolés, 

Jl.  LtWré  {t.  IV,  p.  445-4)  établit  un  curieux  rapprochement  entn* 
k  treduction  latine  de  la  préface  de  l-àSympsis  du  vrai  Oribase  avec  la 
prébœ  mise  par  le  faux  Oribase  en  tête  de  son  explication  des  Apho^ 
niwf§.  L'inalogie  entre  ces  deux  préfaces  tient  sims  doute,  c'est  un 
fiùi  qui  a  échappé  à  M*  Littré,à  ce  que  la  traduction  de  la  préface  de 
kSfmjpsi*  fait  ordinairement  partie  d'un  Liber  epiatoffirum  mediei' 
Wiem,  que  j'ai  trouvé  dans  presque  toutes  les  Sommes  mfdicahn 
,  en  Occident  entre  le  vr  et  le  V  siècle,  pour  Tubage  des  maîtres 
\  él^ve^ 
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Le  commentaire  do  faux  Oribase  a-t-il  été  écrit  primitivement 
en  latin  ou  en  grec? 

Goulin' s'est  prononcé  pour  le  latin.  M.  Littré  partage  cette 
manière  de  voir  (t.  1,  p.  123);  puis  (t.  IV,  p.  444)  aux  raisoû 
alléguées  par  Goulin,  il  ajoute  cette  considération  importante, 
que  l'auteur  des  commentaires  a  connu  une  traduction  latine  de  la 
préfHce  de  la  Synopsiê  et  non  le  texte  original.  Toutefois  cette  re^ 
marque  perd  pour  moi  de  sa  valeur ,  attendu  que  le  passage  de  la 
préface  du  commentaire  qui  se  rapporte  à  la  préface  de  la  Synopsis 
manque  dans  le  plus  ancien  manuscrit,  celui  du  Mont-Cassin  et  dans 
celui  de  Montpellier.  Eufin  il  se  pourrait  à  la  rigueur  que  la  préKoe 
fût  une  œuvre  latine  et  le  commentaire  une  traduction;  maisoda 
n'est  pas  admissible  pour  les  raisons  nouvelles  que  je  vais  donner  et 
qui  viennent  en  confirmation  de  celles  de  Goulin. 

Dans  le  commentaire  sur  VAph,  ili,  1 ,  il  est  question  de  la  Clooêa 
maxima.  Il  est  vrai  que  le  texte  ordinaire  ne  présente  pas  cette  ffiMh^ 
tion  d'une  manière  très-claire,  mais  le  manuscrit  de  Montpellier  ne 
laisse  point  de  doutes.  —  Dans  le  commentaire  sur  VAph.  vi,  on  trouve 
aussi  une  mention  des  Romains  qui  msnque  dans  l'édition  d'And^r- 
naefa.  —  La  mention  de  Constantinople  (Aph.  iv ,  48)  pourrait  faire 
croire  que  ce  commentaire  a  été  écrit  par  un  Grec;  Goulin  a  victo- 
rieusement réfuté  cette  objection ,  et  notez  que  le  manuscrit  de 
Bruxelles  n'a  pas  le  passage  en  litige  ;  ce  passage  pourrait  donc  6tr6 
une  interpolation.  Ces  motifs,  auxquels  il  faut  ajouter  une  phraséo^ 
logie  toute  latine,  une  dialectique  tout  occidentale,  me  portent  à 
affirmer  que  l'auteur  du  commentaire  sur  les  Aphorismes  est  un 
Latin.  J'ajoute  qu'il  était  probablement  un  chrétien  puisqu'il  parie 
des  ermites  (Aph.  ii,  5)  et  qu'il  recommande  la  lecture  des  saintes 
Écritures  en  même  temps  que  celle  de  Virgile  et  de  Térence  {Aph.  n, 
39). 

Mais  j'ai  dit  plus  haut  que  les  anciens  manuscrits  de  ce  commen* 
taire  étaient  hérissés  de  mots  grecs*  ;  cette  particularité  peut  tenir  à 
deux  circonstances:  ou  bien  rauteurducommentaire,saçbantlfi..gffiCt-. 
a  traduit  les  Aphorismes  en  même  temps  qu'il  les  a  commentés ,  et  a 

^Journal  de  médecine,  17S5,t.  LXIV^p.  145  suif. 

>  Yoy.  pariicuL  111, 14  {Descript,  de  i'œil);  III,  22;  VII,  1.  On  trouve  encore  throm^ 
bus  pour  grumus  dans  IV,  77  ;  uritherys^  pour  meatibus  urinariis  ^  ibid.  ;  hebdo- 
mada.  II,  23;  emetera  pour  cruenta,  III,  10  ;  à  l'exception  de  ce  dernier  mot,  ki 
autres  se  lisent  dans  toutes  les  Sommes  médicales  de  Tépoque, 
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lies  yeux  les  travaux  des  mêdecms  grecs  dans  le  texte  original; 

ioppositîon  plus  vraisemblable  encore,  ignorant  le  grec,  il 

^mpikmiê  Induction  toute  faite  »  et  s'est  servi  de  commentaires  (^ga- 

loBittl  tmluita;  les  mots  grecs  (ce  sont  surtout  de^  mots  teclmi- 

fias}  AMit^n  commentaire  est  rempli  proviendraient  alors  du  funds 

mis  en  circulaiion  par  les  Iradurtions  exécutées  dans  les 

r,  fîf  et  vur  siècles  pour  Tusage  des  médecins  de  l'Occident,  ainsi 

jeTïT H^montré      '  Ce  qui  me  paraît  certain  ,  c*esl  que 

'li  tmdticlioQ  des  ^4/-  :s  et  le  commeniaire  sont  de  la  même 

épMiiejj*y  retrouve  tous  les  caractères  de  ces  textes  latins  mé- 

^"""^l^M  encore  tr  •  ludiés  ,  mais  que  j'ai  eu  la  bonne  fortune 

di  reoconirer  d;n      ;       eurs  bibliothèques  et  qui  m'ont  révélé  la 

pbyaîfuicmiie  dea  études  médicales  du  vi*  au  x'  siècle. 

Tâi  remaï'  i  dans  ce  commentaire  un  souvenir  de  la  méde- 

006  mètho'l  ■  ^  \ph.  II»  38,  diatrilon  ou  diatritaicis]  qui  a  dans 
ttMe  iiériode  des  racincss  beaucoup  plus  profondes  qu'on  ne  le  croit 
fioérileroeot, 

WQiti  vient  la  nom  d'Oribase?  —  Sans  doute  de  la  réputation  dont 
«médecin  a  joui  dans  la  première  période  du  moyen  âge,  car  on 
rcCrooire  la  traduction  de  la  Stjnopsis,  du  Traité  à  Kunape  et  de 
phifffTtr^  fragments  des  Colieclanea  dans  les   manuscrits  de^  cette 


Lr  riniioOrihàse  ne  peut  pas  <^tre  antérieur  au  v*  siècle,  puîsqull 

die  Domnus,   méJecin  juif    qui  florissait  au  çommenc^'nieot   du 

'lAde;  il  ne  peut  pas  non  plus  èlre  postérieur  au  commencement 

li^"»"    •  'tîsque  lo  manuscrit  de  Montpellier  et  celui  du  Mout- 

tle  époque 

tiéMiiie,  dit  M.  Littré  (fnirod,,  p.  131-2),  de  la  suite  non  inter- 

d^   commentateurs ,  que  les  textes  des  livres  bippocratt- 

^om  soQl  éludi*%  interprétés  et  fixés  dans  leur  ensemble  depuis  une 

antiquité  qui  ne  remonle  pas  h  moins  de  trois  cents  ans  avant  J.-C; 

^ê  chacun  de  C42i  commentateurs  a  donné  ,  pour  T époque  où  il  a 

1  nÉcu  ,  une  sorte  de  copie  légalisée  des  livres  hippocraliques  ;  que  par 

ooQiéquent  ces  textes,  sauf  les  erreurs  des  copistes,  ont  une  incon- 

lÉttabte  authenticité,  mt^me  dans  ce  qu*ds  ont  de  pfus  obscur  et 

I  éiplus  incomplet.  Ce  n'est  pas  la  moins  importante  des  conclurions 

%f^  1)1  iirer  de  Ténump^ration  exacte  de  tant  de  livres  qui  ont 

pr-  ^ ._    . J5  péri ,  de  tant  d*écri vains  dont  il  ne  nous  reste  que  des 

feentiûot  rugitives»  * 
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Dans  rantiquité,  il  existait  des  tables ,  ou  canons^  qui  contenaient 
l'indication  des  livres  composés  par  les  auteurs  les  plus  importants; 
Galien  nous  apprend  qu'on  avait  aussi  dressé  le  canon  des  écrits 
d'ffippocrate.  Ces  listes  anciennes ,  qui  nous  seraient  aujourd'hui 
d'une  si  grande  utilité,  ont  disparu,  à  rexception  de  celle  d'ËrotienU 
M.  Littré  a  eu  Tingénieuse  pensée  de  recueillir  dans  Érotien  et  dans 
Galien  les  éléments  d'un  canon  alexandrin  des  ouvrages  qui  com- 
posent la  Collection* . 

Pendant  toute  la  période  comprise  entre  HérophileiSt  Érotien,  nous 
ne  voyons  surgir,  pour  la  première  fois,  aucun  livre  hippocratiqua 
qui  ait  passé  auprès  des  anciens  critiques  pour  avoir  été  inconnu  aux 
Alexandrins;  et,  dans  les  discussions  qui  se  sont  élevées,  à  Alexandrie 
ou  ailleurs,  sur  l'authenticité  de  tel  ou  tel  livre,  il  n*e8i  jamais  ques- 
tion de  l'adjonction  récente  d'un  écrit  quelconque  dans  la  CollectUmK 

Enfin ,  on  chercherait  vainement  dans  les  écrits  hippocratiques 
soit  des  traces  de  doctrines  ou  de  connaissances  positives ,  soit  des 
citations  d'auteurs ,  qui  forcent  les  critiques  à  placer  un  ou  plu- 
sieurs écrits  de  cette  collection  à  une  époque  postérieure  à  l'école 
d'Alexandrie.  M.  Littré  a  démontré  ce  fait  dans  le  chapitre  n  de  son 
Introduction. 

La  conclusion  dernière,  et  cette  conclusion  est  une  des  plus  belles 
acquisitions  que  la  critique  doive  à  M.  Littré,  c'est  que  les  écrits  qui 
composent  la  Collection  hippocraiique  (sauf  les  exceptions  que  j'ai  si- 
gnalées dans  la  note  3  de  cette  page)  sont  antérieurs  à  1  école  d'Alexan- 
drie, et  qu'ils  ont  été  rédigés  à  une  époque  très-voisine  de  celle 
d'Hippocrate,  quand  ils  n'émanent  pas  de  lui  directement  (voy.  p.  168). 

*  J*al  découvert,  dans  un  manuscrit  de  Bruxelles  du  x*  siècle,  et  j'ai  publié  dans  le 
Janui,  Breslau,  1847,  p.  466  et  sulv.,  un  canon  très-curieux  pour  l'histoire  de  la 
littérature  hippocratique  pendant  la  première  moitié  du  moyen  âge.  On  trouve  aussi 
dans  CasirI  et  dans  Ibn-Abou-Oceibla  des  listes  des  écrits  d'Hippocrate. 

'  Voy.  dans  mes  Notices  et  extrait»  de*  manuscrits  les  remarques  que  J'ai  ralies  sur 
cette  partie  du  travail  de  M.  Littré,  et  en  parUculier  sur  les  Lexiques  d'Éplclès  et  de 
Bacciiius. 

^  Je  suis  porté  à  croire  que  les  grands  et  wais  apocryphes,  dans  l'antiquité,  n*ont 
pas  attendu ,  pour  s'introduire  au  milieu  des  œuvres  authentiques,  l'appel  des  Ptolé- 
mées;  c'est  plutôt  le  fait  des  disciples  ou  de  la  famille  des  auteurs.  Entre  l'école 
d'Alexandrie  et  Galien ,  on  n'a  guère  forgé  que  la  Correspondance  d'Hippocrate  et 
d'autres  pièces  analogues;  on  a  ajouté  aussi  à  la  Collection  certaines  compilations 
faites  aux  dépens  des  œuvres  hippocratiques  elles-mêmes;  ces  additions  figurent  dans 
les  manuscrits.  Après  Galien ,  il  y  a  eu  aussi  quelques  pièces  mises  en  circulation  sous 
Hi  nom  d'Hippocrate;  mais  elles  manquent  dans  les  manuscriur  de  la  ColUetion. 
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Celle:  nérilé  ressort  e»coi*e  très-dairemeût,  pour  quelquijs  ociïts^ 
do  ïïUfimfàiemeni    ingénieux  et   tout  nouveau   que   M*   Littrê  a 

énbfi,  dms  le  chapitre  x,  entre  un  certuin  nombre  d  ouvrages  do  la 
CaBetiûm*  Muis  je  ne  sais  pas  d'accord  uvi'C  lui  quand  il  pense 
foe li  nmlitetion ,  la  substitution  de  place,  rimperreciion  du  slyle, 
kl  ndiles  qu'on  remarque  d^uis  plusieurs  ouvrages,  les  mutuels 
enfvniiits»  sout  Tœuvre  d'un  temps  assez  long  :  je  crois  que  lout 
€th  est  on  héritage  transmis  fidèlement ,  et  tel  à  peu  prés  qu'il  à 
reçu  par  les  parents  et  les  disciples  iminédiais  d'Hippocrate. 
%oAm  ans^  que  les  répétitions  appartiennent  ordimii rement  à  des 
l^lifTi  imiUe,  et  prouvent  que  c'est  un  travail  primitif,  en 

^^  <^  ^,- .  -, -pilonner,  mais  tout  à  coup  arrêté  par  des  circonsLinces 
i  MUS  sont  inconnues  ;  il  ne  nous  reste  plus  que  rébauclie  ^  quel- 
rfUtbis  rwianiée  ou  interpolée,  mais  seulement  par  les  premiers  édi- 
leois,  comroe  cela  se  voit  si  souvent,   même  dans  les  ouvrages 
uiodenies;  car  il  fout  toujours  se  défier  des  éditions  posthumes. 

1^  li.  LiUré  consacre  une  partie  considérable  de  son  Introdaetion 
Hivajr.  partieuK  p.  80,  81,  265,  266,  286,  287  et  suivO  à  établir  que  la 
^LoilKiUmkif  'nie  est  restée  longtemps  enfouie  dans  la  famille 

V  on  dsits  réco  m  aie  des  Hippocratisles,   et  qu'elle  n  est  sortie 

des  amns  de  cette  famille,  pour  entrer  dans  la  circulation,  qu'après 
il  penser  môme  que  quelques  ouvrages  n'ont  été  publiés 
Pmsagore,  ou  du  moins  au  temps  où  florissait  ce  médecin» 
acra  aussi  à  la  disparition  momentanée  des  poèmes  homériques 
dca  écrits   d'Arislote:    et  M.   Litiré  est  visiblement  placé  sous 
rempire d'une  pareille  opinion,  quand  il  étudie  le  mode  de  ft>rniatiou 
d«  la  CotUcUon  hippoctatique. 

Vtmt  démontrer  que  la  formation  de  la  Colkction  est  postérieure 
A  Arisiole,  ei  qu'avant  celle  époque,  il  n'y  avait  en  circulation 
ifo  aoe  très*p«-ttte  partie  des  écrits  hippocrallques ,  M.  Littré  s'ap- 
l«lienir  ce  fait,  incontestable  en  lui-mtnm^  qu'un  morceiiu  Sur  tes 
•^fi^-f  se  U*ouve  il  ta  fois  dans  V Histoire  d/>s  anunaur  d'Arislote  (III, 
->ii5  le  nom  de  Polybe  (gendre  d'Hippocrale) ,  et  sous  le  nom 
^ilippocmtc  dnns  le  traité  Ùe  la  nafure  de  Vhomme. 

Le  rsî^annenjent  de  M.  Littré  est  le  suivant  :  ^^  Si  le  traité  De  la 

\  Hï^  ''jmme,  tel  qu1l  existf^  actuellement  dans  la  ilnlltTtion  , 

fiiii . .,   ...,  sous  cette  forme  avant  Arisiole,  ce  dernier  n'aurait  pas 

1 40ribiié  à  Polybe  ce  qui  était  inscrit  sous  le  nom  d'Hippocrate,  D'un 
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autre  côté,  on  n'a  pas  pu  (p.  264)  transporter  le  morceau  de  Polybe 
des  œuvres  d'Âristote  dans  celles  d'Hippocrate ,  car  la  publication  de 
la  Collection  aristotélique  est  postérieure  à  celle  de  la  Collection  AVjp- 
pocratique,  c'est-à-dire  postérieure  au  premier  établissement  de  l'é* 
cole  d'Alexandrie  (voy.  p.  158].  Enfin  les  livres  de  Polybe  n*ont  pu  le 
fournir  à  la  Collection  hippocratique ,  car,  si  ces  livres  avaient  exhié 
au  moment  où  la  Collection  hippocratique  fut  publiée ,  les  premiers 
commentateurs  qui  ont  travaillé  sur  les  œuvres  d'Hippocrate  au 
raient  signalé  l'emprunt,  et  nul  d'entre  eux  n*a  parlé  des  livres  de 
Polybe ,  qui ,  dans  le  fait,  avaient  dès  lors  péri.  »  — Si  le  fragment 
en  litige  n'a  pu  être  emprunté  par  Aristote  à  la  Collection  hippocra' 
tique  y  et  si,  d'un  autre  côté,  il  n'a  pu  passer  de  Y  Histoire  des  «ij* 
maux  dans  les  œuvres  d'Hippocrate,  il  faut  bien  admettre  (  H.  Littré 
ne  le  dit  pas ,  mais  la  suite  du  raisonnement  entraîne  cette  conclu- 
sion) qu  Aristote  possédait  en  réalité  le  livre  de  Polybe;  qu'après  lui, 
ce  livre ,  qui  avait  joui  d'une  publicité  très-restreinte,  a  été  démem* 
bré  avant  l'époque  de  la  fondation  de  l'école  d'Alexandrie  pour 
devenir  le  traité  De  la  nature  de  Chomme^,  car  M.  Littré  regarde 
ce  traité  comme  n'étant  qu'un  extrait  ou  une  suite  de  fragmenta, 
sans  beaucoup  de  liaison  entre  eux,  du  véritable  écrit  de  Polybe. 

La  seconde  partie  de  cet  argument,  celle  à  laquelle  M.  Littré  at^ 
tache  évidemment  le  plus  d'importance,  me  paraît  avoir  perdu  toute 
sa  force,  depuis  que  Staar  et  M.  Ravaisson  ont  prouvé  que  les  écrits 
aristotéliques,  et  particulièremeut  V Histoire  des  animaux^  étaient 
connus  avant  l'école  d'Alexandrie ,  avant  ApcUicon  de  Téos.  La  base 
même  du  raisonnement  de  M.  Littrése  trouveain$i  ébranlée,  et  l'oa 
ne  peut  pas  dire  :  1*  que  la  présence  du  morceau  de  Polybe  dans 
le  traité  De  la  nature  de  Vhomme  prouve  irréfragablement  que  la  pu- 
blication de  la  Collection  est  non-seulement  postérieure  à  Hippo- 
crate,  mais  qu'elle  ne  peut  pas  ne  pas  être  postérieure  à  Aristote^ 
2*"  que,  du  temps  d'Aristote ,  les  livres  de  Polybe  existaient  avec  le 
nom  de  cet  auteur  (p.  265). 

Je  crois  être  en  mesure  de  résoudre  d'une  manière  satisfaisante  les 
autres  difficultés  qui  se  rattachent  au  morceau  sur  les  veines^  attri* 
bué  à  Polybe,  et  de  montrer,  en  particulier,  comment  Aristote,  qui 

>  Après  tout,  ce  raisonnement  fût-ll  exact  et  Inattaquable,  il  ne  vaudrait  que  pour 
le  traité  De  la  nature  de  Vhomme ^  et  non  pour  les  autres;  on  pourrait  toi^jourt  soii* 
tenir  que  le  reste  de  la  CoUecHon  était  réuni  avant  Aristote. 
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pPm^^lKi  Potybe  pouvait  encore  vivre,  h  pu  uéaRinoin^  être 
mdalt  «Q  errâor  sur  rongine  de  ce  fragment. 
I  Ce  firignient  n  a  pu  passer  d  Arislol<^  dans  la  Collection  hippocra- 
Ilifiir,  floo,  ce  me  semble,  pour  lu  raison  induiuéc  par  M*  Liltré, 
||Mi  jiarce  que,  daos  ÏHisUnre  des  animaux,  il  est  plus  court  que 
M*r  le  livre  De  la  nature  de  lliomme.  Il  me  paraît,  au  conlrairo^  très* 
■nibaJble  t\\iïi  est  arrivé  de  U  Collection  hippocratique  dans  V Histoire 
mmmummux.  Mais,  objectera- t-on,  le  nom  de  Polybe  se  irouve  dans 
Krislola,  el  il  nianque  dans  le  livre  De  lu  nature  de  thomnie,  C  est  là 
keûb|ûclion  plu»  sérieuse  en  apparence  qu  en  réalité,  et  loici  corn- 
^■tj'expltque  celte  particularité  : 
HB  {iwe  De  la  nature  de  l'homme  n'est  certainement  pas  d'une 

ttule  itbiia.  Galieii,  dans  son  Commentaire^  a  émis  et  motivé  cette 
UpnioQ  ;  il  a  même  dé<!omposé  ce  livre  en  trois  parties ,  dont  il 
rattribud  la  première  à  Uippocrate  et  les  deux  autres  à  des  auteurs 
^  inconnus'.  IJ  ajoute  qnll  y  a  eu  une  longue  suite  de  discussions,  dont 

il  D^assîgne  ni  le  commencement  ni  rorigine,  sur  la  question  de 
jfsmir  61  ce  traité  était  d'Hippocrate  ou  de  Folybe;  il  soutient  que  ni 
^  prtmière  partie  ni  les  deux  autres  ne  sont  du  gendre  d  Hippocrate  : 
%  première,  dit-il,  est  digne  d'Hippocrale  et  tout  à  lait  dans  sa  doc- 

Iriaa;  la  seconde  (le  morceau  sur  ks  veines)  ne  peut  avoir  élé  écrite 
uu«par  tin  nouveau  Prométhée,  tant  la  description  est  absurde»  tant 

■  file  tst  en  opposition  avec  le  morceau  sur  le  même  sujet  qui  est 
^ÎMéré  dans  le  deuxième  livre  des  Epidémies;  entin  ,  les  théories  qui 

dominent  dans  la  troisiènte  sont  contraires  à  celles  qu'lljppocrate 
professe  dans  le  premier  livre  des  K^idémies^  et  que  Polybe  ne  pou- 
nàt  pus  manquer  de  connaître, 
I  Quoi  qu*ll  en  soit  de  celte  argumentation,  il  est  constant»  premiè- 
liemeol,  que,  pour  des  motifs  que  nous  ignorons,  et  à  une  époque 
Inenléa  dont  Galien  ne  fixe  pas  la  date^  les  nhs  attribuaient  le  traité 
Wlk  te  naiurede  /'Aowmeà  Fïippocrate»  les  autres  à  Polybe*;  seconde* 
lowt,  que  ce  n  est  pas  à  cause  de  la  présence  dans  ce  traité  du  mor- 
laoa  tmr  to  veines  que  celle  dernière  atlributton  avait  été  soutenue» 

■  W,  en  commentant  cette  partie  du  traité,  Galien  ne  dit  pas  un  mot 
Ifc Polybe*  Ailleurs*,  il  se  contente  d'affirmer  que  cette  anatomie  n'est 

I  'ntff  la  Diasertatlon  de  Miinuell  sur  le  llepî  ç^<n«>c  iv^pcôT^ou.  ienm,  1797^  in-4  - 

1  .dé  De  la  nature  de  l'tnfanf  et  celui  De*  gim  en  tautd  «ut  élé  égalciiienï 

■  t^i;i)a«*  à  PolytN:  ;  on  ne  laU  pn^  ilavanUge  [jitur  quels  mutils. 

I    '  Pf  dog.  mpp,  et  Fia.,  VI ,  a$  t«  V,  p.  hi&. 
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pas  plus  d'Hippocrate  que  de  Polybe,  et  que  d'autres  Pont  démontré 
avant  lui;  mais  on  ne  voit  en  aucune  façon  par  ce  long  passage  que 
le  centon  llcpi  cpXe^bîv  ait  été,  plus  particulièrement  que  le  reste  du 
traité,  attribue  à  Polybe;  cela  ressort  aussi  de  ce  qui  a  été  expose 
plus  haut  sur  la  manière  dont  Galien  concevait  la  composition  du 
traité  De  la  nature  de  l'homme.  Ne  résulte-t-il  pas  de  tout  ce  qui  pré* 
cède  qu'Aristote  a  pu  partager  Topinion  de  ceux  qui  attribuaient  à 
Polybe  le  traité  De  la  nature  de  l'homme?  Cette  opinion  n'a-t-elle 
pas  pu  être  conBrmée  dans  son  esprit  par  l'inscription  même  du  livre 
dans  les  manuscrits  qui  étaient  entre  ses  mains?  —  Si  Galien  n'a 
tenu  aucun  compte  du  nom  de  Polybe  ajouté  par  Âristote  en  téie  du 
morceau  sur  les  veines,  si  même  il  n'en  a  pas  dit  un  mot,  c'est  qu'il 
H  pensé  que  ce  philosophe  avait  partagé  l'opinion  de  ceux  qu'il  combat 
et  qu'il  se  proposait  de  réfuter  plus  longuement  ailleurs.  Lesilencedu 
médecin  de  Pergame  par  rapport  à  Âristote  n'a  donc  plus^  rien 
d'étonnant ,  plus  rien  qui  motive  l'accusation  énergiquement  portée 
contre  lui  par  M.  Littré. 

Croire  que  le  fragment  sur  les  veines  portait  primitivement,  dans 
la  Collection ,  le  nom  de  Polybe  ne  s'accorde  pas  avec  le  silence  de 
Galien  sur  cet  auteur  quand  il  arrive  à  commenter  ce  fragment. 
Admettre  que  ce  morceau  a  été  tiré  directement  par  Aristote  d'un 
livre  de  Polybe ,  et  directement  aussi  par  l'auteur  de  la  compilation 
du  traité  De  la  nature  de  Vhomme^  c*est  supposer  que  le  livre  de  Po- 
lybe  avait  subsisté  jusqu'au  temps  d' Aristote,  et  qu'après  avoir  été 
nmtilé  et  transformé  en  un  livre  d'Hippocrate',  il  s'est  perdu  entre 
Aristote  et  l'ouverture  de  l'école  d'Alexandrie,  c'est-à-dire  dans  an 
espace  de  dix-sept  ans  environ  ;  mais  il  n'y  a  aucun  indice  de  l'exis- 

'  SI  Tauteur  de  la  compilation  du  livre  De  la  iiature  de  Vhomme  ei)t  possédé  un 
livre  ou  des  livres  de  Polybe ,  commrnt  s'expliquer  ces  discussions  qui  remontent  ans 
premiers  temps  de  Técole  d'Alexandrie,  sur  le  morceau  llcpi  ^Xcâcôv,  et  qui  laissent 
supposer  une  haute  antiquité  au  traité?  Comment  aurait-on  mutilé  un  livre  au  lieu  de 
le  donner  en  entier  sous  son  véritable  nom  ?  On  répondra  peut-être  que  c'était  pour 
le  Taire  passer  plus  facilement  sous  le  nom  d*Hlppocrate  ;  mais  le  désordre  n'était  paa 
une  recommandation  devant  le  public  médical  ;  nulle  part  dans  la  Collection  blppocn- 
tique  «m  ne  trouve  de  trace  du  travail  prémédité  d'un  faussaire.  11  faudrait  donc  sup- 
poser que  la  compllaiinn,  faite  d*abord  pour  un  usage  particulier,  avait  été  mise 
ensuite  sous  le  nom  d*Hippocrate  après  l.i  perte  de  l'original  ;  mais  le  temps  écoulé 
entre  Aristote  et  Técole  d'Alexandrie  suffit  k  peine  h  cette  série  de  suppositions.  H  ne 
reste  en  réalité  qu'une  seule  opinion  probable  :  c'est  que  Tinscriptlon  du  nom  d'Hip- 
pocrate ou  de  Polybe  en  tête  du  livre  Dt  la  nature  de  Vhomme  est  parfaitement  apo^ 
crjphe,  et  qu'eUe  ne  prouve  rien  sur  Torigine  de  tout  ou  partie  de  ce  traité- 
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F  ci  de  la  disparitioD  du  Jivre  de  Polybe  au  temps  d  Âristotc; 
:  biœ  non  plus  de  f^a  mélaniorpliose,  avant  ou  après  Aristote^ 
.  Hi,-*.  liîppoci-aiique  ;  Galieii  est  muet  à  cet  «gard\ 

[^Dant,  comment  sp  rendre  compte  du  prétendu  enfouisse- 
Hr  lequel  M.  Liltré  revient  trcs-soiiveiil ,  mais  dont  aucune 
oVxtsIe,  selon  moi,  dans  ce  qui  nous  reste  de  l'histoire  lilté- 
ét  c«tte  époque*?  Si  les  livres  qui  composent  la  Collection 
été  la  propriété  exclusive  d'une  caste  d'HippocralisLes,  cette 
cisleles  turat  sans  doute  gardés  comme  étant  d'Hippcerate  et  non 
vmmm  étiiit  cVun  autre  auteur;  cette  croyance  serait  donc  venue 
IndilioiitieUement  et  remonterait  très-haut:  c*est,  par  conséquent, 
limellre  quie,  peu  après  la  mort  dllippûL-rate^  entre  les  mains  de  ses 
MCoe$6€tir9  immédiats  et  non  pas  entre  celles  des  vendeurs  à  Âlexan- 
éiie,  de»  Uvres  qui  n'étaient  pas  de  lui  ont  pu  recevoir  son  nom  ; 
maïs  p^fsonoe  ne  parle  de  celte  caste  hippocratique.  On  sait ,  au 
Mitritre  (M.  Lillré  lui-même  le  dit,  p.  2B6),  que  les  successeurs 
^Hippocrate,  loin  de  travailler  dans  le  silence  du  cabinet  et  pour  eux 
leiib, allirefit  exercer  dans  les  cours  en  qualité  de  periodmlcs.  Cette 
àrootMMce  eii  certainement  en  ma  faveur,  attendu  qu*il  en  devait 
rèsollernéci^ssiii  rement  la  dissémination  des  ouvrages  hippoera  tiques* 
CoauncDl  expliquer»  d'ailleurs,  que  la  réputation  d'Hippocrate  gran- 
disse â  hui^-cios^  et  qu'elle  éclate  tout  à  coup  à  Alexandrie»  où 
qiietqo«$*unfide  ses  ouvrages  sont  tidmiâ  aux  honneurs  de  la  petile 
iwéit  réservée  aux  productions  des  plus  grands  génies? 

Coaunent,  d'un  autre  c<Mc,  expliquer  que  cette  caste  se  soit  éteinte 
IBs&e  au  moment  de  l'ouverture  des  bibliothèques,  pour  laisser  The- 
fila.  '^  rM>crati:  entre  des  mains  habiles  qui  aussitôt  vont  le  vendre 
•a  }.  .  -  i  _  l'or?  Notez  encore  que  les  vendeurs  viennent  de  tous  les 
pointa^  qoe  les  livres  hippocratiques  arrivent  successivement  et  de 

'  C€«t  par  ladotlinti  que  M.  LlUré  d  été  cotkluU  à  adnieure  que  le  Utilité  De  la 
««ftrff  de  Chommf^  rëUigë  il*al)orU  par  i*olyt)e,  a^ait  été  ensuite  démeinltré ,  pour 
'  rc  tpi*ï[  t%t  aujourtHiul  :  en  effet ,  prrsuadé  qu'ArisloU'  n'av*iU  pu  ^  irompiT 
|lf^Oflt>>>*  <tii  moict^^ii  Ilc.^i  ^)i6b;>v^  il  ^Vsi  cru  autorisé  à  condutç  i|i]e  tout  le  rc^e 
ft  jaiil  ée  PoJybc;  tuais  ou  a  vu  cnmiitcnt  Arisiot^  a  pu  Hri^.  iuduii  en  erreur,  et 
WtehlH,  d'alUf  urx  ,  ni  din-rleinent  ui  iudirccieuinjt ,  que  Id  traité  Pi  la  natavi' 
n«nitiitr  u*H  ré«»llcmcnt  de  Polybe ,  si  ce  n'est  ïe  icjunignage  contestable  d'AristoU 
W  me  partie  de  cet  opu?(cule« 

i«  Lutré  ;p.  }69*3î  i  )  regarde  conime  une  preuve  les  pertes  que  oeiis  a%on»  Taites; 
I  moUf  contraire;  d'allkur»,  après  la  put?lic4tion ,  ooua  a^on&  fait  d« 
ifeii»Jbk«   «oy*  p.  %kM}  \ 


LXTi  HIPPOCRATE, 

plusieurs  côtés  (voy.  M.  Littré  lui-même,  p.  300);  on  leg  prend  où 
on  les  trouve.  Entre  les  Hippocratistes  et  les  vendeurs  attirés  par  les 
Ptolémées ,  il  y  a  eu  un  inten^alle  de  temps  et  des  intermédiaires  : 
ces  intermédiaires ,  ou  bien  ont ,  à  leur  tour ,  caché  leurs  richesses 
(qui  le  croira?)  ou  bien  ils  les  ont  mises  en  circulation  sous  le  nom 
d'Hippocrate  ;  mais  alors  quelles  réclamations  de  toutes  parts  en 
voyant  sortir,  comme  d'un  puits,  une  masse  d'écrits  inconnus  jus- 
qu'alors! Et,  si  ces  vendeurs  avaient  voulu  spéculer,  n'auraient^ils 
pas  dû  remettre  un  peu  d'ordre  dans  la  Collection^  tandis  qu'elle  nous 
est  arrivée  dans  son  état  primitif  ? 

Établissons  maintenant  par  des  preuves,  indirectes  il  est  vrai»  nuis 
très-plausibles  néanmoins ,  ou  plutdt  par  une  série  d'inductions»  que 
la  Collection  a  été  formée  à  une  époque  voisine  d'Hippocrate. 

On  ne  peut  guère  se  refuser  à  admettre  qu'Bérophile  et  Érasistrate, 
qui  paraissent  être  les  premiers  médecins  attirés  à  Alexandrie ,  et 
qui  tous  deux  appartiennent  à  deux  écoles  fameuses,  celle  de  Cos  et 
celle  de  Cnide,  n'aient  connu  Hippocrate  et  qu'ils  n'aient  lu  quel- 
ques-uns de  ses  écrits  (  quels  que  soient  ces  écrits  et  quel  qu'en 
soit  le  nombre  )  avant  leur  arrivée  dans  la  capitale  des  Ptolémées. 
Comment  alors  supposer  qu'ils  aient  accepté  sans  contestation  une 
foule  d'ouvrages  plus  ou  moins  considérables ,  frauduleusement  in- 
scrits sous  le  nom  d'Hippocrate,  soit  qu'ils  aient  trouvé  ces  ouvrages 
déjà  rangés  dans  la  bibliothèque  d'Alexandrie ,  soit  qu'on  les  y  ait 
apportés  après  leur  arrivée  dans  cette  ville?  Cela  se  concevrait  dans 
un  temps  et  dans  un  pays  où  les  études  ne  sont  pas  en  honneur  ;  cela 
s'expliquerait  aussi  pour  des  médecins  dont  les  habitudes  d'esprit  ne 
sont  pas  littéraires  :  mais  sous  les  Ptolémées,  mais  à  Alexandrie,  ma» 
pour  Hérophile  et  Érasistrate,  cela  me  parait  plus  qu'invraisemblable. 
Les  écrits  qui,  jusqu'à  l'époque  de  l'école  d'Alexandrie,  n'avaient  point 
porté  le  nom  d'Hippocrate  devaient,  ou  porter  d'autres  noms,  ou  dtn^ 
parfaitement  inconnus.  Dans  le  premier  cas,  ils  étaient  connus  sous 
leurs  vrais  noms ,  et  comment  aurait-on  pu  en  changer  le  titre  au 
profit  d'Hippocrate?  Si  c'étaient  des  ouvrages  obscurs,  complètement 
ignorés,  et  qui  n'avaient  pas  cours  dans  les  écoles,  comment  lea 
aurait-on  acceptés  comme  étant  d'Hippocrate,  dont  la  réputation  a 
été  toujours  en  grandissant?  On  le  concevrait  encore  pour  un  ou  deux 
ouvrages ,  mais  pour  un  aussi  grand  nombre  d'écrits  qui  auraient  été 
iubitetnmt  livrés  au  publie,  longtemps  après  la  mort  du  médecin  de 
Cos,  la  supposition  devient  impossible. 
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toU  que  la  critique  se  fait  jour,  aus^^itôt  du  moins  que 

nous  cfî  '0$  les  premières  lueurs ,  nous  voyons  les  Àlexan- 

AO^,  ^  .iJMàirasâés  que  nous  pour  la  détermination  des  livres  bip- 

On  ne  voit  nulle  part  qu'ils  fassent  allusion  à  ladjonc- 

ote  d'un  tniilé  qui  n'avait  pas  encore  reçu  le  nom  dllippo- 

;  lotiles  leurs  discussions  nous  reportent  à  une  haute  antiquité  ^ 

ToBft  les  critiques  s'accordent  pour  attribuer  à  de  très-anciens  au* 
leor  ^  même  à  Uippocrûte  ou  à  ses  contempoiaios)  le^ 

écriL  ,,..  .,  i .  .«->ent  au  médecin  de  Cos.  Ainsi  on  attribue  le  It*  livre 
Ikâ  malaides  (et  non  le  premier,  comme  M.  Littré  l'a  imprimé  par 
^retif)  a  HrpfiOinUe,  fils  de  Thessalus;  le  traité  Des  articulaliom  à 
lippixTAti:  t  fils  de  Gnosidicus  ;  le  traité  De  la  nature  de  l'homme  à 
Polybe  ;  le  Répme  des  gem  eti  mnié  à  Polybe,  ou  à  Euryphon^  ou  à 
,  ou  k  riiilistion,  ou  à  Ariston  ,  ou  à  Phérécyde  ;  le  Régime  en 
livres  h  ce^  trois  derniers  autours  et  à  Pbilélas;  les  Affections  à 
Polytïd,  et  le  traité  Des  humeurs  h  un  des  nippocrates  posté rieuis. 
iXùf.  Uttré,  p.  159-lfiUj 

Il  mt  uanhlm  que  c'est  là  une  preuve  considérable  que ,  dans  la 
ptiiiëis  des  commentateurs,  tous  cas  écrits  avaient  été  réunis  à  Té- 
poque  méfne  dUippocrate  et  avaient  fait  partie  de  très-bonne  heure 
dfim  cycle  bippocr»tique  qui  ne  s'était  pas  fLirmé  tout  à  coup  à  1  ou* 
vtftiire  ctes  premières  bibliathèques.  Avec  un  sentiment  contraire , 
wÊÊ/mmi-i''  I  •  leur  attention,  non  sur  les  untiena  de  la  médecine, 
P^^Hr  I vains  plus  récents  comparativeint^nt  à  Ilippocrate. 

Qaî  paurmit»  du  reste,  expliquer  que  des  ouvrages  qui  portent 
[|Oli^  -       ,7p  haute  antiquité,  qui  se  font  de  mutuels  emprunts, 

l^iu  r  I     iois  les  abrégés  les  uns  des  autres,  dont  certains  ont 

OQe  fource  de  matériaux  ou  de  notes  d  après  lesquels  d'autres  livres 
mî  reçu  ■"  ■  inaction  définitive,  qui  tiennent  tous  de  près  ou  de 
\én  aujv  j  '*-$  écoles  médicales  ou  philosophiques,  qui  tous  aussi 

«ml  ému  dans  lé  même  dialecte,  et  dont  plusieurs  enlîn  forment 
tegroufiei  très*ré|juliers»  aient  été  précisément  réunis  à  Tépoque 
>im  ài^tnitins  pour  constituer  la  Collevtion?  Du  reste  on  voit  par 
m  fiftssBge  de  Galien  (Comm.  l ,  in  EpitL  VI ,  g  15)  que  les  desceo- 
ÉMia  d'ttippocrattit  ^t  en  particulier  son  fils  Thessalus,  passaient  pour 

*  \m  mllé  Ptt  ùHitVLlatiom  ,  attribué  par  quetqurs-uns  A  Hîppocrote,  fils  de  Gdo* 
MHipli.  nontre  ifue  »ur  un  Ihre  coonu  par  Ciéxiai  ^  contemporain  d'Hl|)pocrate,  la 
«ttfM  mhx^^  n*  paraU  pas  ^tre  a»sur6!«  U  faui  vw  ronelure  que  rhésiution  dt?»  crltU 
inii*0l paa  Ditt  freuve  rlc  li  nouveauté  deii  ouirrages  itau»  la  mlic  ea  ckrculaiian. 
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avoir  publié  tout  ou  partie  de  ses  Œuvres.  Donc  cette  publication 
passait  pour  très-ancienne  auprès  des  anciens  eux-mêmes. 

Nous  avons  enfin  la  preuve  incontestable  d*un  travail  sur  Hippo- 
crate  antérieur  à  Técoled'Alexandrie  et  non  interrompu  depuis  le  temps 
d'Hippocrate  lui-même.  Ctésias  attaque  le  traité  Des  articulations; 
Dioclès  de  Caryste  attaque  les  Aphorisnies^  et  défend  le  traité  Des  ar- 
ticulatfons.  Philotime  connaissait  le  traité  De  Cofficine  du  médecin  '. 
Nous  savons  que  Xénophon,  autre  disciple  de  Praxagore,  avait  expli- 
qué le  n)Ot  Oelov  qui  se  trouve  dans  plusieurs  écrits  de  la  Collection; 
enfin  on  introduit  de  bonne  heure ,  et  antérieurement  aux  Alexan- 
drins ,  des  signes  particuliers  à  la  fin  de  chaque  histoire  du  livre  III 
des  Épidémies.  M.  Littré  lui-môme  (p.  71-73)  a  signalé  des  rapports 
évidents  entre  les  écrits  faux  ou  légitimes  de  la  Collection  et  les 
œuvres  d'Aristote,  de  ce  même  Aristote  qui  avait  entre  les  mains  « 
on  vient  de  le  voir,  un  ouvrage  hippocratique. 

L'attention  était  donc  fortement  dirigée  vers  les  écrits  d'Hippo- 
crate ;  ils  arrivent  à  Alexandrie  avec  une  réputation  toute  faite  comme 
ceux  de  Sophocle  et  de  Thucydide.  Du  reste,  les  voyages  d'Hippo- 
crate et  ceux  de  ses  disciples  avaient  dû  répandre  ses  écrits  aussi  bien 
que  son  nom,  et,  s'il  n'eût  été  connu  que  par  quelques  ouvrages, 
on  n'eût  jamais  pu  foire  accepter  tout  d'un  coup,  comme  lui  ap- 
partenant,  un  aussi  grand  nombre  de  livres  foux. 

La  présence  de  livres  manifestement  cnidiens  parmi  ceux  du  chef 
de  l'école  de  Cos  est  une  difficulté  sérieuse.  On  se  demandera  com- 
ment il  se  fait  que  les  premiers  disciples  d'Hippocrate ,  qui  peut-être 
avaient  lu  ces  livres  avec  lui ,  qui  l'avaient  souvent  entendu  les  réfu- 
ter, ont  pu  les  mettre  sous  son  nom.  Avant  de  répondre ,  je  deman* 
derai  à  mon  tour  comment  il  se  pourrait,  dans  le  système  d'une  pu- 
blication tardive  de  la  Collection,  que  de  pareils  livres,  tous  très-bien 
faits  et  d'une  étendue  considérable ,  eussent  circulé  d'abord  sous  des 
noms  cnidiens  pour  recevoir  plus  tard  celui  d'Hippocrate ,  et  cela 
sans  qu'aucune  réclamation  se  soit  élevée  à  l'école  d'Alexandrie  dont 
un  des  membres  les  plus  éminents,  Érasistrate,  était  cnidien.  L'an- 
cienneté de  l'inscription  pouvait  seule  dérouter  la  critique,  ou  du 
moins  la  tenir  en  suspens.  A  cela  M.  Littré  opposera  sans  doute  que 
ces  livres  n'ont  pas  circulé  du  tout*,  qu'ils  étaient  enfouis  avec  les 

I  Voy.  Prra,  De  interpret.  fltpp.  grxcis;  Altdorf,  1705,  p.  10-1 1. 

'  n  fit  vrai  que  dM  llfres  qui  turaleut  été  longtemps  connut  soui  un  aom  n*tu- 
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tntrei  comme  faisant  primitivement  partie  de  la  bibliothèque  d'Iiîp- 
pocimfte*  tl  que  c'est  k  leur  première  apparition  qu'ils  oot  été  mis 
90IB  le  nom  du  médecin  de  Cos.  Est-ce  par  les  Hippocralistes  ou  par 
Wisqiii  en  ont  hérité?  JhK  Littré  ne  le  dit  pas.  D'ailleurs  l'entouis- 
leoHiii  n'est  pas  plus  soutenable  pour  les  livres  ciiidiens  que  pour 
tes  antres  uy%  rages. 

Ce  qui  prouve  encore  irréfragablemetit  que  des  livres  sortis  de  lé* 
eole  de  Cnide  existaient  dans  la  Collection  dés  la  plus  haute  antî* 
qiiit^,  c'est  qii'Érotien  (page  388),  à  propos  du  mot  ^l^ç  \  lequel  ne 
peiil  fe  rapporter  qu'au  II*  livre  Des  maladies  (tome  VU,  pages  84  et 
MX  Uvre  manirestement  enidien,  cite  une  explication  tirée  de  Dtoclès 

Caryste. 

\altz  enfin  ce  fait  singulier  :  les  anciens  ont  attribué  à  Thessatus« 
fli  '  crate  ,  un  livre  ciiidien  ,  le  II' livre  Dru  maladies,  et  au 
Ctii^..*-  Luryphon  un  livre  hippocratique ,  le  traité  Du  régime  des 
genf  en  nanté,  tant  ils  avaient  perdu  la  trace  des  véritables  auteurs , 
tant  rhabitude  et  l'autorité  du  nom  d'Hippocrate  avaient  détourné 
di*»  voies  do  la  suine  critique. 

Pour  tous  ces  motifs,  Tobjection  que  je  me  suis  faite  à  moi*nïéme 
m  iît  pas  assez  puissante  pour  infirmer  mon  système  sur  le 

îiiij_    A  .  jjnnalion  de  la  Collection  hippocratique. 

Suivant  M.  Littré,  quelques  traités  de  la  Coltertion  hippocratique 
ont  été  composés  après  Aristote  ;  c'est  après  sa  mort  et  au  temps  de 
;ore  qu'ils  ont  été  annexés  aux  œuvres  hippocraliques.  Mais  je  ne 
nds  pas  comment  des  traités  si  nouvellement  composés  au- 
raient pu  être  acceptés  par  les  premiers  ou  les  seconds  détenteurs 
dn  dépi^t  priniitif,  comme  émanant  de  la  même  source  que  les  autres 
ati^mges  qui  étaient  depuis  longtemps  aitribués  à  Hippocrate ,  et 
comtneni  ces  détenteurs  auraient  dépouillé  les  intrus  (  notez  qu'il  ne 
ifagil  pt$  d*un  ou  deux  ouvrages  seulement ,  mais  de  plusieurs)  de 


;  p^i  |»u  lefi  clianf èr  ;  mais  c^esi  pr^^cisémciu  pour  cela  (lUc  \^%  livres  lilppocra- 
iSqilCi^  pofUnt  depuis  tutiRtemps  le  nom  d'Hippot  rate ,  n'otit  Jaiiia!*^  py  en  recevoir 
ui  iMirt».  Maigre  le^  elTor ts  f<iiu  par  le*  ci  Uîques  atici^Mis,  les  noms  de  Polybe,  d'Ru- 
ripliofi  ou  df  Uni  d'autrtyt,  n*oivt  pas  pr<*\alu  lur  celui  d'Hippocratc.  Kl  bien  rfuc 
Gafitffi  M-méOMT  «Olrme  aits»t  44ii']l  y  a,  dans  la  Collection^  des  litres  d*£tiry]il)On,  dff 
TUrttiliM  «I  de  Polyhe  [Ite  diffic,  respir,  lll .  13,  i.  VU,  p* 909-60),  ces  atiril>uUoiis 
i*> M  :  té  unlienielletijent  cûoiacrées. 

^  ifickris  tf'xies^  celte  gloaie  aurait  pa  se  rapporter  ausai  mit  Coaques 
^  1^  |j,  H^:,  tecù  2t?),  oi'i  oi>  lisait  <^>iUzi  mais  J'at  moniré  qu'il  fallait  llro  »tt»vi^ 
àii  rv^iiluiiofl  ifiic  U^  l.^Hr*^  a  ('«infirmée  et  toujpléiée  eti  lisaiil  fut^n  ôi  U»;. 


LXx  HIPPOCRATE. 

leur  véritable  nom  pour  y  inscrire  celui  de  leur  aïeul  ;  car  enfin  il 
ftiut  bien  supposer,  ou  une  incroyable  supercherie,  ou  une  ignorance 
plus  incroyable  encore.  Je  me  demande  ensuite  et  surtout  si,  après 
Aristote,  on  écrivait  encore  en  ionien  autrement  que  dans  le  but  de 
faire  un  pastiche  :  c'est  ce  que  je  ne  crois  pas.  Or,  les  livres  réputés 
postérieurs  à  Aristote  sont  écrits  en  ionien  aussi  pur  que  les  écrits 
de  beaucoup  antérieurs ,  et  il  n' j  a  là  nulle  trace  de  pastiche  comme 
dans  certaines  des  pièces  apocryphes  annexées  à  la  Collection. 

Les  raisons  invoquées  par  M.  Littré  pour  assigner  une  date  récente 
à  ces  traités  sont,  d'une  part,  que,  dan»  quelques-uns  (Desprifieipes 
ou  Des  chairtj  Du  cceur^^  De  falimeni*^  Des  semaines  ',  le  oonomen- 
cement  du  traité  De  la  nature  des  os),  Torigine  des  vaisseaux  san- 
guins est  rapportée  au  cœur,  et  que,  dans  les  autres  (  le  II*  livre  des 
Prorrhétiques)^  on  trouve  des  notions  sur  le  pouls  qui  paraissent  con- 
temporaines de  Praxagore ,  ou  qui  peut-être  même  datent  de  lui. 
Suivant  M.  Littré  (p.  219),  Aristote  (Hist.  des  anim.  III,  n,  3)  a  re- 
vendiqué la  priorité  de  la  doctrine  anatomico-physiologique  qui  rat- 
tache les  artères  au  cœur  comme  à  leur  point  de  départ  central ,  en 
ajoutant  dans  le  même  passage  que  tous  les  auteurs  avant  lui  ont 
placé  l'origine  des  vaisseaux  dans  la  tête  ou  dans  le  cerveau.  Aris- 
tote, est-il  dit  plus  haut  (p.  218  ),  est  mis  à  Tabri  de  toute  erreur  par 
sa  science  et  son  érudition.  Je  m'incline  certainement  devant  les 
vastes  connaissances  d'Aristote ,  mais,  d'abord,  en  plus  d'un  point 
d'histoire,  on  le  trouve  en  défaut;  M.  Littré  lui-même  en  donne  une 
preuve  à  propos  d'EmpédocIe  (p.  210),  et  dans  le  cas  particulier,  son 
autorité  n'est  pas  infaillible ,  attendu  que  l'auteur  du  IP  livre  des 
Épidémies  place  l'origine  des  vaisseaux  dans  la  grosse  veine  qui  longe 
le  rachis.  Aristote  ne  dit  rien  de  cette  opinion,  et,  s'il  n'a  pas  connu 
ce  traité,  comme  aussi  plusieurs  autres  de  la  Collection,  il  peut  trè»- 
bien  se  faire  qu'il  ait  également  ignoré  ceux  dans  lesquels  le  cœur 
est  présenté  comme  le  point  de  départ  des  vaisseaux.  L'argument  de 
M.  Littré  est  donc  infirmé  ;  il  ne  prouve  pas  péremptoirement,  laisse 
dans  l'esprit  des  doutes  légitimes,  et  rien  n'empêche  maintenant  de 

'  Pour  le  traité  Du  cœur,  M.  Littré  dit  lui-même  que  la  doctrine  qui  place  PorlgiBe 
des  veines  dans  le  cœur,  n'y  est  pas  clairement  exprimée  (p.  3S3). 

^  Notez,  en  passant,  que  Topusculc  De  raliment  a  toujours  été  regardé  comme  très- 
ancien. 

^  Les  trois  traités  Du  cœur,  Des  semaines  et  Des  chairs,  paraissent  être  d«  i 
auteur. 
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rtpoil^  tes  tnitéê  Du  cmtr.  Des  chairs,  De  ralimenf  et  Des  semamei 
iirmDt  Amtote. 

Dé  ee  qu*on  troo?6  une  mention  du  pouls  dans  le  II*  livre  des 
Prwrkéfiquf's  »  M.  LUtré  en  conclut  qu'il  faut  rapporter  la  rédaction 
dl  ce  irait*  au  temps  de  Praxâgore  (  p,  4l(Mlî  ).  Mais  M*  LlUré  a 
lié  lu"-  p.  226-227)  divers  passages  pris  à  (Vautres  traités 

Coltrrti  t  mention  du  pouts ,  où  l'usage  de  tftter  le  pouls 

mil  lussi  manifestes  que  dans  le  II*  livre  des  Prùrrhètiquen.  I^our- 
donc,   par  ce  seul  motif  qu*il  est  question  du  pouîs  dans  ce 
,  ripporter  le  II*  livre  ries  Ptorrhétiqnes  à  une  époque  si  ré- 
teùî^.  (Jii'll  ne  soit  pas  d'Hippocrale,  cela  peut  se  déduire  d'autres 
qu*i!  soit  néanmoins  Irès-ancien,  rien  ne  s*y  oppose, 
tiiçon ,  il  est  vrai ,  qu*on  considère  la  formation  de  la 
CMtêtiùn  hippoeratiqne ^  il  faut  de  toute  nécessité  admettre,  à  une 
IfKMiae  au  à  une  autre,  ignorance  ou  mauvaise  foi,  et  peut-être  les 
éHnc  eboOTa  à  la  fois;  mais  quand  on  a  des  rainins»  et  pour  mo\ 
tÊ%  nusoD»  me  paraissent  décisives^  de  croire  que  les  œuvres  d'Hip*^ 
|N»ci«l0  csrcutaient  sous  son  nom  cl  avaient  acquis  comme  teHes  une 
I     pittite  renommée  avant  louverture  des  bibliothèques;  quand  on 
l^^^ê  du  re^te,  qu'à  la  mort  d'Hippocrate,  c'est^-dire  k  une  époque 
^^^■attention  commençait  seulement  à  s'éveiller  sur  sa  personne  et 
^^^^8  écrits,  ses  disciples,  iidètes  à  la  coutume  presque  constante , 
^    lMlt]Mi  muttre  au  jour,  sous  le  nom  du  maître,  soit  les  livres  qullrp- 
pcnnii}  lut-mt.Vme  n'avait  qu'ébauchés,  soit  leurs  propres  élucubra- 
éom%  UÂX  enfin  les  livres  qui  faisaient  partie  de  sa  propre  biblio- 
lMqM«  tirron^nce  qui  peut  seule  d'ailleurs  nous  pertnettre  d'expli- 
quer 1a  présenco  de  livres  cnidiens  dans  la  Collection. 

En  résumé,  si  M.  Littré  n'entendait  parler  que  d'une  publicité  plus 
m  mûins  restreinte,  je  conviendrais  avec  lui  qu'après  les  Alexandrins 
Uppocrad?  a  été  plus  connu  qu  avant  ;  ou,  s'il  est  d'avis  que  les  œu- 
vra hfppocratiques  étaient  disséminées,  quelles  ne  formaient  pas  un 
Uûc,  un  tûnçeries  matériel  comUie  elles  se  présentent  plus  tard  et 
trèt^aoei^Dnement  dans  les  manuscrits  qui  comprennent  ensemble 
Im  «ysra  ommia^  je  pourrai  encore  souscrire  à  cette  opinion  ;  mais  je 
i9  perte  me  résoudre  a  admettre  que  les  œuvres  hîppocratiques  ne 
drailaient  fiî  en  bloc  ni  en  détail  avant  Técole  d'Alexandrie,  En  d'au- 
Ires  t«rm«a«  ji  pense  que  les  livres  hippocratiques  ont  été  publiés  et 
ootnme  teU  aviUit  Arislote;  en  second  lieu,  qu1ls  ont  eu  plus 
ptibiidlâ  que  M.  Littré  ne  le  suppose;  enfin  ,  qu'ils  u^ont  jamais 
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été  concentrés  dans  une  caste  médicale ,  tout  en  admettant  qu'ib  ont 
été  publiés  par  les  premiers  Hippocratistes. 

De  très-bonne  heure,  comme  je  l'ai  dit,  on  reconnut  que  des  livres 
faux  s'étaient  mêlés  en  grand  nombre  aux  ouvrages  authentiques 
d'Hippocrate ,  et  dès  lors  aussi  le  but  constant  des  premiers  éditeurs 
ou  commentateurs ,  et  de  ceux  qui  se  succédèrent  ensuite  sans  inter- 
ruption jusqu'à  Galien ,  a  été  de  distinguer  les  écrits  hippocratiques 
en  diverses  catégories ,  eu  égard  à  leur  origine.  Toutefois ,  s'il  est 
permis ,  avec  le  peu  de  monuments  qui  nous  restent ,  de  porter  un 
jugement  sur  Texégèse  hippocratique,  nous  serons  obligés  de  recon- 
naître  que,  soit  absence  de  ce  sentiment  critique ,  si  nouveau  ^  qu'il 
semble  dater  de  notre  siècle,  soit  insuffisance  de  documents  certains, 
même  du  temps  de^  Alexandrins,  les  anciens  ne  sont  arrivés  à  aucun 
résultat  satisfaisant  dans  cette  œuvre  difficile  de  la  Classification  des 
productions  scientifiques  de  l'école  de  Cos  K  Galien  lui-mâme\  plus 
érudit  peut-être  que  ses  devanciers ,  n'est  pas  plus  ferme  dans  aes 
jugements  ;  il  hésite,  il  doute ,  il  se  contredit  :  aussi  a-t-on  lieu  de 
s'étonner  que  ses  opinions,  qui  le  plus  souvent  ne  reposent  sur 
aucune  raison  vraiment  solide,  aient,  pour  ainsi  dire,  fait  loi  pour 
tous  les  commentateurs  ou  éditeurs  qui  sont  venus  après  lui ,  tant 
était  grande  la  force  delautorité,  tant  on  semblait  redouter  un  examen 
sérieux  et  Indépendant! 

Jusqu'à  M.  Littré,  les  auteurs  modernes  avaient  constamment  char* 
ché  des  règles  de  critique  ou  artificielles  ou  compliquées  ;  ils  les  avaient 
presque  toujours  puisées  en  dehors  de  la  Collection  elle-même  ;  ainsi 
on  les  avait  trouvées,  les  unes,  et  ce  sont  les  principales,  dans  une 
autorité  traditionnelle  qui  manquait  elle-même  de  point  d'appui;  les 
autres  dans  des  considérations  philosophiques ,  celles-ci  dans  des  ca- 


'  Dans  l'antiquité ,  Tétude  des  textes  avait  quelque  sûreté .  mais  rezamen  d«  eei^ 
ulnes  quesUons  d'auilientieité  n'en  avait  aucune.  IL  Littré  (p.  165  et  suiv.)  seiabte, 
par  des  inductions  plus  ingénieuses  que  réelles ,  croire  à  la  critique  des  AteKandrint 
pour  les  questions  de  détail.  On  s'aperçoit  bien  vite  du  contraire,  quand  on  rassemble, 
et  qu'on  veut  mettre  d'accord ,  les  fragments  qui  nous  restent  de  leurs  ouvrages. 

'  IL  avait  écrit  un  livre  spécial  où  il  examinait  les  titres  d'authenticité  de  chaeim  des 
écrits  bippocraiiques;  la  perte  de  ce  livre  est,  comme  le  dit  M.  Littré  (p.  166),  une 
des  plus  sensibles  qu'ait  pu  éprouver  l'histoire  de  la  Collection.  Toutefois,  si  on  oodi- 
pare  l'insubiiité  et  le  peu  de  sûreté  des  opinions  que  Galien  a  exprimées  sur  eelte 
question  dans  les  ouvrages  qui  nous  ont  été  conservés,  on  peut  être  assuré  que  la 
critique  moderne  serait  arrivée  A  d'auU^  résultats  que  les  siens,  tout  en  proitant  des 
matériaux  qu'elle  lui  aurait  empruntés. 
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piireoient  eiKlérieurs,  celles-là  daos  les  seuls  cf^prices  de 
Tcsprît* 

U  mê  semble  encore  que  ces  critiques ,  j'en  demande  pardon  à 
lenrinéBioire ,  D*ont  fait  qu'eflleurer  les  œuvres  hippoera tiques,  ne 

Ifei  oui  p«»  iuex  ti  étudiées  et  n'y  ont  rien  trouvé  de  ce  qui  ressort  de 
Il  ortdliiUoD  de  ces  ancieus  écrits. 
Imuos  {Judith  ùper,  Hippocr,  )  s*appule  uoiquement  sur  Tautonté 
de  Gaiien  ;  U  e^i  aussi  hésitant  que  son  guide,  et  il  erre  à  l'aventure 
là  oA  06  guide  lui  fait  défaut,  ce  qui  arrive  pour  uo  grand  nombre 
d'écsrita. 

Merctiriali  (Censura  et  dispmit.  oper.  Hippocr.)  cherche  surtout 
M  arfitiiiefiis  dans  le  style;  d'abord  cette  base  de  critique  est  très- 
,     ghiinle ,  si  on  la  prend  seule  en  considération-,  de  plus,  comme  le 
I     ftnaniua  M.  Littré,  dans  un  pareil  procédé  il  y  a  manit^stement  une 
'     félUaii  de  principes.  En  effet  «  on  pourrait  à  peine  asseoir  un  juge- 
mmA  pour  des  ouvrages  modernes»  comme  le  savant  Benliey  Ta  fait 
I      Piaarquef  avec  beaucoup  de  justesse  à  propos  des  Lettres  de  Phalaris. 
'      àiftol  de  dire  que  tel  styte  appartient  à  llippocrate,  il  faut  prouver 
que  tel  ouvrage  dans  lequel  on  croit  reconûaîlre  ce  style,  est,  pour 
des  tmâOtU^  autres  que  celles  puisées  dans  la  diction  «  bien  réellement 
dHippocffBte  ;  c'est  ce  que  Mercuriali  n'a  pas  fait ,  aussi  rien  n'est 
I     phtt  irbflmire  que  sa  classification;  il  rapproche  les  écrits  les  plus 
<lia|iaratÊS,  et  cx)mpreQd  parmi  les  ouvrages  légitimes  ceux  qui  sont 
dédftrés  apocryphes  par  la  tradition  constante  et  par  reiameu  ap- 
profondi des  textes. 

Lerudit  (iruner,  dans  sa  Cemvra,  suit  presque  toujours  Slercu- 
ritli;  U  &*en  écarte  en  ce  point  important,  qu'il  a  essayé  de  juger  ïa 
qoeation  d'authenticité  par  les  notions  anatomiques,  mais  il  n'est  pas 
leoraix  daos  remploi  de  cette  règle,  comme  M.  Littré  l'a  démontré. 
K  bol  que  Gruner  ait  été  bien  peu  avancé  dans  la  critique,  puisqull 
tlm  paa  craint  de  dire»  avec  Mercuriali,  que  la  bibliothèque  d'AIexan- 
im  ajanl  été  brûlée  par  les  soldats  de  Jules  César,  on  a  bien  pu  sub- 
Rlttl«r  di^  livres  apocryphes  aux  véritables  détruits  par  Tincendie, 
iâblîaniou  plutôt  ne  sachant  pas  que  le  canon  hippocratique  d'Ëro- 
lieii  el  lie  G4ilî«a  est  k  peu  de  chose  près  celui  des  premiers  Âlexan- 

Ackermsjin  Ajoute  la  tradition  et  le  consentement  des  auteurs  an- 
erîlérium  important  sans  doute,  mais  le  plus  souvent  fort 
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Grimm  s'en  rapporte  à  Ërotien  et  à  Galien,  en  confrAlant  lettr  té^ 
moignage  par  le  contenu  même  des  écrits.  Ainsi ,  il  n'accorde  à  Hip^ 
pocrate  que  les  traités  où  le  cdté  médical  est  le  plus  élevé ,  le  plus 
nettement  dessiné,  le  plus  exempt  d'hypothèses  ;  c'est  là  une  règle 
très-vague  qui  peut  conduire  aux  plus  graves  erreurs,  et  qui  con8ti>- 
tuc,  du  reste,  une  pétition  de  principes  analogue  à  celle  qui  à  été 
signalée  plus  haut  à  propos  de  Hercuriali. 

Sprengel  suit  Gruner  pas  à  pas  ;  seulement  il  introduit  la  const- 
dération  des  doctrines  philosophiques. 

Je  dirai  maintenant  quelques  mots  des  recherches  de  Link  et  dé 
M.  Pétersen  :  Link ,  partant  de  l'idée  hypercritique  allemande  ^  qui 
tend  à  efiacer  presque  entièrement  la  personnalité  des  auteurB»  traim- 
porte  à  Hippocrate  le  système  de  Wolff  sur  Homère;  sans  tenir 
compte  de  témoignages  irrécusables ,  c'est  à  peine  s'il  reconnatt  Hip- 
pocrate comme  l'auteur  d'un  des  traités  qui  portent  son  nom.  S'tp* 
puyant  uniquement  sur  la  considération  des  doctrines  médicales  et 
philosophiques ,  il  en  reconnatt  six  principales  et  en  même  temps  il 
admet  au  moins  six  auteurs  différents.  Une  pareille  manière  dé  pro- 
céder est  fausse  en  principe,  attendu  que  des  écrits  sortant  de  la  même 
plume  peuvent  refléter  des  doctrines  différentes',  surtout  à  une  épcH 
que  où  précisément  un  très-grand  nombre  de  doctrines  étaient  en 
présence  et  à  l'état  de  discorde,  avant  la  synthèse  opérée  par  Platon, 
par  Aristote  et  par  Hippocrate  lui-même.  La  réciproque  de  cette  pro- 
position n'est  pas  moins  vraie  :  il  n'est  pas  rare,  en  effet»  que  Vex* 
pression  d'une  même  doctrine ,  et  presque  dans  les  mêmes  termes  ^ 
soit  due  à  des  plumes  différentes. 

M.  Littré  s'est  attaché  à  démontrer  les  erreurs  matérielles  que  Link 
a  commises  soit  par  ignorance  de  beaucoup  de  textes  qui  sont  con- 
traires à  son  système,  soit  pour  avoir  détourné  d'autres  textes  an 
profit  de  ses  idées. 

A  proprement  parler,  le  système  de  M.  Pétersen  n'est  que  le  dév^ 
loppement  de  celui  de  Link;  seulement,  le  savant  professeur  de  Ham- 
bourg a  introduit  de  plus  dans  la  discussion  une  question  de  chrcAo^ 
logie  qui  m'a  déjà  occupé.  Ainsi  M.  Pétersen  veut,  dans  son  premier 
travail,  diviser  les  écrits  hippocratiques  d'après  les  diverses  doôlrines 
qui  y  régnent,  et  assigner  une  date  approximative  à  chaque  classe; 
mais  comme  la  classe  qui  renferme  les  écrits  authentiques  reporte 

*  Broussais  en  a  été  de  nos  Jours  une  preuve  irrécusable. 
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wltMÊ^  ^^^^  ^^'  "^  ^^^1^  P^s  Avec  celle  d'Istomaque ,  il  re- 

BlIidBtd,  €t,  dans  son  second  mémoire,  il  cherche  des  argu- 

écnnçers  atix  doctrines  pour  motiver  ce  changeinenl;  mais  ni 

ni  les  ûulres  motifs  ne  lui  viennent  en  aide.  Ce  que  j*ai 

Hif  fkitis  baut  prouve,  si  je  ne  me  trompe  ,  que  la  considération  des 

■odrâMt  D>ftt  qu'un  t^énient  secondaire  et  souvent  arbitraire  pour 

p^tarmiOAliori  des  classes  des  écrits  hippocra tiques*  D'ailleurs,  il  y 

•tes  lêf^ëme  de  Link  et  de  M>  Pétersen  une  question  historique 

^n  domine  toutes  les  autres  :  c'est  la  connaissance  exacte  de  Torî* 

llti  et  dit  Ia  première  manifestation  d'une  doctrine  ou  d*une  tliéo- 

Ite  connaissance  est  extrêmement  diftlcile  à  acquérir  ;  aussi 

^  tnfitgré  sa  vaste  érudition,  n  a  échappé  ni  aux  erreurs  ni 

«IMlitlifim  (  voye:t  Uttré,  l.  11,  AverL,  et  l.  VU,  Préf,), 

M.  ^  ^'>nc  volontairement  enfermé  dans  un  cercle  vi- 

Mii - :  -   îiipossiblc  de  sortir;  la  démonstration  qu'il  pour- 

Rlil  est  frappée  de  miHité,  mais  i!  restera  au  moins  de  sea  recherches 
ttt  faille  de  détails  des  plus  curieux  et  des  plus  instructifs  sur  les 
telftaât  bippôcrntiques,  et  sur  les  notions  médicales  qu'on  rencon- 
IMdms  la  liltérature  classique  contemporaine  d'Hippocrate. 

ÈtâMir  dans  la  Collection  hippocnitique  des  groupes  nettement  ca- 
nctéfisés,  constater  les  connexions  et  les  différences  de  ces  groupes, 
d-t  'un  d'eux  les  théories  dont  ils  sont  lexpression,  re- 
es  de  ces  théories,  bien  déterminer  les  idées  qui  ont 
•Q  vmi  Gamctere  d'originalité  de  celles  qui  constituent  le  fond^com- 
BMIQ  dr  k  science»  et  dont  les  racines  se  perdent  dans  h  profondeur 
4ê  reapril  humain ,  tel  est  le  problème  qull  fallait  se  poser  ;  tel  est 
«Mi  te  but  qu'il  était  possible  d'atteindre. 

Vmmî  dfi  tims  tes  secours  fournis  par  les  anciens  ou  par  les  mo- 
étnt%,  poursuivant  toutes  les  directions,  rejetant  tous  les  systèmes 
fMdiisJfs,  ceux  de  Mercuriali,  deGruner,  d'Ackennann,  de  Sprengel, 
iBMi  bien  que  ceux  de  MM.  Link  et  Pétersen ,  M«  Litlré  est  arrivé  à 
—fomar  h'%  quatre  règles  suivantes  de  classitlcation  : 
Wm  •  *>  La  première  prend  son  autorité  dans  les  témoignages  directs, 
^Brir^'  '''^^*  '^ans  tous  ceux  qui  précèdent  la  formation  des  bibliothè- 
^^^  s  d  Alexandrie.  -^  La  seconde  est  tirée  du  consente- 

"niii  'US  critiques.  Ce  consentement,  ainsi  que  je  l'ai  fait  voir, 

àiDi  4uA  poids  h  cause  des  documents  qu1ls  positérhitent , 

Bén:  >up  plus  d'attention  de  la  part  des  critiques  modernefl. 
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—  La  troisième  dérive  de  l'application  de  certains  points  de  Thistoire 
de  la  médecine,  points  qui  me  paraissent  offrir  une  date,  et  par  con» 
séquent  une  détennination  positive.  —  La  quatrième  résulte  de  la 
concordance  qu'offrent  les  doctrines,  de  la  similitude  que  présentent 
les  écrits,  et  du  caractère  du  style.  »  (P.  292.) 

Je  souscris  aux  principes  de  M.  Littré,  sous  deux  restrictions  toute* 
fois  :  la  première,  c'est  qu'il  est  certains  pointb  de  l'histoire  des  textes 
hippocratiques  pour  lesquels  on  ne  saurait  prendre  de  décision  en 
s'en  rapportant  aux  seules  règles  qu'il  a  posées  *;  en  second  Heu,  je 
suis  loin  d'attacher  une  aussi  grande  importance  que  lui  au  témoi- 
gnage des  anciens  :  je  déplacerais  en  conséquence  la  deuxième  règle 
pour  la  mettre  la  dernière ,  du  moins  si  on  entend  seulement  par 
anciens  les  critiques  depuis  l'école  d'Alexandrie  jusqu'à  Galien  indi^ 
sivement;  j'ai  trop  souvent  appris  à  me  défier  des  jugements  de  ces 
prétendus  critiques.  J'accepte  leurs  preuves  et  non  leurs  <ynnUms;  je 
crois  qu'il  faut  désormais  concentrer  tous  ses  efforts  vers  l'étude  in» 
trinsèque  de  la  Collection  ;  c'est  la  seule  méthode  qui  puisse  conduire 
à  des  résultats  vraiment  historiques,  la  seule  qui  puisse  placer  dans 
son  véritable  jour  chacun  des  écrits  qui  composent  cette  Collection. 
Plus  on  avancera  dans  cette  voie,  ouverte  par  M.  Littré,  plus  on 
trouvera  lumière  et  sûreté;  moins  on  s'en  écartera,  plus  on  dé- 
couvrira de  points  de  vue  nouveaux. 

H.  Littré  a  admis  les  onze  classes  suivantes  : 

Première  classe.  Écrits  d'Hippocrate'  :  De  l'ancienne  médeeim; 
Prognostic  ;  Àphorismes;  Épidémies  ^  I*'  et  IIP  livres  ;  Régime  dam  te 
maladies  aiguës  ;  Des  airs ,  des  eaux  et  des  lieux  ;  Des  plaies  de  tête; 
Articulations;  Fractures; Instruments  de  réduction;  à  ce  traité  était 
joint  dans  l'antiquité  un  opuscule  Sur  les  veines  { Uipi  (pXt6wv  )  ;  le  Ser- 
ment^  la  Loi.  —  Deuxième  classe.  Écrits  de  Polybe  :  De  la  naiun 
de  l'homme;  Régime  des  gens  en  santé.  —  Troisième  classe,  ficrits 
antérieurs  à  Hippocrate  :  Prénotions  de  Cos ,  P'  livre  du  Pror^ 
rhétique.  —  Quatrième  classe.  Écrits  de  l'école  de  Cos,  de  contem- 

'  On  en  trouvera  des  eiemples  en  étudiant  la  V*  et  surtout  la  IX*  classe. 

'  Remarquez  cependant  que,  dans  la  question  d'authenticité ,  le  point  de  départ  est 
dans  les  témoignages  extérieurs  et  non  dans  Tétude  Intrinsèque  de  la  GolleôkHi.  SI 
cette  première  base  nous  manquait,  nous  ne  pourrions  arriver  qu*4  des  suppoaltlons 
plus  ou  moins  Traisemblables.  Ce  n'est  donc  que  secondairement  et  par  vole  de  compa- 
raison que  cette  étude  intrinsèque  conduit  à  rattacher  certains  traités  à  d'autres,  que 
des  considérations  indépendantes  du  contexte  ont  fait  rceomialtre  eonme  audMiU- 


]K»mm  «i  d©  disdples  d'Hippocmle  :  Ulcères;  Fistules  et  hémor- 

rhfiffffeî;  Ar  ta  maindie  sacrée;  Bit  pneuma  (ou  Des  airs)  \  Des 

ri^mM  éanM  (homme  ;  De  l'art  ;  Du  régime  en  trois  livres  et   Des 

mmfe»  ;  lies  aff^f^tioTis  ;  Des  affections  internes;  Des  maladies,  !•% 

Il*  el  Hl*  livres  ;    De  fa  rmissance  à  sept  vwis  ;  De  la  naissance  à 

hii  maU*  —  ClwotiiwE  cxasse.  Livres  qui  ne  soDt  que  des  exlriiiis 

m<fe  notes*  :  Épidémies,  II',  IV',  V%   YI*  et  Vil-  livres;   De 

f^ffeiM   eu  méthcin;   Des  humeurs;  De  l'usage  des  liquides. — 

lct4S8E.  Traités  qui»  appartenant  à  un  môme  auteur,  forment 

parlicutière  dans  la  Collection  :  De  la  génération  ;  De  la  na- 

îib  t  enfant  ;  Des  maladies^  lY'  livre  ;  Des  maladies  des  femmes;  Des 

Wûlmdies  des  jeunes  filles  ;  De^f  femmes  stériles,  —  Septiémb  classe. 

tffil  ippartenant  peut-être  à  Léophanès  :  De  la  superfétatim.  — 

tkmftlIS  CLÂ5$^E.  Traités  qui,  soit  parce  qu'ils  contieunetU  la  connais- 

\  du  poui^»  Soit  parce  qu'ils  admettent  le  système  d'Artstote  sur 

)arigi0e  des  vaisseaux  sanguins  dans  le  cœur,  soit  parce  qu'ils  ont 

ÎM  déchtfés  postérieurs  aux  autres  parles  critiques  anciens,  doivent 

fllrtrejardés comme  les  plus  récents  dans  laColleclion  hippocratique  : 

[i>i  cfFur;  De  l  aliment  ;  Des  chairs;  Des  semaines;  Prorrhéiique^ 

lu*  Birrc;  i>r^  glandes;  un  fragment  compris  dans  la  compilation 

fiAliUiki>c  I>e  la  nature  des  os,  —  NaoviÈiiE  classe.  Traités,  fragments 

I  compilations  non  cités  par  les  critiques  de  l'antiquité  :  Du  médecin; 

F  Dr  fil  timéuite  honorable  ;  les  Préceptes  ;  De  l'anatomie;  Delà  detiti- 

uiéam;  iM  la  nature  de  la  femme  ;  De  V excision  du  fœtus  ;  De  la  vue; 

VIII*  Miction  dt^Aphorismes;  De  ta  nature  des  os  ;  Des  crises;  Des  jours 

^rritiques;  Des  médicamatts  purgatifs,  —  Dixième  classe.  Notice  des 

iu  piînlus:  ikif  blessures  dangereuses;  Des  traits  et  blessures; 

k  I*^  litre  des  Maladies  le  Petit.  —  Onzième  classe.  Pièces  apocry- 

îw%  :  Lettres  et  discauru, 

Purnu  les  group^^s  établis  par  M.  Litiré,  il  y  en  a  deux  qui  ne  sont 

des  classes  a  proprement  parier;   ils  contiennent  les  ouvrages 

3«b  h  nouvel  éditeur  n'a  pas  assigné  daulre  place,  et  con&ti- 

tt,  pour  ainsi  dire,  des  réserves,  des  entrepùîs  t  je  veux  parler  de 

V*  et  de  ta  IX*.  Ce  sont  donc  des  groupes  artificiels  ou  négatifs  et 

dractère  tranché.   La  Y*  classe  pouvait  être,  ce  me  semble, 


Bi  élémenti  dher»  qui  entrent  dans  la  composition  des  livre»  rédigés 
r  ê§  9*ntene0i^  et  celle  encore  plua  compliquée  de»  emprunts  réciproqupi  el 
*  Ton  contint»  entre  \&  divers  (raMés  de  la  €olleciion  peuvent  conduire 
'  en  ^U4dr]ues  ih^UjU  Ic^  cinq  promitres  ctasaKïs  el  h  ncuiîètue. 
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rattachée  à  la  première  et  à  la  quatrième.  De  ce  qu'un  écrit  est  resté 
à  l'état  d'extrait  ou  de  note,  cela  n'implique  pas,  en  effet,  l'impossi- 
bilité  de  le  rapporter  à  un  auteur,  ou,  du  moins,  à  une  série  déter- 
uiinée.  D'ailleurs,  la  division  des  livres  II,  IV,  V,  VI  et  VII  des  Épi- 
démies en  deux  groupes  si  habilement  formés  par  H.  Littré  lui»ipôme, 
et  les  rapports  constatés  par  ce  critique  entre  les  Aphariimes  oa 
d'autres  traités  authentiques,  et  les  livres  des  Épidémies  (voy.  Arg. 
des  Aph. ,  t.  IV,  p.  435  et  suiv.,  et  Arg.  des  £pid.,  t.V,  p.  28  et  suivOi 
doivent  encore  servir  à  modifier  profondément  la  V*  classe.  11  est 
évident  qu'Rippocrate  ou  les  Hippocratistes  se  sont  copiés  souvent 
et  que  souvent  aussi  ils  ont  donné  différentes  formes  à  Texpressioa 
de  leur  pensée  ou  à  la  citation  de  leurs  observations,  suivant  le  besoin 
qu'ils  en  avaient ,  ou  la  circonstance  dans  laquelle  ils  écrivaient. 

M.  Malgaigne  a  établi  que  Y  Officine ,  ipise  par  M.  Littré  dans  la 
V*"  classe,  était  en  quelque  sorte  la  préface  du  traité  Des  fractures  ei 
de  celui  Des  articulations,  dont  on  ne  saurait  nier  rauihenticité,  ainsi 
que  je  l'ai  montré  plus  haut.  Par  conséquent,  V Officine  doit  être  rendue 
à  Hippocrate. 

Quant  à  la  IX'  classe ,  formée  par  l'application  trop  rigoureuse  de 
la  deuxième  règle,  on  pourrait  y  opérer  un  certain  triage,  soit  pour 
former  des  groupes  distincts ,  soit  pour  rattacher  à  d'autres  classes 
quelques-uns  des  écrits  qui  y  sont  jetés  un  peu  péle^méle. 

Ainsi  M.  le  docteur  Pétrequin,  de  Lyon,  a  essayé  de  rendre  le  Mé* 
decin  à  Hippocrate,  et  de  rattacher  cet  opuscule  au  traité  De  fou- 
cienne  médecine  et  à  celui  Des  ulcères^.  Je  ne  crois  pas  que  les 
remarques  ingénieuses  de  M.  Pétrequin  itient  résolu  la  question  d'au- 
thenticité; mais  les  rapprochements  qui  ont  été  établis  par  lui  ou  par 
moi  entre  le  traité  Du  médecin  et  celui  Des  ulcères  sont  incontestaUes, 
et  reportent  à  peu  près  certainement  le  premier  dans  la  classe  du 
second  (la  IV»). 

De  mon  côté  (voy.  p.  22  ),  j'ai  montré  que  le  traité  De  Fort  avait  des 
points  de  contact  avec  le  traité  Des  airs ,  et  surtout  avec  celui  Des 
lieux  dans  t homme.  Enfin  ,  une  scholie  inédite ,  que  j*ai  recueillie 
dans  un  manuscrit  du  Vatican,  m'a  prouvé  que  le  traité  Des  préceptes 


'  Rich.  Mût.  tuT  VorigiM  du  Traité  d^  médecin  ^  etc.,  1S47,  ia-S.  PaTaii  fait  moi- 
même  dans  les  notes  de  ma  première  édition  des  OEuvret  choisies  d^Hipp.  d'aiitt 
nombreui  rapprocliemenu  entre  ces  trois  opuscules.  Voy.  ausd  H^n«  ee  votume  mon 
Introduction  au  traité  Du  médecin. 


m  dô«  critiques  de  Tantiquité  et  qu1l  devait  être  souiuis 

^^*'îde. 

iciis  reufermés  dans  la  IV*  classe  formeronl  iiiaiiUc- 

antmi  j(rDup«  a  pari;  kâ  rtcheicheâ  de  M,  Erniuriiis  (lib,  cii.)^  et 

1 4e  M.  Lillrt»  lui-môme  sur  ces  livres,  ne  perniettenl  plus  de  les 

^4nx  avec  les  ualres  traites  hippocratîques  auxquels  ils  ont  élé 

,,,.  .iua  précédemment  mon  opiûion  sur  le  traité  I>€  la  nature 

k  thmnme,  pUcé  daos  la  U'  classe,  qui  dès  lors  a  existe  plus*,  et 

Mr  tes  traitéâ  qui  composent  la  Ylll';  il  faut  cerlaiDenient  détruire 

Bile  dernière  classe,  soit  pour  distribuer  les  livres  qui  lu  composent 

UM  lies  groupes  déjà  régulièrement  constitués,  soit  pour  en  former 

s»  00  plu^iieur^  groupes  indépendants, 

H.  Enneriosi/iô*  ett.  p.  sjlvui;  a  rapproché  les  tliéoriesde  VAppen- 
l^  «n  Hégimedam  les  maiadiejt  aigvês  de  celles  du  Timée  de  Platon  ; 
'  11.  Pélenen  ,  dans  sa  première  dissertation  (p.  -42),  a  émis  ropinioii 
I  Topuscula  D€$  lieux  dam  r homme  appartenait  à  récole  italique: 
Icetonl  autant  de  ({uestions  à  examiner,  autant  de  problèmes  à  pour- 
I mitre  e\  Ire,  s1l  se  peut,  pour  réforEUer  la  classitication  des 

^tol(sbi| ,  {lies. 

Dans  UQ  article  inséré  au  Journal  dei  Samnls  (mai  1853,  p*  300 
'ils^.i  "      ■   mis  ropiniûu  que  le  traité  Du  régime  en  trois  livres 

élii.  onstitué  par  trois  ouvrages  jiixt4iposés  :  le  premier 

ftUrail  été  constitué  primitivement  par  le  préambule  général  (§§  1 
H  Sj  et  par  le  troisième  livre  ;  le  second  par  tout  ce  qui  reste  du  pre* 
r  livre  ipresie  préambute,  et  le  troisième  par  le  deuxième  livre; 
Je  dois  nvoaer  qu'un  nouvel  examen  de  la  question  a  complé- 
teniMl  changé  cette  opinion,  fondée  particuliërement  sur  une  dispa- 
rais ploi  ipparante  que  réelle  entre  les  trois  livres  qui  composent  le 
tfiité  /Hi  régime, 
Deuis  le  préambule ^  l'auteur  trace  nettement  son  plan  ;  il  sépare  ce 
L    fW  laut  le  aïoode  savait  de  ce  qui  est  sa  propre  découverte.  Cette 

P 

*  Uppm»cii\c  Du  régime  det  gnm  en  tante  ^  qui  faU  partie  de  eoue  H«  claise,  doit 
MM  r^mù  «u  tr«ilé  D*  /a  nature  de  Ihommet  on  rejeté  duas  la  claiic  de»  Uvre«  dont 
I  at  l0|MMMlik  dA  d^ltrmincr  l'origine.  Quoi  qull  en  soit,  ce  trallé,  attritiué  à  do» 
lAMm  IWl  ift^Wo» ,  iwali  ro  e(Tci  rouiurii^r  aiut  mmpi  liippûcraUquei$  peut^^Uo 


*  Fb^,  HaUfr,  ^t»  leur  édition  Û'Hippoerate,  Schulti,  dans  soo  Bitîùire  de  ta 
màêtHii*;  GnmcT»  dtn^sa  Cemwray  avalent  déjà  fixé  l'aUenUon  sur  lût  livres  cnt- 
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découverte  consiste  à  reconnaître  l'imminence  de  la  maladie  que 
prépare  un  excès  d*aliments  ou  d'exercice  dans  un  sens  on  dans  on 
autre,  c'est-à-dire  en  plus  ou  en  moins,  et  par  conséquent  un  défaut 
d'équilibre  entre  la  déperdition  et  la  réparation  :  c'est  ce  qu'il  se 
propose  d'ajouter  à  ce  qui  a  été  déjà  écrit  sur  l'hygiène;  or  l'expo- 
sition de  cette  découverte  fait  précisément  l'objet  du  troisième  livre 
Jhi  régime  tel  que  nous  le  possédons  aujourd'hui  et  qui  me  parait 
avoir  quelques  points  de  contact  avec  le  Régime  dans  les  nuUadies 
aiguës;  mais  il  ne  ressort  pas  de  ce  préambule,  ainsi  qu'il  m'avait 
semblé  d'abord ,  que  l'auteur  s'était  interdit  de  toucher  aux  sujets 
que  d'autres  écrivains  avaient  déjà  traités;  il  déclare  seulement  qu'il 
s'appropriera  les  choses  bien  dites,  et  qu'il  corrigera  celles  dansl'ex- 
posilion  desquelles  il  lui  a  paru  qu'on  s'était  trompé. 

La  partie  du  premier  livre  qui  vient  après  le  préambule  et  qui  tnûte 
d'une  manière  si  étrange ,  d'abord  de  la  composition  primordiale  du 
corps,  puis  de  la  santé  en  général  et  de  celle  de  l'esprit  en  particulier, . 
qui  renferme  des  considérations  si  peu  en  harmonie  au  premier  coop 
d'œil  avec  le  deuxième  ou  le  troisième  livre,  qui  retiète  d'ailleurs 
d'une  manière  très-tranchée  les  doctrines  d'Heraclite ,  ainsi  que  l'a 
démontré  un  jeune  Allemand,  M.  Bernays\  cette  partie,  dis-je,  me 
semblait  une  interpolation  évidente ,  rattachée  à  ce  qui  précède  par 
un  ouv  et  amenée  par  cette  phrase  du  préambule  :  «  Celui  qui  veut 
faire  un  bon  traité  sur  le  régime  de  l'homme  doit  d'abord  connaître 
et  reconnaître  toute  la  nature  humaine  :  connaître  de  quoi  elle  est 
composée  à  l'origine ,  reconnaître  par  quelles  parties  elle  est  sur- 
montée. J'ajoutais  que  tout  ce  premier  livre,  où  la  médecine  est  do- 
minée par  {^physiologie  philosophique  et  extra-scientifique ,  est  conçu 
sur  un  plan  où  l'on  ne  peut  guère  retrouver  la  méthode  hippocra- 
tique  qui  est  si  évidente  dans  les  deux  autres,  et  que  Galien  lui-même 
avait  remarqué  aussi,  en  plusieurs  endroits,  que  le  traité  Du  régime 
provient  de  mains  très-différentes. 

Il  est  très-certain,  je  l'affirme  encore,  que  le  premier  livre  s'éloigne 
en  tout  point  de  la  manière  des  Hippocratistes ,  mais  il  n'est  pas 
moins  certain  que  d'une  part  on  retrouve  dans  le  11*  livre  des 

*  Ilcraclitea^  part.  I,  Bonnae,  1848,  in^.  L'auteur  est  à  peu  près  de  Tavis  que 
J'avais  d*abord  soutenu  sur  la  composition  du  Traité  du  régime^  et  que  J'abandonne 
maintenant  Notei  aussi  queGesner  (M''ux«  'Iicicoxpâxov;)  et  Gruner  {Cênsur€%  p*tNl) 
avaient  entrevu,  depuis  longtemps,  les  rapports  qui  unissent  te  premier  Uvre  Dm 
régime  aux  doctrines  d'Heraclite. 
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Knces noibstes  de  la  doctriae  professée  dans  le  premier^  et  «Tune 
intiv^  qo^  ce  U*  livre  a&t  fidèle  au  progrfimme  traofi  dans  le  g  2  du 
I     fffémtefe  do  I*^  livre.  Examinons  d  abord  ce  socond  point  :  dans  te 
H(  idn  péimbule  on  lit  que  pour  faire  tin  bon  traité  sur  le  régluie . 
HB  nBfÊtîm^  sprês  avoir  scruté  la  nature  de  rhoninie  (sujet  du  l*''  lîvOi 
^■Ae  flsoiMnltre  chaque  alinient  et  ch.ique  hoîï^son  ,   eu  égard  à  leurs 
M  ftfvpriéCés  ^pcklales,  tant  naturelles  qu'acquises,  et  qu'il  importe  en 
P  «tw  de  it»voir  comment  on  dinïinue  ou  on  aupuiente  h  force  des 
wlnlaDCgs  tialurollentent  tbrtes  ou  faibles;  de  plus  enfin  ,  oulre  que 
rkûmme  se  nourrit,  il  s  exerce  :  on  doit  donc  connaître  la  vertu  de 
cbqiie  exercice.  Eh  bien,  tout  cela  se  trouve  dans  le  11"  livre, 
«feu  partie  danii  le  l\l\  pour  ce  qui  regarde  les  exercices.   Voilà 
knc  dèjê  le  II*  livre  rattaché  nmnifesltimeut  au  1",  du  moins  au 
IPtembule  ;   voyons  maintenant  ail  se  rattache  à  tout  le  livre  par 
ks  ductfiiies  géni>rales.  Aux  §§  3  et  4  tla  livre  l*'  on  lit  :  Tous  les 
loliiuiax  et  l'hoitime  lui-même  sont  composés  de  deux  substances, 
leleii  et  l'i^u,  ditférentes  eu  égdrd  aux  propriétés,  mais  convergentes 
|oiir  l'usage;  réunies,  elles  se  suftisent  à  elles-mêmes  et  à  tout  le 
reoe;  chacune,  prise  isolément,  ni  ne  se  suftil,  ni  ne  suHit  à  rien; 
dnoaoe  tour  à  tour  surmonte  et  est  surmontée;  si  l'une  prévalait 
abso)iii»eiit  sur  l'autre ,  rien  de  ce  qui  existe  ne  serait  comme  il  est 
muiHBiiaiit*  Ces  deux  substances  se  font  tles  emprunts  réciproques^ 
Tau  prête  son  humide  au  feu,  et  à  son  tour  le  feu  prête  du  sec  a  Tcau  ; 
car  il  7  â  de  l'humide  dans  le  feu  et  du  sec  dans  Teau  ;  en  cet  état , 
ibiOd^^Meni  >              uement  hors  de  soi  des  formes  variées  et  nom- 
hretiiee  do  ^             i  d  animaux;  ils  ne  demeurent  jamais  au  même 
fMiiiit«  Hieti  donc  ne  s*anéantit  et  rien  non  plus  ne  naît  qui  ne  fût  au- 
pvsvint;  mais  en  se  mêlant  et  se  séparant  les  choses  clian{^ent* 
lUlte  et  mourir  c  est  rnéme  chose,  car  c*esl  se  mêler  et  se  séparer. 
$  0  et  7.  L'Ame  de  Thomme  croit  dans  rhurnme  et  dans  nul  autre  ; 
méfne  pour  les  autres  grands  animaux  :   l'âme  est  une  mixtui^ 
feu  et  d'eau  qui  est  la  part  du  corps  humain  (ailleurs ,  $  25,  il  est 
iàpê'eUe  a  des  pnriieê  d'hommeu  Tout  cela,  niàle  et  femelle,  sa 
MMtrritr  tt  c'est  le  régime  dont  l'homme  use  qui  procure  l  alimentation 
ft  la  cToi&sanc4\  aussi  e^t-il  nécessaire  que  ce  qui  entre  ait  toutes 
te  parties.  Chaque  partie  s'augmente  en  son  lieu,  tirant  sa  nour- 
ndinr  d*uae  eau  sèche  et  d'un  feu  humide.  —  §  10.  Le  feu  le  plus 
(«t  »ft  le  pitt*  chaud,  qui  surmonte  tout  et  régi»*  tout  selon  m  nature^ 
ioacccÀsible  à  la  vue  et  au  toucher;  e'e&t  lii  qu*est  Tàme,  l'enten- 
^ L 
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dément,  la  pensée,  la  croissance,  le  mouvement,  la  décroissance,  la 
permutation,  le  sommeil,  le  réveil  ;  il  gouverne  tout  incessamment 
sans  jamais  se  reposer.  —  §  25.  L*àme,  qui  pénètre  en  tout  animal 
qui  respire,  ne  crott  pas  en  tous  semblablement  :  chez  les  jeunes  gens, 
Tâme,  atténuée  et  brûlée,  se  consume  pas  la  croissance  du  <x>rps  ; 
chez  les  vieillards  elle  se  consume  par  la  décroissance  du  corps.... 
Le  corps  qui  peut  nourrir  le  plus  d'âmes  est  plus  fort  ;  quand  cette  fa- 
culté s'en  va ,  il  devient  plus  faible.  —  §  32.  La  bonne  santé  et  la 
)M)nne  complexion  dépendent  des  qualités  du  feu  et  de  Teau,  et  de  la 
manière  dont  ces  substances  sont  mélangées.  —  Suivant  les  âges,  les 
sexes  et  les  dispositions  mentales,  ces  qualités  et  cette  mixture  varient, 
aussi  faut-il  varier  le  régime  en  conséquence,  eu  égard  au  feu  et  à  l'hu- 
mide; le  régime  de  Tâme  ne  diffère  donc  guère  de  celui  du  corps,  et, 
à  vrai  dire ,  pour  notre  auteur  T&me  est  un  principe  matériel  aussi 
bien  que  le  corps. 

On  peut  retrouver  dans  le  II'  livre  Du  régime  presque  toutes  les 
parties  de  la  doctrine  héraclitéenne  exposées  dans  le  premier.  D'abord 
l'action  des  localités,  des  vents  ,  des  aliments,  des  boissons  et  des 
exercices,  est  subordonnée  d'une  façon  généraleau  degré  de  prédomi* 
nance  du  chaud  et  de  l'humide  \  ainsi  qu'on  pourra  s'en  oonvaincn 
en  lisant  dans  ce  volume  le  II'  livre  Du  régime,  que  j'ai  traduit  en 
entier.  En  second  lieu,  on  peut  réunir  un  certain  nombre  de  passages 
qui  se  rapportent  directement  à  l'idée  que  l'auteur  du  I*'  livre  se 
faisait  de  l'&me  :  ainsi  S  38  [2]  on  lit  :  «  Les  vents  qui  ont  l'origine  que 
je  viens  d'indiquer  sont  très-sains,  parce  qu'ils  purifient  l'air  et  four^ 
nissent  de  l'humidité  à  la  chaleur  de  l'âme.  »  —  §  60  [24]  :  «  L'inaction 
humecte  et  affaiblit  le  corps  ;  l'âme  restant  tranquille  ne  consouM  pas 
l'humide  du  corps.  •  --Voy.  aussi  tout  le  §  61  [25].  —  Ainsi,  bien  que 
le  II*  livre  soit  beaucoup  plus  pratique  que  le  I*',  bien  qu'il  contienne 
beaucoup  moins  d'idées  purement  spéculatives,  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  qu'il  se  rattache  très-directement  à  ce  I'*^  livre  par  la  théorie  des 
éléments  et  par  celle  de  l'âme.  Du  reste,  cette  théorie  de  l'âme  n'est 
pas  un  fait  absolument  isolé  dans  la  Collection  hippocratique ,  car  on 
lit  dans  Épid.  VI,  v,  2,  t.  Y,  p.  314  :  «  L'âme  de  l'homme  se  produit 
toii^ours  jusqu'à  la  mort  ;  si  l'âme  est  embrasée  en  mdme  temps  [que 
le  corps?]  par  la  maladie ,  elle  consume  le  corps.  » 

*  On  y  Ht,  entre  autres,  cette  phrase  :  que  tous  les  iliments  sont  on  eonposé  de  fea 
et  d'eau,  $66  [2S1. 


nrmofiucTioN. 


UEJtXttl 


I     L  auttsr  du  înM  /Ht  réfimf  aviit  dît  dâos  &oo  préambule  (S  1)  : 

[  «ie  m'uiocsenu  mi  bonoes  choses;  pour  les  mauvaises  je  mon- 

lÉHiit  cv  qu'il  en  ait ,  et  pour  celles  que  nul  de  rues  devanciers  n'a 

^Inpé  d'eip06er,  je  ferai  voir  ce  qu'il  en  est  aussi  ^     trad*  de 

f  ¥,  lîttré);  or  celte  phrase  me  paraît  donner  la  clef  de  la  composUion 

I  4ê  triiiè  Ou  régime  ei  dupliquer  les  différences  si  cnnsiJérables  qui 

IcsèAsill  dans  b  mélbode  d  exposition  entre  les  divers  livres.  L'auteur 

b  tome  à  a  oanTeQaiice  el  s'est  approprié,  pour  le  premier  livre , 

liQilnitptefS^it  les  idées  d* Heraclite,  soit  un  fragment  de  quelque  ou- 

'  tnige  publié  par  Heraclite  luHméine  ou  par  quel<|u^n  des  sectateurs 

de  ce  pUlmeplie';  Pour  le  second  livre,  il  a  pris  les  notions  qui 

étaieol  aloni  en  circulation  sur  la  vertu  des  aliments  ;  mais,  tidèlo  à  ses 

principes,  il  a  combattu  en  un  point  une  opinion  qui  parait  avoir  été 

Miopljèeper  c^i  qui  avaient  écrit  sur  le  régime.  Voy,  §  ^0  [3].  Enfin 

le  m*  Ihrre  contient  la  découverte  même  de  notre  auteur^  découverte 

c|u*il  anoence  dans  le  préambule  et  dans  le  §  â  du  1'^  livre  ;  or  ce  III* 

Utreê^  rattache  directement  au  II*  ;  on  lit  dans  le  III*  livre,  g  6T: 

•  Le  P^ime  de  Thomme ,  comme  je  l'ai  dît  précédemment ,  ne  peut 

jms  être  exposé  avec  rigueur  de  manière  à  proportionner  exactement 

tes  exercices  aux  aliments;  »  et  dans  le  §  66  [30]  du  11'  livre,  on  lit  à 

ptUfMM  du  traitement  de  la  courbature  :  r  Si  donc  il  était  possible  de 

!  jusqu'où  s'étend  l'excès  de  la  fatigue  causée  par  les  exer* 

i,el  par  conséquent  d'y  remédierparunejuste  proportion  des  ali- 

iH,  cela  serait  très-avantageux  ;  mais  dans  les  conditions  actuelles, 

l^rae  de  ces  deux  choses  est  impossible ,  Tautre  est  facile.  »  Il  est 

Je  de  ne  pas  voir  un  rapport  frappant  entre  les  deux  phrases 

livres:  l'une  appelle  nécessairement  l'autre;  et  quand  on 

!  que  la  découverte  de  Tauteur  est  précisément  d'avoir  re» 

le  déGml  d'équilibre  entre  les  aliments  et  les  exercices ,  on  ne 

Vn  cafton  hippocralique  que  J*ai  découvert  dans  u»  manuscrit  de  Bru](£llc5  me 

lit  l«  pisiage  suitatit  que  je  n*avah  pas  d'abord  très-bien  compris  <î1  qui ,  atjjonr- 

,  mv  panU  Jeter  qutlquc  tumfère  sur  cette  quMlloti  :  a  Ktindt  [i^r'  7  sif  UippO' 

1]  MMfulcwtm^  sed  f  ut  [,tch*nnarchus  BUkinUmit  affirmât  ah  eo  perscriptum 

^mrem  BtracUte^  Ephesivus  adjecit.  •  Ce  mol  tegularù^  dans  la  langue  du 

peut  se  rapporter  aussi  bien  au  Traite  du  n^gime  en  trois  livm  qu*à 

J^m  réfimê  dant  Ut  maladUa  aigut'Hf  mab  la  mention  d'H<!rac1ile  ne  piT- 

■•èrr  de  voiriutre  diose  dant  ce  titre  que  k  Traitif  du  rt^gime  en  trois  lût  et 

Mtràtt  été  ajouté  lin  ouvrage  écrit  sur  le  môme  sujet,  par  ie  fami-ux  Hi^radite 

?,  oa  du  mo^ns  rédigé  diaprés  ses  doclrities.  —  La  hc,mi  dnnl  je  conçois  niain- 

diioD  du  traité  Du  régime  se  rapproctie  à  certains  égards  de  Topinion 

I  ■.  Uciré  ■  êmiÊ^  dajis  la  préface  du  VII'  volume. 
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peut  guère  douter  que  le  III*  ne  soit  la  suite  du  II*,  C0D)me  le  II*  re- 
flète et  applique  les  théories  du  I*^  Cet  enchaînement  me  parait 
maintenant  certain,  et  je  ne  crois  plus  ni  qu'on  puisse  séparer  les 
trois  livres  du  traité  Du  régime^  ni  qu'on  doive  les  attribuer  à  plu- 
sieurs auteurs. 

M.  Littré  est  d'avis  que  le  traité  Des  songes  constitue  le  IV*  livre 
du  JUgUne  ;  mais  j'avoue  que  jusqu'à  présent  je  n'ai  constaté  entre  ces 
deux  ouvrages  aucune  espèce  de  rapport,  si  ce  n'est  la  clausule  :  «  En 
suivant  les  indications  que  j'ai  tracées  on  demeurera  en  santé  pen- 
dant sa  vie;  et  par  moi  a  été  découvert  le  régime  autant  qu'un  homme 
peut  découvrir  avec  l'aide  des  Dieux.  »  Mais  d'abord  cette  phrase,  qui 
terminerait  très -bien  le  III*  livre  Du  régime,  peut  avoir  clé  dé- 
placée pai*  suite  de  rinierpolation  de  l'opuscule  Sur  Us  songes;  on 
second  lieu,  elle  pourrait  après  tout,  quoique  avec  moins  de  vraisem- 
blance, ne  concerner  que  l'opuscule  même  Sur  les  songes.  Je  remarque 
aussi ,  quoique  cette  raison  ne  soit  pas  bien  décisive ,  que ,  dans  le 
I**'  livre  (§35,  p.  520)  du  Régime,  les  songes  sont  présentés  comme 
tenant  à  la  plénitude,  comme  étant  une  demi-folie,  et  que  l'auteur 
n  y  attache  aucune  importance. 

La  3*  classe  de  M.  Littré  doit  m' arrêter  quelques  instants  :  elle 
contient  les  écrits  réputés  antérieurs  à  Hippocrate  ;  ces  écrits  sont  te 
1*'  livre  des  Prorrhétiqves  et  les  Coaques.  Il  est  certain ,  ainsi  que  je 
crois  l'avoir  établi  (p.  76etsuiv.  de  ce  vol.),  que  le  Prorrhétique  est 
fort  ancien  ;  il  est  certain  que  c'est  une  composition  originale  et 
qu'il  n'a  pas  été  tiré  des  Coaques,  car  quelle  main  assez  mala- 
droite se  serait  avisée  d'extraire  d'un  ouvrage  assez  bien  ordonné 
précisément  ce  qu'il  contient  de  plus  obscur,  de  plus  incohérent  et 
de  plus  mal  rédigé?  Le  Prorrhétique  est  un  des  éléments  qui  ont  servi 
à  la  compilation  qui  porte  le  nom  de  Prénotions  de  Cos^  comme  les 
Humeurs  sont  une  des  sources  auxquelles  l'auteur  des  Aphorismes 
a  le  plus  abondanmient  puisé.  Je  ne  vois  pas  de  raisons  décisives  ponr 
croire  le  Prorrhétique  antérieur  à  Hippocrate  ;  dans  le  traité  des  Uu» 
meurs  la  rédaction  est  au  moins  aussi  obscure,  il  y  a  des  exiA'essicms 
aussi  étranges,  et  des  archaïsmes  aussi  incontestables;  on  y  trouve  de 
même  des  noms  propres ,  et  cependant  personne  n'a  regardé  les 
Humeurs  comme  ayant  été  rédigées  à  une  époque  antérieure  à 
Hippocrate.  Je  pense  donc,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  possible  d'arriver 
à  un  classement  plus  rigoureux ,  que  ces  deux  opuscules  doivent 
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1^1^^^  de  la  3i*  et  de  la  5'  classe  dans  la  4%  celle  qui  renferme 
teilcfUides  coolemponitns  et  disciples  ffllippoerato  ;  ils  ne  conlien- 
uref  ^-^"  *'Ti  efîelqui  ne  soil  d'accord  avec  la  doctrine  hippocralique. 
L  II  des  Conques  est  beaucoup  plus  difticile:  M,  PruysVan 

émBoe^vn^  M,  Erfiierins  et  M.  Littré  (qui  depuis  est  entièremenl  re» 
leno  à  mon  avis)  aoi  soutenu  que  non-seulement  les  Coaques  sont 
iôlérietires  lu  Pronostic,  mais  que  ce  dernier  ouvrage  est  tiré  des 
CumpKê  ^  lesquelles  devaiout  être  considérées  comme  un  rommen- 
Mrtàu  Pronosiie.  Dans  ma  première  édition,  j'ai  combattu  ces  pro- 
pwtions,  el  tues  argumetUs  ont  porté  la  conviction  dans  lesprlt  de 
M.  Littré  {Toy.  dans  ce  vol,  p.  179),  Je  reproduis  donc  ici  ces  ar(^- 
moits  en  y  ajoutant  quelques  raisons  nouvelles. 

Kl  ii*abord  il  est  une  observation  préliminaire  que  je  ne  veux  pas 

Bêgliger.  t*i  qui,  à  mon  nvis,  met  immédiatement  en  écliec  ropinion 

de  U.  ivrmerins  partagée  autrefois  pur  M.  Littré.  Il  ne  me  parait  pas 

dotiteuï  qi*e  Tidée  de  considérer  les  Prénotions  de  Cas  comme  anlé- 

rienies  m  Pronmiir  et  à  Hippocrale  même,  vient  de  ce  qu'auprès 

I     de  beaucoup  de  critiques  *jt  de  M.  Liltré  lui-même  (t.  I,  p.  351  )  les 

■  PrémyîUmM  passent  pour  avoir  été  en  partie  recueillies  sur  les  tables 

Hvoltfes  dont  on   cliargpait  les  murs  des  temples  d'Ësculape.  Mais 

Hpooitiooi  ne  pas  dire  in\^%\  que  les  Apftorismes  sont  un  relevé  de  ces 

iiitfiie$  labiés?  Le  peu  que  nous  savons  des  inscriptions  (ju'on  a 

dans  les  temples  anciens  rend  encore  cette  supposition  plus 

lable.  Ajout«.^2  a  cela  qu'au  rappjrt  de  Strabon  le  temple 

(pidaure  éUiit  rempli  ù'ex-voto  dans  lesquels  le  traitement  était 

or  les  Prénofions  conques  ne  contiennent  que  des  proposi* 

,ioos  prognostiques  ;  la   thérapeutique  y  est  à  peine  mentionnée. 

Xv^  Coaques  n'ont  rien  à  faire  avec  Esculapc,  ni  avec  les  prô- 

ni  avec  les  malades  que  ces  prêtres  traitaient. 

Attire  foosidération  :  Les  Conques^  comme  les  Aphorismes,  offrent 

les  carîictères  d'une  compilation ,  ou  si  Ion  aime  mieux ,  d'un 

1^.  Celui  qui  a  rassemblé  les  Aphonxmes  était  un  homme  île 

fente,  qui  s>st  assimilé  les  matériaux  qu'il  avait  sous  In  main;  il 

f*eft  moDiré  sobre  et  ctmcis.  Celui  des  Prénotions  de  Cas  a  ei^ibrosâé 

ploa  de  sujets ,  a  montré  moins  de  discernement  et  de  délicatesse 

duM  ion  cliûtx;  mais  il  u  puiin^  à  au  moins  autant  de  sources,  et 

penni  ces  ^urccs  se  trouvent  les  Aphoristnes  eux-mêmes.  En  général 

eea  dctix  ouvrages  représentent  des  éléments  différents ,  mais  ces 

Atmenis  se  retrouvent  presque  tous  dans  la  Collection.  Pour  peu, 
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d'un  autre  cAté,  qu'on  ait  lu  avec  attention  les  PrénoiUm  de  Cos^  on 
s'apercevra  aisément  que  le  cadre  est  trop  raste  et  trop  complet,  que 
le  système  de  la  prognose,  qui  parait  appartenir  en  propre  au  chef  dd 
l'Ëcole  de  Cos,  y  domine  trop  exclusivement,  que  le  plus  souvent  les 
propositions  ont  trop  de  netteté  et  de  généralité ,  pour  qu'on  poisse 
voir  dans  cette  collection  de  sentences  le  travail  d'un  médecin  fort 
ancien ,  plus  ancien  môme  qu'Hippocrate. 

Maintenant  j'arrive  à  l'examen  spécial  des  rapports  qui  existent 
entre  le  Pronostic  et  les  Coaques. 

Je  rappellerai  d'abord  ce  que  je  dis  à  la  fin  de  l'Introduction  att 
Pronostic  :  ce  traité  me  semble  le  fruit  d'une  pensée  systématique  et 
tout  originale;  il  est  le  résumé  d*une  conception  dogmatique,  laquelle 
représente  une  école  tout  entière  ;  en  conséquence,  il  ne  saurait ,  à 
mon  avis  du  moins ,  avoir  été  composé  de  morceaux  empruntés  aux 
Coaques,  cousus  ensemble  par  quelques  phrases  servant  de  transition, 
et  entremêlés  d'observations  particulières.  On  fait  bien  des  compi- 
lations avec  des  traités  originaux  et  d'une  haute  portée  philosophique, 
mais  de  pareils  traités  n'ont  jamais  été  tirés ,  que  je  sache,  d'un  ou-* 
vrage  comme  les  Coaques.  Pour  des  raisons  entièrement  différentes, 
on  ne  dira  jamais  non  plus ,  et  jamais  on  n'a  dit ,  que  les  Hume^nt 
étaient  tirées  des  Aphorismes. 

Je  ferai  remarquer,  en  second  lieu,  que  les  Coaques  renferment  ttn 
grand  nombre  d'observations  très-importantes  qui  n'ont  point  passé 
dans  le  Pronostic  :  or,  si  l'auteur  de  ce  traité  avait  travaillé  d'après 
les  Coaques,  il  n'eût  pas  manqué  de  profiter  de  ces  observations,  dont 
plusieurs  rentraient  parfaitement  dans  son  cadre,  même  parmi  ceUes 
qui  sont  empruntées  au  premier  livre  des  Prorrhétiques.  Ainsi,  quand 
on  ne  considérerait  dans  les  Coaques  que  ce  dernier  traité,  il  sertit 
déjà  difficile  de  concevoir  comment  il  n'a  pas  été  reproduit  en  partie 
dans  le  Pronostic  avec  les  modifications  nécessaires.  Mais  il  faut  se 
rappeler,  et  les  critiques  ne  se  sont  pas  assez  arrêtés  sur  ce  point,  que 
les  Coaques  ont  des  rapports  intimes  et  très-fréquents  avec  d'autres 
écrits  de  la  Collection  hippocratique,  avec  les  livres  I,  II  et  lU  Des 
maladies,  mais  surtout  avec  les  livres  II  et  III  qui  sont  des  livres  cni- 
diens  ;  j'ai  relevé  près  de  vingt  passages  parallèles  ;  —  avec  le  traité 
Des  plaies  de  tête  {sentences  498  et  501)  ;  —  avec  les  livres  II,  IV,  VI 
et  VII ,  des  Épidémies  (12  passages  parallèles);  —  avec  le  traité  Des 
semaines  (dans  lequel  M.  Littré  a  signalé  cinq  passages  parallèles]  ;  — 
enfin  avec  les  Aphorismes  (plus  de  soixante  passages  parallèles).  En 
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présunoe  dé  ce  fait,  il  faudrait  admettre,  ou  que  les  écrils  que  je  viens 
lie  citer  sont  en  partie  tirés  des  Coaques^  ce  qui  nest  jamais  venu  à 
la  pensée  de  personne»  ou  bien  ,  ce  qui  n*esl  gu^re  plus  ndmissible, 
qmtolkre  des  Prennlûm^  serait  uue  compilation  dans  lontec  qu'il 
9ée  commun  avec  les  ouvragt-s  que  je  %ieus  de  nommer  et  avec  le 
!••  Ihrre  des  Prorrhêtiques  ^  tandis  que  ce  serait  une  œuvre  originale 
d^m  sa  partie  la  plus  importante,  celle  qui  lui  est  comoiune  avec 
le  Pronostic,  Il  me  semble  beaucoup  plus  naturel  de  regarder  le  livre 
des  Conques  comme  un*'  rompilalion  dans  sa  presque  totalité  et  de 
n'y  admettre  comme  originales  qu'un  certain  nombre  d'observations 
pt*iit-élre  propres  à  l'auteur,  dont  on  ne  peut  pas  retrouver  la  source 
K\  qui  sont ,  du  reste ,  presque  toutes  des  corollaires  de  celles  dont 
rorigme  est  connue, 

l'arrivé  à  une  objection  très-spécieuse  qui  a  été  émise  pour  la  pre- 
mière fois  par  Costéi,  dans  sa  lettre  sur  V Examen  de  Mercuriali .  et  à 
laquelle  M.  Littré  attachait  fa  plus  haute  importance  (p.  244  et  350 
de  »on  tnirod.);  c'est  que  les  Prénotitms  (toujours  comparées  au 
Pronostk)  sont  des  notes  où  la  rédaction  manque»  et  que  de  notes 
décousues  on  peut  très-bien  liiire  un  livre»  mais  que  d'un  livre  où 
tout  se  lient,  où  le  style  a  reçu  rélaboralion  nécessaire,  on  ne  saurait 
Citrr  une  série  de  notes  décousues.  Cette  objection  a,  selon  moi,  un 
grave  inconvénient,  c'est  qu'elle  porte  h  faux  aussi  bien  pour  la  dis- 
position de  renseuïble  que  pour  celle  des  détails.  Certainement  les 
Coat/tirs  ne  présentenl  pas  un  ordre  aussi  parfait  que  nos  traités  mo- 
dernes ;  mais  si ,  se  plaçant  au  point  de  vue  de  la  médecine  ancienne 
et  surtout  de  la  médrcine  pronostique  de  rén»le  de  Cos,  on  parcourt 
rapidement  la  sorte  des  Prènotiam  ,  ou  se  convaincia  aisément  que 
les  matières  y  sont  disposées  dans  un  ordre  aussi  régulier  que  l'état 
de  la  science  d'alors  le  permetlait.  On  trouve  d'abord  un  certain 
Mmbre  de  grandes  divisions,  que  j*ai  fait  ressortir  à  l'aide  de  titres 
iéparés  ;  ces  divisions  se  suivent  assez  ré^^uliérenient  ;  elles  représen- 
tent à  la  fols  la  somme  des  connais^^ances  médic-tdes  du  temps  et  le 
'  nosologique  qui  servait  à  les  coordonner.  Si  Ton  pousse  en- 
\amen  un  peu  plus  loin,  on  reconnaît  que,  dans  cbacune  de 
œs  grandes  divisions,  les  sentences  ne  sont  pas  jetées  tout  à  fait  au 
hav,,  ns  aucun  eochatnemenl.  Je  n*oi  à  m  occuper  ici  que  de 

TotA  int  lequel  ont  été  rangées  dans  Ifi  livre  des  Prénolions  les 

ifcrerses  sentences  correspondantes  aux  propositions  du  Pronontic,  et 
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il  me  suffira  d'un  exemple  que  je  prends  au  hasard  pour  décider  ce 
point  de  critique  : 

Les  paragraphes  14,  15,  16,  17,  18  du  Pronostic,  où  il  est  traité  de 
tout  ce  qui  regarde  les  maladies  de  poitrine,  ont  été  reproduits  dans 
les  Coaques  en  dix  sentences  qui  se  trouvent  toutes  réunies  dans  la 
section  XVII".  Voici  une  esquisse  du  plan  suivant  lequel  les  divers 
sujets  ont  été  disposés  dans  les  deux  ouvrages  : 

PRONOSTIC.  COAQUES. 

g  U.  Signes  tirés  de  rinjection  des  S^nr  390,  394,  reproduction  du  g  44  ; 
crachats;  de  réternument;  —  du  —  sauf  la  digression  sur  Téternu- 
coryza  dans  les  maladiesde  poitrine  ;  nient  et  le  coryza,  qui  occupe  dans 
autres  considérations  sur  la  valeur  le  Pronostic  une  place  tout  à  fait  ir- 
pronoslique  des  crachats.  régulière.  —  Sent  392 ,  suite  des 

considérations  sur  les  crachats. 

g  4  5.  Des  douleurs  rebelles  de  côté  ;  —  Sent.  393,  exposition  abrégée  des  bons 
suite  des  considérations  sur  les  cra-       et  des  mauvais  signes, 
chats; -exposition  des  signes  bons  g^,,^    ^^^    ^^  douleurs  rebelles  de 
ptmauvaisqui  peuvent  accompagner       ^^ .  _  ^^^^  j^  Pronostic  ce  para- 
l'erapyème.  graphe  est  encore  irrégulièrement 

placé. 

S  46.  Détermination  de  l'époque  à  la-  5en«.  395  396,  reproduction  abrégée 
quelle  les  empyèmes  se  forment;—         "^^1*    „,,  ,   ,. 

diagnostic  local  de  rempyème.  ^^J-  399,del  éternumentetducoryxa 

dans  les  maladies  de  poitrine. 

g  47.  Diagnostic  général;  — déter-  La  Senr  402  renferme  les  gg  46  et  4  7. 

mtnation  de  Tépoque  à  laquelle  les  Les  matières  sont  mieux  disposées 

empyèmes  s'ouvrent  à  l'extérieur  ;  que  dans  le  Pronostic  ;  —  diagnostic 

—  pronostics  généraux  de  l'issue  de  général;  — détermination deVépoque 

cette  maladie.  à  laquelle  les  empyèmes  se formentet 

s'ouvrentàTextérieur:  —  Pronostics 

g  4  8.  Des  dépôts  dans  les  affeclions  de  généraux  sur  Tissue  de  cette  maladie 

poitrine.  —  Pronostics  généraux  de  [voy,  aussi  Sent,  434]  ;  ce  qui,  dans 

l'empyème  ;  —  ouverture  des  em-  le  Pronostic,  est  dit  du  diagnostic 

pyèmcs  par  le  fer  ou  par  le  feu  ;  —  local,  ne  se  trouve  dans  les  Coaques 

quahté  du  pus  qui  s*écbappe.  qu'à  la  428*  Sent. 

Comme  j'aurais  absolument  les  mêmes  remarques  à  faire  pour  ce 
qui  me  reste  à  examiner,  et  en  particulier  pour  ce  qui  regarde  h 
distribution  des  sentences  où  il  est  parlé  des  signes  fournis  par  le  ' 
visage,  par  les  sueurs,  par  les  urines,  par  le  sommeil,  par  la  respira- 
tion, par  rétat  des  hypocondres,  etc.,  je  ne  pousserai  pas  plus  loin 
cet  examen,  que  chacun  pourra  achever  comme  je  l'ai  commencé  » 
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Hpcmr  pea  ({u'on  retiiJIe  tenir  compte  des  passages  parallèles  que  j*a 
^■^unenieal  indiqués* 

^HBbs  apports  et  ces  diff^éreoces  ressortiraient  bien  mieux  encore  « 
Vel  IcseondasiôDs  que  yen  tire  seraif^nt  bien  plus  évidentes,  si  j'avais 
H  pQ  aellie  eo  regard  tout  le  Pronostic  et  toutes  les  sentences  corrcs* 

■  poodaites  ée&  Coaques.  M.  Ermerins  a  exécuté  ce  rapprocheuient, 

■  qtat  Ja  conduite  un  résultait  tout  opposé  à  celui  auquel  je  suis  arrivé 
Hpar  la  même  voie.  Je  me  contente  de  renvoyer  à  ce  travail  ;  les  lec- 
■leurs  jugerout  de  quel  c^lé  sont  les  apparences  de  la  vérité,  car  en 

pareille  matière  on  ne  saurait  arriver  à  une  certitude  absolue. 

rEn  résumé,  ou  bien  les  sentences  des  Coaqurs  parallèles  aux  di* 
verses  propositions  du  Pronasiw  sont  rangées  ilans  l'ordre  de  ces 
dernières  «  quand  les  sujets  se  tiennent^  ou  bien  ,  quand  les  sujets 
sont  détachés,  elles  sont  di!>posées  suivant  un  autre  ordre,  niais 
presque  toujours  logique,  presque  toujours  parfaitemenl  conlbrnu^ 
au  plan  de  Tauteur,  quelquefois  môme  plus  niétbodique  que  celui  du 
Prtmoitic, 

Pour  ce  qui  est  de  la  comparaison  des  deux  textes ,  celui  des  Coa- 
fues  est  quelquefois  la  reproduction  exacte  de  celui  du  Pronostic , 
fa  mais  souvent  aussi  il  en  est  l'abrégé.  Tous  les  développements  qui 
H]i*étaient  pas  indispensables,  toutes  fcs  discussions  et  dîstincttons,  en 
H  un  mol,  tout  ce  qui  dans  le  Pronosiir  ne  présentait  pas  la  forme  apho- 
P  rtstique,  a  été  élagué  ou  resserré  dans  les  Prénottona^  sans  toutefois, 
que  la  correction  du  style  et  la  lucidité  de  la  pensée  en  aient  nota- 
fblement  souffert,  Bailleurs  rien  n'est  plus  naturel  que  de  voir  un 
tle  se  modifier,  s'ahérer  même,  par  le  seul  fait  qu'il  est  remis  en 
\  ou  simplement  recopié.  Si  l'on  veut  se  faire  une  idée  exacte  et 
iplète  de  ces  transformations  de  texte,  on  n*a  qu'à  étudier  com- 
paralivement  les  couipilHieurs  et  abréviateurs,  telsqu'Oribase^  Âetius 
Id'Amida,  Alexandre  deTnilles,  Paul  d'Épine,  etc.,  et  les  auteurs  ori- 
[gtnaux  qui  nous  restent,  et  qui  ont  fourni,  pour  ainsi  dire,  la 
première  mise  de  fonds,  tels  que  Rufus,  Soranus,  Galien  ,  etc.  Du 
I  on  en  trouve  un  exemple  dans  la  manière  dont  le  premier  livre 
Prorrhéiiquas  a  été  renmnié  pour  entrer  dans  le  cadre  des  Coa- 
JiÊtSn  il  n'y  a  pas  passé  inlégralemeoL  ;  les  sentences  ont  été  quel - 
efois  retravaillées  et,  presque  toujours,  remises  dans  un  meilleur 
aire;  cependant  il  faut  bien  admettre  que  le  premier  traité  a  été 
,  des  éléments  du  second.  Je  crois  donc  avoir  anniliilô  Tobjeclion 
de  Coitéi  et  l'importance  que  U.  Litlré  lui  accordait. 


^^ 
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Je  me  vois  encore  forcé  de  n*étre  pas  du  même  avis  que  ce  judi- 
cieux critique  sur  un  autre  point.  Il  dit,  t.  !•',  p.  Î47:  «  Ce  qui 
prouve  qu'elles  (les  Prénotions  de  Cos)  ont  servi  de  matériaux  au 
Pronostic ,  c'est  que  les  propositions  particulières  des  Prén^ions  de 
Cosy  qui  n'en  ont  point  de  générales,  sont  les  éléments  des  proposi- 
tions générales  du  Pronostic,  qui  n'en  a  pas  de  particulières.  Ce  rap* 
port  du  particulier  au  général  entre  les  Prénotions  et  le  Pronostic  est 
très-remarquable,  et  il  est  décisif  dans  la  question  de  savoir  lequel 
de  ces  deux  livres  est  postérieur  à  l'autre.  »  Eh  bien  !  je  l'avoue,  je  ne 
vois  pas  comment  appuyer  cette  assertion ,  et  je  trouve  au  contraire 
que  les  propositions  des  Coaques  sont  tout  aussi  générales  que  celles 
du  Pronostic,  car,  ou  bien  elles  ont  entre  elles  Une  identité  parfaite, 
ou  ,  si  elles  diffèrent ,  les  différences  n'ont  pas  porté  sur  ce  point , 
ainsi  que  tout  le  monde  peut  s'en  assurer  en  parcourant  l'un  et  l'autre 
ouvrage. 

Les  Prénotions  de  Cos  ne  sont  certainement  pas  et  ne  peuvent  pas 
être,  ainsi  qu'on  l'a  vu,  un  des  livres  les  plus  anciens  de  la  Collec- 
tion ,  mais  elles  ne  sont  pas  non  plus  un  des  ouvrages  les  plus  ré- 
cents. Il  est  vrai  qu'Ërotien  ne  les  nomme  pas  dans  son  canon  des 
livres  bippoccatiques,  mais  il  cite  une  explication  d'un  ancien  glossa- 
teur,  Démétrius  l'Ëpicurien,  qui  ne  peut  se  rapporter  qu'aux  Coaques 
(xXaYY'^Sea  éfjAfxata,  sent.  661.  Voy.  Érotien,  p.  196,  et  Littré,  t.  I, 
p.  140;  t.V,  p.  708,  note  13).  Lui-même,  Érotien,  donne  l'explication 
des  mots  xpT^yuov  et  dtcoXeXafjifAevoi,  lesquels  ne  se  trouvent  que  dans  les 
30*  et  158*  sentences  (31*  et  160* de  M.  Littré),  et  nulle  part  ailleurs 
dans  la  Collection  (voy.  pour  ce  dernier  mot  mes  Notices  et  extraies 
des  manuscrits,  p.  223-4).  Érotien  ne  nomme  pas  non  plus  le  traité 
Du  comr,  et  cependant  il  emprunte  à  Bacchius  une  explication  qui 
ne  peut  guère  concorder  qu'avec  ce  traité  :  toutes  particularités  qui 
prouvent  combien  son  Lexique  réclame  une  édition  critique  (voy.  ce 
que  j'ai  dit  à  ce  sujet  Notices,  etc.,  p.  198  suiv.). 

Galien  cite  plusieurs  fois  les  Coaques  (voy.  dans  ce  vol.p.  74 et  siûv.), 
mais  il  ne  nous  apprend  rien  sur  l'époque  probable  où  elles  ont  été 
rédigées.  Il  assimile  les  Coaques  aux  Prorrhétiques ,  et  dit  que  ces 
deux  ouvrages  sont  composés  aux  dépens  du  Pronostic,  des  Epidé^ 
mies  et  des  Aphorismes. 

Ainsi ,  je  regarde  le  livre  des  Prénotions  comme  une  compila- 
tion ou  un  compendiuni  fait  surtout  aux  dépens  du  Pronostic ,  du 
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fiofiMMfMg  *  H  des  J^miwmff^  ptr  an  des  snocesseurs  immédiats 
d'ffippoenle,  qui  t  toqIii  résomer  la  médecine  de  son  temps.  En 
cela,  les  Pfntiiam  ae  rapprochent  beaucoup  des  Aphonsmes^  Ces 
deux  éerila  marquent,  pour  ^nâ  dire,  deux  époques  de  la  médecine 
gieeqœ,  et  Téltide  de  son  histoire  serait  fort  avancée ,  si  Ton  pon* 
nît  délenmiief  leur  date  précise,  mais  les  renseignements  directs 
et  poritifi  manquent  surtout  pour  ce  qui  concerne  les  Coaq[ues. 

On  comprendra,  sans  que  j'aie  besoin  maintenant  d*insister  sur  ce 
pobt,  ifOÊt  je  reiMirle  les  Coaques  de  la  3*  classe,  qui  n'existe  plus  pour 
mol,  dans  la  4*  avec  les  Prmrhétiques. 

la  résumé,  foid  comment  je  modifierais  la  classification  de 
M.  Littré,  du  moins  en  ce  qui  concerne  les  livres  sur  lesquels  j'ai  fait 
dm  redierdim  particulières  : 

l"  Classe.  —  Kcrits  qui  appartiennent  efrtainement  à  Hippocrate  : 
àriicmimikm;  Fraeiure$. 

S*  Classi.  —  écrits  qui  appartiennent  à  peu  près  certainement  à 
Hippocrate  :  Apharismes;  Pnmostie;  Régime  dans  les  maladies  aiguës; 
Airs  ^  eaux  et  lieux  (voy.  les  introductions  que  j'ai  mises  en  tête  de 
chacun  de  ces  traités);  Plaies  de  tête;  Mochliqve;  Officine;  Ancienne 
méuecine, 

S*  Classx.  —  Écrits  qui ,  pour  la  plupart ,  paraissent  appartenir  à 
i'éfxile  de  Cos,  et  qui  tous  du  moins  sont  contemporains  d'Iiippocrate. 
Plusieurs  des  ouvrages  contenus  dans  cette  classe  ont  été,  on  peut  le 
croire,  rédigés  sous  Tœil  du  maître.  Plusieurs  aussi  ont  évidemment 
servi,  en  qualité  de  notes,  à  la  rédaction  d'ouvrages  tenus  à  bon 
droit  pour  légitimes.  De  cette  3*  classe,  qui  est  la  4*  de  M.  Littré, 
j'ai  retiré  les  Affections  internes,  les  livres  II  et  III  Des  maladies  (voy. 
ma  4*  classe  ) ,  les  opuscules  De  la  naissance  à  sept  mois  et  à  huit 
moiSy  qui  sont  la  suite  Tun  de  Tautre  (voy.  ma  5*  classe).  D'un  autre 
côté,  je  fais  rentrer  dans  cette  classe  le  Médecin,  les  Prorrhétiques , 
les  Coaques,  les  Humeurs,  les  Épidémies  (  livres  II ,  IV,  V,  VI  et  VU  ), 
lopuscule  Sur  la  dentition,  le  traité  De  la  nature  de  Vhomme  (?). 
L'opuscule  sur  X Usage  des  liquides,  qui  complète  le  Médecin  et 
tOffieiney  qui  est  un  écrit  de  même  nature,  c'est-à-dire  également 
Hagogique  et,  en  partie,  relatif  à  ce  qui  se  faisait  dans  Yiatréion,  doit 
inssi  trouver  ici  sa  place;  ce  qui  supprime  entièrement  la  5'  classe. 

'  Cétait  tiU9i  le  sentiment  de  Gruner,  Censura,  p.  124. 
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Le  Serment  et  la  Loi  n'ont  pas  de  caractères  suffisants  d'authenticité; 
mais  ils  doivent,  surtout  le  Serment^  figurer  dans  la  3*  classe. 

Il  est  évident  que  cette  classe  est  devenue  maintenant  trop  étendue 
pour  qu'on  ne  soit  pas  conduit  à  y  opérer  des  subdivisions  fondéea 
sur  la  nature  même  des  traités  qui  y  sont  contenus;  c'est  ainsi  qu'on 
pourrait,  par  exemple,  faire  un  groupe  séparé  des  opuscules  Sur  lu 
plaies.  Sur  les  hémorrhoïdes.  Sur  les  fistules;  dans  un  autre  je  met- 
trais le  Médecin,  V Officine,  V Usage  des  liquides;  dans  un  troisième, 
le  traité  De  l'art  et  celui  De  la  maladie  sacrée,  qui  pourraient  bien 
être  de  la  même  main.  Le  truite  Du  régime  en  trois  livres  offre  une 
physionomie  toute  particulière  et  peu  hippocratique ,  de  sorte  qu'il 
est  difficile,  jusqu'à  présent,  de  lui  assigner  une  place  bien  certaine. 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  besoins  de  l'histoire  seraient  en  partie  satis- 
faits avec  ces  subdivisions  plus  ou  moins  arbitraires  (voy.  aussi  mes 
Introductions  aux  traités  De  fart  et  Du  médecin). 

Restent  maintenant  les  écrits  qui,  suivant  toutes  probabilités, 
n'appartiennent  certainement  ni  à  Hippocrate,  ni  à  son  école.  Parmi 
ces  écrits,  il  faut  d*abord  distinguer  : 

4'  Classe.  —  Ouvrages  cnidiens  ;  Affections  internes;  livres  II  et  III 
Des  maladies;  Régime  des  gens  en  santé(i);  Des  glandes  (l). 

5'  Classe.  —  Ouvrages  sur  les  maladies  des  femmes  et  des  enhnts 
qui  paraissent  appartenir  à  la  même  main,  ainsi  que  l'a  &it  voir 
M.  Littré,  Maladies  des  femmes,  livres  I  et  II,  Femmes  stériles;  Ma- 
ladies des  jeunes  filles;  Superfétation  (voy.  cependant  sur  ce  traité 
une  remarque ,  p.  671);  Excision  du  fœtus.  La  nature  de  la  femme 
n'est ,  en  grande  partie,  qu'un  abrégé  des  deux  livres  des  Maladies 
des  femmes. —  Les  opuscules  Sur  le  fœtus  à  sept  mois  et  à  huit  mois. 
Les  traités  De  la  génération.  De  la  nature  de  l'enfant,  enfin  le  livre  IV 
Des  maladies,  qui  sont,  comme  l'a  démontré  M.  Littré,  la  suite  l'un 
de  l'autre,  me  paraissent  devoir  rentrer  aussi  dans  cette  5*  classe, 
bien  qu'on  ne  puisse  pas  les  regarder  comme  appartenant  à  l'auteur 
qui  a  rédigé  les  ouvrages  renfermés  dans  le  groupe  précédent.  Peut- 
être  aussi  pourrait-on  en  former  une  6*  classe. 

Nous  possédons  encore  un  certain  nombre  d'écrits,  dont  l'origine 
est  si  obscure,  que  je  ne  saurais  jusqu'à  présent  les  ranger  dans  une 
catégorie  nettement  déterminée;  par  exemple  :  Anatomie;  Bien" 
séance;  Préceptes  (voy.  ce  que  je  dis,  p.  lxxvui,  de  cet  opuscule).  Des 
songes,  etc.  Ces  écrits  font  presque  tous  partie  des  classes  8,  9  et  10 
de  M.  Littré.  Toutefois  je  ferais  un  groupe  distinct  des  traités  Du 
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Ùu  cÂmrx  el  £>e*  Mcrnaines  qui  appartiennent  peut-être  à  la 
nlQMr  mûn  »  et  qui  remontent  certainement  à  une  ashcz  binte  nnti- 
4|ailé.— Le  livre  It  des  Prorrhétiqttes,  Vnn  des  plus  beaux  €l  des  plus 
iotffictiCl  de  la  Collection ,  pourrait  peul-i^tre  rentrer  dans  ma 
3*  dmm.  — Je  ne  parle  ici  ni  des  cenlons,  ni  des  pièces  apocryphes, 
M*  litlré  aune  lO'  classe,  classe  négative,  qui  devrait  comprendre 
ts  Mfns  hippocraliques  que  possédait  rantiquité,  et  que  nous 
mw  perdus  :  fes  Hlessure^  dangereuses  et  Topuscule  ÏJes  traits  et 
Wg|»re».  le  livre  Des  maladies  le  petit,  D  abord  les  deux  premiers 
ijniseiileb  D'en  faisaient  probablemeiU  qu'un ,  et  probablement  aussi 
€ilO|M3SiCute  serait  rentré  dans  la  3*  c[?L&se  (écrits  appartenant  à  l'École 
éCùs).  Quant  au  livre  I  Des  maladies  lepetil,  une  série  de  recber- 
des  des  plus  curieuses  et  des  mieux  dirigées  ont  conduit  M.  Littrc 
à  recoao&Ilfe  que  ce  traité  n'est  autre  que  celui  Des  semaines  dont 
i)  ft  découvert  une  traduction  latine  (  voy.  l.  VllI,  p.  029  et  suiv. }  ;  de 
Mie  iotie  que  le  chiffre  de  nos  pertes  se  réduit  actuellenitnl  à  deux, 
d  peoi^ètre  à  ud  seul  traité  ;  et  qui  sait  si  ce  traité  ne  se  retrouvera 
pa$  un  jour  comme  s*est  retrouvé  celui  Des  semaines,^ 

kïnu  :  division  de  la  1'*  classe  de  M.  Litlré;  suppression  des  2% 
3*,  S*»  7**  et  8*  classes;  nouvelle  distribution  des  écrits  qui  com- 
pctteol  ces  classes;  soustractions  et  additions  opérées  dans  la  4*; 
Cféition  d'une  classe  pour  les  livres  cnidiens;  modification  dans  la 
6^  et  la  9*  classe;  tels  sont  les  changemenis  que,  suit  d'après 
M,  Littré  lui-même,  soit  d'après  mes  propres  recherches,  je  propose, 

rnrarisoîrement  du  moins,  d'introduire  dans  la  classification  des 
ta  bippo^fatiques. 
Si  je,  m'étais  engagé,  dit  U.  Littré  (p.  440),  dans  la  recherche  et 
éastê  Ttipo^ition  de  la  doctrine  médicale  (THippucrate,  avant  d'avoir 
tr»TaiIlé  è  reconnaître  ce  qui  lui  appartient  en  propre  dans  laColIec- 
tKm  ,  il  m  aurait  été  très-difticile  de  donner  une  idée  claire  de  cette 
doctrine t  et  le  lecteur  lui-même  ne  serait  pas  parvenu  à 
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•  V.  Utlré  1  délrutl  luî-méme  cette  7*  daise,  en  aUfUiiiant  à  l'auteur  tiu  traité  Des 
femmn  VopuKule  Sut  la  tuperfetatùm  ,  qu'U  croyaU  d  abord  avoir  été 
pur  Léofihinèf  ou  d^apràs  les  idées  de  ce  phiIo»oplie.  Je  ne  \oh  pas  de  raisons 
idineUre  It  prciiiiéro  opinion  ;  nuH  ïl  me  semble  d'un  autre  côté  diffî- 
tfk  dt  «Mttcrire  »  celle  que  M.  Lutré  a  adoptée  plus  tard  ;  en  sorte  que  Je  ne  sais 
plu»  Ifvp  <fA  placer  cette  opuKulo  (voy.  |>*  61 1). 
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suivre  des  propositions  qui  se  seraient,  ou  heurtées  par  leur  contra- 
diction ,  ou  mal  coordonnées  à  cause  de  leur  incohérence.  » 

Cependant,  c'est  précisément  la  méthode  combattue  ici  par 
M.  Littré,  avec  tant  de  raison,  qui  a  été  suivie  par  tous  ceux  qui  ont 
voulu  tracer  un  tableau  de  la  médecine  hippocratique;  embrassani 
tous  les  écrits,  sans  aucune  distinction,  ne  s'en  tenant  pas  même  aux 
résultats  les  plus  généraux  de  classification  obtenus  par  les  criti- 
ques antérieurs  à  M.  Littré,  on  a  {ait  un  tableau  de  fantaisie  de  la 
doctrine  d'Hippocrate ,  et,  par  un  singulier  caprice,  on  a  plut^  suivi 
les  livres  regardés  comme  faux  que  les  livres  généralement  réputés 
authentiques,  probablement  parce  que  la  théorie  pure  domine  plus 
dans  les  seconds  que  dans  les  premiers. 

Hippocrate  rapporte  à  deux  principales  les  causes  des  maladies  : 
influences  extérieures  (saisons,  température,  eaux,  localités)  ;  influen- 
ces intérieures  (régime,  exercices).  Le  magnifique  traité  Des  airs^  des 
eaux  et  des  lieux ,  est  consacré  à  exposer  le  premier  genre  d'influen- 
ces, idée  féconde  que  le  médecin  de  Cos  a  exploitée  avec  bonheur,  et 
dont  les  modernes  sont  loin  d'avoir  épuisé  toutes  les  conséquences. 
La  seconde  espèce  d'influences  n'a  pas  été  envisagée  par  les  modernes 
avec  tous  les  détails  et  toute  la  hauteur  de  vue  qu'on  trouve  dans  le 
traité  Du  régime  dans  les  maladies  aiçvès^  ou  dans  celui  De  l'm^ 
vienne  médecine,  ou  encore  dans  le  troisième  livre  Du  régime.  «  Voir 
les  choses  d'ensemble ,  dit  M.  Littré  (p.  444\  est  le  propre  de  la  m^ 
decine  ancienne ,  c'est  là  ce  qui  fait  sa  grandeur;  voir  les  choses  en 
détail  et  remonter  par  cette  voie  aux  généralités ,  c'est  le  propre  de 
la  médecine  moderne.  » 

Hippocrate ,  connaissant  peu  le  mécanisme  des  fonctions,  ignorant, 
par  conséquent,  ce  que  peut  la  vie  dans  son  développement  et  dans 
son  mouvement  spontané,  comme  cause  de  maladie,  a  créé  une  étÛH 
logie  tout  extérieure  ;  de  même  sa  pathologie  est  tout  entière  dans 
l'action  des  humeurs  nuisibles  ;  la  vie  n'intervient  que  comme  pais* 
sance  régulatrice  et  conservatrice.  Les  modifications  primordiales  qui 
dépendent  de  l'action  du  système  nerveux ,  les  désorganisations  dont 
les  causes  échappent  aussi  bien  à  l'huoiorisme  qu'au  solidismOy  lui 
étaient  à  peu  près  inconnues.  Les  influences  axtérieuras  sont  pour 
lui  la  puissance  souveraine,  qui  gouverne  la  santé  et  la  maladie.- 

Faut-il  croire,  avec  M.  Littré  (t.  1,  p.  446),  que  la  théorie  des  quatre 
humeurs  soit  le  résultat  d'observations  répétées  &ites  w  lU  dtt  im- 
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ladd^?J>a  doolelofsqtte  jei«cn)ii?e  les  origines  dt.Mli  IMurte 
da&»  li  ptijsiologte  ioiiieiiiie.  Le  iDoiiveiiieot  d*  '  î  :§.  leur  h* 

cnlléde  timofpoii,  h  oonceptioii  fkûk  de  leurs  a,  pi imitivei^ 

k  ikéûrie  parallèle  des  quatre  éiemenis  ou  de:^  quatre  qualités  élé* 
meMÉraft,  doODée  antiît  presque  en  même  temps,  conmie  u&pliquaut 
h  fihrgff^r ,  me  semblent  conduire  à  une  nidniere  de  voir  iiuti^ 
que  oe8e  de  II.  Littré.  Je  suis  donc  enclin  à  regai-der  comme  une 
ntfeotkm  m  priori  k  doctrine  des  quatre  humeur.  Quoi  qu'il  en  sait, 
k doctrioe  de  la crost  (ou  mékinge  exact  ries  humeurs),  doù  «It'peud 
kiVité,  et  cdle  de  k  caciion^  opération  par  laquelle  la  nature,  elTa- 
çant  peu  à  peu ,  et  suivant  certaines  lois ,  les  qualités  nuisiblejs  des 
boiiieurs ,  rétablit  k  sanié  perdue;  enlin  celle  tles  crise»^  ou  du  juge- 
p«r  les  dépota  ou  par  quelque  autre  accident  non  lié  naturelle* 
an  développanent  de  la  maladie,  sont  de^  conséquences  aatu* 
i^es  de  k  théorie  des  humeurs.  De  celte  triple  doctrine  sont  nées» 
d  ane  part»  la  prognose^  qui  instruit  à  la  fois  du  passé,  du  présent  el 
de  l'aireoir,  par  k  science  qu'on  a  de  la  marche  des  maladies  réglées 
^taJil  des  lois  fixes;  et,  d'une  autre,  ime  thérapeutique  qui  s'adresse 
plotAi  à  k  nature,  pour  la  diriger,  qu'à  la  maladie  pour  agir  directe- 
ment sur  elle* 

H.  Liltré  a  heureusement  rapproché,  en  certains  points,  la  doctrine 
dek  aorlion  de  ce  que  les  modernes  appellent  résolu t ion  ;  il  a  montré 
que  h  pto^nose  était  la  vraie  philosophie  de  la  médecine  ancienne,  le 
seul  tieo  qui  pût  réunir  les  faits  épars,  les  observations  isolées,  la  seule 
quj^  à  défaut  de  lanatomie  et  de  la  physiologie  pathologiques, 
t  conduire  à  grouper  ensenjble  les  afléctioos  de  même  ordre, 
t  esl-à-dire  celles  qui  obéissent  aun  mêmes  lois  par  la  mutation  des 
qualités  deshumieurs,  par  la  succession  des  signes  bons  ou  mauvais 
et  par  l'apparition,  à  des  époques  déterminées,  des  mouvements  cri- 
tàqp&  (foyez  aussi  mon  Arg»  au  Pronostic,  p.  119  et  suiv.). 

Mek  D^est-ce  pas  aller  trop  loin  que  de  chercher,  avec  M.  Littré, 
dans  les  prédictions  des  prêtres  d  Esculape  l'origine,  Tidée  première 
i^lM  pfûçnose  bippocratique  ?  Je  crois  que  c'est  faire  Irop  d'honneur 
imt  prééiciUms  et  trop  peu  à  hi  prognose.  Les  prêtres  étaient  des 
iqièeeede  devins;  Hippocrate  était  un  homme  de  science  et  d'obser^ 
f^ioOy  et  rien,  je  Tavoue,  ne  me  parait  plus  éloigné  que  ces  deux 


*  Ltéaeulea  de»  a*f«e4  et  celle  d«  la  coetion  «otiibien  ptus facilement  cspllquécit  p^r 
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termes.  La  prognose  se  lie  à  tout  le  système  médical  de  Técole  de 
Cos;  c'en  est  un  développement  naturel  et  philosophique;  elle  em- 
brasse le  passé ,  le  présent  et  l'avenir;  les  prédictions  des  prêtres  ne 
regardent  que  l'issue  de  la  maladie ,  et  ne  paraissent  pas  avoir  ea 
pour  mobile  l'observation  savante  des  signes;  enfin,  pour  Hippocrate, 
la  prognose  est  une  nécessité  de  la  thérapeutique  ;  pour  les  prétrea» 
la  thérapeutique  est  surtout  empirique,  et  ne  se  lie  guère  vlux  prédic- 
tions^ lesquelles  ont  surtout  pour  but  de  captiver  la  confiance  et  de 
faire  croire  à  un  commerce  immédiat  avec  les  Dieux  ^ 

Les  histoires  particulières  de  malades  qui  remplissent  une  partie 
des  livres  I  et  lil  des  Épidémies,  sont  relatées  dans  le  système  même 
de  la  prognose.  Beaucoup  les  avaient  vantées  sans  en  comprendre  la 
valeur;  M.  Littré  leur  a,  le  premier,  rendu  leur  véritable  signification, 
leur  caractère  propre.  Elles  ne  contiennent  et  elles  ne  devaient  con- 
tenir en  efiet  que  l'indication  des  causes  générales,  des  évacuations 
critiques  ou  non  critiques ,  des  signes  de  coction  ou  de  crudité,  en 
sorte  que  la  maladie  particulière  disparait  pour  faire  place  au  tableau 
général  de  la  souffrance  et  des  efforts  fructueux  ou  inutiles  de  la 
nature.  (Voyez  aussi  mes  Remarques  sur  ces  histoires  de  malades^ 
p.  406  suiv.  et  463.) 

L*école  de  Cnide  suivait  une  route  opposée  ;  aussi  s*est-elte  perdue 
dans  un  dédale  d'espèces  morbides  que  rien  ne  rattachait  les  unes 
aux  autres  et  qui ,  par  conséquent,  ne  pouvaient  entraîner  aucune 
vue  thérapeutique  générale ,  en  l'absence  de  notions  anatomiques  et 
physiologiques.  Hippocrate,  du  reste,  le  déclare  positivement  à  la  fin 
du  Pronostic,  et  il  professe  que  les  maladies  qui  se  jugent  par  les 
mêmes  périodes  se  reconnaissent  aux  mêmes  signes. 

L'union  scientifique  des  deux  tendances  opposées  de  l'école  de 
Cos  et  de  l'école  de  Cnide  est,  à  mon  avis,  le  but  final  que  la  science 
véritable  doit  se  proposer;  c'est  là  seulement  qu'elle  trouvera  stabi- 
lité et  grandeur. 

Hippocrate  était  aussi  éloigné  des  hypothèses  que  de  rempirîsme  : 
des  hypothèses ,  parce  qu'il  procédait  toujours,  ou,  du  moins,  qu'il 
se  flattait  toujours  de  procéder  pur  l'observation  directe  ;  de  Tempi- 
risme,  attendu  que  son  système  médical ,  lié  dans  toutes  ses  parties, 


*  Voy.  aussi  plus  haut,  p.  lxxiv,  ce  que  Je  dis  h  propos  des  Coaqu^i  qui  oot  été 
considérées  cotunic  un  relevé  des  tables  votives. 
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et  ks  ostfs  dangereux,  el  les  eipérienoes  tentées  «u 
gré  de  riBHgmatîoo.  U  avait  on  erovait  savoir  d'avance  tout  ce  qnl 
armerait ,  dans  on  cas  donné,  en  administrant  tel  ou  tel  moyen  thè* 
npeotiqoe.  L'action  des  substances  servant  au  régime  ou  à  la  niêdi^ 
calioa  était  réglée  cl  calculée,  comme  tout  le  reste,  dans  Tensenible 
Aisfrtèoie.  et  chaque  substance  répondait  à  chaque  indication  qui 
fe  présentait  à  remplir. 

Phoé  entra  les  écoles  philosophiques  et  les  écoles  médicales,  Hip- 
pocrala  combat  la  physiologie  des  uns  et  les  vues  étroites  des  autres. 
0  assure  à  la  médecine  une  forme  qui  a  triomphé  du  temps  et  des 
sedes.  Jamais  système  ne  fut  ni  aussi  solidement  constitué  ni  aussi 
imposnt.  La  méthode  et  h  conception  de  l'ensemble  ont  subsisté  ; 
on  peut  même  dire  qu'il  est  resté  plus  d'Hippocrate  que  de  Galien, 
après  la  grande  réforme  médicale  accomplie  par  l'immortelle  décou- 
verle  de  Barvey.  Hippocrate  ne  paraît  pas  avoir  eu  de  véritables  pré- 
décesseurs dans  la  voie  où  il  entra.  C'est  un  esprit  d'une  trempe 
supérieure;  on  ne  peut  lui  comparer,  dans  Tantiquité ,  que  Socrate, 
Pialoo  et  Aristote. 

Les  anciens  ont  beaucoup  admiré  le  style  d'Hippocrale  ;  les  plus 
célèbres  grammairiens  d'Alexandrie  ont  étudié  ses  ouvrages  ;  Ërotien, 
dans  sa  Préface^  ne  craint  pas  d'appeler  son  style  hotnérique;  assuré- 
ment on  ne  saurait  prendre  un  terme  de  comparaison ,  en  même 
temps  plus  élevé  et  plus  honorable,  pour  le  médecin  de  Cos,  Galien 
(Que  le  bon  médecin  est  philosophe,  p.  3  de  mon  édit.)  propose  en 
modèle  aux  médecins  de  son  temps  la  manière  habile  dont  Hippo- 
crate sait  exposer  ses  idées; -il  va  même  jusqu  à  s*écrier  qu'il  ne  fait 
jamais  de  pléonasmes  et  qu'il  ne  dit  pas  de  F  huile  liquide ,  comme 
fiût  Homère  !  (Voy.  p.  97  dans  ce  vol.) 

Toutefois  le  style  d'Hippocrate  n'est  pas  égal  :  il  y  a  dans  les  véri- 
tables écrits  des  parties  achevées  et  dignes  des  plus  grands  maîtres  ; 
il  y  en  a  d'autres  où  la  phrase  est  négligée,  et  si  brève,  qu'elle  devient 
très-obscure;  on  ne  s'étonnera  donc  pas  qu'il  se  soit  trouvé,  dans 
l'antiquité  conmie  de  nos  jours ,  des  contempteurs  de  la  diction 
d'Hippocrate;  mais  je  les  soupçonne  fort,  ou  d'avoir  confondu,  pour 
quelques  écrits,  l'ordre  de  la  composition  avec  la  phraséologie,  ou 
d'avoir  lu  Hippocrate  avec  prévention ,  ou  encore  (mais  ceci  ne  peut 
guère  s'appliquer  aux  anciens)  de  n'avoir  pas  le  sentiment  très-net 
de  l'harmonie  de  la  période  grecque ,  car  il  est  impossible,  quand  on 
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lit  certains  traités  d'Hippocrate,  de  n'être  pas  frappé  de  cette  beauté 
de  la  forme  qui  a  fait  la  gloire  du  siècle  de  Périciès  :  les  grands  esprits 
sont  toujours  de  grands  écrivains. 

L'étude  du  dialecte  dans  lequel  Qippocrate  a  écrit  est  un  des  sujets 
les  plus  difficiles  que  puisse  se  proposer  la  philologie.  Il  est  constant 
d'abord,  qu'il  y  avait  quatre  sous-divisions  de  l'ionien^;  en  second 
lieu,  que  le  texte  d'Hippocrate ,  tel  que  le  donne  Tunanimité  des 
manuscrits,  ne  saurait  être  ramené  ni  à  l'ionisme  d'Homère,  nia 
cdlui  d'ilérodote,  ainsi  qu'Héringa,  Bosquillon,  Coray  etDictz  vou- 
laient le  faire  ou  Tont  fait  en  réalité;  de  plus  Galien  dit  positivement 
(|ue  la  langue  d'Hippocrate  se  rapproche  beaucoup  de  ïancicn  aWque^ 
sans  doute  de  celui  de  Solon.  Dans  la  constitution  de  l'ionisme  hip- 
pocratique ,  il  convient  donc  d'abord  de  rétablir  les  formes  qui  sont 
admises  comme  appartenant  à  toute  espèce  d'ionien  considéré  comnm 
langue  parlée  ;  en  second  lieu ,  de  relever  sans  exception  dans  les 
manuscrits  les  moindres  formes  orthographiques,  en  tenant  compte 
aussi  des  règles  euphoniques ,  dont  les  Grecs  ne  s'écartaient  pas. 
volontiers. 

Mais  la  Collection  qui  porte  le  nom  d'Hippocrate  offre  encore  celte 
difficulté,  que  les  écrits  qui  la  composent,  provenant  de  mains  diffii- 
rentes,  peuvent  représenter  divers  embranchements  d'ionien*.  11  y  a, 
par  exemple,  un  groupe  fonné  par  les  écrits  cnidiens  qu'il  faut  étu* 
dier  tout  particulièrement  sous  ce  rapport^;  M.  Littré  ne  s'est  peut- 
être  pas  assez  arrêté,  à  mon  avis,  sur  ces  questions  délicates,  aniues, 
mais  des  plus  importantes  \ 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  difficultés  considérables  que  présente  la 


'  Voy.  G.  Dindorf,  Dialectui  ionica  Herodoti  cum  dialecîo  aUica  wteri  com^ 
parafa.  En  tête  de  Tédition  d'Hérodote  de  U  CoUecUon  DidoU 

'  M.  Ermerins,  /.  l,,  p.  (xxviii-xxxi),  qui  s*est  montré  très-scrupuleux  sur  It  ques- 
tion de  l'ionisme,  a  remarqué  que  VAppendiee  au  Traité  du  régime  dofu  les  mai^dieg 
aiguës  était  écrit  dans  un  ionlsme  moins  pur  que  le  reste  de  l'ouvrage, 

^  La  phraséologie  des  livres  cnidiens  offre  une  allure  toute  particulière;  elle  est 
plus  prétenUeuse,  pour  ainsi  dire,  et  plus  embarrassée  quelquefois,  que  ot^lle  des 
écrils  hippocratiques.  Les  Cnidiens  paraissent  rechercher  les  formes  et  les  expresalont 
peu  usitées;  en  un  mot  les  arclialsmes  dominent  dans  leurs  ouvrages.  La  lexicographie, 
et  surtout  la  grammaire,  gagneraient  beaucoup  à  une  étude  spéciale  de  ces  ouTragea. 
Le  traité  Dfs  maladies  des  femmes  est  à  peu  près  dans  le  même  cas. 

*  Dans  SCS  QuœsHones  toniCtC  (Kœnigsb. ,  1850),  M.  J.  F.  L.  Lobeck  n'a  encore 
commencé  que  l'examen  des  questions  de  deuils,  en  sorte  qu'on  ne  peut  pas  Juger  de 
SCS  vues  générales  sur  la  restitution  de  l'ionisme  d'Hippocrate. 
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itatjon  du  vcritiible  ionisnie  dans  les  divers  traités  de  la  Collection, 
DuJQurs  facile  de  le  distinguer,  d'une  part,  de  celui  des  autres 
originaux ,  par  exemple  d'Homère,  d'Hérodote,  de  Ctésias, 
dont  nous  possédons  les  écrits  ou  des  fragments  considérables;  et, 
kéfOTe  autre,  tk*^  pastiches  essayés  par  Arrien,  Lucien  et  Arétée,  long- 
^lMi}|vs  aprè5  que  le  ilidecte  ionien  avait  cessé  d'exister  cxjmmc  langue 
fériée.  Ce«  pastiches  atfrent  toutes  les  formes  mêlées,  celles  d*Ho- 
iQèrh%  d'Hérodote  et  d'Uippocrate,  unies  à  de^  formes  vulgaires,  Struve 

kfa  nettement  établi  dans  ses  Questiom  sur  le  dialecte  d* Hérodote. 
ïhm  rauticpiité  il  y  avait  une  vulgate  du  texte  hippocratique  à  la- 
Bj^Ue  certains  éditeurs,  par  exemple,  Artémidore  Capiton  et  Dios- 
Bride,  son  parent ,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  l'auteur  de  la 
Matière  w^rfiro/e,  avaient  fait  subir  certaines  corrections  ou  déplace- 
ments plus  ou  moins  téméniires,  qui  nV>nt  pas  été  consacrés  et  qu'on 
Ine  retrouve  pas  dans  nos  manuscrits'.  La  vulgate  suivie  par  Galien 
est,  à  |ieu  de  chose  près,  celle  que  représentent  nos  manuscrits  ordi- 
naires :  tes  leçons  qu*il  a  rejetées  ne  s  y  rencontrent  que  rarement  ; 
aa  contraire,  on  retrouve  assez  souvent  la  trace  des  changements 
«lull  îî  opérés  ou  des  leçons  qu'il  a  signalées  d'après  les  manuscrits. 
De  ee  que  nos  imprimés  ou  nos  manuscrits  ne  sont  pas  en  tout  sem- 
blables au  texte  î^uivi  par  Galien,  faut-il  en  conclure  avec  M.  Litlré 
ifii^l  y  avait,  du  temps  de  ce  médecin  ,  deux  éditions  régulières  et 
toutes  deux  comme  vutgatcs ,  et  que  c'est  Tune  de  ces 
I,  celle  qui  n'était  pas  adoptée  par  Galien,  bien  qu'elle  eût  la 
pftis  grande  conformité  avec  Tautre,  que  reproduisent  nos  imprimés 
et  le  plus  grand  nombre  de  nos  manuscrits?  —  Cette  dÎTCrgence 
rotrti  Gâtien  et  nus  textes  actuels  ne  dépend-elle  ]ias  tout  simpk^- 
meut  de  ces  mutations  qu  on  rencontre  si  fréquemment  dans  les 
auscrits?  C'est  à  peu  près  comme  si  on  disait  que  chaque  famille 
i-^os manuscrits  représente  des  éditions  «critiques  distinctes;  mais 
00  sait  quQ  les  manuscrits  ne  fixent  pas  un  texte  comme  les  impri- 
més, et  qu'il  s^y  introduit  mille  changements  sous  les  mains  diverses 
qui  les  copient  '. 

•  Piufi  h^kffi ,  M.  UUré^avaU  déjà  démontré  que  la  ihsposilîon  maiërlclle  de  certains 
a^n»  «te  la  Cnikction  n'a  ^a%  varié  d(*puii  les  temps  hn  plim  atielens  ;  il  l**  prouva  no- 
lattliieAl  p4>uf  ItA  ÉiHdémie&  (p,  80-î*t  et  t08-ilO),  pour  tes  Aphorùmei'  (p.  loi), 
|Mr  W  K/yiiniP  dans  Its  maladies  ai^ufjr  (p.  130  et  328-20),  enfin  pour  le  Ht'gime 
é»  ftmM  tn  tant/  (p,  2â5)\ 

*  On»  !«•  BiaQuAcritB  inOilernes  du  Traité  da  maladie*  dn  reint  H  de  la  ^êuie. 
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Du  reste,  pour  trancher  la  question,  il  faudrait  collationner  toutes  les 
citations  faites  par  Galien  sur  tous  les  manuscrits  de  cet  auteur,  dont 
le  texte  imprimé  est  dans  un  état  si  déplorable,  car  ces  changements 
peuvent  appartenir  autant  aux  copistes  qu'à  Galien  lui-môme^  U 
faudrait  ensuite  comparer  cette  collation  avec  celle  des  manuscrits 
d'Hippocrate,  en  se  rappelant  toutefois  que  Galien,  citant  quelque- 
fois de  mémoire,  n'est  pas  toujours  d'une  exactitude  rigoureuse,  à 
moins  qu'il  ne  discute  un  texte. 

U  me  semble  que,  dans  l'état  actuel  des  choses,  on  ne  peut  admettre 
que  les  propositions  suivantes  :  U  y  avait  dans  l'antiquité  des  éditions 
systématiques  qui  n'ont  pas  prévalu  ;  il  existait  une  vulgate^  qui  n'é- 
tait pas  identique  dans  tous  les  manuscrits,  même  du  temps  de  Galien» 
sans  que  ces  diflEérences  constituent  des  éditions  distinctes  ;  on  con- 
state seulement  qu'il  y  avait  des  leçons  que  Galien  n'a  pas  suivies  et 
qui  se  retrouvent  dans  nos  manuscrits. 

Enfin  «  à  côté  de  cette  vulgate  et  de  ces  éditions  systématiques,  il 
y  avait  de  très-anciens  manuscrits,  dont  Galien  parle  souvent  et  qui 
contenaient  des  leçons  que  n'offraient  pas  let»  autres  manuscrits.  — 
Ces  ctvTtYpotf  a,  qui  reproduisaient  peut-être  le  texte  le  plus  primitif, 
étaient  particulièrement  recherchés  par  Rufus,  ami  des  vieilles  leçona; 
nous  en  avons  une  représentation  d'abord  dans  notre  manuscrit 
n*  2253,  qui  a  fourni  à  M.  Littré  des  corrections  si  inattendues  et  que 
j'ai  moi-même  mis  à  profit  pour  la  publication  du  Traité  de  [Art  et 
pour  les  Coaques^  puis  dans  le  manuscrit  269  de  Venise.  —  Yoy.  la 
Notice  bibliographique. 

k  proprement  parler,  il  n'y  a  eu  qu'un  texte  critique  depuis  l'in- 
vention de  l'imprimerie  jusqu'à  M.  Littré,  celui  de  Cornarius*.  Ce 
texte  a  été  conservé  à  peu  près  intact  par  Foés,  bien  qu'il  eût  consi-' 

de  Rufus,  provenant  tous  soit  médiatement ,  soit  directement  du  prototype,  qui  est  le 
manuscrit  d^Augslwurg  actuellement  dans  la  bibliothèque  royale  de  Munich ,  on  peut 
distinguer  plusieurs  familles  dans  les  manuscrits»  tant  ils  diffèrent  les  uni  des  autres. 
Autre  o:iemple  :  tous  les  manuscrits  de  la  Collection  chirurgicale  de  Nieétas  dérlTent 
du  manuscrit  de  Florence;  cependant  ces  copies  diffèrent  de  l'original  et  ne  concordent 
pas  entre  elles. 

1  Ce  travail  serait  maintenant  rendu  facile  pour  les  Aphorismes ,  ûepuÏM  la  Notice 
que  Rosenbaum  a  publiée  dans  le  Janus  (iS46, 1. 1 ,  p.  418-29).  —  Voy.  aussi  Ermerins 
(Ibtd.,  t.  H,  p.  1  etsuiv.}. 

'  La  bibliothèque  de  Gottingue  possède  un  exemplaire  de  l'édition  du  texte  grae 
d'Hippocrate  donnée  par  les  Aides.  Cet  exemplaire  a  appartenu  à  Gornarius  et  porte  nr 
les  marges  de  trè»-nombreuses  variantes  tirées ,  aoii  des  manuscrits  d'Hippocrate^  soit 
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gai  dns  Mi  MliS  ou  danaM  mMludion  un  grand  nombre  de  cor- 
iiila»,  fruits  d'une  ooUation  assez  exacte  de  plusieurs 
,  —  Im  telle d6$  AUeAf  reproduction  seniie  d'un  mauvais 
ril,  ir'sjiojâia  tu  une  grande  autorité;  celui  de  Mercuriali^ 
qitt.léflMrigDe  d'efforts  sémui  propres  k  réditeur  lui-nit^me,  n'a  pas 
m  Dou  plui  im  grand  itiBtrtiggement  ;  enfin  celui  de  Van  der  Linden, 
à  causa  daa  chao^eiiieiila  arbitrairea  que  léditeur  a  introduits,  a  tou- 
jjOaiaaxdlé  «oa Joto  dAGance.  L'édition  de  Chartier  nest  guère,  à 
praiMaiiieiil  pvier,  qu'une  réimpr^sion  du  texte  vulgaire,  et  œtle 
de  Mafik,  éiaot  resite  ioacfaevée ,  n'a  pas  pris  te  rang  qu'elle  devrait 
;  Qùcaftt  à  cause  des  leçons  précieuses  qui  s'y  trouvent 
I  d*a|irte  las  manuscrits  de  Vienne. 
Le  texte  de  Comarius  est  donc  resté  la  vulgate,  et,  à  vrai  dire, 
celait  la  plus  régulier ,  celui  qui  représentait  le  mieux  la  généralité 
des  manuaeriti, 

four  la  constitution  du  texte ,  il  n'est  pas  besoin  de  dire  que 
IL  Litlré  ne  ptxicède  que  les  manuscrits  à  la  main  ;  il  a  minutieuse- 
Mol  ooUalîoiioé  tous  ceux  de  Paris;  il  a  profité  de  toutes  les  colla* 
lioiia  faitea  par  le^  anciens  éditeurs,  quand  ces  collations  sont 
lérieiisaa.  0  eat  f&cheux  qu*tl  n'ait  pas  eu  à  sa  disposition  la  collation 
intfgfile  de  tous  les  manuscrits  d'Europe  :  le  texte  eût  été  cette  fois 
difloitif,  ou,  du  moins,  tous  les  éléments  en  eussent  été  rassemblés 
^at  Biii  aoua  les  yeux  de  la  critique  ^  Pour  les  derniers  volumes,  il  a 
une  collation  partielle  des  manuscrits  de  Vienne  ;  et  j'aj  été  assez 


I  ;  Il  1  a  caOïi  dei  corrftdons  proposées  par  Cornarius  lui  oiéiiie,  ou  p«r  d'auu«ft 

4r«ill».  Ce  ptiéciciix  tMinplaire,  dont  je  dois  la  comiDunicaUoo  à  M.  le  docteur  Siclicl, 

an»  t9lt  coonoUre  !«§  rcstourca»  que  Comarius  a  eues  k  sa  disposUion  pour  établir  ton 

itili^tt  MHii  pcnoet  d'apprécier  coniment  il  en  a  proûté.  Ett  1S44  J'ai  mitiuUeuse- 

I  en  exemplaire ,  et  Je  compte  faire  connaître  ailleurs  les  réiuliats  auxquels 

i  cette  étude.  --  La  tiibUolb^que  de  Vienne  possède  au«st  un  exemplaire 

areoiM»  de  Coniarius,  avec  de^  variantes  coosiguées  par  lul-mdoi*  à  la 

I,  et  qui  Itik  ont  mus  Uouie  servi  pour  sa  traduction  latine  des  œuvrrs  d'Hippo- 

,  Ces  rintr^.  Je  m'<nî  suis  ^sAuvé  nioi-môm^^ ,  ne  sont  ni  tiotnliremes  ni  tujpor- 

L^-  l  ir  lii  dès  notes  de  Sattihucus«  et  qui  eidstait  il  y  a  peu  d'années 

là  h  '|ue,  parait  atoir  disparu,  car  on  l'a  tainement  ehcrctté 

I  «^ur  k  \ienDe, 

pmî  dln  cependant  que  tùutes  tes  ramilles  des  maouscHis  sont  reprëseotéii 

» Houtetle  ^Ition,  et  Ira  iacunrs  sont  devenues  beaucoup  moins  reiîrcttablei, 

i  <|m  ÏK3  manuscrits  dllippocralr^,  dit&éuiinés  dans  les  diverses  blbliotlièquai 

#l«PDp«H,  pi^uvent  ùL\^  rauj4M)és  à  un  des  quau«  types  fournis  par  Tun  ou  l'autre  de 

■lailMniisa  uianiiMriis  lic  Paris ^  aui$l  qiio  M.  Litlré  sVa  t'si  assort^  par  den  râlla- 
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heureux  pour  lui  rapporter  un  spécimen  des  variantes  de  quelques 
manuscrits  d*Italie,  et  entre  autres  d'un  manuscrit  de  Saint-Marc  à 
Venise,  qui  appartient  évidemment,  ainsi  que  je  l'ai  constaté,  à  la  fo- 
mille  que  jusqu'ici  notre  précieux  manuscrit  22d3  représentait  à  lui 
tout  seul  *. 

Pour  un  auteur  de  l'époque  et  de  l'importance  d'Hippocrate,  dont 
les  livres  font  autorité  en  matière  de  grammaire  et  de  lexiGOgraphie^ 
dont  le  style  est  ordinairement  si  concis  ou  si  obscur;  en  un  mot, 
pour  un  auteur  qui  est  un  écrivain  et  qui  a  rédigé  ses  ouvrages  dans 
un  dialecte  particulier,  les  moindres  variantes  ont  leur  importance, 
parce  qu'elles  peuvent  mettre  sur  la  voie  de  quelque  heureuse  resti- 
tution de  texte  et  éclairer  un  passage  difficile  :  aussi  nous  louons  fort 
M.  Littré  de  les  avoir  toutes  relevées  et  toutes  mises  sous  les  yeux  du 
lecteur  ;  c'était  aussi  le  seul  moyen  de  fournir  les  éléments  du  pro- 
blème si  difficile  relatif  au  caractère  de  l'ionisme  d'Hippocrate  ;  il  est 
à  regretter  seulement  que,  pour  les  citations  faites  parGalien  des 
textes  hippocratiques,  l'éditeur  n'ait  pas  eu  plus  souvent  recours  aux 
manuscrits  eux-mêmes,  car  on  sait  dans  quel  déplorable  état  se  trouve 
le  texte  imprimé  des  ouvrages  du  médecin  de  Pergame. 

Dans  son  édition  grecque,  imprimée  à  Bàle  en  1538,  Comarias  se 
vante  d'avoir  restauré,  à  l'aide  des  manuscrits,  plus  de  quatre  mille 
passages  omis  ou  altérés  dans  l'édition  des  Aides;  mais,  en  somme, 
son  édition  vaut  autant  de  la  bonté  des  manuscrits  qu'il  a  eus  à  sa 

*  M.  Littré,  à  qui  J*al  déjà  remis  la  collation  partielle  de  deux  manuscrits  da  Va- 
Ucin,  a  reconnu  que  notre  manuscrit  2146  dérive  du  manuscrit  276  du  Vatican,  et 
que  le  manuscrit  277  appartient  à  la  même  famille  que  nos  manuscrits  23S4  et  225&.  — 
Voy.  t.  Vn,  p.  467-8.  Le  n*278  du  Vatican  (ancien  fonds)  est  un  manuscrit  d'Hippocrate 
écrit  de  la  main  de  Galvus,  sous  le  pontificat  de  Paul  111.  Cest  sur  cette  copie  qu'il  a 
fait  sa  traduction  latine  dont  le  manuscrit  existe  également  au  Vatican.  Cette  copie  est 
évidemment  la  reproduction  du  manuscrit  277,  ainsi  que  Je  Pal  reconnu  par  une  foule 
de  particularités;  les  leçons  qui  sont  à  la  marge  du  texte  de  CalTus  avec  ou  sans  cette 
mention  :  2v  T(f>  àXkt^  àtxiy^tptù  proviennent  de  la  collation  du  manuscrit  276  pour 
les  parties  correspondantes  dans  les  deux  manuscrits,  car  ce  dernier  ne  contient  pas 
tous  les  traités  hippocratiques.  J'ai  établi  positivement  ces  deux  faits  en  comparant  avec 
soin  la  copie  de  Cal  vus  pour  le  traité  Ilepi  çvmoc  icaiStou  avec  les  deux  manuscrits 
276  et  277.  Il  y  a  bien  cà  et  là  des  variantes  qui  n'ont  point  été  relevées  par  Calvos,  et 
dans  le  texte  même  quelques  différences  soit  pour  les  leçons,  soit  pour  l'ordre  des 
traités;  mais  ces  différences  ne  sont  pas  asse2  considérables  pour  infirmer  la  condution 
générale.  D'ailleurs,  h  l'époque  de  Calvus,  Il  n'y  avait  au  Vatican  que  ces  deux  manua- 
critf  d'Hippocrate  comprenant  toutes  ses  œuvres  ou  du  moins  une  notable  partie.  Oa 
peut  donc  maintenant  apprécier  la  valeur  de  la  traduction  de  Calvus  et  savoir  sur  quel 
texte  elle  a  été  faite;  toutefois  une  traduction  latine  ne  saurait  laisser  apercevoir  pour 
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disposition  qm  de  ses  propre  soins.  M.  Littré  n'a  pas  étalé  eeiUi 
hslocitte  finité  d*édjteur;  cependant  il  a  fait  beaucoup  plus  que 
Cctniaitos,  et  Bippocrate  est  sorti  non  de  Pimpriiiierie  des  Froben, 
mm  de  caHe»  des  Dtdol  et  des  Crapelet ,  presque  aussi  correct  qu'il 
ËSt  poisible.  Le  travail  que  Grimm  {Préf.  à  sa  irad.  allem.  (VUippo- 
cralf)  déclarait  au-desstts  des  forces  humaines  est  à  la  veille  dVHre 
ichei^  par  un  seul  hûmmep  k  qui  ou  doit  beaucoup  d'dulres  produc* 
ï  de  longue  bateine. 


Quand  on  aborde  un  texte  ancien  reîiitif  à  quelque  matièi^  SLien- 
tîlique,  ou  est  forcément  conduit,  si  la  philologie  n'est  pus  le  but 
unique  des  recherches,  à  se  demander  ce  que  représenleul  pour 
ooiisleâ  (aifôou  les  théories  que  reoferme  ce  tevte  ;  le  point  de  vue 
dé  fauteur  ancien  et  le  nôtre  éUût  très-dilférents ,  ses  connaisf^nccs 
posîtiT^  étant  peu  avanc«>es^  les  faits  qu'il  raconte  ont  nalurellenjent 
•ne  MgnificaUon  autre  pour  lui  que  pour  nous,  et  l'exprtjâston  de  ces 
Us  est  coli^uréê  de  formes  qui  nous  sont  étrangères* 

L'observation ,  poursuivie  par  des  procédés  que  nous  avons  oubliés 
on  modifiés,  repose  sur  des  points  qui  ne  nous  sont  [tlus  rumiliei^,  ou 
iiiaae  dan^rombre  ceux  que  nous  recherchons  ivarUtulièrenieiiL 

Cette  niéihûde,  la  seule  qui  vivifie  la  lettre  morte  lie  Thistoiréf  qui 
M%  profiler  lea  siècles  présents  de  rexpérience  et  du  courant  d'idées 
des  siècles  passés ,  est  si  nalurelte ,  elle  a  été  si  souvent  suivie  dans 
Ibtftoire  des  sciences ,  dans  Thisloire  politique  ou  littéraire,  qu'on 
i*6lafine  à  bon  droit  de  ne  la  voir  appliquée  nulle  part,  ni  pour  l'his- 
générale  de  la  médecine  ^  ni  pour  Tinlerpretiitton  des  auteurs 
ix.  M.  Littré  a  montré  tous  les  avantages  qu'on  en  peut  tirer 
jppocrate  en  particulier  ;  de  mon  cùté ,  j'ai  eu  Toccasion  d*en 
'  les  règles  et  d'en  appliquer  les  principes  dans  des  leçons  pu- 


^9*tn  transparence  toutes  les  nuancer  d'un  texte  grec;  It  csr  une  Toule  de 
:  de  motÂ  qui  disparaissent  néce&sairemrDt.  D'un  autre  côté,  cmniiic 
aëucUon  est  sans  noleii ,  eUc  ne  représente  que  des  variantes  chobies,  elle  ne 
D'une  iorlc  de  rhuitante  qui  peut  tout  au  plus  donner  te  moyen  de  s'assurer 
Buttcrit  CaJiUÂ  »  i^uhi  de  préférence.  Il  imporiail  donc  d'aller  plus  loin  et  ûû 
'  de  U  valeur  posltl^t!  des  deux  manuscrits  270  et  2*7^  en  en  donnant  une  col- 
t  |0iliKlt«*  Crsi  ce  que  j'ai  fait  pour  le  traité  De  la  nature  de  l'enfant,  et  les 
i  4r  ectiecotlation  ont  éié  consignés  par  M.  Littré  dans  le  VII"  volnme  des  iMu* 
craie»  Maintenant  donc  on  sait  non-seutcmeiit  queh  manuscrite  rf'préseute 
011  de  Calvus,  ui^is  comment  clic  les  rcprésenic.  Cest,  Je  crois j  un  r&it 
t  ici|i»b  i  la  cnilque  du  leiie  lilppocra tique. 
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bliques  au  collège  de  France  Sur  Vhisioire  de  la  littérature  et  des 
sciences  médicales^. 

Mais  il  faut  avouer  que  cette  méthode  est  plus  facile  à  comprendre 
et  à  exposer  qu'à  mettre  en  pratique;  on  la  trouve  hérissée  de  diffi- 
cultés ou  d'incertitudes.  S'il  est  permis  à  l'historien  ou  au  critique  de 
demander  aux  anciens  et  de  trouver  dans  leurs  écrits  soit  des  faits 
pour  compléter  une  série  d'observations ,  soit  des  idées  pour  confir- 
mer certaines  opinions  ou  certaines  doctrines,  enfin  pour  y  trouver 
un  appui  à  certains  systèmes  ;  s'il  est  autorisé  à  rechercher  dans  l'an- 
tiquité les  origines  des  découvertes  ou  des  inventions,  de  suivre  ainsi 
le  développement  régulier  de  la  science,  il  lui  est  interdit  d'écrire  avec 
des  idées  préconçues ,  de  violenter  les  textes  et  d'y  voir  autre  chose 
que  ce  que  les  anciens  ont  dit  ou  pu  dire  :  autrement  on  fausserait  la 
véritable  physionomie  de  l'histoire,  et  on  ne  ferait  que  l'exploiter  au 
profit  d'un  système ,  au  lieu  d'en  user  avec  discernement  et  dans  les 
limites  fixées  par  une  critique  indépendante,  mais  rigoureuse,  inflexi- 
ble ,  et  qui  sait  s'arrêter  et  déclarer  son  impuissance  là  où  les  données 
positives  lui  font  défaut.  Les  mêmes  principes  doivent  encore  être  la 
règle  de  conduite  dans  l'appréciation  de  la  valeur  relative  et  absolue 
des  anciens.  Pour  être  un  historien  impartial  et  vrai ,  on  se  gardora 
de  les  juger  en  prenant  uniquement  comme  terme  de  comparaison 
rétat  actuel  de  la  science  ;  on  ne  les  séparera  ni  du  milieu  où  ils  vi- 
vaient, ni  de  la  somme  des  connaissances  générales  alors  en  cîroula- 
tion,  ni  des  influences  qu'ils  subissaient  nécessairement,  ni  des  no- 
tions théoriques  ou  positives  dont  ils  étaient  en  possession.  C'est  ainsi 
seulement  qu'on  appréciera  les  progrès  d'un  siècle  sur  un  autre  et 
la  supériorité  comparative  des  midtres  de  la  science. 

*  Voy.  les  quatre  leçons  que  J'ai  pubUées  et  qui  rénuiisnt  uns  partis  ds  m»  coon. 
Paris,  1S46-1SÔ0,  in-S. 
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LE  SERMENT. 


INTRODUCTION. 

Le  Serment  est  un  des  pi  os  beaux  monuments  de  la  littérature 
grecque  ;  cette  pièct:  la  pkis  ancienne  peut-être^  et  certainement  k 
piii«  véoérable  de  li»  CoUection  hippoeraiique ,  est  moins  ua  opus- 
c«te  médioil  qu'un  papier  de  la  famille  des  Asctépiades,  heureu- 
iMMiii  échappé  aux  ravages  du  temps,  et  qui  nous  fournit  de 
précieux  renseigooments  sur  rorganisalion  de  la  médecine  à  une 
è|ioqù«  recuïée. 

L«  aociens  et  les  moflernes  sont  unanimes  à  regarder  le  Serment 
Cômmfi  authentique.  Je  pourrais  citer  les  témoignages  d'Érotien,  de 
oiiius-Largua,  de  Soranus,  de  saint  Jérôme,  de  saint  Grégoire 
IjdeTh.  Priscianus,  de  Suidas^  parmi  les  anciens,  et 
lerïies  ceux  de  Lémos,  de  Faés,  de  Meibom,  de  Triller, 
!  Bocrnei',  di:;  Gruner,  d'Âckermann,  de  M-  Liltré\  et  de  beau- 

I  eiTtur  pif  Triller  (cf,  Opuxc,  i.  Il,  p.  lG/>),  M.  Liitré  avait  mis  en  léte 
in  finolfMgn  ancien»  celui    d'AiiMophane    {Thetmophoria^usrx,   vers   277-1, 
ttt  â^  %  et  OEur*  dlîtpp,,  Imrod.,  |i.  ai  ftfu  Zh2)-  niaU  il  a  reconnu  plus  Uni 
1,  Ut  Àttti,^  p,  itvm ,  et  L  \\\  p.  4jMt)^  a%ec  MM»  tîot5<»oriacle  ei  Leironne, 
i;i«m  de  raatorité  du  schnlhste  de  Bavcnne,  que  ce  passage  ,so  rapporte  à  un 
*  cJ'AUièni'f  en  butte  ain  traits  satiriques  d'Arisiopliane,  à  causp  t!e  la  Mu- 
1 4|c  •<»  Itto,  —  I7n  autre  scholiasle,  G.  Bciurdin,  qui  vivait  de  1517  k  lâTD,  et  qui 
»aJl  en  frtc»  »uppoB«  qu'il  s'agit  ici  d*un  Hippocraie  qui  avait  dans  sa  boullqu**  les 
«t  I*  *  kUIîk  s  de*  dieux.  Les  sources  où  Bounîiii  a  puisé  cetle  inierpri^taiion 
^■1  ISGbM  rt'a  donc  aucun  poids*  Frilische,  dans  son  édition  des  Thesmù^ 

f^^riAg^  :,  18.18,  change  le  texte  en  s'autorisant  4  tort  du  rnaiiuscril  de  Ra- 

i«Me,  tl  trui  qa'od  Ibc  'l'wpxaTou;  [conduettur  de  porcs)  au  lieu  d"l7rTC0- 
^«S99vfCf*  p^  tOi>  a^q.)*-^ Voyez  aussi  dans  nitm  éUlUonde  Galien  te  traité  :  Que  les 
mmmn  4ê  Vh^tH  finVenl  U$  iempéramenfs  du  torps;  chap.  iv,  L  ï,  p.  6S,  noie  f . 
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coup  d'autres.  Hais  ces  témoignages  se  réduisent  en  dernière  ana- 
lyse à  celui  d*Érotiea;  or  on  a  vu  dans  aK)n  Introduction  générale 
quel  fond  il  fallait  faire  sar  cet  auteur  et  sur  les  Alexandrins ,  dont 
il  n'est  lui-môme  qu'un  écho  affaibli.  C'est  donc  par  simple  con- 
jecture qu'on  admet  lauthenticité  du  Serment. 

Toutefois  le  caractère  antique  et  presque  sacerdotal  de  la  forme , 
la  grandeur  et  la  simplicité  des  idées ,  le  sentiment  profondément 
religieux  qui  y  domine,  la  précision  du  langage,  la  singularité  même 
de  certains  détails  de  mœurs ,  éloignent  l'idée  que  cette  pièce  a  été 
inventée  à  plaisir  *. 

S'il  est  impossible  d'affirmer  que  le  Serment  est  d'Hippocrate,  on 
peut  du  moins  fixer  approximativement  la  date  à  laquelle  il  a  été 
rédigé.  C'est  ce  que  M.  Uttré  {Arffum.  du  Serment,  t.  IV,  p.  610 
suiv.)  a  fait  avec  une  grande  sagacité,  en  établissant  que  les  traits  leB 
plus  saillants  de  cette  petite  pièce  en  reportent  la  rédaction  au  temps 
de  Platon,  contemporain  d'Hippocrate.  Ainsi  on  voit  dans  Pbrton  que 
la  science  se  transmettait  des  pères  aux  enfants^  qu'il  existait  de» 
corporations  Anédicales,  fue-  la  médecine  était  enseignée  aux  étran- 
gers pour  de  l'argent  (voy.  ma  note  4).  Tout  cela  se  retrouve  dass  le 
Serment;  et  on  voit  de  plus,  par  cette  pièce,  que  les  Asclépiades 
enseignaient  gratuitement  k  mécteciae,  nen-seuiement  à  leurs  pro* 
près  enfants,  ce  qui  était  tout  naturel,  mais  aux  enfiurts  de  leurs 
maîtres  ;  quant  a«x  étrangers,  ils  devaient  préalablement  aomserire 
un  engagemeni  et  jurer  suinant  la  loi  viédieale.  U  paraîtrait  aussi , 
d*après  Galien  (Mitnuel  des  disseciiom,  II,  i),  que  primitivement 
les  écoles  médicales  étaient  absolument  fermées  aux  étrangers  ;  mais 
on  ne  peut  guère  se  fier  sur  ce  point  à  son  témoignage,  q^and  on 
le  voit,  dans  le  même  passage,  affirmer  gravement  que  dans  ces 
écoles  on  s'exerçait  dès  Tônfemce  à  Tanatomie  ! 

Placer  la  rédaction  du  Serment  en  deçà  de  l'épeque  où  vivait  Elatoft 
et,  par  conséquent,  Hippocrate,  ce  serait  violer  les  règles  d'une  sanie 
critique,  car»  après  ces  deux  auteurs,  l'histoire  ne  fournit  plus  de 
trace  positive  d'un  enseignement  médical  tel  qu'il  était  donné  par 

«  J»ii*o«r«ii  pitiêto*  amal  aHmatif  pwr  la  Loi  oè  I'm  saai  un  pe«  le  tnnll  âr 
réool«,ei  0*  Ite  troare  pta»d*une  tncede  dédunudatu 
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^ AidéfMaQife*  Oo  serait,  au  cootnirre»  porté  à  penser  que  la  fur- 
lit  do  Srrmemi  est  beaucoup  plu»  ancienne?  qn'Hippocrate,  qu'elle 
i^Mi  porpémM  âsiOÈ  h  ftitroilFe  des  Âselépiades^  depuis  son  origine, 
fM  It  ploS' lUusIrf*  représentant  de  cette  famille  l*avîiit  reçue  de  ses 
flKftfoi^  et  qu'elle  se  trouve  ainsi  parmi  les  ouvrages  cpii  constituent 
Il  CoUecHvm.  héppoeratiquê.  De  pareilles  pièces  sont  moins  Tceavre 
d'an  bomme  isolé  que  d'une  coiporalion,  et  il  taul  rexioncer  à  en 
ouvrir  le  premier  auteur. 
Serment,  où  chaque  phrase  est  soit  un  trait  de  mœurs ^  soit  un 
précepte,  imprimait  quelque  chose  de  solennel  et  de  sacré  à 
fdfc  Tari.  On  retrouve,  [lour  ainsi  dlii',  le  n^flet  de  celte 
f  plusieurs  des  écrits  hippocnUiquos,  oij  la  profession  me* 
diolé  est  tcnijours  présentée  à  radniiraliou  et  à  la  vénération  des 
I10CII1116*  Pendant  longtemps  le  Serment  a  été  la  règle  sopréme  de 
la  eoodtiité  du  médecin*,  on  le  récitait  solennellement  dans  les 
jèotes  m  recevant  le  bonnet  de  docteur;  dans  quelques-unes  de  ces 
écoles,  te  formute  hîppocratique  avait  même  été  un  peu  christianisée, 
%*fi  e»l  permis  de  se  servir  de  cette  expression  '. 

Le  Serment  a  été  imité,  par  un  anonyme,  en  vers  grecs  d'une  lac- 
lare  issez  élégante.  Cette  imitation  se  trouve  dans  plusieurs  ma^ 
noserîts.^ — La  croyant  inédite,  j<^  Tavais  C(»piée  dans  deus:  manuscrits 
do  TajjGin.  C'est  d'après  ma  copie  que  mon  ami,  \L  le  D'  Bussa^ 
maber  la  publiée  dans  la  deuxième  partie  du  volume  de  la  Colieciio»* 
Pid4>t  qui  comprend  les  poètes  bucoliques  et  didactiques  (voy.  p.  73 
el  911;.  Mais  depuis  j'ai  vu  qu'elle  avait  été  imprimée  par  Kuehn, 
iUds  le  fascicule  XV,  p.  il  de  ses  Additamenta  ad  Eknchmn  med,  vet, 
iFûbriciQ  in  BibL  gr,  exhib,,  d'après  une  copie  que  M,  G.  Dindorf 

•  •  BaoÉlm  cliotâl  pour  interprèle  (traduclcur?)  par  le  calife  Méta-Wakct-Ilillaii,  el 
la  pittOilcr  médctiit,  fui  solikilé  par  ce  pdiicf**  qui  voiiUiL  Ti^prouvii',  de  Un  ruiiriiir 
to  pdfagtli  tl  répondit  que  sa  rt^ligton  (11  lîtall  clirétkn)  ot  s;i  profe^^Hlon  U*  lui  dMen- 
Manl,  «I  *^  **•  oiédcein*  sont  icnns  par  k  Sertm-nt  de  n'administrer  à  piTSoiiiîe  uiid 

,     laninr ir  lîonnrr  la  mon  (Gaairl,  Bihtioth,  uTabtcu-htKp,,  L  [,  p»  2S0)»  — 

'  L*teMd<  '  fausse,  montre  que  le  serment  des  Asclépiades  avait  au&si  p<^iiétri.j 

arail  Im  Xi^Imj^  *  [IMXt^,  X,  IV,  p.  625.) 

•  f*f.  Strmtntdliippocratt,  précédé  d'une  notice  mut  Ut  termenlt  m  médtcinê, 
^m^.  R.  Duta»,  ï»am,  I8l8  ,  in-S"  ;  —  Kabricîm  (Jac) .  Juramentum  Mippocratit, 

^  éêu  mttiid  pracîuam  ingrcditniis  insUlutio,  îto'ïiocU,  1t>l4  ,  4". 
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en  avait  faite  sur  un  manuscrit  de  Copenhague  ;  j'ai  appris  aussi,  par 
une  note  de  M.  Littré  (t.  IV,  p.  638),  que  M.  Dindorf  Tavait  lui- 
même  réimprimée  dans  la  Zeitschrift  fur  Altetihumswissenschaft  ^ 
1839,  p.  141 .  —  Ce  philologue  éminent  pense  que  ces  vers  ne  peuvent 
pas  être  plus  anciens  que  saint  Grégoire  de  Nazianze ,  et  qu'ils  sont 
imités  des  'AtcoXutixcc  d'Héliodore  (voy.  Galien,  De  antidotis.  II,  vu). 

Voici  la  traduction  latine ,  littérale  que  M.  Bussemaker  a  donnée 
de  la  petite  pièce  dont  je  parle  : 

«  Ipsum  per  magnum  juro  Deum  puris  vocibus  :  Neque  hospitem 
M  virum  ullum  morbo  loedam,  neque  civem  quemquam,  exitialia  fiet- 
«  cinora  patrans ,  neque  donis  me  quis  persuaderet  delicium  triste 
«  committere,  vel  viro  venena  dare  perniciosa,  quse  malum  animum 
«  perdens  norunt  inferre,  neque  amicitise  causa  alii  mala  conciliare 
«  sustinerem ,  sed  sanctas  equidem  manus  ad  splendidum  codum  al- 
«  toUo,  et  scelere  intemeratam  servo  prorsus  mentem.  Illa  facereji 
«  molibor  quae  salvum  reddent  virum  et  omnibus  parabo  sanitatem^J| 
«  vita  donantem.  »  '^'5^ 

Le  Serment  se  divise  en  trois  parties  :  —  la  première  comprend 
Vinvocation  ;  —  la  deuxième  Y  exposition  des  devoirs  que  le  médecin 
s'engage  à  remplir  envers  son  précepteur,  ses  propres  élèves,  ses 
malades  et  envers  lui-même  ;  —  la  troisième  contient  Vimpréeaiùm. 
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Je  jure  par  Apollon  médecin,  par  Es^ulape,  par  Hygîe  el  par  Pa- 
oacée  (l),  je  prends  à  témoin  tous  les  Dieux  et  toutes  les  Déesses  {f) 
d'âifiOC»mp1îr  fidèlement,  autant  qu'il  dépendra  de  mon  pouvoir  et  de 
mcm  discernement ,  ce  serment  et  cet  engagement  écrit  :  de  consi- 
dérer à  régal  de  mes  parents  celui  qui  ma  enseigné  Fart  de  la  mé- 
decine, de  pourvoir  à  sa  subsistance,  de  partager  mes  biens  avec  lui, 
s'il  est  dans  le  besoin,  de  considérer  ses  enfants  comme  mes  propres 
irères  (3j,  de  leur  apprendre  cet  art  sans  salaire  et  sans  engage- 
ment (4)  s'ils  veulent  l'étudier;  de  faire  participer  aux  préceptes 
féoéAUX,  auJK  leçons  orales  et  à  tout  le  reste  de  renseignement  (5) 
mes  enbnts ,  ceux  de  mon  maître  et  les  étudiants  qui  se  seront  en- 
Tàiés  et  qui  auront  juré  selon  la  loi  médicale,  mais  à  aucun  autre.  Je 
ferai  servir  suivant  nîon  pouvoir  et  mon  discernement  le  régime  dié- 
tétique au  soulagement  des  malades,  j't'carlerai  ce  qui  pourrait  tour- 
ner à  leur  perte  ou  à  leur  détriment  (6).  Jamais  je  ne  donnerai  un 
médicament  mortel  à  qui  que  ce  soit,  quelques  sollicitations  qu'on  me 
fuw  ;  jamais  je  ne  serai  Fauteur  d'un  semblable  conseil  ;  je  no  donne- 
rai pas  non  plus  aux  femmes  de  pessaire  abortif  (7).  Je  conserverai  ma 
vie  el  ma  profession  pures  et  saintes.  Je  ne  tiiillerai  jamais  les  calcu- 
leox,  mais  je  les  adressenii  à  ceux  qui  s'occupent  spécialement  de  cette 
opération  (8j.  Dans  quelque  maison  où  je  sois  appelé,  j'y  entrerai 
dans  le  but  dy  soulager  les  malades,  me  conservant  pur  de  toute 
iniquité  volontaire  et  corruptrice  (9  ,  m'interdisant  tout  commerce 
voluptueux,  soit  avec  les  femmes,  soit  avec  les  hommes,  libres  ou 
esclaves  (Jf^'cfecm,  §  î,  fine).  Les  choses  que  je  verrai  ou  que  j  enten- 
drai dire  dans  Texercice  de  mon  art»  ou  hors  de  mes  fonctions  dans  le 
commerce  des  hommes,  et  quï  ne  devront  pas  être  divulguées (10),  je 
les  tairai,  les  regardant  comme  des  secrets  inviolables. 

Si  donc  j'accomplis  fidèlement  mon  serment,  si  je  ne  faillis  point, 
puissé-je  jouir  de  la  vie,  et  des  fruits  de  mon  art,  honoré  de  tous  les 
hommes,  jusque  dans  la  postérité  la  plus  reculée;  mais  si  je  viole 
mon  serment,  si  je  me  parjure,  que  tout  le  contraire  m'arrive  ! 


HIPPOCftATË. 


NOTES  DU  SERMENT. 

4.  Suivant  la  mythologie  classique,  Apollon ,  £ls  de  Jupiter,  Dieu  du  soleil 
et  de  la  médecine,  eut  pour  fils  Esculape ,  qui  à  son  tour  eut  pour  fils  Poda- 
lyre  et  Machaon ,  et  pour  filles  Hygie  (  la  Santé)  et  Panacée  (mot  qui  signifie 
Bemède  universel).  —  Cf.  pour  les  livres  relatifs  à Thistoire  des  Dieux  de  la 
médecine  et  de  leur  culte,  L.  Choulant,  Bibl.  medic.  histor.,  ^  V,  p.  ^8  et 
rair.,  et  les  deux  Addii.  de  J.  Bosenbaum ,  p.  8  ;  p.  44 .  Je  signalerai  plus  parti- 
ciilièrement  les  ouvrages  suivants  :  C.  F.  Hundertmark ,  Exereit.  de  printip. 
Dits  art.  med.  tulel.ap.  vet.  Grxc  atque  Rom.;  Lipsiffî,  4735,  in*^i^  reprod. 
dans  Opuscula  ad  med,  hist.  pertinentia,  éd.  Ackermann  ;  Norimb.  4797,  in-S*", 
p.  4  à  48;  Institut,  hist.  med.  d*Ackermann,  Norimb-,  4792,  in-8»;  —  et 
surtout  Creuzer,  Hist.  des  relig.  de  Vantiquité,  trad.  de  M.  Guigniaut;  Askle- 
pios  und  die  Asklepiaden  par  Panofka,  Beri . ,  4  846 ,  in-  i*  ;  —  Die  Heilgoeter  der 
Grtêchen  du  même  auteur,  Berl . ,  4  845,  in-4*;  —  Lersch,  ApUkm,  der  Heikpen-- 
der,  Bonn,  4848,  in-4*;  —  Zu  den  AUerthiimemder  HeUkunde  beiden  Grie- 
càm,  par  Welcker,  Bonn  ,  4850,  in  8**. — CI.  aussi ,  p2>ur Thistoire  Û9&A$clé' 
pieions  (temples  où  Esculape  était  honoré),  Hunderlmark,  Dissertât,  citée 
p.  80,  noU^  4,  et  M.  Malgaigne,  Lettres  sur  Vhist.  de  la  chirur^ie^  Paris,  4842, 
in-8',  lettre  9,  p.  59  et  suiv.,  et  voy.  mon  Introduction  générale. 

St.  Voy.  BUT  les  diverses  formules  de  serment  dans  Tafitiquité ,  Mëboooi , 
InJu^r. ,  chap.  u  et  m ,  p.  44  et  suiv. 

3.  'ABeX^îç  Toov  ^f  feai,  yermanis  fratribus.^'Meihoam  veut  que  If  feat  signi- 
fietnnff&us,  sirenuis,  generosis,  pensant  qu'Hippocrate  fait  allusion  à  la  cou- 
Ume  où  les  Grec&étaient  de  confier  des  emplois  publics  à  ceux  qui  par  leurs 
helies  actions  avaient  rendu  service  à  la  république  (cf.  p.  85  etBviv.).  Celte 
interprétation  est  forcée  et  rien  ne  Tautorise.  —  M.  Aosenbaïun  {Jahrb.  der 
gesammt.  Medic.  ^  année  4845,  I"  vol.,  p.  254-8,  Article  sur  ma  première  édit. 
d'Hippocrate)  cherche  à  démontrer  qu'Hippocrate.fait  ici  allusionii  une  sorte 
de  franc-maçonnerie  à  laquelle  on  était  aHllié  par  une  véritable  initiation  ; 
mais  rien  dans  le  texte  du  Serment  iie  justifie  une  pardlle  manière  de  voir  ;  il 
s'agit  uniquement  d'un  sentiment  tout  fraternel  qu'on  promettait  de  vouer  aux 
enfants  de  ses  maîtres  * . — M.  Littré  à  puMié,  d'après  ieuns.  de  Paris,  n*  3255, 
une  scholie  grammaticale  qui  se  rapporte  à  oe  passage.  J'ai  «oûlré  que  cette 
scholie,  que  j*ai  trouvée  aussi  dans  deux  mss.  du  Vatican,  est  d'aujtant  plus  in- 
téressante qu'elle  contient  la  fin  môme  du  Glossaire  d'Érotien.  Voy.  dans  AV 

'  C'est  plaiôi  dans  la  Loi,  el  surloul  dans  le  dernier  paragraphe,  qu'on  Ut>uyerait  la 
trace  d'une  véritable  initiation. 
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ticestiûJrtraiSsdes  m»,  médicmài:  d^àngletêrrt,  Vappendicê^  n.  2  conleMQt 
d6B  uMm  imédU»  sur  Hippocraie^  p.  249-220. 

L  ïl  ressort  évidemmeat  de  ce  passage  que  les  médecins  stipulaient  avec 
leurs  é^éres  une  certaine  rétribution  appelée  oCosczpov  (de&ôooxciv,  appreMdrt)^ 
par  lesandeos  Grecs  ^  et  otoaoxoAtxtm  par  les  Byzantins  (lieib.,  p.  88).  Nous 
saFons  du  reste  positivement  par  le  témoignage  de  PUtoa(voy.  YJntwduUkn 
générale  et  celle  du  Serment  en  particulier)  qu  Uippocrate  enseignait  la  mé- 
decine pour  de  Targent. 

5.  lUfiaryYEln;;  T£  xal  èx^^1SlO^ ,  xoi  tî;;  Xoith;;  feior^ç  (laOïioioç.  —  Sui\'aDt 
Meiboom  [ï.l.  p.  93-9),  les  Tzx^orf^ùSv.  sont  les  préceptes  généraux  accessibles 
à  tous  et  divulgués  (>ar  le  maître ,  soit  dans  des  leçons  orales ,  soit  dans  des 
écrits  rédigés  ordinairement  sous  forme  apboristique.  —  Les  ixpoiîEi;  sont  les 
leçons  orales  auxquelles  les  adeptes  seuls  étaient  admis,  et  dans  lesquelles  le 
maître  traitait  des  questions  scientifiques  transcendantes'.  Hcurn ,  Zuinger, 
Meiboom  et  Dacier  entendent  par  les  autres  parties  de  Fart  (  tf,;  Xoirîjç  Sa:i^^^ 
jxaft/,tr.oç),  fappticafion  pratique  aux  cas  particuliers  Suivant  M.  Cboulant 
{Hist.  Utterar.  Jahrbuch.,  2»  année,  Leipzig,  4839,  p.  Mi)  les  nacaYYEXCai sont 
les  leçons  de  petite  chirui^ie,  et  Tétude  des  symptômes  au  lit  du  malade  ;  par 
les  icfodEoTEiç  fl  entend  les  cours  scientifiques,  et  parXoi::})  |jdOr^<ji;,  un  cours 
de  clinique  pour  les  élèves  avancés.  —  J'avais  adopté  celte  interprétation  dans 
ma  première  édition ,  mais  je  Tai  abandonnée  depuis  longtemps.  Et  d'abord 
pour  ce  qui  regarde  îxpSa^ç,  ce  mot ,  autant  du  moins  que  j'ai  pu  m*en  assu- 
rer par  les  nombreux  passages  des  auteurs  que  j'ai  relevés ,  n'a  jamais  le  sens 
spécial  ù' enseignement  réservé;  il  signifie  tout  simplement  Venseifjnement  cral. 
Dans  Platon ,  dopoxnî;  signifie  toujours  un  auditeur,  et  le  mot  dbtpoarixtS;,  em- 
ployé par  exemple  dans  une  prétendue  lettre  d'Arislote  à  Alexandre  et  par 
Aulu-Gelle  (N.  att.,  XX  ,  v) ,  me  paraît  désigner  plutôt  un  enseignement  su- 
périeur qu'un  enseignement  secret  auquel  les  initiés  étaient  seuls  admis.  Jo 
ne  nie  pas  qu'il  y  ait  eu  en  Grèce,  dans  certaines  écoles  de  philosophie,  et  par- 
ticulièrement dans  celles  de  Pythagore ,  de  Socrate  et  peut-être  aussi  dans 
celle  d*Ariâtote,  un  enseignement  réservé;  mais  ce  n'était  point  pa-  le  mot 
itf^atot;  qu'on  désignait  cet  enseignement,  dont  on  ne  trouve,  du  reste,  au- 
cune trace ,  ni  dans  les  écrits  bippocra tiques,  ni  dans  l'histoire  de  ces  écrits. 
Cette  preuve,  indépendamment  des  considérations  lexicographiques,  suffit 
peur  détruire  l'interprétation  que  j'avais  donnée  au  mot  ixp<iaai<;.  —  Ce  mot 
représente  maintenant  pour  moi  renseignement  oral ,  qui  ne  paraît  avoir  été 
dans  les  écoles  des  Asclépiad  es  ni  pu6/tc,  ni  gratuit;  mais  lo  maître  traitait 
sans  mystère  y  sans  tn if taf ton  véritMe,  et  sans  distinction  d'auditeurs,  de 
U>ut^  les  parties  de  la  science,  soit  en  commentant  un  texte  consacré,  soit 
m  développant  sa  propre  doctrine.  —  Le  sens  de  Tza^oc^iXiri  est  beaucoup 

'  Galien  place  le  Timée  parmi  les  livres  acroatiques;  la  nature  même  de  ce  dialogue 
'latoriteraîl  ce  sentiment  ;  je  ne  sache  pas ,  du  reste  ,  qu'on  ail  fait  allention  à  ce  passade 
<ie  Galien. 
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pluB  vague.  On  a  déjà  vu  comment  Meiboom  et  M.  Choulant  entendent  ce  mot. 
Fœs  (Œcon.t  voce),  y  voit  l'exposition  brève  et  aphoristique  des  préceptes  et 
des  conseils,  par  opposition  à  la  doctrine  médicale  développée  dans  les  livres 
et  désignée  par  dbcpéadtç.  M.  Littré  (t.  IV,  p.  6U-645)  est  d'avis  que  nopocy.  si- 
gnifie les  préceptes  généraux  non  scientifiques,  se  rapportant  à  la  conduite 
du  médecin  et  à  l'exercice  de  la  profession.  Cette  interprétation  me  parait  ceUe 
qui  se  rapproche  le  plus  du  sens  général  de  i^apxrçt'klri.  Nous  possédons  préci- 
sément dans  la  Collecticn  hippocratique  un  opuscule  qui  porte  le  titre  dellap- 
orf^eXCat ,  et  qui  est  consacré  aux  conseils  généraux ,  à  ceux  surtout  qui  tou- 
chent à  la  dignité  du  médecin  et  à  Texercice  de  son  art.  —  Amt^i  ^ÂBr^<jiç  me 
semble  être  à  la  fois  renseignement  clinique,  comme  le  pense  M.  Choulant,  et 
de  plus  Fapprentissage  de  tout  ce  qui  se  faisait  dans  Tofficine  (voy.  V Introduc- 
tion de  l'opuscule  Du  médecin) ,  aussi  bien  la  préparation  des  drogues  (voy. 
Dissert,  sur  la  pharmacologie  hippocratique)  que  la  petite  chirurgie.  Peut- 
être  aussi  cette  Xoito)  (xaO.  comprenait-elle  l'étude  des  traités  dogmatiques  et 
des  manuels  du  temps ,  auxquels  les  leçons  servaient  de  complément.  On  re- 
marquera, du  reste,  que  ces  trois  membres  de  phrase,  napor^^îkiri^  dbcp6aaic,  et 
XoiRii  (liOrjaiç  représentent  la  succession  la  plus  naturelle  des  trois  degrés  ou 
des  trois  parties  de  l'enseignement  :  d'abord  les  préceptes  généraux  moraux  ou 
professionnels  (aujourd'hui  quel  professeur  pen^e  à  celte  noble  partie  de  Ten- 
seignement  hippocratique  qui  était  si  bien  faite  pour  élever  l'esprit  et  le  cœur 
des  élèves)  ;  puis  la  parole  du  matlre  qui  prépare  l'élève  à  la  lecture  ou  à  l'in- 
telligence des  auteurs  et  à  la  pratique  (Platon  nous  représente  Hippocrate 
donnant  des  cours  de  médecine);  enfin  l'étude  des  livres  et  les  connaissances 
cliniques  et  pharmacologiques.  —  Dans  la  Collection  hippocratique  nous  avons 
aussi  des  livres  qui  représentent  au  moins  deux  de  ces  trois  parties  de  l'éduca- 
tion médicale ,  les  traités  introductoires  (  Tzapccf^tXiri — par  exemple,  le  Serment 
lui-même,  la  Loi,  le  Médecin ,  les  Préceptes  y  la  Bienséance);  les  traités  dog- 
matiques et  les  livres  de  pratique  pure ,  de  petite  chirurgie  ou  de  clinique 
(  XoiJCTÎ  |jL(i67j(Tiç — par  exemple  le  Pronostic,  le  Régime  dans  les  maladies 
aiguës,  eic.\V Officine,  une  partie  des  Épidémies  et  les  grands  ouvrages 
sur  la  chirurgie).  Il  est  probable  que  plusieurs  de  ces  écrits  ont  été  d'abord  des 
cours,  mais  on  ne  saurait  établir  par  des  preuves  directes  qu'ils  aient  été  pro- 
fessés avant  d'avoir  subi  la  rédaction  sous  laquelle  ils  nous  sont  parvenus. 
—  Voy.  cependant  sur  les  Xé^oi  (discours)  Vlniroduction  au  traité  DeVart, 
p.  24-25. 

dv^XiJaei  U  xai  (fôix^Tj  gipÇeiv.  —  Le  second  membre  de  cette  phrase  est  fort  em- 
barrassant. M.  Littré  dit  en  note  :  «  ErpÇeiv  paraît  irrégulier,  il  faut,  ou  lire 
efpSb)  comme  le  veut  Opsopaeus  (  suivi  par  Chartier),  ou  changer  /pijoofmi  en 
XpifaoeoOai  [sans  doute  en  sous-en tendant  xpvi].  On  pourrait  encore,  en  admet- 
tant la  leçon  primitive  de  21  i6  (qui  omet  erp^siv),  et  en  ajoutant  oS,  lire  It:\ 
$i)X.  U  X2\  diStxfT}  (Z,  Où  hthatf}  U  x.t.X.  »  —  Déjà  dans  ma  première  édition 
j'avais  admis  erpÇw,  et  j'avais  traduit  :  J* éloignerai  des  malades  tout  ce  qui  pour- 
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mit  km  MMft  «<  âBirft  mfét»  é$  sMlr/fe».  ^  M.  LiUré,  qui  lit  aussi  dfk^  tra- 
duit :  if  «'■hfiiBérui  éê  itmi  aïof  el  À  kmiê  ùipttiiet:  c'est  auaai  le  sens 
adopté  par  M.  Adaatt,  mais  je  crois  que  le  teite  se  refuse  absolomeot  à  ce 
seos.  B  £rat»  sÛTaiit  bboî.  pour  eoteodre  ce  iiiea»l>re  de  phrase,  supposer  une 
ellipse,  et  traduire  hJS^^an  et  fiafai  comme  je  Tai  fa't,  en  prenaut,  du  reste,  les 
leik|oes  pour  guidea.  — Toute  cette  phrase  me  paratt  en  outre  une  espèce  de 
oounMBtaire  de  ce  passage  si  remarquable  du  l**  livre  des  Êpidèmm ,  §  5 
(nff.  aussi  la  uote correspondante):  Beau  U$  maladin  U  y  a  deux  dboses, 
KmlagÊT  am  me  pa»  mitre;  ce  rapprochement  est  une  nouvelle  justi6cation  de 
■ou  inlerprélation. 

7.  Ofitt  TVMKol  isoobv  966ptov  StîMu.— J*avais  d'abord  traduit  jfe  ne  mettrat  fxts 
ie  pessotre;  mais  le  mot  Swow  ne  permet  pas  une  pareille  traduction ,  il  faut 
prendre  œ  oiot,id  et  plus  haut  à  propos  des  poisons»  dans  le  sens  de  remettre, 
de  livrer.  Du  reste,  Soranus  (De  arie  obstetrica,  etc.,  éd.  de  Dietz,  p.  59), 
qui  cite  ce  passage ,  ne  semble  pas  avoir  eu  sous  les  yeux  un  teite  qui  portât 
SC996»;  void  ses  paroles  :  c  II  y  en  a  qui  rejettent  les  médicaments  abortifs, 
invoquant  le  témoignage  d'HIppocrate ,  qui  dit  :  wiè"  d^  oùSevt  90ôptav  (âtî><jb>|  ; 
c'estrà-dira,  |e  ne  donnerai  rien  d*abortif.  —  M.  Littré  ne  parait  pas  avoir  r^ 
marqué  ce  passage  de  Soranus:  il  pense  que  Sc(>3(i>  signifie  dans  les  deux  cas 
rmeffre  à  tmiiert  (voy.  p.  630,  note  42)  ;  mais  d'abord  pour  ce  qui  regarde  l'a- 
Tortement,  il  ressort  clairement  du  texte  qu'il  est  question  d*un  rapport  direct 
eatre  le  médecin  qui  livre  le  pessaire  et  la  femme  qui  doit  en  faire  usage.  Quant 
au  poison ,  l'auteur  du  Serment  défend ,  suivant  moi ,  au  médecin ,  non  pas  do 
se  (aire  le  complice  d'un  assassinat  (comment  supposer  la  nécessité  d'une  pa- 
reille proKibilion?),  mais  de  ne  pas  favoriser  le  suicide;  l'ensemble  do  la 
phrase  ne  me  laisse  aucun  doute  sur  cette  interprétation.  —  MM.  Âdams  et 
Littré  remarquent ,  le  premier  dans  ses  notes,  lo  second  dans  son  argument , 
que  sur  la  question  d'avorlement  la  morale  des  anciens  était  inférieure  à  celle 
des  modernes;  ainsi,  pour  ne  pas  nous  éloigner  de  l'époque  d'Hippocrate,  Aris- 
loce  dans  sa  Politique  (Vil,  iv),  consoille  l'avortement  en  dehors  des  néce&>ilés 
médicales  ;  il  y  met  seulement  une  restriction ,  cVst  que  l'embryon  n'ait  pas 
encore  reçu  le  sentiment  et  la  vie.  Toutefois  la  défense  même  faite  dans  le  Serment 
montre  que  l'avortement  n'était  pas  généralement  approuvé;  elle  montre  sur- 
tout que  les  médecins  d'alors  ne  voulaient  pas  plus  que  les  médecins  d'aujour- 
d'hui mettre  les  ressources  de  lart  au  service  de  détestables  pratique^.  Touto- 
fots  on  remarquera  dans  la  Collection  hippocratique  elle-même  une  fâcheuse 
exception  :  l'auteur  du  traité  De  la  nature  de  V enfant  (t.  VII,  p.  490)  raconte 
arec  complaisance  qu'il  a  fait  avorter  à  six  jours  une  baladino  fort  habile  et  à 
qui  réfat  de  grossesse  eût  fait  perdre  de  son  prix.  Ou  bien  cet  auteur  avait 
«aWié  le  Serment ,  ou  bien  il  n'était  pas  lié  par  cette  formule ,  ou  encore  il  ad- 
aettait  comme  Aristote  une  circonstance  atténuante,  l'inanimation  de  l'em- 
bryon. Quant  à  l'avortement  obstétrical ,  il  est  recommandé  dans  d'autres  li- 
bres de  la  Collection,  par  exemple  dans  le  4«'  livre  des  Maladies  des  femmes 
(f  oy .  l'article  Ahortifs  dans  la  Dissertation  sur  la  pharmacologie  hippocratique, 
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cf.  aussi  llarticle  Pessaire  dans  la  même  Dissert.).  — Dans  les  sociétés  mo- 
dernes, non-seulement  ravortament  qne  ne  motivent  pesées  raisons  médi- 
cales est  défeAdo ,  à  quelque  époqve  que  ce  soit  de  la  vie  ABtale ,  par  les 
lois  reiigèiuoos  et  civiles ,  mais  on  va  même  jusqu'à  contester  que  l'avorte- 
ment  jugé  nécessaire  par  le  médecin  soit  une  pratique  permise. 

8.  Ce  passage  a  beaucoup  embarrassé  les  commentateurs,  etadmmé  lieu 
aux  opinions  les  plus  paradoxales  (cf.  Haller,  BiU.  med.,  t.  I ,  p.  65,  et 
Sprengel ,  Hist.  de  la  méd,,  t.  VII,  p.  ^9).  On  a  même  été  jusqu'à  y  v<»r  la 
prohibition  de  la  castration.  M.  Littré  (t.  IV,  p.  647  et  suiv.)  accorde  peut-être 
trop  de  place  à  la  discussion  de  cette  dernière  opinion  que  le  texte  ne  permet 
pas  d'adjnettre.  Si  oelte  prohibition  était  faite  dans  le  Serment,  assurément  on 
s'en  rendrait  paifaitement  compte ,  ainsi  que  M.  Littré  l'établit  trè&>bien,  mais 
elle  n'y  est  pas ,  cela  est  certain ,  il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  s'en  occuper.  La 
seule  qui  me  paraisse  admissible,  c'est  que  dès  le  temps  d'Hippocrate ,  l'opé- 
ration de  la  taille  rentrait  dans  les  spécialités^  et  quil  y  avait  des  lithoto- 
mistes^  comme  il  y  en  a  encore  de  nos  jours ,  surtout  dans  les  provinces. 
Hérodote  nous  apprend  qu'en  Egypte  il  y  avait  des  médecins  pour  toutes  les 
maladies  :  des  médecins  pour  les  yeux,  pour  la  tête,  pour  les  dents;  des 
médecins  pour  les  réyions  du  ventre  (tôiv  xorrà  v7)Suv],et  d'autres  pour  les  mala- 
dies invisibles  (Hist,,  II,  84).  11  n'y  a  donc  rien  d'étonnant ,  que queUpies an- 
nées plus  tard  Hippocrate  parle  de  gens  qui  s'occupaient  spécialement  de  l'opé- 
ration de  la  taille.—  Cf.  Meiboom  (in  Jusjur.)  chap.  xvi,mais  surtout  Boeraer, 
qui  est  moins  diffus  et  plus  clair  :  —  F.  BoEfiNERi  super  locum  Hippocratis  in 
Jurejurando  maxime  vexatum ,  meditationes ,  Lipsi^B ,  4744 ,  in-4'',  22  pages, 
reproduit  dans  Noctes  ^tielphica ,  p.  435  et  suiv.  — M.  Littré  (t.  IV,  p.  645- 
620),  après  un  examen  approfondi  du  passage  en  litige,  arrive  à  la  même 
conclusion  que  moi.  Il  démontre  à  cette  occasion  qa'on  ne  doit  pas  chercher 
dans  le  Serment  une  preuve  qu'au  temps  d'Hippocrate  la  chirurgie  était  sépa- 
rée de  la  médecine ,  puisqu'on  voit  les  Hippocratistes  pratiquer  toutes  sortes 
d'opérations,  les  plus  graves  aussi  bien  que  les  plus  légères  (voy.  aussi  ma 
Lettre  à  M,  le  D^  de  Renzi  sur  un  passage  de  Celse  relatif  à  la  division  de  la 
médecine  f  Paris  ,4852,  in-8*).  L'exception  faite  exclusivement  »  pour  la  taille 

*  C'est  par  abus  qu'on  a  donné  ce  nom  à  ceux  qui  s'occupent  de  TopéniUon  de  la  taille, 
«l  qu'on  a  appelé  lithotomie  l'opération  elle-même.  Lithotomie  (de  Xt$ot  et  rifivùt  )  signifle 
proprement  section  de  la  pierre.  Or,  dans  l'opénOion  de  la  taille  on  ne  coape  pas  ordi- 
nairement la  pierre,  mais  seulement  les  cluûrs.  Cet  abus  de  langage  vient  tans  donle  de  œ 
qu'on  a  mal  compris  un  passage  de  Celse  (VII,  xxri.  S),  où  il  est  dit  qu'Amnomos 
(d'Alexandrie}  avait  été  surnommé  lt6or6fi.Oi  ;  mais  Celse  prenait  ce  mot  daas  -aon  acee^ 
Uon  liuérale,  et  non  pas  dans  le  sens  que  nous  aUachons  aujourd'hui  au  mot  iithotomiste. 
En  effet,  cet  Ammonius  est  l'inTenteur  d'un  procédé  qui  consistait  à  briser,  à  l'aide  d'un 
instrument  qu'il  avait  imaginé ,  la  pierre  dans  la  vessie ,  quand  elle  était  trop  grosse  pour 
passer  à  travers  Tincision  des  parties  molles.  LHnvenUon  d'Ammonius  contient  en  germe 
celle  de  la  KUiotriUe. 

'Dans  la  CcUeeUon  h^^pœmifme  (!>«  Jfciarf.,  Hvwl,  J^,  t.  V1,t>.  lao)  a  «ilbéaii 


LE  SERMENT.  —  KOTES.  il 

même ,  ainsi  que  M.  Littré  le  fait  remarquer  après  M.  Andreae,  prouve  que  tout 
le  reste  du  ministère  chirurgical  était  dévolu  aux  hippocratistes  (voy.  p.  620}. 

9.  Galien  (  Que  le  bon  médecin  est  philosophe,  p.  6  de  ma  traduction)  dit  : 
€  Comment  aimerait- il  le  travail,  celui  qui  s'enivre,  qui  se  gorge  d'aliments  et 
se  livre  aui  plaisirs  de  Vénus,  qiii,  pour  le  dire  en  un  mot,  est  l'esclave  de  son 
ventre  et  de  ses  penchants  lubriques?  Il  demeure  donc  établi  que  le  vrai  mé- 
decin est  Tami  de  la  tempérance ,  et  qu'il  est  en  même  temps  le  disciple  de  la 
vérité.  •  —  Tout  cet  opuscule  de  Galien  est  pour  ainsi  dire  un  commentaire  du 
Serment. 

40.  ^ExAsXic-jOat  (  littéralement  bavarder),  manuscrits  2U5,  2U0,  Bàle , 
fleorn ,  Meitiooin  ,  au  lien  de  ixxaXéeoOat  {appeler  dehors)  de  Poës,  et  de  quel- 
qses  BaAQScrits.  M.  Littré  a  aussi  adopté  IxXaX. 

fVftîoD  du  cadkêiénsme^  mais  on  ne  Toit  nulle  part  que  les  médecins  qui  vivaient  du 
lOf*  d*Bippocraie  «oient  allés  plus  loin  que  ces  préliminaires  de  ropéralion  de  la  taille. 
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LA  LOI. 


INTRODUCTION. 

Si  NofAoç  ne  signifiait  que  la  loi  comme  Tentendent  les  jurisconr 
suites,  cette  petite  pièce  ne  répondrait  pas  à  son  titre,  car  c'est  moins 
une  loi  que  le  préambule,  que  les  considérants  d'une  loi.  Mab  Nôjtoc 
dans  les  auteurs  grecs  et,  en  particulier,  dans  Hippocrate,  est  pris 
dans  un  très-grand  nombre  d'acceptions  différentes  '  ;  il  doit  signifier 
ici  l'ensemble  des  préceptes  d'après  lesquels  on  se  forme  à  une 
science  ou  à  un  art.  L'auteur  se  propose  en  effet  de  tracer  d'une  ma- 
nière générale  la  route  à  suivre  dans  l'étude  de  la  médecine.  Atta- 
quant d'abord  les  mauvais  médecins,  vrais  figurants  de  théâtre^  qai 
perdent  l'art  par  leur  ignorance  et  leur  témérité,  il  en  vient,  par  une 
conséquence  toute  naturelle ,  à  indiquer  les  moyens  qu'il  juge  capa- 
bles de  mettre  fin  à  ces  abus  ;  et  c'est  à  ce  propos  qu'il  compare 
ingénieusement  l'élude  de  la  médecine  à  la  culture  des  plantes. 

La  Loi  est  rangée  par  Érotien  dans  les  livres  qui  concernent  l'étude 
de  l'art  en  général  ;  c'est  un  de  ces  traités  appelés  isaçogiques^  c'est- 
à-dire  servant  d'introduction*.  Elle  n'offre  pas  de  caractère  bien 
tranché;  il  n'est  donc  pas  facile  d'en  préciser  l'origine.  Par  son  en- 
semble, par  sa  fonne,  par  sa  tendance,  elle  se  rapproche  plutôt  du 
traité  De  l'art  que  de  tout  autre  écrit  de  la  Collection  hippocratiqve.  On 
pourrait  aussi  établir  entre  la  Loi  et  le  Serment  des  rapprochements 
plus  ou  moins  directs.  Ainsi,  dans  les  deux  opuscules,  il  est  parié  de 
la  nécessité  de  commencer  les  études  dès  l'enfance  :  dans  l'un  et  daùs 

^  Cf.  Foes,  OEcon.,  et  ÉroUen,  éd.  de  Franx,  p.  260  et  262,  au  mot  N6(ioc.  Melboo» 
(in  Jusjur.,  chap.  xii,  S  7»  P»  ^02),  et  le  Trésor  grec  voce. 

*  Dans  un  arlicle  sur  ma  première  édition  (voy.  note  3  du  Serment),  M.  RosM- 
baum  fait  remarquer  que  les  derniers  mots  de  la  Loi  sont  cités  par  Alexandre  d« 
Tralles  à  la  fin  de  son  XMivre^  à  propos  d'un  anneau  magique. 
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l'autre ,  on  défend  de  livrer  la  science  au  vulgaire.  Mais  dans  le  5^- 
ment^  ces  préceptes  ont  toute  Toriginalité  et  toute  la  simplicité  d'une 
composition  qui  remonte  à  une  haute  antiquité  ;  dans  la  Zot,  ils  sont 
calculés  pour  reflTet  et  sentent  visiblement  limitation  et  les  réminis- 
cences ;  on  y  remarque  aussi  plusieurs  phrases  recherchées,  décla- 
matoires même.  U  est  vrai  qu*il  y  est  fait  allusion  à  une  coutume  fort 
ancienne,  je  veux  parler  des  voyages  des  médecins  dans  les  diffé- 
rentes villes  pour  y  exercer  leur  art  ;  mais  comme  cette  coutume 
fiusait,  pour  ainsi  dire,  partie  des  institutions  médicales  de  Tanti- 
qnilé  (voy.  note  5),  on  n'en  peut  tirer  aucun  argument  ni  pour 
répoque  ni  pour  l'origine  de  la  Loi. 

Pbnr  toutes  ces  raisons  donc,  non-seulement  je  doute  de  l'authen- 
ticité de  la  Loi^  mais  j'incline  encore  à  penser  qu'elle  n'est  pas  sortie 
de  récole  bippocratique,  ou  du  moins  qu'elle  est  d'une  date  posté- 
Heure  à  celle  des  écrits  authentiques  d'Hippocrate.  Cette  pièce  me 
paraît  avoir  été  composée  à  une  époque  où  la  médecine,  n'étant  déjà 
plus  la  monopole  des  corporations  S  était  tombée  en  quelque  sorte 
dans  le  domaine  public,  et  de  là  dans  les  mains  des  charlatans,  d'où 
Paateor  s'efforce  de  l'arracher,  en  réclamant  une  sanction  pénale  qui 
atteigne  les  mauvais  médecins. 

<  Noies  qiill  n'est  plus  question  dans  la  Loi,  comme  dans  le  Serment^  de  la  trans- 
■isiioo  directe  de  la  sdence  des  pères  aux  enfanu. 
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t.  La  niédeeiiie  est  de  tous  les  arts  le  plas  retevé  ;  mats  à  cause  de 
rigoorance  de  ceux  qui  l'exeocent  et  du  peu  de  discernement  de  oenz 
qui  jugent  les  médecins  à  la  légère,  elle  est  déjà  rabaissée  aa^essous 
de  tous  les  autres.  Voici,  ce  me  semble,  le.  principal  motif  de  ce  pi^ 
jugé  :  c'est  que  la  médecine  est  la  seule  profession  [dont  le  mauvais 
exercice]  n'est  puni  dans  les  villes  que  par  Tignominie  ;  omis  l'igno- 
minie ne  blesse  pas  les  gens  qui  en  sont  pétris  ;  car  de  pareils  gens 
t^'     ^\  ressemblent  exactement  aux  figurants  qu'on  introduit  dans  les  tra- 
\i-\  .^^gédies;  comme  ceux-ci  ont  le  maintien,  lliabit  et  le  masque  d'un 
/    'Y  acteur,  mais  ne  sont  pas  des  acteurs,  de  même  il  est  beaucoup  de 
.  V»'*'.     médecins  de  nom,  et  fort  peu  (I)  par  les  œuvres. 
f   V.  2.  Celui  qui  veut  arriver  à  une  commissanee  intime  de  lar  méde- 

otne  doit  réunir  les  dispeeitions  naturelles,  une  sciemse  acquise  par 
renseignement,  un  séjour  favorable  aux  études <2),  uMi  inatructira 
conunencée  dès  l'enfance  (3)^  J'amour  du  tcavaitetiUnekHigue  appli- 
cation.  11  faut  donc  mettre  au  premier  rang  les.  dispositions,  natu- 
relles ;  car  si  la  nature  résiste,  tout  effort  devient  inutile  {Arty  $  9], 
Mais  si  la  nature  elle-même  conduit  pour,  le  mieux,  on  arrive  à  l'in- 
struction dans  l'art  ;  on  doit  l'acquérir  avec  intelligence  en  se  formant 
dès  le  jeune  âge  dans  un  séjour  parfaitement  approprié  à  l'étude  ;  il 
est  encore  besoin  d'y  apporter  pendant  longtemps  une  application 
soutenue ,  afin  que  la  science  germe  dans  l'esprit  et  produise  heu- 
reusement des  fruits  en  pleine  maturité. 

3.  Ce  qu'on  observe  dans  la  culture  des  plantes  s'applique  paie- 
ment à  l'étude  de  la  médecine  :  notre  nature,  c'est  le  champ  ;  le  pré- 
'  cepte  du  maître,  c'est  la  semence  ;  l'étude  commencée  dès  le  jeune 
âge  rappelle  la  saison  où  la  semence  doit  être  confiée  à  la  terre  ;  le 
séjour  dans  un  lieu  favorable  à  l'enseignement,  c'est  l'air  ambiant  qui 
nourrit  les  plantes  ;  l'assiduité  à  l'étude ,  c'est  le  labourage  (4).  Enfin 
le  temps  fortifie  toutes  ces  choses  pour  qu'elles  arrivent  à  parfaite 
maturité. 
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4.  C'est  après  avoir  apporté  ces  conditions  nécessaires  à  Tétude  de 
la  médecine,  c'est  après  avoir  pris  de  cet  art  une  connaissance  exacte, 
qu'il  faut  parcourir  les  villes  (5),  afin  de  n'être  pas  réputé  seulement 
médecin  en  paroles ,  mais  médecin  par  les  œuvres  (  Art^  §  8,  fine.  — 
Voy.  aussi  §  13)  (6);  car  Tinexpérience  est,  pour  ceux  qui  la  possè- 
dent, pendant  le  sommeil  comme  pendant  la  veille,  un  mauvais  trésor, 
UD  mauvais  fonds  (7).  Elle  ne  connaît  ni  la  tranquillité  d'àme ,  ni  la 
galté  du  cœur  :  c'est  la  mère  de  la  timidité  et  de  la  témérité.  La  ti- 
midité décèle  l'impuissance,  et  la  tém^ité  l'ignorance  de  l'art;  car 
il  y  a  deox  dioses,  la  science  et  topinien;  celle-là  conduit  au  savoir, 
eeUe-ci  à  Tignorance. 

5.  Au  reste,  les  choses  saintes  sont  révélées  à  ceux  qui  sont  saints  ; 
mais  il  n'est  point  licite  de  les  confier  aux  profanes  avant  qu'ils  ne 
soient  ÎDÎIîés  aux  mystères  de  la  science. 
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NOTES  DE  LA  LOI. 

4 .  UirfjKy  ^lol.  ^  Bai6(  avec  le  sens  qu'il  a  id  ne  se  trouve  en  prose  que 
dans  Hippocrate.  (Cf.  Th.  ling.  gr.^  éd.  Didot,  au  mot  ^oli6ç), 

2.  Les  manuscrits  et  les  imprimés,  y  compris  l'édition  de  P.  Magnol  faite 
sur  les  manuscrits  de  Venise  (4542),  ontTp6irou  EÛ^ioç;  j*ai  lu  avecFoëiet 
Coray  t67cou;  quelques  lignes  plus  bas  j'ai  suivi  la  môme  correction. — M.  Littré 
a  adopté  aussi  cette  double  correction ,  commandée,  du  reste,  par  le  contexte. 

3.  Platon ,  dans  sa  République,  livre  III ,  p.  408  o ,  disait  :  c  Les  médecins 
seraient  trfô^habiles  s'ils  commençaient  dès  l'enfance  à  s'appliquer  à  l'étude 

^deTaFr^et  s'ils  se  familiarisaient  le  plus  possible  avec  les  malades.  » 

4.  Plutarque  a  dit,  dans  son  traité  de  Y  Éducation  des  enfants  (init.  %i): 
â  De  même  que  dans  l'agriculture  il  faut  choisir  une  bonne  terre,  un  labou- 
reur habile ,  des  semences  de  bonne  qualité ,  ainsi  dans  l'éducation ,  la  nature 
répond  au  sol ,  le  maître  à  l'agriculteur,  les  préceptes  et  les  enseignements 
aux  semences.  »  —  Dans  ses  notes  M.  Adams  cite  de  Quintilien  {Institut,  arat. 
in  proœmio,  p.  44 ,  éd.  de  Burm.)  un  passage  qui  aurait  été  inspiré  par  la  lec~ 
ture  de  la  Loi,  Voici  ce  passage  :  a  Illud  tamen  inprimis  testandum  est,  nihil 
«  prsecepta  atque  artes  valere,  nisi  adjuvante  natura.  Quapropter  ei  cui  deerit 
a  ingenium ,  non  magis  haec  scripta  sunt ,  quam  de  agrorum  cultu  sterilibus 
«  agns  Sunt  et  alia  ingenita  quidem  adjumenta ,  vox ,  lalus  patiens  laboris, 
c  valetudo,  constantia,  décor;  quae  si  modica  obligerunt,  possunt  ratione am- 
a  pliari;  sed  nonnunquam  ita  desunt,  ut  bona  etiam  ingenii  studiique  corrum- 
«  pant  :  sicut  et  haec  ipsa  sine  doclore  perito,  studio  pertinaci,  scribendi, 
«  legendi,  dicendi  multa  et  continua  exercitatione,  per  se  nihil  prosunt.  » 
Le  rapprochement  est  incontestable  et  curieux,  mais  je  ne  vois  aucune  raison 
de  croire  que  le  rhéteur  romain  doive  quelque  chose  au  médecin  grec.  La  ma- 
tière de  ce  rapprochement  est  un  lieu  commun  qui  n'appartient  à  personne , 
que  l'auteur  de  la  Lot,  Plutarque  et  Quintilien  ont  trouvé  en  circulation  et 
qu'ils  ont  rendu  chacun  à  leur  manière.  C'est  même  à  de  pareils  lieux  com- 
muns que  je  faisais  allusion  quand  je  disais  (p.  43}  que  la  Loi  était  peut-être 
une  composition  de  rhétorique. 

5.  On  appelait  périodeutes  (ambulants)  les  médecins  qui  parcouraient  les 
villes  et  fréquentaient  les  cours  des  princes,  soit  pour  se  perfectionner,  soit 
pour  exercer  la  médecine  à  prix  d'argent.  Au  temps  d'Hippocrate  les  pcrto- 
deutes  appartenaient  généralement  à  l'ordre  des  Asclépiades ,  et  Hippocrate 
lui-même  avait  certainement  parcouru  différentes  villes  pour  y  pratiquer  la 
médecine.  Mais  il  y  avait  aussi  d'autres  médecins  périodeutes.  Ainsi  Démorcdc, 
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de  TinstiUit  de  Pytbagore ,  exerça  la  médecine  avec  distinction  et  bonheur  à 
Égine,  à  Athènes,  à  Samoe,  et  ensuite  à  la  cour  du  roi  de  Perse.  (Hér.  III,  4  34 .) 

—  Cette  coutume  paratt  avoir  persisté  dans  toute  Tantiquité  ;  ainsi  Etienne 
(éd.  de  Dietz ,  p.  504)  parle  d'un  oculiste périodeute  qui  s'était  rendu  très^cé- 
lèbre  à  Rome ,  du  temps  de  Galien  ;  nous  retrouvons  aussi  de  vrais  médecins 
périodeutes ,  des  médecins  circumforanei ,  au  moyen  âge  et  même  après  la  re- 
naissance. Dans  les  provinces ,  encore  actuellement ,  des  médecins ,  surtout 
des  spécialistes,  parcourent  les  villes  pour  y  exercer  leur  art,  mais  trop  souvent 
aux  dépens  de  la  dignité  médicale.  Cf.  sur  les  Périodeuies,  Choulant,  /t&.  cit. 
Gachichte  der  Asclepicuien  (Histoire  des  Asclépiades)^  p.  444  et  suiv.;  — 
Littré,  1. 1,  p.  40  etsuiv.;  —  Sprengel ,  Hist.  de  la  méd..  t.  I,  p.  302  et  suiv., 
éd.  de  Rosenbaum. 

6.  Mîj  Wyw  jAowov,  àXXà  xa\  fy^  îrjpouç  vojifî^eaOai.  C'est- à-dire  qu'il  faut 
joindre  la  théorie  à  la  pratique.  Cette  opposition  de  r^oi'x\M  et  de  Ip^ov  à  XkSyoç 
et  à  ^E»o(Aa,  est  trèà-fréquente  chez  les  auteurs  grecs ,  et  en  particulier  dans  la 
CoUecUtmhippocratique;  elle  constitue  des  idiotismes  dont  le  sens  varie.  (Cf. 
sur  ce  sujet ,  Boissonade ,  Adnot.  in  Eunap.,  Amst.,  4822,  p.  420-424  et  599.) 

—  Plus  loin  Int^n^jATi  signifie  la  science  quon  possède ,  et  Wia  (opinion)  la 
$cienee  qu'an  croit  posséder.  —  Cf.  le  traité  De  Vart.  §  8  et  43. 

7.  Kflt  6^  xai  C::ap  (  ^vop ,  vanum  somnium  et  visum  ;  S::a(>  autem ,  ^Tcraafa 
£^,;,  h.  e.  Visio  vera^  Etym.  magn.,  p.  777,  l.  34) ,  est  une  locution  prover- 
biale fréquemment  employée  par  les  auteurs  grecs  pour  signifier  toujours^ 
foule  la  i;te;  ou  ,  comme  nous  disons ,  jour  et  nuit.  ''Ovap  et  rjTzap  ,  séparés  l'un 
de  l'autre,  signifient  en  rêve  et  en  réalité  ^  comme  on  le  voit,  par  exemple, 
>ians  saint  Basile,  Contra  feneratores,  éd.  Sinner,  p.  74  et  485  de  son  De- 
lectus  SS.  Patrum  grxcwum.  Paris,  4842.  — •  Cf.  Trésor  grec  voce  «vap  et  Sirop. 
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INTRODUCTION. 

De  tout  temps  il  s*cst  trouvé  des  ignorants  pour  nier  l'existence  de 
l'art  médical,  et  des  ingrats  pour  en  déprécier  les  mérités ,  comme 
Bum  de  tout  temps  il  s'est  trouvé  de  mauvais  médecins  pour  le  com- 
promettre alors  qu'ils  devaient  le  soutenir.  L'école  hippocratique  s'est 
élevée  souvent  et  avec  force  contre  les  uns  et  contre  les  autres.  Après 
ces  plaidoyers  antiques ,  beaucoup  d'autres  ont  été  écrits  en  faveur 
de  la  médecine  ;  et  de  ces  derniers  le  plus  célèbre  est  peut-être  celui 
de  Cabanis,  intitulé:  Du  degré  de  certitude  en  médecine.  Toutefois 
entre  l'auteur  du  traité  De  fart  et  Cabanis ,  il  y  a  cette  différence 
immense  que  le  premier  prouve  Texistence  de  la  médecine  par  les 
principes  les  plus  généraux  et  par  une  sorte  d'abstraction ,  c'est-à- 
dire  en  ne  tenant  compte  ni  du  mode  d'application  de  Part,  ni  des 
qualités  de  celui  qui  l'exerce  ;  tandis  que  le  second ,  raisonnant  a 
posteriori,  cherche  à  établir  que  la  médecine  a  un  degré  positif  de 
certitude,  une  existence  réelle,  en  démontrant  que  ses  éléments  re- 
posent sur  des  bases  certaines,  que  sa  méthode  est  rationnelle,  et  que 
ses  dogmes  ne  sont  pas  aussi  variables  qu'on  affecte  de  le  proclamer*. 


t  Voy.  aussi  un  habile  et  savant  plaidoyer  en  faveur  de  la  certitude  de  la  médecine 
dans  le  Cours  théorique  et  pratique  de  pathologie  interne  et  de  thérapie  médicale, 
par  le  docteur  Gintrac ,  Paris,  1853 ,  t.  I ,  p.  63  et  suiv.  —  Dans  cet  ouvrage ,  M.  Gin- 
trac  s*écarte  avec  bonheur  de  la  route  tracée  pour  nos  traités  classiques.  Les  questions 
historiques  ou  littéraires  y  trouvent  ordinairement  place  à  côté  des  considérations  pra- 
tiques. Le  cadre  aussi  complet  que  possible ,  est  rempli  avec  talent.  —  Voici  les  con- 
clusions du  §  6  [Degré de  certitude  de  la  médecine)  :  Des  considérations  précédentes 
ne  doit-on  pas  conclure  que  la  médecine ,  par  ses  rapports  avec  les  autres  sciences , 
par  les  lumières  qu'elle  répand  sur  Thistoire  physique  et  intellectuelle  de  l'homme , 
par  les  services  qu'elle  rend  à  la  société,  par  l'espèce  de  sacerdoce  qu'elle  confère,  par 
la  sévère  moralité  et  la  bienfaisance  habituelle  de  ceux  qui  sont  dignes  de  Texercer, 
par  nmmensité  des  travaux  qu'elle  exige ,  la  solidité  des  études  qu'elle  provoque ,  les 
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fmà  ouittlleiiant>  dégagés  de  tous  les  accessoires  dont  ils  sont  en- 
»  Ifi»  raisonnements   sur  lesquels  rauteur  bippocratiqae 
\  démoDStrîttion  de  la  aiédeeine. 
n  établît  en  principe  général  contre  hs  sophistes  qu'il  n'y  a 
point  «Tart  qui  ne  i^pondeà  une  réalité  snhsfanfiffje  (ovtrtgt),  c'est-à- 
l^reqiî  n'ait  un  objet  déterminé,  un  ensemble  de  phénomènes  sur 
ite  il  i*  t  *u,  comme  il  rappelle,  une  idé^,  nn  {jrenreUl^oç), 

ido  kl  :  ne,  les  phénomènes  observables  sur  lesquels  elle 

la'aMrce  se  soient ,  or  tout  ce  qui  $e  voit^  esf^  ou  encore  tmUee  qui 
i,  m  mît;  donc  les  arts,  q^d  $f*  voient  y  sont  ;  ou  encore  l/'x  artssonf^ 
voitmi.  La  preuve  de  la  n?alité  de  la  médecine  se  lire 
ïéblet  môme. 

2*  De^  malades  ont  été  guéris  en  suivant  un  traitement  médical , 
rda  «rt  incontestable;  mais,  objecte-t-an ,  tous  ne  Tont  pas  été; 
ilonc  le  saltit  de  ceux  qui  Tont  été  doit  être  rapporté  à  la  fortune.  — 
Mmcommeni  peut-on  raisonnablement  attribuer  la  toute*puissance 
I  i  b  foitooe  (c'est-à-dire  à  lu  spontanéité,  qui  n'est  rien),  quand  on 
a  a  |Ka  Toatn  Tinvoquer  toute  seule  ^  son  secours,  quand  on  a  fait 
intefnmir  un  autre  élément  véritablement  actif,  la  médecine? 

31^  C«fi  Targuraent  le  plus  complet  et  le  plus  probant,  -—  Il  y  a 
fJet  géiis  qui  ont  été  guéris  suns  médecin.  Cela  est  vrai  :  mais  com- 
joenc  je  sont-ils  ^éris,  si  ce  n*est  en  évitant  ou  en  faisant  telle  ou 
idk  ciioie?  Or  éviter  ou  faire  telle  ou  telle  chose  »  n'est-ce  pas  faire* 
létOemefiC  do  la  médecine?  —  Voilà  donc  rtxislence  de  la  médecine 
pitiitvéeea  dehors  de  son  application  niéUiodiqoe.  Mais,  ajoute  notre 
ittleitr  pour  établir  la  nécessité  d'un  art  médical ,  comme  le  malade 
oecomiait  pas  la  nature  de  son  mal,  comme  le  trouble  de  son  esprit, 
«moit  l'aftii'  '  '   î<'  son  corps  ne  lui  permettent  pas  de  dinger 

ll\  il  est  indispensable  qu  il  se  remette  cnti*e 
\  d*aii  homme  qui  a  spécialement  étudié ,  et  qui  do  plus  a 
^ïprtnjciité  m  qu1l  faut  faire  et  ce  qu1l  faut  é\iter  dans  telle  ou  tellr 
,  —  Ru  reste,  dit-il  plus  loin,  s'il  n*est  pas  inditl'ércnt  d'appli- 


<|ii*eD^  )fi«rrU  *m^%  ff^se  dans  »és  annales  ^  êi  los  degrés  ût  probabilité  fin  Uc 
«l»^«4f  11  eonaance  qo^dle  Inspire  t't  justifie  le  rang  ^u*c11o 
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quer  plutôt  un  remède  quun  autre,  de  suivre  lel  ou  tel  régime;  si 
dans  la  médecme  le  bien  el  le  mal  ont  leurs  limites  tract-es,  comment 
cela  ne  conslïtue-t-il  pas  un  ai  t  i  II  n'y  a  pas  d  art,  là  où  il  n'y  a  rien 
de  bien,  ni  rien  de  mal  ;  mais  quand  ces  deux  choses  se  rencontrent  à 
la  fois,  il  n'est  pas  possible  que  ce  soit  le  produit  de  Fabsence  de  Fart. 

4*^  On  objecte  encore  que  beaucoup  de  malades,  traités  par  des  mé- 
decins, sont  morts,  mais  ces  terminaisons  funestes  sont  plutôt  impu- 
tables à  l'indocilité  des  malados  qu  au  défaut  d'habileté  des  médecins, 

5*  On  nie  enfin  l'existence  de  la  médecine  parce  qu'elle  n'entre- 
prend rien  pour  les  maladies  incurables;  mais  cette  objection  est 
absurde,  car  la  médecine  n'est  pas  toute-puissante,  elle  ne  saurait   I 
aller  au  ddà  des  Hmilt*s  qui  lui  sont  assignées  par  la  nature  ;  aulant 
.   vaudrait  dire  que  l'art  du  forgertm  n'existe  pas.  parce  quil  ne  peut 
A  plus  s'exercer  quand  le  feu  vient  à  manquer. 

CJ>      /l'auteur,  passant  ensuite  à  un  autre  ordre  de  considérations,  divise   J 
y    >  les  maladies  en  maladies  apparentes  cl  en  maladies  cachées;  ces  der-   ■ 

nier  es  sont  les  plus  nombreuses  ;  robscurité  de  leur  diafj;nostic  tient 
V^^^^out  à  la  fois  à  Teur  siège,  à  teur  nature,  et  au  peu  de  renseignements  J 
que  lé  malade  peut  fournir  sur  son  élat.  Telles  sont  les  cjiuses  qui 
expliquent^  d'une  part,  la  diffîcuUé  de  la  médecine,  la  circonspec- 
tion du  médecin ,  son  embarras  ;  et  d'une  autre,  le  progrès  que  fait 
le  mal,  sans  quon  puisse  rcntraver,  faute  de  le  bien  connaître,  et 
partant  de  pouvoir  lui  oj>poser  les  remèdes  coîneoables.  Celui  donc 
qui  est  assez  habile  pour  triompher  de  ces  maladies,  mérite  bien  plus 
d*bonneur  que  celui  qui  s'attaque  aux  maladies  incurables. 

Ces  réllexjons  sur  les  maladies  cachées  montrent  encore  quelle  im- 
portance l'auteur  donne  au  diagnostic  ;  car  il  sou  tien  l  que  si  l'art  est 
capable  de  découvrir  le  mal,  il  est  aussi  c^ipable  de  le  guérir  :  ce  prin- 
cipe est  un  pas  immense  dans  Fétude  el  dans  rapplication  de  Tari  ;  il 
marque  un  très-grand  progrès  sur  la  véritable  médecine  de  l'école 
de  Cos.  qui,  tout  attachée  à  la  contemplai  ion  et  à  la  descriplion  des 
symptômes  ainsi  qu*à  Tétiologie  générale,  s*oecupait  bien  plus  de 
prévoir  et  {l'annoncer  Fissue  d'une  maladie  que  de  reconnaître  les 
désordres  qu'elle  produisait  dans  l'organisme. 

Je  ne  terminerai  pas  cette  analyse  sans  faire  ressortir  tout  ce  qu'il 
y  a  d'ingénieux  et  de  véritablement  pratique  dans  la  méthode  arlifî- 
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^Be  de  diagûostic  que  l*autcur  propose  pour  forcer  la  nature  a  ré- 
^^■r  l(ss%Des  ({ui  semblent  vouloir  se  dérober  aux  investigations  du 
^^HMJflw  Le  principe  de  cette  méthode  exptorative  est  demeuré  dam 
H^l^lie  de  la  méJècîne  et  de  la  chirurgie;  son  application  seuld  a 
I  été  modifiée  par  les  progrès  de  la  science. 

Le  traité  De  Fart ,  dont  lléractide  de  Tarente  avait  expliqué  un 
moi  (fe^fov)  *  est  admis  par  Érotîen  *  dans  la  Collection  h^yporm- 
^Hfli/  fBEIieD   n'y  fait  aucune  allusion  ;  Suidas  l'attribue ,  sans  en 
donner  la  preuve ,  à  Hippocrate  fds  de  Gnosidicus  ;  et  j'affirme  contre 
;  Sprcngel  {Apol.  des  Hipp.,  p.  84;  qu'on  ne  peut  pas  regankr  ce  traité 
|MBDie  appartenant  à  l*école  médicale  d'Alexandrie;  car  Héraclide, 
I^Béiait  cm  des  plus  illustres  représentants  de  cette  école,  ne  ramait 
raamrènient  pas  commenté  comme  étant  un  livre  hippocratique\ 
I     II.  Liriré  ft  I'%  p.  356)  a  cherché  à  établir  quelques  nipproche- 
pmeots  entre  le  traité  De  l'arf  et  ceux  Du  rigime  en  trois  livres»  Du 
frmÊûsiic  et  J)ei  ain.  Il  est  vrai  que  l'auteur  de  VAri  et  celui  du  Ré- 
yi'iiif  s'acxrordenl  à  reconnaître  qu'il  y  a  un  égal  niérile  à  faire  des 
,  dècoaTertes  ou  à  perfectionner  celles  des  antres;  it  est  vraî  aussi  que 
^iolcttr  du  traité  De  rart  recommande  tux  médecins  de  ne  pas  don- 
ner Venrs  soins  aux  malades  jncurubles,  et  que  celui  du  Pronostic 
sqo'il  v^i  impossible  de  rendre  la  santé  à  tous  les  malades; 
^  cetli»  analogie  de  pensée  est  bien  générale  et  ne  peut  conduire  ni 
El  disser  cet  écrit  dans  la  CoUeetion,  ni  à  en  déterminer  la  date. — 
151.  lÀitré  dit  encore  :  »  Vers  la  (m  (ihi  traité  Drtttrt]  il  se  trouve,  sur 
n<*  loutOe  vilal,  (les  idées  fort  analogues  à  celles  qu'on  lit  tlans  le  traité 
Li>ei  utrf'Tîtpi  ^u«wv).  »  Mais  suivant  Fauteur  du  Iraité  />  tnri  {%  10) 
BTii  s^taJsstes  dans  les  chairs  sont  remplies  de  pnmwm  dans 

imi  cte  santa,  et  d' tcAor  dans  rélat  de  maladie^  tandis  que  l'auteur 

'  Cf.  RroUcn,  Clofsnire,  p.  3T4,  éd.  de  Franz. 

if,  p,  1k.  —  Merttirbli  {Cens,  in  opp.  i/ipp.,  p.  Ittl  Ip  rcjeUc  connue  Imligiic 

lie*  — Gruiuîr  (Ce»w.,  p,  78)  le  regarde  cmeiiro  iltlccUeniç  à  certains  égards, 

,j  I  |>r4«<'''>t«ri  'i'autrt'S,  commr*  dignt*  d'un  grand  médecin.  Toulcs  ces  opinions 

c  I  '  >ur  k  scntUuent  pcrsonnet  des  critiques ,  et  non  sur  des  raisans 

•  00  tni;....  ,....>,  4 Uk's. 

*  ^tfjttz  «  du  nste  ,  roon  fnîroduction  yM/fale  sur  les  iimllcs  cttronologitiiies  ap- 
4mm  lf«qu«lk*ft  il  faut»  suivant  moi,  resserrer  la  rédaction  des  lhrt:s  qui 

iti  CQlUcîicn  hippocratique* 
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^u^traité  Des  airs  reganle  comme  anorn^ale  la  présence  de  l'air  dans 
Jes^d^irs  etluiatintmelôùfës  g^ojrtes.da  dAiordae§.(voyTiglBatîculièfe- 
ment  S  1^  ^^  suiv.)  ;  cet  airintériour  il  l'appelle  cpjgg  et  non  itvjugtg^ 
mot  dont  il  se  sert  pour  désigner  Pair  en  général;  quant  àj^airam- 
biant,  il  le  nomme  ai^p*.—  Toutefois  le  ivSi&Jks  air5  aavec  celui  De 
tart  des  rapports  de  doctrine  assez  importants  qui  ont  échappé  aux 
minutieuses  et  infatigables  explorations  de  M.  Littré  :  On  lit  au  com- 
mencement du  premier  opuscule  (§  l,t.  VI,  p. 92)  :  «  Celui  qui  con- 
naîtrait les  causes  des  maladies  serait  très-capable  d'y  porter  remède  ;  ^ 
ce  que  Tauteur  du  traité  De  Vart  exprime  en  ces  termes  :  «  La  même 
science  qui  fait  découvrir  les  causes  des  maladies,  enseigne  aussi 
quels  sont  tous  les  traitements  qui  en  arrêtent  les  progrès  »  (§  11). 
On  lit  encore  dans  le  même  paragraphe  du  traité  De  Part  :  «  Il  faut 
beaucoup  plus  de  peine  et  de  temps  pour  connaître  ces  maladies  { les 
maladies  cachées)  que  si  on  pouvait  les  reconnaître  en  les  percevant 
par  les  yeux.  Mais  ce  qui  se  dérobe  à  la  vue  du  corps  n'échappe  pas  à 
la  vue  de  l'esprit.  »  Et  dans  le  traité  Des  venfs  on  trouve  ce  passage  : 
«  Quand  il  s'agit  d'opérations  chirurgicales,  il  faut  qu'on  acquière 
rhabitude  [de  les  pratiquer]  ^  car  l'habitude  est  le  meilleur  enseigne- 
ment pour  les  mains  ;  mais  ]U)ur  ce  qui  regarde  les  maladies  les  plus 
cachées  et  les  plus  difficiles,  on  juge  plutôt  par  l'opinion  que  par  l'art 
(8<J5ri  fxSX).ov  y\  te-^vy)  xp{v£Tai).  Or,  c'est  surtout  dans  ces  circonstances 
que  l'expérience  l'emporte  sur  l'inexpérience  »  (S  ^»  P-  ^)-  Q^^i 
qu'il  en  soit  de  ces  rapprochements ,  la  doctrine  fondamentale  pour 
ce  qui  regarde  l'action  de  l'air  sur  les  chairs  étant  différente  dans  les 
deux  traités ,  on  ne  saurait  les  ranger  dans  la  même  classe. 

Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  de  rappeler  ici  que  VArt  a  aussi  un 
point  de  contact  direct  avec  la  Loi,  Dans  le  premier  opuscule  (  §  9)  on 
lit  :  «  Sont  capables  de  bien  traiter  les  maladies  ceux  dont  l'éducation 
n'est  pas  un  éloignement  et  chez  qui  les  dispositions  naturelles  ne  sont 
pas  rebelles.» — Et  dans  le  second  (§  2)  :  «  Celui  qui  veut  arriver  à  une 
connaissance  intime  de  la  médecine  doit  réunir  les  dispositions  na- 
turelles et  une  science  acquise  par  l'enseignement....  Si  la  nature  ré- 
siste, tout  effort  devient  inutile,  etc.  •> 

*  IIveûiAotta  tï  xà  (liv  «v  toTot  «(ioafft  ?0«rai  y.«>éovTai,  to  oè  tÇto  tûv  anufAdTwv  ^ 
àiQp,S3,t.  VI,p.94. 
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Cesl  fartoui  avec  un  passage  qui  semble  égaré  dans  le  traité  Des 
réffiom  4am  thomme,  que  eelui  De  l'art*  m'a  paru  avoir  des  rapports    -  g 
dfredsel  curieux  (cf.  surtout  le  §  4).  Ce  passage  est  irop  înlércssant  / 

ipie  je  ne  le  traduise  pas  ici  :  «  Il  me  semble  que  la  médecirte,  '^  j^ 

j*«lldBds  celle  qui  est  arrivée  à  ce  point  d'apprendre  [à  connaître]  le     ^ 

'     '    lies!  et  [à  saisir]  Voccasîon,  est  inventée  tout  en- 

.  1;  ^  .-lI,  i  L.iii  qui  îîaitamsi  la  médecme  n  attend  rien  du  tout 

de  11  fortune,  maisîl  réus&ira»  qu'il  ait  ou  nûala  fortune  avec  lui,  La 

["niMednôTotît  entî&re  est  fortement  assise,  et  les  plus  belles  décou- 

dont  elle  peut  disposer  ne  paraissent  pss  avoir  besoin  de  la 

[lDflii0et  caria  fortune  est  indépundantej  ne  se  laisse  pas  commander, 

idne  se  rcBd  pas  au  désir  de  I*horame*;  la  science,  au  contraire,  se 

tomnimder;  elle  mène  âd'hetrrcux  résultats,  lorsque  celui  qui 

|sût^eut6*en  servir:  après  cela,  quel  besoin  la  médecine  a-t-elle  de  la 

f«brliitic?  SU  existe  des  remèdes  qui  aient  une  action  évidente  contre 

les  maladii^,  ainsi  que  Je  le  pense,  lesremiNJes  n*ont  rien  à  attendre 

rl.i  '    '        y    "ir  procurer  la  santé,  puisqu'ils  sont  remèdes.  Mais  s'il 

!  le  concours  de  la  fortune  quand  on  tes  adaiinistre, 

âi  tf  ont  pas  plus  d'action  pour  rendre  la  santé  que  ce  qui  n'étant 

,  Ti  pour  soi  la  fortune. 

_alre  côté*,  celui  qui  bannit  de  la  médecine  et  de  tous  les 

■litres  arts  la  fortune,  en  disant  que  ce  ne  sont  pas  ceux  qui  font  bien 


tni  prpmiirr'  «si  m  on  a  panj^^MJ^UtrénVait  pas  encore  piiblitSJcAixiè^ 
nAiBiii|ul  coQliimt  le  traité  De*  tmus  Aam  r^omrrie;  je  f{)^s  avec  saihfaciion  par 
ri**f     '  d  a*  sriHé,  et  par  la  conférciiec  Jcs  Uoânt  pacalièles  dans  U  Iradiîc- 

Ùi>n  .itJT*  a  ét^  Auisi  frappé  de  ce  rapprocliemcnt  qui  lui  avaii  ccUappé  lors- 

'  C0M  là  une  fictisée   i  tre  souvent  dans  la  CoUetlum  ^  cf. jiartkullifia- 

mm^i    '  médec^^  t|  '^  ;  ^  ci  qui  prouve  combreu  un  a  eu  tortue  donner  à  lUppo- 

^  «it-ce  pas  encore  une  rL-iui         ;  lUé  Df  Vari^  qitî  îàïi  dire  par  la  IxHiclie 

^Ili0^t«  à  l'auleur  de  li  raU  à  Dama^Cte  (t.  nU  p.  *ïi2-8l3, 

Rlichn*)t  >^  Quand  les  maLul^J^  sutii  SdUNOi»,  il*i  rapportent  b  causc^  de  leur  gué- 
•nx  |lt«m  ou  A  la  fortune.  Ëeaurmip  attribuant  aussi  eeuc  heurimw  issue  k  îeur 
cooAtttiUiua^  poursuivent  de  k'ur  Jjatnc  l«ur  bienfaiteur  (c'esl-JMJirc  le  médi- 
ft  peu  »'cn  fdui  qu'Us  ne  soient  inrlignéâ  s'ils  se  croient  son  déliiteur.  ■ 
*  "  n'  pour  rcndri»  toute  la  pcnsëii  de  Tauleur,  tl  pour  faire 

1K«^  il  veut  niaitiuer,  tuariqoc  dans  Vùts,  éd.  de  Genève .  p.  423 

S4A.  di?  à«rm.  i    n.  p.  liii;  H  S4?  trouTc  dans  le  nianuscrll  23Sà  et  dans  rédU.  <te 
Ite,  p.  *Z^  L  M).  —  M.  UtUé  Ta  autti  adiuis 
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une  chose  qui  sont  secondés  par  elle,  me  paraît  être  en  opposition  avec 
la  vérité;  il  me  semble,  au  contraire,  que  ceux-là  seulement  sont 
favorisés  ou  abandonnés  par  la  fortune  qui  font  bien  ou  mal  une 
chose  :  être  favorisé  de  la  fortune,  c'est  bien  faire,  et  c'est  ce  que  font 
les  gens  habiles  dans  une  science.  Ne  point  être  favorisé  par  elle, 
c'est  ne  pas  bien  faire,  parce  qu'on  ne  sait  pas  ;  et  celui  qui  ne  sait 
pas,  comment  serait-il  favorisé  par  la  fortune?  En  supposant  même 
qu'il  réussit  en  quelque  chose,  ce  succès  ne  vaudrait  pas  la  peine 
qu'on  en  parlât  ;  car  celui  qui  fait  mal  nesaurait  réussir  complètement, 
puisqu'il  manque  dans  d'autres  choses  qui  sont  convenables  »  (S  6, 
p.  342-3). 

Entre  le  traité  De  l'art  et  celui  Des  lieux  dans  l'homme^  je  remarque 
:^ ,  encore  un  autre  point  de  contact.  Plus  haut  (p.  20)  j'appelab  l'atten- 
tion du  lecteur  sur  la  méthode  artificielle  de  diagnostic  proposée  par 
l'auteur  de  VArt  pour  forcer  la  nature  à  révéler  des  signes  cachés  ; 
eh  bien,  dans  le  traité  Des  lieux  dans  V homme ,  je  trouve  la  même 
méthode  d'essai  appliquée  au  traitement  :  «  Quand  on  a  afiTaire  à  une 
maladie  qu'on  ne  connaît  pas,  il  faut  faire  boire  un  évacuant  qui  ne 
soit  pas  énergique  ;  si  l'état  s'améliore ,  rindication  est  trouvée  :  il 
faut  insister  sur  l'atténuation;  mais  si,  loin  de  s'améliorer,  Tétat  em- 
pire, c'est  le  contraire  ;  s'il  ne  convient  pas  d'atténuer,  il  conviendra 
de  rendre  le  phlegme  abondant  »  (  §  34,  trad.  de  M.  Littré,  p.  327  ). 

Voici  un  rapprochement  de  même  nature  tiré  du  II*  livre  d^JCin/o^ 
dies  (§  61,  t.  VII,  p.  94).  L'auteur  veut  que  pour  s'assurer  si  la  poi- 
trine est  remplie  de  pus  ou  d'eau,  on  fasse  pénétrer  un  liquide  dans 
.  ,•:'  le  poumon  S  ou  qu'on  administre ,  soit  un  bain  de  vapeur,  soit  une 
^  "^  fumigation  :  s'il  y  a  de  l'eau,  ajoute-t-il,  le  pus  ne  suit  pas,  c'esi-à- 
dire  le  pus  ne  s'échappe  pas  au  dehors;  par  cela  vous  reconnaîtrez 
donc  la  nature  de  la  maladie. 

Il  est  manifeste  qu'une  même  pensée  a  inspiré  le  traité  De  l'art 
et  les  réflexions  sur  la  fortune  que  j'ai  extraites  du  traité  Des  lieux 
dans  r homme;  cette  pensée ,  c'est-à-dire  la  foi  en  la  réalité  et  en 
l'indépendance  de  la  médecine  qui  avait  été  méconnue  et  attaquée 

*  Uauteur  partage  la  croyance  tantôt  admise  et  tantôt  rejetée,  dans  U  CoUection 
hippocratique ,  que  les  boissons  pénètrent  dans  le  poumon.  Voy.  Àrg.  de  M,  Littré , 
t.  VU,  p.  5,  et  mon  édition  de  Galien,  où  J*ai  discuté  cette  question. 
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es ,  domine  aussi  une  partie  du  traité  De  l'aneienne 
Stissi  ï Art ,  VAneimnft  médecine^  et  un  des  fragments  qui 
eomiifOCil  le  traité  Des  lieux  dans  t homme  (car  ce  traito  nie  paraît 
cûOiiKiii,  comnae  le  traité  Dr  la  nature  de  f homme  ^  de  plusieurs 
pièces /mla-posées  et  sans  lien  véritable),  constîtueDl  pour  moi  ^ 
dans  k  (  "  m,  un  groupe  artificiel  formé  d^écrits  dus  à  des 
,  «oieiirs  •!..'>,  mais  représentant,  dans  cette  Collection,  le  c<jté 
lique  ou  plutôt  dialectique  rpie  je  ne  retrouve  pas  dans  les 
éerils  HtilfaeDtiques  d'Ilippocrate.  C'est  d'après  les  mêmes  vues  que, 
V Sniroduction  i^u  Médecin^  j'ai  formé  un  autre  ^^roupe  artificiel 
^  é»  éciits  moraux  et  isagogiques.  ^  ~ 

ïkmsVAr^ûmmJ ^Jxm  (t.  VI,  p.  88),  M,   Liltré  a 

«fes-  '  "  *'  la  formation  d'un  autre  groupe  artificiel  qui  compren- 
drai !  tés  où  il  a  cm  remarquer  le  caractère  de  ces  discours 
qu'on  t€nmrâatef»p&  da  Pkton  pour  réfuter  ou  pour  établir  une 
Ikèse  quelconque.  Les  traités  Do;  venfs,  De  Cuncknne  médecine.  De 
i&mturedé  ( homme ^  Des  nffevUoru^  rentreraient,  suivant  M.  Littré, 
tes  celle  cathode  ;j*y  range  aus$i  volontiers  le  traité  />  tart,  tout 
«n  la  consenrant  en  même  temps  dans  mon  groupe  d'écrits  dialecti- 
<{MB*  Ce  gmupe  des  discouru  seraît  alors  subdivisé  en  traités  qui 
ccMllbtIientou  établissent  des  tht^sesà  peu  près  exclusivement  médi- 
Cftlcit  H  en  traités  destinés  à  établir  des  thèses  presque  exclusivement 
diaiectîqoes,  bien  qu'elles  aient  aussi  la  médecine  pour  but. 

kitm  fe  traité />  /V/r/,  rangé  tlans  la  catégorie  des  discovrs,  se 
tmiTcrail^reporté,  avec  quelque  apparence  de  certitude,  à  l'époque 
ntaa  d'Hippocrate  *  ;  mais  je  ne  vaudrais  pas  le  ranger  parmi  les 
0lifrige&  qui  appartiennent  à  son  école,  et  encore  moins  parmi  ceux 
^'oQ  lui  attribue  en  propre.  Quoi  qull  en  soit^  de  quelque  côté 
^'oD  envisage  la  Collccfion,  ainsi  qu'on  le  verra  dans  mon  Introduc- 
tim  généralf^  on  est  conduit  à  reconnaître  que  les  écrits  qui  la 
eooiposeni  sont,  par  la  date,  très-voisins  les  uns  des  autres,  et  que  la 


Ctci  étzH  tl«f|è  imprimé»  U»rsi|ijc  )*ai  \u  i\ec.  une  léiitiblesaU^facaou,  tlans  ta  pré- 
e  Ou  VIU'  ^rJume  ti  lltppcxraïc   ip.  il  vl  %uï\,],  «lue  M,  LiUié,  rcvenaiU  5ur  les 
DMff  qui  **•  trouvent  fia  ri  s  la  C  ni  U  et  ion  hippocratique  ^  ù  faii  rcnirer  dans  celle 
oltfi^QtfSt  k  Iralté  l/e  Vatt  ^  tvcc  le  traité  Bt  la  maladie  tarrée. 
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Odkctùm  tout  entière  a  été  formée  trè&-peu  de  temps  après  la  mort 
dWppoorate. 

Tout  ce  qui  précède  établit,  si  je  ne  me  trompe,  que  le  traité  De 
Vart  n'est  point  isolé  dans  la  Collection  hippocratique.  Void  mainte- 
nant des-considérations  d'un  autre  ordre  qui  avaient  échappé  aux  édi- 
teurs  d'Hippocrate,  et  qui  tendent  à  prouver  que  Y  Art  a  été  rédigé 
dans  un  temps  où  dominait  Tespèce  de  sophistique  si  acdemment 
combattue  par  Socraieet  Platon.  Or,  rapporter  un  écrit  de  la  Co//^^^- 
lion  au  temps  de  Socrate  et  de  Platon,  c'est  par  cela  Qiénieie  rappor- 
ter à  celui  d'Hippocrate,  puisque  ces  grands  génies  ont  été  un  moment 
contemporains. 

Pour  peu  qu'on  ait  quelques  notions  de  l'histoire  de  la  philosophie 
ancienne,  on  s'apercevra  facilement  que  Vjirt  a  été  écrit  contre  les 
sop/Ustes^  et  principalement  contre  la  classe  des  sophistes  demi  Gk>r- 
gias  de  Léonlium  était  le  chef,  et  qui,  prenant  pour  point  de  départ 
la  doctrine  des Éléates,  enseignait  que  Hen  n'était^  et  que  s'il  était 
quelque  chose,  on  ne  pourrait  pas  la  connaitrCy  et  que  si  eu  powvait  la 
connaître^  on  ne  pourrait  pas  se  communiquer  mutuellemeni  son  sa- 
voir^. La  première  phrase  de  notre  livre  :  'laTopiT^ç  oSxtd^ç  lici^t^tv 
77oi£U{A&voi  (  ils  font  étalage  de  leur  propre  savoir)  est  évidemment  une 
allusion  à  la  recherche  avec  laquelle  les  sophistes  en  général,  et  Gor- 
gias  en  particulier,  s'efforçaient  de  briller,  d'étourdir  leurs  auditeurs 
par  l'art  de  la  parole  (voy.  Brandis,  Hist.  de  la  philosoph.  amcimme^  en 
allem.,  1. 1,  p.  534  et  542).  Gorgias  avouait  lui-môme  que  le  but  de 
son  enseignement  était  de  former  des  hommes  habiles  à  diaoûurir 
(Plato,  Meno,  p.  95). 

Les  philosophes  éléates  s'étaient  surtout  attachés  à  dévelopfier.la 
notion  de  Xéire  absolu  (  t^  ^v  )  en  l'opposant  à  ce  qui  devient  (xo  yivo- 
fxevov),  c'est-à-dire  à  ce  qui  est  en  voie  de  formation  (voy.  Brandis, 
/.  /.,  p.  344).  Parménide,  que  les  anciens,  aussi  bien  que  les  moder- 
nes, ont  toujours  regardé  comme  le  principal  représentant  de  l'école 
éléatique,  développant  la  notion  de  Y  être  absolu  (t^  ^v)  ,  lui  donne 
pour  attributs  d'ôtre  exempt  des  rapports  de  formation  et  de  destruc- 

*  Ârlst.,  De  Jenopfc.«  Zen.  ti  Ga/rg.^  oap.  v^  Sext.  fimpir.,  Adv.  Maik,,  VU,  b. 
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d'e^ace^  de  diviKioo  et  de  mouvement;  d'ôti^  conn 
deittf-mème,  renfermé  en  lui*niéme,  eieestifTisant 
h  IttMBlne^Bmidis^  L  l^  p.  374).  Par  suite  de  cette  détermination, 
ioalbOMnée  inatmel  et  sensible  aux  sens  retombait  nécessairement 
dans  ^  wÊÊÊÊB^m  ébosts  non  étantes  (ta  ^t]  ^vt«),  ou,  pottr  nous  sep- 
w 4'wËm  nÊre  nfWÊmaa  de  Pïirménide  lui-même,  des  choses  du 
itSMit  de  la  coiijeiktiife  ou  de  1  opinion  (t^  Trpoc  '^^t^]>  Tous  ceux 
éoncqni  adoptaient  la  doctrine  des  Éléates,  et  par  conséquentaussi  les 
iphitlc»  dont  11  &'agit,  regardaient  comme  critérium  entr6  les  choses 
rtdhss  ei  aoiD  réelles  le  fait  d'être  immuables.  Notre  auteur,  au  con- 
preDanl  ion  argtmient  pour  ainsi  dire  dans  le  sens  commun, 
ce  crilérium  dans  la  propriété  d'être  perceptibles  aux  sens  et 
iriotellisKOce^ 

Il  est  dur  qu'en  partant  de  points  de  vue  si  différents,  on  ne  pou- 
mi  jamaÎB  arriver  si  s'eotendj'c,  et  que  par  conséquent  notre  auteur 
Momaa  fiour  ainsi  dire  à  cdté  du  sujet.  On  remarquera  d  ailleurs 
qiMKtsiil  en  paraissant  très-sensé  au  promier  abord,  son  argument 
a'an  oondosi  pasmûms,  sî  ou  le  poursuit  jusqu'à  ses  dernières  con- 
léqpHiMSBi^  è  des  thèses  tout  aussi  absurdes  et  tout  aussi  paradoxales 
i|iie  tclla»  enseignées  parGorgias.  Cet  argument  n*est  en  cflet  qu'une 
forma  pliu  vulgaire  de  la  doctriot*  de  1  autre  classe  des  sophistes, 
dmrt  Protagoras  était  le  chef,  et  qui  parlaient  de  la  pliilosophie  d*Hé- 
r^fil^.  Ca  dernier  philosophe  ayant  proclamé  qu'il  n'y  avait  rien  de 
Bxa,  que  toutes  choses  étaient  incessamment  et  perpétuellemenl  en 
mouvement  et  changeaient  h  chaque  instant  (voy.  Brandis,  /.  /., 
f.  154  etseq.j,  Protagoras  déduisît  de  cette  doctrine  (/6.,  p.  528)  que 
llMHttfne était  la  mesure  ou  le  critérium  de  toutes  choses.  Il  en  résul- 
yi  oécassatrement  que  si  le  même  objet  produisait  chez  deux  indi- 
ridas  di^  sensations  difTérenteSi  les  deux  sensations  étaient  également 


•  4  notre  *%ls^  k%  éditeurs  dlUppocratc  n'oni  pa*  bien  coiupri»  h  plirasc  ir.û  tùv 
fi  ^^  iV-T*..^  tvé^  div  T*,;  ovmr,v  Ûgtj^îàtt^vo;  s7ïaYY5'i''6^''  *»»*  i(TTtv  (p.  i,  L  1*2,  <^J.  lit 
M.  t  pbrwc  li'est  pa»  iiilerrogall^o»  tl^  *'i  ttva  soiil  ûc*^  pronom*  indéfinis 

H  ^  _  jtir*  ;  p*r  con^ucnt  Us  soiu  cncllUqucs ,  et  à*  apparilL'iu  ik  Hif^iàt^t^QZ, 

mm  Lty»  U  raut  donc  IraUuire  comme  je  Ta»  faii:  Car  si  on  voit  «/iw?  if> 

bWî,  .    .  j     lUs  ont  une  iubUancf,  on  proclamera  quêltftsonU  CcUo  interpréta  - 
tf«a  ot  >ti  |>irU«  coaQruiiâi!  par  Je  inaan^cHt  3^53.  qui  a  ^t;  et  non  tt;. 
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vraies.  Les  arguments  par  lesquels  Ârîstote  ou  Théophraste^  réfute 
Gorgias  vont  bien  plus  au  fond  de  la  question,  puisqu'ils  sout  pris 
dans  le  sein  même  de  la  philosophie  éléatique.  Gorgias,  jouant  sur  le 
double  sens  du  mot  étre^  avait  dit  (ch.  v)  :  Si  non  être  est  non  être ^  ce 
qui  n'est  pas  n'est  pas  moins  que  ce  qui  est;  car  le  non  étant  est  non 
étante  et  fêtant  étant;  par  conséquent  les  choses  ne  sont  pas  moins 
qu^ elles  ne  sont  pas.  Aristote(ch.  vi)  lui  réplique  qu'il  y  a  (d'après 
Parménide)  deux  ordres  de  choses,  le  réel  (t^  ^v)  et  Vtg^parent  (to 
^oxouv),  et  que  ces  deu)^  ordres  de  choses  pouvaient  bien  exister  si- 
multanément, tout  en  ayant  un  mode  différent  d'existence. 

Après  cette  réfutation  sensualiste,  l'auteur  du  traité  De  Part  passe, 
par  une  transition  assez  brusque,  à  la  doctrine  platonicienne,  que  les 
noms  des  choses  sont  une  émanation  des  idées  et  que  tout  art  est  basé 
sur  une  idée  (voy.  Cratylus);  car  il  nous  semble  qu'il  est  impossible 
de  trouver  un  sens  raisonnable  dans  la  fin  du  §  2,  à  moins  d'ad- 
mettre que  les  eiSea  dont  parle  l'auteur  sont  les  idées  de  Platon,  et 
non  les  formes  d'Aristote,  ainsi  que  je  le  croyais  lors  de  ma  première 
édition.  C'est  là  pour  moi  un  nouveau  motif  de  croire  que  le  traité 
De  l'art  est  bien  contemporain  d'Hippocrate,  si  du  moins  fl  n'appar- 
tient pas  à  leur  école. 

<  Od  ne  sait  pas  posUiveraent  si  le  livre  De  Xenoph.,  Zenone  et  Gorgia,  est  d'Aristote 
ou  de  Tliéopliraste.  Voy.  Brandis,  /.  /.,  p.  358;  Muilacii,  praef.  de  ses  Fragmenta 
Eleatorum,  p.  vin,  sqq. 
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It  est  deshorames  qui  se  font  un  art  d'avtlir  les  arts.  lis  rfarri- 

vtfDtpM  à  faire  ce  que  je  dis  ainsi  qu'ils  le  pensenl;  mais  ïh  fomi  éta> 

liage d<^  leui*  propre  savoir (1).  Four  moi,  découvrir  quelqu'une  des 

I  choses  qui  n*ont  pas  été  découvertes^  et  qui»  découverte,  vaut  mieux 

[que  si  elle  ne  Tétait  pas(i),  comme  aussi  porter  à  son  dernier  terme 

itm  déc{iuvertÊ  qui  n*6st  qu'ébauchée,  me  semble  un  bul  et  une  œu- 

xre  dinlelligeDce.  Au  contraire,  s'attiicher  par  un  honteux  artifice  de 

pàtfAm  k  flétrir  les  découvertes  d'aulrui,  non  pour  y  cornj^er  quel- 

[que  chodet  naais  bien  pour  dénigrer  les  travaux  des  savants  auprès  des 

tfj^oraiits,  C4ïla  ne  me  parait  être  ni  un  but ,  ni  une  ipuvre  d  intelli- 

letict*;  c'csst  pluliM  une  preuve  de  mauvaise  nature  (3),  ou  de  Tim- 

Ifêfttieî  ear  c*e$t  aux  ignorants  seuls  que  convient  une  semblable 

\;  ce  sont  eux  auxquels  it  appartient,  mais  gans  que  leur 

;  réponde  à  leurs  efforts  f4),  de  satisfaire  leur  malveillance, 

en  ca^lomûiant  les  ouvrages  des  autres  s'ils  sont  bons,  et  en  s'en  mo- 

quaoi  »'iU  sont  mauvais.  Que  ceux  qui  en  ont  le  pouvoir,  et  que  ce 

soin  peut  tuucber,  repoussent,  sur  les  points  qui  les  intéressent,  les 

individus  qui  attaquent  de  cette  façon  les  autres  arts;  mon  discours 

esl  dirigé  seulement  contre  ceux  qui ,  avec  les  mêmes  armes  »  font 

invasion  sur  le^  domaines  de  la  médecine  (5);  il  sera  hardi,  eu  égard 

tu  carîctèrede  ceux  qui  veulent  ainsi  censurer  (6),  riche  en  argu- 

niieQUi,  h  cause  de  Tart  qu'il  défend»  puissant,  à  cause  de  la  sagesse 

qoi  à  présidé  k  sa  rédaction. 

%  En  principe  général,  il  mo  semble  qu'il  n'y  a  aucun  art  qui  soit 
mttmm^réalitr ,'  car  il  est  déraisonnable  de  considérer  comme  une 
nm^réûiité  quelqu'une  des  choses  qui  sont  rMlff  ;  car  si  on  voit  que 
]mmm~réalitéii  ont  une  substance,  on  affirmera  qu'elles  sont.  S'il  est 
pOidble  en  effet  de  voir  les  non-réalités  de  même  qu*on  voit  les  réa- 
Htéâ^  je  ne  conçois  pas  comment  on  penserait  que  ces  choses-là 
a'etUtent  fias,  puisqu'on  pourrait  en  voir  parles  yeux  et  en  compren- 
lie  par  rc«prit  Texislence  (7).  Mais  observez  bien  qull  n'en  est  pas 
ii.  Les  réalités  sont  toujours  vues,  toujours  connues,  tandis  que 
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les  non-réalités  ne  peuvent  être  ni  vues,  ni  connues.  C'est  pourquoi 
on  s'instruit  au  fur  et  à  mesure  qu'on  apprend  les  arts  (8) ,  et  il  n'en 
est  aucun  qui  ne  se  voie  à  l'aide  de  igjuelque  idée.  Je  pense  même  jjue , 
les  arts  tirent  leurs  noms  de&^idées  [auxquelles  ils  se  rapportent]  ;  il 
est  absurde,  en  eSeiyét-xràn^qûèl&à  idées' ë^^  produit  des 
noms  :  cela  est  impossible  ;  car  les  noms  sont  imposés  par  les  lois  de 
la  nature,  tandis  que  les  idées  ne  sont  pas  réglées  par  ces  lois,  mais 
sont  des  productions  spontanées  [de  la  nature]  (9). 

3.  Si  l'on  n'a  pas  suffisamment  compris  ce  qui  précède,  on  le  trou- 
vera plus  clairement  exposé  dans  d'autres  traités  (10).  Quanta  la  mé- 
decine (car  c'est  d'elle  qu'il  s'agit  ici} ,  j'en  donnerai  la  démonstration, 
et  je  vais  d'abord  définir  ce  que  j'entends  par  la  médecine  (11)  :  c'est 
délivrer  complètement  les  malades  de  leurs  souffrances,  mitiger  les 
maladies  très-intenses,  et  ne  rien  entreprendre  pour  ceux  que  Texcès 
du  mal  a  vaincus  ;  sachant  bien  que  la  médecine  ne  peut  pas  tout  (12). 
Établir  donc  qu'elle  arrive  à  ces  résultats,  et  qu'elle  peut  y  arriver 
dans  toutes  les  circonstances ,  c'est  ce  que  je  vais  dire  dans  le  reste 
de  mon  discours.  En  même  temps  que  je  démontrerai  l'existence  de 
cet  art,  je  ruinerai  les  arguments  de  ceux  qui  s'imaginent  l'avilir,  et 
je  les  prendrai  eu  défaut  sur  les  points  où  ils  se  croient  le  plus  forts. 

4.  Or ,  mon  raisonnement  s'appuie  sur  un  principe  que  tout  le 
monde  m'accordera;  on  ne  disconvient  pas,  en  effet,  que  des  ma- 
lades ont  été  radicalement  guéris  après  avoir  été  traités  par  la  méde- 
cine ;  mais  par  cela  môme  que  tous  ne  l'ont  pas  été,  on  accuse  l'art, 
et  les  personnes  qui  en  disent  le  plus  de  mal  prétendent,  en  se  fondant 
sur  ceux  qui  ont  succombé  à  la  maladie,  que  la  guérison  des  malades 
est  l'ouvrage  de  la  fortune  et  non  celui  de  l'art  (13);  quant  à  moi, 
je  ne  (14)  refuse  à  la  fortune  aucune  espèce  d'influence,  mais  je 
pense  que  le  mauvais  succès  (c'est-à-dire  le  défaut  de  guérison)  tient 
le  plus  souvent  à  ce  que  les  maladies  sont  mal  soignées,  et  le  succès 
(c'est-àr-dire  la  guérison)  tient  à  ce  qu'elles  ont  été  bien  traitées.  D'un 
autre  côté,  comment  se  peut-il  que  ceux  qui  ont  été  guéris  attribuent 
leur  guérison  à  toute  autre  chose  qu'à  l'art,  si  c'est  en  ayant  recours  à 
lui  et  en  suivant  ces  prescriptions  qu'ils  ont  échappé  à  la  mort.  Una 
preuve  qu'ils  ne  voulaient  pas  avoir  en  perspective  la  forma  nuûde  la 
fortune  (15) ,  c'est  qu'ils  se  sont  confiés  à  la  médecine;  de  tûUe  sortû 
qu'ils  sont  quittes  de  reconnaissance  envers  la  fortune»  mais  (p'ils  ne 
le  sont  pas  envers  l'art;  car,  du  moment  qu'ils  ont  tourné  les  yeux 
avec  confiance  vers  la  médecine ,  c'est  qu'ils  en  ont  vu  la  néaliié  et 
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qu'ils  «H  Wfciiû0Di^  la  ptiissaoce  par  l'heureux  résultât  de  soji  in- 

5*  liais  naoïiooiiiradicUtur  \%  m'objectec  q«6  bâaueoup  de  malades 
<«at  été  piém  ians  avoir  recours  au  oiédecifi  :  je  ne  nie  pas  cela,  mais 
]  -  rroif  «iQ^Lû^Ll  *  ci  ne  sans  se  ser* 

vu*  rî*^  fii/ilêciji(ii  ^       ,         »  ^  «i  an  s  cet  art  ce 

t^i  riaBTè  Tfè  ce  qui  né  Tesrpas  /  mais  il  peut  mrircr  m^mt- 

V    r    .  *  <>ntre  les  mêmes  remèdes  qui  auraient 

lu->*  i'Ay.  iiir  un  médecin.  Ccst  déjà  une  grande 

ItK'QXt  dù  la  réalité  de  Tact  (si  réel  et  si  grandi)  que  ceux  mêmes 
({iii  ne  croient  pas  h  son  existence  lui  sont  redevahles  de  leur 
wlttl.  hcs  pijrsoûnes  malades  et  guéries  saos  avoir  eu  recours  au 
.  <ii:^a»  ojil  été  guéries  eu  faisant  ou  en  évitant  telle  ou  telle  chose, 
,1.1  .:-,,^(,g  Qy  I  abondimce  des  boissons  et  de  la  nourriture, 
ûtioD  des  biuns,  la  fatigue  ou  le  repos,  le  sommeil 
m  la  vejiie^  ou  ie  mélan^'e  confus  (17)  de  toutes  ces  choses  qui  les  a 
guéries.  Depluj,  par  le  soulagement  qu'elles  éprouvaient,  elles  ont  dû 
dt  UmiUi  oécessilâ  pouvoir  discerner  ce  qui  les  soulageait^  comme 
masi^  par  le  mal  qu'allea  ressentaient,  ce  qui  était  nuisible  quand 
dteèûiiiiil  incommodées  (18).  Il  n'est  pas,  à  la  vérité,  donné  h  tout  le 
moDdn ik^  déterminer  parbiitemeut  les  caractères  de  ce  qui  nuit  ou 
ik  ref|m«ûi|]îige;  mais  le  malade  qui  sera  capable  de  louer  ou  de 
bUtaxHzr  (urée  dtscernement]  quelque  chose  du  rétame  qui  Ta  gnéri  « 
décourerl  toutes  choses  qui  font  partie  de  la  médecine.  Les 
méoics  n'attestent  pas  moins  4|ue  les  succès  toute  la  réalité 
«fc  Fart  :  telle  chose  a  soulagé,  c'est  qu'elle  a  été  administrée  à  pro- 
pos; t«tie  tuire  a  nui,  c'est  qu'elle  n  a  pas  été  administrées  propos* 
QtMad  là  bien  et  le  mal  oot  chacun  leurs  limites  tracées,  comment 
cria  ne  eOQfliituemt-t-il  pas  un  art?  Je  dis»  quil  n*y  a  pas d art  ïk 
ai  U  n'y  a  tien  de  bien^  ni  rien  de  mal;  miiis  quand  ces  deux  choses 
t  tiBCCMiireDl,  U  n'est  pas  possible  que  ce  soit  là  encore  le  produit  de 
idûlart  (19)« 
Ajodtez  donc  encore  :  S'il  n'y  avait  dans  la  médecine  et  entre 
médecins  d'autre  mode  de  guérison  que  l'usago  de» 
ruants  et  resserrants,  mes  paroles  amaient  très-peu  de 
i  ;  mais  on  voil  les  médecins  les  plus  renommés  guérir,  soit  par 
te  t^m^f  soit  par  d'autres  moyc  ns  tels^  qu'il  n'est,  je  ne  dis  pas  un 
iwàh  pas  même  im  individu  quelconque ,  si  ignorant  qu'il 
de  b  raédacîiie,  qui  ose  soutenir,  en  enteuJant  parler  de  ces 
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moyens,  que  là  il  n'y  ait  point  d'art.  Si  donc  il  n'est  rien  d'inutile 
entre  les  mains  des  médecins  habiles  et  dans  la  médecine  elle-même, 
si  dans  la  plupart  des  préparations  des  substances  artificielles  ou  na- 
turelles on  rencontre  des  espèces  de  remèdes  et  des  moyens  de  trai- 
tement, il  n'est  plus  possible  aux  malades  guéris  sans  médecins  de 
croire  raisonnablement  à  la  spontanéité  de  leur  guérison  :  car  il  parait 
démontré  que  la  spontanéité  (xo  aÙT($[XQtTov)  n'est  rien;  en  effet,  dans 
tout  ce  qui  arrive  on  trouvera  qu'il  y  a  un  pourquoi  cela  arrive,  et 
que  la  spontanéité  ne  rentre  pas  dans  la  catégorie  du  pourquoi^ 
attendu  qu'elle  n'a  aucune  réalité  substantielle,  mais  seulement  un 
nom  (20).  La  médecine,  au  contraire,  possède  manifestement  et  pos- 
sédera toujours  une  réalité  substantielle  dans  le  pourquoi  (connais- 
sance (fes  causes)  et  dans  la  prévision  (connaissance  des  effets)  (21). 

7.  Voilà  ce  qu'on  pourrait  répondre  à  ceux  qui  disputent  les  gué- 
risons  à  l'art  pour  les  attribuera  la  fortune.  Quant  à  ceux  qui  prétextent 
la  mort  des  malades  pour  anéantir  l'art,  je  me  demande  avec  surprise 
sur  quels  arguments  plausibles  ils  se  sont  appuyés  pour  rejeter  la 
cause  de  la  mort,  non  sur  la  mauvaise  fortune  des  malades(22),  mais 
sur  la  science  de  ceux  qui  exercent  la  médecine  ;  comme  s'il  était 
plus  ordinaire  aux  médecins  de  prescrire  de  mauvais  traitements , 
quaux  malades  de  violer  les  ordonnances.  Cependant  il  est  beaucoup 
plus  naturel  aux  malades  de  ne  pouvoir  remplir  exactement  les  or- 
donnances qu'au  médecin  de  prescrire  ce  qui  ne  convient  pas.  En 
effet,  le  médecin  est  sain  de  corps  et  d'esprit  lorsqu'il  entreprend  un 
traitement;  il  se  guide  sur  le  présent  et  sur  le  passé  qui  a  de  l'analo- 
gie avec  ce  qu'il  a  sous  les  yeux ,  de  telle  sorte  que  les  malades  sont 
quelquefois  contraints  d'avouer  que  c'est  grAce  à  lui  qu'ils  sont  sau- 
vés (23)  ;  tandis  que  les  malades ,  ne  connaissant  ni  la  nature  ni  les 
causes  de  leur  mal,  ignorant  quelles  en  seront  les  conséquences,  et 
ce  qui  arrive  à  la  suite  de  cas  analogues ,  placés  sous  la  dépendance 
des  médecins  (23j,  souffrant  dans  le  présent,  effrayés  de  l'avenir, 
remplis  de  leurs  maux,  vides  de  nourriture,  désirent  plutôt  ce  qui 
est  propre  à  entretenir  la  maladie  que  ce  qui  peut  amener  la  guéri- 
son  (24),  redoutent  la  mort,  mais  ne  peuvent  supporter  courageuse- 
ment leur  mal.  Eh  bien ,  lequel  est  le  plus  probable,  ou  que  les  ma- 
lades, dans  de  semblables  dispositions,  ne  feront  pas  (25)  ce  qui  leur 
est  prescrit  par  le  médecin,  ou  encore  qu'ils  feront  d'autres  choses  que 
celles  qui  auront  été  ordonnées,  ou  bien  que  le  médecin,  se  trouvant 
dans  les  conditions  dont  j'ai  parlé  plus  haut ,  ordonnera  ce  qui  ne 
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EfOQvteat  pas?  n'eât-il  donc  pas  beaucoup  plus  vraisemblable  que  le 
prescrira  un  traitement  convenable,  et  que  le  malade  ne 
le  ftuivre  exactement v  et  qu'en  le  négligeant  il  courra  à  la 
[^moft,  CiUstropbe  dont  les  mauvais  raisonneurs  font  retomber  la 
■  ceux  qui  en  sont  innocents  pour  en  décharger  les  véritables 


8*  Otielques^uns,  sous  préteite  que  certains  médecins  ne  veulent 

rwn  r  rndre  pour  ceux  que  Texcès  du  mal  surmonte,  attaquent 

Ikti  •  ;    .  Ils  disent  qu'elle  n  entreprend  que  les  maladies  qui  se 

ipéruiûent  d'elles-mêmes,  tandis  qu'elle  ne  touche  pas  à  celles  qui  ré- 

[dnnent  de  grands  (26)  secours.  Or,  dit-on,  si  Tart  existait,  il  guérirait 

fkml  également  -,  mais  si  ceux  qui  tiennent  ce  langage  blâmaient  les 

^médecins  de  ne  pas  les  traiter  pour  la  folie  quand  ils  raisonnent 

uosii  U*or  blâme  serait  bien  plus  légitime  que  celui  qu'ils  élèvent  ; 

car  exiger  que  Tari  ait  de  la  puissance  dans  les  choses  où  il  n'y  a 

[plus  d^art  possible ,  ou  bien  que  la  nature  puisse  agir  sur  les  choses 

'  qui  ne  sont  pas  de  son  ressort,  c'est  être  ignorant  d'une  ignorance 

qui  tient  plus  de  la  démence  que  de  l'impéritie;  ce  qu'il  nous  est 

donaèdB  maîtriser  à  Talde  des  instruments  mis  à  notre  portée  par  la 

ou  par  l'art,  nous  pouvons  le  mettre  en  œuvre;  pour  tout  le 

I  nous  De  le  pouvons  pas.  Lors  donc  qu  un  homme  est  attaqué 

^tto  mal  plus  fort  (27)  que  les  instruments  de  la  médecine,  il  ne 

faal  point  compter  que  la  médecine  puisse  jamais  triompher  de  ce 

niai.  Sans  aJler  plus  loin ,  do  toni  ce  qui ,  en  médecine ,  sert  à  brûler, 

le  fru  e<t  ce  qui  brûle  avec  le  plus  d'intensité;  beaucoup  d'autres 

moyens  lui  sont  inférieurs.  Or  il  est  bien  entendu  que  les  maux  plus 

fort»  que  les  moyens  thérapeutiques  peu  intenses  ne  sont  pas  incura- 

Uci;  mtîs comment  n'est-il  pas  évident  aussi  que  les  maux  plus  forls 

tfue  les  moyens  thérapeuliqucs  les  plus  efficaces  ne  sauraient  être 

piérts  (iS;?  Quand  le  feu  ce  peut  pas  opérer,  n'est-il  pas  manifeste 

que  ce  qu'il  n'a  pas  détruit  réclame  un  autre  art,  et  n'a  rien  à  atlen- 

•btr  de  t4?lui  qui  n'a  que  le  feu  pour  instrument?  J'applique  le  même 

ratsano^ment  aux  autres  moyens,  à  ceux  dont  se  sert  ta  médecine.  Si 

chacun  li'eux  ne  i:29)  répond  pas  aux  espérances  du  médecm  ,  il  doit 

aeeuser  la  violence  du  mal ,  mais  (30)  nun  pas  l'art.  Ceux  donc  qui 

bilmeot  Iq^  médecins  lorsqu'ils  n'entreprennent  rien  (31)  pour  les 

oi^des  vaincus  par  l'excès  du  mal,  les  poussent  à  Irailcr  aussi  bien 

kl  miux  qui  ne  doivent  pas  cire  soignés  que  ceux  qui  doivent  l'être. 

En  donnant  de  pareils  conseils,  ils  font  radmiralion  des  médecins  de 
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nom,  mais  ils  sont  la  risée  des  médecins  de  fait  (cf.  Zoi,  §  4).  Ceux 
qui  sont  expérimentés  dans  la  pratique  de  Tari  ne  se  soucient  pas  plus 
du  blâme  de  tels  insensés  que  des  éloges  qu'ils  en  reçoivent;  mais  ils 
se  règlent  (32)  sur  les  hommes  qui  se  rendent  compte  et  de  ce  qui 
fait  le  succès  des  praticiens  quand  leurs  cures  arrivent  à  bonne  fin , 
et  de  ce  qui  est  cause  de  leurs  revers  lorsqu'elles  échouent,  et  qui 
savent  aussi ,  parmi  les  imperfections,  distinguer  celles  qui  sont  im- 
putables à  l'ouvrier,  de  celles  qui  le  sont  à  la  matière  mise  en  œu\Te. 

9.  Pour  ce  qui  est  des  autres  arts,  j'en  parlerai  dans  un  autre 
temps  et  dans  un  autre  discours.  Quant  aux  choses  qui  regardent  la 
médecine,  ce  qu'elles  sont,  commentil  faut  les  juger,  onl'a déjà  ap- 
pris par  ce  qui  précède,  ou  on  l'apprendra  par  ce  qui  «uit.  Pour  les 
médecins  versés  dans  la  connaissance  de  l'art,  il  y  a  des  maladies 
dont  le  siège  n'est  pas  difficile  à  voir,  et  elles  sont  peu  nombreuses  ; 
il  y  en  a  qui  ont  un  siège  caché ,  et  c'est  le  plus  grand  nombre.  Les 
maladies  concentrées  dans  l'intérieur  du  corps  ont  un  siège  caché  (33)  ; 
celles  qui  se  manifestent  en  efllorescences  à  la  peau ,  par  des  change- 
ments de  couleur,  ou  par  des  tumeurs  (34),  sont  évidentes;  en  effet, 
par  la  vue  et  par  le  toucher,  ,ou  peut  reconnaître  la  dm^té  (35)  ou  la 
souplesse  qu'elles  présentent;  on  peut  aussi  discerner  .log..miI«dîes 
qui  sont  froides  de  celles  qui  sont  chaudes,  et  reconnaiiUw  chacune 
des  conditions  dont  la  présence  ou  l'absence  les  vend  tfiUes.  Le  .trai- 
tement de  toutes  ces  maladies  doit  donc  toujours  être  exempt  de  fau- 
tes, non  qu'il  soit  facile,  mais  parce  qu'on  en  a  déterminé  les 
moyens  ;  or  ne  les  a  pas  déterminés  qui  a  voulu,  mais  seulement  ceux 
qui  en  ont  été  capables,,  et  cette  capacité  appartient  à  ceux -j[iour-qui 
l'éducation  n'est  point  un  empêchement,  et  chez  qui  lés  dispositions 
naturelles  ne  sont  pas  rebelles  (36)  (cf.  lo/,  §  2). 

10.  Pour  les  maladies  apparentes ,  l'art  doit  donc  être  ausgi  riche 
^m  ressources  que  je  le  dis;  cependant,  dans filIn.  giiLagiU  fximns  -' 

^  ^identcs,  il' ne  doit  pas  en  manquer  non  plus;  ces  dernières  sont 
|f>^  cellÇrtitti  sont  tournées  vers  les  os  et  vers  les  cavités  C37)j^et  I,e  ypgp 
n'a  pas  seulement  une  cavité ,  mai§'  plusieurs.  îlusT'àeïïx  de  ces  ca- 
vit«^(»TCigorvent  et  expulsent  les  aliments;  mais  un  plus  grand  nombre 
d'autres  ne  sont  connugs  qua.de.ceux  qui  en  ont  fait  un  ,ob|etj}3tudes 
spt?cîates:Tout  membre  entouré  de  chair  arrondie,  appelée  muscfe, 
renferme  une-e«vit(*.  Toute  partie  qui  n'a  pas  d'adhérence  natu^ 
relie  (38) ,  qu'elle.spit  recouverte  de  chair  ou  de  peau  ,  est  creufe  et 
remplie  A^pncuma  dans  l'état  dfe  santé,  d'/cAor  dans  l'état  de  maladie. 
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Les  bas  ont  une  chair  tS6mblabk ,  les  cuisses  en  ont  également  «  et 
lasjftioiies  aubâi  Oncdéinontre  Texislence  de  ces  cavités  aussi  bien 
su  "  '  cb«ir  qu^  sur  les  parties  charnues.  Tels 

K-'         ^  i  1  ,  .         Uioraa-  i7rowrjp9),  et  sons  lafjueile  le 

Cuie  est  caché;  le  globe  de  la  téie  (40),  où  réside  l'encéphale;  te  dos, 

HHitfe  lequel  est  couché  le  paamoQ.  Il  n'est  pas  une  seule  île  ces 

^■tîes  qui  n'ait  un  vide,  divisé  par  une  multitude  de  cloisons  {Al}^ 

imaquelies  il  ne  manque  pas  beaucoup  pour  être  [semblables  à]  des 

itiliMmtix  coûlenant    '  "     ^^  difîérL^nles  ,  soît  utiles,  soit  nuisi-, 

Ue$.  Il  Y_^en  yutj:>  luoiup  de  vaic^seaux  et  deji<^r/A:  ^ten*] 

joosx';  ^ûl  point  au^ilieu  des  chaij:&^xnak  Éteûdus  le  long. 

"<lflso6.  -^  parJûeltisJi^amenls  des  articulations  (42);  puis  les 

'«ticul.  iiémes,  dans  lesquelles  roulent  les  assenjbbiges 

d'os  qui  se  meuvent;  il  n  en  est  aucune  qui  ne  soit  cachée  (43) ^  4;t 

qi!'    "    '  -  ^'^ente  dans  son  înlmeur  des  anfracuiosilés  que  ïichor  (Ky- 

U*  1  évidentes  (44);  lorsque  ces  articul:ilîons  sont  ouvertes, 

Viekar  s^échappe  avec  abondance  et  en  causant  de  grands  dommages. 

.  .      à.......  .  ,jg  ^gg  parties  dont  je  viens  de  pinlur  ne  peut  être 

p»  lie  :  aus^i  J'appelle  les  maladies  [qui  les  attaquent]  des 

s,  ut  Tari  les  juge  ainsi  ;  et  quoiqu'elles  soient  cachées, 

lient  jpas  complètement;  mais  le  médecin  en  triomphe 

^ible  (45;;  cela  est  possible  autant  que  la  nature  du 

1^1  '  vr  pénétrée,  et  que  rinvestigateur  apporto  dans  ses 

^  ..,  . ,.,.  iOsitions  naturelles;  il  Vaut,  en  effet,  beaucoup  plus 

f  de  ieiup^  pour  coaQaJtrexes.Dmtadies,  que  slon  pouiait  ^ 
Jk  litre  tn  les  percevant  par  les  yeux  (46);  car  ce  qui  se  ûé^ 

^b^.  ..  . .  ^ue  dn  rnrfi^  fi  échappe  pas  à  la  vue  de  l'esprit.  Toutes  les 

^Blîr]iDc<*5  qu«  «de  éprouve,  parâcTHqtTé  son  mal  n'efit  pas 

frrïmpicsn*-  ,  il  ne  faut  pas  tes  attribuer  au  mé^lecin,  mais 

TTTffiluFe  u  à  celle  de  la  maladie.  En  eflct,  comme  le 

m^dfrin  iifi  iM^ilYmri^r  nn  propres  yeux  le  point  soufiraat,  ni  le 

'  tn  lui  donne,  il  le  cltèrche  par  le  raîsiMi- 
^1  lUeint  d'une  maladie  aichéo,  quand  il 

tfMiyt  de  lit  Ûiire  oounaiire  aux  médecins,  en  parle  plutôt  par  opt 
JÉudwqua  d  ■  ar  s'il  iî€kûiiiU3$ait  sa  maladie  d.  nu 

i  .t,  la  même  science  qui  fait  (lécou- 

ism  des  maladies  enseigne  aussi  quels  sont  Ums  les  traite- 
lïi  -  -rr^eent  les  progrès.  Ne  (kouvimt  donc  lii^r 

•j^  .t  de  clair  et  de  cetiain,  il  faut  bien  que  le  médecin 
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tourne  ses  vues  ailleurs  (47);  ainsi  cesjcfitajcd&jeg j*ègt  pas  l'art  qui 
les  cause,  mais  la  nature  même  du^corps.  D'un  côté,  c'èsl'quanà  11 
est  éclairé  sur  le  mal  que  Tart  entreprend  de  le  traiter;  il  s'applique 
à  user  plutôt  de  prudence  que  de  témérité,  plutôt  de  douceur  que  de 
force.  D'un  autre,  si  la  nature  donne  le  temps  de  découvrir  le  mal, 
elle  donnera  aussi  celui  de  rendre  la  santé  au  malade  (48);  mais 
si  elle  est  vaincue  au  moment  où  on  découvre  ce  mal,  parce  que  le 
malade  a  fait  venir  trop  tard  le  médecin,  ou  à  cause  de  la  rapidité  du 
mal,  la  mort  surviendra.  Cy  si.la-maladip  jeiifejrenaède  marchent  de 
front  (49),  la  maladie  ne  marche  pas  plus  vite  [que  le  remMé^;  sîTe 
mal  devance  le  remède,  il  gagne  de  vitesse  sur  lui  ;  d'un  côté,  le  mal 
gagne  de  vitesse  à  cause  du  resserrement  (50)  des  organes  au  milieu 
desquels  les  maladies  ne  se  développent  pas  à  découvert;  d'un  autre, 
il  fait  irruption  à  cause  de  la  négligence  des  malades  ;  car  ce  n'est 
pas  quand  le  mal  commence,  mais  quand  il  est  tout  à  fait  formé  (51) 
qu'ils  demandent  à  être  guéris.  Aussi  je  regarde  la  puissance  de 
Part  comme  plus  admirable  lorsqu'il  guérit  q^ûërgues-ung;  de  ces.ma* 

—  -Radiés  cachées,  que  lôrslfu^  entreprend  ce  qu'il  ne  peuF  exécuter  ; 

'---^r,--nen''dë'sëinBlâbliEr  ne  se  voit  dans  aucun  des  arls  îuéeauique»  «u* 
ventés  jusqu'ici.  En  effet,  tout  art  mécanique  qui  s'exerce  avec  le 
feu  est  suspendu  si  le  feu  vient  à  manquer;  mais  on  le  reprend  aus- 
sitôt que  le  feu  est  rallumé  ;  il  en  est  de  môme  des  arts  qui  s'exercent 
sur  des  matières  faciles  à  retoucher  :  tels  sont  ceux,  par  exemple,  qui 
mettent  en  œuvre  le  bois  ou  le  cuir,  qui  s'exercent  au  moyen  du 
dessin  du  fer  ou  de  l'airain,  et  presque  tous  ceux  qui  s'exercent  par 
des  moyens  analogues  (52)  :  les  ouvrages  faits  avec  ou  à  l'aide  de  ces 
substances,  bien  qu'il  soit  facile  de  les  retoucher,  ne  sont  pas  néan- 
moins confectionnés  plus  tôt  en  vue  de  la  rapidité  que  des  règles  de 
l'art,  ni  en  passant  par-dessus  [l'absence  de  certains  instruments]  (53); 
mais  si  un  des  instruments  vient  à  manquer,  on  est  obligé  de  sus- 
pendre le  travail;  et  bien  que  cette  interruption  ne  soit  pas  profitante 
aux  intérêts  des  artistes,  néanmoins  on  la  préfère. 

12.  Quant  à  la  médecine ,  dans  les  empyèmes,  dans  les  jonakkiies 
du  foie  ou  dans  celles  des  reins  et  dans  toutes  celles  des  cavités ,  ne 
pouvant  faire  d'observations  directes  avec  les  yeux  (64),  organes  qui 
servent  à  tout  le  monde  pour  examiner  suffisamment  un  objet  quel- 
^  ^P^^que  (55),  elle  a  inventé  d'autres  ressources  auxiliaires;  considé- 
Sïït  la  clarté-^  laHPudesse  de  la  voix,  la  rapidité  et  la  lentoui  de  la 
respiration,  et,  pour  chacun  des  flux  qu'on  voit  chaque  jour,  d'une 
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pari,  kl  Toie42ârJàq4i#U6-il$  s'échappent,  d  une  autre,  ce  qui  tient  à 
leurjdwi  à  letir  couleur,  à  leur  degré  de  ténuité  ou  d  épaisseur, 
eJiepèy  jfMiltf^  r^tf»  xui  cousin  nces,  et  juge  d^ûù  tîs  vîênTîefîlet  de  quelles 
{Mri3eidé|àj5Quffrantes  ou  pouvant  le  devenir,  elles  sont  signes  (56). 
ces  circonstances  ne  fournissent  pas  \b7)  d'indications,  et  que 
iâfliiiire  ne  les  manifeste  pas  dï4le-ni6nie_,  le  raédedn  a  trouvé  des 
mojeiis  de  oontniinte  à  l'aide  desquels  la  nature»  innocemment  violen- 
irodutt  ces  signes^  Ainsj  rel;tchée,  elle  révèle  au  médecin  habile 
dtits  soo  ait  éeqfkiirdoit  faire.  Tantôt,  par  l'acrimonie  des  aliments 
le^  et  des  boissons,  il  force  la  chaleur  innée  à  dissiper  au  dehors 
humeur  phlegmatique,  sifui  de  pouvoir  distinguer  quelqu'une 
cboê^  qu'avant  il  Hefforcailen  vain  de  recoimaltre;  tantôt,  par 
des  marches  dâos  des  chemins  escarpés  ou  par  des  courses,  il  force 
riflMii ration  de  lui  fournir  rindîcè  des  maladies  qull  lui  appartient 
réfSer;  enfin  en  provoqiiaiU  la  sueur  par  Im  œoyens  susdits,  il 
reconnaît^  à  l'aide  des  humeurs  chaudes  exhalées,  tout  ce  qu  on  juge 
par  la  feu  (5S).  Il  arrive  aussi  que  les  matières  excrétées  par  Ta  vessie' 
éottMiiIplus  de  lumières  sur  les  maladies  que  les  matières  excrétées 
ptrles  cbairs.  La  médecine  a  donc  découvert  certains  aliments  et" 
ceriasties  boissons  qui,  développant  plus  de  chaleur  que  les  matières' 
dont  le  corps  estéchauflU,  en  déterminent  la  fonte  et  l'écoulement, 
n'aurait  pas  lieu  si  elles  nVtaienl  pas  soumises  à  Taction  de 
lls'erdé  ces  boissons.  Ainsi  les  matières  qui  s'échappent  et 
qui  eD  mâme  temps  fournissent  des  indications,  sont  différentes  sui- 
faol  las  maladies  qu'ellt3s  révèlent,  et  s'échappent,  les  unes  par  une 
We,  les  autres  par  une  autre  (59).  Ne  vous  étonnez  donc  pas  que  le 
médacin  apporte  tant  de  lenteur  à  asseoir  son  jugement  d'après  ces 
signas  et  tant  de  circonspeclion  pour  entreprendre  le  traitement, 
pidlilii'il  n'arrive  que  par  des  indications  indirectes  a  la  connaissance 
de  la  thérapeutique. 

13.  Que  1  ^  «  ine  trouve  facilement  en  elle,  par  le  raisonne- 
ueill,  lés  Ui  ^  1'-  porter  des  secours  efftcaces,  quelle  oit  raison 
de  laliiser  le  traitement  des  maladies  incurables  (OtO»  ^^  qu'elle  se 
VOUM  à Tabn  de  tout  reproche  pour  celles  qu'elle  entreprend  (61}, 
e^ail  ce  que  l'on  peut  voir  dans  ce  traité,  c'est  ce  que  les  médecins 
habiles  arrivent  à  démontrer  encore  mieux  par  des  faits  que  pur  des 
|iaroles~  Ne  s'étu  T;  ,i,î  i,  n^  îtien  discourir,  ils  pensent,  en  effet, 
M  >      nu.^reàla  multitude  en  parlant  plutôt. 


Ne  s*éti!>T;  ii,î  I, , 
t&spin^r  une  corj  >  , 
itti  )*eux  qu'aux  oreilles 
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NOTES  DE  L'ART. 

4 .  Ehi  Tiv£{  ûî  léyvTjV  jrcTrofrjvrai  xb  Tàç  Tij^voç  aZa/possiEiY,  ^  |xiv  otovxai  oi  touto 
5ia3:p7)(To6{i£voi ,  o  Iyw  XéYO)  vulg.  et  2253.  — Quelques  autres  manuscrits  ont 
â)ç  \th  oibvTat  oî  touto  oia-p.  oùy  ô  lyto  X^y^*  — J'avais  d'abord  adopté  ce  second 
texte,  mais  je  ne  l'avais  pas  rendu  très-exactement.  M.  Littré,  qui  suit  aussi 
ce  texte,  traduit  :  s' imaginant  faire  par  ce  genre  de  travail,  non  fjosceque  je 
dis  y  mais  étalage  de  leur  propre  savoir.  Si  je  me  rends  bien  compte  dô  cette 
interprétation,  M.  Littré  a  entendu  que  ceux  contre  lesquels  Hippocraie  dirige 
ses  attaques,  n'ont  pas  pour  but  d'avilir  les  arts ,  mais  seulement  de  faire  éta- 
lage de  leur  propre  savoir.  Le  fait  est  qu'b)ç  (xèv  oiovxoi  est  amphibologique,  et 
qu'on  peut  y  trouver  ce  sens;  mais  en  se  reportant  à  la  fin  du  §  3,  où  on  re- 
trouve à  peu  près  les  mêmes  mots  qu'ici  (twv  a?ayuv£iv  (tjttjv  o^ojjivwv),  on  voit 
que  l'intention  do  vilipender  les  arts ,  eu  niant  leur  réalité,  était  parfaitement 
dans  l'esprit  des  sophistes  que  l'auteur  combat.  J'ai  donc  cru  devoir  m'écarter 
du  sens  de  M.  Littré.  Le  premier  texte  m'a  paru  aussi  plus  réguliw  que  le  se- 
cond ;  il  est  du  reste  autorisé  par  le  meilleur  manuscrit. 

2.  Cette  phrase  est  rédigée  d'une  façon  assez  obscure  L'auteur  entend' 6ans 
doute  qu'il  est  des  choses  qu'il  vaut  mieux  avoir  découvertes  que  laissées  dans 
le  néant,  par  opposition  à  celles  qu'il  est  indifférent  ou  mauvais  de  découvrir. 

3.  Avec  2253  et  Galion  [Gloss.^  p.  448),  je  lis  xaxocx^tkiri  jiaXXov  ç^oioç.  Le 
texte  vulgaire  et  les  manuscrits  portent  T^xztrfçtklr^,  mot  à  mot,  plutdt  une  mau- 
vaise preuve  de  nature;  2255,  Imp.  Samb.  ont  même  en  glose  7:apd^Tca«ç(pr»iiwaj, 
xarrjfppia  (accusation);  mais  avec  cette  leçon  le  sens  resterait  incomplet  on 
indécis.  —  M.  Littré  a  été  aussi  de  cet  avis,  car  il  adopte  xoxoqnfeXfij.  —  le^con- 
signe  ici  une  remarque  importante  de  M.  Diibner  sur  ces  scholies  mises  en 
marge  des  manuscrits  par  les  grammairiens  :  Fuerunt  enim  magistn  Gratuit, 
singula  verha  aut  phrases  singulas  explicuisse  contenti ,  mentem  scriptoris  et 
rerum  sententiarumque  tenorem  minime  curantes  :  quare  sê^issime  acddit, 
ut  voces  diotionesve ,  si  per  se  spectes ,  tolerahiliter  exponantur  ;  si  rationem 
totius  loci,  falso  et  inepte.  (Scholies  de  Thucydide,  éd.Did.,  p.  435.) 

4.  Kaxfrj  tîTOopY^eiv,  avec  2253  et  Gorr.  Les  textes  vulgaires  et  les  manuscrits 
ont  xoxfTjç  uj:.,  ce  qui  est  un  solécisme.  —  Je  n'ai  pas' besoin  d'ajouter  qne 
M.  Littré  a  aussi  suivi  le  texte  de  2253. 

5.  'E;  ?r,Tpixîjv  Ijjuroçsuojiivoiç  vulg.  et  les  manuscrits,  entre  autres  2440, 
2445,  2255.  Ce  dernier  mot  signifie,  suivant  une  glose  en  marge  dii  manus- 
crit 2255,  et  citée  aussi  dans  V Économie  de  ?6^,  ceux  qui  voyagent powr  m 
gain  honnête.  C'est  en  effet  le  sens  le  plus  ordinaire  de  ce  mot;  mais  les  noù- 
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ûn  Trésor  grec  cn^tietine,  blémont  avec  juste  raison  celte  in- 
rierpiMliDti  dans  \e  pa-iiMga  (tont  il  s'û^l.  M.  LîUré  parlago  aussi*cet  avis.  — 
;  *Ea33oo.  ne  vient  pas  ici  de  fy7:tjç/%  [marchand)^  mais  de  h  ropritu,  et  il 
.  coftiDi»  dans  d'autres  exemples  rapporté»  par  MM  Dindorf  :  ceux  qui 
ton  à  main  armée  [dans  te  domaine  de  la  médecine].  —  Le  TOanus- 

[TUSH  porte  IniTT^pr^ojJiivou ,  qui   a    quelquefois   la  mémo  signiBcation 

Pt|i%9Qf.^  famé  qai  veut  dire  surtout  atta(fuer* 


i  hik  twr&o;  <^  ifffti  v«fg.>  2^f>5,  2U5,  %^  iO,  ce  qui  signifie  :  à  cause  de 
^qu'it  censure.  2253  a  ht  tWtou;  to'jç  ilfs^civ  IfitXo^m^,  texte  que  j'ai  suivi. 
,  Ullxé  a  adopté  lo  texte  vulgaire  ;  les  deux  leçouô  donnent  un  sens  éga- 
31  raasutioalile. 

7-  PofiT  rettis  phras<*,  dont  le  sens  est  extrêmement  subtil ,  j'avais  corrigé  en 
i  l^rtii»  le  teïlo  vulgaire  tout  à  tait  défectueux,  à  Taidedu  manuscrit  2253;  mais, 
►  par  une  leçon  de  h  marge  de  ce  manuscrit,  j'avais  adopté  un  faux 
,  Tai  »T^J  d^^vnjr.  dans*  cHlo  seconde  ùdiiion,  suivre  avec  M.  Liltré  ïe  teste 
f'C  celui  des  autres  manuscrits  et  de  vulg.;  de 
L gulier  et  le  ralsoDuemeot  ne  soufre  pas  dans  sa  ^ 

,  TCy*  Tr/yit>ist  —Tous  les  manuscrits  (sauf  1868),  Alde,Bâleet 

...yi À  portent  ^r^.  Gorr,  propose  £?5r,.  Foes,  tout  en  consenant 

f^,  Irvlmt  comme  s'il  y  avait  tXlti,  J'avais  suivi  celte  dernière  leçon ,  mais  la 

)irfH||Qe  fiaaiiimîlé  des  manuscrits^  un  nouvel  examen  du  contexto  et  t  autorité 

,  de  M.  liilit,  naVjnt  fait  ro  prendre  la  leçon  de  vol  j^.  —  Du  reste,  rien  n'ast  pïu!? 

Bft  led  manuscrits  que  ce  changement  de  ti  en  r^.  —  Au  lieu  do  5«*- 

%  du  texte  vulgaire  et  que  M,  Litlrè  traduit  :  au  fur  et  mesure  que  i^$ 

sf^imi  immiréMf  je  préfère  ««âtôayjiUvtijv  de  2253, 

^  rroi 'si^jto;  {^^^ziùÇy  2253)  vojjLoOrrïjfAacrd  2'gTtv,Tiîï  etOEJt  oi 

*yt/'  -         ,AacrniaxT4  —  Cette  phrase  est  fort  embarrassante.  Dans  ma 

pffTOÎ£fr4dHirvn  j'avais  adopté  Topinion  de  M.  Dlîbneri  qui  veut  supprimer  f jctoç 
Donni^éCafrt  une  addition  récente,  attendu  la  forme  aiiique  ^xf^izu^ç  dans  le  ma- 
Î'î53t  qui  conserve  presque  toujours  les  formes  ioniennes.  En  consé- 
j'arate  traduit  :  Les  noms  Èont  réglés  par  la  coutume,  tandis  que  les  formes 
j»fif  y»»  W*7l#«  par  la  ccnitumc,  mais  sont  des  productionft  spontanées  de  la 
Ml  que  si  ç'j'îto;  manquait  ou  pouvait  se  rapporter  à  p.xirfi- 
^me  en  admettant  que  ^v3ir>î  est  une  addition,  pourrait-on 
(foeea  mot  a  été  déplacé  et  qu'il  avait  été  écrit  primitivement  à  la 
nirri^i  4r)  rapportant  à  fi)-iTryi(ir:*),  le  raisonnement  serait  mieux  suivi, 
i  ^eaticoup  plus  régulier,  l'opposition  entre  pXxTnifi.  et  vojioOen^jji. 
'  n  II  me  parattrn  '  ■  r^  très-étran r"  *  ■;  -^  que  IcSJiûmô 
uatur*^,  puis4ïii(_  sont  de  pti  iiion  ;  tout  au 

fO  que  quelques  uns  sotit  réglés  par  la  nattire  même  des 
<)  q»  ils  Servent  à  représenter  ;  mais  ce  ne  peut  pas  être  là 
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le  sens  de  ^iSoioç  dans  le  passage  dont  il  s'agit.  Toutefois  je  reviens,  mais  sans 
être  parfaitement  convainca,  au  texte  vulgaire  consacré  par  les  manuscrits , 
texte  que  Foës  avait  suivi ,  que  M.  Littré  a  également  adopté  et  que  dans  ses 
notes  il  interprète  ainsi  :  La  nature,  ç^diç,  est  le  législateur  qui  détermine  les 
noms;  mais  Vzt^  est  la  production  même  delancUure.  —  Ne  serait-il  pas  per- 
mis aussi  de  rattacher  ^udioç  à  M[ijxxa  (^opi.  [xSrt  xî}(]  ^.)  et  de  traduire  :  les 
noms  des  choses  de  la  nature  sont  réglés  par  la  coutume?  En  rapportant  ffwnoç 
à  vo(jx>0.  il  faut  aussi  le  sous-entendre  après  pXaoniix.  ;  mais  si  on  le  rapporte  à 
dv6(xara  on  peut  interpréter  ^larc^^joczoc  tout  seul  dans  le  sens  général  de  pro- 
ductions de  la  nature, 

40.  Ces  explications  seraient,  en  effet,  très-nécessaires.  Nousii*avons  plus 
ces  traités  auxquels  Fauteur  renvoie  ;  on  doit  supposer  qu*ils  roulaient  sur  des 
questions  de  métaphysique  ou  de  dialectique.  —  Voy.  aussi  $  9  ,  init, 

4  4 .  La  médecine  est  encore  définie  dans  le  traité  Des  airs  (S  4 ,  t.  VI,  p.  92)  : 
«  L*addition  et  la  soustraction  (npMetjiç  xol\  ifaiptaiç)  ;  la  soustraction  de  ce 
qu'il  y  a  de  surabondant ,  l'addition  des  choses  qui  manquent  :  celui ,  ajoute 
Tauteur,  qui  sait  très-bien  faire  ces  deux  choses ,  est  un  excellent  médecin  ;  et 
plus  on  s'écarte  de  ces  indications,  plus  on  s'écarte  aussi  de  Fart.  *  —  Un  peu 
plus  haut,  on  lit  :  c  La  faim  est  une  maladie,  car  tout  ce  qui  cause  à  l'homme 
quelque  dommage  est  appelé  maladie;  quel  est  donc  le  remède  de  la  faim? 
c'est  ce  qui  apaise  la  faim,  c'est-à-dire  la  nourriture  ;  la  nourriture  est  donc  le 
remède  de  la  faim.  De  même  la  boisson  apaise  la  soif,  et^âaCQ|9uUilfiJ[ois, 
l'évacuation  guérit  la  plénitude,  et  la  réplétîon  guérit  la  vacuité;  la  fatigue* 
^|uWnefé||K)ô;lérèpô8  ta  fatigue  <Cf.itei^  rhomme,  $  9,  t.  VI, 

p;  52)  ;  en  un  mot,  les  contraires  se  guérissent  par  leurs  contraires  *.  >  Platon 
a  donné  de  la  médecine  une  définition  presque  toute  semblable  :  c-t^y  m^fw 
cine,  pour  le  dire  en  un  mot ,  est  la  science  de  ce  qui  dans  le  corps  demande  kc 
.^  yépléUon-eV-t'évacngUon.  3  \Symp.y  p.  486,  éd.  Steph.  —  Cf.  aussi  lliiersch. 
Spécimen  éd.  Symp.  Plat.,  Gottinguae,  4808  ;  ^  M.  Littré,  1. 1,  p.  67;  —  Ga- 
lion, De  meth,  med.,  XI,  xii,  p.  772.)  —  rpttP  riflfjnitinn  ri'Hippocrate  et  de  _ 
Platon  est  évidemment  celle  à  laquelle  Galion  donne  la  préférence.  Je  regrette 
jd^MiepouvolfTâssemEIer  ici  toutes  les  définitions  que  les  anciens  ont  données 
de  la  médecine;  je  vais  au  moins  indiquer  les  sources  où  on  pourra  les  trou- 
ver :  Galion,  De  constitutionejjxtis  med.,  cap.  xx^  1. 1 ,  p.  330  ;  —  Ars  tnedsca, 
cap.  i,ir-ïrpr307  ;  —  De  sectis,  cap.  i,  1. 1,  p.  67  :  Définition  des  empiriques; 

—  De  optim,  sect.,  cap.  xxvi,  t.  I,  p.  475  :  Définition  des  méthodistes;  — 
Introd,  seuMed.,  cap.  vi,  t.  XIV,  p.  686  :  recueil  de  Définitions,  dont  chacune 
est  Tobjet  d'une  appréciation  critique;  —  Definitiones  med.;  def.  9  :  simple    - 
recueil  de  Définitions;  —  De  simpl.  med,  temp,  ac  facult,,  V,  ii,  t.  XI,  p.  708. 

—  Cf.  aussi  Celse  (I,  in  proœm,),  et  Gorris,  Def,  med.,  au  mot  'lorpuoi. 

I  n  existe  va  ceUe  définition  de  la  médecine  une  dissertation  de  J.  P.  KnopET,  intitulée  : 
Comment,  ad  toeum  Hippocratis  :  MedUina  est  additio  et  detraetio,  Jena,  4800,  in-8*. 
Il  pages. 
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4t.  ToA»  ^  dûtarai  Bâle  et  vulg.  —  T«ha  56varai,  Serv.,  2445,  2140, 2155 
DU  la  vé§Êtim  est  rétablie  à  (a  marge),  tldcvra  duv^rraL  «  ^253  ;  ;:dr^-:«  txOtz  qj 
r*i^t  i^iiiadirertance  qu'en  cîLant  aussi  C6  texte  M.  Littré  a  omis  la  négation) 
varr»,  (Uns  hè  Définit,  med,  [def.  9).  C'est  là  ooe  leçon  qui  résulte,  comme 
eU  a  Ijeti  st  iouvenl  )  de  la  comparaiâon  de  pluâieurs  manuscrits,  et  qui  rend 
"ici  (^arexemple,  le  choix  fort  difficile,  quand  lesdeux  mots  réunis 
«  plus  autorisés  Tun  que  lautre.  Galvus  a  lu  T:Snx  où  o^vaiai.  J'ai 
ktfi  ealle  éerDière  leçon,  justiBéeen  partie  par  2253,  où  la  négation  e^t  omise 
I,  comme  la  plus  conforme  à  l'idée  dominante  de  tout  le  traité,  et 
i  docinâni  ta  raison  de  ce  qor  précède  immédiatement,  à  savoir,  que  la 
f  ne  doit  rien  entreprendre  pour  ceux  que  Texcès  du  mal  a  vaincus, — 
Si|u*tl  en  soit,  avec  r.ecvioE  la  négation  est  indispensable  ;  à  la  rigueur^  avec 
:  00  pourrait  s'en  passer,  en  rapportant  ce  membre  de  phrase  et  la  pbrase 
niante  à  tout  l'ensemble  de  la  définition  de  la  médecine  ;  tandis  qu*en  lisant  o& 
il  faut  rapporter  T3i>c2  seulement  à  la  dernière  partie  de  la  définition 
enhrepnndre^  etc.)  :  la  phrase  suivante  peut  se  rattacher  soit  à  toute 
Idé&Jiiiiaa,  soît  seulement  aux  deux  premiers  termes.  — Dans  le  II*  livre 
iie$t  S  48,  il  e^l  aussi  recommandé  de  ne  pas  traiter  les  phlhisies 
.  —  Voy.  Ik  l'art ,  g  8 ,  inil. 

II.  0  semble  que  ce  passage  ait  inspiré  fauteur  d'une  épigramme  assez 
nne{Ànth,  jyr,,  livre  111),  qui  loue  Hippocrate  d'avoir  recueilli  bumcoup 
f  $h)m^  mm  par  la  fortune^  mais  par  fart. 

ÂéÇan  ïkl*in  9CC»X)iiv  tA  tO^  «  àXkk  t^/,^* 

ir celle  épJgramme,  une  lettre  inédite  de  Coray»jiaDS  Supplément  a 
ti$gncqu€,  etc.,  par  M.  le  D^  Piccotos;  Tarn,  4^Sâ,  în-8%  p.  §1 


[  JiSS  n'a  pas  ta  négation  ;  elle  est  indispensable.  M.  Littré  eu  a  jugé  de 
.  TattlrToi* ,  jr  me  suis  écarté  un  peu  dv  mu  inrerprétationi  att^'ndu 
qn^il  tne  paraJl  y  avoir  une  ironie  dans  ce  merobrc  de  phrase,  ironie  facile  à 
'  i|iiaml  an  lit  reusemble  du  texte. 


tS.  Titi  Ty^'îî  «^>«  'W^uiv.  —  C'est-à-dire  qu'ils  n'ont  pas  voulu  se  confier  à  la 


^ê.  C*ert  ce  qui  a  fait  dire  à  Phne  (XXIX,  v ,  5)  qu*un  irés-grand  nombre 
I vivent  sans  médecins,  mais  non  sans  médecine. 

*f^^*f  ^Jg'  cl  Bôle,  — Quelques  manuscrits,  entre  autres  2253,  2U5. 

klS&5  {m  ««fo^ii  est  rétabli  à  la  marge).  Aide  et  Serv.  ont  tap^xg 

Poël traduit  promiscuum  usum,  sens  du  moi  -af«/yi.  M.  Litlré,  qui  a 

I,  Induit  ce  mot  par  mélange,  mais  je  doute  que  tafay^  puisse  être 

lu  ainsi:  11  faut  au  moins  traduire,  ce  me  semble,  mélange  confus. 

fat  ibandoiiiié  le  texte  que  j'avais  adopté  dans  ma  première  édition 
livnodui  de  M.  Littré^  qui  esl  beaucoup  plus  régulier. 
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49.  Le  texte  vulgaire  et  les  manuscrits  2U5,  2255  portent  Rttoo  51  xoinuv 
?v£T:tv  Ixdbepov,  rJâç  touto  oix  5v  Tf/^vi^ç  SpTw,  àXX**  diTr/v(Tjç  efTj,  qo*il  faudrait  tra- 
duire :  Quand  ces  deux  ehoses  se  rencontrent  à  !a  /bts,  contment  cela  ne  serait 
pis  Vœuvre  de  l'art,  mais  de  Vabsence  de  Vart:  Je  n'ai  pas  hésité  à  adopter  le 
texte  do  2253,  que  voici  :  Sjcou  te  To4ta)v  htfjxn  Ixdrepov,  ojx  ïii  Sv  t60to  ïçym 
à':^irfi  sry).  C'est  aussi  ce  qu*a  fait  M.  Liltré;  seulement,  dansr  ses  notes,  les 
variantes  de  ce  texte  ne  sont  pas  exactement  données  ;  cela  tient  sans  doute  à 
quelque  faute  de  typographie. 

20.  C'est-à-dire  qu'elle  n'existe  que  par  son  nom.— 2253  n'a  pas':  seuiemmt. 

24 .  Le  texte  vulgaire  porte  :  îj  ^  ^^rpix^,  xa\  h  toîç  8ià  zi  rfxjyoowjilvowi  çatvs- 
zolI  te  7ux\  ^averrat  odù  o-jaCr^v  ?you<jx^.  Celui  de  2253  est  de  beaucoup  préférable 
(à  Texception  du  mot  ys  qui  doit  être  remplacé  par  te)  ;  je  le  meU  sous  les 
yeux  du  lecteur  :  t]  ôè  ?.,  x.  Iv  Totai  B.  t.  xa\  Iv  Toîai  rp.  ç.  ^e  ^  9.  ^  ow^.  ^. 
M.  Littré  a  égaleijaent  adopté  ce  texte.  —  Dans  ma  première  édition ,  par 
inadvertance,  je  l'avais  traduit ,  pour  ainsi  dire,  deux  fois  ;  deux  fautes  typo- 
graphiques avaient  en  outre  complètement  défiguré  ma  note  et  donné  une 
fausse  idée  des  deux  textes  que  j'avais  mis  en  regard. 

22.  2253  porte  :  (57:o0vr,^vTwv  àrj/fr^v  àvaiT^ov  xaOïara^i  (Us  rendent  innocente 
la  fortune),  ttjv  Zl  tCjv  tt^v  ?r|Tpixfjv  jjisXeTTjadcvTfov  auveaiv  aÎT^r^v.  Dans  vulg.  on  Ut  : 
àr,.  (îxpr^a(7]v,  oùx  ahir^^  xaO.  (ils  ne  regardent  pas  comme  cause  V intempérie  des 
humeurs^  ou  peut-être  encore  V intempérance  des  malades) ,  t.  8.  lûv  Ir^.  x.  t.  X. 
du  texte  vulg.  —  2145,  2255  ont  (ixpia{r,v  (défaut  de  crise)  :  c'est  sans  doute  un 
iotacisme  pour  ducpr^afr^v.  —  M.  Littré,  qui  conserve  (îxpr^cr^v,  détourne  un  peu  la 
signification  de  ce  mot,  en  le  traduisant  par  indocilité,  ce  qui  du  reste  va 
très-bien  avec  le  sens  qu'il  a  adopté.  Quant  à  moi ,  je  persiste  à  suivre  la  leçon 
de  2253,  et  je  pense  qu'il  faut  voir  dans  ce  membre  de  phrase  une  espèce 
d'ironie  contre  ces  sophistes  qui  mettent  la  guérison  sur  le  compte  de  la  bonne 
fortune  des  malades;  mais  qui,  lorsqu'il  s'agit  de  mort,  aiment  mieux  ac- 
cuser les  médecins  que  la  mauvaise  fortune.  L'auteur  attribue ,  ainaî  qu'on 
le  voit  par  la  fin  du  paragraphe,  la  mort  des  malades  non  à  leur  mauvaise 
fortune,  mais  à  leur  défaut  d'exactitude  à  suivre  les  prescriptions  du  médecin. 
Cela  est  parfaitement  conforme  aux  principes  qu'il  a  posés. 

23.  ""ûdTc  jmà  OEfOTceuôévra  sksrv  &ti  (&}(;  2253)  dbniXXo&cv.  —  M.  Littré  traduit  : 
de  manière  à  pouvoir  citer  des  guérisons  dues  au  traitement^  et  Foës  :  odao  at 
qui  curatus  est,  aliquando  fateatur  se  illorum  ope  a  morbo  liberatum. 

23.  "ExiTiacTovrot  vulg.  et  manuscrits.  — M.  Littré  traduit  :  roçoivmt 
les  ordonnances  ;  mais  je  trouve  ce  mot  embarrassant,  parce  que  le  sens  n'en 
est  pas  bien  déterminé,  et  j'aimerais  mieux  lire  :  IciTapdbotmot,  ils  sont  dams 
un  grand  trouble,  attendu  qu'ils  souffrent  dans  le  présent ,  eto. 

2i.  'EOAorrsc  tà  Tqpbc  Ttji  voO«m  ^tia  {AÔfXXov ,  ^  xk  npbc  d^v  bxvshjêiVBpoo^Mo^m., 
M.  Littré  traduit  :  souhaitant  plutât  œ  que  la  maladie'lui  rtndagriiabh  que  ce 
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qui  convimî  à  tm  guérison.  Ce  sens  esi  très-plausible.  Je  trouve  néanmoins 
qu  en  prenuit^Sés  métaphoriquemeiit,  oouune  je  Tai  fait,  on  rend  pi  os  exac- 
tement  lensemble  du  contexte;  on  n'a  rien  à  sous-entondre  pour  le  second 
membre  de  phiue,  et  les  deux  :3p6ç,  pris  dans  la  même  acception,  sont  sous  la 
dépaidanee  da  même  mot. 


25.  M.  Littré  a  ajouté  une  négation  qui  me  parait  rendre  beaucoup  mieux 
la  pensée  de  1  auteur  que  ne  le  faisait  le  texte  vulgaire. 

26.  £^  ajoute  le  mot  gnmd ,  que  n'ont  pas  les  manuscrits  et  les  textes 
ordinaires.  —  Yoy.  §  3  et  note  42. 

27.  •Oxf^iow»  iiif  vulgaire,  2255,  2U5,  2U0.  2253  a  o5  xp.  Leçon  dont  je 
ne  saurais  me  rendre  compte. —  Pour  le  second  membre  de  phrase,  j'ai  tâché 
de  suivre  le  texte  de  ce  manuscrit ,  qui  est  plus  complet  que  celui  des  autres. 

28.  Pai  corrigé  ma  première  traduction  sur  le  nouveau  texte  de  M.  liltré, 
tout  en  m'écartant  légèrement  de  sa  propre  interprétation.  Il  pense  qu'il  s'agit 
PQcoredes  caustiques  ;  je  crois,  au  contraire,  que  Tauteur  a  entendu  les  agents 
thérapeutiques  considérés  dans  leur  ensemble ,  et  que  c'est  là  une  proposition 
générale  encadrée  dans  des  propositions  particulières. 

29.  Le  manoacrii  2253  et  la  plupart  des  autres  n'ont  pas  la  négation ,  elle 
est  indispensable ,  comme  je  l'avais  déjà  remarqué  dans  ma  première  édition. 
—  M.  Littré  en  a]  jugé  aussi  de  même. 

30.  'A^Àà.  Ce  mot  est  ajouté  par  2253. 

31 .  Le  texte  vulgaire,  celui  de  2255  et  de  24  45  portent  :  ot  \ih  ouv  {jL£ix:^4{jLsvot 
Tor^j--  Tot;  xEXfaCTjiivoiai  (xt)  ly/EipéGyai,  x.  t.  X.  —  2253  a  oî  {x.  o.  {x.  touç  t.  x.  jjl^ 
:v-/£'.siovTaç.  Cest  aussi  le  texte  que  M.  Littré  a  adopté;  mais  cette  construc- 
tion est  pJus  rare  que  celle  de  vulg.  Voy.  Matthiœ ,  Gramm,  gr.,  §  384 , 
remargue. 

32.  Bâle,  Foes,  les  manuscrits  2140,  2255,  2U5  portent  :  o5  {jlJjv  oGtwç 
h^/^tfifé  oi  Tâeki)^  T^ç  SrjjAo-jpY^*?  (^tV^^t^^^  2253)  ï[tT,£i^oiy . .  dXXàXeXoqfi^l^»»*^? 
1-  T.  X.  Cest  le  texte  que  j'ai  suivi  et  que  M.  Littré  a  aussi  adopté.  2253  a  ou 
•jr*o3.  îfcfwt;....  XE)aïY'^xévoç  5  en  sorte  qu'il  faudrait  traduire  ainsi  la  première 
^•%rtie  de  cette  phrase  :  a  Ceux  qui  sont  expérimentés  dans  la  pratique  de  Fart 
^  vmt  pas  aussi  insensés  ;  ils  n'ont  besoin  ni  qu*on  les  blâme ,  ni  qu'on  leur 

^Mw  des  éloges.  »  Mais  la  fin  de  la  phrase  ne  me  paratt  plus  alors  présenter 

4e9efs,  et  je  ne  vois  aucune  restitution  possible  pour  ce  texte  de  2253,  si  on 

%  veut  p^  le  ramener  à  celui  des  autres  manuscrits. 

U.  Ce  membre  de  phrase  manque  dans  les  manuscrits  ;  il  a  été  rétabli'  à  la 
^de  2255.  On  letrouve  dans  le  texte  de  Bâie  :  il  est  nécessaires 

^.  Pai  suivi  le  texte  de  2253  ;  c'est  aussi  ce  qu'a  fait  M.  Littré. 

î5.  lîifwJniToç  vulg.  et  manuscrits.  Serv.  lit  :  6r,p<iTr)Toç,  de  la  sédieretu. 

^.  ^iHXizau,  Zk  oiau...  xi  Te  t^ç  çuaio^  \ûi  TaXa(nci>poc  vulg.,  et  M.  Littré  aveC 
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tous  les  manuscrits,  sauf  2253,  qui  a  \t^  ^oXafiaopa  {faeildj  qui  ne  dotme  pas 
de  peine).  — M.  Littré  traduit  :  pour  qui  ïa  nature  n'a  pas  été  avare.  J'avais 
traduit  moi-même  :  ^t  n'tmt  pas  à  se  plaindre  de  la  nature;  mais,  en  reve- 
nant sur  ce  passage,  il  me  semble  que  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  sens  ne  peut 
rester  avec  -caktinztûpd  {misérable,  malheureux)  du  texte  ordinaire,  et  qu'il  faut 
adopter  celui  de  2253  ;  il  n'est  pas  facile  de  le  traduire  mot  à  mot  en  français, 
mais  on  s'en  rend  compte  ainsi  :  ceux  à  qui  les  choses  de  la  nature  (c'est-à- 
dire,  leur  propre  nature,  leur  disposition  naturelle)  ne  donnent  pas  de  peine; 
en  d'aulres  termes,  leur  permettent  de  faire  aisément  les  choses;  ou  peut- 
être  encore  :  à  ceux  qui ,  par  nature ,  n'ont  pas  d'aversion  pour  le  travail. 
Yoy.  V Introduction  (  p.  22  ),  sur  le  rapprochement  de  ce  passage  avec  le  $  2, 
de  la  Loi. 

37.  N7]86v.  Érotien,  citant  ce  passage  dans  son  Gloss,^  p.  260,  dit  :  fftppo- 
crate  appelle  ainsi  toute  espèce  de  cavité. — Yoy.  la  Dissertation  sur  ViBUuUomie 
hippocratique. 

38.  Au  lieu  de  iwt  ykp  xh  iau(MpuTov  (toute  partie  qui  n'a  pas  d^adhérences 
naturelles ,  texte  suivi  aussi  par  M.  Littré),  Érotien  lit  :  Sujju^purw.  Foèfls  (p.  30, 
note  26)  regarde  cette  leçon  comme  vicieuse,  et  avec  raison,  puisqu'elle  serait 
précisément  en  contradiction  avec  ce  que  l'auteur  dit  immédiatement  après. 
Je  suis  étonj^À-qu^JkJL  Ermerins  (dans  sonjéditiondunep^  ^aCnjc,  pJK22)  veuille 
la  défendre.  —  Voyez  au^SPrliBs 'cavités  des  musclés ,1RûÊwciiQiT}rjbaae, 
Collect.  méd.^  VIII,  vi,  t.  II  de  notre  édition,  p. -tf^; '  ^ 

39.  Tôy.  iâ  Dissertation  sur  iMjerm&jamiûsiiqw^  et  fhj/siohgiqfâa  qui 
-ee^trouvent  dans  les  traités  hippocraliques. 

40.  ''Ote  T^ç  «e$S^3&j(uxXo«.  Cette  expression  singulière,  qui  ne  se  retrouve,  i 
ma  connaissance,  que  dans  ce  traité,  me  paraît  fort  suspecte;  comme  le  mot 
XUTO&  est  tcès^souvent  employé  par  Platon  dans  le  Timée  pour  désigner  les 
grandes  cavités  du  corps  et  en  particulier  la  tète  (ntçX  t^t^çkc^oX.  idkoç^  p.  451), 
je  pense  qu'il  faut  lire  ici  t6  ts  tv)$  xeç.  xi^,  et  traduire  la  cavité  de  la  tête, 

44 .  IIoXXh»v  ZiœçwjlojN  (u<7r^.  —  At^pwytç  est  pris  dans  la  Collection  hippoeror'^^ 
tique  pour  signifier  tantôt  un  intervalle.  Un  tôt  un' jpoint  de  jOncfîô'n ,  un  moyen 
de  réunion  ou  de  séparation  (Kotr  ce  mot  dans  l'icofiomte  de  Foë's  et  dans  le 
Thés.  ling.  grxcx).^ Cette  espèce  d'anatomie  générale,  qui,  8uivantjr|g|auc»,^ 
faisait  de  son  temps  l'objet  d'études  spéciale,  marque  une  (nréc&on  médicale  J 
particulière,  et  assigne  au  traité  de  VArt  un  ramrièrfi  tnni  à  fait  tTi'r*^-/- 
parnu  Iw^utrggéçrits^de  la  Collection.  ff 

42.  c  Les  nerfs  (tendons  et  ligaments)  pressent  les  articulations  et  aont 
étendus  dans  toute  leur  longueur;  ils  sont  particulièrement  robustes  et  trèa- 
épais  dans  les  parties  du  corps  où  les  chairs  sont  le  moins  abondantes.  Tout 
le  corps  est  plein  de  rm\s,  »  Des  lieux  dans  Ihomme,  $  5,  t.  VI,  p.  5^84. 

43.  Les  manuscrite,  Bftle,  Gorris,  Heurn ,  Foës,  ont  fixmf^  que  Fotfs  trt- 
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wt.  Le  Gkêfùire  d*Érotien  (p.  374,  où  le  passage  même  du 

(ïrailé  Dit  fvrf  tel  cité,  mais  avec  deâ  altérations  qui  viennent  sans  doule 

ée»  CepiUcd)  porte  î^nrj^fov ,  qui^  suivant  Héraclide  de  Tarente,  doit  être 

expli<c|ilé  |isr  «pa^arcw  'caché).  —  M.  Liltré  lit,  avec  Schneider,  Gît^^jprw  ^  dans 

ÊrotMio  c(  par  conséquent  dans  [l;ppocrate,  et  il  traduit  par  t  percé  depertuis  ; 

il  mm  sembla  que  Texplicalion  même  rapportée  par  Érotien  exclut  le 

par  Schneider  et  adopté  par  M.  Littré,  sens  qui  du  reste  n'est 

ïMtomique.  En  présence  de  l'eiplicalion  formelle  d'Érolien  ,  eon- 

|lir  r««torilé  beaucoup  plus  ancienne  d  lléraclide,  je  pense  qu'il  faut, 

«an!  la  traduction  de  Foés  (qui  est  cependant  Lrès-i«natomique) ,  et 

de  S  qui  pst  en  contradiction  avec  les  glossateurs  d'Hippo- 

inti  ^  ainsi  ce  texte  :  H  ne$l  attcune  artkulaiion  qui  nû  soit  ca- 

,  t'edH-Bt-ûivè  qui  ne  soit  dam  la  profondeur  des  iKtrUes,  interprétation 

eondrnie  le  commencement  du  chapitre  suivant.  Ou  peut  lire  soit  Sra^ppo^ 

ffC  les  ooQveaux  éditeut-s  du  Trésût,  soit  070690^^;  car  de  ces  ûmx  mots, 

vtk  a  le  sens  de  cnché  et  l'autre  celui  de  profond. 


II.  «  Iji  miirosilé  (nf^novie)  existe  naturelTemenI  chez  tous  les  individus. 
tsfifliiVne  est  pure,  les  arlfcuJat ions  sont  saines  el  par  conséquent  se  meuvent 
liiéniilit^  de  telle  sorte  que  tes  os  gliNâent  les  uns  sur  les  autres.  Mais  il  y  a 
Irifii]  morbide  et  douleur,  quand  ta  cliaïr  ayant  soulTert  envoie  de  l'humidité 
dnia  lii  arlietildtions.  »  lies  lieux  dans  ChommCy  %  7,  t.  Vl,  p.  290« 


45.  Ir 


:f?«,  Î255  et  2<4o  portent  :  àXX'  il  SuvorrfW^  mais  Î253 
,  ir  Mercuriali  et  adopté  aussi  par  M.  Litiré. 


» 


16*  Di  pnnge  est  complètement  dijfiguré  dans  les  manuscrits  et  tes  imprî- 
gaéB;  mam  ISS3  m'a  fourni  une  restitution  si  inespérée  et  si  heureuse  que  je 
if^voirnettru  en  regard  les  deux  textes.  Voici  d'abord  le  texte  vulgaire  : 

jrfmÊ^xszaiy  ce  qui  nest ni  régulier  ni  raisonnable.  2253  porte  :  ^.  ;:.  p..  y. 

«.  «&»  |t^  I.  /»«  vj  tl  totîtv  ^OaXfio'atv  TJ^ttaoixo  '^lyvtlKjmtxm,  Gorris  avait  soup- 
fOQiié  «et  '  lion  d'après  son  Codex  germimicus  et  l'édition  des  Aides,  qui 

prtefitri  s  rrarf^s  de  la  leçon  de  2253,  2255,  2U0  et  2145  ont  le 

IttCa  mlgatre  a  dv  s  modifications  près,  —  M  Littré  a  aussi  suivi  le 

Inttfi  dit  22t^ ,  en  1  avec  raison  fljvewpâTo.  —  li  faut  en  effet  ^   etc., 

dBÎt  être  con^idérû  comme  une  parenthèse ,  pour  comprendre  la  relation  de 
car  do  membre  de  phrase  suivant. 

17.  Ci  passdge  est  mutilé  dans ^Î5S.  Par  suite,  sans  doute,  d'une  faute 
CdBprfMOQ  ,  cela  ne  reesûrt  qu'imparfaitement  û<s  notes  de  M.  Liitré. 

18    0***^^*!"*^  étrange  que  semble  un  pareil  raisonnement  Jl  ressort  certaine- 
fn  «.-tii^  Danjj  ma  première  édition,  j'avais*'!  tort  rapporté  a  l'art  ce  qui 
I  nature.  Peut  être  ce  sens  est  plus  raisonnable  pour  nous^  mais 
niii9t«  «jtie  j*avai«i9ubétiLtié  ma  pensée,  ou  du  moins  une  pensée  mo- 
A  oaDt  dt  routeur  ;  rinterprétution  de  M.  Litlré  m'a  ramené  au  \m 
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sens.  Gorris  renchérit  encore  sur  la  singularité  de  la  proposition  hîppocratîqQe, 
lorsqu'il  veut  qu'on  entende  :  Si  le  malade  peut  résister  jusqu  à  ce  qtte  sa  ma- 
ladie soit  connue,  il  résistera  bien  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  guérie! 

49.  C'est-à-dire  si  le  remède  est  appliqué  en  même  temps  que  le  mal  se  dé- 
clare, et  s'il  en  suit  tous  les  développements. 

50.  Je  lis  azz^vr^'zoL {resserrement ,  densité)  avec  plusieurs  manuscrits,  leçon 
déjà  signalée  par  Triller  (Opusc,  t.  II ,  p.  486),  au  lieu  de  ^Ev<5TT,Ta  (étroitesse) 
du  texte  vulgaire  et  de  2253.  M.  Littré  a  lu  aussi  orspiT. 

51 .  IIpoXajiCivEt  (se.  To  v6(Tr,ji.a)  ôl  oia  x£  tt^v  tGv  ati);jLiTc«jv  <r:^t67r^:oL  h  j^ouol 
Iv  evKfco)  oludruii  aï  vouooi  Zii.  ts  7r;v  tcuv  xa;iv6vTa)V  à\l'^orAr^'é  Izizl^emi  (lictTfOEvrzi, 
seconde  main),  où  Xa;x6av<5[X£voi  yip  dlXXà  E?Xrja;x£vo'.  unb  t5W  V07i]{JLdÉtiiiv  I^Ojûut. 
OEoa::rjîaOai  —  Tel  est  le  texte  de  2253,  que  j'ai  suivi  dans  ma  première  édition 
et  que  je  suis  encore  dans  cette  seconde  (sauf  T:t^vr^':o^),  mais  en  modifiant  un 
peu  la  traduction  pour  des  motifs  que  je  vais  donner  :  Le  texte  vulgaire  porte... 
^XtYi«)p(y)v  i::iT(0£v:ai  f  «p  Xaji6av(S{jL.  ôè  u::b  t.  voa.  —  Les  manuscrits  autres  que 
2253  ont  ôXiy.  l3:i-{0EVTaf  ou  Xa;x6.  Ô£  0-b  t.  voa.  —  Il  est  d'abord  évident  que 
la  restitution  de  2253,  !pour  le  membre  [de  phrase  ^àp  Xa;jiSaN6(ji£vou,  x.  t.X.. 
de  vulg.  est  excellente  et  qu'il  faut  l'adopter  sans  hésiter.  C'est  ce  que  j'avais 
déjà  fait,  c'est  ce  qu'a  fait  aussi  M.  Littré;  mais  la  vraie  difficulté  porte  sur 
IniiWsvTai.  Parmi  les  traducteurs,  les  uns,  et  j'étais  d'abord  du  nombre,  ratta- 
chent ce  mot  à  ^tywp.,  en  faisant  dépendre  i::iT(OevTai  deaVwttsoi;  las  autres 
(Poës ,  par  exemple  )  rapportent  l::iT{OEVTai  aux  malades,  en  y  joignant  le  yip 
qui,  dans  le  texte  do  Cornarius,  précède  Xa{x63cv<5(i.,  de  sorte  qu'il  faudrait  tra- 
duire :  Le  mal  gagne  de  vitesse....  et  à  cause  du  resserrement  des  organes..,,  ei 
à  cause  de  la  négligence  des  malades  :  les  malades  temporisent  en  effet.  Mais 
avec  le  texte  de  2253,  pour  le  membre  de  phrase  Xa(x6av6(ji.,  x.  t.  X.,  ce  dernier 
sens  n'est  plus  possible  ;  on  no  connaît  pas  d'ailleurs  d'exemple  du  mot  fcan- 
Oévai  dans  le  sens  de  temporiser. — Au  fond,  je  conserve  dans  ma  traduction  le 
sens  que  j'avais  donné  dans  ma  première  édition,  mais  j'y  introduis  une  correc- 
tion que  je  crois  importante.  Au  lieu  d'l7nT(0£VT2t  du  vulg.,  des  manuscrits  et  de 
2253,  seconde  main,  je  lis  im-iat-zai  du  texte  primitif  de  2253.  IïpoXa|i6ivet  U 
5ià  TE  TTjv,  X.  T.  X. ,  est  donc  un  premier  membre  de  phrase,  8ii  te  t^v...  Im-rfOeTai 
un  second  membre  ;  tous  deux  sont  dans  un  parallélisme  parfait,  eu  ^ard  à  la 
syntaxe.  Quant  au  sens ,  il  y  a  gradation  :  Le  mal  peut  pgner  naturellement 
de  vitesse,  à  cause  de  la  nature  même  des  parties  au  milieu  desquelles  lise 
développe;  d'un  autre  côté,  s'il  fait  irruption,  c'est-à-dire  s'il  éclate  avec  vio- 
lence, si  son  intensité  augmente  notablement,  c'est  un  accident  qui  UeaVà  ta 
négligence  des  malades.  —  M.  Litlré,  qui  a  voulu  faire  dépendre  les  deuz$.ii 
Ts  T7)v  de  7:poXa(x6dh^Ei ,  suns doute  purce  qu'il  n'a  tenu  compte  que  delà  lagon 
lr.ix(03VTai,  néglige  complètement  le  texte  primitif  do  22S3y  qu'il  indique  cepen- 
dant ;  aussi ,  n€^  pouvant  se  rendre  un  compte  satisfaisant  d'èntTfdsvtai  atee  le 
reste  du  passage  tel  que  le  donne  2253,  il  a  substitué  Inù  ïoixz  à  cet  iirttC- 
Oeviai ,  et  il  traduit  :  La  maladie  précède  tant  à  cause  de  la  densité  des  corps.... 
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pm  rice  des  patimh;  or^  la  cJmse  est  naturëlU^  car  c'est^  etc.  ; 

^^  |ec4ij*c  **vii  ciahll  que  cette  correctioD  violetite  n'est  pas  nt^cessaire,  et 

ipeiil^  par  im  moyeu  beaucoup  plus  simple,  trouver  un  loxlc  régulier  oL 

lâiticJEtisdnt.  —  M.  Diibner  m*a  propose  oXivtupfrjv ,  bz-J  zt  fh^zar  {au 

\ét  û|^[«»^^i»   titziH,  —  C'est-à-dire  si  on  a  cumuài»  une  faute)  et  du  reste 

fuit  omme  H.  Litlri^  ;  mai:^  jo  crois  que  tes  raisons  que  j'ai  dooiiées  dûi- 

l  éloy^oor  i'iiii'tr  de  luule  currectton  de  C6ite  nature. 

Le  trtile  vulgaij'e  porte  :  «at  xatm  toûtwv  f^\M^ot^\  «t  Tîkihrsn  [Sijpittrjf^ 

r}*  -~}'4....  &f5jMoop^*tSjxEva.  Dans  2253  un  lit  :  ...<S;xo^i!î  tr/TÎjAaTiv  aï 

fpnimU-'  :rTT3'  ,  fîcj  rÀ.  ^/la  ôi  h,  x.  t.  X.  Peut-être  t/.  ai  -X.  est  lu 

%rai  leite;  p»  -si  ■/;->;j^«ït  chl  lie-t  il  un  mitre  mot.  En  suivant  le  texte 

corrigé  par  Lj  -.  main ,  il  faudrait  traduire  :  la  plufHtvt  de  cetw  qui 

[  i'erfitml  f<ir  d*5  mo^jens  qui  ont  une  manière  d'être  $entblable.  — J*ai  cru,  du 

[rer.^    "•"  '  "conamie  de  tout  ce  passage  exigeait  do  changer  la  ponctuation 

I  «dr  Liiité  ,  et  qu'en  conséquence  au  lieu  d'adopter  ov^a  ùl  h.  7,  de 


server -i  lï  h  i,  du  teite  vulg.;  à  moins  que  ce  membre 
no  i?oit  pris  comme  un  nomitiatif  absolu. 


53.  Oûiev'  L  Liltré,  qui  arrête  par  un  point  en  haut  le  premier 

!  t-  ces  deux  mots ,  les  traduit  par  :  lis  ne  prétendent  pas 
- ,  mais  je  crois  que  ce  n'est  pas  là  îe  sens  d'OrzÊpQ.  et 
liU  ki  ktàl  ùAleudi^  la  phrase  comme  je  Tai  fait. 

■  ''\uù  reproduit  le  texte  de  2^53.  C'e^t  aussi  celui  que  M.  Littré 


%lh.  riiTèfbrmé  ma  première  traduction  sur  le  texte  de  M.  Littré. 


ri6.  CottiDi*  dans  la  première  édition  j'ai  suivi  le  texto  de  2îo3|  ce  que 
If  i:un-  .t  'a'a  .iiwm;  mais  j'aî  modiiié  un  peu  ma  traductiorï  pour  la  mettre 
jtt!  iu  en  harmonie  avec  ce  texte,  et  je  me  suis  en  quelques 

|Kïiiit»c«:«Liii  uc  I  luterprétaiion  de  M.  Littré,  en  rapportant  à  tout  l'ensemblo 
éeééçoÊSfCe  qu'd  paratt  ne  rapporter  qu'aux  flux. 

67.  Kilta  manuscrits,  ni  le  texte  vulgaire  n'ont  la  négation  que  M.  Litlrc^ 
a  inirodiiîte  et  que  j'avais  admise  moi-m<^me  dans  ma  première  édition  ;  mais 


oublié  d'avertir  de  cette  correction. 

CTe&l-è-dire  on  reconnaît  que  la  maladie  tient  au  feUi  ou,  en  d'autres 

,  qpQ  eW  une  maladie  qui  vient  du  chaud  (considéré  comme  élément)  ; 

!  {^îlfi  éndfiut  que  diin»  ca  sîn^^uUer  lossage  l'auteur  a  voulu  dire  qu 

**),  à  lair  et  au  feu,  et  qu'on  peut,  par 
r^  la  dépend  a  nctj  duquel  de  ces  ëlém^ 
»  qm  se  manitiîstent  sont  placées.  —  On  voit  qu'il  n'est  pas  questitra  deS" 
iii*^  niu  iniiru^tA  la  prédominance  de  télénient  teireux.  —  Du  reste,  le 
^  le  seul  qui  donne  un  texte  satt^faisairt  de  ce  passage. 

M.  Ciîit**  phrase  est  fort  obscure  ;  je  Tavais  d'abord  mal  comprise  :  je  croii 
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avoir  cette  fois  mieux  saisi  la  pensée  de  Tauteur.  Voici  du  reste  le  texte  et  la 
traduction  de  M.  Littré  :  ""Ercpa  (lèv  o^  Tcpbç  h^pcov,  xol  dEXXa  V  dIXXtiiv  Ion  *té  xt 
ôiiâvra  xi  te  IÇorpfO^ovra.  Les  excrétions  n'ont  pas  un  rapport  conHani,çkveù  les 
renseignements  qu* elles' foufhtssenttt  vuiitni  sutonwn^^vôies  qu'elles  suivent. 
J*ai  cru  trouverdaiis  la -«aite  du  j^isonnement ^dfiS motifs  wiffiosate  pour 
m*écarter  de  cette  interprétation  ;  il  me  semble  en  effet  que  l'auteur  n'a  pas 
voulu  exprimer  un  doute  sur  la  valeur  des  signes,  mais  annoncer  un  fait 
qui  complique  le  diagnostic  et  qui  par  conséquent  ne  permet  pas  au  praticien 
de  se  hâter  pour  traiter  la  maladie.  —  Au  lieu  de  :  sont  différentes  suivant  les  | 
maladies ,  on  pourrait  peut  être  encore  traduire  :  sont  différente»  les  unes  par 
rapport  aux  autres ,  mais  ce  sens  est  plus  obscur  que  le  premier. 

60.  L'auteur  insiste  beaucoup  sur  celte  recommandation  :  elle  est  pour  lui 
capitale.  Galien  l'avait  renouvelée  en  s'appuyant  sur  Hippocrat6.(Gom.  H, 
in  Aph.  29).  Celse  disait  qu'il  est  d'un  médecin  prudent  de  ne  pas  toucher  à 
ceux  qui  ne  peuvent  être  sauvés  afin  de  ne  pas  paraître  le  bourreau  de  celui 
qui  a  succombé  à  son  malheureux  sort.  Toutefois  Avicenne  a  remarqué,  et  c'est 
une  remarque  qui  sera  toujours  vraie  et  qui  modifie  un  peu  le  précepte  absolu 
des  anciens,  qu'il  faut  se  souvenir  des  ressources  de  la  nature,  qu'il  ne  faut 
pas  avoir  l'air  d'abandonner  le  malade,  bien  qu'en  réalité  on  n'^giase  pas  effi- 
cacement; que  jusqu'au  dernier  moment  il  faut  au  moins  soulager  ;  mais  qu'il 
ne  faut  pas  jouer  la  vie  du  malade  par  de  grands  remèdes  ou  degrandea  opéra- 
tions, quand  on  n'a  pas  des  espérances  bien  fondées,  car  on  se  rend  Yolontai" 
rement  homicide.  —  Voy.  §  3  ,  ainsi  que  la  note  42  ,  et  §  8. 

61 .  J'ai  adopté  le  texte  vulgaire,  conservé  par  2253,  et  j'ai  suivi  l'interpré- 
tation de  Foës. 

62.  OO  Tb  XéYEtv  xaTa(x£X£Ti{<javTE(,  2253,  2445,  2U0,  Bàle,  Foëi..S255,  Imp. 
Samb.,  Fev.  portent  :  xaraaEXiJ^oevxEc.  Suivant  cette  leçon,  il  fiiodniît  fans 
doute  traduire  :  Ils  ne  négligent  pas  de  soigner  leurs  discours,  nuniêf  etc. 
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INTRODUCTION. 

On  Oft»  saurait  dire  à  quelle  époque  ce  traité  a  été  admis  dans  ta 
CoUrefion  hippocratiqn^;  ni  Érolien,  ni  Galien  ne  le  mentionnent; 
Ittuner  Censura^  p,  82-3J  le  déclare  apocr}^phe;  mais  il  en  loue  la 
compo&iiîon  en  cses  termes  :  Liber  et  momtorum  mulUtudine.*. 
mmmendctbiUi..*,  et  prœcepiorum  ni  Hittite  siispiciendtts .  Plever  (Bibf, 
mtr*,  U  U\  p.  42)  prétend  que  le  triiité  du  Médecin  a  été  rédigé  après 
Udimîan  de  Fart  en  médecine  et  en  chirurgie,  c est-à-dire,  en  se 
foadiifit  sur  le  témoignage  de  Celse,  à  Tépoque  où  llorissait  lecole 
médicale  d*Alesandrie.  Mais  c'est  là  one  opinion  qui  ne  repose  sur 
VMiEiie  tMise  solide.  Dans  une  disfierlation  ^ur  le  passnge  de  Celse  ' 
àdiqiul  fierer  fait  allusion,  j'ai  montré  ce  qu'il  tallait  penser  de  celte 
prèleodui!  division  de  la  médecine.  D'un  autre  côté,  les  recherches 
de  If,  Lîttfé  ont  établi  avec  sûreté,  je  ciois,  que  la  Collection  hippo-  - 
erûiifue  a  été  formée  avant  lecole  d'Alexandrie,  et  que  les  quelque;» 
^|Bl€5i*s  witablement  apocryphes  qui  y  ont  été  introduites ,  soit  par 
drin&r  &oit  par  d'autres,  ne  sont  pus  fie  la  nature  de  celle-ci-. 
Enllll  rien  dans  1  opuscule  du  3tèdfeîn  n'autorise  à  admettre  la  divi- 
»oo  de  Tart;  les  préceptes  par  lesquels  il  débute  regardent  aussi  bien 
hs  médecins  proprement  dits  que  les  chirurgiens.  Le  reste  de  I  opus- 
eok*  a  U  plus  grand»-^  analogie  avec  le  traité  Ve  l'officine,  du  moins 
wtec  h  première  partie,  et  jamais  personne  ne  s'est  avisé  de  placer 
liiédacIJon  de  ce  traité  au  temps  de  Técofe  d'Alexandrie, 


P  ^ 


•  IHtfé  à  M.  de  Uen;$i  iut  un  pauage  de  Cehe  relatif  à  la  dwiition  de  la  mé- 
ÉÊt^        '  I86Î. 

'  liftiis  le  Journal  det  Savants,  iSàî,  n*  de  julUei,  p.  440  et  suiv.,  mon 

DU  trtklc  mr  rédltlon  dlUppocrtte  par  M.  Uuré,  et  V Introduction  généra! fi 
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M.  Pétrequin  regarde  le  ^eV/(?cm  Cftouua-aulhenlîque;  mais  cette 
opinion  n'est  pas  mieux  établie,  puis£pig.iious  De.4piâSsédiUis  sur  cet 
opuscule  aucun  témoignage  contemporain  ou  appartenant  à  une  date 
vôTslne  de  celle  d'Hippocrate. 

Pour  déclarer  le  traité  Du  médecin  authenti(me ,  M.  Pétreguin 
(voy.  son  Introduction  à  sa  traduetion  de  ce  traité)  se  fonde  sur  les 
''-»^ — Hietrfe  «rivants  rt^  Ees'analogies  de  ce  traité  avec  celui  De  P ancienne 
médecine,  en  ce  qui  concerne  les  ventouses  ;  mais  même  en  admet- 
tant que  l'authenticité  de  ce  dernier  traité  soit  incontestable,  ce  que 
je  n'oserais  pas  affirmer,  les  rapprochements  entre  les  deux  écrits 
ne  portent  que  sur  un  point,  et  encore  sur  un  point  où  deux  auteurs 
parfaitement  étrangers  Tun  à  l'autre  pouvaient  très-bien  se  rencon- 
trer. Suivant  moi,  le  passage  du  traité  De  l'ancienne  médecine  ne  peut 
valoir  que  pour  corriger  un  endroit  parallèle  du  Médecin;  le  mft  suis 
gardé  d'aller  au  delà.  — 2*»  Dans  le  Médecin,  on  renvoie  à  un  traité  de 
chirurgie,  après  avoir  parlé  des  blessures  par  armes  de  guerre,  M.  Pé- 
trequin en  conclut  que  c*e$t  une  allusion  au  traité  Des  blessures  dan- 
gereusesy  qu'il  regarde  comme  authentique  sur  le  dire  de  Galien.  Mais 
d'abord  rien  ne  prouve  que  ce  soit  à  ce  traité  que  renvoie  Fauteur 
du  Médecin  (voy.  ma  note  36);  en  second  lieu,  rien  n'établit  non 
plus  que  le  traité  Des  blessures  dangereuses  soit  authentique.  Galien, 
dont  M.  Pétrequin  invoque  l'autorité,  est  loin  d'être  aussi  affirmatîf 
que  l'avance  ce  critique  (voy.  M.  Littré,  t.  I,  p.  424-5),  et  le  fût-il, 
son  dire ,  sans  preuves  directes ,  ne  prouverait  pas  grand*  chose.  — 
3°  J'avais  établi  des  rapprochements  entre  le  traité  Des  plaies  et  celui 
Du  médecin.  M.  Pétrequin  a  étendu  encore  ces  rapprochements.  Ils 
établissent  pour  moi ,  coname  pour  M.  Pétrequin ,  que  ces  deux  ou- 
vrages sont  très-probablement  du  même  auteur  ;  peut-être  même  y 
a-t-il  un  renvoi  du  traité  Du  médecin  à  c^lui  Des  plaies^  lorsque  l'au- 
teur dit  (§  9)  :  Nous  avons  exposé  ailleurs  les  signes  qui  caractérisent 
les  plaies,  et  le  traitement  qui  leur  convient.  Mais  de  ce  qu'ÉroUen  et 
Galien  admettent  le  traité  Des  plaies  comme  authentique,  il  ne  s'en- 
suit pas  qu'il  le  soit  en  réalité  ;  car  il  n'y  a  aucune  preuve  de  cette 
authenticité,  et  tout  ce  qu'on  peut  dire  avec  quelque  sûreté,  c*est 
que  c'est  un  traité  de  l'école  hippocratique.  De  tous  les  arguments  de 


isea< 
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M.  PAirequiOf  il  nie  semble  donc  qu'aucun  nemporte  avec  lui  une 
ddOMiistratsoii  péremptoire. 

En  résumé,  je  n'ai  point  de  raison  suffisante  pour  croire  le  Méde- 
rm  mUtenlique ;  mais  je  n'en  ai  pas  non  plus  pour  affirmer  avec 
Gmiior  qu*i1  est  apocryphe;  il  présente  les  caractères  d'une  origine^- 
sii1if|tic,  el ,  comme  on  le  verra  plus  bas  (p.  53) ,  tout  concorde  à  le 
Kre  ranger  dans  la  classe  des  écrits  de  l'école  liîppocratique. 

(Test  en  partant  de  cette  donnée  h  peu  près  certaine,  (pi 'on  peut 
ilétermtner  le  vrai  camctère  de  ropusculo  Du  médecin,  qu'on  peut  le 
dasser  dans  un  groupe  déterminé ,  qu'on  peut  le  rapprocber,  avec 
profil  ponr  la  critique,  de  certains  autres  écrits  ;  enfin  qu'on  peut  en 
tarer  des  notions  historiques. 

Mats  voyons  d*abord  quelle  est  réconomie  générale  de  ce  petit 
traité V  Le  f/rr/rrm  a  éié  rédi{]ré  en  faveur  des  commençants;  il  ne 
contient  que  les  éléments  de  la  science  ;  car  «  les  notions  plus  élevées 
eûgent  pour  les  comprendre  une  connaissance  approfondie  de  la 
médecine»  et  ne  sont  h  la  portée  que  des  individus  déjà  fort  avancés 
iS  oel  art  fg  10],  ••  Mais  l'auteur  prend  soin  de  renvoyer  fréqiiem- 
l  h  d*aulres  écrits  oà  il  a  parlé  plus  amplement  des  matières 
eUfurfpcsIos  :  le  traité  qui  nous  reste  n'est  donc  qu'un  faible  débris 
d'un  tmnd  travail  assurément  très-regrettable  pour  Thistoireet  peut* 
étm  ptjur  la  pratique  de  l'art.  Le  fragment,  que  les  âges  ont  res- 
peckS  n*en  offre  pas  moins  un  grand  intérêt  pour  les  amants  de 
ramiqnilé, 

Après  avoir  rappelé  les  qualités  extérieures  que  doit  posséder  le 
inédacrn,  le  soin  qu'il  doit  prendre  de  sa  personne,  el  la  réserve  qu*il 
cnûfienl  d'apporter  dans  Vexerace  de  la  profession,  Tatiteur  s'arrête 
su?  lai  disposition  de  Vofficinc.  Arrivant  aux  préceptes  spéciaux,  il 
«lisi%ûc  cofnment  il  faut  appliquer  les  bandages  el  faire  les  iuci- 
lioQs;  puis  il  indique  les  rieux  espèces  de  ventouses  en  usage  de  son 
ti!inp!i,  et  expliquela  manière  dont  elles  agissent;  vietit  ensuite  une 
deicrtplion  delà  saignée;  description  assez  obscure  el  où  manquent 


•  âij0iïTdlnii,  cet  opiisctite  fendl  nileim  Intitulé  Ou  thirurgiên  que  Du  médecin  ^ 
nlt  11  fmi  tsvotr  que  le  mol  Itt^ô;  servit  k  désigner  tous  eeux  qui  traiutcnt  les 
tTce  nu  lans  ï^  seerturt  de  11  main- 
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beaucoup  de  détails,  mais  fort  précieuse  à  cause.de  sa  date  reculée. 
Je  signalerai  encore  ce  qui  est  dit  de  la  chirurgie  des  abcès,  de  la  clas- 
sification des  ulcères  et  de  leur  mode  de  pansement.  Cette  chirurgie 
antique  s'éloigne  en  beaucoup  de  points  de  la  nôtre,  néanmoins  elle 
a  consacré  bien  des  principes  et  des  procédés  qui  n'ont  pas  vieilli. 
Le  traité  Du  médecin  est  terminé  par  quelques  réflexions  sur  les  plaies 
par  armes  de  guerre,  et  sur  llmportance  qu'il  y  a  à  bien  reconnaître 
les  symptômes  qui  décèlent  la  présence  d'armes  cachées  dans  les 
chairs. 

En  partant  de  cette  brève  analyse,  recherchons  quelle  place  il  fout 
assigner  au  Médecin  dans  la  Collection  hippocratique.  Il  y  a  dans 
cette  Collection  un  certain  nombre  de  traités  ou  opuscules  qui  sont 
évidemment  inspirés  par* la  même  pensée  :  ce  sont  des  écrits  isago^ 
gigues  ou  introducioires  ^  dont  quelques-uns  sont  particulièrement 
destinés  aux  commençants,  et  où  les  préceptes  moraux,  ceux  surtout 
qui  regardent  la  dignité  professionnelle ,  s'entremêlent  aux  notions 
élémentaires  sur  la  pratique  de  l'art.  Le  Serment^  la  Lot,  îe  Médecin^ 
la  Bienséance^  les  Préceptes,  et,  dans  certaines  de  ses  parties,  rO//î-> 
cine  du  médecin;  telles  sont  les  pièces  où  domine  ce  double  carac- 
tère, car  je  place  le  traité  De  Van  avec  celui  De  l'ancienne  médecine 
dans  un  rang  plus  élevé,  puisque  ces  traités  sont  surtout  consacrés 
à  l'étude  des  questions  générales ,  de  celles  qui  constituent  pour  nous 
la  philosophie  médicale  '. 

Mais,  hàtons-nous  de  le  dire,  ce  rapprochement  opéré  entre  di- 
vers traités,  en  tenant  seulement  compte  de  l'idée  fondamentale  qui 
les  a  dictés,  n'engage  en  rien  la  question  d'origine  ;  ce  sont  les  mêmes 
besoins  et  les  mêmes  circonstances  qui  leur  ont  donné  naissance , 
mais  ce  sont ,  j'ose  l'affirmer,  des  mains  diverses  qui  les  ont  rédigés 
peut-être  à  des  époques  et  dans  des  pays  difiërents.  Pour  reconnaître 
lesquels  de  ces  traités  peuvent  appartenir  au  même  auteur,  et,  par 
conséquent,  pour  en  former  des  groupes  distincts,  il  ne  faut  pas  s'ar- 
rêter aux  préceptes  moraux  qu'ils  renferment,  et  qui  sont,  suivant  le 


*  Dans  quelques  autres  traités,  par  exemple  dans  ceux  Des  lieux  dant  Vhamme  et 
Det  otff ,  on  trouve  aussi  des  considérations  générales  sur  la  pratique  de  la  médecine  ; 
Je  les  ai  rapportées  dans  Vlntroduction  au  traité  De  Vart. 
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de  lécole,  de  ces  Ikux  communs  que  rbumaoUé,  plutôt 
lu'tm  lioiDIlie,  a  mis  en  circulation ,  et  que  chacun  répète ,  souvent 
te  mAmes  termes ,  mais  sans  qu*on  sache  quel  auleur  a  copié 


Toatefois,  comme  ces  rapprochements,  s'ils  ne  fournissent  pres- 
se atietme  lumière  sur  la  question  d*origine,  montrent  du  moins 
^ipidle$  idées  les  médecins  â\x  temps  dllîppocrate  avaient  de  l'iin- 
pOfttQce  et  de  la  sainteté  de  la  profession  m^idicale,  j'ai  donné  um* 
csfièce  de  concordance  en  renvoyant  d'un  opuscule  à  un  autre,  et  en 
taduisant  âànsV  Appendice  des  extraits  de  ceux  que  je  n'ai  |>as  traduil* 
I  entier.  Je  ne  connais  pas,  du  reste,  de  meilleurs  miroirs  des  so- 
qise  les  codes  de  morale  pratique  ;  les  préceptes  sur  lesquels 
lies  auteurs  de  ces  codes  font  naturellement  supposer  h  fré- 
Tdu  vice  ou  du  défaut  qu'on  s'efforce  presque  toujours  plutôt 
de  combattre  que  de  prévenir. 

Le  Irallé  fhi  médecin  n'est  point  isolé  dans  la  ColiecUon.  Dans  ma 
aîère  édition  »  j'avais  déjà  montré  les  rapports  qui  l'unissent  au 
J[V^  plaies.  M,  Pélrequin  a  insisté  sur  ces  rapports,  et  de  cette 
phnise  (S  ï>}  :  Ailteurn  nous  avons  exposé  les  stffnes^iim  pluies  et  îa  mï^ 
ttéère  dt  les  traUvr,  etc.,  il  conclut,  non  sans  une  gninde  apparence  de 
nâion,que  le  traité  Des  plaies  ei  celui  Du  médecin  sont  du  même  au- 
teur.—Dans  le  premier  paragraphe  du  Médecin  et  dans  le  Serrnent,  il 
y  ^  relativement  à  la  discrétion  que  le  médecin  doit  apporter  dans  ses 
relatioa&  avec  les  entourages  du  malade,  une  recommaoddtion  très- 
retmrqaable ,  faite  presque  dans  les  mômes  termes,  et  qui  suppose 
one  gnnde  dépravation  de  mœurs.  Ce  rapport  est  certainement  eu* 
vieux;  mais  il  est  de  la  nature  de  ceux  dont  je  disais  lout  à  Pheure 
qu'ils  ne  prouvent  absolument  rien  pour  la  question  de  parenté.  — 
J*»j  dit  plus  haut  (p.  5(1)  qu*Dn  ne  devait  pas  non  plus  tenir  compte 
du  rapport  que  j'ai  établi  entre  Topuscule  Du  médecin  et  le  traité  De 
i'anticnne  médecine,  à  propos  de  la  théorie  des  ventouses. 

Hais  si  le  Médecin  appelle  à  côté  de  lui  Ir  traité  Des  plaies^  le 
trtité  Dr  fofficine  (et  ce  fait  ne  m*avait  pas  frappé  lors  de  ma  pre- 
nrière  édition)  appelle  à  son  tour  Topuscule  Du  médecin;  ces  deux 
cqioseiiles  se  complètent  Tun  par  lautre.  Ils  ont  été  évidemment  ré- 
d%âs  dsns  te  même  but,  qui  est  d'enseigner  à  l'élève  les  éléments  de 
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la  pratique,  ou,  comme  on  dirait  maintenant,  la  petite  chirurgie. 
L'auteur  de  ]^jQ£Ëdinê  n'npff^  particulièrement  sur  la  position  de 
Topérateur,  des  aides  et  du  malade,  et  sur  la  déligation  considérée 
d'une  manière  générale,  ou  dans  ses  rapports  avec  les  fractures  et  les 
luxations;  l'auteur  du  Médecin  est  muet  sur  le  premier  point,  et  de 
la  déligation  il  ne  dit  qu'un  mot;  mais,  en  revanche^ Jl  traite  assez 
longuement  des  petites  opérations  et  dëslnstruments  qui  servaient 

-^'  è-  ley  pt «tiquer  ;  iî  ff  ^ùti  pâf agraphe  spécial  sûr  le  temps  qu^ôn  doit 
mettre  aux  opérations,  un  autre  sur  les  abcès  et  sur  les  ulcères,  un 
sur  les  cataplasmes  ;  enfin  un  dernier  sur  les  plaies  par  armes  de 
guerre;  on  y  trouve  aussi,  comme  dans  le  traité  De  V  officine  y  des 
considérations  générales,  mais  d'un  ordre  différent,  sur  la  disposi- 
tion de  la  lumière,  et  en  outre  des  préceptes  moraux  qu'on  a  Thabi- 
tude  d'adresser  plutôt  encore  aux  étudiants  qu'aux  médecins.  Dans 
le  traité  De  l'officine,  il  y  a  des  parties  pour  ainsi  dire  achevées;  il  y 
en  a  d'autres  qui  ne  sont  qu'ébauchées;  le  Médecin  paraît  avoir  reçu 
sa  rédaction  définitive.  Le  premier  traité,  quoiqu'il  rentre  jusqu'à  un 
certain  point  dans  la  catégorie  des  livres  isagogiques^  devait  s^dres- 
ser  aux  maîtres  au  moins  autant  qu'aux  élèves;  le  second,  Tauteur  a 

'^.^in  de  nous  en  avertir,  pour  qu'on  ne  l'accuse  pas. deslacunes  qS^nr 
yTCmirqiiè',  était  spécialement  destiné  aux  commençants.  Cela  ude 
à  nous  rendre  raison  des  différences  et  des  points  de  contact  que  nous 
fait  reconnaître  Tétude  comparative  du  Médecin  et  de  Y  Officine. 

Mais  j'ai  remarqué  un  rapport  plus  direct  encore  que  ceux  que  je 
viens  de  signaler  entre  \  Officine  et  le  Médecin.  Au  §  5  du  premier 
traité  (t.  III,  p.  288;  voy.  aussi  §  2,  p.  274),  on  lit  cette  phrase  :  ''Op- 
Yova  \tk4y  xrti  Sxt^  xa)  otoAç,  clpi^aerat.  PotiT  les  instruments ^  on  parlera 
du  temps  [où  il  faut  les  employer]  et  du  mode  d'emploi  :  or  il  n'est 
plus  question  des  ^pyocva  (machines  ou  instruments  proprement  dits) 
dans  le  reste  de  VOffidne^  soit  que  l'auteur  n'ait  pas  achevé  son  ou- 
vrage, soit  qu'il  se  proposât  d'écrire  ex  professo  sur  ce  sujet;  mais 
dans  l'opuscule  Du  médecin  il  est  parlé  assez  longuement  des  instru- 
ments propres  à  saigner  ou  à  pratiquer  les  incisions,  de  leur  forme, 
de  leur  mode  d'emploi;  il  y  a  aussi  un  assez  long  paragraphe  sur  les 
ventouses,  et  l'auteur  dit  «pielqiies  mots  des  sièges  sur  lesquels  les 
malades  étaient  assis,  sans  doute  pour  les  opérations.  "    '^'■— -^^ 
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De  €«  bil  et  des  autres  rapprochements  que  j'ai  signalés  plus  haut 
(vof. smû  tmte  9)«  je  n  ofierais  pas  conclure  que  U  même  nmin  a  i^crit 
leJÊÊrémim at VOfficint\ car  lannonce  du  traité  De  ro/fieim  n  est  peut* 
4trtpMootnplêtenient  remplie  daus  l'opuscule  Du  médecin.  Ou  rtîniar- 
qoen  séaniiioins  cetle  phrase  qui  se  lit  au  milieu  du  paragraphe 
(le  7"  sur  t  '^  :  Tels  sont  tes  instruments  qvi  doivnit  nèee^saire' 

wtfni  ifvttt  ^  danji  Vnfficine,  et  que  V élève  doit  s'habilurj'  à  manier 
kÊàiiÊm^mi;  d  où  il  fiemblemit  résulter  que  dans  les  officines  ordinai- 
n%  on  ne  rencontrait  que  les  instruments  de  petite  chirurgie,  et  que 
c'êftl  de  ce«  iuîstniments  (|ue  Tauleur  du  traité  De  luf^u^inc  a  voulu 
p^êf.  Quoi  qu'il  en  soii,  il  y  a  là  une  rencontre  qui  pourrait  u'étre 
pftA  rorluite. 

L'étude  du  Méitein  et  de  VOffjrine  nous  fournit  de  plus  une  no- 
100  lilsUmque  intéressante  à  recueillir.  On  voit  par  ces  deux  écrits, 
attfisi  par  quelques  autres  passages  de  la  Colleciion  hipporratiquey 
qu'il  enii^tait  dans  l'auliquité  des  maisons»  soit  publiques  (voy.  Ga- 
Deiï,  Cmn.  t  in  ffipp.  De  off,,  §8,  t.  XVUl^  p.  678),  soit  privées, 
eonmie  pann'ssent  être  celles  des  hippocralistes,  où  le  médecin,  iis- 
siltA  ù»  Bes  aides,  libres  ou  esclaves,  pratiquait  les  opérations  chirur- 
gpkales,  el  où  il  paraît  que  les  malades  séjournaient.  On  venait  aussi 
y  dltrcber  les  médicaments^;  mais  on  ne  voit  pas  que  les  maladies 
tnlernés  ^  aient  été  traitées,  du  moins  au  temps  d'Hîppocrale.  De 
celle  cifcODStauce  il  ne  faudrait  pas  conclure  à  la  division  de  Fart  en 
médeone  el  en  chirurgie;  car  on  voit  par  les  écrits  hippocraliques, 
ri  psrl^  Médecin  en  particulier,  ainsi  que  par  les  litres  ou  les  frag- 
lueob  des  écrits  de  Diodes,  de  Praxagore  el  de  bien  d'autres^  que  le 
même  médecin  pratiquait  les  opérations  (chez  lui,  sans  doute  quand 
le  local  où  habitaient  les  malades  ne  s*y  prêtait  pas),  et  qu'il  traitai  t 
les  maladies  internes';  mais  pour  ces  dernières,  les  patients  restaient 
dâûs  kur  propre  domicile. 

En  rapprochant  toutes  ces  données,  on  étal)lit  une  telle  solidarité 
entre  le  Médecin  et  le  traité  De  i^  officine  d'une  part,  et  Des  plaies 

•  VoT»  Uilré,  L  ni,  p.  liih,  t.  \\\  p.  t>22,  et  l,  V,  p.  25i  cf,  ma  Disttrlalwn  iuf  ta 
acQiùgtt  hij>po€raUque, 
Cf.  ùt#lfrr  à  JT.  de  Rensi  dlée  p.  49* 
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de  l'autre,  qu'on  e^t  suffisamment  autorisé  à  regarder  cet  opuscule 
comme  fort  ancien  et  comme  vraiment  hippocratique.  Je  retire  donc 
le  Médecin  de  la  neuvième  classe  de  M.  Littré  pour  le  reporter,  non 
pas  avec  Y  Officine  dans  celle  des  écrits  authentiques,  mais  dans  la 
quatrième,  qui  comprend  les  écrits  de  Técole  d'Hippocrate,  parmi 
lesquels  figure  à  si  juste  titre  le  traité  Des  plaies  ^  Le  silence  des  an- 
ciens (j'entends  des  Alexandrins  ou  des  auteurs  qui  sont  venus  après 
eux)  sur  le  Médecin  ne  m'arrête  pas  plus  dans  ces  conclusions  que 
leurs  allégations  ne  commandent  mon  jugement  sur  la  question  d'ori- 
gine et  d'authenticité  pour  tel  ou  tel  des  traités  dont  ils  se  sont  oc- 
cupés. 

*  Dans  la  dernière  note  du  Médecin,  Je  me  suis  eipliqué  sur  le  rapport  apparent 
tatre  ce  traité  et  celui  Des  traiU  et  blessures^  aujourd'liul  perdu. 
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DU   MÉDECIN*. 


1,  CH  ècril  renferme  des  préceptes  [sur  la  conduite  du  médecin] 
des  maoftunandBtions  sur  la  manière  de  disposer  lofTicine. 

Ilol  du  devoir  duo  médecin  de  conserver,  autant  que  &a  nature 

If  kd  pennet ,  le  teint  frais  et  de   rembonpoint  ;  car  le   vulgaire 

§rmapi»e  qa*un  médecin   qui  n'a  pas  cette  bonne  apparence  ne 

écApÊ^  bien  soigner  les  autres  (1;.  Il  doit  être  propre  sur  sa  per- 

iôQiie*  avoir  un  vêtement  décent  ('2]  et  porter  des  parfums  suaves, 

flMis  doQl  Todeur  ne  soit  désagréable  pour  personne  ;  car  cela  plaît 

im  malâdas;  i)  doit  rechercher  cet  esprit  de  modération  qui  ne 

coomte  pas  seulement  dans  le  silence  ^  mais  encore  dans  une  vie 

fnrfiitement  réglée;  en  eftet,  rien  ne  contribue  autant  à  la  bonne 

répalatioa;  qu*il  ait  un  caraclère  noble  et  généreux,  et  s'il  se  mon- 

tte  Icl^  il  passera  aux  yeux  de  tous  pnur  un  homme  respectable  ut 

«      pour  un  ami  de  rhumanité  (Sj.Tiopde  proniplitude  [à  parler],  H  Irop 

Hd*e]xipressM*ment  [a  agir]>  lors  même  que  cela  serait  tout  à  fait  utile, 

^u|^|i^Htte  de  mépris.  Qu'il  i^gle  son  empressement  sur  tes  droits 

B^^^^^Bie  le  malade  (4)  ;  citr  les  mêmes  ulTict^^s  rendus  aux  mêmes 

I       penmiMs  gagnent  du  prix  en  rsiison  de  leur  rareté.  Quant  à  son  exté- 

rîmir,  k  médecin  doit  avoir  lair  méditatif,  mais  non  pas  chagrin, 

I      aittitffoeiii  il  paraîtrait  arrogarit  et  misunthrope.  D'un  autre  côté, 

<]ui  s'abandonne  k  un  rire  immodéré  et  a  une  gaîlé  excessive 

pour  insupportable;  aussi  doit-il  grandement  éviter  ce  défauL 

Que  rbuDDéteté  accompa;^ne  le  médecin  dans  toutes  ses  relations; 

tlioiiiiéteté  doit^  en  beaucoup  de  circonslances,  offiir  un  ferme  ap- 

poi,  et  |iour  le  médecin  en  particulier  c  est  un  gage  précieux  dans 

lei  Mations  avec  ses  clients,  Kn  effet,  les  malades  s'abandonnent  sans 

Merve  entre  les  mains  du  njedecin  ;  à  toute  heure  il  est  en  rapport 

lue  les  femmes,  les  jeunes  tilles,  eo  contact  avec  les  objets  les  plus 

f^écieux  i5},  A  l'égard  de  tout  cela,  il  doit  rester  maître  de  lui- 

Bèaic(5erin<'iM«  fin^j*  Tel  doit  être  le  médecin  et  pour  Tàme  et  pour 
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2.  Relativement  aux  préceptes  qui  concernent  Texercice  de  l'art 
médical,  préceptes  à  l'aide  desquels  il  est  possible  de  devenir  artiste, 
il  convient  de  présenter  d'abord  dans  leur  ensemble  ceux  par  lesquels 
on  devrait  commencer  son  instruction  ;  or,  tout  ce  qui  se  fait  dans 
rofficine  est  à  peu  près  du  ressort  des  étudiants.  — Le  médecin  choi- 
sira d'abord  pour  son  habitation  un  lieu  convenable ,  et  ce  lieu  sera 
tel  s'il  n'y  souffle  aucun  vent  incommode  ,  si  le  soleil  ou  une  lumière 
vive  ne  s'y  fait  pas  sentir  d'une  manière  fatigante  ;  une  lumière  écla- 
tante n'est  pas ,  il  est  vrai ,  nuisible  pour  les  médecins ,  mais  il  n'en 
est  pas  de  même  pour  les  malades  ;  on  doit  surtout  éviter  absolument 
une  semblable  lumière  dont  l'action  peut  causer  les  maladies  d'yeux. 
Il  est  donc  de  précepte  qu'il  en  soit  ainsi  par  rapport  à  la  lumière, 
afin  qu'elle  ne  vienne  jamais  frapper  directement  sur  les  yeux  ;  car 
cela  nuit  beaucoup  à  ceux  qui  ont  la  vue  faible,  or  la  moindre  cause 
suffit  pour  troubler  les  yeux  faibles  ;  telle  est  la  manière  de  ménager 
la  lumière  (5). — Que  les  sièges  soient,  autant  que  possible,  unis,  afin 
d'être  bien  proportionnés  [pour  la  hauteur]  à  la  taille  des  malades  (6). 
—  Que  le  médecin  ne  se  serve  d'airain  que  pour  ses  instruments,  car 
c'est,  il  me  semble ,  une  coquetterie  insupportable  que  d'user  d'us- 
tensiles de  ce  métal.  —  Qu'il  donne  à  ceux  qu'il  traite  de  l'eau  bonne 
à  boire  et  pure.  —  Que  les  pièces  de  pansements  qui  servent  à  abster- 
ger  soient  propres  et  molles  ;  que  ce  soit,  pour  les  yeux,  des  linges, 
et ,  pour  les  blessures ,  des  éponges  (7)  ;  car  toutes  ces  choses  sont 
par  elles-mêmes  d'un  grand  secours.  — Tous  les  instruments  doivent 
être  appropriés  à  leur  usage ,  et  pour  la  grandeur,  et  pour  le  poids, 
et  pour  leur  délicatesse.  Le  médecin  veillera  à  ce  que  tout  ce  dont  îl 
se  sert  profite  au  malade,  et  particulièrement  ce  qui  doit  être  en  con- 
tact avec  les  parties  souffrantes  ;  tels  sont  les  bandages,  les  drogues, 
les  linges  qu'on  met  autour  des  plaies  et  les  cataplasmes  (8)  ;  car 
toutes  ces  choses  séjournent  longtemps  sur  les  parties  malades.  Après 
cela,  lever  l'appareil,  raffraîchir,  nettoyer  le  bord  des  plaies,  faire  des 
affusions  (9),  tout  cela  doit  être  exécuté  en  peu  de  temps.  II  faut  bien 
considérer  d'abord  ce  qu'il  &ut  faire  et  ensuite  à  quel  pmnt  il  est 
nécessaire  de  le  faire  en  plus  ou  en  moins  dans  chaque  occasion  ;  car 
lopportunité  de  l'emploi  de  ces  deux  choses  (10)  est  très-importante. 

3.  Le  bandage  appliqué  suivant  les  règles  de  l'art  est  celui  qui 
rend  service  au  médecin  (11),  et  les  deux  plus  grands  avantages  qu'il 
fournit  et  qu'il  faut  savoir  mettre  à  profit,  sont  :  serrer  ou  relâcher 
là  où  il  convient  (12).  —  C'est  d'après  les  différentes  époques  de 
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E  fafti  se  régler  pour  couvrir  ou  découvrir  la  partie  ma- 
I  Ude;  mais  ûMsitez  pas  sur  le  parti  à  prendre,  en  prétextant  que 
I  toa^  Ignores  si  les  parties  sont  faibles  (J3).  U  faut  rejeter  les  banda- 
ges r«!iMidiiés,  quu  ^lis  avoir  en  eux-mêmes  aucune  utilité,  ne  sont 
b<.iiii4|iiejioiir  roeOtiotation.  Cela  estiDâupportable,  5entabs(jliinientle 
chAriiUfiiHiii»,  et  Âouvent  même  nuit  à  celui  qui  est  en  traîtemeat  : 
or  le  iBiiys  ne  detimode  pas  d'ornement,  mais  du  soulagement  (14)* 
4.  Iterles  opérations  chirurgicales  qui  se  font  ]>ar  le  fer  et  par  le 
ÎÊm^kfkeÊÊ^  et  U  lenteur  sont  également  recommandables  [suivant 
le«a»),  car  on  a  besoin  tantôt  de  Tune  et  tantôt  de  lautre.  Toutes  les 
bci  foe  f opération  ne  consiste  que  dans  une  seule  incision,  on  doit 
I  dire  eeUe  incbioD  promptemenl,  car  ceux  que  IVm  opère  ressentent 
I  de  Ja  douleur,  el  it  but  que  ce  qui  cause  la  douleur  (ie  couteau)  agisse 
leisotDS  de  lerops  possible  ;  c'est  ce  qui  arrivera  si  rincision  est  m^ 
fH^l  mais  quand  il  est  nécessaire  de  faire  plusieurs  incisions,  l'opé- 
[ miûo  doil  se  pratiquer  lentement,  car  un  chirurgien  trop  prompt 
douleur  vive  et  continue:  au  contraire,  si  on  laisse  des 
ItmarfaUea,  oa  donne  quelque  répit  aux  mdades  (15). 

à,  La  mteie  raisonnement  s  applique  aux  instruments  :  on  se  sert 

I  da  oottleaojt  effilés  ou  larges  (16)  ;  mais  nous  recouunandons  de  ne 

I  jMia  recourir  InditTéremment  aux  uns  ou  aux  autres  pour  toutes  les 

parlie»  du  corps,  car  il  y  a  certaines  parties  dans  le  corps  d^^ù  le 

sang  ^'èebappe  si  vite  qu  il  est  difficile  de  l'arrêter  :  telles  sont,  par 

flCTipto»  te  veines  variqueuses  (17)  et  certaines  autres  veines,  sur 

I  loqudkft  on  ne  doit  pratiquer  que  de  petites  incisions,  car  en  agissant 

Il  tl  est  impossible  que  le  sang  coule  trop  abondamment  ;  et  il  est 

I  qoelquelbia  utile  de  tirer  du  sang  de  ces  veines  ;  mais  pour  les  par- 

t«c$  où  il  n'y  a  point  de  danger,  et  où  le  sang  n'est  pas  trop  subtil, 

;  y  km  se  servir  de  C4juteaux  larges.  De  cette  manière  le  sang  coulera  ; 

nifaoïeol,  il  ne  sortirait  point  du  tout;  or,  il  est  très-honteux  de 

it  f  "  tenir  dans  une  opération  ce  qu'elle  exige» 

fc    .  dijioûs  (18;  qu'il  y  a  deux  sortes  de  ventouses  en  usage  ; 

hfMpie  b  fluxion  se  forme  en  un  point  fort  éloigné  de  la  superficie 
indtairs,  il  faut  que  la  ventouse  ait  Touvt  iture  èti-oite,  mais  qu'elle 
«ao  large  ventre  (19J  et  quelle  ne  soil  ni  allongée  du  coté  que  la 
1^  sat&ii  (le  ftmd?)^  ni  lourde.  Les  ventouses  de  cette  espèce  atti- 
re en  droite  ligne  et  amènent  parfaitement  vers  la  superficie  des 
dUir&  les  humeurs  éloignetîs.  Mais  lorsque  le  mal  est  répandu  a 
plus  grande  étendue  de  chairs,  b  ventouse,  semblable, 
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du  reste,  à  celle  qui  vient  d'être  décrite,  doit  avoir  l'ouverture  large; 
vous  constaterez,  en  effet,  qu*avec  cette  forme  elle  attire  les  humeurs 
nuisibles  vers  le  lieu  convenable  en  agissant  sur  une  plus  grande 
surface  ;  or,  on  ne  regarde  (20)  pas  le  col  d'une  ventouse  comme  large, 
s'il  ne  peut  embrasser  une  grande  étendue  de  chairs  ;  quand  la  ven- 
touse est  lourde,  elle  pèse  sur  les  parties  superficielles  et  attire  plutôt 
des  parties  profondes,  et  de  cette  manière  on  laisse  souvent  subsister 
le  mal.  Donc  (21),  s'il  s'agit  de  fluxions  retenues  dans  leur  cours  (22) 
et  éloignées  des  parties  superficielles,  des  ventouses  à  large  ouver- 
ture attirent  beaucoup  du  reste  des  chairs,  d  où  il  résulte  que  l'hu- 
midité attirée  de  ces  parties  s'oppose  à  la  sortie  de  Vichor  (humeurs^ 
séreuses)  qui  vient  de  "ptiis  bas,  en  sorte' que  l'humeur  malsaine 
reste,  et  que  celle  qui  n'est  pas  nuisible  est  enlevée.  Quant  à  la  gran- 
deur des  ventouses ,  on  la  déterminera  d'après  les  parties  du  corps 
sur  lesquelles  on  veut  les  appliquer.  —  Lorsqu'il  est  nécessaire  de 
scarifier  (23),  on  doit  le  faire  profondément,  car  il  faut  voir  le  sang 
sortir  des  parties  sur  lesquelles  on  opère  (autrement  [ c'est-à-dire  : 
si  on  ne  veut  pas  extraire  de  sang] ,  on  ne  scarifiera  pas  le  rond  que 
la  ventouse  a  élevé)  :  en  effet,  la  chair  du  malade  est  assez  fortement 
tendue  (24).  On  se  servira  de  couteaux  convexes  qui  ne  soient  pas 
étroits  de  la  pointe  (25),  car  il  vient  quelquefois  des  humeurs  gluan^ 
tes  et  épaisses,  et  il  est  à  craindre  qu'elles  ne  s'arrêtent  au  passage 
quand  l'ouverture  est  trop  petite  (2Ô). 

7.  Quant  aux  veines  des  bras,  il  convient  de  les  assujettir  par  des 
ligatures.  Souvent,  en  effet,  la  chair  qui  couvre  la  veine  n'est  pas 
bien  unie  avec  elle  (veine  roulante) ,  en  sorte  que  la  chair  venant  à 
glisser,  les  deux  ouvertures  [c'est-à-dire  celle  de  la  peau  et  celle  de 
la  veine]  ne  répondent  plus  Tune  à  l'autre ,  et  il  arrive  alors  que  le 
vaisseau  se  gonfle  sous  les  chairs  dont  il  est  recouvert,  que  le  sang  ne 
peut  plus  s'écouler  au  dehors,  et  que  par  suite,  dans  beaucoup  de 
cas,  il  se  forme  du  pus.  Aussi,  une  opération  faite  dans  de  telles 
conrlitions  produit  évidemment  deux  inconvénients  :  de  la  souffrance 
pour  celui  qui  est  opéré,  et  un  grand  discrédit  pour  l'opérateur  (27). 
Le  même  précepte  s'applique  à  toutes  les  veines.  Tels  sont  les  instru- 
ments qui  doivent  nécessairement  trouver  place  dans  l'officine,  et 
que  rélève  doit  s'habituer  à  manier  habilement.  Tout  le  monde  peut 
se  servir  des  instruments  à  arracher  des  dents  (28)  et  à  saisir  la 
luette  (29),  car  l'emploi  paratt  en  être  simple. 

8.  Quant  aux  abcès  (30)  et  aux  ulcères  (31)  qui  rentrent  dans  la 
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Ciiiccm^  àm  maladies  les  plus  graves,  on  doit  admettre  qu  il  faut 

beaucoup  d'irt  pour  les  guérir  ou  pour  les  empêcher  de  se  Tortiter. 

iiite  à  tenir  «près  cela  f  c'est-à-dire  quand  ils  sont  formés) 

à  les  faire  aboutir  à  un  endroit  visible  et  de  peu  d'étendue, 

î  ameoer  la  collectitm  à  un  degré  égal  de  maturité  dans  Umi 

Tabeés.  Cir  s'il  D'est  pas  également  mûr,  ïl  est  à  craindre  qu'il  ne 

fèiPé  et  qu'il  oe  se  forme  un  ulcère  difficile  à  guérir.  U  faut  donc 

le  matière  honio^ne  par  une  coction  uniforme,  et  ne  pas 

fibcès  avant  ce  temps,  ni  Je  laisser  s  ouvrir  spontanément. 

Nous  avons  Indiqué  ailleurs  ce  qui  procure  une  coction  égale. 

H  Les  ulcères  semblent  avoir  quatre  marches  différentes  :  —  les  uns 

fKWieiii  ver»  la  profondeur  des  parties  ;  ce  sont  les  ulcères  fistu- 

Ino,  el  taus  ceux  qui,  recouverts  d'une  [fausse]  cicatrice,  sont  creux 

tadadana;  —  tes  autres  se  dirigent  vers  le  haut  ;  ce  sont  les  ulcères 

«liée  déireloppement  excessif  de  bourgeons  cliamus.  —  Une  troisième 

tSfièoe  s'élend  en  largeur  :  ce  sont  les  ulcères  qu'on  appelle  ron- 

—  Il  est  une  quairième  marche  [pt*ur  les  ulcères]»  et  c  est  le 

ixMiUTenii'Ot  qui  [jaraisse  confonne  à  la  nature  (32).  Tels  sont  les 

qui  arrivent  aux  chairs.  Le  mtVme  mode  de  traitement  con- 

fieaià  Ions  (33'.  Ailleurs  nous  avons  exposé  leurs  signes  et  la  nia- 

nlèfadales  traiter.  Dans  un  autre  ouvrage,  on  a  aussi  exposé,  comme 

tt  counnilt  par  quels  njoyens  on  sépare  ce  qui  est  uni»  ainsi  que  les 

mgom  des  ulcères  pleins  {bourgeonnants  \,  de  ceux  qui  sont  creux 

et  de  eaux  qui  s  étendent  en  largeur, 

10*  Voîd  maintenant  ce  qui  regarde  les  cataplasmes.  Apportez 

bttiMXMip  de  soin  pour  les  linges  quand  il  est  besoin  de  les  appliquer 

imiiédialrtiient  sur  tes  parties  malades.  Ajustez  exactement  le  linge 

wm  rolcère  ;  quant  au  cataplasme,  appliquez-le  tout  autour  de  l'ol- 

€if9  (M);  cette  manière  d  employer  le  cataplasme  est  conforme  aux 

ilgias  da  Tart  et  d'une  très-grande  efficiicité.  La  vertu  des  substances 

aÂtteanienteuses  placées  autour  de  1  ulcère  parait  être  de  favoriser 

AgoérisoOt  et  lu  compresse  semble  protéger  Tulcère  ;  quant  au  ca* 

liplafftie,  tl  soulage  les  parties  enviroimantes.  Telle  est  la  manière  de 

mmrrit  de  ces  remèdes.  Quant  a  l'opportunité  pour  IVmploi  de  cha- 

cmdea  moyens  de  traiteïJienl  dtmt  nous  venons  de  parler,  quant  à 

Il  ooDiiais^anc^  de  leurs  propriétés,  nous  avons  abandonné  toutes 

eu  amBidérations»  attendu  qu'elles  appartiennent  à  une  partie  plus 

dtfée  de  la  pratique  de  la  unniecine  et  qu'elles  ne  soûl  à  la  portée 

qtie  des  individus  déjà  fort  avancés  dans  cet  art. 
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11.  A.  ce  que  nous  venons  de  dire  se  rattache,  pour  la  chirurgie 
des  blessures  reçues  à  la  guerre,  ce  qui  regarde  l'extraction  des  traits. 
On  a  fort  peu  d'occasions  de  s'en  occuper  quand  on  reste  dans  la 
ville  ;  car,  à  toutes  les  époques,  il  est  rare  qu'il  y  ait  au  sein  des  cités 
des  combats  entre  concitoyens  ou  contre  les  ennemis  étrangers  (35); 
mais  ces  accidents  {c^est-à-dire  les  blessures  par  armes  de  guerre) 
arrivent  très-souvent,  continuellement  même,  dans  les  expéditions 
qu'on  fait  en  pays  étrangers.  Aussi  celui  qui  veut  devenir  bon  opéra- 
teur doit  s'enrôler  et  suivi'e  les  armées  qui  vont  faire  la  guerre  contre 
les  ennemis  :  c'est  ainsi  qu'il  deviendra  très-exercé  dans  cette  branche 
de  l'art.  —  Il  suffira  ici  de  rappeler  ce  qui  dans  cette  matière  me 
paraît  réclamer  le  plus  d'art  :  bien  posséder  les  signes  qui  révèlent 
la  [irésence  des  armes  restées  dans  les  chairs ,  est  la  partie  la  plus 
importante  de  l'art  et  en  particulier  de  cette  partie  de  la  chirurgie. 
Avec  ces  connaissances,  on  ne  manquera  jamais  de  reconnaître  qu'un 
blessé  n'a  pas  été  traité  convenablement.  Celui-là  seul  qui  se  sera 
exercé  à  apprécier  la  valeur  des  signes ,  le  traitera  suivant  les  règles 
de  l'art.  —  Mais  toutes  ces  choses  ont  été  exposées  ailleurs. 
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i  "         ,  [!*ùht,  ni,  p.  108  d],  Socrate  est  d'un  sentiment  bien  op- 

]■'-':  '-  iï  vpiu  t|u^  1*5  Tn«'flocin  ait  gu  touteâ  sortea  de  m»itx,  vi 

]:  _  1  ^  r  deux  raisons  :  la  preniièro  afin  qij  il 

'^-^.ï-^^  _  i'ropre  erpèrience  :  et  la  seconde,  afin 

-  1  -t-^i  i--t'  i^u  il  entnnient  vl  eonsene  sa  vio  par  la  force  de  son  art.  »  (Da- 
o^,  tTièd,  ii  llippocrate^  t,  1 ,  p.  I72J 

J.  *Ettr»  ^4  »i<5v  xi0*ff>€iv  «bç  !-/uv,  vuig,;  mais,  avec  Toës,  j'ai  tiuivi , 

Cm  tmiiitbro  de  phrase,  lu  leçon  de  Mercuriali  {Var.  Lect,,  U,  ^0),  signa- 
un  par  Uàdi  :  ÏXy  zï  Ki^X  ouTov  xsOoftTi^  (  I jâez  %%0at^lu3ç)  !/eiv. 

I.  Lo  Bi«nifeScHt  t355,  Tmp.  Sumb.  et  Fev.  ajoutent  teà  l:n£tit£2  ^  jtu<rfe,  mo- 
re :  oms  ijcvit*  est  peut-^tre  une  gîose  passée  dans  le  texte. 

i«  ^SiGCKtt»  ôè  îz)  T»i4  £Îoi*7{r^;»  J^iivais  d'abord  traduit  :  «  I<î  médecin  doit  veil- 
la^ëMonmtiorité.  *  Cest  avec  raii^on  t|ue  M,  Pétrequin  blâme  celte  traduction 
liSiMÎ  \ë  fwlitutian  proposée  pur  Foës  :  «xwrsrv,  on  sou^-en tondant  ocr  ou 
|f<.  M.  Pélrequin  lit  oitEncw  et  il  traduit  :  «  H  faut  saisir  Và-propos,  »  Mais 
ni  talle  corrrclion,  ni  cette  traduction  ne  me  paraissent  acceptables,  Averti 

rpg;  \-^  -^, !,,.,.,>  4tj  M.  Pélrequin ,  j*ai  soumis  le  passage  à  un  nouvel  examen,  et 
fti  TxowW  (sous-entendu  l/ht»),  soiL  oxcrT^i;  (sous  entendu  lTrw),jc 

OTùo  a>Lir  Lruuvé  le  vrai  sens,  celui»  du  reste,  que  le  contexte  même  exige. 
Hf)vpOCnitj«  rrrximmande  au  méderin  de  ne  pas  mettre  plus  d'empressement 
qm  n*tr\  t'I  n'en  permet  le  malade,  lors  même  que  lui  médecin  çrui- 

nltfkrvt  I  rter  davantaire  danss  Tinlérél  de  son  client.  C'est  Dacier  qui 

oie  ptr»it  »are  lo  plus  rapproché  de  ce  sens;  il  traduit  :  i  Le  médecin  doit 
L  bifitt  djst»ngii*»r  tes  uccasions  nù  il  a  la  liberté  de  se  servir  do  l'une  ou  de 

"  5.  fcaî  ^»';  &*i.i  nXiir:vj  xTFÎ|i«^».  On  sait  que  xT^fu  sigElfiê  en  général 
m^'on  posâfdc:  mais  il  a  deux  sens  spéciaux,  les  propriél^  immoMiéru  et 
km  mekitm.  Si  je  mu  reporte  au  passage  parallèle  da  Sêrmeni^  où  il  est  dit 
ifm  h  médecin  dmt  s  interdire  tout  commerce  avec  les  femmes ,  les  hommes 
Ô0m  oa  \m  «eclaves;  si  d'un  autre  c(^té  je  me  rappelle  quel  soin  on  avait  des 
mtim^  de  taxe  et  des  esclaves  domestiques,  je  suis  tenté  de  penser  que  Tau- 
Imr  liii  êtéitcin  a  donné,  en  se  servant  d'autres  termes,  le  même  précepte  que 
rattif«irda  Sirmémi,  et  qu'il  â  voulu  prohiber  de^  rapports  in  fàniet»  qui,  mal* 
kmmaemmil »  paraifiient  avoir  été  trop  fréquents  dans  Tantiquité.  D'ailleurs 
faini  biim»  ar^i«  à  un  vice  pasb^  ^  pour  ainsi  dire ,  dans  les  habitudes  des 
lif«s,  qpie  d^  soppooer  qu'on  ait  dû  faire  aux  médecins  un  précepte  de  ne  pas 
tvlorteobjoCf  priki<iui  qui  pouvaient  tomber  sous  la  main. 
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5.  Les  anciens  prenaient  les  plus  grandes  précautions  pour  placer  dans 
Tobscurité  ceux  qui  étaient  affectés  de  maux  d'yeux,  pour  les  éloigner  du  feu, 
de  la  fumée  et  des  vents.  (Cf.  Triller,  Ginotechnia,  p.  484  et  suiv.)  Cet  auteur 
a  réuni ,  selon  sa  coutume,  les  textes  relatifs  à  ce  sujet  ;  toutefois,  il  a  oublié 
de  mentionner  Galien,  qui  en  a  parlé  dans  son  Commentaire  sur  le  traité  de 
V Officine,  §§  5,  8  et  suiv.  —  Je  transcris  ici  le  passage  du  traité  De  Fofflcine, 
où  il  est  question  de  remploi  de  la  lumière  pour  les  opérations.  <r  De  la  la- 
mière ,  il  y  a  deux  espèces  :  la  lumière  commune ,  la  lumière  artificielle.  La 
lumière  commune  n*est  pas  à  notre  disposition  ;  la  lumière  artificielle  est  à 
notre  disposition.  On  se  sert  de  chacune  de  deux  façons,  ou  en  face  on  de 
côté.  De  côté,  Tusage  en  est  restreint,  et  le  degré  d'obliquité  se  détermine 
l'^        sans  difficulté.  Quant  à  la  lumière  de  face,  il  faut  tourner  vers  la  plus  vive 
^\         des  lumières  présentes,  si  elle  est  la  plus  utile  pour  le  cas  actuel ,  la  partie  sur 
^^      j    laquelle  on  opère;  mais  quand  il  s'agit  d'une  partie  qu'il  faut  cacher,  ou  que 
^■■^  ^     la  décence  ne  permet  pas  de  montrer,  elle  doit  être  placée  en  face  de  l'opéré, 
,       r    sans  cependant  se  faire  ombre  à  lui-même  ;  de  cette  façon,  l'opérateur  verra, 
}    V    et  la  partie  opérée  ne  sera  pas  vue.  »  S  3»  ^*  ^II>  P-  ^^  ^^  ^^^  ^^ad-  <ie 
î^  f/   '  M.  Littré. 
V  i  '         6.  Touç  8i  B((ppou{  6{juzXou{  ETvat  [x(»!];  ^eWx  altitudine  sint  œquaki^  Gorris, 
Foës,  Heurn.  — Si  l'on  interprète,  comme  je  l'ai  fait  d'abord,  que  les  sièges  doi^ 
\  \   vent  être  égaux  en  hauteur^  ou  ne  comprend  guère  l'utilité  d'une  pareille  re- 
^  .  -      ■  commanda tion  ;  si  l'on  entend  avec  Heurn  (pie  les  sièges  ne  doivent  pas  être 
1/  ,''  .-^  ^ vacillants t  le  précepte  est  bien  banal  ;  Dacier  traduit  ni  trop  haut,  ni  trop 
i  '■    ',  '     basj  ce  qui  n'est  pas  dans  le  texte.  —  Ne  pourrait-on  pas  regarder  Ufpouc 
^'■y  V     comme  signifiant  non  pas  un  siège,  dans  l'acception  restreinte  de  ce  mot,  mais 
f*  ^       une  espèce  de  lit  chirurgical  destiné  aux  opérations,  et,  en  tous  cas,  traduire 
\         6{jiâtXotS{  par  uni,  c'est-é-dire  sans  inégalités  ?--  M .  Pétrequin  blâme  avec  raison 
^  ma  dernière  conjecture  sur  le  sens  du  mot  5(fp(K.  Le  contexte  ne  permet  guère 

'  d'y  voir  autre  chose  qu'un  siège  ;  toutefois,  je  ferai  remarquer  que  ce  mot,  qui 

signifiait  primitivement  le  siège  du  cocher  sur  les  chars,  a  servi  aussi  à  dési- 
gner, beaucoup  plus  tard,  une  espèce  de  brancart  sur  lequel  on  transportait 
les  malades,  et  aussi  une  chaise  percée.  Voy.  Trésor  grec,  voce. -^M,  Pétrequin 
traduit  6(^0X06^  par  de  niveau;  mais  comme  cette  expression  pourrait  s'en- 
tendre, suivant  qu'on  considère  un  ou  plusieurs  sièges,  soit  dans  le  sens  que 
j'avais  donné  d'abord  à  6(jiaX.,  soit  dans  celui  d'Heurn,  je  préfère  le  traduire 
par  le  mot  uni,  c'est-à-dire  ayant  une  surface  lisse,  sans  inégalités,  pkme.  — 
Ces  S^Tpoi  étaient  sans  doute  les  sièges  sur  lesquels  on  pratiquait  les  opéra- 
tions. —  Pour  le  reste  de  la  phrase ,  je  me  suis  rapproché  le  plus  possible  de 
la  lettre  même  du  textp  dont  le  sens  est  certain ,  mais  qui  peut-être  a  subi 
quelque  altération,  car  il  serait  plus  régulier  de  dire  :  que  les  sièges  soiemi  twiM, 
et,  autant  que  possible,  bien  proportionnés,  etc. —  Quoi  qu'il  en  soit,  le  préoepta» 
tel  que  je  le  comprends,  reste  encore  un  peu  banal  ;  et  dans  le  reste  do  Mité 
on  trouve  plusieurs  conseils  qui  ne  iesontguère  moins;  cela  tient  sans  doute  à 
sa  date.  Actuellement  beaucoup  de  choses  nous  paraissent  très-simples  et  toutes 
naturelles,  qui  ne  l'étaient  pas  pour  l'antiquité,  où  tant  de  détestables  pra- 


[lM|ae^,  OttUut  do  négligences  devaient  être  combattues  par  les  vruis  pia- 


7^  misàffmç.  Les  bippocratistes  et  aussi  les  médecins  cnidiens  faisaient  un 

UÊÊ^  Mqfmot  des  épongea,  et  ils  s'en  servaient  pour  les  plaies,  soil  comme 

ifao* cS|iér<  de  lopique  qu'ils  laissaient  à  demeure,  soil  comme  d*un  moyen 

dci  rMDpreâmo,  mît  enBn  pour  abâterger.  Ainsi,  dans  le  traité  Des  plaies 

jj  t,  i  VI,  p.  40f  104),  OTi  lit  .  «  que  dans  les  plaies  récentes,  pour  prévenir 

Tacotlé  de  l'înnammaiton,  il  faut  faire  écouler  une  certaine  quantité  de  sang, 

H^%  convient  au^i ,  dans  les  ulcères  chronique»,  de  procurer  fréquemment 

I IB  éêOtileiaicDt  de  sang,  soit  de  lulcèr©  lui-m^me,  soit  des  parties  environ- 

,  Attendu  qtie  c'est  surtout  la  corruption  et  le  déplacement  de  ce  liquide 

tient  toute  espèce  de  plaies  de  se  guérir.   »  Après  cela,  l'auteur 

Quand  le  sang  u  cessé  de  couler ,  il  convient,  sur  les  plaies  de  celle 

5,  d'attacher  une  éponge  dense  el  molle,  coupée  eèche  plu  là  l  qu  humide, 

|»ar  deasns  Téponge  d'appliquer  une  grande  quantité  do  feuilles  (^XXa 

Ty/T>i),  «  —  Plus  loin  (g  4,  p.  iûi),  il  est  recommandé  d'éponger  soigneuse- 

il»eot  tes  plaies  avant  d'y  appliquer  les  médicamentâ.  —  Plus  loin  encore 

;S  Ic^,  p.  ios),  fauteur  conseille,  dans  les  plaies  ou  contusions  avec  inflam* 

matioii,  de  combattre  ces  deux  accidents ,  puis  d'appliquer  des  éponges  sur  le^ 

parties  décollées  et  qu'on  aura  rapprochées  ;  par  dessus  les  éponges  on  met 

iks  fimitles  et  un  bandage  qui  commence  sur  les  parties  saines  el  maintient  le 

loiit«  —  Enfin  (§  <5j  p.  4*8),  quand  on  se  sert  de  médicaments  incarnatîfs,  tl 

fiiot  mettre  dessus  d'abord  des  compresses  vinaigrées,  puis  des  éponges,  et  le 

'  ma  in  tenu  par  un  bandajie  serré.  —  Dans  un  livre  manifestement 

,>iré  Df«  affetiiom  internes  (g  23,  t.  YII,  p.  426;,  vous  trouvez 

i  simultané  d'une  lente  do  tin  et  d'une  éponge,  recommandé  pour 

^  i  vcflure  après  la  trépanation  d'une  côte  dans  le  cîjS  d'hydrothorax» 

^B  —On  voit  encure^  dans  le  traité  Des  maladies  (II,  23,  t.  VII,  p.  50),  livre 

^^^MlMMut  eaidien,  que  dans  le  cas  d'une  iiitlammation  avec  ulcérution  du 

^^^^^■pt  «  nécessité  la  cautérisation,  on  meUait  une  éponge  sur  la  plaie 

^^^KBFtù  malade  prenait  de  ia  nourriture  solide  ou  un  potage. —  Dans  les 

lifTM  Sur  tm  malmites  de^i  femmefi,  dans  le  traité  Des  /hlales,  on  se  sert  très- 

«pQ-vetit  >,   soil  pour   maintenir  Tutérus,  sous  forme  de  pessaires 

'^W,  ct'  5  la  Dissertation  sur  la  pharmamiogie  hipjmcrafiqm],  soit 

pour    i   .     r   1-  iihtules  anales  ou  autres  affections  de  ce  genre.  *-  Je  n*a»  pas 

wm  ;,t^  iij.aiuler  ici  sur  l'emploi  des  éponges  pour  absterger  ou  fomeoter. 

<^l*«uriii  ausâi,  il  propos  du  Bégime  dans  hs  maladies  aigiies^  l'oceasion  de 

flf  les  fomenUtions  avec  les  éponges*  —  Voy,  au^si  sur  ce  point  la 

f  ligne  U  ,  p,  336  du  t.  U  d'Ord^rise,  livre  IX,  rhap.  \%\u.  —  le  re- 

y^t^n  passant  que  leji  anciens  médecins  grecs  appelaient  aussi  orni-i-voi  les 

aqfdjlai»  parce  qu'ils  Ich  comparaient  à  des  éponges  chargées  d'absorber 

Ititamclirsde  lu  bouche  et  de  les  excréter  de  nouveau. — Cf.  Galion  {Glùss., 

P^SSI),  au  rooî  tt;»/-^»  et  Hipp*,  EpitL,  IV»  §  7.  u  V,  p.  ikS  ;  cf.  aussi  Éro- 

un,  dinsf .,  p,  31^^,  t'm  mot  'TTrr^'x^iiZU^  et  Fc^s,  CjEa>n*^  au  met  sr:ày{^;. 
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8.  Les  MX9aîké9\uxza  ne  désignaient  pas  seulement ,  pour  les  anciens,  ce  que 
nous  appelons  aujourd'hui  cataplasmes,  mais  toute  espèce  de  mélanges,  ou 
véritablement  médicamenteux,  ou  simplement  adoucissants,  maintenus  ou 
non  avec  un  linge  ;  en  un  mot  toute  espèce  de  topique. — Voy.  dans  ce  volume 
la  Dissertation  sur  la  pharmacologie  et  la  matière  médicMU  d'Hippocrate; 
cf.  aussi  g  40  et  note  34. 

9.  'Avcc{r>Çiç  {raffra(chissement)  vulg.;  2U6  a  ivdbr^Çiç,  liquéfaction,  fusion; 
mais  je  ne  me  rendrais  pas  bien  compte  de  cette  leçon,  à  moins  qu*oa  ne 
rentendtt  dans  le  sens  d'amollir.  Je  préfère  donc  encore  le  texte  ordinaire.  — 
Kar:dr^T>j;9i(,  que  j'avais  traduit  par  faire  des  fomentations ,  doit  être ,  ce  me 
semble,  traduit  comme  je  le  fais  maintenant  ;  c'est  là  son  sens  primitif,  l'autre 
ne  paraît  appartenir  qu'aux  bas  temps  (voy.  TVesor  grec,  voce).  Du  reste,  il  est 
souvent  parlé  d'affusions  pour  les  plaies  dans  les  traités  chirurgicaux  de.  la 
Collection^  et  en  particulier  dans  le  traité  Des  plaies  et  dans  celui  De  Voffi- 
cine,  §  43,  p.  316  et  348.  —  Voici  le  paragraphe  de  VOfficine  dont  j'emprunte 
la  traduction  à  M.  Littré  :  c  De  Teau,  du  degré  de  chaleur  qu'elle  doit  avoir, 
de  la  quantité  qu'il  en  faut.  Le  degré  de  chaleur,  on  l'apprécie  en  versant  sur 
sa  main  un  peu  de  liquide  préparé  ;  quant  à  la  quantité,  desaffusions  très-abon- 
dantes sont  excellentes,  soit  pour  relâcher,  soit  pour  atténuer;  des  affusions 
modérées,  soit  pour  donner  de  la  chair,  soit  pour  amollir.  La  mesure  des  affu- 
sions est  de  les  cesser,  tandis  que  la  partie  se  soulève  encore  et  avant  qu'elle 
ne  s'atfaisse  ;  car  d'abord  la  partie  se  gonfle,  puis  elle  diminue  de  volume.  > 
C'est  ainsi  que  par  plus  d'un  passage  parallèle,  ce  qui  est  indiqué  dans  le  Mé- 
decin se  trouve  développé  dans  VOfficine,  et  réciproquement  (voy.  p.  53-55). 

40.  'Afxçorlpcuv  vulg.  ;  ifiçot^pcjv  outCjv  2U6  et  Zwinger  à  la  marge.  Cest- 
à-dire,  faire  la  chose,  et  la  faire  en  plu9  ou  en  moins. 

44 .  ^Ksf>%  (i^^cXeroOat  Tbv  espoTttuovra.  Gorris,  Cornarius,  Foës  et Mack veulent 
Oepaneu6(jicvQfv  (rend  des  services  à  celui  qui  est  mie  en  traitement).  Av6cSt65, 
Bàle  et  Ueurn,  j'ai  conservé  la  leçon  vulgaire,  beaucoup  plus  naturaU»  que 
cette  correction  ;  seulement  il  faut  sous-entendre  oufjLSafvti. 

i2.  Eunape,  dans  sa  vie  d'Ionfcus,  loue  ce  médecin  de  ce  qu'il  savait  bien 
appliquer  un  bandage  sur  une  partie  malade,  et  de  ce  qu'il  savait  varier  les 
incisions  d'après  la  nature  des  régions  sur  lesquelles  il  opérait  (cf.  Bunape» 
éd.  Boisson.,  p.  406,  et,  p.  422,  la  note  de  Coray,  qui  m'a  fourni  ce  rappro- 
chement). Le  portrait  qu'Eunape  trace  d'Ionicus  a  plus  d'un  trait  de  ressem- 
blance avec  le  bon  médecin,  dont  le  type  est  si  souvent  représenté  daas  la 
Collection  hippocratique  y  et  surtout  dans  le  traité  de  la  Bieméanee  (IIcpl 
c&ax7]|ioo\Svric).  —  Voy.,  dans  V Appendice,  quelques  chapitres  sur  les  bandages, 
extraits  des  traités  hippocratiques. 

43.  "'OxiDç  |jLr,ôè  iaOEvîj  X£>j;Oà>(  ( —  Wç  2U6)  Trorlpti)  to'Stuîv  ^loyoO  xpiorlov. 
Ce  membre  de  phrase  est  très-obscur  ;  il  a  fort  embarrassé  les  traducteurs,  qui , 
presque  tous,  l'ont  rendu  d'une  foçon  différente.  Galvus  traduit  :  t  Ne  quam^ 
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ùbH^km  Imâatur  debiliteiutve  languùnSy  vel  quod  affectum  eitt 

I  mvM  fxnt ,  factum  non  eêt,  *  Gotrié  :  «  N$  dutn  ignorai  tUro  horum 

fil,  par*  imhecilUs  (ial.  *  Foes  :  *  Simulque  ne  imbeciHitatis  igna- 

nu.  vitvhorwn  utendwn  nit  hiTfea^,  •  Cornarius  :  *  Vl  ne^é  d^Hi  neque 

f^rtkn  (Ivia/^  pro  f*iT/oii,  leguiis)   alterutro  horuvi  utaris.  »  Heurniua  : 

*  fwimé^m  ftitierea  ut  tmiui  Uvioti^  quam  par  sit,  utare  :  ignarus  atque  du* 

Um  ttlTD  /barumsjf  ïdendum.  >  Et  dans  son  Cmtunentaiu^  p.  163,  il  propose  Ki 2- 

\^{inttfûtim)^  pour  £vit/oû.  Celte  Iradaction  est,  à  une  Irès-îégèro  différence 

pni,  celle  de  Zv^tnger.  Âimi  les  trois  premiers  traducteurs,  s'en  tenant  aussi 

ibiêfi  que  possible  au  texte,  ont  rapporté  ce  membre  de  phrase  ù  celui  qui  pré- 

11^  pt  oii  il  eât  question  des  saisons  de  l'année.  —  Les  autres ,  en  s'écartant 

JMiilikiiieot  du  texte^  en  ont  fait  un  membre  de  phrase  indépendant,  et  y  ont 

^Kl  ))récepte  sur  fe  degré  plus  ou  moins  grand  de  compression  qu'on  peut 

^B>  ' i'  bandage  ;  mais  ce  sens,  outre  qu'il  est  fort  ditlicile  de  le  trouver 

Wkb  sembld  Taire  double  emploi  avec  la  tîn  de  Iti  phrase  précédente. 

Tlî  éviH?  cru  plus  prudent  de  m'en  tenir  au  texte  ^  quelque  altéré  qu'il  i^it, 

piiiii|06  toi  roaziQSCrila  n  y  portent  aucun  remède. — Les  seules  corrections  que 

ïe  |>ni|iQOiriis  aéraient  IC  doOévstacv ,  au  lieu  de  oè  di^O^v^,  et  hi^ft^  ou  ivfT/oio 

•  aiibûu  lit  htT/ou.  Peut  être  aussi  en  conservunt  ^  M^i^  pourrait-on  inter- 

^prétar»  %%hénuz  |i<M,  eic,  ti  surtout  que  U  malade  ne  voie  fias  votre  hésita-' 

lion.  —  l«'autear  du  Lraité  De»  plaies  (  S  5,  p,  404)  a  aus^i  une  phrase  relative 

â  riafloence  dea  flaisons  aor  les  plaies,  mais  d'une  tout  autre  nature  que 

}  C«ll6  l|ttt  nous  occupe  et  qui  ne  lui  apporte  aucune  lumière.  Voici ,  toutefois  , 

cfilUi{kbrase  :  «  La  saison  chaude  est  plus  favorable  que  Tbiver  à  la  plupart 

ém  plaies,  excepté  aax  plaies  de  la  tête  et  du  ventre;  maïa  c'est  la  aaison 

di  ré^iânoie  qui  est  la  plus  favorable.  » 

II.  Hipfsocrate.  dans  le  traité  Des  articulatwm  {%  1S,  L  IV,  p,  31S],  dit 
i  pm  ptiê  clans  le  même  sens  :  t  Quand  il  existe  plusieurs  proc^déSt  choisi»-  1 
10  eehti  qui  fait  le  moins  d'étalage  ;  quiconque  ne  cherche  pas  â  éblouir  les  j 
ytox  do  volgaire  par  un  vain  appareil,  doit  sentir  que  telle  doit  être  la  con- 
éoiisiS^im  homme  d'bonnenr  et  d*un  véritable  médecin,  »  —  Voy^  aussi  g  35^ 
p  IIS,  d  dtna  le  Médecin ,  le  %  S,  fK)Ur  la  recherche  dans  les  instruments 

§^  J*avaSad*abord  cru  qu'il  s'agissait  d*opératiû7%s  en  pluneurs  (einps;  mais 
jili0  mùgti  maintenant  à  I  opinioo  beaucoup  plus  vraisemblable  de  M.  Pétre- 
i|pii},  ittivant  qui  il  s'agit  tout  simplement  d'un  temps  d'arréi  ^  d*un  moment  de 
îéfii  donné  aux  malades;  et|  comme  le  remarque  encore  le  même  critique  « 
le  dkbrofOTiDe  seul  a  pu  diminuer  la  valeur  do  ce  précepte  si  sage  en  lui- 
«ÉBM».  — Du  reste  le  texte  de  ce  membre  de  phrase  n'est  pas  t-  é.  Le  . 

iQfte  vulgaire  el  2255  portent     ^t  ^^  ôtaXi^oùv ,  divà;;au9iv  ï/v.  tvtm^ 

9àfsm  Toft  Û«f«!îwoiimtç.  Le  manuscrit  2146  a  :  t4xi  $taiXi«6vta.*..  Twttw  aùtti'ç 
H^cr,  Ca  texte  ne  me  parait  pas  admissible. 

m,  Vey.,  puur  twp/;et!f(î,  la  Diss.  stir  Varsenai  chintrg.  hippocraUqui,         i 

•î.  kx^lvarict)  signiiiaili  pour  lea  anciens  comme  pour  nous»  toute  di- 
uuonnile  des  veines  1  aussi  bien  des  Jambes  que  des  autres  parties 
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(voy .  ce  mot  dans  Foës ,  OEcon.)  ;  ils  pensaient  que  cette  dilatation  tenait  à  un 
afflux  de  sang  épais  et  mélancolique.  —  Voici  ce  que  dit  des  varices  Tautear 
du  traité  Des  plaies  (g  35,  p.  430)  :  «  Quand  il  y  a  sur  la  partie  antérieure  des 
jumbes ,  des  varices  apparentes  ou  enfoncées  dans  les  chairs;  quand  le  devant 
de  la  jambe  est  noir  et  qu'il  semble  qu'une  évacuation  de  sang  est  nécessaire, 
il  ne  faut  pas  scarifier  avec  le  scalpel.  Souvent,  en  effet,  Fincision  a  occa- 
sionné de  grandes  plaies  à  cause  de  TafOux  du  sang.  Il  suffira  de  faire  de  temps 
en  temps  des  piqûres  sur  la  varice  même,  suivant  le  besoin.  » 

48.  4>a{i.sv.  Ce  mot,  qui  manque  dans  le  texte  vulgaire,  est  donné  par  22o5 
et  Imp.  Samb.  Il  me  paraît  néceissaire. 

49.  Tout  ce  passage  sur  la  forme  des  ventouses  a  une  grande  anal(^  avec 
un  passage  de  V Ancienne  méiecine  (§  22,  t.  I,  p.  626),  où  l'exemple  des  ven- 
touses est  invoqué  pour  démontrer  la  théorie  de  l'attraction  des  humeurs  par 
les  organes,  suivant  leur  forme.  Voici  ce  passage,  dont  j'emprunte  la  traduc- 
tion à  M.  Littré  :  «  [Parmi  les  organes],  les  uns  sont  creux,  et,  de  larges,  ils 
vont  en  se  rétrécissant  ;  les  autres  sont  déployés  ;  d'autres  solides  et  arrondis  ; 
quelques-uns,  larges  et  suspendus;  d'autres  étendus;  d'autres  larges;  d'autres 
denses;  d'autres  mous  et  pleins  de  sucs  ;  d'autres  spongieux  et  lâches.  Mainte- 
nant s'il  s'agit  d'attirer  des  liquides  hors  du  reste  du  corps ,  lesquels  des  or- 
ganes creux  et  déployés ,  ou  solides  et  ronds ,  ou  creux  et  de  larges  devenant 
éuroits ,  lesquels,  dis-je,  auront  la  plus  grande  puissance?  Pour  moi ,  je  pense 
que  ce  sont  ceux  qui ,  étant  creux  et  larges ,  vont  en  se  rétrécissant.  On  en 
iwut  juger  par  ce  qui  est  visible  au  dehors  :  la  bouche  ouverte,  vous  n'aapire- 
rez  aucun  liquide  ;  mais  rapprochez  les  lèvres  en  1rs  allongeant  et  en  lea  com- 
primant, et  vous  aspirerez  tout  ce  que  vous  voudrez,  surtout  si  vous  ajoutez 
un  tuyau.  De  même,  les  ventouses  qui ,  larges  au  fond,  se  rétrécissent  vers  le 
goulot,  ont  été  imaginées  pour  attirer  les  humeurs  hors  des  chairs.  U  en  est 
ainsi  de  beaucoup  d'autres  choses.  Parmi  les  organes  intérieurs  du  oocpa,  une 
constitution  et  une  forme  de  ce  genre  ont  été  données  à  la  ves^e,  à  la  ike  et  à 
l'utérus.  Et,  manifestement,  ce  sont  les  parties  qui  aspirent  le  plus,  belles 
sont  toujours  pleines  d'un  liquide  qu'elles  ont  attiré.  Les  orçanes  creux  et  dé- 
ployés recevraient  mieux  que  tout  autre  les  humeurs  affluentes;  mais  ils  ne 
pourraient  attirer  aussi  bien.  Les  organes  solides  et  arrondis  n'attirent  ni  ne 
reçoivent  ;  car  le  liquide  coulerait  tout  autour,  sans  trouver  le  lieu  qui  Tarrélât 
et  le  retînt.  Les  organes  spongieux  et  lâches,  tels  que  la  rate,  le  poumon  et  les 
mannelles,  placés  près  des  liquides,  les  absorberaient,  et  ce  sont  surtout  ces 
parties  qui  se  durciraient  et  se  gonfleraient  par  l'afflux  des  humeurs;  car  les 
humeurs  ne  seraient  pas  dans  la  rate  comme  dans  un  viscère  creux  qui  les 
renfermerait  dans  sa  capacité  même  et  les  évacuerait  chaque  jour.  »  —  Cest 
ÏJrécisément  l'étude  du  passage  du  traité  De  Vancienne  médecine  qui  m'a  feit 
corriger  le  texte  vulgaire;  il  porte  :  oWiv  8è  jitj  ^aT:^r^,  î^p^wi  tb  «pb;  -niv 
y.eîpa  |i£poç  {il  faut  que  la  ventouse...,  n'ait  pas  un  gros  ventre,  et  qu'elle  soit 
allongée,  etc.).  Imp.  Samb  et  2255  ont  oii^v  U  y.  ji^  ;:p.;  je  propose  eà'.  [jh 
T*^?)  m  ^  î:w.,  X.  t.  X— Le  faux  Timéede  Locres  parle  aussi  de  ventouses  ; 
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H  maid,  M  Ueu  d  expliquer  leur  action  par  leur  Tûrme,  il  rexpliqtio  par  Thorreur 
™    que  ta  fiiLiire  a  du  vide.  Ainsi,  il  dit  :  «  L'air  [du  corps]  (^tant  consumé  par  K? 
£eti,  ls%<ati>uses  aUirenl  les  tiquides  [qui  prennent  la  place  de  l'airj^»  11  ap- 
port* CéC  «Miiipte  à  Tappui  de  sa  thèorio  sur  la  respiralion.  (Cf.  Ttméê^  éd. 
SÊÊfk^  iûï;  cf.  Rum  H.  Martin,  É(udes  sut  le  Timée  de  Piaton^  notes  169  et 
|T3,  5  3}-  On  voit  qo©  c'est  la  théorie  de  Taclion  des  ventouses  prise  à  un 
point  de  vue  que  dans  ï Ancienne  médecine,  point  de  vue  plus  général , 
lo'aduant  pas  la  théorie  p\m  spécialisée  de  l'auteur  hippocratique.  Il  ps|  1 
■Difeste  du  reste  que  la  force  du  tirage  des  ventouses  esl  en  raison  d«] 
\  du  vide ,  s'il  e?l  pennis  de  m  servir  de  cette  eîrpression ,  et  que,  par  ^ 
BRt,  en  tenant  compte  de  certaines  iimiteâ ,  plus  le  ventre  sera  large  « 
pin  iai  ventouse  attirera  puissamment.  D'un  autre  cûlé,  si  le  col  est  étroit» 
tiiè  agira  plus  directement  et  attirera  plus  en  ligne  droite.  — On  trouvera 
(iaii*  Drtbase,  Vil,  xv-ix.  t.  Il,  p.  57  et  suiv.,  et  dans  les  notes,  des  déiuds 
mr  la  matière  »  la  forme  et  l'emploi  des  ventouses  dans  Tanliquité. 

20*  Oi  yif  'j'oviat  vulg.,  2HG  et  2Î55.  Gorris  propose  ^Z  -^kr,  ry.ù^  -t\  V\)éA\ 
19  coaiorBier  à  cette  correction,  et  alors  il  Faudrait  traduire  :  Le  a>/  d*une  vm*  ] 
I*m9ê  n'e^t  po»  large ^  s'il  ne  peut  embrasser^  etc.  On  voit  que  ces  deux  sens  1 
conTargent.  ' 

f  t*  Un  eiamen  plu:;  attentif  de  l'ensemble  de  ce  paragraphe  dont  le  trxte 
fut  do  reâ^tP  parfois  fort  obâcur^  m'a  fait  modifier  ma  première  traduction. 
L»  %eiiUMifies,  dit  notre  auteur,  qui  ont  l'ouverture  étroite  «t  un  large  ventre» 
«i  tfiii  Ht  sont  pas  lourdes,  attirent  le  mieux  les  humeurs  situées  profondéjuent. 
ia  contraire,  let^  ventouses  à  large  ouverture,  à  large  ventre,  non  allongées  et 
llfêffa  flou t  cela  est  dans  les  mots  zk  ^  Dla  r.A^a7;}jr^iiT;<é]  sont  plus  propres  à 
Mttr  laa  humeurs  superfidelles.  L'auteur,  après  ces  deux  propositions  gé- 
aéralaa,  ouvre  une  parenthèse  pour  ei^pliquer  d'abord  ce  qu'il  entend  par 
una  irinlouse  large;  puis  virent  une  piirase  extrêmement  embarrassante  sur 
)i!f  vtniouAes  lourdes.  Plus  haut  il  a  été  dit  qim  len  veniouses  qu'on  emploie 
coaira  las  fluaJons  profondes  ne  doivent  pas  iHre  lourdes  ;  et  ici  on  voit  que  les 
ttalDuae»  lounles  agissent  puissamment  sur  les  fluxions  situées  profondément. 
0  fa  là»  au  moins  suivant  toute  apparence,  une  contradiction.  Mais  ne  peut- 
on  pat  entendre  que  dans  aucun  des  deux  cas  les  ventouses  lourdes  ne  con- 
fianoent?  Dans  le  premier,  rauleur  a  négligé  de  nous  dire  pourquoi  les  ven- 
lnoaca  lourde»  a  ouverture  étroite  sont  nuisibles  ((>eut-ôtre  a-t-il  sou  s- en  tendu 
raip^kalion  suivante:  les  ventouses  lourdes  et  à  col  étroit  ont,  il  est  vrai,  une 
putasanco  attractive  doublement  forte,  mais,  en  pesant  sur  les  parties  super- 
Sd«{l<*«,  elles  empêchent  la  matière  morbide  d'arriver  â  la  superficie  et  de  s'é- 
diappei);  pour  Ics^^cond,  il  nous  apprend  pourquoi  les  ventouses  lourdes  à 
lir  irt!  sont  éLfalement  mauvaises,  et  cola  se  con\;oit  trcs*bien  par  le 

Oi-  kt   La  parenthèse  feruiée,  l'auleur  conclut  de  ce  qui  précède  cette 

(Kruntnetsr,  quit  les  ventouseiS  à  lar;;e  ouverture  stmL  dtsavantageuses  contre 
là  llaviona  profondes;  car  évidi^mmonl  li^  dom  ne  pi>otse  rapporter  au  tnem- 
lia  «V  ï>Hra^  précédent. 


I 


70  HIPPOCRATE, 

iî.  'E(pE9iC>9i  vulg.  et  nos  deux  manuscrits.  Serv.  lit  i^sorôlîai,  fluxions  pro- 
fondes. J'avais  d'abord  adopté  cette  dernière  leçon ,  la  croyant ,  par  erreur, 
appuyée  sur  le  manuscrit  2255. 

23.  KoToxpoueiv.  Érotien  (Gloss,^  p,  242, et  Galien,  Glos$.,  p.  491)  expliquent 
ce  mot  par  xxzaT/tÇziw  [xoczaTijKmi]  (difflnderevéi  diseinderé)^  que  j'ai  traduit 
par  le  terme  technique  (voy.  VOEcon.  de  Foës,  au  mot  xorà  xoupjv). 

24.  En  revoyant  de  nouveau  ce  passage,  il  m'a  semblé  que  ma  première 
traduction  était  inacceptable  et  n'offrait  qu'un  sens  extrêmement  forcé.  Sans 
m'écarter  cette  fois  en  rien  du  texte ,  et  en  admettant  une  parenthèse,  je  orois 
avoir  triomphé  des  difficultés  que  présenta  cette  phrase  certainement  très- 
obscure  en  grec.  Les  deux  manuscrits  et  les  imprimés  ont  uniformément  :  a&ro- 
vcoripy)  yip  ivrtv  ^  aâtpÇ  xoO  novifaavToç.  Martinus  et  Gomarius  veulent  changer 
cÔTovfoTépT)  en  àxwtûxipr^  (debilior),  sens  dont  il  est  difficile  de  rendre  compte;  voici 
je  pense  comment  on  doit  entendre  :  La  peau  étant  tendue  et  gonflée  par  les 
ventouses  (ou  par  la  maladie?) ,  il  faut,  si  on  veut  obtenir  du  sang,  inciser 
profondément  afin  de  traverser  la  peau  de  part  en  part.  —  M.  Pétrequin,  qui, 
du  reste,  s'est  conformé  au  sens  que  j'avais  adopté  dans  ma  première  édition, 
traduit  eStov.  par  engorgée;  mais  avec  ma  nouvelle  interprétation  cette  traduc- 
tion ne  paraît  plus  admissible. 

25.  Nos  scarificateurs  sont  munis  de  lancettes  qui  ont  à  peu  près  cette 
forme. 

26.  Voici  un  passage  du  traité  Des  plaies  (§27,  t.  V|,  p.  430)  qui 
complète  ce  que  dit  l'auteur  du  Médecin  sur  les  scarifications  et  dont  j'em- 
prunte la  traduction  à  M.  Littré  :  c  Quand  on  applique  des  ventouses ,  il  faut, 
si  le  sang  coule  après  l'enlèvement  de  la  ventouse,  soit  qu'il  coule  en  abon- 
dance ,  soit  qu'il  sorte  une  humeur  ichoreuse,  réappliquer  incontinent  la  ven- 
touse sur  les  mêmes  scarifications ,  avant  que  le  sang  ne  les  remplisse ,  ^  reti- 
rer le  liquide.  Si  on  ne  le  fait  pas,  des  caillots  de  sang  sont  retenus  dans  les 
scarifications,  et  ensuite  il  en  résulte  de  l'inflammation  et  des  plaies.  Il  faut 
laver  tout  cela  avec  du  vinaigre,  puis  ne  faire  aucune  effusion.  Le  patient  ne 
se  couchera  pas  sur  les  scarifications  ;  on  les  oindra  de  quelqu'un  des  médica- 
ments enhèmes  (médicaments  destinés  à  être  appliqués  sur  les  plaies  récentes). 
Quand  on  applique  les  ventouses  au-dessous  du  genou  ou  près  du  genou ,  il 
faut  les  appliquer  au  patient  [en  le  faisant  tenir]  debout ,  s'il  peut  rester  dans 
cette  attitude.  » 

27.  Je  complète  ce  passage  sur  la  saignée  par  un  autre  tiré  du  traité  Des 
plaies  (S  26,  t.  VI,  p.  430)  :  «  Après  avoir  coupé  une  veine,  tiré  le  sang  néces* 
saire  et  détaché  la  ligature,  si  le  sang  ne  s'arrête  pas,  il  faut,  qu'il  s'agitôe  du 
bras  ou  de  la  jambe,  tenir  la  partie  dans  une  situation  opposée  [à  celle  qu'on 

emarque  propre  à  favoriser  l'issue  du  sang] ,  afin  qu'il  se  fasse  un  retrait  de 
ce  liquide  ;  on  doit  rester  plus  ou  moins  de  temps  dans  cette  position,  et  le 
sang  s'arrêtera.  On  fera  le  bandage  dans  la  même  position,  ayant  soin  de  ne 
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r  ëe  eaïUoU  sur  l'ouverture  ;  mettant  une  compresse  double  imbibée 

\  ÛB  ^0,  0t,  patr-deasuê,  de  ta  lame  lavée  que  Ton  aura  trempée  dans  l'huile. 

Par  Cf*  nii  1  tn,  quelque  fort  que  soit  récoulement du  $aDg,  il  se  raJentit  à  me- 

sur  ^g  reflue.  S'il  restait  des  caillots  dans  la  plaies  elle  s'enllamme- 

r»il,  rt  i:  V  >  fermerait  du  pus,  » — Dans  les  Épidémies  (II,  3,  4  4»  t.  V,  p.  <HJ, 

'OfiKtwsfii  :  «  Dans  les  hémorrhagies  qui  sent  abondantes,  il  faut  trouver  la 

r         «Val,  on  élèvera  la  partie,  si  elle  est  dans  une  po- 

(es,  si  les  li-çatures  [modérées]  favorisent l'évacun- 

iMii|t*  *^*  iiî^atur^'â  trop  serrées  l'arrêtent .  »  On  remarquera  que  c'est 

eut  on  des  arguinenls  invoqués  par  Harvey  pour  démontrer  la  drcu- 

do  fiangl  —  Pour  Thistoire  de  la  saignée  dans  l'antiquité,  je  renvoie  à 

?,  Vn,  I  et  suiv.,  et  aux  notes  correspondantes. 

*0$ovT^ypiiït.  Voy.  la  Diisert,  sttr  Varsena!  chirurg.  d'HippocmU. 

ii,  ScBryuXiyprigu  Même  renvoi  que  pour  la  note  précédente. 

M»  Voir  sur  le  mot  ahcéi ,  9^r  la  note  1  il  des  Coaques.  —  Les  préceptes 

Tattlear  donne  sur  le  traitement  des  abrès  décèleni  un  bon  praticien;  ils 

loooore  coufirmeé  dans  les  traités  de  clururgie  les  plus  récents ,  entre  au- 

rir«  dans  Icxc^jHenl  Compendium  de  chirurgie ,  par  MM.  Bérard  et  Denonvil- 

'  Ijc»(I.  I,  p.  <95).  Il  n*e6t  qu'on  seul  point  sur  lequel  la  chirurgie  moderne 

l'iaft  OD  progrès  t  c'est  qu'elle  a  reconnu  (|ue  dans  certains  cas,  réduits  à  sept 

fitr  le»  auteurs  du  Compendium  (p,  486,  2*  coL),  il  ne  faut  pas  attendre  la  ma- 

Uuilé  de  t'abces  pour  Touvrir. 

st  un  de  ces  mots  dont  ta  signification  mal  déterminée  est  une 
I  ionrce  d'embarras  pour  les  interprètes  et  les  commentateurs  :  tantôt  il 
W%  Qi  ulcère  proprement  dit,  boit  que  la  solution  de  continuité  naisse 
ni  de  cause  interne,  soit  qu'une  véritable  blessure  (tp5i[i4  ou 
I  |>rei}De  les  caractères  de  l'ulcère  (dans  le  traité  Des  maladiu ,  liv,  IV, 
\$^*  &•  Vn,  p.  58t,  tpû^z  est  la  solution  de  continuité  considérée  en  elle- 
et  r>af>;  est  le  travail  morbide  ^  la  mahêie  qui  survient  dans  les  chairs 
ilasiriti^de  cette  solution);  tantôt  il  veut  dire  une  solution  do  conttnuitt>  ,  . 
|P9(fitite  p«r  une  cause  externe,  c'esl-à-dire  un«  blessure;  lanf^it  enfin  il  est  i^] 
frn  dans  le  «ens  général  de  notre  mot  phie,  —  Cf.  Foës,  ÛPcon.,  au  mot 
CbK<.  Voyet  aussi  te  traité  Oes  pïaiea,  oit  ce  mot  sert  surtout  à  désigner  les 
pl^ei  récentes,  et  Oribase,  1. 1,  p.  65B,  note  de  la  p.  501,  U  i. 

91.  Dans  ma  première  édition  j'avais  mal  compris  cette  phrase  :  en  voici , 
|ipanâs«  la  véritable  explication  :  Notre  auti^ur  no  considère  pas  les  ulc^ïres  au 
npem ,  jsals  comnis  mjant  ufnf  certaine  marche.  —  Après  avoir  énuméré  les 
U^  B>ari!bi^  contre  nature  (elles  se  trouvent  implicitement  dans  le  traité  Des 
foy,  parlicuL,  3  ^,  4<^  I^î  et  48),  il  en  indique  une  quatrièmo  qui  est 


'A: 


à  la  nntnrp.  cVst-a-dire  celle  qui  conduit  à  la  guérison.  J'avais  été 
iilialt  ifn  crr  irtinu*  t-t  Dacier  (suivant  qui  il  s'agit  d'une  i'  especo 

filrèf»*  Mî  '1  ,  ,      !  onifnrmt'nipnt  suivant  cef»  trois  direclions),  et  ii  mon 
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tour  j*ai  fait  commettre  ouie^u  te  a  M.  Pétrequin  qui  a  adopté  mon  premier 
sens ,  mais  qui  avait  avec  raison  l^Obnîtcié-ie  mel  mâfGhe  a»  «ot  dirBcttonp^r 
lequel  j*avais  traduit  6S(S{. 

33.,  UiaoLiç U  xoivbv  tb  &>(xf£(>ov  Imp.  Samb.,  et  Dàcier,  p.  476  (qui  a  trouvé 
cette  correction  à  la  marge  d'un  exemplaire  de  l'édition  de  Zuinger  apparte- 
nant à  Bourquelot),  au  lieu  de  jcàfaai  U  xoiva\  tou  &[u^épovto(,  que  donnent 
2U6,  2455  et  le  texte  vulgaire.  Le  premier  texte  me  paraît  le  seul  acceptable. 
En  conservant  naaai  oè  xoivaf  peut-être  pourrait-on  lire  tÇ  Çu^n^épovri,  ce  qui 
donnerait  le  même  sens  que  le  texte  d'Imp.  Samb.  Du  reste  cette  phrase  a 
été  très-diversement  comprise,  et  M.  Pétrequin,  qui  a  miivi  jfîjoAmfi  tf  Tft  yit — 
moi,  a  traduit  :  Toits  présenl^nH^-VéiudetmintJ^^noi^^  mais  il  me  pa* 
raît  difiicile  de  trouver  ce  sens  dans  les  mots.  Dans  la  phrase  suivante  je  lis 
al ,  au  lieu  de  aurai. 

34.  Je  trouve  la  raison  de  ce  mode  de  pansement  dans  le  traité  Des  plaies 
,^  4,  p.  402 ,  où  il  est  dit  :  «  Lorsque  pour  les  piaios  récentes  qui  suppurent 
vous  voulez  vous  servir  d'une  application  médicamenteuse  (xaranX^toç),  il  ne 
faut  pas  l'appliquer  sur  la  surface  de  l'ulcère,  mais^à  l'entour,  afin  de  laisser 
une  issue  au  pus  et  d'amollir  les  indurations.  »  Un  peu  plus  loin  [%  40,  p.  408), 
l'auteur  fait  la  même  recommandation  à  propos  des  plaies  avec  contusion  et 
suppuration*  —  On  lit  aussi  dans  ce  traité  :  <  Quand  les  bords  de  l'ulcôre  sont 
enflammés,  il  est  bon  de  mettre  des  cataplasmes  autour  de  l'ulcère...  11  faut 
souvent  absterger  la  surface  des  ulcères  avec  des  éponges ,  et  l'essuyer  souvent 
aussi  avec  des  compresses  sèches  et  propres,  et  quand  on  applique  les  médi- 
caments, on  les  retient  ou  non  avec  des  compresses.  »  —  Cf.  note  8  ci- 


i»  '^^^     35.  noXiTixa\  (jTpoTia^  xa\  TroXefiiîtaL  L'auteur  me  semble  vouloir  dire  qu'il 

^*<^"est  rare  de  voir  au  sein  des  villes  des  batailles  entre  les  citoyens  ou  contre  les 

ennemis  du  dehors.  —  Cf.  sur  la  médecine  militaire  des  Grecs  et  des  Romains, 

Kuehn,  de  Med,  fnilit^gp^et,  Grxc.  Ronianosque  condiiione;  Lipsiœ,  4824  à 

_        482T,  Fr6gfr,Tn.4"*. 

36.  Un  traité  Des  blessures  et  dès  traits  a  jadis  fait  partie  de^h  MUctùm 
hippocratique,  U  est  pe^^èl^e  identique,  avec  celw  tfui  I3i  pour  titre  :  i)ea  bles- 
sures dangereuses,  Érotien  le  connaissait;  il  est  mentionné  dans  de  vieux  ma- 
nuscrits (cf.  Littré,  Inirod.f  p.  424).  Serait-ce  à  ce  traité,  aujourd'hui  perdu, 
que  l'auteur  renverrait?  Cette  conjecture,  que  M.  Littré  a  faite  sans  y  atta- 
cher une  grande  importauce  {loc.  cit.,  p.  414) ,  ne  me  semble  guère  probable; 
car  si  le  traité  du  Médecin  et  celui  Des  traits  et  blessures  étaient  du  même  au- 
teur, comment  expliquer  qu'Ërotien  n'ait  parlé  que  du  second  ? 
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Des  Uens  intimes  et  nombreux  unissent  le  premier  livre  des  Pror- 
rkiîiqmmi^  les  Prénoiwns  de  Cos,  et  le  Prono^ftc,  Non-seulement  les 
ném^  idées,  mais  les  mêmes  phrases  se  retrouvent  textuellement, 
«a à  de  légères  modifications  près,  dans  Tun  et  dans  Fautre  traité*, 
L'eiKaoïeii  isol^!  de  chacun  de  ces  opuscules,  l 'appréciation  de  leur 
Cinetî!re  propre^  Tétutle  comparative  de  leurs  points  de  contact,  de 
tour  mode  de  formaliou  et  de  leur  valeur  relative,  lanalogie,  quant 
^fédiictioD  du  moins,  des  Prorrhétiques  avec  les  Humeurs  et  avec 
Iques  parties  des  livres  II  ^  IV,  V  et  Yl  des  Épidémies,  sont  autant 
dé  i|iieâtioDs  qui  trouveront  place  daus  ma  i)isseria(ion  sur  le  mode 
^dft  fiormalion  des  livres  hippocratiques  rédigés  sous  forme  de  sen-* 


_  peux  écrits ,  aussi  dissemblables  par  le  fond  que  par  la  forme,  por- 
Unt  le  nom  de  Prorrhéiiques.  Ërotien,  qui  les  range  parmi  les  livres 
At  Sémciologie ^  les  distingue  seulement  par  les  numéros  premier  et 
mtûmd.  Tous  tes  manuserits,  presque  tous  les  éditeurs,  et  entre  au- 
ti«iPaés\  les  ont  réunis.  A  l'exemple  de  Ilaller,  de  M.  Litlré»  et 


*  r^i  ÊiçJUté  tfi  rapprorhenieni5  en  étabtissani,  avec  la  plupart  des  édlieur»^  la  con- 
hw9tm  lies  tleui  parallèles  dans  les  trois  li  aité». 

•  Cf.  Pfjrf,  fH  i*rorrh,^  p.  «6-60,  el  Pntf,  in  Cmc.^  p.  UC,  t^U  diîGiinêvc.  —  Il  me 
Miàlii  f|iii»  l»runcr  \Ctnt,,  p.  |32),  AckcnuâJiu  [HtsL  iilt.  Hipp.^  Od   Killm.  p.  ô6 J  et 

Iqc.  or,  l,  K»p,  3?o;,  n  oji«  pas  bien  sih\  le  sens  des  parolei  de  Foés  au  sujet 
Ihft*  dm  Prorrhétiquvi ;  c'est  tk  loit  tju'il-  Je  font  lonikwr  en  coiilradlcUon 
mt  lol-wêioeî  Fo^s  dit  que  ces  deux  ou\rag*'s  mnl  »nrlia  de  Tétole  Kippocralique, 
mlà  ^Iti  mm  très-eertalnement  Tsuvre  de  doux  atttt>urs  dliïérents  ;  Il  regarde  au 
lire  tel  Coaquef  et  te  pruinier  Uvre  des  ProTthétiquex  vonmw  composés  par  le 
i  mtUw^  fiplnion  qii<^  je  e<Mnhiu  dans  ta  DÎMftrtaiiou  pr^^rhév. 
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j'aurais  pu  dire  de  Galien,  j'ai  séparé  les  deux  livres  des  Prùrrhéii' 
ques  si  singulièrement  réunis ,  et  je  place  le  premier  à  cAté  des  traités 
avec  lesquels  il  a  le  plus  d'affinité ,  en  le  désignant  par  le  seul  mot 
de  Prorrhétiques ,  comme  le  fait  souvent  Galien. 

Avant  Ëroticn,  Bacchius  de  Tanagre,  disciple  d'Hérophile ,  avait 
expliqué  les  mots  obscurs  des  Prorrhétiques  comme  ceux  de  tous  les 
autres  traités  de  la  Collection,  dans  un  écrit  en  trois  livres  intitulé 
Des  dictions  ;  il  nous  reste  une  de  ces  explications  que  Foôs  avait 
déjà  transcrite  d'après  un  manuscrit,  et  que  j'ai  retrouvée  dans  îê" 
manuscrit  2254  et  dans  deux  manuscrits  du  Vatican  (voy.  note  58  du 
Prorrh.y  et  Littré,  t.  V,  p.  539,  note  4)  :  mais  cette  explication  ne 
nous  apprend  rien  du  sentiment  de  Bacchius  sur  l'origine  de  l'opus- 
cule qui  nous  occupe. 

Tous  les  commentateurs  qui  ont  examiné  avec  quelque  soin  la  Cbf- 
leetion  hippocratique,  ont  rejeté  les  Prorrhétiques  comme  apocryphes  ; 
et  une  chose  très-digne  de  remarque,  c'est  que  ce  ti^ité  est  le  setd 
sur  lequel  Ërotien^ait  exercé  sa  critique,  car  il  dit  (p.  22):  «  Nous 
démontrerons  ailleurs  que  cet  ouvrage  n'est  pas  d'Hippocrate.  » 

Cœlius  Aurélianus  attribue  deux  fois*  le  l*'  livre  des  Prorrhétigues 
(Prœdictivus)  à  Hippocrate.  Dans  la  première  citation,  il  lui  reproche 
de  n'avoir  pas  parlé  du  traitement  de  la  phrénitis;  dans  la  deuxième, 
il  prétend  qu'Hippocrate,  dans  la  16*  sentence,  fait  allusion  à  l'hy- 
drophobie  ;  mais  Cœlius  Aurélianus  citait  en  médecin  et  non  pas  en 
érudit  ;  son  autorité  n'a  donc  ici  aucune  valeur. 

Lycusle  Macédonien ,  qui  florissait  vers  l'an  î20  après  Jésus-Christ, 
accofJâïl  une  certaine  importance  aux  Prorrhétiques;  car  îl  s'ap- 
puyait de  quelques  sentences  de  ce  traité  pour  l'explication  d'an  pas* 
sage  du  IIl"  livre  des  Épidémies*. 

Galien  s'est  beaucoup  occupé  des  Prorrhétiques  ^snv  lesquels  il 
a  fait  un  commentaire  instructif;  sans  cesse  il  s'y  plaint  de  rob«> 
scurité,  de  la  fausseté,  de  l'incohérence  des  sentences ,  de  la  briè- 
veté, de  l'incorrection  du  style,  de  la  singularité  des  expressions*  ; 

•  De  morh.  aeuî.  curât,  I,  xii,  p.  39;  III,  xv,  p.  ÎÎ7,  éd.  d'AlmelOTeen. 
»  Cf  Ga!.,  G.  I.  In  Epid.,  TII,  t.  4. 

»  a.  In  Hipp.  Prorrh.  Comm,  ï,  textes  2,  4,  6,  15,  34.  Comm.  ïl,  textes  36.  38, 
44,  60,  85,  88.  Comm.  III,  textes  96,  103, 105, 106, 1 18, 1 19, 120, 124, 14». 


^^^^  PROKRHÉTIQUES.  —  INTR0Ï>UCT10N.  F/^  '^^ 

^^^^^■ft  il  reproche  à  Tauteur  de  soulever  des  questions  auxquelles 
^f^^^rane  point  de  réponses;  de  ne  pas  rechercher  les  causes  orga- 

tliiqtî**'  '^^^  r^^"^"nomènes  morbides,  et  par  suite  de  ne  pas  les  apprécier 
J  It,  ir  ;  de  grouper  ensemble  des  états  pathologiques  tout 

à  bit  dilferenls  les  uns  des  autres ,  et  décrits  k  part  dans  les  ouvrages 
ligjfTflfjK  d'Hippocrate  ;  do  ramener  à  des  propositions  générales  des 
iyilîaûUial  sauvent  exceplionnels  observés  une  ou  deux  fois  par 
U'r  «Àittsif  dit-il 'i^celMi  qui  accepterait  comme  des  vérités  gêné* 
^1^  If  pgwijiftgiiwwa du  Prorrhéiiqiie  se  tromperait  absolument-.. «  Il 
^^^Mife  vnû  dans  ce  livre  et  dans  tes  Conques  que  ce  qui  est  emprunté 
^^^^l/kh&ri*vie§^  au  Promiitic  et  aux  Épidémies;  tout  le  reste  est  faux.»' 
r    ^Gilien  nous  apprend  '  qu'il  n'a  composé  aucun  livre,  et  en  particu- 
bit  iOCttn  commentaire  sur  Ilippocrate,  qu'il  n'en  ait  été  instam* 
Mttt  prié  par  ses  amis.  Il  allait  écrire  le  commentaire  sur  le  \\V  livre 
iki  Epidémies^  iorsquM  entreprit  celui  du  Prorrhétiqm^  à  la  soilici- 
de  quelques  personnes  avec  lesquelles  il  ronférait,  en  se  pro- 
sur  les  Aphorismes  et  les  Épidémies,  Il  nous  dît  ailleurs* 
^A  ii*efti  pÂS  de  ceux  qui  font  leurs  délices  des  livres  obscurs  ;  que 
Msiinls  savent  très-bien  qu'il  a^est  livré  à  ce  travail  nmlg^ré  lui»  et 
qaa a*U  a  cédé  à  leurs  instances,  c'est  qu'il  avait  à  cœur  de  rectifier 
lottlaalaa  bussés  interprétations  qui  avaient  eu  cours  jusqu*alurs  sur 

Ailleurs  '  encore  on  lit  :  «  Ce  que  i*ai  déjà  dit  souvent ,  je  le  répé- 


•  Ôf  In  ttipp,  Epid.  ni  Cf^mm.  T,  texte 4.  In  ïlipp.  Prorrh.  Comm.  l^  m  ftoamr, 
WS,I.  15,  n»  M*x  Comm.  11,  U  i2»  74,  76,77,  82.  S.!,  84^94;  Comm.nhl.^b,  100, 
^^lai,  Ita,  l»a,  U*,  I*K  1*2,  h»,  ISO,  ISe.  tm,  lei.   —  m.  EmirrUis  a  parfal- 
U  ^t»lilt  te  tlcmter  point  tlans  une  **\relïenti»  disscrtaiion  inUmli^c  :  Dr  HtpjfiO- 
lilocfriJio  a  prOiînonfiff  ortunda;  l.eydo,  IH^Î.  (iettc  disserUlion,  ou  M,  Llliré 
\  tfftoeotip  puls\%  m*i  ^lé  tr6s-utll«  potir  loui  ce  qui  regarde  le  rrorrjMque, 
'it  el  If»  Coaqut^, 

„  11^  in  Uipp.  Epid,  ni,  in  procemio.  Cr  aussi  Comm,  I»  t.  ♦.,  in  Epid. 

rECMm.  lit  1^  Pfotrh.,  I.  41,  ô2> 

^f«MiJIt  •«»  Hipp.  Epié,  Ut,  m  proflpni  Cf.  aussi  Comm.  Ul,  tf»  Pro/;in.,t.  1. 
In  BtwP*  Pf<>frh,  Cùmm,  I,  texte  15,  Cf.  aiisâi  t,  33.  Comm.  U,  t.  48,  4»,  02 1 
&^B, m,  131,  IBO.  ^Comm,  \\,  in  Kpid,  ill,  in  proatm, 

'  hfftfip.  FfttfrJt  Comm.  H,  K'xtc  h2;  Cùmm.  1,  t,  4,  15.  fomm.  il,  l.  8t.  — D«ni 
iiM  S»r  I»  ùoma,  $  l,  3  ci  I,  Gallcn  parie  du  Prorrhétiqur  comme  appartenant  A 
qui  («t  ki  une  minière  Abrégée  de  dire  l'auteur  Ifilppocra tique  ;  car  dAn« 


T6  HIPPOGRATR. 

terai  ici.  Celui  qui  a  composé  le  Prorrhétiqué  est  bien  dans  les  m^DDIfiS.. 
principes  quiç  le  grand  Hippocrate ,  mais  il  lui  est  de  beaucoup  infé- / 
rieur.  Au'isi  les  uns  ont-ils  altribué  ce  livre  à  Dracon,  les  autres  i  ( 
Thessalus,  tous  deux  fils  d^Hippocrate  ;  mais  il  me  semble  inutile  de 
savoir  si  ce  livre  a  été  composé  par  Tun  d'eux  ou  par  un  autre  indi- 
vidu ,  et  si  Tauteur  mourut  avant  de  Tavoir  publié;  ce  qui  importe, 
c'est  de  reconnaître  si  les  propositions  énoncées  sont  d'accord  avec  la 
doctrine  des  livres  d'flippocrate  et  avec  la  vérité.  » 

De  tous  ces  passages  il  résulte  :  1"  que  Galien  s'est  beaucoup  oo* 
cupé  de  l'origine  du  Prorrhétiqué;  2*"  qu'il  regardait  ce  livre loomme 
très-défectueux;  «S"*  qu'il  le  rejetait  comme  apocryphe;  4"*  qu'il  le 
croyait  composé  de  quelques  observations  particulières  mal  Gûtea,  et 
non  moins  mal  coordonnées  avec  desiragments  des  Âphori$mm^  ém 
1  Épidémies,  et  surtout  du  Pronostic^  ^  par  un  homme  quineoDnnaJsaait 
^  pns  bien  la  doctrine  hippocratique  ;  S""  qu'il  n'a  signalé  d'autre  rapport 

entre  \e&Coaques  et  le  Prorrhétiqué  qu'une  incohérence ,  une  incor- 
rection de  langage  et  une  obscurité  communes.  Aussi  ne  lui  est-il 
pas  venu  à  l'esprit  de  se  servir  des  Coaques,  soit  pour  expliquer  les 
propositions  parallèles  des  Prorrhétiques ,  soit  pour  en  constituer  le 
texte. 

Depuis  Galien  jusqu'à  nos  jours ,  la  double  question  de  i'origme  et 
des  rapports  du  Prorrhétiqué  avec  les  autres  écrits  de  la  CoUeeiiom  a 
été  perdue  de  vue,  outrès^peu  avancée.  En  1821,  M.  Houdavtjjdaps 
sa  thèse  inaugurale  (n^"  196,  p.  27),  s'est  occupé  en  paâisanl  de  ce 
point  de  critique;  il  Ta  repris  dans  ses  Études  sur  Hippocrate  (^  éd., 
p.  271  à  292),  et  il  admet  que  les  Prénotions  de  Co^oniétéponr  Hip- 
pocrate «  une  véritable  mine  d'où  il  a  extrait  d'abondants  matériaux;* 

le  §  1,  init.,  il  sépare  positivement  le  Prorrhétiqué  du  traité  des  Épidémies,  qull 
met  au  nombre  des  livres  sur  rautbeiiticiié  de&quelson  n*élève  aucun  doute, 

*  Voir  la  note  2,  p.  33.  —  Cette  opiulon  de  Galien  est  vraiment  inexplicable  quand 
on  songe  qu'il  avait  commenté  les  ProrrhéUquêtt  el  le  JPrûHOêiie,  et  que,  iNir  consé- 
quent, il  les  connaissait  |)arfaitemcnt  dans  leurs  moindres  détails.  ~  J*ai  noté  onte 
endroits  principaux  où  II  cherche  à  établir  une  espèce  de  paraliélisine  entre  le  Pro- 
nostie  et  les  Prorrhétiques  ^  et  à  expliquer  ce  dernier  livre  par  le  premier.  Voyvx 
Comm.  I,  t.  4,  7,  30;  Comm.  U,  t.  68,  &9,  60,  69,  88;  Comm.  111,  t.  96,  129,  146. 
—  Pour  les  Àph,  Comm.  II,  t.  71,  81, 84.—  Mais  le  rapprochement  le  plus  important 
est  celui  que  Galien  a  éubli  entre  la  87*  sent,  des  Prorrhétiques  et  Épid.  Il,  2, 
24.  —  Voy.  dans  V Appendice  la  traduction  de  ce  passage  des  Spidémiet. 


pti*c{le»oiil  iloùsé  naissance  au  Ptfmositc  et  au  premier  livre  des 

wmrrh^tiqwes^  et  qu'elles  ont  aussi  servi  à  la  coiu position  des  Apho- 

wU9Htf  :  Fauteur  s*arrt>le  principaîement  sur  les  rapports  des  CoaqncK 

Uvec  ïû  Profiûsiic,  el  il  établit  entre  eux  un  long  parallèle. 

I     Qudcpie  temps  après  M,  Houdarl,  M.  ErmeriDs,  qui  ne  connais* 

I  saitiii|  la  ifavail  du  médt>dfl  frant^aiis .  s'empara  du  môme  sujet,  sur 

Ruqsel  iJi  rail  une  dissertation  dont  j'ai  rapporté  le  tilre  plus  liaut.  Il 

IfM^que  les  Frorrhétfqifrs  sont  une  composilion  originale ,  opinion 

ifir  je  psriiige  entièrement,  bien  qu  elle  soit  opposée  à  celle  de  Ga- 

plicoiirâeM.  Houdart,  Suivant  moi,  les  Coaques  n'ont  pas  donné 

HBnDCë  aux  Pf'orrhetiqucs,  conime  le  vi-ut  M.  lioudart;  et  à  leur 

^B^t  fques  n'ont  pas  été  faits  aux  dépens  des  Aphorismes^ 

^Vi  '\i  el  tlu  Pronostic,  comme  le  prétend  Galien. 

^%i  iijAUi^rc  dont  la  médecine  est  envisagée  dans  cet  écrit,  Tobscu- 

titéde  la  pensée,  rinconection  du  style,  le  désordre  de  la  rédartion , 

1»  iocerliUides  de  1  auteur^  laddition  du  nom  du  malade  à  beaucoup 

dfi  propositions*,  et  souvent,  par  suite,  le  peu  d'étendue  et  de  géné- 

nlilâ  des  énonciations  pronostiques,  me  portent  à  croire  avec  M.  Er- 

iserins  et  avec  M.  Littré,  qui  a  adopté  toutes  les  conclusions  du  sa- 

^ml  méOecin  bollundais,  que  le  Prorrhétlque  est  un  recueil  de  notes, 

^ii«  ee  recueil  est  fort  ancien,  qu'il  est  de  fait  anténem^  aux  Prrno- 

frms  fl^  Cas;  j'ajoute,  quoi  qu'en  diaeGalien ,  qu  il  est  coniplétement 

afant  du  PtùnostiCf  aussi  bien  pour  les  faits  do  déîaîl  que 

jjaur  li:6  princîpes~généraux  ;  par  conséquent  il  n  a  pu  être  tiré  de  ce 

Inhè,  CJir  on  ne  saurait  admettre  qu'un  ouvrage  aussi  partait  (fu'est 

_Jê  Bïïmêmiiii  ait  pu  donner  naissance  à  un  écrit  aussi  défectueux  qu'est 

le  PmrrheUquc. 

Tromer  dans  cet  opuscule  un  encbainement  d'idées,  un  plan ,  un 
ijsiêaie,  y  tracer  des  divisions  bien  nettes,  en  faire  une  analyse 
(A^odique^  lae  semble  une  cbose  tout  à  fait  impossible  :  je  l'ai  es- 
plusieurs  fuis  sims  pouvoir  y  parvenir:  j'y  renonce,  persuadé 
ia  analyse  n'apprendrait  rien  au  lerteur,  fût-elle  aussi  ïongue 
Prorrhétiquc  lui-même.  Je  nie  contenta  donc  de  grouper  en- 


€^  qii^fio  De  J^siiruiu^^^fuc -daiis_ k'S  Él^îdihtvr:/ ,  suWaiU  (latifu,  Comm.  I  in 
«  wtic  n,  Wïkm'y,  Comm,  t,  Lenïcl!}.  Il  dit  t\m  le  nom  rfa  ofulailç  iiVst  qa'uii 
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semble  les  sentences  qui  ont  entre  elles  le  plus  d'analogie,  et  de  faire 
suivre  ce  tableau  de  quelques  réflexions  générales  sur  le  caractère  de 
cet  écrit  : 

Signes  qui  annoncent  làphréniliSj  sent.  1,  3,  4, 6, 15,  i7,  34. 

Valeur  des  signes  qui  apparaissent  dans  la  phrérUtis  :  sent.  9,  IS, 
13,28,31. 

Particularités  dans  hphréniUs  :  sent.  5,  9. 

Signes  qui  annoncent  le  délire  :  sent.  17,  18,  20,  22,  32,  36,  37, 
38,  80,  117,  118, 120. 

Valeur  des  signes  qui  apparaissent  dans  le  déiire  :  sent.  14,  73. 

Du  délire  dans  certains  cas  particuliers  :  sent.  8, 19, 26, 123,  Ji4. 

De  Vhémorrhagie  considérée  comme  signe  spécial  dans  certains  états 
morbides  :  sent.  125, 126, 128,  141, 145,  148,  152. 

Valeur  des  signes  qui  apparaissent  pendant  ou  après  Vhivwrrhagie  : 
sent.  127,  129,  134,  151. 

Signes  qui  présagent  ou  circonstances  qui  produisent  une  Aèner- 
rhagie  .-sent.  130,  132,  135,  136,  137,  139,  140,  142, 143,  144, 146, 
147,  149. 

Particularités  relatives  à  VhémorrAagie  :  sent.  131, 133,  138,  150. 

Des  parotides  considérées  comme  signes  :  sent.  158,  160. 

De  la  valeur  des  signes  dans  les  parotides  :  sent.  153. 

Des  signes  qui  présagent  et  des  phénomènes  qui  font  nidtn  les  jmi- 
rotides  :  sent.  111, 154, 155,  156,  157, 159,  161, 162,  164, 105,  l«6, 
168,  169. 

Particularités  dans  les  parotides  :  sent.  163, 170. 

Des  signes  fournis,  dans  des  cas  isolés  : 

—  Par  la  voix  et  la  respiration:  sent.  23,24,  25,  45,47,  54,  M, 
87,91,96; 

—  Par  les  sueurs  :  sent.  39,  42,  58,  66; 

— Par  les5e»f«; sent  41,50,53,78,81,98,  99,108, 111,  116, 11>;  ^ 
--  Par  lesyeux  :  sent.  46, 69, 71.,  81,  84, 124;  jS^-,  V^*^î^ 
— TarTè  visage  :  sent.  49  ;  j/*\-.*  *-  ^ 

—  Par  les  urines  :  sent.  29,  51 ,  53, 59, 108,  1 10  ; 

—  Parles  vomissements  :  sent.  60,  62,  71,  76,  79; 

—  Par  le  frisson  ;  sent.  64,  65, 66,  67, 75,  89,  107; 

—  Par  le  pharynx  :  sent.  86, 104. 


FROHRHÊTIUUES*  —  IWTRODICTION.  Tf 

Il  fauligoiiler  à  cette  liste  un  certain  nombre  de  seutences  sur  des 
LiUjeU  taiié|ieDdAnts  lesuiisdeô  autres  et  disséminées  irrégulièremant 
{dans  keoiiv  de  louvrage. 

GH  ifiAUgemotit  prouverait  une  ignorance  absolue  des  règles  de 

r  générale  et  de  Dosobgie  spéciale,  si  on  voulait  trouver  dans 

^des  Prorrkétiques  une  intention  de  classement  et  de  mé- 

^^  *t  *>n  y  voidait  voir  autre  cliose  que  des  notes  jetées  au  lia- 

are  c^tre17>l>servation ,  les  lectures,  Taudition  du  miiîtrc, 

00  hi  iiropri^  réfteiions  de  Tauteur,  en  fournissaient  ta  matière. 

L'iiUtar  ne  voit  chez  les  malades  que  des  symptômes,  ou  plutôt 
4m  pbéoooièoes  ^  qu'il  ne  rattache  à  aucune  lésion  organique  ou 
(M»ciioiiDi4Ie ,  et  ce»  symptômes ,  tantôt  il  les  isole  pour  en  recher- 
dl0r  k  valeur  pronostique ,  pour  les  réduire  en  signes  ;  tantôt  les  fat- 
Ml  entrer  duos  vingt  combinaisons  différentes,  îl  forme  des  groupes 
Oitnielâ  ou  arbitraires,  qui  ne  reçoivent  jamais  de  noms  spéciaux,  tjui' 
ne  eoiMiituent  jamais  dea  états  pathologiques  distincts,  des  maladies.' 
déleniiiliées  ;  mais  dans  lesquels  il  étudie  la  valeur  séméiologique  de 
certains  phénomènes  accessoires  ou  essentiels  :  il  considère  tour  à 
iMr  iiOtt  véritable  maladie  comme  un  ûgne^  et  un  $igne  comme  une 
fMable maladie;  ici,  un  symptôme,  ou  seulement  un  phénomène 
*Sfil  donné ,  Il  en  éTudie  la  valeur  absolue  uu  relative  ;  là ,  un  enscju- 
I>tii4#iymplôfues étant  admis,  ilTecherche  qoels  signes  survicDuent 
' lis  pré$agenl^ Innls  cela  sans  ordre ^  sans  méthode,  passant 
irifftvamnif^nt  et  s^ns  transition  du  malade  a  la  maladie,  et  de  la  ma- 
UîeaQ  malade.  Il  semblerait  donc  que  ,  pour  Tauteur,  toute  h  nié- 
I  d<cipe  se  réduisait  à  l^étude^des  5>^/«<^j  ou  au  pronostic  propnrmcni 
dit;  quant  à  Tintluence  de  ce  pronosUc  sur  le  traiteaient,  il  n'en  est 
fKfiîon  qu'une  seule  fois»  c'est  à  lu  71*  sentence.  Le  diagnostic  est 


I  Mo  <^en  itre  t\n$\  pour  les  Coaqucs^  ilail  que  je  chertbe  à  rétablir  itan» 

iv^f ion  à  ce  UtnS;^ '~      ~ 

i  de  rappeler  \c\  qu'en  pathologie ,  le  phénomènt  est  Ticta  appArani  «  k 

toi  flilbl^i  qui  s*apèru  daus  le  mq}S  saM  tnrJuatAdâ;  que  le  ttfmpiômi'  efit  te 

ïié^*  !■  uiiljdTe,  «tTaTlaUTè  à  quelque  état  morbide  des  fooc lions  ou  des 

i;  i|ue  le  ligne  fni  le  iiythiiiOuie  interprété,  le  symptôme  duiillçmédfciuicrule 

'  protK^sUquf,  pour  QS!ïco]r  sou  Jugeuieni  sur  la  iDarclie,  sur  le  traitcuieut  et 

de  k  malidie.  {CU  Chomel,  Path.  génér.,  3' éd.,  p.  lûl-iûfi.  —  Plorry, 
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aussi  complètement  oublié  que  la  thérapeutique.  11  ne  pouvut  en 
èlre  autrement;  car  l'idée  du  diagnostic  n*a  pujiatlre  qu'avec  celle    ( 
de  distinguer  les  maladies  les  unes  des  àtffi^V  dîstin^5JDr'(9bnl  Tes  ^ 
médecins  de  cette  époque  n'avaient  pas  encore  compris  la  nécessité 
et  l'importance. 

Le  seul  mérite  du  Prorrhétique ,  c'est  d'éU*e  une  production  ori- 
ginalejjde  iious  montrer  comment  les  anciens  médecins  concevaient 
^....^  '^'observation  des  malades,  comment  ils  envisageaient  la  pathologie; 
comment  aussi,  ce  qui  n'est  guère  moins  intéressant,  ils  tenaient 
note  des  foi ts  qui.  pç^isçaient  sous,  leurs  yeux,  et  des  problèmes  que' 
"-  retiiâe  faisait  naître  dans  leur  esprit.  Ces  notes*,  originairement  très- 
grossièrement  rédigées,  ont  encore  été  singulièrement  altérées  par  le 
temps,  par  les  copistes',  et  aussi  par  les  commentateurs,  comme  le 
remarque  Galien  '.  C'est  donc  à  titre  de  brouillon  de  quelque  élève 
de  récole  d'Hippocrate \  et  à~cause  dé  ses  rapports* avécles Prétuo^ 
lions  de  Cos  et  lé  Pronostic  que  j'ai  fait  figura  dans  œ  volume  le 
premier  livre  des  Prorrhétiques. 

*  Grimm  (t.  II  de  sa  traduction  allemaDde  d'Hippocrate ,  p.  56S),  et  aprèfe  loi  bitt- 

/s  coup  de  critiques,  ont  pensé  que  ces  notes  pourraient  bien  n*étre  autre  ciK»e  que  k 

rrl^^';^  JPiinp  riw.ltSfc.jm^^'".  P^cécs  dans  le  temple  d*Esculape,  et  qui  relataient 

"'^"''^^      Drtèvcment  l'espèce  de  maladie,  son  traitement  formulé  par  les  prêtres,  et  son  >-*■>«• 


mais  si  on  consulte  les  inscriptions  qui  nous  sont  restées,  et  qui  ont  été  miporléei  par 
D.  Leclerc,  Melbom,  Mcrcuriali,  et  surtout  par  Hundertmark  {Àrtis  medieg^ptrMgro' 
torum  apud  veleres  in  vias  publicas  et  îempla  expositionem,  incrûmmêÊ.  lipaiCy 
in-4",  1 7  39)^  on jie  trouvera  aucune  analogie  entre  les  sentences  des  PyvnjMHfiUt 
et  ces  consultations  sacerdôtateB/— >  Voy;  dnTesce  mon  rnirodwiion'gétXiSêm 

'  Gai.  Conm.  M,  in  Pronii,,  texte  92;  Comm,  III,  texte  106,  107. 

>  In  Prorrh.  Comm,  1,  t.  4.  Comm.  II,  t.  53,  S3,  111, 116. 

*  En  éubllssant  dans  la  Dissertation  précitée  (p.  73) ,  soit  d'après  les  recheraheede 
M.  Littré  (voy.  parUculièrement  t.  V,  p.  507-508),  soit  d'après  celles  qni  me  aoot  pro- 
pres, les  relations  directes  des  Prorrhëliqves  avec  d'autres  livres  certaloenent  Atpp^ 
craliques,  s'ils  ne  sont  pas  d'Hlppocrate  lui-même,  Je  prouverai.  Je  crois,  qu'il  faut 
retirer  ce  IhTe  de  la  troisième  classe  pour  te  reporter  dans  la  quatrième.  D*où  U  ré- 
'3Uifi  .qiM  eetle  troisième  classe  n'existe  plus,  attendu  qu'elle -contient  seulement  les 
Prorrhétiques  et  les  CoàqUes;  nr,  Ih  Littré  fuT-même  (voy.  t.  Vfllj^j^  628)  partaae 
maintenant  complètement  mon  sentânent  sur  le  mode  deTormatiôn  et  l'aie  prétiuné 
de  cr  dernier  ouvrage.  -  -  ■ 
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I.  Ceux  qui,  dans  les  |>reniier$  joints  d'une  maladie,  tombai]!  dans 
(1),  SI vec  douleur  à  la  tête,  aux  lonibfs,  aux  hypocondrps, 
et  avec  ioiîomnie,  sont-ils  C2)  phrénétiqu^s?  Dans  ce  cas,  un 

flt»  de  san^  par  le  nez  est  pernicieux,  surtout  connuençant  au  qua- 
Iritee  jmir.  (Coaq.  179.) 

S*  Do  flux  diarrbeique  (3)  très- rouge  est  mauvais  dans  toutes 
loi  Biladies»  mais  principalement  dans  celles  qui  viennent  d  être 
indiiitiées.  (Coaq.  179.) 

3.  La  langue  rugueuse  (4)  et  très-sèche  est  un  symptôme  dephré* 

!•  Dans  les  insomnies  avec  trouble,  les  urines  décolorées  (h)^  pre- 
•flrt^n^  un  én«^orème  noir,  en  niéme  temps  qn  il  y  a  des  sueurs  [vers 
h  léte],  anooDcent  l^phrénitix,  (Coa(/.ô82,  in  fine.) 
îi.  Les  rêves  cbez  les  phrênétiqu^s  sont  évidents  (6)*  {Coaq,  90  ) 
tt.  De  fréquents,  mais  inutiles  efforts  pour  cracher  (7)»  sll  s'y  joint 
ifulqtie  lutre  signe,  annoncent  îa  phrênitis,  {Coaq,  244.) 

Un  grand  feu  persistant  dans  Thypocondre,  quand  la  fièvre  s'etit 
idie  à  rextérieur  (8),  est  ua  mauvais  signe,  surtout  avec  une 
au^ur.  (Cf.  Cooq.  ItdO 

8.  Le  délire  survenant  chez  les  malades  qui  déjà  sont  pris  d'une  alté- 
mioo  de  U  VOIX  [telle  qu'elle  marque  une  débilitation  des  forces]  (9\ 
«I  Ms-mauvais  {Coag.  100),  ainsi  qu'il  arriva  chei  Thrasynon. 

9.  Lea  phrênitis  violentes    aboutissent   a    des    tremblements. 

lOi  fiuis  les  c<?plialalgies,  les  vomissements  éru^ineux,  rinsomnie 
liée  surdité^  sont  bientôt  suivis  d'un  délire  ai^u.  {Coaq.  169.) 

II.  Dans  les  maladies  aiguës,  quand  te  pharynx  est  douloiireuji 
ima  imnéfaction ,  qu'il  y  a  un  peu  de  suflaakiion  ,  et  que  le  maladu 


I^mv  u«f  il  i^dtiivîi.  —  Uni  m(:Tio%î*  ou  l*iir>HiiMH'tt>i  »  «^ ,  li^n^  j^ftniiîT. 
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ne  peut  facilement  ni  ouvrir  ni  fermer  la  bouche ,  c*est  un  signe  de 
délire  ;  à  la  suite  de  ce  délire  les  malades  deviennent  phrénétiqueSy 
et  sont  dans  un  état  pernicieux  (10).  {Coaq,  275.) 

12.  Chez  les phrénéfiques y  être  calme  au  début,  puis  s'agiter  fré- 
quemment, est  un  mauvais  signe  (Coaq.  92;  cf.  Prorrh.  28);  le  ptya- 
iisme  est  également  mauvais. 

13.  Chez  les  phrénétiques ^  des  selles  blanches,  c'est  mauvais, 
comme  il  arriva  chez  Archécratès.  Dans  ce  cas,  survient-il  de  Tassou- 
pissement?  Du  frisson  dans  ces  circonstances  est  très -mauvais. 
(Coaq.  91.) 

14.  Chez  ceux  qui  sont  pris  d*un  transport  causé  par  Tatrabile  (1 1), 
quand  il  survient  des  tremblements ,  c'est  un  signe  de  mauvais  ca- 
ractère. (Coaq.  88,  93.) 

15.  Ceux  qui,  après  un  transport  violent  [suivi  d'une  rémission], 
sont  repris  d'une  fièvre  ardente  avec  sueurs,  deviennent  jnArMft- 
ques(i2).(Coaq.95.) 

16.  Les  phrénétiques  boivent  peu  (13),  s'émeuvent  du  Jiruit  et  ont 
des  tremblements.  {Coaq.  96.) 

17.  A  la  suite  d'un  vomissement  avec  anxiété,  la  voix  retentissante, 
les  yeux  comme  troublés  par  la  poussière  (14),  sont  des  signes  de 
manie.  Tel  fut  le  cas  de  la  femme  d'Hermodzyge;  ayant  été  priae 
d'une  manie  violente,  elle  devint  aphone  et  mourut  (Coaq.  561.) 

18.  Dans  le  cousus ,  s'il  survient  des  tintements  d'oreilles  avec 
obscurcissement  de  la  vue,  et  s'il  existe  un  sentiment  de  pesnotenr 
dans  les  narines,  les  malades  sont  pris  d'un  transport  mélancoUqoe. 
(Coaq.  131, 194.) 

19.  Le  délire  avec  voix  retentissante,  le  tremblement  avec  •paume 
de  la  langue,  le  tremblement  de  la  voix ,  présagent  un  violait 
transport  (15).  Dans  ce  cas,  la  rigidité  [de  la  peau],  est  «a  signe 
pernicieux.  (Coaq.  99.) 

20.  Le  tremblement  de  la  langue  indique  l'égarement  de  l'intelli- 
gence. (Coaq.  233,  in  fine.) 

21.  Sur  des  selles  bilieuses  sans  mélange,  une  effloresoence  éeu- 
meuse  colorée  est  mauvaise,  surtout  chez  un  malade  qui  a  eu  préalabto- 
ment  de  la  douleur  aux  lombes  et  du  délire.  (ProrrA.  53;  Coaq.  607.) 

22.  Dans  ce  cas,  des  douleurs  de  côté  que  le  malade  ne  ressent 
pas  continuellement  (16)  présagent  du  délire.  (Cf.  coaq.  607,  m  fine^ 
et  Épid.  VI,  VI,  5.) 

23.  L'aphonie  avec  le  hoquet  est  un  très-mauvais  signe. 
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i-l.  Lafiboiàîe  avec   résolutioo  d6s   forces  est    tt'ès- mauvaise. 

25.  Aui6  Taphouie,  la  r^piration  apparente  (17),  comme  chez  les 
iùilmdtii  qui  suffoquent,  est  en  signe  funeste.  Cela  présa^e*t-il  le 
'  "      u  252.) 

i  lire  Iwieux  qui  dure  [d'abord]  peu  de  temps,  est  un  dé- 
Bre/farm  (18).  (Prwrh.,  12a ;  Caaq.  85,  155  et  246.) 

un  iuJjvidu  qui  n'est  pas  sans  fiè%Te  et  qui  sue  aux  par- 
I    Li  es,  l'agitation  avec  refroidissement  est  nn  signe  âephré- 
\iiii,  œmiiie  chez  Arisla^^oras;  quelquefois  même  elle  est  pernicieuse* 
|,  2,600 
Clieï  les  phrénétiques  ^  les  changemenls  fréquents  [dans  les 
jfinptAmesJ  annoncent  des  spasmt?s.  {Coaq.  02  et  101.) 
Î0*  Rendre  son  urine  sans  en  être  averti ,  est  pernicieux.  Dans  ce 
a»,  l'urine  esl-eîle  semblable  à  celle  dont  on  a  agité  le  sédiment  ? 
Jltioq.  596.) 

30.  Ceux  dont  le  corps  palpite  ne  meurent- ils  pas  aphones  (19)? 
'CoQq.  3470 

31.  Chez  ]e^  phrénédqucs ,  le  ptyalismo  [20)  avec  un  grand  refroi- 
**-' fît  annonce  un  vomissement  de  matières  noires.  (fJoaq.  102; 

32.  La  surdité  et  des  urines  sans  sédiment,  très-rouges»  avec  un 
^n^rttne,  annoncent  ie  délii'Lv;  dans  ce  cas,  il  est  mauvais  d'être  pris 
dietère.  H  e«t  encore  mauvais  que  Iliébétude  (21)  se  surajoute  à 
Ticl^re.  11  arrive  que  les  malad**s  perdent  la  parole,  mais  corïservent 
U  sensibilité  :  je  pense  môme  que  chez  ces  individus  le  ventre  se 
rtttebi!  beaucoup  (Coaq,  198);  c'est  ce  qui  arriva  à  Heniiippe  ,  et  il 
moaraL 

33.  La  surdité,  survenant  dans  les  maladies  aiguës  et  pleines  d  agi- 
tuioii^  est  mauvaise.  (Coaq,  190.) 

34*  Lef  délires  obscurs  avec  tremblement  [des  mains ]  et  oarpho- 
li|tiet  sont  tout  a  fait  uhn'nctUpujs  ,  cunjme  chez  Didyniarque  ,  a  Cos. 
C<«f .  760 

U.  A  la  suite  d  un  tn^iou  ,  les  malades  qui  sont  pris  d'engourdis- 

iQMQl  n'ont  plus  l'esprit  présent.  {(Umq,  H.) 

30U  Li*a  souOinnces  k  Tonibiiic  avec  battements  ont  quelque  iihose 

I  |i  «.  '  lient  ae  re.vprit;  niais  vers  la  crise  une  gnmdc 

I  ^^.  .  échappe  avec  etîbrt  (2i>),  Diuis  ce  cas,  les  dou- 

I  ban  aux  moUets  présagent  fe  désordre  de  rintelligence.  {Cmq,  300.) 
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97.  Les  douleurs  à  la  cuisse  [quand  elles  disparaissent]  ont  quel- 
que chose  qui  annonce  le  délire,  [surtout]  s'il  se  fonne  un  énéorème 
dans  Turine;  il  en  est  de  même  des  bourdonnements  d'oreilles  (23). 

38.  Dans  le  cas  de  diarrhée  liquide,  de  lassitudes  pénibles ,  de  cé- 
phalalgie, d'insomnie,  de  propos  confus  et  inarticulés,  de  soif,  de 
prostration ,  il  faut  s'attendre  à  du  transport.  (Coaq.  175  et  642.) 

39.  Suer,  surtout  à  la  tête,  dans  les  maladies  aiguê9,  avoir  de  l'agi- 
tiition,  c'est  mauvais,  mais  printipalenient  quand  les  urines  sont 
noires  ;  il  est  mauvais  qu'à  cela  se  surajoute  le  trouble  de  la  respira* 
tion  (24).  (Coaq.  49.) 

40.  Une  prostration  sans  motif,  semblable  à  celle  qui  succède  à 
unedéplétion,  quand  cette  déplétion  n*a  pas  eu  lieu,  est  mauvaise  (25). 
iCoaq.  54.) 

41.  Quand  le  ventre  est  resserré,  mais  laisse  échapper  parla  force 
des  remèdes  (26)  des  matières  petites  et  noires  comme  des  crottes  de 
chèvre  (27),  s'il  survient  une  hémorragie  nasale  [abondante],  c'est 
mauvais.  {Coaq.  603.) 

42.  Quand  les  malades  en  proie  à  des  douleurs  lombaires  opi- 
niâtres, accompagnées  de  chaleur  brûlante  et  d'anxiété,  ont  de  pe- 
tites sueurs  générales,  c'est  mauvais.  (Coaq.  323.)  —  Survient41  chez 
eux  des  tremblements,  et  la  voix  est-elle  [tremblante]  comme  dans  le 
frisson  ?  (Coaq.  39.) 

43.  Quand  les  extrémités  passent  rapidement  par  des  états  oppo> 
ses,  c'est  mauvais;  quand  il  en  est  de  même  de  la  soif,  c'est  funeste. 
(Coaq.  50.) 

44.  Cne  réponse  brutale  faite  par  un  homme  [habituetteoieilt] 
poli,  est  un  mauvais  signe.  {Coaq.  51.) 

45.  Chez  ceux  dont  la  v(nx  est  aigué  les  hypooondres  sont  tirés  en 
dedans(28).  (Coo;.  51.) 

46.  L'obscurcissement  de  la  vue  est  suspect,  l'œil  fixe  (29)  et  cali- 
gineux,  est  aussi  un  mauvais  signe.  (Coaq.  225.) 

47.  La  voix  aigué  et  retentissante  (30)  est  funeste.  (Coaq.  257). 

48.  Grincer  des  dents,  est  pernicieux  quand  on  n'en  a  pas  Thabi- 
tude  dans  l'état  de  santé  (Coaq.  235);  dans  ce  cas,  de  la  suflfocation, 
est  un  signe  tout  à  fait  mauvais* 

49.  Un  visage  bien  coloré  et  l'air  sombre,  c'est  mauvais.  (Coaq.  «13.) 

50.  Les  selles  qui  finissent  par  devenir  écumeuses  et  sans  mélange 
annoncent  un  paroxysme.  (Prorrh.,  111  ;  Coaq.  613,  iniHo.) 
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hï.  Ikm  les  maladies  aiguës,  à  la  suite  d*un  refroidissement,  la 
ri^efiUoo  des  urines  est  très-mauvaise*  (Coaq,  !i.) 
^5S.  Les  synifitômes  pernicieux  s^améliorant  sans  signes  (31)  pré- 
agmilamort.  iCf.  coaq.  iS,) 

53^  Diras  les  maladies  bilieuses  aigués«  des  excréments  très-biancs« 
i%,  teints  de  bile  à  l'exténeur  i3'2),  sont  niauvaiii  {Prurrh.  21  ; 
6<hî,   métio);  des  uritu's  analo^'ues  Si>rit  égaletHent  mauvaises. 
I  ee  CHS.  le  foie  est-il  douloureux  1  (Coaq.  606  et  607,  initio.) 
Dans  les  fièvres,  Taphonie  qui  survient  d'une  manière  convul- 
me  et  qui  aboutit  à  une  extase  muette,  est  un  signe  pernicieux. 

(C0119.6Ô,  t480 

^.  L'âiphonie  causée  par  un  excès  desoufirances  présage  une  mort 
,  dooloormise  (33).  [Coaq.  249.) 

Lâ.*s  fièvres  produites  par  des  douleurs  aux  hypoconilres  sont 

Fmsavaiae  nature  (34).  (Coaq,  31.) 

57.  Quand  la  soif  disparaît  contre  toute  raison  (35)  dans  le^»  mu- 
ladies  ■ignés,  c'est  mauvais.  [Cooq.  56) 

M.  Une  sueur  abondante  survenant  dans  les  fièvres  aiguës  est 
lOSpi^cle,  [Coaq,  574.) 

M.  Les  urines  cuites  (36)  sont  funestes;  sont  également  funestes 
les  efflorescences  rouges  ou  érugineuses  sur  des  urines  rendues  avec 
pesoe  ($7);  il  est  funeste  aussi  que  les  urines  soient  rendues  en  pe- 
ûtm  quantité  et  comme  goutte  ^  {goutte.  (Coog.  579  ^  mtïto,  600.) 

6U»  Les  vomissements  de  matières  diversement  colorées  sont  éga- 
ImieDt  mauvais,  surtout  s'ils  se  réitèrent  à  de  courts  inten'alles. 
(Céoy.  556  in  medw.) 

61.  Toutes  les  fois  que  di^ns  les  jours  critiques  il  y  a  un  refroidis- 
i«menl  généra)  avec  agitation,  sans  sueurs,  c'est  mauvais  ;  si,  à  ta 
niile,  il  survient  du  frisson,  c'est  également  mauvais.  {Coaq.  38.) 

:  vomissements  sans  mélange,  accompagnés  d'anxiété,  sont 
[Coaq,  39;  cf.  aussi  556,  m  medio,] 

S3*  \ji$caniê  (38)  est-il  toujours  mauvais?  (Cooç.  178.) 

M.  La  perte  de  connaissance  avec  du  frisson  (39)  est  un  mauvais 
ttgne;  la  perte  de  la  mémoire  est  égalemi^nt  mauvaise.  (Coaq.  6.) 

66.  A  tasuit€  d'un  frisson,  un  refioidissemeat  qui  n'est  pas  suivi 
lu  retour  de  la  chaleur  est  mauvais. 

6S*  Ceux  qui,  après  un  refroidissement,  ont  des  sueurs  et  un  retour 
4ih  cJiateur  fébrile,  sont  d.ms  un  mauvais  cHat  •40  (Coaq,  52);  et  s  il 
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survient  une  douleur  brûlante  aux  côtés,  puis  du  frisson ,  cVst  nmu- 
vaîs.  (Voy.  Coaq,  10.) 

67.  ][ies  frissons  avec  chaleur  brûlante  (41)  ont  quelque  chose  de 
pernicieux  :  dans  ce  cas ,  Tardeur  du  visage  avec  sueur  est  un  mau- 
vais signe  ;  s*il  survient  un  refroidissement  des  parties  postérieures , 
il  provoque  des  spasmes.  {Coaq,  7.) 

68.  Avoir  de  petites  sueurs  générales,  rester  sans  sommeil ,  être 
repris  de  la  chaleur  fébrile,  c'est  mauvais.  {Coaq,  41.) 

69.  La  métastase  d'une  douleur  lombaire  vers  les  parties  supé- 
rieures [suivie  de]  la  déviation  des  yeux,  est  un  mauvais  signe  (42). 
{Coaq.  314.) 

70.  Une  douleur  fixée  à  la  poitrine  avec  engourdissement  (43)  est 
mauvaise;  s'il  survient  de  la  fièvre,  si  les  malades  sont  brûlants,  ils 
meurent  promptement.  {Coaq,  316.) 

71.  Ceux  qui  vomissent  en  abondance  des  matières  noires,  qui  ont 
du  dégoût,  du  délire,  qui  ressentent  de  petites  douleurs  au  pubis, 
dont  l'œil  est  tantôt  farouche  et  tantôt  fermé,  ne  les  purgez  pas,  car 
c'est  mortel.  Ne  purgez  pas  non  plus  ceux  qui  sont  un  peu  enflés, 
qui  éprouvent  des  vertiges  ténébreux,  qui  tombent  en  défaillance  au 
moindre  mouvement,  qui  ont  du  dégoût,  qui  sont  décolorés,  ni  ceux 
qui  ont  la  fièvre ,  si  elle  est  accompagnée  de  coma^  et  si  les  malades 
ont  un  sentiment  de  brisure  (44). 

72.  Une  douleur  du  cardia  avec  tension  de  l'hypocondre  et  céphal- 
algie est  un  signe  de  mauvais  caractère,  et  amène  quelque  gène  dans 
la  respiration.  Ceux  qui  sont  dans  ce  cas  ne  meurent-ils  pas  subite- 
ment comme  il  arriva  à  Lysis  d'Odessus,  dont  l'urine  fermentait  beau- 
coup (45)  et  dont  la  figure  était  très-rouge? 

73.  Une  douleur  du  cou  est  mauvaise  dans  toute  fièvre;  mais 
surtout  chez  ceux  qui  sont  menacés  de  manie.  {Coaq.  273.) 

74.  Les  fièvres  accompagnées  de  coma,  de  lassitude,  d^obscurcisse- 
mrnt  de  la  vue,  d'insomnie  et  de  petites  sueurs  générales,  sont  des 
fièvres  de  mauvais  caractère.  {Coaq.  35.) 

75.  Les  frissons  réitérés,  partant  du  dos,  changeant  rapidement  de 
place  et  insupportables,  présagent  une  rétention  d'urine  douloureuse. 
{Coaq.  8  et  46.) 

76.  Les  malades  qui  éprouvent  de  l'anxiété  sans  vomissement  et 
qui  ont  des  paroxysmes  sont  dans  un  mauvais  état.  [Coaq.  5S7.) 

77.  Le  refroidissement  avec  rigidité  [des  parties  extérieures]  est 
un  signe  pernicieux.  {Coaq.  3.) 
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n.  Biadre  dm  imtières  ténues  qui  ne  donnent  aucune  sensation 
mordkaal»  (4^),  bien  que  Tesprit  50ît  présent,  est  mauvais  {Coaq,  631 
fin^^,  comme  cela  [est  prouvé  par  ce  qui]  arriva  à  un  individu  af- 
\etAé  de  maladie  du  foie. 
79-  De  petits  vomissements  bilieux  sont  mauvais  ^  surtout  s*i!  s*y 
It  d»   '  unie.  Dans  ce  cas»  une  épistaxis  qui  se  fait  goutte  à 

rieuse,  (Cnriq,  5580 
'iO.  Quand  les  évacuations  blanches  qui  suivent  raccoychement  se 
itnent,  en  même  temps  que  la  fièvre  se  déclare,  s*û  survient 
la  surdité  et  une  douleur  aigu^  au  crtté,  les  femmes  sont  prises 
(Twn  transport  penitcieux.  (Conq.  525.) 

$T  ^  '•■-  les  tavsiis  accompagnés  d*uo  léger  refroidissement  à  la 
sii|.  lu  corps,  et  de  selles  srroso'bilieiises  fréquentes,  la  dé- 

lîation  dps  yeux  est  un  mauvais  signe,  surtout  si  les  malades  tombent 
,  le  r4itoché,  {Coaq.  Î34.) 

Les  apoplexies  soudaines  (47),  quand  elles  sont  accompagnées 
►  faible,  et  qui  se  prolongent,  sont  pernicieuses,  comme 
fils  de  Numénius,  {/Maq,  480.) 
83.  0Bi)s  le  chs  de  méuistase  de  douleurs  lombaires  sur  le  cardîo  , 
'  tffc  fièvre  ,  frissons  ,  vomissements  de  malières  aqueuses ,  ténues  » 
abondantes  .  avec  délire  et  aphonie,  les  malades  meurent  «près  avoir 
ifNtni  des  malières  noires  (48),  (Coaq,  316.) 

M.  L*oc<'lusion  des  yeux  dans  les  maladies  aiguës  est  un  mauvais 
Égae.  iÉpid,,  VI,  i,  15.) 

S5.  Chez  les  individus  qui  ont  des  nausées  sans  vomissement,  des 
l^î  I     1  ni    s  s'ils  sont  pris  d'un  délire  farouche,  ne  doit-on 

H»  '  ,11.  selïes  noires?  (Coaq.  319, ) 

I     98.  Des  douleurs  au  pharimx  sans  tuméfaction  ,  avec  ai^ilation  et 
kull^ration ,  deviennent  rapidement  pernicieuses.  (Coaq.  265.) 

ft7  Chez  ceux  dont  la  resipiritlion  est  ék*vée,  la  voix  étouffée,  et 
4onl  la  vertèbre  [ajcia]  e^t  déprimée,  lu  respiration,  aux  approches  de 
la  mortt  devient  semblable  à  celle  de  qiielqu*un  qui  étrangle  (49). 

I  Sli.  Ceux  qui  ont  de  la  céphalulgie ,  du  délire  avec  catoché ,  dont 
IfeMntre  ei;t  resserré .  dont  rœil  est  farouche  et  le  visage  fortement 
^|bré^  sont  pris  d'opisthotonos.  {Coajq.  162.) 
r  *^89.  Dans  le  cas  de  distorj^ion  des  yeux  avec  fièvre  et  sen liment  de 
|lM||gde  (Ml),  le  frisson  est  pernicieux  ;  tomber  alors  dans  un  état 
^^^Bbm,  c'est  mauvais,  (Coaq.  221 .) 
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90.  Dans  les  fièvres,  les  douleurs  qui  se  portent  à  Thypocondre, 
avec  perte  de  la  voix,  et  qui  [ne]  (51)  se  dissipent  pas  par  la  sueur, 
sont  de  mauvais  caractère.  Dans  de  telles  circonstances ,  si  les  dou- 
leurs se  portent  sur  les  hanches  avec  une  fièvre  ardente,  et  û  le  ventre 
se  lâche  subitement  et  copieusement ,  c'est  pernicieux.  (Coag.  297 
et  299.) 

91.  Chez  ceux  qui,  après  la  crise,  perdent  la  parole,  en  même 
temps  qu'ils  ont  de  la  fièvre,  meurent  dans  les  tremblements  et  dans 
un  état  comateux  (52).  CCoaq.  247.) 

92.  Chez  les  individus  pris  d'une  chaleur  brûlante,  d'hébétude,  de 
catoché ,  chez  lesquels  l'état  des  hj'pocondres  est  très-variable ,  dont 
le  ventre  est  tuméfié,  qui  ont  de  l'aversion  pour  les  aliments,  et 
de  petites  sueurs  générales,  la  respiration  troublée  (OoXtpdv,  voy. 
Prorrh.  39)  et  l'émission  d'un  liquide  semblable  à  de  la  seinenoe, 
présagent-ils  le  hoquet?  Les  évacuations  alvines  deviennent  aussi 
bilieuses  et  écumeuses.  Dans  ce  cas  rendre  une  urine  brillante  sou- 
lage :  chez  ces  malades  il  y  a  aussi  des  perturbations  d'entrailles. 
iCoaq.  186.) 

93.  Chez  ceux  qui  sont  pris  de  coma,  quand  il  y  a  des  déjections 
écumeuses ,  le  paroxysme  fébrile  devient  très-aigu  (53).  (Coog.  A46.) 

94.  Si  l'aphonie  vient  compliquer  la  céphalalgie  chez  les  malades 
qui  ont  de  la  fièvre  avec  sueur  et  qui  lâchent  tout  sous  eux ,  et  ai  le 
mal  présente  des  rémissions  [suivies  bientôt  d'exacerbationa] ,  c'est 
un  signe  de  chronicité  ;  dans  ce  cas ,  le  retour  du  frisson  n'est  pas 
funeste  (54).  ^Coaq.  253.) 

95.  Chez  ceux  dont  les  mains  tremblent,  qui  ont  de  la  céphab^gie, 
de  la  douleur  au  cou ,  une  surdité  légère ,  qui  rendent  des  urines 
noirâtres,  hérissées  (55),  attendez-vous  à  des  vomissements  noirs; 
cet  état  est  pernicieux.  (Coaq.  176,  cf.  Épid.,  VU,  112.) 

96.  L'aphonie  avec  résolution  des  forces  et  catoché  est  pernicieuse. 
(Prorrh,  24  ;  Coaq.  245  et  250.) 

97.  Quand  une  douleur  de  c^té ,  survenue  à  la  suite  d'une  expec- 
toration bilieuse,  disparaît  sans  cause  légitime ,  les  malades  tombent 
dans  le  traâsport.  (Coaq.  418.) 

98.  Dans  le  cas  de  douleur  au  cou  avec  assoupissement  et  sueur, 
si  le  ventre ,  qui  s'est  météorisé ,  se  relâche  ensuite  un  peu  pour 
laisser  échapper  des  matières  liquides  et  des  lavures ,  il  en  résulte 
que  les  matières  non  bilieuses  sont  retenues  (56)  ;  les  choses  demeu- 
rant dans  c^t  état  prolongeront  la  maladie  (57).  Des  selles  non  bi- 
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Ikuses  miA^Ues  plus  favorables  et  soutageronUelles  le  goDflemenl 
prodoil  ptr  les  venu? 

Lm  tension  générale  du  ventre  qui ,  par  la  force  des  remèdes  « 
rdes  selles  liquides,  et  qui  se  tuoiéfie  promptement,  indique 
iorfe  d^étal  spasmodique ,  comme  il  arriva  au  fils  d'Aspasîua  : 
l  ce  eu  avoir  du  frisson,  est  un  signe  pernicieux  [€oQq,  617»/iwf). 
»,  ayant  été  pris  ensuite  de  spasme  et  d'enflure,  resta  souf- 
friol  trè^loDgtemps  :  il  lui  survint  à  la  bouche  une  putridité  ver- 
dàm. 

mO.  Les  douleurs  chroniques  des  lombes  et  de  Tinlestin  grêle  (58) 
qm*  reoioolent  vers  1  hypoc4>ndre  comme  en  parcxïurant  des  sinuo- 
mÊésiW}^  et  qui  s  accompagnent  d'anorexie  et  de  fu^vre,  si  ellos  se 
oooipUqiient  d'une  céphalalgie  intenta,  tuent  rapidement  avec  une 
(orme  oonvulsive*  (Coaq.  317.} 

101  •  Avoir  des  frissons  avec  une  sorte  de  paroxysme,  surtout  la 
nuit ,  de  rinsomnie ,  un  détire  loquace  (60) ,  et  parfois  pendant  le 
fommail  lâcher  son  urine  sous  soi,  aboutit  à  des  spasmes  avec  coma, 

10S.  Ceux  qui  dès  le  début  ont  de  petites  sueurs  générales  avec 
des  orioes  cuites  ,  qui  sont  brûlants  et  qui  se  refroidissent  saas  crise 
pour  redefenir  brûlants  et  tomber  dans  un  état  soporeux  ,  comateux 
et  ciMivtilsif,  sont  dans  un  état  pernicieux,  {Coaq,  180.) 

1Û3.  Chex  les  femmes  enceintes  ((il),  la  céphalalgie  avec  rarus 
H  idllimeDt  de  pesanteur  est  suspecte;  peut-être  même  sont-etles 
exposées  à  tomber  daos  un  état  spasmodique.  (Coaq,  517, 534*) 

104*  Les  douleurs  suffocantes  au  pharynx,  quand  il  n*est  pas  tii- 
aiéflé\0i),  ont  quelque  chose  de  spasmodique,  surtout  si  elles  partent 
deli  tète  t  comme  il  arriva  à  la  cousine  de  Thrasynon*  (Coaq,  $62.) 

105.  Dans  le  câs  de  tremblemeiïts  spasmodiques  qui  récidivent 
wrc  dt;  petites  sueurs,  la  crise  arrive  lorsqu'on  est  repris  de  frissons, 
illes  frissons  reviennent,  étant  provoqués  par  tme  ardeur  très-vive 

mmïp  kis-ventre  (63),  'Coaq,  348 

106,  Ltiê  douleur  des  lombes,  si  le  malade  est  pris  de  céphalalgie 
on  de  canltalgie,  ou  de  violents  efforts  d'expectorutian  ,  a  quelque 

kne  de  spasmodique  (64).  Coaq,  320.) 

107,  Le  frisson,  au  moment  de  la  crise,  est  un  peu  redoutable  (65]. 

108.  I>es  selles  un  peu  livides,  avec  perturbation  d'entrailles,  des 
ortjii^  ténues  et  aqueuses ,  ^onl  î^uspectes.  [VA.  tQttq,  û^i^imiio*t 
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109.  Pharynx  qui  s*est  irrité  pendant  peu  de  temps,  borborygmes 
avec  d'inutiles  envies  d*aller  à  la  selle,  douleur  au  front;  mouve- 
ments pour  palper,  lassitudes ,  sentiment  de  douleur  au  simple  con- 
tact des  couvertures  et  des  vêtements  ;  quand  ces  accidents  vont  en 
prenant  de  l'intensité ,  ils  sont  difficilement  supportés  [Coaq.  267). 
—  Dans  ce  cas  un  long  sommeil  est  un  indice  de  spasme,  aussi  bien 
que  la  douleur  gravative  du  front  et  la  dysurie.  {Coaq.  348,  fine.) 

1 10.  L'urine  se  supprime  aussi  chez  ceux  qui  ont  des  frissons  et 
qui  de  plus  sont  pris  de  spasmes  (66)  [Coaq.  29)  ;  c'est  ce  qui  arriva  à 
cette  femme  qui ,  après  un  frisson ,  eut  de  petites  sueurs  générales. 

111.  Les  évacuations  (67)  qui  finissent  par  devenir  sans  mélange 
sont  un  signe  d'exacerbation  (cf.  Prorrh,  50)  chez  tous  les  malades, 
mais  surtout  chez  ceux  dont  il  vient  d'être  parlé  [sentence  110]  ;  à  la 
suite  de  ces  évacuations,  il  s'élève  des  parotides.  (Coaq.  613,  initio.) 

112.  Le  réveil  avec  trouble  et  avec  l'air  hagard  présage  des  spas- 
mes, surtout  s'il  y  a  de  la  sueur.  {Coaq.  83,  initio.) 

1 13.  Il  en  est  de  même  du  refroidissement  intense  qui,  partant  du 
cou  et  du  dos ,  semble  [se  répandre]  sur  tout  le  corps.  Dans  ce  cas, 
des  urines  écumeuses  (68)  [Coaq.  83 ,  £63),  l'obscurcissement  de  la 
vue,  avec  défaillance,  annoncent  l'apparition  prochaine  d'un  spasme. 
{Coaq.  225.) 

114.  Les  douleurs  du  coude,  jointes  à  celles  du  cou ,  présagent 
dos  spasmes ,  lesquels  commencent  à  la  face  (c'est-à-dire  à  la  téfe, 
suivant  Galien,  §  li5);  il  se  produit  aussi  des  rftles  dans  le  pharynx, 
les  malades  salivent  abondamment  ;  dans  ce  cas ,  les  sueurs  pendant 
le  sommeil  sont  favorables  ;  n'est-il  pas,  en  effet,  avantageux  pour  le 
grand  nombre  d'être  soulagés  par  la  sueur?  Chez  ces  malades  les 
douleurs  qui  descendent  aux  parties  inférieures  sont  faciles  à  sup- 
porter. {Coaq.  270  et  271  et  la  note  correspondante.) 

115.  Ceux  qui  dans  les  fièvres  ont  de  petites  sueurs  générales 
avec  céphalalgie  et  constipation ,  sont  menacés  de  spasmes.  {Coaq. 
154,  177.) 

1 16.  Des  selles  un  peu  friables  (69),  humides,  quand  il  y  a  du  re- 
froidissement à  l'extérieur,  mais  qu'il  n'y  a  pas  absence  de  chaleur 
[interne] ,  sont  suspectes  ;  dans  ce  cas ,  des  frissons  qui  suppriment 
[les  urines  et  les  selles]  §ont  douloureux  {Coaq.  610).  En  pareille  cir- 
constance, l'état  comateux  annonce- t-il  quelque  chose  de  spasmo- 
dique  ?  Je  n'en  serais  pas  étonné. 

117.  Dans  les  maladies  aiguës,  les  tiraillements  comme  pour  vo- 
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niir  soDl  SMpects  ;  les  déjeciioDs  blanches  sont  également  fâcheuses. 
S'il  surfient  à  la  suite  des  selles  sans  viscosité ,  elles  produisent  un 
tranqMrt  qui  s'accompagne  d'une  chaleur  brûlante.  Les  malades 
tombem-ib  ensuite  dans  le  coma  et  la  stupeur?  cela  prolonge  encore 
la  maladie.  Ces  malades  ont-ils ,  aux  approches  de  la  crise ,  de  la  sé- 
chemae  [à  la  gorge]  et  de  la  dyspnée? 

118.  Les  douleurs  des  lombes,  se  transportant  au  cou  et  à  la 
léte,  produisent  une  sorte  de  résolution  paraplégique  et  entraînent 
lia  spasme;  de  tels  accidents  sont-ils  dissipés  par  le  spasme?  A  la 
soile  les  malades  présentent  des  symptômes  divers  et  repassent  par 
les  mêmes  états  (70).  {Coaq.  313.) 

119.  Dans  les  affections  hystériques  sans  fièvre,  les  Sfiasmes  cè- 
dent aisément  (71),  ainsi  qu'il  arriva  chez  Dorcas.  {Coaq.  349,  554.) 

190.  Quand  la  vessie  retient  les  urines ,  surtout  si  la  rétention 
s'accompagne  de  céphalalgie,  cela  a  quelque  chose  de  spasmodiquc. 
Dans  ce  cas ,  la  résolution  des  forces  avec  un  état  d'engourdissement 
73)  est  fâcheuse,  mais  non  pernicieuse.  Cet  état  de  choses  ne  pré- 
»ge-t-il  pas  le  délire?  {Coaq,  588.) 

ISl.  Est-ce  la  division  des  os,  dans  les  blessures  aux  tempes,  qui 
provoque  les  spasmes?  ou  est-ce  parce  que  le  coup  a  été  porté 
pendant  l'ivresse,  ou  parce  que  le  blessé  a  perdu  tout  d'abord  beau- 
coup de  sang,  qu'il  survient  des  spasmes  dans  ces  circonstances? 
Coaq,  188,  in  fine,  498  et  la  note  correspondante.) 

122.  (73)  Chez  un  fébricitant,  quand  il  y  a  une  expectoration 
abondante  au  milieu  d'une  sueur  [non  critique],  c'est  un  signe  favo- 
rable. Dans  ce  cas ,  le  ventre  ne  se  lâchera-t-il  pas  pendant  quelques 
jours?  Je  le  crois.  Dans  ce  cas  aussi  se  formera-t-il  un  dépôt  dans 
une  articulation?  {Coaq.  350.) 

Ii3.  Le  délire  qui  s'exaspère  pour  peu  de  temps  est  un  délire  mf^- 
ianeolique;  s'il  est  causé  par  la  rétention  des  règles,  c'est  un  délire 
.V/«.  (Cf.  Prorrh.  26.)  Ce  dernier  cas  est  très-fréciuent.  Les  malades 
ne  sont-elles  pas  alors  prises  de  spasmes?  L'aphonie  avec  rrrvs  ne 
présage-t-elie  pas  des  spasmes ,  comme  il  arriva  cheziafdie  de  l'ou- 
îîier  en  cuirs?  Quand  les  règles  parurent,  elle  commença  par  avoir 
in  mouvement  fébrile  [et  elle  fut  soulagée]  (74).  (  Coaq.  155  ;  d. 
Prorrh.  2iy.) 

124.  Ceux  chez  lesquels,  au  milieu  de  spasmes,  l'œil  est  étince- 
bnt  et  fixe ,  n'ont  plus  l'esprit  présent ,  et  sont  plus  longtemps  ma- 
lades. {Coaq.  351.) 
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125.  Une  hémorragie  [nasale]  du  côté  opposé  à  celui  du  mal»  par 
exemple ,  Thémorragie  de  la  narine  droite  dans  le  gonflement  de  la 
rate ,  c'est  mauvais.  Il  en  est  de  môme  à  l'égard  des  bypocondres  ; 
chez  un  malade  qui  sue ,  c'est  encore  plus  mauvais,  {poaq.  327,} 

126.  Les  hémorragies  nasales  avec  refroidissement  extérieur  au 
milieu  de  petites  sueurs  sont  un  signe  de  mauvais  caractère  (75). 
{Coaq.  40,  342.) 

127.  Après  une  hémorragie,  des  selles  noires  sont  mauvaises;  des 
selles  très-rouges  sont  également  funestes;  cette  hémorragie  arrive- 
t-elle  le  quatrième  jour  [de  la  maladie]?  Les  malades  qui  par  suite 
tombent  dans  un  état  comateux ,  meurent-ils  dans  les  spasmes?  T 
a-t-il  eu  précédemment  des  selles  noiresc,  et  le  ventre  s'est-il  météo- 
risé  (76)?  {Coaq.  330,  632.) 

128.  Les  blessures  accompagnées  d'une  hémorragie  et  de  petites 
sueurs  générales  sont  des  blessures  de  mauvais  caractère.  Les  ma- 
lades meurent  en  parlant  sans  qu'on  s'en  doute  (77).  {Coaq,  328.) 

129.  Après  une  courte  hémorragie  et  des  selles  noires,  la  surdité, 
dans  les  maladies  aiguës  ,  est  mauvaise.  Dans  ce  cas  une  évacuation 
de  sang  par  les  selles  est  pernicieuse  ;  néanmoins  elle  dissipe  la  sur- 
dilé.  (Coa^.  331.) 

130.  Des  douleurs  du  cardia  se  joignant  à  des  douleurs  lomtMÛres, 
présagent  un  flux  de  sang  [hémorrofdal]  ;  je  pense  que  c'est  aussi 
l'indice  d'un  flux  qui  a  eu  lieu  [et  qui  s'est  supprimé].  {Coaq.  312.) 

131.  Quand  il  y  a  des  hémorragies  à  des  époques  réglées,  et  qoe^ 
ces  hémorragies  n'ayant  pas  lieu ,  il  survient  de  la  soif,  une  pilear 
verdàtre  (78),  les  malades  meurent  épileptiques.  [Coaq.  345.) 

132.  Une  insomnie  soudaine  avec  trouble ,  des  épistaxis  le  siûème 
jour,  un  peu  de  soulagement  la  nuit,  puis,  le  lendemain,  de  nouvelles 
soufl'rances,de  petites  sueurs,  un  assoupissement  profond,  du  délire, 
annoncent  une  hémorragie  [nasale]  abondante.  Des  urines  aqueuses 
ne  présagent-elles  pas  cet  état?  (fioaq.  87;  cf.  Coaq.  1 10  et  332.) 

133.  Chez  ceux  qui  ont  des  hémorragies  réitérées,  le  ventre  se 
dérange  après  quelque  temps ,  à  moins  que  les  urines  n'arrivent  à 
coction.  {Coaq.  332,  init.;  Aph.,  IV,  27.) 

134.  Dans  les  jours  critiques ,  quand  il  y  a  du  refroidissement,  les 
violentes  hémorragies  sont  très-mauvaises.  {Coaq.  326) 

135.  Ceux  qui  ont  la  tète  pesante  ,  de  la  douleur  au  sinciput,  de 
l'insomnie,  sont  pris  d'hémorragie ,  surtout  s'il  y  a  quelque  roideur 
au  cou.  (Coaq.  168.) 
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L'iuâoniuiis  nvtc  agitation  soudaine  amène  une  hénioi Tfigie , 
9*1  y  a  eu  antérieuremonl  un  flux  de  sang  (79)  Sera-t-elle 
cTtm  frissoD?  ,Ctmy,  lll  ;  cf.  aussi  t'miq,  1S4*) 
137,  le  cmtorhé,  la  céphalalgie ,  les  douleurs  ati  eou  [et  aux  puu- 
»]  (10)  t  avec  une  vive  rougeur  des  yeux ,  sont  des  8ig:nes  d'hé- 
{Coaq,  166.) 
13**  Cbez  les  individus  qui,  après  que  le  venli-e  s*est  resserré,  ont 
àéOKimgie  [nnsale]  et  du  frisson ,  survtent-il  de  la  tienterie?  ou 
se  rcsserre-t'il  [davantage]  (81  )?  Sort-il  des  ascarides^  ou 
Vên  Et  r«alre  accident  ont-ils  lieu? {Coat/.  344.) 

f3l>,  L«8  malades  diez  lesquels  une  douleur  remonte  des  lombes 
;4  h  Iôl0  et  aux  membres  supérieurs,  qui  ont  de  rengourdissement» 
de  la  eatdialgie  et  une  surabondance  de  sérosité  {ichor,  phlegme)  (82), 
sool  prit rt*abondanles  hémorragies  (  flux  hérnorrhouîal  ?  cf.  sent.  130), 
(t  losr  ventre  se  relâche  copieusement,  avec  trouble,  (floaq.  308,) 

140*  l>ti%  qui,  à  la  suite  d'une  hémorragie  abondante  et  continue, 
mil  des  évacuations  réitérées  d*excréments  noii's^  et  qui ,  le  ventre 
«'étant  resserré,  sont  repris  d'hémorragie,  ont  le  ventre  douloureux  ; 
tnaiis  s*îl  s'échappe  quelque  vent,  ils  sont  soulagés.  Ces  malades  ont- 
ib  des  sueurs  abondantes  et  froides?  En  pareille  circonstance ,  une 
trouble  n'est  pas  funeste ,  non  plus  qu  uu  sédiment  séniinî- 
forme;  les  malades  rendent  ordinairement  une  urine  aqueuse. 
Coti^.  333  ) 

Î4l-  Quand  une  petite  hémon-ai^ie  nasale  vient  compliquer  ïa  sur- 
dtlé  oa  Tengourdissement ,  il  y  a  quelque  chose  de  fôcheux.  Dans  ce 
ctt  le  vomissement  et  les  perturL^tions  du  ventre  sont  favorables. 
.C«ai|r.  208  et  334.) 

149:  Chex  Jes  femmes  qui ,  a  la  suite  d'un  frisson,  ont  de  la  iièvre 
iieo  lassitude ,  les  menstrues  sont  au  momeut  de  paraître.  Dans  ce 
fm^  ooe  douleur  du  cou  est  un  signe  d'hémorragie  t  nasale].  {Comi^ 
^.) 

143.  Les  battements  dans  la  tète  ,  les  tintements  dans  les  oreillt^, 
lioènent  une  hémorragie  nasale,  ou  font  apparaître  les  règles,  sur- 
tout SI  ces  sympt<^mes  sont  accompagnés  d'une  vive  douleur  le  long 
Al  rachis  :  c'est  peui-ôtre  aussi  le  présage  d*une  dyst^nterie.  {Coaq, 


144.  l^es  liattements  dans  Tabdomen,  avec  tension  longitudînaïc 
I  ngdoOem*  nt  dvs  |jypoc»tndrcs ,  présagent  une  hémorragie;  les  ma- 
Uies  sont  pris  de  frissonnement*  \Coif(i,  298J 
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145.  Les  hémorragies  nasales,  copieuses «^  violentes ,  qui  coulent 
largement,  provoquent  quelquefois  des  spasmes;  la  saignée  les  Cût 
cesser  (83).  {Coaq.  336.) 

146.  Les  fréquentes  envies  d'aller  à  la  selle  qui  n'amènent  qu'une 
petite  quantité  de  matières  jaunâtres ,  visqueuses,  peu  excrémenti- 
tielles,  avec  douleur  de  Thypocondre  et  du  côté,  sont  un  présage 
d'ictère.  £n  même  temps  que  les  selles  cesseront ,  les  malades  ont- 
ils  une  couleur  jaune  verdàtre?  Je  pense  qu'ils  pourront  aussi  avoir 
une  hémorragie  ;  car  en  pareil  cas  les  douleurs  des  lombes  présagent 
une  hémorragie  (84).  iCoaq.  621;  cf.  aussi  coo^.  293,  306  et  490.) 

147.  La  tension  de  l'hypocondre ,  avec  pesanteur  de  léte,  la  sur- 
dité et  des  ténèbres  devant  les  yeux  (85) ,  présagent  une  hémorragie 
[nasale].  {Coaq,  195.) 

148.  Les  épistaxis,  le  onzième  jour,  sont  fâcheuses,  surtout  si  u 
elles  se  réitèrent  (86).  (Coaq.  337.)  // 

149.  Pendant  le  frisson ,  des  sueurs  critiques  »  puis  le  lendemain 
le  retour  d'un  frisson  que  rien  ne  justifie,  et  de  l'insomnie,  c'est,  à 
mon  avis ,  le  présage  d'une  hémorragie.  {Coaq.  24.) 

150.  Quand  une  hémorragie  est  abondante  au  début,  le  frisson 
arrête  le  flux  de  sang. 

151.  A  la  suite  d'une  hémorragie  les  frissons  durent  longtemps  (87). 

152.  Ceux  qui  ont  des  douleurs  à  la  tôte  et  au  cou ,  une  sorte 
d'impuissance  de  tout  le  corps  et  un  tremblement ,  une  hémorragie 
les  délivre  ;  mais  ils  sont  quelquefois  délivrés  par  le  temps,  (fioaq.  170.) 

153.  Chez  ceux  qui  ont  des  parotides ,  les  urines  qui  aiment 
promptement  à  coction  et  qui  ne  pei'sistent  pas  dans  cet  état,  font 
suspectes  :  en  pareil  cas ,  être  pris  de  refroidissement,  c'est  fimeile. 
(Coag.205et587.) 

154.  Dans  le  cas  d'engourdissement  et  d'insensibilité  avec  ictère, 
ceux  qui  sont  pris  de  hoquet  ont  le  ventre  relâché;. d'autres  fois,  le 
ventre  s'étant  resserré ,  ces  malades  prennent  une  couleur  jaune 
verdàtre.  Se  forme-t-il  alors  des  parotides?  {Coaq.  490  ;  cf.  Coaq.  610 
et  Prorrh.  146). 

155.  Avec  le  frisson,  la  suppression  d'urine  est  funeste,  surtout 
quand  il  y  a  eu  préalablement  un  assoupissement  profond.  Dans  ce 
cas ,  faut-il  s'attendre  à  la  formation  de  parotides?  (88).  {Coaq.  25.) 

156.  A  la  suite  de  selles  accompagnées  de  tranchées  (89),  un  sédi- 
ment bourbeux  et  un  peu  livide  dans  les  selles  (cf.  Èpid.  YII ,  ISO) , 
est  mauvais.  L'un  des  hypocondres  est- il  alors  douloureux?  c'est, 
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U  iw  traiMe,  le  droit.  Les  malades  devienneni-iLâ  jauue^  verdâtrc^s 
(  90;?  ïhm  ce  cas  sa  forme-l-ii  pour  peu  de  taiiips  des  parotides 
doiiloarecis£s?  Dans  ces  circonstances  un  flux  de  ventre  abondant  est 
iouj  ax.  (Cooç,  578.) 

i,>.  ^  >.  ,...,is  les  insomnies  avec  anxiété  que  se  forment  surtout 
les  pAMUtdes.  (fJoffti,  563  ) 

15$,  Dans  VHéys  avec  mauvaise  odeur  (91),  fièvre  aiguè  et  météo- 
nsm  opiniâtre  de  l'hypocondre,  les  ttuueurs  qui  s'élèvent  près  des 
onSSm  laent  le  malade.  (Coag,  201 ,  292) 

J39*  À  k  suite  de  la  surdité  il  y  a  quelque  prohabilité  qu1l  se  for- 

iDcfi  dis  parotides,  surtout  s'il  y  a  de  ranxièlé^  et  plus  spécialement 

liiiis  ce  cm  chez  les  malades  qui  sont  dans  uu  état  comateux  (92). 

(Cmq.  MO  ) 

160.  tes  parotides  sont  suspectes  chez  les  paraplégiques.  (Coaq* 

ISt .  Les  paroxysmes  qui  tiennent  du  spfisnie,  avec  caiocM,  déve- 
loppent des  parotides.  iCnag.  104  et  352.) 

f62.  Les  spasmes,  les  tremblements  ^  Tanxiété  avec  catochéy  dé- 
ftloppent  de  petites  tumeurs  prés  des  oreilles  (93).  (Coaq,  353.) 

ÎM.  E^l-ce  que  ceux  qui  ont  des  parotides  sont  pris  de  cépbalal- 
gieT  Est-ce  qu^ils  ont  de  petites  sueurs  aux  parties  supérieures? 
Est*ce  qu'ils  ont  des  fiissons?  Leur  ventre  se  relâche -t- il  ensuite 
Il  innsqueitii^nt  ?  Sont*iis  dans  un  état  comateux?  Des  urines  aqueuses 
Htvec  ÙÊS  énéorèmes  blancs,  ou  d'un  blanc  bigarré  et  fétides,  aniè- 
HM|^IIe»  des  parotides?  (Crmg,  203.)  Chez  ceux  qui  ont  de  telles 
^H|mi  If^  éptstaxis  sont-elles  fréquentes?  Dans  ce  cas,  la  langue  est- 
^Iiase(W)? 

164*  Chez  ceux  dont  la  respiration  est  grande  et  fréquente  (95)i 

iiÛMl  uu  ictère ,  une  fièvre  aiguë  avec  dureté  des  hypocondres, 

,m  refroidissement  [des  parties  inférieures],  il  surgit  de 

iCUr»  auprès  des  oreilles»  {Coatf,  107,  i2t>  et  290  J 

Dans  le  cas  de  coma^  d'anxiété,  de  douleurs  aux  hypoi-uji- 

^  de  pt^tits  vomissements  »  Il  se  forme  des  parotides  ;  mais,  avant 

loal,   [U  faut  faire  allention]  aux  signes  fournis  par  le  visage. 

166.  D«iis  le  cas  de  déjections  stercoreuses  noires  (96),  lapparition 
in  wma  présage  des  paroiides^  (Coo//.  626.) 

167#  De  petites  toux  avec  salivation  amènent  la  résolution  des  pa- 
MSdei.  Coaq,  204.) 


I 
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168.  A  la  suite  des  céphalalgies  le  ewna,  la  surdité,  l'absence  de 
la  voix,  produisent  une  espèce  de  suppuration  près  des  oreilles. 
(Coaq.  165.) 

169.  La  tension  de  Thypocondre  avec  eoma^  anxiété  et  céphalalgie, 
fait  pousser  des  parotides.  (Coaq.  289.) 

170.  Les  parotides  douloureuses  qui  s'aiFaissent  peu  k  peu  [et  qui 
disparaissent]  (97)  sans  crise,  sont  suspectes. 


-V^i' 
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NOTES  DES  PlKmRIlÉTIÙlES. 


I*S» — ^  Galieii ,  iinm  %ùn  Gtomaire  (p.  ^<2)»  ejtplique  le  mot  w7>|Aa  par 
c'eM-a^fliic  ^wu*  Boumoleftce  vu  propension  [motbidej  auAwnfneil, 
Flmilé  De  comaU  secundam  Hipporraiem  { t,  VII,  p.  tioî),  il  dislingue 
do  cataphvfa  avftC  lès  inédt>cifiïï  les  plus  renom  m  es,  et  d'après 
ftige  6e»  failB  ^ux•ml^mcâ.  Ce  qu'il  y  a  de  commun  danb  ce^  deux  es- 
».  0*^651  que  les  malades  ne  p4>uvenl  levtT  les  paupières ,  mais  qu'ils  les 
laesletit  §ci  refermer  comme  entraînées  par  un  poids,  et  qu'ifs  veulent  dormir. 
1  O  qu'il  V  «  de  parûculicr  dans  chacune  d'elles,  c'e^t  (jue  les  uns  dorment  aus- 
(t  '  tmenl  et  looglemps  ,  tandis  que  les  autres  sont  en  proie  à  11  n- 
liï.  ._itenl  sans  cej.se  ;  lewr  esprit  est  à  chaque  instant  troublé  par  des 

»  (ttnUiMique^  qui  detournenl  le  sommeil ,  de  sorte  qu  ils  restent  dans 
Ifùf  ilQomnte,  mais  qulls  ne  peuvent  se  lever  et  faire  ce  que  font  ceux  qui 
«ônlévettl^.  Ils  ont  beaucoup  moins  de  force  morale  que  s'ils  étaient  éveillés; 
itfr  mfii  accablés.  Hippocrale  a  coutume  d'appeler  conia  le  uUajthora,  quli 
toil  a^ec!  sommeil  Ou  a\ei*  insomnie;  quand  il  veut  exprimer  la  premieie 
fom^«  il  fie  sert  simplemenl  du  mot  corna  ;  mais  s  il  veut  montrer  que  les  ma- 
biilfsirfit  un  coftm  avec  iusomnie^  il  dit  xio^att<x;«i;  if^ÙTz^fjjç,  pour  m^irquer  que 
lei^mmed  est  te  plus  ordinairement  lié  au  coma.  — ^Gatieu  distin^e  avec  Hjp< 
iwirntr  (Jf '.IX  *orles  de  cakiphora  viijii  :  Tun  auquel  il  donne  répitbète  de  vi-jû^^ïJ 
jt>urdissemeritj;rautre  qu'il  désigne  si  n^plemenl  par  le  t^rute 
^  „  -.  ^...  (^  qu'il  y  a  de  commun  dans  K»s  deux  espèces  de  t:«^a/iàtji  a 

ti^l«  lït  ce  qui  les  distingue  du  cataphùra  avec  sommeil ,  c'e^t  que  les  malades 
tel  sontdisposésà  sa  lever,  entendent  le  bruit,  comprennent  la  voix,  sen- 
I  On  les  touche,  lèvent  let  yeux  sur  celttj  qui  le  fait,  et  s'agitent  spon- 
ttoénitllU  Ultâ  parmi  ceux  qui  sont  aiïeclés  de  cataféora  vigiiy  les  uns  sont 
fl^BplH,  les  autre»  leM)nt  moins  et  ont  besiùn  d'une  plus  grande  excitation 
ppor  iûcfir  de  leur  accabiemenl  ;  c*est  de  celte  e^ipèce  de  caiaphora  qu'Hipivo* 
«•10  eiiti*ml  parler  quand  ii  lui  donne  répilhètedi^  vwOpi;.  -«  Les  <liverseô  es- 
l^^cf^de  ecma^^t  particulièrement  le  cor/to  avec  sommeil,  existent  toujours  dans 
It  (éthiirgun  ;  le  coma  ou  catapfiora  rUjèt  simple ,  avec  ou  sans  engounlissement, 
m  munln)  quëUiuefois  dans  le  phrénitis  ^  comme  Hip|>ocrate  le  remarquii 
Jr  ill*  lîvrç  dei  l^pidémie»^  (g  H,  p.  Î76).  —  Cf.  aussi  Sont.  :i4  du 
ii.^ei  le  Comm,  de  liaL,  g  33,  p.  577,  t.  XVI . — Cf,  enœre  imun.  l,  m 
fc.,  8  t,  P  iî>l.  1*  XVI;  Comm.  ïtl,  S  95,  p.  705;  Comw.  1,  mi  Epid., 


ê^étsif  è  et'  t**'i)|ii>l  i}ulli|r|MH*niii*  H'l'éI  |mim  un  th  i:vM  liftHiiuf»  i|(ii  liinl   d 
,  H  i|U'il  n<'  du  p**t  rtiminr  llnioèrp,  ilt*  lh¥i/i>  htfmth'  ^>/|09/  (>£et&yj  uu  i 
{yrJM  d$é*i-»)  U  mil  il  ii't'ut  fut»  ui^^niiiuinf*  t}i'  in:iri]iirr  tnii*  ilinlîiu'Iion, 
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y  :    III ,  $  4'i  p.  540,  t.  XVn ,  où  il  résume  en  ces  termes  son  sentiment  sur  le  mot 
f   coma  :  a  Le  coma  est  une  propension  au  sommeil  (  xorca^opi),  et  je  dis  qu'il  y 
.  /    a  propension  au  sommeil  alors  que  les  malades  ne  peuvent  se  tenir  éveillés , 
r^'^  i     n'ont  plus  les  yeux  ouverts,  mais  clos,  soit  qu'il  y  ait  sommeil  profond,  soit 
./  qu'il  y  ait  sommeil  léger,  soit  qu'il  y  ait  insomnie.  »  —  Ainsi  pour  Galien  xa- 

Ta^pofxi  et  xh>(Aa  sont  synonymes,  ou  plutôt  le  oaUiphora  est  un  terme  générique 
qui  embrasse  les  diverses  espèces  de  coma.  Toutefois ,  je  remarque  que  dans 
le  III*  livre  des  Épid,,  44*  malade,  3*  série,  le  cataphora  et  le  coma  se 
trouvent  réunis  et  distingués  l'un  de  l'autre ,  d'oi^  il  faut,  ce  me  semble , 
conclure  que  le  sens  de  ces  deux  mots  n'est  pas  aussi  précis  pour  Hippo- 
crate  que  pour  Galien.  «—  Le  carus  (xdEpoç)  et  le  cotoc/i^  lxdh;axos.(uijurroxi(  ) 
sont  encore  des  espèces  mal  déterminées  du  genre  cataphora.  Néanmoins,  le 
corus  paraît  signifier,  soit  un  sommeil  lourd  et  profond  avec  perte  de  senti- 
ment et  de  mouvement,  les  fonctions  respiratoires  restant  intactes,  ce  qui  est 
toujours  un  très-grand  signe  de  danger;  soit  un  sommeil  profond  dont  il  est 
difficile  de  faire  sortir,  qui  dure  quelquefois  plusieurs  jours,  et  qui  est  souvent 
critique  après  une  insomnie  prolongée. —  Le  catoché  désigne  plus  particulière- 
ment une  affection  cérébrale  avec  sopor,  engourdissement,  rigidité  et  immobi- 
lité du  tronc  et  des  meoobres ,  enfin  avec  ôcartemeot  des  paupières  et  fixité  du 
regard ,  comme  il  arrive  chez  ceux  qui  sont  en  catalepsie.  —  Kocny/i  et  «o- 
xéLhfytç  paraissent  avoir  été  synonymes  pour  Galien.  Il  dit  '  qu«  les  ancieiifl 
appelaient  xorfix^iuvoi  les  xdboxoi ,  et  que  les  médecins  plus  inodemes  disaient 
indifféremment  xoioxii  et  Tuaxdikifyiç,  Certains  interprètes  d'Hippocnte,  noua 
dit-il  encore*,  pensaient  que  le  catoché  et  le  coma  ne  diffèrent  point;  mais  ils 
ne  voient  pas  qu'Hippocrate  luinnéme  distingue  deux  espèces  de  tS^,  l'un 
ftrofond,  l'autre  vigil;  le  premier  a  quelque  rapport  avec  la  maladie  appelée 
xocroxif  par  Arohigène  et  Philippe  (  voy.  aussi  Cœlius  Aurelianus,  iioui.  fnor6. 
II,  X,  init,);  c'est  donc  par  abus  qu'on  donnait  au  catoché  ou  catalepsie  Vépi- 
thète  de  xb>(jian()&r)c  (ce  que  parait  avoir  fait  Praxagore,  si  on  en  peut  jugerpar  ie 
chapitre  de  Cœlius  cité  plus  haut),  parce  que  la  catalepsie  n'a  pas  de  rapport 
direct  avec  les  deux  espèces  de  coma.  Du  reste,  dit  encore  Galien  (cf.  ausai 
Jk  [oc.  affêoi.,  t.  Vin ,  p.  232  ),  le  coma  vient  de  l'humeur  phlegmatiqaa ,  et  le 
odtoc^  de  l'humeur  atrabilaire.  D'après  Cœlius  (2.  l.  ),  plusieurs  médecins  an- 
ciens ou  modernes  auraient  confondu  le  kthargus  avec  la  catahpêiê.  Quel- 
ques sectateurs  d'Aadépiade*  l'en  ont  distingué ,  et  peut-être  même  eatroe  à 
eux  qu'est  dû  le  nom  de  xor^iXir^;  du  moins  cela  paraît  reasortlr  dlî  (ëslé  de 
Cœlius.  —  Cf.  pour  le  catoc^,  Galien,  Com.  Il,  in  Prorrh.^  t.  90,  p.  683» 
t.  XVI  ;  pour  le  oarui  et  le  catoché,  Foës ,  ÛScon.,  et  Gorris ,  Def.  med.,  aux 
mots  xtîpU  et  mixvioç  ;  voy.  aussi  Gruner,  Antiq,  morb.,  p.  260. 

4**  S.— 2.  ^Afi  Y'  99^^'^^^  ^^"^  ^— Af a  avec  Taccentuation  circonflexe,  c'est- 

<  Sxnops.  depuis,  adtfr,^  t.  VIII,  p.  486. 

>  Comm.  il,  M  Epid.  m,  $  S,  t.  XVII,  p.  640. 

*  On  foit  par  GoBliot  lui-même  (p.  97-8a)  que  Praxasore  avait  anaai  distiofoé  te  li* 
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tMSire,  ifi  mafrîuejejtiouteî  dUpai  avec  raccentualion  aiguë  ml  syltogistique» 

leraent,  t*l  doit  se  Iraduire  par  dune  (cf.  Gai.,  Çom,  I,  m 
,  L    vVf,  p.  i95»  eiDe  comak  sec.  Hipp.,  i^ap.  tu,  fine,  p  660, 
I,  VKl*  II806  ce  traité  5ur  /«  coma  (chap.  m),  Galîen  reprend  sévèrement 
,^»>»  , ,  ,  r*.  roulaient  pas  <Jonnor  id  à  3pa  une  Jbrnie  interrogative;  il  avoue 
ne  read  Its  sens  plu£  obeoin',  tmi^  il  déclare  qu'il  est  plus  ami  de 
w  '  ^r*  In  rîartédes  textes  (chap.  iv).  H  explique  ensuite  eommcnl  Hip- 

-^  Bvmr  renroniré  fes  symptômes  qu'il  ëiiymère  dans  la  première 
tBi(4!a%«  du  l*rorrhéiiqiie^  n'a  pas  osé  affirmer  qu'ils  se  rapportaieut  à  la  pliré- 
Mê^  Dsds  beaucoup  de  maladies,  dit-il,  on  observe  des  phéfionièiiei  analu- 
(ftlffui  sont  fort  semblables  à  ceux  que  présentent  iei*  gens  ivres;  cofien- 
t     ri  «'*><  tnaladieâ ,  m  llvnîsse,  n'aboutissenl  toujours  i\  la  phrénitis. 
iBifi;  i  donc  fait  preuve  d'une  réserve  ïouable  et  qui  lémoigne  de  son^ 

[«èptu  i>i^*i'rvdteur,  —  E?afv»  au  diredo  Galien  (dans  mn  Commeniaîre  et  De 
[^nviol«,  chiip.  IV,  fine),  manquait  dans  beaucoup  daîiciens  exemplairog.  Ceux 
ce  mot  (c'e&t  la  leçon  de  la  coaque  correspondante)  se  deman- 
jLi  'crate  a  entendu  que  le^  malades  dont  il  parle  sont  déjà  ou  de- 

' Tiendront  piittîiétiques ;  mais  avec  ta  seconde  leçon  (et  Galien  l'adopte)  Uip- 
pocrate  ne  t^o  demande  pas  si  les  malades,  avec  les  symptômes  qu'il  vient  de 
éècnie^  sont  déjà  ou  deviendront  p/irrW/tV/tifij  ^  tuais  bien  s'ils  ^ont  vérita- 
^ou  non  phTànêtiq%tei ,  ce  qui  est  très-différent.  Galien  juî^lillece  iloute 
^ftnition  mémo  du  coma  que  j'ai  donnée  plus  haut,  Bn  effet,  s'il  y 
\f  daos  le  cas  particulier,  du  cornu  avec  îsomnolence  »  nul  doute  que  les 
n'étaient  pas  phrènétiques  ;  s'il  y  avait  eu  dus,  le  début  un  état  com- 
l^Ue,  avec  les  symptômes  décrits ,  nul  doute  encore  qu'ils  étaient 
iftf^ttii  ;  al  au  contraire  il  y  avait  du  cmnt}  vigil ,  symptôme  qui  n'est  pas 
îîé  intlindinent  au  phrénitis,  mais  qui  raccompagne  quelquefois,  il  était 
pennk  de  poser  un  doute ,  surtout  au  début  de  la  maladie  où  tout  est  obscur. 
—  G«lt«ti  explique  ensuite  ce  qu'il  faut  entendre  par  h  ip/j^ai ,  que  quelques 
es  regardaient  à  tort  comme  superllu  (  De  cotmte,  cap.  iv).  "Ap^iJ  *3é' 
'  l'invasion  ,  le  début  de  la  maladie  ;  S""  la  priiniicro  période  do  la  ma- 
•►*nd  du  début  au  i*  jour  :  c'est  ce  dernier  sons  quM  faut  lui  don- 
Bit  jiassage ,  car  on  disant  :  Surtout  si  le  coma  et  Vinf^omuie  aimmen- 
CÊmi  U  é'jotjr  (lUi^^çtt  xa^v  reTapTïîo'.^iv  df/ojjivotaiv),  Tauteur  entend  toujours 
pirl^r  du  commencement,  du  début  de  la  maladie.  —  Toutefois,  je  préfère  la 
réttection  de  la  ceo^we  correspondante. 

f  S:  ^~  3.  }kfiCkit^\  rtp(r,).wi«,  /îiw  de  fnaiieres  iénues  et  (ït/«t(^  (Gai. 
î,  l.  î,  p.  50e,  et  Ù>mm.  h  '«  '*&  De  hum.,  t.  19,  t,  XVI,  p.  405,  Cf. 
An&tée,  /)«  cms,  et  àign.  morb.  acuL,  cbap.  v,  p.  5,  \.  H  ,  Therap. 
.  ehrm.  lî,  xiii,  p*  260,  l.  \î,  éd.  Ermenns;.  FttjLX  tiiVjrr/icii/uu  mi» 
•Kinfale  rendre  assez  exacleu»ent  linterprétalmn  de  Galien.  SI,  Littrc  traduit 
im  9€il€$  di  lavuTB  [voy.  aussi  sent.  9&). 

^  S,  "^  i^Lbé  textes  vulgaire»  portent  «t  îwfTat  y^î^jaai.  Galien  pré- 
ftm  tftf/,<^*  i'ii  suivi  son  interprétation.  Certains  commentateurs,  dont  Tax- 
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plication  a  même  été  mise  en  glose  dans  quelques  manuscrits,  entre  autres 
dans  le  2^54 ,  et  dans  un  autre,  collationné  par  Foës,  rapportent  Sttdetx. 
[épais)  à  rembarras  de  la  parole  ;  Galien  les  blâme  avec  raison.  M.  Littré,  qui 
adopte  âocaetat ,  traduit  hérissée;  au  fond  son  sens  et  le  mien  sont  identiques. 

4'  S.  —  5.  l)upa  ^'/J^^-  —  J'avais  d'abord  traduit  urtnes  décolorées;  mais  il 
est  évident  par  cette  phrase  du  Commentaire  de  Galien  :  «  //  ét<iit  inutile  de 
mettre  le  mot  ât/j)oov,  puisque  cela  était  contenu  implicitement  dans  le  mot 
{jiXx9iv  (énéorètnes  noirs),  »  qu'âfxpoa  a  ici  le  sens  de  urines  de  mauvitise  cou- 
leur, —  Les  mots  [vers  Ut  tête]  sont  une  addition  .  ou  plutôt  une  explication 
complétive  qui  m'est  fournie  par  le  même  Commentaire,  où  l'on  voit  qu'I^f- 
Bpcuot;  signifie  tantôt  une  petite  sueur  générale ,  tantôt  une  sueur  bornée  aux 
parties  supérieures.  Pour  le  choix  entre  ces  deux  sens  je  me  suis  guidé, 
quand  il  y  avait  lieu  ,  sur  le  Commentaire  de  Galien  lui-même. 

5*  S.  —  6.  'EviSKvia  ivap-fia.  —  Lefëvre  de  Villebrune  et  M.  Pariset  tradui- 
mai  htoi^  l^^Tsii^jjjfiçaijifs;  mais  cette  interprétation  ne  répond  ni  au  sens  du 
mot,  ni  au  iCommentaire  de  Galien.  Suivant  ce  dernier,  il  s'agit  de  rêves  qui 
ont  tellement  d'évidence  que  les  malades  se  lèvent  et  parlent  comme  si  l'objet 
de  ces  rêves  avait  de  la  réalité,  ou ,  comme  le  voulait  Satyrus ,  les  malades 
f    agissent  au  milieu  de  leurs  rêves  de  sorte  que  les  assistants  les  voient  dans 
I     une  sorTë  de  îSomnainbuiism©: — ftntferrt»,  ctrarawTe  l'ai  mis;  ont  dk  la  réa- 
lité^ comme  traduit  M.  littré^rendce  double  sens  du  mot  Ivapyla  {Comm.  1,  in 
--ftwrfc.,  t.  6,  p.  526). 

6*  S.  '  7.  'Âvd^c{4i$.  ~  J'ai  suivi  l'interprétation  de  Galien.  Ce  mol  se  du 
ordinairement  de  l'expulsion  de  phlegme  (pituite)  épais  et  visqueux  adhérent 
à  là  trachée  artère  et  à  la  gorge  (Foës,  Œcon.). 

7*  S.  —  8.  Suivant  Galien  (  Corn.  I,  t.  7,  p.  527),  Hippocrate  dit  avec  raison 
que  la  fièvre  s'est  refroidie  et  non  pas  apaisée ,  car  cela  ne  serait  pas  juite  :  en 
effet,  la  fièvre  est  concentrée  vers  les  parties  internes,  bien  qu'elle  ne 86 ma- 
nifeste phis  à  l'extérieur.  Car  on  ne  dit  pas  qu'un  mabde  a  de  la  fièvre  seule- 
ment quand  sa  peau  présente  au  toucher  une  chaleur  fébrile ,  mais  surtout 
quand  cette  chaleur  est  concentrée  à  l'intérieur  et  dans  les  viscères.  En  effet , 
dans  le causus  pernicieux ,  l'intérieur  brûle,  l'extérieur  est  modérément  chaud 
(  V.  note  33  du  Pronostic,  et  la  note  du  g  6  du  Régime  dans  les  mal.  aigui^), 

8«S.— 9.npoEÇa8uv«nf)a<£vTc.iv,  vulg.,Gal.,M.  Littré;  mais  les  manuscrits  por- 
tent :  7:poa7;au8Y)9dcvTc<jv.  Érotien  [Gloss.,  p.  286)  avait  cette  dernière  leçon  sous 
les  yeux  et  il  l'explique  par  Tcpoavaçwvr^aavrcov  ;  lisez  avec  Foës,  suivant  k^s 
auteurs  du  TV^or,  TUpoaTCoçwvrjaavrcav)  iÇ  ou  ôrjXourai  -zh  x£xacxxi>{jivav  t%  «>- 
vi{ieco(  (  ce  qui  indique  le  mauvais  état  des  forces);  puis  il  cite  précisément  la 
sentence  qui  nous  occupe.  Il  n'est  pas  douteux  que  les  anciens  maniijw:rits  por- 
taient les  uns  le  texte  vulgaire,  qui  est  une  glose  substituée  de  très-bonne 
heure  à  la  vraie  leçon ,  les  autres,  celui  qu'Ërolien  nous  a  conservé.  Galien, 
ou  bien  n*a  eu  que  des  manuscrits  avec  le  mot  ^^potÇoô.,  ou  bien  n'a  pas  cru 
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t\mf  titre tnenlioa  de  laulre  leçon ,  qui  cependant  me  \ïBtmi  la  bonne,  pré- 

IméfiMiil  ptrce  que  l'auteur  du  Pronhéiiqne  recliercbail  les  mol»  vàieà.  Du 

r«M# i^4«xJE^.  ou  -po»::^^.,  indujuiinl  [rar  la  conipoîjaiûû  niêiiio  du  mot  untj 

i  lie  ^  votj*,  ce  û*eâl  que  secondairement  «juon  peut  donner  à  cos 

•ç  le  rrc»or  le  sens  de  débilitât  ion  des  forces.  On  le  voit  iiiki»!  par  la 

glloiâe  nÉme  d'Ërotien. 


I 


U*S,  —  fO,  Les  manysrrits  2M5  H  iHU  et  que^iues  autres  ont  un  texte 
<]«i  t^  .  tt  peu  de  chuse  pr^,  celui  de  la  i75*  sentence  de^  Coaques.  2254  a 
rédiiU  à  ïû  marge  le  texte  \ul^ii]rt»  que  portent  Tédition  de  Bâte  et  Galien  :  je 
ia\  901»  cuti  formé  avec  d'autant  plus  d«  confiance  que  le  texte  des  Kianuscrifï^ 
wm  ^trafl  un  texte  factice  provi^nant  des  Coaques,  M.  Litiré  n'a  pas  cru  de- 
I  wr  s'en  leitrr  au  it>xte  vulgaire ,  et  il  a  suivi  er*  partie  celui  des  n:ia  n  use  ri  ts. 
ï  le»  menrîbre  de  phrase  ÎT/và  ^  lïjiLixfà ,  7yi>(iîÀiot,  5[x'.xpr«  pourrait  se  rap- 
}'<  inent  II  Tun  ou  à  l'aulre  des  deux  niots  voisina;  mais  la 

:"  des  Coaques  montre  t|ue  ce  n'est  pas  à  h/^*^  quil  faut  le 

ii'  S.  —  I r  Tofit  î^\T:x]xhf)\'3\  tithxrr/oXiïLhii'  —  H  faut  entendre  ,  dit  Galien  . 
un  tliViT*'  violpntet  fcnn,  qui  arrive  quand  le  cerveau  est  inondé  de  bile  jaune 
.auffén.  car.  Hjoule-lil,  oous  avons  apprùs  dans  ce  Cmnrtmitairi 
y   .'.ii  j  quelle  <e  change  alors  en  bde  noire,  —  Galien  blâme  aiis^i 
rmle  de  n'avoir  pas  marqué  lout  le  danger  dune  telle  affection  ,   qui 
''iiiéce«6airement  pernicieuse. 

1^  S*  —  lî.  J'ai  suivi  une  des  înterprétatîons  que  Galien  donne  dans  son 
ymm/mniain  (  $  15,  p.  546  et  suiv.)  :  il  ne  se  prononce  pas  plus  pour  L'une 
q|M  iMMtr  Taotre  ,  disant  tjue  toui  tes  mots  qui  composent  cette  sentence  ani- 
pÉiholligique  peuvent  (>tre  réunis  ou  séparés. 

If*  S.  ^  13,  Bjiar/ywkai ,  qui  boivent  peu  à  la  fois  et  â  de  longs  intervalles. 
—  et  Qêl  Conim,  IIK  in  Eptâ*,  III ,  l.  17,  p.  755.  Suivant  GaUen  ,  Comm,  !, 
Ll&(m  hmc  locum],  p.  551 .  quelques  exemplaires  portaient  '^^^r/yT/mm  (^a- 
^.^srt^m  suivant  Weîgct,  dan^  le  suppt.  du  Lex.  de  Schneider,  ou  ^pfl7;<j* 
-—  i^itirant  les  n'»aveaux  éditeurs  du  Trésor  grec),  ce  qui,  ajoute  t*il,  veut 
^  doute ,  qui  craignent  h-s  pU»  petîtei  choses,  —  Cette  Virulence  aune 
j^  '    iinportifrice  pulf  (ju'elle  a  été  invoquée  pî\rCœlitis  Aiirelianus  pour 

fn^^  .quilé  de  la  rage»  qu'on  croyait  généralement  une  maladie  nou- 

VfU^,  ^  Voy  sur  cette  question  la  savâDte  dissertation  de  M.  Littré  dans  son 
m§mmmti  du  Pntrrltétiqu/e 

17*  S,  ^  II»  '0|i4MïTa  krA/ytm  !ywta.  —  Galien  (  Giosn  ,  p.  472  )  e3q)l(que 
i^fmji  pair  L^fiçflTpy  fconcrvfiofi),  ou  yvocoSr^,  t^onvert  de  duvet ,  semblable  #j  du 
<l«c«l.  ^  dam  wn  Cmnmentairê  (t,  t7<  p  552^  il  dit  que  si  on  se  représente 
Mfl  IwiaiBift  qui,  maircbant  à  lardeur  du  soleil,  a  les  yeu)c  secs  et  comme  iempti!«» 
du  puuiitjére.  on  aura  une  idée  cîtacte  de  ce  qu*nip|>ocrate  veut  dire  par  le 
t^i^youn^  Vîti  réuni  4ans  nia  traduction  cesdenv  «'Npliialion^  qui ,  ^  vrai 
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dire,  n'en  font  qu*une.  —  Dans  HdsychiuB  îi«xvoOv,  avec  l'accent  circonfleie, 
signifie  cauvert  de  ténèbres, 

49.  S.  — 45.  Le  textedeBàle,  adopté  par  Foè'â,  fst  défiguré;  celui  des  ma- 
Quscrits  2445  ,  2254  et  de  quelques  autres  manuscrits  est  mutilé;  Galien  en 
avait  un  autre  sur  lequel  il  a  fait  son  Commentaire  :  je  m*y  suis  conformé.  — 
Au  lieu  de  :  le  tremblement  de  la  voix,  M.  Littré  met  :  et  ces  délires  devenant 
tremblants.  Le  texte  grec  correspondant  est  dans  vulg.  icopaxpo^ati;....  ^^^vr^; 
99ca9[ju)\  Tpo(u6dcEç  Tuà  0^01  Tpo(XJtA>StEc  ifcv6(jievat.  Mais  comme  Galien  parle  de 
tremblement  de*  la  wios ,  j'avais  pensé  qu'il  fallait  lire  o^Zai  ou  ^p(ova(  an  lieu 
de  oStai ,  et  je  vois  que  M.  Littré  a  aussi  songé  à  o^al  «  bien  qu'il  s'en  tienne 
en  définitive  au  texte  vulgaire.  —  Peut-être  en  conservant  le  texte  ordinaire 
pourrait-on  traduire  :  Les  spasmes  tremblants  de  la  langue,  et  les  délires  euX" 
mêmes  sont  accùmpagnés  de  tremblements. —  Le  texte  ordinaire  de  la  sent, 
correspondante  des  coaques  est  plus  régulier. 

22*.  S.  —  46.  'AXpîfiora   cJpaidE.  —  J'ai  suivi  l'interprétation  d'Érotien 
(Gloss.y  p.  38)  et  surtout  de  Galien  (C^mim.  I,  t.  22,  p.  558).  Ce  dernier 
entend  des  douleurs  pleurétiques  avec  phlegmasie.  Quand  le  malade  ne  les  i 
sent  pas  toujours ,  mais  seulement  par  intervalles,  il  y  a  nécessairement  quel-  ] 
que  lésion  cérébrale ,  car,  s'il  s'agissait  de  douleurs  causées  parjesvents , 
l'intermittence  dans  la  sensation  n'aurait  ni  la  même  gravité  ni  la  mfine , 
signification. 

25*  S. —  47.  lïvEupLa  Trfj^ystpov. — npd^etpov  signifie  littéralement  guf  est  sous  la 
main,  et  aussi  qui  est  à  la  portée  de  tout  le  monde  (manud),  qui  est  facile  à  trou- 
ver. J'ai  plutôt  interprété  que  traduit  ce  mot  ;  et  en  cela  je  me  suis  tx>nformé  à 
Galien ,  qui  dit  (  Comm,  I ,  texte  24 ,  p.  560)  :  Hippocrate  appelle  la  respiration 
apparente  (7cp6xEipov,  mot  qui  est  opposé  à  xpu^alov,  ce  qui  est  caché)  celle  qui 
^""^èst  accompagnée  d'un  mouvement  très-prononcé  des  épaules,  mouvement  quo 
l'on  aperçoit  à  travers  les  vêtements.  Plus  loin ,  il  ajoute  :  Hippocrate  appelle 
-  (^aussi  cette  respiration  élevée  (fiÊTétDpov),  parce  que  les  parties  supén^joacea  4iu 
^>^*  thorax  s'élèvent  comme  pour  aider  à  la  respiration.  —  Toutefois ,  cette  inter- 
prétation du  mot  [lETicopov  n'est  pas  toujours  aussi  précise  pour  les  anciens 
et  pour  Galien  lui-même.  Ainsi,  il  dit  (Comm.  II,  in  Epid.,  III,  texte  4, 
p.  595,  t.  XYII)  que  ce  mot  peut  s'entendre  de  Vorihopnéej  c'estrà-dire  de  la 
nécessité  où  sont  les  malades  de  se  tenir  debout  pour  respirer.  Il  rapporte 
aussi  que,  d'après  Sabinus ,  le  TtvcOfMt  (xet&opov  devait  s'entendre  de  ceux  qui 
respirent  par  l'extrémité  des  narines,  à  cause  de  l'inflammation  de  la  trachée, 
inflammation  qui  fermait  ce  canal  et  ne  laissait  pas  l'air  entrer  dans  le  pou- 
mon. Galien  trouve  cette  interprétation  obscure,  et  il  croit  que  Sabinus  vou- 
lait désigner  ceux  qui  meuvent  les  ailes  du  nez  en  respirant ,  phénomène  qui 
a  lieu  dans  la  gène  de  la  respiration. 

26*  S.  ^  48.  c  Hippocrate,  dit  Galien  {Comm.  I,  t.  25,  p.  662)  appelle  dé- 
lire férin  (^puU^%)  celui  dans  lequel  les  malades  frappent  des  pieds,  crient , 
mordent,  s'irritent,  prenant  ceux  qui  ies  approchent  pour  des  ennemis.  »  — 
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Qtîl  YfMidn  |>rendr€i  Tanteur  en  dëraot,  ajoute  aussi  Gatien.dira  peul-étre 
nf-  ♦iînt  pns  seulement  les  délires  do  peu  de  diir^e  qui  sont  des  délires 
■ii-^ml  que  tes  délires  qui  durent  longtemps  sont  plutôt  férins  que  les 
nrpnlpeu*  Mais  nous  n'avons  pas  besoin  de  nous  occuper  des 
iïijipocrate  nous  engage  à  tenir  pour  suspects  ceux  qui  durent  peu 
rcUfiii  cessent  [pour  reprendre  eusutte],  car  le^  délires  qui  accoinpa- 
-  chaudes  ne  sont  pas  furieux,  ils  se  montrenl  au  contraire 
.  LofS  donc  que  vous  voyez  quelqu'un  pris  de  délire,  si  rn 
r  pniir  un  peu  dn  temps,  sachez  que  son  esprit  n'est  pastroubltî 
lis  (>ar  une  dialhese  phrétiétique  qui  se  développe  soiirde- 
|iii»  après  avoir  pris  du  développement,  paraîtra  férine,  * 
Cul  emiit  *,.u  i  ^^rétiition  que  j'ai  lAché  de  rendre  dans  ma  traduction.  Du  reste  ^ 
Il  Cémméntair^  de  Catien  est  fort  altéré  et  il  m'a  rallu  le  corriger  (muis  ces 
fOfT^tiofts  me  paraiseent  certaines)  pour  le  traduire;  si  même  je  ne  me 
Ironiie^  on  a  du  une  conune  variantes,  ou  plutôt  comme  une  autre  rédaction 
dt  la  ÎG*  f#nt  d(^  rronhéHques  ^  le  co  m  m  en  cernent  de  ce  Commcnfmir 
«•Mtoitenienl  réuni  bu  texte  dans  tes  éditions,  et  de  plus  mutilé, 

idrS,^  <9.  Las  textes  de  Bàle  el  de  Foès  portent  è^utç  ttkvj^&m.  2254 , 
'  lutres  oiauuscrils  collatîonnés  par  M.  Littré  ont  ^«poïvoi,  ce  qui 
taux  Coaques,  Mack  a  également  suivi  cette  dernière  leçon  ,  qu'il 
1  admba  âûns  autorité  de  manuscrits.  ^Cf.  aussi,  4*'  tnaL^  Épid,^  L 

►S*  —  20,  Suivant  Galien  (Comm.  l,  t.  30,  p,  571),  rrryEXfÎQvra  sî- 

■    t.d  cracher  souvent,  ou,  surtout  ici,  avoir  la  bouche  continuellemenl 

^live.  Ce  si^ne  n'est  pas  propre  à  la  phrénitis  en  tant  que  ptiréni- 

.ir  L  .-L  une  maladie  sèche,  mais  il  aTlnon^e  le  vomissement  comme  épi- 

Domène ,  et  &  son  tour  le  froid  montre  que  îe  vomissement  sera  noir. 

Zir  S.  —  ti  Galien  (t,  31,  p.57G)  explique  |jw/>pw7iç  par  vùjOf^TTjç,  état 
€mè^irdi330mmi ;  et  plus  toin  (Corn,  lll,  t.  94,  p.  696 }.è  propos  de  ^\u^' 
,  il  dît  :  *  Uippocrate  appelle  uin^i  ce  qui  cause  de  Thébétude;  c'est  un 
BMiis  délire  ,  qui  rend  le  malade  semblable  à  ceux  qui  sont  naturel- 
m  bébètéf  «i  tels  que  deviennent  certain^;  vieillards.  Cet  état  a  beaucoup 
dTâiuiIftgl^ ,  mais  il  n'est  pas  ideniiquei  avec  celui  que  Thucydide  appelle  i^- 
mm^  q^ttd  il  dit  dans  la  descriplton  de  h  peste  «  que  ceux  qui  réchappaient 
•'<Hil>iiaieiit  eux-iriémes  et  oubliaient  leurs  proches,  i  —  2145  et  2254  et 
li'Miires  manuKntii  coUationnés  par  M.  Liitré  ont  xoicbv  U  xa\  li:\  Ixii^  xtEn 
fttei^v  au  lîmi  do  xoxi)...  ^^m^x^.  Dans  2254,  pip.  est  rétabli  en  surcharge. 

le*  S*  —  22.  Le  texte  vulgaire  porle ,  7?fi^%  SXt;  Çiv  t<Svw  îi^pj^rrat.  Il  existe 
|l«i4<*\ir$  te^^uft  de  ce  membre  do  phrase  :  ainsi ,  Galien   (t.  35,  p,  584) 
!  •O09»  apprend  d*abord  que  les  manuscrits  portaient  les  uns  seulement  IXtç 
'    iMi  par  dlQp4w,  précipiléi»  et  que  les  autres  ajoutaient  àu/vcîv  (m 
!,i  OU  frÀrmetif  ;  ensuite  qu'au  lieu  de  T'ivw  (leçon qu'il  approuve 
Mes  niimuscrits  poilciit  ^Xt^ii^  y^*^  îhtko^  IdùytT^i  [il 
?      _ f(^  4  ht  »efnênce)'f  enfin,  qu'au  lieu  de  îtvtOjia  ,  certains 
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manuscrits  portent  fki^^.  Quoique  Galien  ne  le  dise  pas,  les  manuscrits  qui 
portaient  y^w  s?x.  au  lieu  de  t^  devaient  avoir  ^Àiyixa  et  supprimer  ^.  Il 
ressort  implicitement  de  son  Commentaire  que  la  leçon  çXffjxa  se  trouvait 
dans  quelques  manuscrits  avec  ^  t6vu>.  C'est  évidemment  èette  leçon  que 
Galien  préfère,  car  il  en  donne  Texplication  médicale;  elle  se  retrouve  aussi 
dans  la  coaquê  correspondante.  M.  Littré  adopte  :cvgu{ia,  mais  il  ne  dit  pas  le 
motif  de  ce  choix.  Nos  manuscrits  portent  :  il  s'échappe  d'un  seul  coup  (SXi;) 
une  grande  quantité  (9u/v^v)  de  pfilegme  avec  douleur  (oliv  n6vu>),  leçon  que  tous 
les  manuscrits  donnent  pour  la  coaque  correspondante ,  mais  dont  Galion  ne 
parle  pas. 

37*  S.  —  23.  Celte  sentence  exige  quelques  explications.  Voici  d'abord  le 
t4ïXte  vulgaire  :  ""Hv  haua^fifi  ti  tcJî  oSpci»,  xoO  xordt  t^v  (ujpbv  4Xf«I(iaT0(  i^ocvioQiv- 
T0(,  ;:apaxpou7rixbv,  xat  oTa  mpi  ^x^u(  Toiaura.  —  Les  manuscrits  24  45  et  2154 
que  j'avais  coUationnés  pour  ma  première  édition ,  et  ceux  dont  M.  Littré  a 
donné  aussi  les  variantes,  ont  un  texte  très-différent  :  Ta  xorà  p)pbv  h  nupsTû 
iXp{[xorpa  f/ci  Tt  nopaxfiouaTixbv,  dfXXuiç  te  %a\  fy  o^w  ivaicDpy)0^  Xcrw,  xa\  6»6ac 
:rsp\  xiSartv  Fo^^ouat  toioura.  M.  Littré  a  pris  aux  manuscrits  le  commencement 
de  la  sentence ,  jusqu'à  et  y  compris  dfXXeoç  ts  xa\  ^v,  puis  il  lit  av«c  vnlg. 
^auop.  Tt  tÇ  oSpco,  puis  il  intercalé  un  membre  de  phrase  (xa\  Soa  dEXXft 
xoT*  aùib  ftp^sTai  Tuipsxpou^ixà  0T)(i£ra),  qu'il  prend  dans  le  Commentaire  de 
Galien  ;  enfin  il  termine  la  sentence  comme  vulg.  (xat  oTa,  x.  t.  X.).  — Outre  les 
changements  de  rédaction ,  il  y  a  entre  le  texte  vulgaire  et  celui  des  manu- 
scrits ,  des  différences  essentielles  dont  il  est  curieux  de  rechercher  Torigine 
pour  savoir  à  quoi  s'en  tenir  sur  le  nouveau  texte  db  M.  Littré.  — Vulg.  a 
à^ovioOivToc,  qui  manque  dansJes  manuscrits  et  qui  existe  dans  le^Miifiiaiitatre 
de  Galien  ;  mais  suivant  M.  Littré  ce  mot  ne  serait  qu'une  interprétatK»  des 
commentateurs,  et  il  justifie  cette  opinion  par  le  commencement  mime  dn 
Comm.  II,  t.  36,  p.  587-90,  de  Galien  où  on  lit  :  «  Il  y  a  dans  lesProrrMiyiMf  un 
grand  nombre  de  passages  qui  ne  sont  pas  clairs;  voyons  donc  succeanvement 
[pour  chacun  d'eux]  quelle  a  été  la  pensée  de  l'auteur  :  s'il  y  a  un  énëorème 
dans  l'urine,  une  douleur  qui  existait  dans  la  cuisse,  comme  disent  les  inter- 
prètes ,  disparaissant ,  nous  prononcerons  avec  plus  de  sûreté  et  de  certitude 
qu'il  existera  du  délire  (làcv  haita^rfifi  ti  tS)  oSpco  toQ  xotà  Tbv  (iijpbv  iX^^i^mK)  ^ 
ù\  l^ip)Ta\  TJrffMsi ,  dfovtoOévToc  «  d^o^aXiaiEp^v  T£  xa\  ^ESaidrepov  db»9aiy6|AiO«  icep\ 
T^(  l90{jivv)(  3co(poe9pooOvT)ç)  ».  N'est-il  pas  évident  que  le  membre  de  phrase  tout 
entier,  et  non  pas  seulement  d^^ovioOévTo^ ,  est  l'interprétation  même  des  com- 
mentateurs et  que  dans  les  manuscrits  sur  lesquels  vulg.  a  été  imprimé,  elle 
s'est  substituée  au  texte  primitif,  seulement  juapaxpouartxâv  a  remplacé  èofoX.y 
X.  T.  X.  On  voit  même  dans  le  manuscrit  2254  comment  cette  substitution  a  dû 
s'opérer  puisque  la  phrase  des  interprètes  se  retrouve  à  la  marge  de  ce  manu- 
scrit. —  Galien  ne  blâme  par  ces  interprètes  d'avoir  pensé  qu'il  s'agissait 
d'une  douleur  à  la  cuisse  qui  disparait,  mais  d'avoir  donné  une  explici^tion 
incomplète.  Non-seulement,  dit-il,  il  faut  qu'avec  cette  disparition  il  y  ait 
un  énéorème,  mais  cet  énéorème  doit  être  de  mauvais  caractère  »  et  être 
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r«ntr^  ïtigocs  qui  marquent  la  réiroceÂ.sion  do  la  douleur  de  Ih 
%i«i&&ièfHBll  euisae ,  aussi  il  loue  Tauleur  d'avoir  ajouU'  xa\  *t\%  ru^i  ^/oj; 
t<M«htt,  fi  kl  reproche  aui  iiUerprètes  d'avoir  substitué  à  ces  moU  >taî  m^  ni^X 
x^vzn  vm^if^m.  Car  d'un  côl6  si  Tattleur  n*avait  parlé  que  des  ûg\wy  fournlH 
f  rurÎM,  Il  proposition  pronoslique  eût  Hé  fausse,  et  de  raulre  le  sens  de 
jta\  ^%  T,.  %.  Totatjca  était  tout  naturellement  i^ontenn  d*in^  les  moLs 
Tt  toLx  Tjv  oy^çcw  h%\i^.  Voici  une  partie  de  ce  passage  de  Galien  : 
«u  ^/mjOlvTZç  (se.  *À  fir,yr,taf)  fv<w  toutow  eÎTurv  (sc,  *at\  o^a  nx.  t.  )  && 
ffijjliri;  %€^i5tb3  xarà  t6v§s  tbv  xpdTWîw  ipjiïjv£îia«i-  dfXX<i>ç  Tf  xatï  r,v  oîfov  Ivaiwpïj- 
^«  «^  9^39  illa  swrr'  ajiti  «^lYVETat  TîOfaxpoyartxi  înjjiêra.  Le  sens  de  ce  pas* 
flçtiN»  nie  f>araU  pas  douteux,  et  il  faut  rapporter  x2Tà  ':Mi  zh*  Tf/>rrr>v,  non  pa^^ 
il  9rf(p^^  (Fauteur  doâ  VrQrrhéHque»},  mais  aux  intùrprétes.  Aussi  je  ne 
peii,  avec  M  Littri-,  admettre  dans  le  texte  des  Prvrrhétîques  ie  membre  de 
«Bt  onya  IxXa....  irjjAiïa ,  dont  les  inanuâcrits  n'ont  d'ailteuï^  aucun 
, —  "AXXi^jç  T£  xai  pourrait  bien  n'être  aussi  qu'un  texte  iiitinpn'taUf. 
—  le  llii&  disparaître  encore  les  mots  h  T^pmo  auxquels  Galien  ne  fait  pas  la 
■koiaitre  allusion,  et  qui  sont  une  interpolation  aussi  manifeâte  que  le  mol  Xztfy*, 
— 'QiBiiit  il  la  leçon  thxl  Miix  r.gç^i  xO^iv,  TT/wj-st  Toiajta.  cela  me  paraît  être 
Qvo  combinaison,  avec  altération,  delà  leçon  de  vulg.  que  Galu^ii  approuve,  et 
ibcetlip  que  lui  avaient  substituée  les  interprètes;  v/.o\>î  est  devenu  rT/ot>*ji  — 
ijient  un  membre  de  phrase  qui  manque  absolument  dans  vulg., 
point  de  iraced^ns  le  Commentaire  di!!i  Galien  et  dnut  j'avais 
Tma  première  édition  h  sentence  37  ius,  Il  est  ainsi  cunrju.  autant  du 
i qu'on  peut  le  traduire  :  ■'  En  même  temps  que  la  fièvre,  s'il  survient 
alioni  abdominales  avec  tinx  r/ioMri/brme,  les  malades  ont  du  coma^ 
tiissement,  et  n'ont  pas  Tesprit  présent,  »  Ç\^x  rrupEitTi  *QiXfi7 
j^iâêr^Ç  Tîdîwv  yoX^fojÔêar,  itti>jjtaTujo£iç  ^  vtuûpQl,  m  ndtvj  tzi^X  mtToi^i.  )  Dans  ua 
I  de  Morcuriali  celte  pli  rase  et  la  37*  sentence  remplacent  la  première 
{>8tUon  des  pTorryUqiies .  Voy.  Mack.  p.  103  el  !06. 


'  S*  — Î4  HoXif^v  7Wfy|ia,  —  Cette  expression  est  fort  obscure  au  dire  de 
k(Cofn.lI,  t.  38,  p.  595  ;  Corn.  I,  in  lib.  Dt  kum.,  t.  24,  p,  fm,i,  XVI, 
9lùnn,  U.  in  Prorr/i.,  i.  94,  p.  ti9H),  11  n  a  retrouvé  dans  aucun  des  ouvrages  i 
b^lâme^d'Hippocrato  cette  épi Lbéle  OoXep^v  appliquée  à  la  re.^piratîon,  tandis 
<{ii*êlhi  MJrt  souvent  à  caractériser  l'air  ou  l'urine.  Quelques  interprètes  pen-  ' 
^«enl  qu'il  i»'ii^i^sait  de  la  dyspnée;  mais  évidemment,  dit  Galien ,  l'auteur 
t%ail  une  antre  idé<.i  en  se  servant  de  cette  expression  ;  peuiH»tr  e  a-t-il  en» 
Issatiu  que  U  r^pinition  s* accom|>aj;;ne  do  beaucoup  de  vapeurs.  Quelques 
[frètes  h  %lzot'/i  en  Oakpfiv  (bien  fleurie)^  ce  qui  vuudtait  dire , 

fccux,  ri  ;  tjninde  ou  viotenU;  d'autres  conservent  (K/Aîf//.*  quils  ' 

répliquent  par  oj^'^ôiq  {qui  sent  mauvaiê);  d*autresenlia  pensent  qu'il  s'agil 
«l'imo  fespératton   rauqm  (;r^c^j>a    ^pacyy&^c).  Gulieii  ^  dans  son    GlosAaifê  , 
{p,  Wî).  explique  HoktçA*  par  respiriUion  grande  et  précipitée.  J'ai  traduit  par 

~  t  qui  comprend  prcàquo  toutes  ces  explications,  sans  en  aflmeltro  pre. 

it  micuoe*  M.  UUre  a  mis  .  phme  de  vapeur. 
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iO*  S.  —  25.  Pour  cette  sentence  incorrecte  j'ai  suivi  l'interprétation  de 
Galien  (Comm.  U,  t.  39,  p.  597-8),  en  partie  confirmée  par  la  coaque  corree- 
pondante.  Le  texte  porte  :  Al  reap à  ÏAjtN  xtveoyYtxbfv  dduva(i(«i.  Il  fant,  je  crois,  lire, 
ou  xevEOYYixftt  avec  quelques  éditeurs,  ou  nettay^tiâ  (sous-ent.  tp^TRo}  avec 
Aide  et  quatre  de  nos  manuscrits ,  ou  encore  supposer  xcveoYTtxSif ,  on  enfin 
entendre  xeveoyyix^v,  ^t  ont  quelque  chose  qui  tient  à  la  déplétion  des  voêS" 
seaux,  —  Quant  à  izaçèL  X6-]fov,  on  peut  le  rapporter  soit  à  ^^.  soit  à  Tue^torç. 
—  Je  ne  me  rends  pas  bien  compte  de  la  traduction  de  M.  Littré  :  «  Les  fai- 
blesses étrangères  aux  évacuations,  aucune  évacuation  n'existant,  sont  Ut- 
cbeuses.  »  —Cette  espèce  de  prostration,  ajoute  Galien,  indique  soit  une 
pléthore  oppressive,  soit  l'intempérie  d'un  des  trois  principes,  le  cerveau ,  le 
foie ,  ou  le  cœur. 

44*.  S.  -—  26.  Cestrà-dire  à  l'aide  d'un  lavement  ou  d'un  suppositoire.  Cette 
explication  est  donnée  par  les  manuscrits  2254  et  Imp.  Samb.,  sans  doute 
d'après  le  Com.  de  Galien  (texte  40,  p.  600). 

41*  S.  —  27.  Sjwpae«&8«a,  2254  et  Imp.  Samb.  ont  en  glose  Tcipiçcp? 
[rondes),  d'après  le  Com.  de  Galien  (t.  40,  p.  599)  qui  dit:  cOn  appelle 
o7:up^6ou(  les  crottes  de  chèvre  ;  elles  sont  rondes  et  sèches  et  ont  une  forme 
arrêtée  (moulées).  Ces  matières  sont  telles  chez  les  malades,  parce  qu'elles 
séjournent  longtemps  dans  le  canal  intestinal  et  qu'elles  sont  desséchées  par 
la  chaleur  intérieure.  » 

45*  S.  —  28.  C'est-à-dire  que  les  parois  abdominales  sont  tirées ,  non  par 
leur  propre  force,  mais  par  l'action  du  diaphragme,  qui  est  lui-même  en- 
flammé,  ou  qui  est  tiraillé  par  suite  de  l'inflammation  de  la  plèvre.  Ce  symp- 
tôme est  ordinaire  dans  la  phrénitis.  (Gai.,  Com.  H,  t.  44,  p.  606.) 

46«  S.  —  29.  L'^(X|xa  iztivri-^ç  (œil  fixe  par  suite  de  l'immobilité  des  muscles, 
glas,  de  2254)  est  opposé  à  V6[ij^  tmmç^  qui  désigne  un  état  d'agitation spas- 
modique ,  une  rotaUoD  perpétuelle ,  une  véritable  danse  de  Saint-Whil.  — 
Cf.  Fofe ,  OEcon.,  au  mot  Ttctkk;  Galien,  Com.  Il,  in  Prorrh.,  t.  45,  p.  609; 
Pierquin  (  voir  note  8  et  4 0  du  Pron.), 

47*  S.  — 30.  Quelques  mafnuscrits,  au  dire  de  Galien  (Com.  II,  t.  46,  p.  614), 
ont  xXotoOfjK&Sriç  (gémissante),  au  lieu  de  tXocfpii^i  (retentissante,  stridente, 
éclatante).  RXouO.  est  donné  par  presque  tous  nos  manuscrits. 

52*  S.  —  34 .  D'excrétion  ou  de  coction  (Gai.,  t.  54 ,  p.  649). 

53'' S.  — 32.  La  présence  simultanée  des  deux  mots  ^xXeuxa  (très-blancs) 
et  Ktpi'jipkoL  (teints  de  bile  à  V extérieur)  paraît  fort  embarrassante  à  Galien 
[Comm.  II,  t.  52,  p.  625).  S'il  ne  s'agissait  que  des  excréments  seuls,  îl 
faudrait  entendre,  ou  qu'ils  sont  successivement  blancs,  et  teints  de  bile, 
où  qu'ils  sont  blancs  à  l'intérieur  et  bilieux  à  l'extérieur;  car  on  a  coutume  de 
donner  ce  sens  à  mpl/oka  ;  mais  cette  dernière  explication  ne  peut  s'appliquer 
aux  urines;  il  faut  qu'elles  soient  ou  toutes  blanches  ou  toutes  bilieuses;  et 


PRORKHIJTIQITER.  —  NOTES.  107 

MIT  çli#a  le  mot  7Uf  fyoXa  doit  être  pris  ^»m  le  sens  de  biUmiêfs  plus 
«fê'û  m  QOTBÎifir»  et  oon  pas  dans  celui  de  bilieuses  à  leur  circonférence,  Tl 
f»iidraà  itmc  mieux  supprimer  Tun  de^  deux  mots.  —  Mais  Htppoerate  en 
«fiftOquiil  répilbèto  TTipf/oXji  aux  urines ,  n*a-Ml  pas  entendu  seulement  la 

^S, —  33.  Je  me  suis  conformé  pour  cette  sentence  et  pour  la  précédente 
à  rN«rprèUtiOD  de  Galien  (t.  54,  p.  631  ). 


UfS. —  34.  Galien  {Comm,  U ,  t.  55,  p.  632  ;  Comm.  11,  in  Hh.  De  hum., 
,  l.  XVI  .  p.  215,  et  Comm.  Il,  in  Epid.,  ïîl,  in  Proœm,,  p.  580)  blâme 
nie  d*avoir  exprimé  cette  sentence  d\ioe  mauit^re  trop  absolue  et  sans 
►  diaUnction,  «  car,  dit-il  (Comm.  in  Prorr/*.,  L  55,  p*  632),  comme  il  y 
ingratid  nombre  do  parties  diverses  dans  les  hyf>ocondres,  les  fièvres  causées 
pif  kê  douleurs  de  ces  différentes  parties  ne  sont  pas  toutes  également 
ontifiifs.  »  n  ajoQie  un  peu  plus  loin  (p.  633):  u  La  grandeur  de  b  fièvre 
léçKMid  consiaounent  à  celle  de  l'inflamniationj  et  comme  il  n'arrive  pos  né- 
oenaifeiKient  que  les  parties  nobles  situées  dans  les  hypocoudres  solenL  tou- 
jiMiT^  Yloiemment  enilammées,  û  en  résulte  que  la  fièvre  n'est  pas  toujours 
ti't»  aiguë >  »  —  On  peut  entendre  ici  soi!  quelque  Hèvre  maligne  ou  pestilen* 
titie  avec  douleur  abdominale ,  soit  une  intlammalion  de  quelque  viscère 

87*  S.  —  35,  Cesl-à-dire  sans  qu'il  y  ait  eu  de  sueurs,  de  vomissements,  de 
déjtclkMia  alvines  »  de  dépAtâ  critiques ,  la  langue  restant  aride  et  les  urines 
tlGd.,  t.56,  p,  634). 


59»  ^  —  36»  Les  BDciens  manuscrits,  au  dire  de  Galien  (Cw»m,  ÎI ,  t,  58, 
p.  ^M),  portaient  :  des  urine»  cuitu,  oypa  ri^rova  ;  c'est  aussi  la  leçon  de  2U5, 
df»  FiiVT.  et  d'antres  monuscrits  collationnés  par  M.  Liltré;  mais  suivant  Ga- 
I,  Ruftit  d  Éphéee,  qui  dans  les  autres  circonstances  s'efforçait  toujours  de 
fer  le:^  anciennes  lo<.ons ,  lit  lï:^::ova  {doutoureu&e&),  et  blâme  beaucoup 
inHedn  irés-anc ien  de  la  secte  des  Empiriques,  d'avoir  défendu  le 
'li»tt«  c^^c*  :dzwx,  puisque  la  coction  des  urinée  est  censtamment  placée  par 
Hippocraie  au  nombre  des  meilleurs  signes.  Zeuxis  avait  soutenu  son  opinion 
^  «»  dtf^nt  qud  s'agissait  d'urines  purulentes  et  épaisses,  ignorant  sans  doute, 
!  Galien  ,  que  celle  qualité  des  urines  était  aussi  placée  au  nombre  des 
.  ëigOÊ8.  Enfin  ,  d'autres  interprètes,  en  conservant  nmva,  prétendaient 
t  Fauteur  routait  parler  d'urmes  qui  arrivent  promptement  à  coction  ,  mais 
t|it  an  peméTèrent  pas  longtemps  dans  cet  état.  Galien ,  qui  approuve  la  cor- 
ftcMOA  d€  Rufus,  rejette  également  cette  e^Lplicatioii.  Cependant  elle  est  forti- 
lée  par  la  aent*  no<j  579  des  Coaques  (voy*  aussi  Prorr/»,,  102,  et  C4)a(j,,  ^80), 
|tt«iitiJie  cipéce  de  commentaire,  et  certes  le  plus  ancien,  de  celle  du  Prorrh,; 
kmi  ce  qui  m'n  décidé  i>  rétablir  ?:i7rova  au  Iteu  de  Itt^t^ovoi,  que  j'ayais  d*a- 
iMrd  adofilé  dans  ma  première  édition.  M.  Lîttré  a  lu  aussi  ::ér?:»v9i,  De  plus  il 
nlliKbe      '  'M>  la  précédente;  mais  je  ne  trouve  guère  de  liaison 

à$Ê^  kih  ,     ,  <  t  le  compilateur  des  Cmquê$  ne  parait  pas  y  en  avoir 
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vu  non  plus.  Les  sentences  58-60  me  s^nblmt  constituer  one  énumération  de 
mauvais  signes,  de  diverses  natures,  mais  indépendants  en  eux-mêmes.  Ga- 
lien  remarque  que  certains  éditeurs  ne  faisaient  qu'une  seule  sentence  de  ces 
trois.  A  son  tour  il  en  fait  deux  de  cette  sentence  59.  — Galien  nous  apprend 
aussi  (p.  638)  que  nov7)pd(  (sont  funestes ,  ou  iravr^pâv,  les  manuscrits  et  les  im- 
primés ne  sont  pas  d'accord)  manquait  dans  quelques  exemplair^  après  ixi- 
mva  et  ne  se  trouvait  qu'à  la  6n  de  la  sentence.  —  Dans  nos  manuscrits 
novr^pdi  est  après  le  second  membre  de  phrase  et  non  à  la  fin  de  la  sentence. 

59*  S.  —  37.  'EnavOfajiara  xarr/^jiEva  {retenues). -^Ces  mots  étaient  fort  em- 
barrassants pour  Galien  ;  j'ai  suivi  le  sens  qui  m'a  paru  ressortir  implicitement 
de  son  Commentaire  (t.  61,  p.  643  ).  Peut-être  en  rapportant  xorex.  non  aux 
urines ,  mais  aux  efllorescences  elies-mêmeà,  pourrait-ou  entendre  que  ces 
efllorescences  sont  concentrées  et  non  dispersées,  ou  qu^ellessont  retenues 
à  la  surface  et  qu'elles  ne  gagnent  pas  le  fond.  —  Cf.  du  reste  la  coaqnê  579 
rorrespondante. 

63'  S.  —  38.  Voir  la  note  4  ci-dessus. 

6i*  S.  —  39.  Suivant  Galien  (Comm.  Il,  t.  64,  p.  648)  quelques  exemplaires 
avai«mt  airrès  le  frisson, 

66* S.  —  40.  Galien  (t.  66,  p.  649)  donne  à  cette  première  partie  de  la 
60*  sentence  un  autre  sens,  que  voici  :  a  Dans  une  maladie,  si  après  avoir  sué 
on  éprouve  un  refroidissement  extraordinaire ,  suivi  immédiatement  du  retour 
de  la  fièvre ,  le  cas  n'est  pas  sans  danger.  »  Les  manuscrits  ont  (uj  avant  èvaOcp- 
(jLatv6(iEvai  (n'ont  fxis  un  retour  de  la  chaleur  fébrile).  Sur  l'aulorité  du  Commen* 
taire  de  Galien  (l.  l.  ),  M.  Littrè  a ,  comme  moi ,  rejeté  la  négation.  Cela  est, 
du  reste,  conforme  avec  la  sent,  parallèle  des  Coaques. 

67*  S.  —  41 .  Avec  2254,  2145  et  Vat.,  je  lis  xau(iAT((»$6a  ^(^^a ,  au  lieu  de 
xcofiiatciidea  (comateux) ^  que  portent  Foës  et  Bâie.  Galien  (t.  C7)  ne  ae  pro- 
nonce pas  pour  1  une  ou  l'autre  leçon  ;  il  les  trouve  également  justes. 
M.  Littré  a  lu  aussi  xoufjL.      ^ 

69*  S.  — 42.  Le  texte  porte  simplement  :  Métastase  d'une  douleur  lom- 
baire vers  les  parties  supérieures ,  déviation  des  yeux  :  mauvais  signes. 
En  suivant  le  Commntaire  de  Galien  (t.  69),  je  n'ai  fait,  je  crois ,  que  rendre 
plus  claire  la  pensée  de  l'auteur. 

70*  S.  —  43.  N<o6p^Tt.  —  D'après  Galien ,  ce  mot  signifie  selon  les  uns  : 
accablement  avec  somnolence;  selon  les  autres  :  difficulté  de  mouvoir  le 
corps.  —  A  propos  du  membre  de  phrase  Monrzitoi  6(éu>ç  i7ro8vi{<3xoMt ,  Galien 
dit  qu'on  ne  sait  pas  s'il  faut  réunir  ^itoç  à  xacu<TTixo(  ou  à  dbroOv.  —  Le  texte  de 
la  sent,  parallèle  des  Coaques  a  fixé  mon  choix. 

71*  S.  —  44.  J'ai  suivi  le  texte  et  le  Commentaire  de  Galien ,  confirmés  par 
le  texte  et  les  scholies  du  manuscrit  2254. 


*ït*  î>.— I6u  05f4  rîv[M»i(jiva, — Ghlien  compure  cette  fenueïiliiUon  ik^  Turin*' 
'  au  phèmimèue  qm  se  passe  quand  on  verse' sur  la  terre  du  vinaigre  irès-,icido 
fiti  i!i*  U  bile  noin%  nu  [>ertHant  la  panification  ;  i!  explique  aussi  comment  se 
fi»tt  h  fcKMilîonneimînt  du  vinaÎLîre  sur  là  terre  (  C&mm.  III,  l.  74 ,  p.  659). — 
U.  Liitn».  nii  l)f?u  de  A,*àui5£i  (OysiKic)  de  vulg.,  a  lrès*beureusement  rétabli 
4*M{>rr<i  lot  ifiMnii^,rit5,  Aj^i;  h  'OÔr^iit:».  Cette  cctnectioti  est  d'autant  plus 
fUiïle  qu'elle  iiionlre  que  Tauteur  du  Prortïiétùiue  exerrail  j  peu  prrî* 
lf>  mêmes  localité  que  celui  tïEpHÎ  V  el  Yll.  -  Voyez  rjnlroductinn 
tiquer  el  la  lUttiertatitm  sur  tv  tnmle  de  fniftmtion  dfs  livres  rêdi- 
r  forme  de  itenUmen  —  Pour  In  fin  de  la  i*rntence  je  me  suis  conform»' 
n^niaitv  de  Galien  ^  te  texte  ordinaire  élaid  altère.  C  eât  aushi  ce  qu'a 
Lillré 

i?.  ^  46*  Je  me  éuis  confornié,  puur  l«(  t^reinière  partie  de  celte  sen- 
,  ma  Cùmm,  de  Galien  (  texte  ï»0,  p.  666). 

-*  \ù'j^,  peut  iR*  rapporter  à  chacun  des  deux  raots  entre  lesquels  il  ^e  trouve 
I  t  M,  p.  fT2-3):  j'ai  suivi  l'exemple  de  Galien  qui  le  ralLacbe  uinsi  que 
f^Êt^Mt^  l\  I^i^j^,  Les  autres  conunenîaleurs  lisaient  àrj^rX,  \ikj*^.  et  lr:irr*>f^. 
f^màç,  H  il»  entendaient  les  iin^  [  inter[irétant  lîAua.  par  (ji£Tptt*>;)  une  npo- 
piÊXiê  fnible ,  les  autres  une  apojdejie  arec  résolution  par  (apposition  ù  l'apo- 
I  »%M  contraction  ,  suivant  la  division  admise  par  Ërasistrate. 


"Il  remarquer  [t.  »5,  p.  674  )  combien  il  est  absurde  el  incorrect  de 
d  la  HiétaslaMî  elie-meme  tout  ce  qui  doit  s tn tendre  du  mabde,  et 
qu'il  n'est  pas  besoin  d*insister  sur  le  dan^^er  «|ue  court  un  malade 
lequel  U»nt  de  mauvais  symptômes  sont  réunis.  Celle  réilexion  m'a  dé- 
ridé ici  et  dans  la  coaquc  correspondanie  h  voir  dans  TtAEuxfu^i  rindiailiuu  de  la 
muH  «leit  amladf'S.  M.  LiUré  traduit:  îhw  douliur  qui  abandonnant  tes  tombt'S^ 
f<e,.*  êf  iemiine  pn^  de^  votniaseifientit  noir$.  Mavsje  ne  crois  pas  <|ue  ce  sens 
lu  Cirmtnmiaire  de  frtiiien. 


—  i9.  Voy.  dans  VAppendm  l'extrait  des  Êpidémieëf  11^  2,  24. 

.-   .V,  —  fiO;  Ici  feë  manuscrits  îfVS,  2?5t,  et  Im[K  Somh.  pour  ta  22*  sen- 
idiee  do»  Coaq%iei  »  répeli-nt  la  lin  de  la  86*  sentence  et  le  conlmeIvc^*ment  de 


H» 

un? 


!»••  5,  —  Bl-  Le  l^vt©  vulgaire  n'a  pas  la  négatiou.  Galien  (texte  îii, 
fi  SSA)]ti?e  quVlle  est  ïvétessaire.  Fof*s  Ta  admise.  M.  Litlré  conserve  nAan- 
MiiQé  |('  naire  —  QKiclqucs  comment iiteur.* ,  sans  admclîri'  Im  uéga- 

Mi.   fil,  qu'il  5'agissait  de  sui>yrs  tnsunisiudes,  muit»  Gaben  les 

Mail».  —  U  me  eemble  que  Tabseiice  de  la  nt^gation  est  crtnlraire  :i  la  tliêorir 
ftl|i|iacn»ti(]iie* 
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Tpo(jutoÔsê(  xa\  xco(jLarr((>ôe6(  tcXeurcuai.  Aa  dire  de  Galien  (Comm,  II,  t.  93,  p.  693)  les 
uns  entendaient  ivXdjvMaai ,  de  la  disparition  de  ia  voix  seulement,  la  fièvre  per- 
sistant ;  les  autres  de  la  disparition  de  la  voix  et  de  la  fièvre.  Suivant  ces  der- 
niers, il  faut  interpréter  cette  sentence  de  la  manière  suivante  :  c  Ceux  chez 
qui ,  la  fièvre  paraissant  éteinte  (  non  pas  sans  signe ,  mais  après  une  mauvaise 
crise),  il  survient  de  l'aphonie  après  la  crise,  ceux-là  meurent  dans  les  trem- 
blements et  dans  le  coma,  »  Galien  ne  se  prononce  pas.  J*ai  suivi  la  preoiière 
interprétation.  Il  est  difficile,  dans  des  passages  aussi  obscurs,  d'avoir  une 
opinion  arrêtée.  M.  Littré  s'en  est  tenu  à  un  sens  amphibologique. 

93'  S.  —  63.  2445  et  presque  tous  les  manuscrits  donnent  ainsi  cette  sen> 
tence  :  r  Quand  il  survient  du  coma  à  la  suite  de  distorsion  des  yeux ,  cela  est 
promptement  pernicieux.  Chez  ceux  dont  la  respiration  est  élevée ,  la  voix 
obscure ,  et  qui  ont  des  déjections  écumeuses ,  la  fièvre  a  un  paroxysme.  »  Le 
texte  que  j'ai  traduit  est  celui  de  Galien  ;  il  est  reproduit  par  Bâle,  Foës,  Mack, 
et  par  M.  Littré. 

94*  S.  —  54.  Cette  sentence  est  très-obscure ,  le  style  en  est  incorrect.  J'ai 
suivi  en  partie  le  texte  de  Galien,  confirmé  par  le  manuscrit  2^i53  pour  la 
253«  sentence  parallèle  des  Coaqttes.  —  Le  texte  de  M.  Littré  maintient  mon 
interprétation. 

95*  s.  _55.  O^éovteç  (lOocva BeSaouiiiva.  —Galien  (Comm.  III,  t.  97*  p.  743) 
nous  apprend  que  le  mot  $e8aou|jiva  avait  donné  lieu  à  diverses  interpréia- 
tiens  :  les  uns  entendaient  des  urines  hérissées  [à  leur  superficie]  de  petits 
corpuscules  blancs,  et  semblables  à  des  cheveux  ;  d'autres ,  des  urines  suroa- 
gées  d'une  écume  irrégulièrement  dispersée  ;  d'autres  enfin ,  des  urines  épais- 
ses, ayant  à  leur  superficie  une  pellicule  ténue ,  mais  très-dure  et  semblable 
à  du  sable.  J'ai  suivi  le  sens  littéral  du  mot.  M.  Littré  [Argum.  du  Vfl*  Kvre 
des  Epid.,  §  5,  t.  V,  p.  461-2)  pense  qu'il  s'agit  d'urines  troubles  et  jumen- 
teuses.  —  Dioscoride  lisait  &no(iAaya  au  lieu  de  (jiXova.  J'ai  adopté  celte  leçon, 
que  Galien  paratt  approuver. 

98*  S.  —  56.  Le  texte  vulgaire  porte  :  xoiX(7)....  u7R)::epiicXu6Eiba  ht  Tout^ 
df/oXa  £Çf(TTavTai.  Galien  (Comm.  lïl,  texte  400,  p.  720)  lit  avec  les  autres  édi- 
teurs ou  commentateurs  l^^ota^rTai  ;  leçon  que  j'ai  suivie  avec  Foës  et  Mack; 
je  m'y  crois  d'autant  plus  autorisé  que  Tauleur  se  demande  précisément  à 
la  fin  de  la  sentence  si  des  évacuations  non  bilieuses  ne  seraient  pas  plus  fo- 
vorables  que  des  matières  bilieuses  que  le  ventre  a  laissé  échapper  sous  Hn- 
fluence  des  remèdes.  M.  Littré ,  qui  préfore  l^fTravrai  parce  que  cette  leçon  est 
donnée  par  tous  les  manuscrits ,  aussi  bien  ceux  que  nous  possédons  qut  les 
anciens  exemplaires  oollationnés  par  Galien  ,  traduit  :  s'il  survient.,,,  çnef- 
ques  lavures  non  bilietises ,  les  malades  sont  pris  de  transport. 

98'  S.  —  57.  Ta  ToiaOra  8i«<ja)Ç6ji.£va  («oipoTépa);  Biovoaisi.  —  M.  Littré  traduit  ; 
tt  Si  les  malades  réchappent ,  la  maladie  se  prolonge.  »  Mais  j'ai  bien  de  la 
peine  à  rapporter  ce  neutre  aux  malades,  et  j'aime  mieux  détourner  un  peu  dt«- 
od(b>|A8V0i  de  son  sens  ordinaire. 
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ItM^  &«-^  M«  Lo  texte  vulgâue  porte  ;  xorè  Xfrrrdv  :  certains  éditeuri,  au 
dtr»  dtt  Gaiiev  (Comm.  lit,  U  \i^%,  p.  727),  (isaienl  Irh  XcrrÀv.  Parmi  les 
lAterpièlls.  le*  nn^  ont^'THiaî*?!!»  ci^a  œoU  de  l'm/ej/in  <;/^te,  Isâ  autres  du 
MCfiMn  «  lei  a  r  r'  ^  ii«3  Hês]  ;  d 'au très  e n  h  ii  (leti  sai e  n t  qu e  Ta u - 

tour  ffiéiati  {1  et  se  foaLsenlir  â  de  ptsiiU  inlervalles,  tan- 

lût  éam  im  itiUmiïné,  lanuïi  dani  ies  lombes;  quelqaai^uiis  même  écrivaient 
'^^  Mifét  {dùùUartk  côté). 

I^H^S.  — 5î>.  'XXtiîjaoti*  t:^  t)^f5f¥«p!w  ^P^tpei^a.  —  Ce  dernier  mot  làt 
ti«i'«Bliarrai^»inl  :  sa  forme  est  incerlaitiD ,  ol  les  traces  de  sa  véritable  racine 
!*:fii  m-MitH  J*«i  sui^i ,  pour  son  interprûtalion  ,  Galien  ,  qui  dans  son  G/o»- 
TetpUqiîe  par  lnmt\ko>j^a  (entortillés  ;  dotoreft  involuti  et  ctf- 
!  hniAkaii  el  irretiti^  Foe»).  Bacchius  (voy.  p.  74.  fntrod.  au 
liquait  par  owcY^tÇwTa  xat  TjviTTrovia  (gui  s'atiachent)\  le  scho- 
dire  Érotien  ;  cf,  Scholies  inédites  sur  IJipiMJcrate  dan^  mes 
raiti  dé*  tnanuBcritu  d* Angleterre ,  p.  198-9  et  p.  tiO  et  suiv.;  — 
;»  2<>s  u>  xi)  qui  rapporte  cette  interprétation,  la  blâme;  car,  âui- 
•^y.YU'j^-'*3L  indique  une  marche  sinueuî>e,  — Cf.  du  reste  sur  lea  in- 
ir;  >'Uitii>ii2k  que  ce  mot  a  reçues  dans  rantiquitô,  Galien  (Cknnm*  m, 
ULVlb  402,  p.  7^8  et  âuîv.), 

101*  S.  —  60.  Voy,  not.  5  des  uniques. 

iûv  S,  —  61.  Tiîf3t  hiif6ç>fHi\.  —  'Er;f9<»oç  au  dire  de  Galîen  {Comm.  Ml  , 
1 105,  p.  736 ) gig:nifiait ,  suivant  les  uns,  une  femme  enceinte  depuis  peu  de 
itmpê,  vH,  suivant  les  autres,  qui  conçoit  vite  et  qui  devient  continyellemeni 
«ooflate.  Le  premier  sen^  e^t  le  eeul  admissible  ici. 

I©4*S.  — 6i,  Tous  les  anciens  m  an  ujicrits  et  tous  le&  inlerprèteg,  suivant 
(  Ccmm,  ni ,  L  106,  p  73S),  portent:  âv  fà^^yyi  ÎT/vtu  (c'est  auisi  lu 
do  lexle  vulg  de  la  coaque  correapnndanle);  ce  ftolècisme ,  ajoute-t-il , 
Mfiraitpour  faire  croire  que  le  Prorrhétiqm  n'est  pasd'Hippocrate,  à  moins 
qv'ira  ••  mette  ta  faute  sur  le  compte  des  cx)pistes.  qui  en  font  souvent  de 
UéÈ  niiadtl.  Artimidere  et  Dio><-'onde  ont  écrit  tyyfi,  car  il  est  reconnu  par 
Mit  le  monde  que  ^p<^^  est  féminin. 

4Q&S.  *-  «*1.  KsBC  M.  Littré  je  sois  revenu  au  tetle  vulgaire  que  j'a- 
nll «liafidonné  dan»  ma  première  é«iitton  poursuivre  une  des  explications 
fi*OQ  trouve  dons  le  Çomm  de  Galion  [  t.  407  K  Voyez  lee  raisons  qu'il  adon- 
tto  tn  laveur  de  ce  texte,  t.  V»  p.  542,  note  i, 

•l»'  S.  —  64  D'aprèâ  Galien  (texte  <05,  p.  lit),  il  y  avait  deux  maniôrea 

fftttspcéter  c^tte  phrase  i  les  uns  faisaient  dépenrjre  le  quelque  cfiosv  d»  spoê- 

(fyei  Tt  ^naa^SiiUO  de  la  réunion  de:»  douleurs  lombaires,  de  la  ce* 

Dt  de  il  cardialgie,  ot  des  violents  elTorU  d'e\pecloraUon  ;  suivant  les 

et  il  femble  Mre  de  leur  avi»  »  ce  quoique  cho^e   de  &paimoaique 

de  le  douleur  des  lombes,  compliquée  de  l'une  ou  de  l'autre  dcscir- 

qni  vieoDent  d'âtre  menlionnéffS.  Cette  interprétation  est  d'ailleurs 

eosiflrmée  par  la  coo^  correspondante. 


» 


u 
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4 07*  S.  —  65.  l'b  Imi^ùj^w  «{xa  xpbei.fryoç,  —  U  y  avait  d'après  Gaiien 
(Comm.  III,  t.  408)  trois  manières  de  lire  cette  propositioD:  4"  On  la  ralta* 
chait  à  la  suivante  (  le  frisson ,  ou  en  supprimant  Tartide ,  tin  frisson  avec 
perte  légère  de  la  parole ,  en  même  temps  que  la  ùrise^  des  déjectùms  alvines 
sublivides,.,,  sont  suspects).  Gaiien  objecte  à  cette  manière  qu'un  tel  ensem- 
ble  ne  serait  plus  seulement  suspect,  mais  pernicieux.  M.  Littré  donne  une  rai- 
son plus  décisive  encore,  c'est  que  dans  les  Coaques  la  proportion  324,  qui  est 
la  mémo  que  la  sentence  407  du  Vrorrh.^  n'est  pas  suivie  de  la  proposition 
108'  du  Pforr^é/t(/ii«,  mais  d'une  proposition  toute  différente.  —  2*  On  ratta- 
diait  la  proposition  407  àla  406*^( a  quelque  chose  de  spasmodigue^  et  s'accom- 
pagne d*une  perte  légère  de  la  parole.  Avec  la  crise  le  frisson;  c'est-à-dire  que 
la  crise  est  ordinairement  accompagnée  de  frisson\  Gaiien  ne  se  prononce  pas 
sur  cette  seconde  manière ,  sans  doute  parce  qu'elle  donne  lieu  à  une  propo- 
sition évidemment  fausse.  Suivant  Gaiien ,  le  frisson  est  toujours  lâcheux  de 
quelque  façon  qu'il  se  présente  en  même  temps  que  la  crise ,  mais  s'il  précède 
un  peu  la  crise,  il  peut  être  quelquefois  avantageux.  —  3°  On  changeait 
u7:d^9cuvov  en  ûn(^>o6ov ,  qu'on  interprétait  par  redoutable,  ou  mieux  par  un  peu 
redoutable.  Gaiien  me  semble  accepter  volontiers  cette  correction.  M.  Littré 
conserve  OTcà^bivov,  parce  que  c'est  le  texte  le  plus  assuré,  mais  il  traduit 
un6cpo6ov,  parce  que  c'est  le  sens  le  plus  raisonnable.  Avec  Cmiçcovov,  il  faudrait 
sans  doute  interpréter  :  Le  frisson  en  même  temps  que  la  crise  t^ accompagne 
d'une  perte  légère  de  la  parole. 

4  40*  S.  —  66.  J'ai  suivi  Tinterprétation  de  Gaiien.  Le  texte  vulgaire,  donné 
aussi  par  2251 ,  est  à  peu  près  intraduisible.  Le  texte  de  2445  est  encore  plus 
altéré.  M.  Littré ,  qui  a  conservé  le  texte  vulgaire,  traduit  :  Suppression  d'u- 
rines chez  ceux  qui  ont  du  frisson  avec  des  accidents  spasmodiqueSy  etc. 

4  44«  S.  — 67.  Au  lieu  de  purgations  (xaOdipatsç,  évacuations  qui  emportent 
les  humeurs  corrompues),  que  donne  le  texte  vulgaire,  Gaiien  (teitt  442, 
p.  752)  préfère  évocuaftons  (  xsvJxjieç ,  évacuations  simples  qui  soni  m^ symp- 
tôme de  maladie).  Ces  deux  mots  se  trouvent  dans  le  manuscrit  2254,  ei  dans 
Imp.  Samb. 

4 4 3«  S.  —  68.  J'ai  suivi  le  texte  préféré  par  Gaiien  (texte  444,  p.  764).  — 
2254,  2445,  Imp.  Samb.,  Fevr.  et  les  manuscrite  collationnés  par  M.  Littré 
ont  :  des  urines  purulentes  et  écumeuses ,  ce  qui  provient  du  Conmentairê  de 
Galitm  ,  où  il  est  dit  que  les  uns  lisaient  purulentes ,  c'est-à-dire ,  suivant  le 
même  Gaiien,  crues  et  épaisses,  les  autres  écumeuses.  — Après  cette  443*  sen- 
tence ,  2254  porte  :  Chez  ceux  qui  semblent  revenir  à  eux ,  robscurcissement 
de  la  vue  avec  défaillance  et  un  spasme ,  indiquent  que  la  mort  est  proche. 

446*  S.  —  69.  Ta  uTR^tiOupa  (rf pâ(  ôiaxcop«![juxT(x.  —  «  Les  Attiquoi,  dit  Galion 
(  Comm.  m,  t.  448 ,  p.  760),  écrivent  ^ù^i ,  tous  les  autres  Grecs  <|»odupd.  Ils 
appellent  ainsi  la  viande  présentant  les  conditions  opposées  à  celle  qai  est 
dure ,  fibreuse ,  qui  se  dissout  avec  peine ,  et  qui  est  difficile  à  mâcher.  Ce 
mot  appliqué  aux  excréments  e:^t  fort  embarrassant,  el  il  eût  été  juste  que 
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lîatiieiir  de  Cd  livre  nous  apprit  daM  quel  sens  il  le  prenait.  Puisque  les  devins 
1  eui"flltelS ut  sont  pas  d  acrord  entre  eux,  nous,  simples  inlerprèies^  nous 
éans  un  bien  plus  grand  prnbarrus  Celui-ci  entend  qu'il  s'agit  de 
►^nl  liquides;  celui-là  de  selles  aqueuses,  n'ayant  aucune  coti- 
\'C\  de  j?eïles  non  grasses,  ceux-ià  de  selies  non  visqueuses; 
rd'auii^  d'ex  crème  nls  semblables  à  de  T  huile  non  niélanjiés  à  d'autres  hu- 
,  d^auUrs  de  selles  liquides  ronlenanl  <le5  excréjnents  s^jlides  et  bilieux, 
euctian;  d'autres  enfin,  de  selles  qui  se  désagrègent  racilement  :  ils 
ipontt  cesseiiesà  du  gable  humecté .  aggloméré  et  presi^é  dans  les  doigts,  n 
fQ  spprouve  cette  inierprétatiun;  it  ajoute  que  les  excréments  sont  tels 
Iceax  qui  mangent  des  poires  en  abondance,  du  millei  ou  du  pain  d*orge. 
corwlet  dit-»l  encore,  toujours  promiU  a  chanifir  ies  kçctns  ob^mtves, 
It  trtwi^içacpa  (  no  ira  t  Tes]  ^  car  dans  Pindarc  '{'t^aç  veut  dire  ténèbren  (ib 
^«ifeoç)  ',  ou  îirant  mr  h  noir, 

H9!*  S.  -  70,  Galien»  dans  son  Commentaire  (texte  I2fï,  p.  771),  rapporte 
m  iùl  de  sa  clientèle  propre  à  écîaircT  cette  sentence  très-obi^cure  ei  di ver- 
Bal  inlerpr^Hée  par  les  commentateurs  anciens.  —  a  Une  fois,  j  ai  vu  un 
de  qui  semblait  avoir  une  alîection  paralytique  et  qui  présentait  une  suc- 
i>ii  de  symplômesqui  se  remplaçaient  l'un  par  l'autre.  Voici  ce  qui  se 
pas^sail  :  d'abord  il  y  avait  des  douleurs  des  rein^,  du  cou  ,  de  la  téie.  à  la 
(fcuile  de  quoi  tout  le  bras  était  rnsen!?ibïe  et  immobile,  el  s^emblail  paratfjtique^ 
>iMvant  Texpression  des  Prorrhétique!^ ,  car  il  n'existait  pas  de  véritable  para- 
Puis  un  trpasme  survenant,  donnait  au  bras  plus  de  sensibilité  cl  de 
lîilé.  Le  ispasme  ayant  cessé,  le  malade  retomba  il  en  peu  de  temps 
Fdnii  un  état  pire.  Ilepris  ensuite  de  souffrances  des  reins,  du  cou  et  de  la 
llto,  il  èfirouva  une  augmentation  subite  do  la  paralysie  du  bras;  puiif  il  eut 
do  nmiirêau  un  spasme  considérable.  » 

»  — .  71 .  Suivant  Galien  ,  i^tyi^iii  (ffr.an[i/ji) ,  signilie  ou  sont  peu  dan- 
fmi  te  prKtdutujU  facilement:  j'ai  pensé  que  médicalement  le  premier 
»  valait  mieux.  M»  Liltrè  ,  pour  conserver  ranq^liibologie ,  traduit  ce  mt-t 
r^mnt  facHiê 

S*  —  7Î.  Ta  vafxtiJoi<i>;    h   xwxioim   ixXyéjuva*  —  Suivant   Galien 
.  ni^  tt  f-^}?  certains  commentaieurs  entendaicut  v»px.,  de  la  para- 
Ijik»  du  sentiment ,  el  l7Ù^JÙ[x.  de  celle  du  mouvement. 

Itl»  H  îft*  S* — 73  Quelques  exemplaires  présentent  la  fin  de  la  itl'  sen- 
ttnce  ainw  :  it  "wûio  7$t^iî  ^.^i^u'ièta  ^  et  le  commencement  de  la  iii'  h  îof^tt 
TrkÀs  x^  T.  X.;  ma  s  dans  d'autres  ir.m^'iUx  est  uni  avec  ou  sans  l  article  xé  à  h 
iit  sentence  (GaL,  t,  I'î3  et  f54,  p.  775  et  777);  en  sorte  qu'il  faudrait  tra- 
imns  ;  tne  t^pedoration  s^pasmodique.  J'ai  suivi,  avec  Foës,  le  texte  que 
Me  préférer;  l'autre  leçon  est  donnée  par  la  350*  fientence  des 
f,  r'isit  même  ce  qui  a  décidé  M.  Lillrè  à  suivre  cette  ley on  pour  le 
Miqu$,  —  Galion  nous  apprend  encore  que  quelques  commentateurs 

Je  ne  relroti\t  pu  celle  eltaliau  dant  Im  édilluns  di*  HUuldri*. 


m 


114  UIPPOGRATE. 

modernes  (vectircpot)  lisaient  «iviSpcDTf  {sans  sueur,  ou  mm  dans  la  tueur),  au 
lieu  de  h  [hftS&ii  ;  leçon  qu'il  désapprouve  formellement ,  mais  qui  se  retrouve 
dans  les  Coaques.  Comme  cette  leçon  est  donnée  par  tous  nos  manuscrits  des 
Coaques,  il  est  probable  que  c'est  de  là  que  les  ^s^epfn  auront  transporté  ^t- 
8p(0T(  dans  les  Prorrhéiiques  ;  si  hi^.  avait  passé  des  Commentaires  des  vccj>- 
Ttpoi  aux  Coaquei ,  il  est  vraisemblable  que  les  manuscrits  auraient ,  les  uns 
Iv  {op. ,  les  autres  ^tBp. 

423*  S.  —  74.  Pour  la  fin  de  cette  sentence  je  me  suis  conformé  aux  ma- 
nuscrits 2254,  21 45,  et  à  Imp.  Samb.  (dont  les  leçons  se  retrouvent  également 
dans  les  autres  manuscrits  coUationnés  par  M.  Littré),  et  au  Commmtaire  de 
Galien.  Afin  de  compléter  la  pensée,  j'ai  ajouté  les  mots  entre  crochets. 
M.  Littré,  qui  s'en  tient  au  texte  vulgaire,  tout  en  admettant,  d'après  le 
Commentaire  de  Galien  ,  que  le  texte  ne  nous  est  pas  arrivé  sans  altération, 
traduit  :  Cela  arriva,  les  règles  coulant  encore,  au  lieu  de ,  Quand  les  règles 
f)arurent ,  etc. 

426*  S.  —75.  Galien  (Comm.  HI,  t.  428,  p.  786  )  interprète  cette  sentence 
de  la  manière  suivante  :  a  Une  hémorragie  nasale  arrivant ,  lorsqu'il  y  a  déjà 
des  sueurs  ou  qu'il  en  survient ,  amène  un  refroidissement  général ,  lequel  an- 
nonce que  la  maladie  est  de  mauvaise  nature.  |^  refroidissement  qui  ne  se 
fait  sentir  qu'aux  extrémités  est  plus  fâcheux  [  parce  que  la  chaleur  est  con- 
centrée à  l'intérieur].  »  A  la  fin  vulg.  a  :  xaxoijOea  (de  mauvais  caractère), 
^yfiripi{fdcheux).  J'avais  d'abord  traduit  ces  deux  mots  dans  ma  première 
édition  ;  mais  tous  les  manuscrits  coliationnés  par  M.  Littré  omettant  (mx^TiP^, 
j'ai  considéré  ce  mot  comme  une  glose. 

427'  S.  -^76.  Il  ne  me  parait  pas  douteux  que  Galien  (t.  429)  donne 
une  forme  ioterrogative  à  toute  la  fin  de  cette  sentence.  Il  faudrait  traduire, 
pour  bien  rendre  sa  pensée  :  Cette  catastrophe  est-elle  précédée  de  selles  miref? 
Le  ventre  se  météorise-t-il^ 

428*  S.  —  77.  Le  texte  du  commencement  de  cette  sentence  est  ineartain. 
2445,  2254  ont  :  a  Des  hémorragies  avec  de  petites  sueurs,  prenneot subite* 
ment  un  mauvais  caractère.  »  Galien  (t.  430,  p.  790)  noua  dit  aussi  q^'on 
lisait  Tpo(ic&Sea  au  lieu  de  x^[uixa  ou  Tpc&fJLaxa  {des  hémorragies  avec  de  peUtes 
sueurs,  des  trerrd>lements ,  etc.).  Cette  leçon  se  trouve  dans  un  manuscrit  pour 
la  coagu^  coirespondante.  Le  texte  que  j*ai  traduit  est  celui  auquel  Galien 
semble  attacher  le  plus  d'importance ,  et  qui  est  ainsi  conçu  :  xk  ofpo^^oylovta, 
2f  tSpoCvxs  Tpa^(jiocTa  xo(xoi{6ca.  U  s'agit  sans  doute  de  violentes  hémorragies  trau- 
matiques,  dont  l'auteur  du  ProrrhéUque  n'a  compris  ni  la  source ,  ni  la  na- 
ture ,  ni  la  valeur  pronostique.  > 

134*  S.  —  78.  Ta....  aîpjoppûtYcOvra,  Sn^Sea  BiS<JxoXa ,  lxXu6psva,  vulg,  —  DaoS 
ma  première  édition  j'avais  traduit  $i<|KÎ)S£a  SuoxoXa  (de  la  soif,  du  malaise). 
Mais  ce  dernier  mot  manquant  dans  tous  nos  manuscrits ,  dans  la  sentence  pa- 
rallèle des  Coaques ,  et  Galien  n'y  faisant  aucune  allusion ,  j'ai  cru  devoir  le 
supprimer.— Quant  au  mot  IxXudfjicva  (résolution  des  forces^  abaUement),  il  est 
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fort  fnibârraâsani.  Hénnga  lOÔs^tv  criticœ,  p,  ^'14),  se  fondant  sur  une  glose 
ti\  139  ),  veul  lire  IxyXoioOiieva  (s'il  survient  une  pâleur  Vt*rd4ire), 

Il  le  l'avja  dliéringa.  et  fl  allègue  codiiïio  utie  nouvelle  preuve  que 

Cl  ^  ^îi  Commentaire  îl,  In  Epid.  U  ,  secl.  i.  t.  4  4  (g  42 ,  de  l'édit, 

d^l^j^jocriilie  Ile  ta.  Uitré),  citant  cplte  1 31*  sent,  du  Prorrhétique,  lit  ix/}xna-j- 
|ija«.  Maîi  h  développennent  dn  rrt  argiimenl ,  que  M,  Lfttré  n'a  fait  qu'indi- 
q«lr,  nmia  fournit  leâ  reni^cngnementâ  ïe&  plu;;  curieui  sur  tf"  mauvais  état  du 
liite  imprime)  de  Gafien*  Dans  le  Comm,  sur  le  Prorrh,  (t  4  33\  Galien  dit  : 
«  L'anUNir  a  ajouté  à  tort  deux  gymplômes:  la  soif  et  zh  ?xX0iîr6ai,  La  soif  n>st 
pa#  un  aytnptôroe  propre  à  la  rétontion  du  sang ,  et  zh  l^Xs^EçOm  suit  la  perte 
ciCMihf»  ft  non  ta  rétention  de  ce  fluide.  Aussi  est-il  dit  avec  rai^iofi  dans  le 
!!•  livre  dr«  Epid.  (voy.  ploa  haut),  atjaxroç  7xi>XhA  fj^to^  Ivo/Xcr-jOat.  Là  j*ex* 
ptiqofnî  «5  qo*iî  faut  entendre  par  le  mot  ^xX-ictai.  t  —Il  semble  apràs  une 
m&urunce  »i  formelle  do  no*?  textes  inifiriméâ  que  nou:^  allons  trouver  dans  ce 
Commfntairt  iur  le^  Epid*  (t*  XVII,  p.  342-344)  Texplication  du  mot  cxXup^Oai. 
Eh  bien  !  ouvrons  ce  Commentaire ,  nous  y  lisons  :  ^Ex  ttjî  ijjiixpou  fiaeroç  tou 
«t^L^r^^  |arj^WiT*i  T^  owH-aj  et  pour  qu*il  n*y  ait  aucun  doute  sur  la  véritable 
formi*  «lu  mot»  Galien  ajoute  :  2x/Xo(£Tat,  c'est-à-dire  que  la  couleur  se  flétrît 
(jUf^afvcTst  )  et  que  de  jaune  (w/poû)  elle  devient  verte  (/VxuS^  )  ou  vert  pâle 
♦/JÙfcÇ^),  cl  cela  avec  raison^  caria  couleur  est  produite  par  celle  des  hti- 
mrn  tklomîrie.  Ainsi  Hippocrate  appelle  /.^p5s,  la  langue,  quand  c'est 

U  .  jui  transforme  la  couleur  naturelle,  Cr/j^ç,  quand  c'est  la  biïe 

: .  quan'!  c'est  le  sang  »  et  XeWj;  ,  c|uand  cVst  le  phlegme.  Donc , 
m  ng  abondant  s'écoule,  la  couleur  vermeille  du  corps  diïiparaftet 

tea  milACtç^  ^Xm^J^^i  f»^t\  xa\  /Xiopfvruat,  ainsi  qu'on  dit  [en  parldnt  des 
piintf!#|  '/hxKilz^on  {être  vert)^  ^  Xr/jni^iiQAx  {devenir  comme  des  herbages); 
car  IfÊS  Grecs  ont  coutume  d'appliquer  le  root  /Xwpôv  aux  plantes  (  Itû  x€n 
ffçb* -m y}ài^  Xi-^itv) ,  à  cause  de  Tapparence  du  feuillage  (tî;;  yUn^)  et  de 
IloOQleiir  de  ce  feuillage,  v  —  Puis  enBn  Galien  cite,  comme  confirmatioit 
dé  iM>it  «tpîication ,  et  comme  preuve  de  ta  fréquence  chez  les  anciens  de 
e«<le  «cpreasion  ixy^toîÎTftt  pour  désigner  la  couleur  y^i une  vmlâtre,  \a  sen- 
lni€0  iS«  pTûrrhétiffuei  qui  nous  occupe,  la  Coaque  130  et  Epid,  Vï,  sect.  6, 
J7;  maïs  ici  le  tette  d'HipptHTate  porte  à/o(n%i,  comme  celui  du  Commen^ 
tmft.  GaUen  a  donc  mal  cboisi  son  exemple  ,  à  moinii  qn'âyptii^i  ne  Mit  ane 
■mvaiiie  leçon  formée  de  toute  pièce  dans  les  deux  textes,  ou  ayant  paiié  de 
f<m  lisftft  l'autre. 


136*  S.  —  7^-  Le  texte  vulgaire  a  :  S'il  n*y  a paê  mun  fiux  de  $ang:  mara 

\t  n(%nU(yn  ne  ae  trouvant  ni  dans  le®  manyscnla  collationnés  par  M.  Lit- 

li  ni  danâ  la  coaqué  correspondante,  je  !*ai  supprimée»  Tayant  adoptée  a 

lartfliiDaiiw  première  édition.  —  Pour  la  division  des  aent.  06  et  4S7,  je 

Mmia  éig^lemeDt  conformé  au  tente  de  M.  Littré. 


117*^'  —80*  lkAiç«f ft  ^bvtl»^ ^  sont  ajoutée  au  texte  vulgaire  par  1415, 
HS4.JaDp.  Semb.   et  par  d'autres  manuscrita  collation  nés  par  M.  Litlré, 
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La  brièveté  du  Comm.  de  Galien  (  t.  439)  ne  permet  pas  déjuger  s'il  avait  ou 
non  ces  mots  sous  les  yeux. 

438.  S.  —  84.  ^Hpa xotXfi)  Xcicvrcpu&Si);  xai  licfoxXijpoç.  — Galien  déclare qu*è- 
9:ioxX.  est  fort  embarrassant;  suivant  les  uns ,  et  il  paraît  pencher  vers  cette 
opinion ,  ce  mot  avait  le  sens  que  je  lui  ai  donné  ;  suivant  les  autres,  il  signi- 
fiait une  lienterie  dure  y  c'est-à-dire  celle  dans  laquelle  les  aliments  sortent  non - 
seulement  sans  être  digérés,  mais  même  sans  être  humectés  dans  leur  pas- 
sage. —  Dioscoride ,  qui  changeait  complètement  le  texte  de  la  première  partie 
de  la  sentence  et  qui  en  Taisait  une  proposition  à  part  (ceux  dont  le  ventre  se 
resserre  sont  pris  d^ hémorragie  et  de  frisson.  Est-ce  que  le  frisson  se  joint  à 
rhémorrhagie?)^  lisait  ici  Iziai^kr,^  :  La  lienterie  ou  dessèchs  le  corps,  ou  fait 
rendre  des  ascarides ,  eic,]  du  moins  c'est  ainsi  que  M.  Littré  (p.  464  )  Tinter- 
prète. 

439*  S.  —  82.  Le  texte  vulgaire  porte  Ix^jy^ttç.  Quelques  éditeurs  écri- 
vaienl  yùUlv^t&i ,  ainsi  que  nous  l'apprend  Galien  (t.  444 ,  p.  804  ),  qui  flyouto  : 
Si  on  se  rappelle  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  (Gomm.  III,  t.  432,  sent.  430, 
p.  780,  où  il  est  dit  que  la  douleur  lombaire  et  la  cardialgie,  lesquelles  sont 
suivies  de  flux  hémorroïdal ,  ont  pour  cause  une  pléthore  séreuse),  on  saura 
comment  on  peut  défendre  Tune  ou  Fautre  leçon.  —  A  la  fin  vulg.  porte  :  xotXtr, 
xora^^Y^utat ,  To^oiai  Tapa)^((>^9i  ;  les  manuscrits  collationnés  par  M.  Littré 
(  et  au  texte  desquels  il  s*est  conformé)  portent  :  x.  xor.  To«jtoi9t  Yv&(iat  Tapfl7ct»- 
$cic  ^K  imTcoXâ.  Cette  leçon  me  parait  avoir  été  prise  à  la  coo^ua  correspon- 
dante ,  et  rien  n'oblige,  suivant  moi ,  à  changer  le  texte  ordinaire  du  Prorrhé- 
tique. 

445*  S.  —  83.  «  La  saignée,  ou  fait  cesser  ces  hémorragies  en  opérant  une 
révulsion  quand  on  la  pratique  pendant  leur  cours ,  ou  dissipe  la  congestion 
quand  on  y  a  recours  avant  le  flux  de  sang.  Il  faut  ouvrir  la  veine  brachiale 
du  côté  de  la* narine  par  où  le  sang  coule ,  ou  des  deux  si  rhémorragie  est 
double  (Galien,  C^omm.  III,t.  447, p.  840).  »  —  Au  lieu  de  XoOpa ,  p{aia,i3>XXà 
^uévra  des  manuscrits ,  M.  Littré  croit  indispensable  de  lire  avec  la  coaque  cor- 
respondante pfa  dnoXifj^Oévta.  Mais  il  me  parait  que  Galien  avait  le  texte  vulg. 
sous  les  yeux  quand  il  dit  qu'il  a  vu  de  pareilles  hémorragies  produire  le 
spasme ,  non-seulement  à  cause  de  la  violence  du  flux  de  sang,  mais  aussi  à 
cause  des  moyens  violents  de  réfrigération  que  les  médecins  appliquaient  sur 
la  tète;  de  sorte  qu'il  y  avait  pour  lui  deux  causes  de  spasme,  tantôt  la 
grande  perle  de  sang,  tantôt  les  hémostatiques  eux-mêmes  ;  fauteur  des  Pror- 
rhétiques  en  a  indiqué  une,  et  celui  des  Coaques  uno  autre.  —  Mon  interpré- 
tation n'est-elle  pas  encore  appuyée  par  le  passage  que  je  viens  d'extraire  de 
ce  même  Commentaire  de  Galien  sur  les  effets  de  la  saignée?  «  lîoXXi  pa- 
rait une  glose  de  Xaupa.  AoCpa  et  myXi  de  vulg.  font  double  emploi ,  »  dit 
M.  Littré,  qui  supprime  iroXXi.  Mais  je  trouve  ônnsEpid.  L  §  4,  t.  II,  p.  644, 
58«era  9»X>ic,  XaSpa  (  avec  la  glose  o^poSpi),  (irfdXa.  IloXXi  et  XaOpa  peuvent  do.)c 
coexister.  Et  s'il  y  avait  une  glose  dans  la  sent,  des  PixirrhéHques ,  ce  serait 
plutôt  ^ioiia  que  tmXXi  qui  serait  celle  de  Xaup«. 
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IW*  S.  —  84.  Je  suis  pour  ce  dernier  membre  de  pliriise  2145,  î2o4,  el 
lui)».  SamU*  La  telle  vulgaire  est  aJiéré,  —  Tous  les*  manuscrits  ont  kXjovtati 
[ont 48  hprmtration).  Pour  se  conformer  aux  aHU[ues  M.  Litlré  ttt  U/hnuwxai. 
Si  on  Cûciipart'  les  sentences  146,  oi  îurloul  4*34^  avac  la  coa4jae  ifJO,  el  si  on 
le  ftiipelleen  m^nie  tem{^«  l'opinion  de  Galien  que  j  aî  cnnsij^o^^e  ii  hi  fin  de  la 
^me  79,  enfin  si  on  invoque  les  dotions  Ue  paiholo^li^ ,  on  n'hésilera  pas  a 
Btoittri  la  correction  intJt)duite  par  M.  Lklrii  dans  les  deux  s^nleuces  du 
PtPrTkéh'que, 

^117*  S.  —  85  Tous  les  manuscrits  §ont  aflArV^s  dans  cet  endroit.  Le  iPiile  de 
fr^l  ne  présenle  même  pas  de  traces  de  la  bisnne  leçon ,  iraces  que  l'on  re^ 
'-  >  2U5  et  Bàle.  Le  texte  vulgaire  porte  ta  rrpo;  aiYi;<î/X{ovTa.  Galien 

i:  ,1  ^  pocrale  a  parlé  des  oxot'-Vjcz  [jtudge!^  tènébreur)  qui  apparaisàcnt 
devant  les  yeui.  Je  me  suis  confornié  à  ce  Commmt*iire.  —  M.  Lïttré  a  éle 
au^^si  de  cet  avis. 

148»  S.  —  86,  Ici  le  Cfimmentain  de  Galion  me  paraît  altéré,  j©  n*en  ai  pu 
UjTt  aucune  interprélaiion  poâitive.  Touterois,  Gaïîen  semble  avoir  lu,  au  lieu 
de  V  ETiiTia^i;  que  porte  vulg.^  *«'.  tjV  IniTri^^  {si  tei  éphtaxi^  se  réitèrent , 
crst  la  ïfcïçon  des  manuîsCriU  de  M.  Liltré),  ou  peut-être  îjv  IxlTtaÇiç  Ït]  ,  mais 
il  seoklile  regarder  ces  mots  en  m  me  inutiles* 

I5I'  5*  —  87,  J*ai  suivi  Galien,  Bâle  el  ¥oë&,  — 2U5,  2254  el  d'aulies  mu- 
nwscrils  collalionnés  par  M.  Litlré  ont  :  Les  frisions  sont  funestes.  M.  Litlré  a 
liofiiè  le  m^me  sens  que  moi. 

IK$'«S-  —  88.  Dans  vulg,  la  poticluation  esl  vicieuse  et  trouble  le  sensf. 
l'ai  suivi  le  ComtnmtatTe  de  Galien;  c'est  ce  qifa  fait  aussi  M.  Liltri^. 

<5d*  S*  —  89.  Dans  tous  les  eiemplaires  ,  dit  Galien  (t.  158,  p.  8i9),  j'ai 
trouvé  ^x  Tt^y^aoû'jv  { lis.  h  ipo^truoaov  i  ;  il  n'y  a  que  Dioscojide  el  Ailênïidofe 
*!iipiU>n  qui  écrivent  Ix  Tf^oçituoituv  *,  rapportant  ces  mots  aux  urines  qui  ont 
un  dépôt  épaiâ.  Mais  tous  les  commenlaleurs  pensent  qu'il  s  agit  de  selles 
liquides  qui  arrivent  à  la  suite  de  tranchées,  et  qui  ont  un  dépôt  limoneux 

156*^.-^90.  Vulg.  a  encore  ici  ^KÀOwtai;  mais  les  manuscrits  nul 
è^hMii^,  el  c'eèt  avec  raison  tiue  M*  Liltré  a  lu  ^hutLètzi.  —  Voy.  sa  note 

*  Le  icxiif  imprimé  an  Cwnmtntmre  ât'  flnUi'ti  fsl  irmi  à  fnit  Im-firrriM;  nimi  ,  il  ilonfi»' 
litef«m  an  Dio*ttihAc  jdciilhpir  À  rclJt*  dti  kitc  vul^.^ct  d'un  aMf.rf  riiU'  jxtjo«^«>»^I4#v  (.nr) 
t  r*t  écTii  en  ttn  »(^ul  moi  t  ili'  pEtiit,   cm  y  \\l  e-rpo^^Mot^  '7'jfiv.  (tour  r^&pi«i»(fc«.  —  'IMCi 

11>|  n>pradu4«i^iit  !■  leçon  ùv  DioAturidc  fl  de  Cat>ilnii,  «irulcment  ilt  oui  U  rp«^<M> 
fè%i»  »tt  !»*•«  dfi  ix  Tfiû^iùtQiUJ  (i|ui  CKl  lu  vmk  h'\H»ti  di^  Uu«*riiriiJ*  cl  tlt^  Cnpiuinj. 
yur^^  linU*  tM,  i.  Y,  p.  5tt7*it,  tt  Hiit  kii  «iôuii's  oliâi'rvaliuhR,  —  Ou  imnsirtiuçirti  i|iii' 
Mit  Miinuiicrilik  feprodiiiAeol  nrdnuiin'rnonl  If'i^  Ioçoidi  ûr  Ditmcnridr  vi  tV krtémïé^ti*  r.ik|H- 
iim«  •ign»!^*'*  par  GaUch  II  xinii  diJIltilr  de  d<*?cîdrr  m  ellen  y  mnl  imhi'f»  de  r*^iliOoii 
fii*tiiv  de  crt  druï  énidlle  pr  rlr»  foîïJ«'B  cirigtimlr»  *jii  du  Commfntttitr  di^  Ttulicrj.  Lh 
HihiUon  tl*"  (*•  (irubticnnr'  fouminkit  de*  é%iun&\**  pr^cimBru  Mit  l«  Taknt  de  rrrtnmiï^  1** 
{«lu  qja'oti  ni  |»<«mI  (çti^-rr  «ttrlbuer  i  de»  pinnir*  ût  vttpinic*. 
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468'  S.  —  91 .  E?X8orai  8u<jc/)86ai.  —  Suivant  Galien  (t.  59,  p.  823-4) ,  ôuotî»^,; 
est  interprété  de  différentes  façons  :  l**  Heus  dans  lequel  on  vomit  des  ma- 
tières fécales;  2*  Heus  avec  fétidité  soit  de  l'haleine,  soit  des  vents,  soit  des 
éructations  ;  3"  Heus  avec  fétidité  de  tout  le  corps.  —  Galien  ajoute  avoir 
observé  un  cas  de  ce  genre. 

459*  S.  —  92.  La  fin  de  la  459'  sentence  se  trouve  mêlée  à  la  460%  tron- 
quée dans  2445  et  2254. 

462*  S.  —93.  Galien  (t.  464,  p.  829)  loue  ceux  qui  rejettent  cette  sen- 
tence comme  apocryphe;  elle  ne  semble,  en  effet,  qu'une  rédaction  cor- 
rompue de  la  précédente.  Elle  manquait  dans  quelques  exemplaires;  dans 
d'autres ,  elle  était  écrite  à  peu  près  comme  la  précédente.  Pour  le  sens , 
j'ai  suivi  le  texte  des  manuscrits  2445  et  2254.  C'est  aussi  ce  qu'a  fait 
M.  Littré. 

463*  S,  —  94.  J'ai  suivi  les  leçons  de  2445  et  2254 ,  confirmées  par  Ga- 
lien (t.  465,  p.  830  et  suiv.),  en  les  modifiant  légèrement,  conformément  à  la 
sentence  parallèle  des  Coaques.  M.  Littré  paraît  avoir  agi  de  même. 

464'  S.  —  95.  nveufxorroufjivoiai.  —  J'ai  suivi  pour  ce  mot,  qui  revient  assez 
à  notre  expression  essoufflé,  l'interprétation  de  Galien  [CommAM,  t.  466). 
Il  nous  apprend  que  quelques  éditeurs  écrivaient  7cvsu[iiXT(i)$e9i ,  et  entendaient 
le  ballonnement  du  ventre. 

466' S.  •—  96.  Au  dire  de  Galien  {t.  468,  p.  836),  quelques-uns  lisaient  : 
xoiX{7](  piXava ,  moii^ia. ,  ^oX^Sea  Bieior^ç  ;  mais  il  n'a  pas  trouvé  /oXcGBea  dans 
les  anciens  manuscrits,  et  les  commentateurs  du  Prorr^.  ne  connaissaient 
pas  cette  leçon.  Il  y  a  plus,  c'est  que  xo>^Ea,  qui  signifiait,  pour  les  méde- 
cins ,  des  excréments  colorés  par  la  bile  jaune,  ne  pouvait  coexister  avec  des 
excréments  noirs  ([lAova).  Artémidore  Capiton  avait  ce  dernier  mot  dans  ton 
texte  même;  Dioscoride  ne  l'avait  qu'à  la  marge  de  son  édition. 

470'  S.  —  97.  Galien,  si  toutefois  j'ai  bien  compris  son  texte  qui  est  al- 
téré (t.  472,  p.  480),  voudrait  qu'au  lieu  de  xarr«(iwXuvOivTa  (qui  s'affaisse  peu  à 
peu  sans  signe  ),  on  lût  IÇafçvr^ç  iyavicrOévra  (  qui  disparaissent  promptement  )  ; 
«c  car,  dit  il,  la  disparition  subite  de  quelque  diathése  douloureuse,  sans 
qu'il  apparaisse  de  dépôts  aux  parties  extérieures ,  prouve  que  la  métas- 
tase des  humeurs  nuisibles  s'est  faite  sur  les  viscères.  » 
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LE  PRONOSTIC. 


INTRODUCTION. 


Hippocrate  se  propose»  dans  le  Pronostic,  de  discourir  sur  ks 
tladies  aiguës,  non  pas  sur  toutes  indistioclement,  mais  sur  celles*ltt 
lement  qui  sont  accompagnées  de  fièvre;  car  il  y  a  des  maladies 
aigué$  qui  ne  sont  pas  nécessairement  accompa^iées  de  fièvre,  telles 
«ont  rapoplexie,  Tépilepsie^  le  tétanos.  —  Si  on  objectait  qu'il  s'est 
ipé  aussi  des  maladies  chroniques ^  puisqu'il  a  parlé  de  Thydro- 
biep  des  empyèmes  et  des  affections  de  la  rate,  qui  suiU  certaine- 
oieni  des  maladies  chroniques,  on  répondrait  à  cela  que  cette  digres- 
sion même  montre  avec  quel  soin  il  a  traité  des  maladies  aiguës;  car 
.n'étudie  pas  les  maladies  chroniques   pour  el(es-oièmes,  mats 
lia  étant  la  suite  d'un  étal  aigu.  »  —  <*  C'est  avec  raison  qu'Hip- 
ètudîe  plus  spécialement  les  maladies  aiguës;  car  ce  sont 
^ui  troublent  le  plus  la  nature ,  et  qui  exigent  le  plus  d'ail  dans 
liîor  traitement  *•  • 

Bipptjcmte  nous  découvre,  dès  le  début  du  Pmnoniic^  comment  il 
a  coviogé  rétude  des  maladies  aîgues  :  elle  consiste,  pour  lui,  à  de- 
ftoer  les  circonstances  passées,  à  pénétrer  les  faits  présents,  et  par 
tmUi  ti  prévoir  les  phénùmeiies  k  venir,  dans  le  but  de  diriger  le  trai- 
temeDt  avec  plus  de  sûreté  :  c'est  ce  qu'il  appelle  la  prévision ,  la 

I'  Êdenne  le  philosophe .  in  Progn.  Hipp.  Comm.  dttiB  les  Scholia  in  Eipp, 
ft  Gai  ,  ^d.  do  Diplï!*  l  I»  p.  51  *  232,  Ce  commentaire  est  très- rem «rqwable  par  Ips 
■PUeiUons  qu'il  rrnfcrmc ,  et  par  M  forme  toute  Hrolasilque.  1^  texte  grr c  ilotiué 
pMf  la  firemlèri!  fut%  pr  Oi^t^  présente  plusieurs  incorrections^  qufil(}u^«  larunei 
N  dn  trinj(|>otn»oiis  qui  tkntit'iU  «lu  mauvais  HH  ties  mftniiscflM.  —  Cf.  pour  les 
ptUJKc»  ijue  j'j»  traduits  U'»  pnges  51  <  â?  et  hd,  ft  pmir  ce  qui  a  rairport  aux  itialaiK*?» 
càron4qiiei«  ef.  luasj  âalien»  Comm,  11,  trt  Frvgn.,  texte  i   —  t  omrrt.  111,  texte»  là» 
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prescience  (7cp<$voia).  Ce  mot  est  détourné  de  son  sens  propre,  et  il 
faut,  avec  Galien  '  et  Etienne',  lui  donner  la  signification  de  ?cpcYvu)9Ky 
prognostiqtie  ou  prognose.  La  prognostique ^  ou,  comme  l'appelle 
Etienne*,  la  séméiotigue  ((TiofActWtc),  avait,  dans  l'antiquité,  un  sens 
beaucoup  plus  étendu  que  celui  que  nous  attachons  aux  expressions 
pronostic  ou  séméiologie;  elle  embrassait,  comme  on  vient  de  le  voir, 
l'étude  des  signes  dans  toute  sa  généralité;  et  le  même  mot  servit 
primitivement  à  désigner  tout  ensemble  la  divination  des  faits  passés, 
l'observation  des  phénomènes  actuels,  et  la  prévision  de  l'avenir;  ce 
ne  fut  que  plus  tard,  et  probablement  au  temps  où  florissait  l'école 
médicale  d'Alexandrie,  que  la  prognose  fut  divisée  en  trois  pariies 
bien  distinctes,  qui  reçurent  des  dénominations  différentes  :  Vanam-^ 
nestique{èyfiii.vif\<siç),  connaissance  du  passé;  la  diagnostic,  ou  comme 
nous  disons,  le  diagnotic  (diàYvoxnç),  l'étude  des  symptômes  présents, 
et  la  prognostique  (itpô-p^axrtç)  proprement  dite,  ou  prévision  de  reve- 
nir S  —  Hérophile  allait  môme  jusqu'à  distinguer  la  irp^coaiç,' juge- 
ment porté  et  certain  (péêaioç),  de  la  7r(x$^^7i9tc,  jugement  énoncé  et  qui 
n'avait  aucune  certitude,  distinction  ridicule,  suivant  Galien*  et  sui- 
vant Etienne*.  Cette  division  de  la  prognose  était  bien  éloignée  de 
la  doctrine  hippocratique,  surtout  pour  ce  qui  regarde  le  diagnostic, 
qui,  pour  l'école  d'Alexandrie,  et  surtout  pour  Galien,  comme  le 
témoignent  tous  ses  commentaires  et  ses  ouvrages  originaux,  avait 
une  valeur  positive  et  directe ,  laquelle  était  de  faire  connaîtra  l'état 
organique  en  rapport  avec  les  symptômes  des  maladies.  Toutefois, 
le  diagnostic  n'avait  pas  encore  pris  le  rang  et  acquis  l'importance 
que  nous  lui  accordons  de  nos  jours;  car  Etienne  nous  déclare^  que 
le  diagnostic  n'est  qu'une  partie  du  pronostic,  lequel  doit  être  re- 
gardé comme  le  côté  le  plus  général  et  le  plus  noble  de  la  médecine. 


■  Comim'  I  in  Progn,,  texte  3. 

*  Loe,  dt ,  p.  60. 
'  Loe.  ctl.,  p.  51. 

*  Cf.  Etienne  loe.  ctl.,  p.  51  ;  Toir  aussi  p.  SO. 

^  Comm.  I ,  m  Progn.t  t.  4,  in  medio.  Cf.  cependant  ComfA.  I,  in  Prorrh,  in 
procvm.,  et  Etienne,  p.  61. 

*  Loe.  cit.,  p.  61. 
'  Loe.  cit.,  p.  55. 
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l»titsi|U*il  nipproche  en  quelque  sorte  Ihomnie  de  la  Diviniié,  qui 
Seule  «  le  pouvoir  de  pénétrer  l'avenir. 

Cest  it  stns  doute  un  he\  éloge  du  médecin  ;  mais  peut-être 
[£lieoo^,  k  l'exemple  de  iMucrobe  ',  dénalure-t-il  un  peu  k  profjnose 
lou  It  ftnmosiîe  btppocratique.  Ce  n'était  point  une  divination^  mais 
Itm  dJcul  scientifique ,  aussi  rigoureux  que  possible  >  de  la  marche 
1 1*1  de  t'iasiie  de  la  maladie,  calcul  fondé  sur  la  connaissance  des  phé- 
lAOfiièQfs  passés  et  présents,  et  sur  certaines  lois  pathogéniques  en 
|l'W)i0iice  du  diagnostic  locaL 

Si  l'on  veut  se  rappeler  [a  manière  dont  lîippoenite  envisageait  la 

>lQgie«  il  sera  ais^'î  de  se  convaincre  que  le  sens  donné  par  Ua  à 

(*,  ou,  comme  il  rappelle,  à  la  prévision  »  n'a  pas  une  aussi 

le  extension  qu'on  serait  tenté  de  le  croire  au  premier  abord. 

l,  presque  absolument  privé  des  lumî«'^res  foui  nies  par  V^nu- 

Itomie  et  la  physiologie  normales  ou  pathologiques»  il  considérait  la 

I  tnalidîe  comme  indépendante  de  l'organe  qu'elle  attecte  et  des  formes 

njuVlle  revêt,  et  comme  ayant  par  elle-même  sa  marche,  son  déve- 

loppeniÊDt  et  sa  terminaison^.  Néanmoins,  comprenant  tout  aussi 

1  Lien  que  les  médecins  modernes  la  nécessité  d'être  éclairé  sur  cette 

sur  ce  développement»  d'élabtir  certaines  règles  tixes  à  laide 

lie*  il  lui  fut  possible  de  prévoir  la  succession  des  phénomènes 

I  et  llssue  définitive,  enfin  de  s'appuyer  sur  quelque  base  (K>ur  diriger 

te  Imilenient,  mais  ne  pouvant  ai  river  à  tous  ces  résultais  par  la  con- 

!i  rlêra^ion  des  symptômes  propres  h  chaque  maladie,  c  est-à-dire  de 

^léliil  fonctionnel  et  anatomico-pathologique  des  organes  qu  il  n'avait 


N 


^  fùti  1,  ?0;  L  n,  p,  IHC,  h\,  Jaiiu<i,  Qufdlimb,  1S52  î  «  .Cscubpiuni  vcro  eumdnTi 

*  «»fte  aUtue  ApolUiRun  non  aûIuio  bine  probiittir,  quod  ex  Iflo  imiua  credttttr,sed  qiind 
I  el  et  tls  dhiiiaitoiils  adjungilur,...  N'ih:  itiimin,  i)i<|iiriii;ru  mrdkuix  atque  UiTina- 
-  ttcmuin  eonscïciaue  suut  ili3Ci|)]io.i?  :  nam  m^dkij:^  vd  coiiimoda,  vcl  hicmtimoila  in 
*oarpam  rutuin  praïiio&dU  sicut  ait  Hippocrates  op€irl(^r«<  medîcum  dkere  ûe  xgrola 

*  té  fi  icaftàvTa  ust  Ta  itpo^tifovota  xac  rà  (ii:).XovTat  itjies^tx'.  t  Id  est  : 

«  Qiim  uni,  qu^  fuerlnl,  quie  moi  ïcntur»  «equcraur, 

{Géotg.,  IV,  .iga.) 

*  fiiod  coiifrult  dltlnaUottllJus  qiuc  «clunt 

•  *«.,.  ter*  «î/rv  rér*  t^vofuêvoL  wpef  t*  iôvrot. 

(//.,  I,  m.)  . 

*  iXEimetim,  Thitê  cilée^  pastim^  et  M.  Uiiri^  Inîrod*,  cti.  iiiip  p*  4&3. 
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pas  l'art  d'interroger,  il  porta  toute  son  alte&tiofl  vêts  l'étude  des 
conditions  générales  de  la  vie,  vers  robservatiod  minutieuse  et  tout 
empirique  des  phénomènes  ^  de  ceux  surtout  c}ui  sont  comttiuns  à 
rétat  de  santé  et  à  l'état  de  maladie.  Mais  comme  l'observation  des 
phénomènes  morbides  du  présent  ne  pouvait  être  utilisée  au  profit 
du  diagnostic  local,  lequel  consiste  à  détertniner  Iti  nature,  le  siège 
et  rétendue  de  la  maladie,  elle  servit  uniquement  et  de  toute  néces* 
site  à  éclairer  sur  l'état  à  venir,  sur  la  marche  de  la  maladie,  sur  son 
plus  ou  moins  de  gravité,  sur  le  temps  et  le  mode  de  solution,  et  par 
suite  à  flaire  prendre  telle  ou  telle  mesure  pour  s'opposer  aux  acci- 
dents prévus  ou  pour  les  diriger;  et  c'est  là  ce  qui  constituait  en 
réalité  le  dogmatisme  de  l'école  de  Cos. 

On  se  tromperait  donc  étrangement  si,  dans  iHprùgnose,  on  ne 
voyait  que  l'art  de  pénétrer  l'avenir;  \2LpMgnose  est  essentielleitient  et 
avant  tout  Tétude  des  signes  généraux  et  quelquefois  des  sigttes  par^ 
ticulîers;  en  un  mot  observation  directe  des  signes  présents,  vue  ré- 
trospective des  signes  passés,  et  par  suite  vue  anticipée  des  signes  à 
venir;  tels  étaient  les  seuls  moyens  que  les  hippocratistes  avaient! 
leur  disposition,  en  l'absence  de  Panatomie  normale  et  de  l'anâtomie 
pathologique,  pour  arriver  à  la  connaissance  du  caractère  et  delà 
marche  des  maladies,  et  par  conséquent  à  la  science  des  tnoyens 
thérapeutiques. 

Cette  tendance  de  l'école  de  Cos  vers  la  considération  presque 
exclusive  de  l'état  général ,  vers  l'étude  de  la  communauté  des  mala- 
dies, vers  l'interprétation  pronostique  des  phénomènes  morbides, 
réleva  au  plus  haut  degré  de  science  et  de  gloire  qu'il  lui  fut  permis 
d'atteindre;  elle  la  sauva  d'un  empirisme  aveugle  en  rassemblant 
tous  les  faits  épars ,  en  les  rattachant  par  un  lien  commun ,  la  pro- 
gnose; elle  la  dota  de  cette  belle  méthode  d'observation  qui»  entre 
les  mains  d'Hippocrate ,  a  produit  des  résultats  auxquels  la  science 
actuelle  arrive  à  peine  avec  toutes  les  ressources  dont  elle  peut  dis- 
poser. 

L'école  de  Cnide,  rivale  de  celle  de  Cos,  suivait  une  direction  op- 
posée :  autant  les  Âsclépiades  de  Cos  tendaient  vers  la  généralisation, 
autant  ceux  de  Cnide  multipliaient  les  espèces  morbides;  mais  en 
dehors  de  toutes  notions  anatomiques  précises ,  ces  espèces  mor- 


w 


I 


LE  PBONOSTIC— INTRODUCTION,  itS 

podvâient  être  rattachées  par  aucun  lien,  et  aux  débuts 
les  de  k  science  on  était  déjà  tombé  dans  cette  fatale  erreur, 
mvelée  de  nos  jours,  de  ne  voir  que  des  états  morbides  individuels 
éi  isoléi  dans  les  moindres  formes  de  la  raaîadie.  Du  reste,  la  dîrec- 
lloo  de  Técole  de  Cnide  ne  paraît  pas  avoir  été  longtemps  suivie,  In 
méthode  bippocratîque  prévalut;  seulement,  h  mesure  que  Tanato- 
mie  el  b  physiologie  firent  des  progrès»  on  comprît  mieux  la  néces- 
sité de  Tétade  des  signes  propres  à  chaque  maladie,  on  essaya  même 
éef  oosologies^  et  la  thérapeutique  suivit  ce  mouvement  qui  fut  sur- 
UiUl  Ir^- remarquable  à  Alexandrie.  C'est  dans  cette  ville  qu'on  agita 
1»  plus  grands  problèmes  de  pathologie  générale  et  spéciale,  et  que 
Ton  mil  en  diseussion  les  bases  mêmes  de  Tobservation  médicale. 
Ihb  au  ncement  de  noire  ère  les  spécialités  s'étaient  telle- 

nfiol  mu,i„  .  -i,  et  la  thérapeutique  paraît  avoir  été  si  universelle- 
0)«oi  réduite  à  une  série  de  formules  plus  ou  moins  compliquées, 
^  les  principes  hippocratiques  s  affaiblissaient  de  jour  en  jour;  des 
m^  mules  et  exclusives  se  disputaient  Tempire;  enfin  l'anarchie 
aomplèie^  c'est-à-dire  la  destruction  de  toute  science  régulière,  était 
immio^mie  lorsque  apparut  Galîen* 
Ce  gfand  homme  sortit  la  médecine  de  cette  voie  rétrograde;  il  sut 

ituer  à  la  fois  sur  la  prognose  dHippocrale  et  sur  les  con- 
lees  diagnostiques  de  son  époque,  qu'il  avait  si  admirablement 

^à  et  agrandies.  Mais  Galien  est  pour  la  médecme  le  dernier 
md«  génies  de  Tantiquité;  après  lui  on  trouve,  il  est  vrai,  un 

nombre  de  praticiens  el  d*écrivains  estimables,  mais  à  peu 
{ffèi  dépourvu»  d*idées  générales;  on  cesse  de  s*occuper  des  grands 
pfotilèilies  de  la  science,  et  Téiude  des  faits  de  délail  n'augmenle  pas 
ftÊÊÊ  bçon  trè^ootable  le  domaine  des  connaissances  déjà  acquises: 
li»dOlliSil6Bltfre«^  les  extraits,  les  gloses  remplacent  les  recherches 
«rtfiiiâlea  ;  et  dès  lors  Tbistoire  de  ta  médecine  ne  peut  plus  guère  se 
fropoêew  d'autre  but  que  la  pure  érudition;  la  pratique  ne  peut  re- 
tiiir  que  trèA*rarement  un  avantage  direct  des  recherches  faites  avec 
booecmp  de  dirBcultés  dans  les  ouvrages  imprimés  ou  manuscrits 
qm  fums  ont  laissés  les  médecins  du  Bas-Empire*  En  Occident,  dans 
k  pfemièn*  et  la  m^onde  période  du  moyen  âge ,  ii  n'y  a  plus  qu'un 
Joat COÎr  iodkçct  d^Hippucrate  ou  des  traductions  baibai^es  de  quel- 
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ques  -  uns  de  ses  ouvrages ,  et  il  faut  arriver  jusqu'à  la  fin  du 
XVI*  siècle  pour  voir  refleurir  la  méthode  hippocratique,  retrouvée  aux 
sources  pures  de  Tantiquité,  et  assez  forte  encore  pour  sauver  la  mé- 
decine du  naufrage  où  Tentralnaient  soit  Tarabisme,  soit  les  systèmes 
plus  ou  moins  extravagants.  Cette  méthode  fut  donc  une  véritable 
ancre  de  salut  qui  permit  à  la  science  d'attendre  sans  trop  de  se- 
cousses la  venue  de  Harvey  et  de  Morgagni. 

De  nos  jours,  et  surtout  dans  l'école  de  Paris,  le  diagnostic  local 
domine  toute  la  science;  il  est  la  source  de  tous  ses  progrès,  comme 
aussi  de  certains  écarts  et  de  beaucoup  de  lacunes.  Il  serait  fort  à  dé- 
sirer qu'une  main  habile  et  puissante,  en  confondant  en  une  seule  la 
méthode  ancienne  et  la  méthode  nouvelle,  fit  rentrer  la  médecine 
dans  la  seule  voie  qui  lui  est  tracée  par  la  nature. 

Voici  maintenant  l'analyse  du  Pronostic  dont  ces  considérations 
nront  un  peu  éloigné. 

§  1.  Hippocrate,  dit  Galien,  a  mis  en  tète  de  cet  ouvrage ,  quoique 
cela  ne  soit  pas  son  habitude^ ^  un  préambule,  une  sorte  de  pr^ce; 
eliû  était  nécessaire  pour  établir  sa  doctrine  contre  certains  médecins 
qui,  de  son  temps,  comme  ceux  qui,  de  nos  jours,  s'appellent  mé- 
thodiques^  soutenaient  qu'il  est  du  devoir  d'un  médecin  de  maintenir 
la  santé  chez  ceux  qui  se  portent  bien,  et  de  la  rétablir  chez  ceux  qui 
sont  malades,  mais  qu'il  n'appartient  qu'à  un  devin  de  prédire  l'ave- 
nir. Aussi  Hippocrate  établit-il  au  début  que  la  prognose^  dont  le 
pronostic  n'est  qu'un  des  termes,  a  trois  grands  avantages  :-  le  pre- 
mier, c'est  que  le  médecin  gagne  la  confiance  du  malade,  qui  obéit 
ponctuellement  à  ses  ordres,  dans  la  persuasion  où  il  est  que  sa  ma- 
ladie est  très-bien  connue;  le  second,  c'est  que,  devinant  ce  qui  doit 
arriver,  ce  même  médecin  peut  prévenir  certains  accidents,  dinodnuer 
la  gravité  de  certains  autres,  prendre  des  mesures  énergiques  contre 
tous,  et  par  conséquent  arriver  souvent  à  rendre  la  santé  ;  le  troisième 

^  Le  traité  Det  airs,  des  eaux  et  des  lieux  est  aussi  précédé  d'une  sorte  de  pré- 
face où  Hippocrate  établit  la  nécessité  de  Tétude  des  localités,  des  saisons  el  des  autres 
influences  extérieures;  le  traité  du  Régime  dans  les  maladies  aiguës  ne  détuite  pas 
brusquement  non  plus  comme  ceux  Des  articulations ,  Des  fractures  ou  Des  épidé- 
mies ;  il  est  précédé  d'une  introduction.  Le  premier  Âphorism;e  n'est-ll  pas  aussi  la 
plus  magnifique  préface  qu'on  puisse  mettre  à  un  ouvrage?  Galien  n'adonc  paiea 
la  mémoire  bien  fidèle  quand  11  écrivait  les  mots  que  J'ai  soulignés. 
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iii-%smm^Jon  ne  rejettera  pas  sur  son  compte  la  mort  drs  nia- 
hdes»  s'ils  succombent  K 

S  %  L'witeur  entre  en  matière  par  Texposition  des  signes  que  foui - 
nlsieiit  reosernble  et  les  diverses  parties  de  la  figure,  C*est  là  quit 
décrit  raltéraiion  que  subissent  les  traits  du  visage  quand  !fi  mort 
doit  terminer  les  maladies  aigués;  c'est  le  Tcp<ÎGcr)7rov  vsxfWrtSo;  des  an- 
CÎ60S  (vt»ige  de  la  mort),  le  faciès  hfpporraliqiii^  des  mod^nies.  Dîins 
ptngnipbe,  Hippocrate  consacre  deux  grands  principes  qui  sont 
base  de  toute  la  doclrine  pronostique:  le  premier,  c  est  qu'il  faut 
Inuiours  prendre  Télat  sain  pour  terme  de  comparaison  de  rélal  ma- 
ie second,  c'est  qu*il  ne  ^ml  pas  attacher  tout  d'abord  aux 
lûmes  une  valeur  absolue,  mais  examiner  si  on  ne  peut  pas 
eoexpliquer  rapparilion  et  la  gravité  apparente  par  quelque  cause 
accideii telle,  auti'e  qu'un  véritable  élat  morbide  plus  ou  moins 

,  %  S.  Les  signes  fournis  par  la  manière  dont  le  malade  est  couché, 
B  on,  camine  on  dit  dans  le  langage  technique,  par  le  décubitua  du 
^■■riKle,  sont  envisagés  dans  ce  paragraphe  d'après  les  mêmes  rendes 
^n^Bceux  tournis  par  le  visage.  Ici  on  trouve  encore  uiie  abservalion 

trèft-ifiiportante  sur  les  signes  qu*on  peut  tirer  de  Taspect  des  plaies 

itm  les  maladies  aiguës, 
5  4.  Hippocraie  regarde  comme  un  funeste  présage  les  mouve- 

wots  désordonnés  des  mains;  et  c'est  avec  juste  raison,  parce  qu'ils 

riuIU|ueol  un  grand  trouble  du  système  nerveux,  Irouble  ipii  est  tou- 

jmm  une  complication  funeste. 
S  5.  L  élu  du  de  la  respiration  présente  ceci  de  particulier  qu'Hip- 


r«''mm.  (,  ttt  Pffujn,,  \rxUi  I  cl  3.  —  Cf.  au**.i  £iîeiiin%  iti  Prugn.,  p.  h*. 
ni  lou»  reiiiarqueif2  avec  M.  Po&lUumus  [Sprcuuvn  ùtau^Hrak  fxhibvnt idi- 
tt^ri  Pf^inoltonum,  GioiiînRa?,  iSôO»  \x\H"\  p,  xv).  f|u  Êikiinc,  coinitrcJiiiiil 
Ml  CfBllpn*  i  commis  U  »higtili6n^  faute  pour  nu  iiiédficiii  \^ivc,  ûa  placiT  [e>  metho- 
HfStf*  au  trmps  «J'Hipjiocrfttc  !  »  Il  faut  noivït  <lil  t'Uknrie,  qu'Utpparrale,  contre  son 
t^tmli  faH  pr^c^il«r  \t  Fronottttc  ^'un  préaiiibnk.  Aouj  disojîs  qu'il  a  fié  force 
é  fm^rw  «M  préûmbuU  à  caune  éet  mnihodtfpiet  qui  ti'jcttt'ut  etilièriuïcnf  la  ptg- 
ft«fr,  «oytcoant  ([tiVtlc  tic*  sert  h  rk'ii  atiK  m^^ilecIriH;  ifs  prèit?iiil<'ia,  en  t'ITfl,  tt'i'^l  ^F*' 
fVlA^iti  à  yit  médecin  savant  'II*  coti&i'rvcr  la  a^nié  ou  iJr*  la  réuftilr  i]i9anc1  illt*  t^m  dé- 
t  (|a4t  ta  pfognove  thl  k  Uh  d'un  dciiit  du  de  curUiiii;*  proplièk'^.  Hippccfiile, 
rtfulcr  le*  iii«tliQili<]u«s  et  niouirtr  que  la  prugiuK^  cit  n^Sâalrf* ,  a 
làMtpé  69  prteflibulr,  >• 
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pocrate  la  fait  servir  au  diagnostic  des  ioflaounatioDS  sus-diapbragina- 
tiques  ;  c'est  une  première  exception  à  la  manière  dont  il  considère 
habituellement  les  $ymptômes;  j'aurai  encore  à  signaler  quelques 
passages  de  cette  nature,  qui  cependant  ne  détruisent  pas  les  idées 
générales  que  j'exposais  tout  à  Theure  sur  la  direction  que  la  patho- 
logie avait  reçue  dans  l'école  de  Cos. 

§  6.  Les  sueurs,  les  urines  et  les  selles  sont  les  trois  sources  les 
plus  importantes  de  la  science  pronostique  des  anciens;  aussi  Hip- 
pocrate  s*arréte  assez  longuement  aux  signes  qu'elles  fournissent. 
Les  observations  modernes  confirment  ce  qu'il  dit  de  la  valeur  pro- 
nostique des  sueurs.  Je  ne  passerai  pas  sous  silence  la  mention  qu*il 
fait  des  sudamina,  qu'il  appelle  sueurs  miliaireSy  non  plus  que  la 
distinction  si  importante,  au  point  de  vue  pratique,  qu'il  établit  entre 
les  sueurs  produites  par  la  faiblesse  et  celles  qui  résultent  de  l'in- 
tensité de  l'inflammation. 

§  7.  Ce  paragraphe  est  consacré  à  l'examen  des  signes  fournis 
par  l'abdomen,  l'état  de  santé  étant  toujours  pris  comme  terme  de 
comparaison.  Hippocrate  parle  longuement  de  tumeurs  inflaouna- 
toires,  de  véritables  abcès  qui  aboutissent  quelquefois  à  Texténear, 
qui  occupent  les  deux  bypocondres,  ou  qui  siègent  seulement  soit 
dans  rhypocondre  droit  ou  gauche ,  soit  dans  les  régions  ombilicale 
ou  épigastrique.  Ce  qu'Hippocrate  dit  de  ces  tumeurs  est  trop  bref, 
et  trop  obscur  par  conséquent,  pour  qqe  je  puisse  avec  qudque  sû- 
reté rapporter  ces  notions  incomplètes  à  ce  que  nous  comudssons 
actuellement  des  maladies  de  l'abdomen.  Ce  pariigraphe  est  terminé 
par  l'indication  des  caractères  du  bon  et  du  mauvais  pus,  caractèfes 
qui  sont  restés  acquis  à  la  science. 

Ici  finit  pour  Galien,  pour  Etienne,  pour  plusieurs  éditeurs  et 
commentateurs,  la  première  partie  du  Pronostic. 

§  8.  Hippocrate  s'arrête  un  instant  sur  les  hydropisies,  qu'il  étudie 
au  point  de  vue  de  leur  origine.  Il  en  reconnaît  deux  espèces  :  celles 
qui  viennent  du  foie,  celles  qui  ont  leur  point  de  départ  dans  les 
lombes  et  les  flancs.  Il  indique  les  caractères  qui  servaient  alors  à  les 
distinguer.  «  Ces  idées  sur  les  hydropisies  étaient  généralement  ré- 
pandues chez  les  Grecs,  disent  les  auteurs  du  Cîtmpendium  de  méde^ 
eine  pratique  (t.  IV,  p.  508)  i  et,  quoique  exprimées  d'HAB  nuaûèft 
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un  peu  v^o^  par  Hippocrate,  elles  sont  cependant  fondées  sur  une 
ffffii!>tfnffr  exacte  de  h  naturat  ^ 

$9.  Ce  paragr^^he  est  assez  confus,  L'auteur  a  voulu  parler  de 
lai  marche  de  la  gangrène  des  extrémités,  de  sa  valeur  comme  signe, 
mais  fans  indiquer  h  quel  point  de  vue  il  se  plaçait;  il  avance  en  outre 
dstle  prDfXNUtion,  regardée  comme  inintelltgibk'  par  les  uns,  comme 
hiUIe  par  les  autres,  à  savoir  que  la  noirceur  complète  des  orteils 
«I  do  pied  présage  moins  de  danger  que  leur  lividité.  Voici  à  ce 
propos  les  réflexions  très* fondées  de  M.  Littré  '  :  »  La  noirceur 
(t<5  partie:»  annonce  la  gangrène,  la  formation  du  dép6t,  un  eliart 
b^orable  de  la  nature  et,  si  la  mortiti cation  se  borne,  des  chances  de 
fùénsoD  ;  ia  lividité  des  parties  n'est  pas  un  dépdt  et  peut  être  con- 
lîiiéréd  comme  une  preuve  de  Tafï'aiblissement  généml  du  malade  et 
HO  signe  de  très-mauvais  augure  -.  >* 

^  10.  La  valeur  pronostique  du  sommeil  est  assez  bien  appréciée  ; 
iDaia  ce  signe,  comme  tous  les  autres,  est  présenté  d'une  manière 
trop  générale,  ou  plutôt  trop  abstraite. 

^  IK  Uippt>crate  s  occupe  ici  des  selles.  II  a  consigné  à  cet  égard 
de  très-bonnes  observations,  presque  toutes  confirmées  par  la  méde- 
ctoe  moderne,  qui  leur  a  donné  une  valeur  bien  plus  grande  en  ra|)- 
^tafil  les  moditications  que  présentent  les  sàcllcs  a  diverses  altéra- 
tioos  pathologiques  locales  ou  générales  qui  tiennent  ces  modifications 
tous  leur  dépendance* 

5  12,  Je  dirai  de  même  de  l'urine.  Du  reste,  je  dois  faire  deux 
remarques  :  la  première,  c'est  que  l'importance  accordée  à  la  seule 
isqiection  des  urines  est  à  peu  près  annulée  par  les  recherches  mo- 
«kffica,  et  en  particulier  par  celles  de  M-  Hayer,  dont  on  ne  saurait 
ficuser  la  compétence  sur  ce  point.  «•  Toutefois,  ajoute  ce  savant 
(Ktbologiste,  malgré  ces  lacunes  et  malgré  ces  erreurs  que  je  signale 
Mleinent  parce  qu'elles  sont  reproduites  dans  des  nrailliers  de  vo- 
,  les  observations  d'Hippocrate  sur  les  urines  offrent  un  véri- 


ÛfiMP*  i'Bippr^uU  tntrod,,  f».  4SI* 
^  |*it  rvùtinté  plus  lird  ibns  ËUcnna  (p.  14J  )  i  peu  fvrb  la  m^me  fxplicitîon.  Ou 
Ab  ob  rtoiaffiueri^  en  lisant  le  pâÂ&agc  tout  cntkr,  qn'Hippùcrate  apporte  d'inipor- 
I  fwtftoiloai  I  cetie  propo^Uio»,  qui  semble  tout  d'tt)ojrtt  absolue,  reMricUoQi 
I  )•  loot.  [Cnmm,  U  in  Proçn.,  u  9.] 
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table  intérêt*.  »  La  seconde  remarque,  c'est  que  notre  auteur  a  posé, 
à  propos  des  urines,  cette  restriction  importante,  «  qu'il  faut  prendre 
garde  de  se  laisser  induire  en  erreur  par  l'aspect  des  urines;  car,  si 
la  vessie  est  malade,  les  urines  peuvent  avoir  tous  ces  caractères,  et 
alors  elles  ne  sont  plus  l^indice  de  l'état  de  tout  le  corps,  mais  seu- 
lement de  celui  de  la  vessie.  >»  Hippocrate  avait  donc  entrevu  le  rap- 
port des  symptômes  avec  Tétat  des  organes;  mais  il  ne  s'est  pas  em- 
paré de  ce  principe  si  fécond,  et  il  se  hâte  de  passer  outre,  comme  s'il 
craignait  de  s'égarer  en  recherchant  les  signes  d'un  organe  en  parti- 
culier plutôt  que  ceux  de  tout  l'organisme. 

§  13.  Je  répéterai,  à  propos  du  vomissement,  ce  que  j'ai  déjà  dit 
bien  souvent  dans  cette  introduction,  à  savoir  que  ce  symptôme  étant 
considéré  d'une  manière  générale,  n'a  qu'une  valeur  très-secondaire. 

§  14  à  18  et  19  inilio.  Hippocrate  avait  une  connaissance  toute 
spéciale  des  affections  de  poitrine  ;  il  en  parle  en  observateur  éclairé 
et  exercé.  Aussi  tout  ce  qu'il  a  écrit  sur  ce  sujet  mérite  la  plus  grande 
attention  et  n'a  rien  perdu  de  son  importance  et  même  de  son  utilité, 
malgré  les  travaux  récents.  Il  parle  successivement  de  l'expectoration, 
des  signes  fournis  par  l'habitude  extérieure  chez  ceux  qui  sont  affec- 
tés de  péripneumonies,  du  diagnostic  local  et  général  de  l'empyème, 
de  la  marche  et  de  la  terminaison  de  cette  affection  et  des  dépôts 
critiques  dans  les  maladies  de  poitrine.  Il  a  distingué  la  pleurésie,  la 
pneumonie;  il  les  a  souvent  réunies  et  étudiées  sous  le  nom  de  péri- 
pneumonie;  il  a  connu  l'épanchement  pleurétique  simple  et  l'em- 
pyème proprement  dite;  seulement  il  n'a  pas  assez  distingué  l'un  de 
l'autre  ces  deux  états  pathologiques.  Il  a  très-bien  décrit  la  pbthisie, 
mais  il  a  confondu  les  vomiques  ou  seulement  une  expectoration 
abondante  avec  les  véritables  empyèmes.  Toutefois ,  je  ne  serais  pas 
éloigné  de  croire  que  cette  confusion  n'est  pas  toujours  réelle,  et 
qu'il  a  eu  probablement  affaire  dans  certains  cas,  et  peut-être  plus 
souvent  qu'on  ne  le  voit  dans  nos  climats,  à  de  véritables  gangrènes 
du  poumon ,  lesquelles  sont  accompagnées  d'épanchements  pleuré- 
tiques  qui  se  font  jour  à  travers  les  bronches  à  l'aide  des  larges  com- 
munications établies  par  les  progrès  de  la  gangrène  entre  le  sac  pleu- 

'  Traité  dei  maladies  des  reins,  1. 1,  p.  217. 
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il  et  le  poumon.  C'est  ce  que  j'ai  constaté  sur  deux  cadavres  à 
biV{)il&lde  Dijon. 

Dmiis  soiî  Àrtjunienl  (fe.s  Conques,  à  propos  de  1h  402"  sent.  (t.  V, 
p.  574;,  ià.  Litiré  a  initiale  aussi  sur  ta  iVéquence  de  1h  uieittîon  des 
ruplon»  de  vomiques  par  les  auteurs  liippocraliques;  il  ne  sait  s'il 
fiuittdni^ttre  qu'au  temps  d'Hippocrate  les  voniiqoes  étaient  plus  fré- 
queote»  que Qiaiu tenant,  ou  &i  cette  tréquence  tient  e^senliellement  au 
rfiniiâ;  c>st  là  un  sujet  de  recherches  pour  les  médecins  qui  pnitiquent 
en  Gfèc6^  et  qui  oublient  trop  quels  servi cjîs  ils  pourraient  rendre  à 
el  aussi  à  la  science,  s'ils  s'altathaient  k  contrôler  les  des- 
d'Hippocrate  par  leurs  propres  observations.  M.  Lillré  pense 
qull  s'ugit  dans  la  402*  sent.,  et  par  conséquent  dans  le  Pronostic^ 
foil  d*iibcès  formés  dans  le  tis.^u  tnéme  du  poumon,  soit  de  collection 
purulente  dans  la  ptèvre^  attections  dans  lesquelles  h;  pus  se  serait 
hit  jour  par  la  bouche;  il  rapporte  à  l'appui  de  celte  manière  de  voir 
ifiieiqm»  ot)servations  eutpruntées  à  des  auteurs  modernes. 

§  19.  La  fin  de  ce  pîtragraphe,  qui  termine  la  deuxième  partie  du 
PrQ9iostii\  est  consacrt^e  à  quelques  observations  sur  le  danger  imnii- 
neot  des  maladies  de  vessie. 

^  90.  Je  transcris  ici  les  réflexions  que  M.  Llltré  a  faifes  sur  ce  qui 
est  dit  des  crises  dîins  le  Pronoslk\  et  je  reprendrai  ailleurs  Icxpo- 
sîticm  de  U  doctrine  d'Hippoci-ateet  de  ses  successeurs  sur  ce  point. 
*  Il  est ,  dans  le  Prono.Uk\  perpéluéllomeot  question  des  crises  et 
jours  critiques;  Hippocrate  leur  attribue  une  généralité  que  les 
rvalions  modernes  n'ont  pas  coutlrmée.  Cependant  on  trouve 
cas  ùiï  ut»e  crise  manifeste  détermine  la  solution  de  la  ma- 
ladie :  cela  est  établi  d'une  nirmière  incoulestable  par  des  observations 
précî&es.  11  résulterait  de  là  que,  parmi  les  maladies,  les  unes  n'ont" 
lucane  crm*  app^irenlef  et  c'est  le  plus  grand  nombre  chez  nous\ 


U  i»i  rrriajii  i|uo  i.i  varlaliMité  do  nos  diitials  et  i;i5iprv**Htlon  *tes  res50urc(*s  rïe  11 
iu«  jï»*u*viii  ruiilraricr  t^raiidemeiu  l*i  solution  d*^?»  maladifs  par  les  cri5€S,  ik\n%\ 
^pr  t#  r<»iiiarqiiç  M.  Fu^lcr  {MnL  de  ia  Frattcr^  p,  59;ii  ;  mais  il  faut  ajoutrr  av<ir  le 
Mtme  juirui  itur,  fmur  fiuiconquc  vnil  obîurvrr  a1teiitiv»nin'jit,  hi  doctrine  cks  tv\s(% 
m^  ferUle  f»aa  ijjoïri^cliejc  noit\  qttf  kmis  Ir  rlluiai  de  \ù  Grèce;  ou  peut  b'en  assurer 
il  eomiktUiit  U  staïUUquc  doiméc  p:tr  lllldctirand,  tii(^dc€in  de  riiûpital  tic  \iciine 
!Mt4  pr<il.,t.  t,  diap.  V,  p.  3'!o-'i72»irad.  de  Al,<iautliier.  PaHs,  1824),  Cf.ttissi  sci 
/iKiilKf.  Jtract.  mcd.  Vienne»  IHia,  t.  1,  p,  (Uî^  rjo  «t  suiv.;  et  voy*  piirtifiiltèrcment 
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et  que  les  autres  sont  terminées  par  un  véritable  mouvement  cri- 
tique. Ce  serait  donc  aujourd'hui  un  important  sujet  d'étude  que 
de  tâcher  de  faire  le  départ  entre  les  maladies  critiques  et  les  mala- 
dies acritiques,  et  de  signaler  les  circonstances  qui  appartiennent  aux 
unes  et  aux  autres  ^  >» 

§  21.  Il  est  probable  que  Tauteur  a  parlé  ici  de  la  fièvre  cérébrale 
ou  méningite.  Ce  qu'il  en  dit  est  fort  confus,  ainsi  que  Galien  le  re- 
marque. (Com.  Ill,  in  Prog,^  texte  11.) 

S  22.  Observations  pratiques  et  pronostiques  sur  Totita  aiguô. 

§23.  Les  maladies  du  pharynx,  et  en  particulier  Tangine ou  es- 
quinancie^  ont  beaucoup  occupé  Técole  de  Cos.  Hippocrate  s'y  arrête 
longuement,  et  il  signale  le  danger  de  la  rétrocession  sur  le  poumon, 
de  rérysipèle  qui  apparaît  quelquefois  au  cou  et  sur  la  poitrine  dans 
les  inflammations  de  la  gorge,  érysipèle  qu'il  regarde  comme  un 
signe  avantageux.  En  parlant  de  l'amygdalite  gangreneuse,  il  donne 
le  précepte  très-sage  d'employer  les  purgatifs  avant  d'en  venir  k  une 
opération  sanglante. 

§24.  Hippocrate  revient  sur  les  crises,  et  plus  spécialement  sur 
celles  qui  se  font  par  les  dépôts.  Je  parlerai  ailleurs  des  dépôts. 

S  25.  Dans  ce  paragraphe ,  qui  est  une  espèce  d'épilogue ,  de  pé- 
roraison ,  Hippocrate  résume  sa  doctrine  par  quelques  principes  gé- 
néraux et  entre  autres  par  celui-ci  :  qu'il  faut,  pour  bien  apprécier 
les  signes,  savoir  comparer  leur  valeur  réciproque.  Ce  principe  est 
très-important  et  complète,  avec  les  deux  autres  que  j'ai  indiqiiés  au 
S  2 ,  tout  le  côté  dogmatique  de  la  prognose. 

Le  Pronostic  se  termine  par  la  phrase  suivante,  qui  rétame  eom- 
plétementle  système  médical  que  ce  traité  représente  :  «  Ne  deman- 
dez, dit  l'auteur,  le  nom  d'aucune  maladie  qui  ne  se  trouve  pas  inscrit 
dans  ce  livre,  car  toutes  les  maladies  qui  se  jugent  dans  les  mAmes 
périodes  que  celles  que  j'ai  indiquées  plus  haut,  vous  les  reconnaî- 
trez aux  marnes  signes.  »  Ainsi,  sauf  quelques-unes  qu'il  nomme, 
les  maladies  aigués  n'ont  pas  de  symptômes  particuliers;  elles  n*ont 


le  Cours  théorique  et  priUique  d$  poUhologie  interne  et  d$  thérapie  (  hurlt«  186), 
1. 1,  p.  442  et  tuiv.)  de  M.  Gintrac. 
*  QEui>n$  d'Hipp.,  t.  11,  Argument  du  JPronottic,  p.  M» 
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quedaft  s^'inptôtues  généraux  qui  leur  sont  communs;  ou  plutôt  il 
ne  reconDutt  pas  de  symptômes,  mais  seulement  des  signes  qui  sont 
luiis  à  toutes,  et  dont  l'étude  doit  servir  à  faire  juger  toutes 
»  ainsi  qu*il  le  dit  lui-môme  un  peu  plus  haut.  Il  se  gardera  bien 
dâ  AmlUplier  les  noms  et  les  espèces  de  maladies,  à  Fexempte  des 
iî^s  cnidiens,  ainsi  qu'il  le  leur  reproche  au  début  du  traité 
.*H.-^;^  :  />ii  régime  dam  ks  maladies  aiguës, 
£o  Âoninie,  le  Pronostic  n'est  pas  seulement  un  traité  de  patholo- 
gie générale,  un  livre  de  séméiologie^  comme  nous  l'enlendons, 
pnfaqu'oii  y  trouve  la  descrîplion,  le  diagnostic  et  le  traitement  de 
qil0lf|ti€S  affections  particulières  :  ce  n*est  pas  non  plus  un  traité  de 
ptttholofîe  spéciale,  puisque  le  diagnostic  de  Tétat  général ,  puisque 
Pétude  de  la  communauté  des  maladies  aiguës ,  puisque  surtout  la 
lerche  de  Tavenir,  y  tiennent  le  premier  rang;  ou  plutôt  il  ne 
Il  pas  vouloir  faire  rentrer  ce  traité  dans  nos  divisions  classiques» 
mtis  l6  regarder  comme  Texpression  d'un  système  médical  tout  par- 
ticulier el  entièrement  opposé  à  celui  qui  gouverne  actuellement  la 

Galien  a  écrit  sur  le  Pronostic  un  Cnmmmimre  en  trois  parties, 
Coruiiie  presque  toujours,  il  avertit  que  c'est  forcé  par  ses  auditeurs 
quila  composé  ce  Commentaire ,  lequel  n'était  pas  destiné  à  être  pu- 
blié; au&si  saccuse-t-il  lui-môme  de  n'avoir  jms  apporté  à  ce  travail 
tout  le  soin  désirable  ',  Mais  c'est  là ,  de  la  part  du  médecin  de  Per- 
gam^y  une  modestie  affectée  qui  lui  est  très-habituelle;  aussi  ne 
faut*il  pas  prendre  son  aveu  à  la  lettre,  et  se  tenir  en  défiance ,  ainsi 
que  le  fait  M.  Posthumus  (//.,  p.  xi  el  xu).  Il  suffit  en  effet  de  par- 
oonrir  ce  Commentaire  pour  être  convaincu  quil  est  d*une  très- 
grande  utilités  et  que  lui  seul  peut  lever  pour  nous  un  grand  nombre 
de  dlfBcuUés  philologiques  ou  médicales  que  présente  le  texte  d'Hip- 
pocfsia. 

Cn  fait  remarquable,  c'est  que  Galien  «  qui  connaissait  bien  les* 

11  en  cite  quelques  sentences,  ne  pitr;ilt  pas  les  avoir  ^ 

le  Pronoatic  ,  soit  pour  la  conslilulion,  soit  pour  fin-  ! 

terprétalton  du  texte.  C'est  pour  moi  une  raison  de  croire  qu*il  ne  | 

Comm*  111,  in  Ub*  Progp*  Prottm,  Voy.  itml  p.  7è  il  II  noto  a  di  eette  p*ge. 
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regardait  pas  les  Conques  comme  la  sowce  du  Pronostic^  ainsi  que 
M.  Ermerins  a  cherché  à  rétablir.  Du  reste,  je  reprends  cette  ques- 
tion en  détail  dans  la  Dissertation  sur  le  mode  de  formation  des 
livres  rédigés  sous  forme  de  sentence. 

Après  Galien  le  seul  commentateur  ancien  du  Pronostic  dont  nous 
possédions  le  travail,  est  Etienne.  Le  texte  a  été  publié  pour  la 
première  fois  par  Dietz ,  dans  ses  Scholia  in  Hippocratem  et  Gale- 
ntcm,  1. 1,  p.  51  et  suiv.  Etienne  s'est  souvent  inspiré*  de  Galien, 
mais  souvent  aussi  ii  a  tiré  ses  explications  de  son  propre  fonds  ou 
de  commentaires  perdus.  Ses  explications  ne  sont  pas  aussi  dépour- 
vues d'utilité  que  le  dit  M.  Posthumus  (  //,  p.  xiv-xv  ) ,  et  on  en  trou- 
vera la  preuve  dans  mes  notes. 

Le  premier  médecin  que  l'histoire  nous  fasse  connaître  avec  cer- 
titude comme  s'étant  occupé  du  Pronostic ,  est  Hérophile.  Galien' 
montre  presque  du  mépris  pour  ce  travail  qui  paraît  du  reste  avoir  été 
plutôt  une  réfutation  qu'une  interprétation  des  doctrines  d'Hippo- 
cr^le  ;  mais  Galien  est  un  juge  assez  partial ,  surtout  quand  il  s'agit  de 
défendre  celui  qu'il  proclame  son  maitre;  et  nul  doute  que  la  critique 
d'un  médecin  aussi  ancien  et  aussi  savant  qu'était  Hérophile  n'ait 
fourni  une  page  très-curieuse  et  très-instructive ,  aussi  bien  à  l'his- 
toire de  la  médecine  en  général  qu'à  celle  des  écrits  d'Hippocrate  en 
particulier.  M.  Posthumus  (//.,  p.  xi)  regrette  surtout  le  texte  d'Héro- 
pliile  à  cause  des  variantes  qui  auraient  pu  y  être  consignées  ;  quant 
a  moi ,  je  ne  regarde  pas  cette  perte  comme  la  plus  sensible ,  attendu 
que  Galien ,  qui  n'avait  aucune  hostilité  systématique  contre  cette 
partie  du  travail  du  médecin  alexandrin ,  a  dû  nous  conserver  les  le- 
çons anciennes  qu'il  y  a  rencontrées,  puisque  dans  son  propre  Com^ 
men taire  il  nous  signale  très-souvent  les  variantes  que  donnaient  les 
vieux  manuscrits. 

Du  reste,  la  critique  d'Hérophile  n'a  pas  empoché  le  Pronostic 
d'être  regardé  comme  un  des  ouvrages  les  plus  achevés  d'Hippocrate; 
ce  traité  est,  avec  les  Aphorismes y  celui  qui  a  joui  de  la  plus  grande 
réputation  dans  l'antiquité. 

Xénocrite  et  Philinusde  Cos  ont  expliqué  les  mots  obscurs  qui  sont 

•  Comm,  I,  in  Progn,,  leite  4,  in  medio. 
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lis  le  PronosHc,  Nicandre  de  Colophon  Ta  paraphrasé  eu 
vert  iiexamètres.  Celse  a  traduit  une  partie  du  Pronostic  dans  son 
TfuUéde  médecine^  et  cette  traductioo  nous  est  h  son  totir  quelque- 
Coït  utile  pour  éclaircir  certains  passages  du  texte  d'ilippocrate. 
MJàm  d*Aiinde  '  professe  que  le  médecin  doit  ronnaîlre  le  Pronostic, 
letaolreâ  écrits  d'Hîppoci^ate  et  les  œuvres  de  la  nature. 

Cœlîtis  Aurelfanus  V  ou  plutAt  Soranus ,  attribue  le  Prmiofstir  h 
Ifippocrale,  Èrotien  le  range  le  premier  parmi  les  écrits  de  séniAio- 
to^ie;  Calien  "  dit  que  le  Pronostic  est  bien ,  comme  les  Aphorisme^  ^ 
rœovra  d'Hippocrate,  fils  d'Héraclide.  Etienne*  déclare  qu'il  n'y  a 
qo'uBe  voix  sur  l'authentiriit^,  du  PrùnoHic,  et  qii1l  doit  ^Ire  atlri- 
liué  «ans  hésiter  à  Hippocnne,  tils  dlléraclide,  c  ast-à-dire  au  grand 
Hippocrate^Tous  les  éditeurs  ou  commentateurs  modernes  partagent 
lit  croyance  des  commentai  eu  rs  anciens  ^ 
L'un  des  derniers  Inducteurs  du  Pronostit%  l'éloquent  secrétaire 
pétuel  de  rAcadénue  de  iiiêdecine ,  M.  Pariset  »  disait  dans  son 
beau  langage  :  »  L'importance  de  la  matière.  Tordre,  h  déduction, 
cette  luctililé  de  la  parole,  qui  naît  de  lu  concision  et  qui  ne  s'inter- 
pose entre  nous  et  les  phénomènes  que  pour  leur  donner  h  nos  yeux 
plus  dVvidence  »  tout  dans  le  Prono.'itic  respire  celte  raison  sûre, 
prompte,  i^levéCt  pénétrante  qui  a  écrit  les  AphorismcK  et  le  livre 
/V  tair,  deii  eaux  et  drs  lîntT  :  c'est  la  même  touche  et  le  même  es- 
prît  ;  c>î»t  le  même  art  de  tout  voir  et  de  tout  abréger;  ainsi  les  suf- 
frages du  î^oûl,  les  témoignages  de  Phisloire,  ceux  de  la  nature,  que 
Toti  n^caeille  au  lit  des  mahides,  tout  se  déclare  en  faveur  du  traité 
^     5tir  !<*  Pronostic,  n 

H        Tavoue  qu'à  tous  ces  témoignages  donnés  avec  plus  ou  mcjîns 
H    d^^ssorance ,  mais  datant  tous  d'un  temps  plus  ou  moins  éloigné 
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*  THrab.  Srrm,  I,  cap,  l-^  p.  lîiO,  éil.  d'H.  Étknnc, 
^■*  )Sûth,  Diui,  \\\  8,  p.  ,1âil,  èd*  Alm»  C^lius,  dans  le  même  passâg<»,  attribue  au&ai 

traita  tur  le  Pronaniir  à  Utocl^s.  —  Oise  (d«  Mnd.  Il  *  in  proœm.)  dit  (fu'Uippo- 
tr*ic  fftceik  dans  [e  proiioslk. 

*  C^mm.  lU,  in  Eptd,,  U\,  ie%U  t2,  -^  Cf.  aii?»l  Comm,  J,  in  Bpid,^  lU,  t.  5. 
t«c.  rit.t  p*  h^  ^t  aiifijil  Kiionnr,  €omm,  inpriorem  Gai*  Hb,  Tk9r^p*adGtaue» 
Dirtl,  t.  I.  p,  2.*îH  etTUU 

^  IX  (^nnii'f.  if!i.%urit,  p,  5?-$^  où   so  tfouvent  rassvmUl^s  tïe^iicoiip   d autres 
l^nngcs  mollis  Importiitils. 
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d'Hippocrate,  je  préférerais  celui  d'un  oontemplorain  ou  d*un  des 
successeurs  immédiats  du  médecin  de  Gos;  carsilegoàt,  l'impression 
personnelle,  le  soin  de  la  gloire  d'un  auteur,  ont  leurs  droits,  la  cri- 
tique a  des  exigences  plus  sévères  encore  et  n'aime  pas  à  se  contenter 
de  suppositions.  ^ 

*  Mais  peutp-étre  ce  témoignage  que  je  souhaite  ne  fait-il  pas  entière- 
ment défaut;  je  crois  l'avoir  trouvé,  et  il  serait  dû  à  Dioclès  de  Ca- 
ryste,  presque  contemporain  d'Hippocrate,  comme  on  l'a  vu  dans 
mon  Introduction  générale.  Cœlius  Aurelianus  {Morb.  diut,^  lY,  viii , 
p.  536,  éd.  Almelov.) nous  dit  :  «  Hippocrates,  LibroPrognostico  \$ll]^ 
«  significare  inquit  lumbricos  interfectionem  œgrotantis,  quoties  mor- 
«  tui  fuerint  exciusi  omnibus  in  morbis.  Item  quidam  communiier 
»  mortuos  lumbricos  aiunt  gravia  denuntiare,  siquidem  ostendant  inesse 
«  corpori  {cor]ruptionem.  Diodes,  Libro  Prognostico  (Dioclès  avait  fait 
«  un  livre  qui  portait  le  même  titre  que  celui  d'Hippocrate),  evomitos, 
«  inquit,  lumbricos  nihil  alienum  significare,  nec  esse  absurdum;  per 
u  inferiora  vero  excludi  quoque  lumbricos  non  admirandum,  sed  mor- 
te tuos  et  inanes  esse  melius  ac  salutare,  vivos  vero  atque  plenos  et 
«  sanguinolentoSiperniciosum.»  —  Après  avoir  rappelé  les  opinions 
d'Hérophile(qui  déclare  funeste  l'expulsion  des  vers  morts  ou  vivants] 
et  d'autres  médecins  *,  Cœlius  termine  cette  esquisse  historique  en 
disant  :  »  Cbrysippus,  Asclepiadis  sectator,  libro  tertio  De  lumbricis, 
«  solis  in  celeribus  causis,  sive  periculosis,  mortuos  inquit  lumbricos 
«  egestos  interfectionem  segro  portendere. . . .  Sic,  inquit,  denique  Hip- 
«  pocratem  ferri  dicentem  suo  libro,  eos  qui  in  segritudinis  dedina- 
K  tione  cum  stercoribus  egeruntur,  nihil  grave  significare.  Sed  neque^ 
«  inquit ,  Dioclem  Hippocrati  contrariam  protulisse  sententiam ,  di- 
«  cendo  mortuos  vel  inanes  esse  meliores  ;  siquidem  hic  in  febribus 
«  solutionem  hoc  dixisse  videtur,  Hippocrates  autem  mortem  signifi- 
«  care ,  in  febribus  stricturae.  » 

*  Apollonius  Glaucus  disait  que  rexpulsion  des  lombrics  anifant  au  début  des  ma- 
ladies signifiait  l'at)ondance  des  crudités  (indt^e^ttonum  frequetUiam),  et  qu'arri- 
vant k  la  fin  elle  hâtait  la  crise  ;  que  c'était  un  mauvais  signe  de  les  rendre  Tirants.  — 
Apollonius  de  Mempliis  était  d*avis  que  la  production  des  vers  est  toujours  un  signe 
fâcheux  dans  les  maladies,  surtout  s'ils  étaient  expulsés  morts.  —  Aniiphanès  pensait 
qu'il  valait  mieux  rendre  les  v^rs  par  le  bas  que  par  le  haut,  et  plutôt  seuls  qu'avec 
des  matières  fécales. 


LE  PROXOSTIC.  —INTRODUCTION.  133 

^Voyons d'ftbord  comment  Cselius  a  été  conduit  à  défigurer  le  texte 
d^HIppocrate;  assurément  II  n'avait  pas  sous  les  yeux  des  manuscrits 
diflemits  des  neutres ,  et  voici  comment  il  a  dà  raisonner  :  On  dit  com- 
nnmémeot  que  Texpulsion  des  lombrics  morts  est  un  mauvais  pré- 
Mjçe;  or^  comme  Hippocr«itedit  que  Texpulsion  de  ces  animaux  est 
iraotageyse,  il  faut  en  conclure  qu'il  a  entendu  lus  lombrics  vivants^ 
ci  ifull  a  sous-entendu  que  l'expulsion  des  lombrics  mortsélait  per- 
jiidense.  C'est  ainsi,  si  je  ne  me  irûmpe,  que  le  texte  du  Prtmosftc  a 
éfté  tniusfoiTDé  en  celui  que  nous  lisons  dans  Cœlius,  de  telle  sorte 
qii^  notts  trouvons  dans  cet  auteur,  non  cequ*llippocrate  a  exprimé, 
mais  ce  que  Cœlius  a  regardé  comme  sous-entendu. 

Comme  Chrysippe  assure  qu'il  n'y  apasconlradiction  entre  là  pro- 
position d'Hippocrate  (qull  traduit  fidèlement;  et  celle  de  Dioclès  , 
qui  cependant  nous  parait  fort  différente ,  il  me  semble  diUieile  de  ne 
pBs  admettre  que  Dioclès  s'était  livré  à  une  discussion  sur  le  passage 
d*Hipp4)cratd  i  que  la  contradiction  était  plus  apparente  que  réello  j 
tes  deux  auteurs,  et  qu  elle  portait  surlout  sur  des  distinctions 
;ou  moins  subtiles.  Du  texte  de  Cu^lius  il  ne  ressort  ni  positive- 
ll«  ni  directement,  que  Dioclès  avait  lu  le  Pronostic^  et  qu'il  en  a 
diseolé  certains  points  de  doctrine ,  cela  est  vrai  ;  mais  la  rétlexion  de 
Chrysippe  donne  du  moins  à  ma  supposition  une  grande  probabilité, 
surtout  quand  on  songe  que  le  titre  du  livre  de  Dioclès  était  le  même 
que  celui  d'Uippocrate  ;  quand  on  se  rappelle  aussi  que  le  même  Dio-  J 
clèi*  nous  fournit  deux  témoignages  positifs ,  Tun  sur  les  Aphommei^  \ 
J^motrc  sur  le  traité  lies  ariiculudom ,  livres  dont  la  réputation  ne  pa- 1 
pas  avoir  été  plus  grande  que  celle  du  Pronoxiic.  \ 

Quoi  qu'il  en  so'ii,  l'auteur  du  Pronostic  ne  doit  qu'à  son  génie  vi  i 
pratique  éclairée  les  observations  qu'il  a  consignées  dans  ce  | 
L  Je  ne  saurais  admettre»  en  effet,  qu'un  écrit  qui  tire  son  oh- 
Ijiai  d'une  pensée  toute  systématique,  qu'un  livre  qui  représente 
une  grande  doctrine,  ait  pu  être  créé  par  la  seule  réunion  de 
lc|ises  passages  empruntés  aux  Prmofiom  de  Cos^  comme  le  veut 
M.  Ennerins.  Êvidemnu  nt  ce  n*est  pas  ainsi  que  se  forment  les  traités 
«fegimitiques  ;  ce  sont  eux  nu  contraire  qui  donnent  naissance  à  des 
eonipilations  telles  que  sont  les  PrénoUom  de  Cos  ^  , 

*  ¥of«  Uk  0xutf talion  înt  le  moéi  di  fofmnUon  dtt  litres  fédigéi  9n  fùtmt  de 
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1 .  Il  me  semble  qu'il  est  très-bon  pour  un  médecin  de  s'appliquer 
I        au  pronostic  (1).  Pénétrant  d'avance  et  indiquant  près  des  malades 

les  phénomènes  passés,  présents  et  à  venir,  énumérant  toutes  les 
j  ;,      circonstances  qui  leur  échappent,  il  leur  persuadera  qu'il  connaît 
t^t'^  mieux  qu'un  autre  tout  ce  qui  les  regarde  ;  en  sorte  qu'ils  ne  crain- 
''"       ,dront  pas  de  s'abandonner  à  lui.  Il  dirigera  d'autant  mieux  le  trai- 
!!^S  .  (ement  qu'il  saura  prévoir  les  événements  futurs  d'après  les  phé- 
f  "^    ;j|Mnènes  présents  (2).  Il  est  impossible  de  rendre  la  santé  k  tous  les 
^  v^  luilades,  et  cela  vaudrait  certainement  mieux  que  de  prévoir  l'avenir  ; 
mais  comme  les  hommes  périssent,  les  uns  terrassés  tout  à  coup  par 
^'   t  la  violence  du  mal,  avant  d'avoir  appelé  le  médecin,  les  autres  pres- 
9 Y     que  aussitôt  qu'ils  Tout  fait  venir,  ceux-ci  un  jour  après,  ceux-là 
après  un  peu  plus  de  temps,  mais  toujours  avant  qu'il  lui  ait  été  pos- 
sible de  combattre  avec  les  moyens  de  l'art  chaque  maladie  (3},  il 
faut  que  le  médecin  sache  reconnaître  la  nature  de  ces  affections  et 
jusqu'à  quel  point  elles  dépassent  les  forces  de  l'organisme,  et  s'il 
)/      n'y  a  point  en  elles  quelque  chose  de  divin  (4)  ;  il  doit  aussi  apprendre 
à  tirer  un  pronostic  de  cette  dernière  circonstance.  Un  tel  médecin 
sera  justement  admiré  et  excellera  dans  son  art;  mieux  que  tout 
autre  il  saura  préserver  de  la  mort  les  malades  susceptibles  de  gué- 
risoir,  en  se  précautionnant  plus  longtemps  à  l'avance  contre  cha- 
que événement;  prévoyant  et  pronostiquant  ceux  qui  doivent  guérir 
et  ceux  qui  doivent  mourir,  il  sera  exempt  de  reproche. 

2.  Le  médecin  observera  ce  qui  suit  dans  les  maladies  aiguës  :  il 
examinera  d'abord  si  le  visage  du  malade  ressemble  à  celui  des  gens 
en  santé,  et  surtout  s'il  est  tel  qu*il  était  avant  la  maladie;  car  s'il 
est  tel,  c'est  un  très-bon  signe;  s'il  est  très-différent,  c'est  un  signe 
très-redoutable.  Voici  quel  est  le  visage  redoutable  :  nez  effilé,  yeux 
enfoncés,  tempes  affaissées;  oreilles  i'roides,  contractées,  lobes  des 
oreilles  rétractés  (5);  peau  du  front  dure,  tendue  et  sèche;  couleur  de 
tout  le  visage  jaune  verdàtre  (6),  ou  noire,  ou  livide  ou  plombée. 

•  nPor>QSTlKON  seu  nPOriNÛilTIKA.  Pranolionum  liber  Foës).  —  ProgiiosU- 
coruni  iibri  (Hiomi).  Pronostiques  et  Prognostiqoes. 
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kCiMif .  I9i,  21â.)  —  Si  le  visage  est  tel  dès  le  débat  de  la  maladie^ 
[sans  qD*ùn  puisse,  du  reste,  par  les  signes,  expliquer  ce  changement, 
■i  fîi  inderau  malade  s'il  n*est  pas  époisé  par  des  vt'iïles,  ou 

Bir  '  rbée  liquide  et  abiiiidiintet  ^^  entifi  sMl  n  a  pas  suutlert  de     ^ 

[la  faim  :  s*'û  déclare  s'être  trouvé  dans  quelqu'une  de  ces  drcon-^^ , 
I  stances,  on  doit  juger  le  danger  moins  grand.  Cette  altération  du  ;  ' 
I  visage  disparaît  aloi*s  (7)  dans  Tespace  d'un  jour  et  d'une  nuit,  quand  V 
IdlfiproTient  de  telles  causes;  mais  si  le  malade  assure  qu'aucune  ^ 
1  D'à  eo  lieu,  et  si  sa  physionomie  ne  reprend  pas  son  expression  ha- 
Ibfliielle  dans  l'espace  de  temps  indiqué,  on  ne  doit  plus  douter  qu'il 
n'ipprocbe  de  sa  fin.  ^  Quand  la  maladie  est  plus  avancée,  au 
■Mpiènie  ou  quatrième  jour,  par  exempte,  si  le  visage  se  montre 
^Bl  décomposé,  il  faut  d'abord  faire  aux  malades  les  questions  men- 
flionnées  plus  haut,  et  de  plus  considérer  les  autres  signes  qu'offrent 
UiMBsenible  du  visage»  le  reste  du  corps  et  les  yeux.  —  Si  les  yeux 
HjpeDt  la  himière,  s'il  en  coule  des  larmes  involontaires,  s'ils  sont  di- 
I  vetijenta  (8),  si  Tun  devient  plus  petit  que  Tautre,  si  le  blanc  se  colore 
I  €11  rouge,  s'il  est  parsetnè  de  petites  veines  liviiles ou  noires (9),  si 
I  le  tour  de  \^prumlie{liï)  se  couvre  d'une  humeur  gluante  [cf.  Épiii.  I, 
[  %4imii,},  s'ils  sont  ou  renversés  ou  saillanls  hors  de  l'orbite,  ou 
très*eD foncée,  si  les  prunelles  sont  ternes  et  privées  de  leur  éclat,  si 
ïê  couleur  de  tout  le  visage  est  changée  x  on  doit  regarder  tous  ces 
»gties  comme  dangereux  et  même  mortels.  On  doit  aussi  considérer 
à  Ton  entrevoit  quelque  portion  du  globe  de  1  iHI  pendant  le  soni- 
méX  (H);  en  elTet,  quand  une  certaine  étendue  du  blanc  apparaît  à 
travers  les  paupières  en ir'ou vertes  sans  que  ce  sait  pwr  suite  d*une 
diarrhée,  d'une  purgation,  ou  d'une  habitude  naturelle,  cest  un 
signe  fâcheux  et  certainement  morteL  —  li  faut  savoir  que  la  distor- 
sion ou  la  contraction  avec  plissement  (12)»  la  teinte  jauueou  la  livi- 
dité des  paupières,  des  lèvres  et  du  nez,  réunies  k  quelques  autres 
«ignés  fâcheux ,  sont  les  avant-coureurs  d'une  nnirt  prochaine.  — 
Cest  encore  un  si^ne  de  mort,  que  les  lèvres  soient  relâchées,  pen- 
diates^  froides  et  blaurbes.  {Coufj  :21S,) 

S»  IJ  convient  que  le  médecin  surfjrenne  le  malade  couché  sur  le 
càté  droit  ou  gauche,  ayant  le  bras,  le  cou  et  les  exlrémités  iafé-    ■ 
rieuri;^  léfïèrement  tléthis,  et  tt»ut  le  corps  dans  un  état  de  sou-   | 
ficÊÊB  (13).  Telle  est  en  général  la  position  que  les  gens  bien  portants 
prefiBcnt  dans  leur  lit,  et  la  meilleure  [pour  les  malade.%]  est  la  poi^i- 
qui^  rapproch'  te  plus  de  celle  qui  est  propre  à  letat  de  sunlé. 
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—  Trouver  le  malade  couché  sur  le  dos,  avec  les  bras,  le  cou  et  les 
extrémités  inférieures  étendus ,  est  moins  avantageux  ;  mais  s'il  est 
affaissé  et  s'il  glisse  aux  pieds  du  lit,  c'est  encore  plus  dangereux; 
le  trouver  les  pieds  découverts,  nus  et  peu  chauds,  les  bras  etlef 
jambes  également  découverts  et  dans  une  situation  irrégulière  est 
mauvais ,  car  cette  position  indique  une  grande  agitation  (14).  — 
C'est  aussi  un  présage  de  mort  que  le  malade  dorme  toujours  la  bou* 
che  entr'ouverte^  et  que  couché  sur  le  dos  il  ait  les  jambes  extrême* 
ment  fléchies  et  très-écartées  (15).  Dormir  sur  le  ventre  lorsqu'on 
n'en  a  pas  l'habitude  dans  Tétat  de  santé ,  annonce  ou  du  délire  ou 
de  la  douleur  dans  les  régions  de  l'abdomen.  —  Vouloir  se  tenir  assis 
quand  la  maladie  est  à*  son  apogée,  est  funeste  dans  toutes  let  mala- 
dies aiguës,  mais  c'est  surtout  très-mauvais  dans  les  péripneumo- 
nies  (16).  {Coaq.  497.) 

Grincer  des  dents  dans  les  fièvres,  quand  ce  n'est  pas  une  haUtude 
d'enfance,  est  un  signe  de  délire  violent  et  de  mort  probable;  mais 
si  le  malade  a  du  délire  en  même  temps  qu'il  grince  des  dents,  c'est 
un  symptôme  immédiatement  pernicieux.  {Coaq,  235.)  Hais  il  faut 
savoir  prédire  le  danger  qui  doit  résulter  dans  ces  deux  cas  (17). 

Il  faut  observer  s'il  existait  un  ulcère  avant  la  maladie,  ou  s'il  eo 
survient  un  pendant  son  cours;  car  si  le  malade  doit  périr,  avant  la 
mort  l'ulcère  devient  livide  et  sec,  ou  jaune  verdfttre  et  sec.  (Coaq, 
496.) 

4.  Voici  ce  que  je  sais  sur  les  mouvements  des  mains  :  dans  toutes 
les  fièvres  aiguës,  dans  lespéripneumonies,  lesphrénitiSy  leso^jhalal- 
gies,  porter  les  mains  à  son  visage,  chercher  dans  le  vide,  avoir  de  la 
carphologie,  arracher  les  fils  des  couvertures,  détacher  les  pdllettes 
de  la  muraille ,  doit  être  regardé  comme  autant  de  signes  mauvais  et 
avant-coureurs  d'une  mort  probable.  (Coaq*  76.) 

5.  La  respiration  fréquente  indique  un  travail  morbide  ou  une  in- 
flammation dans  les  régions  sus-diaphragmatiques.  —  La  respiration 
grande  et  se  faisant  à  de  grands  intervalles  (c'est-à-<lire  rafv)  annonce 
le  délire.  L'air  expiré  froid  par  les  narines  et  par  la  bouche ,  est  un 
signe  de  danger  immédiat. — il  faut  savoir  que  la  respiration  facile 
exerce  une  puissante  influence  sur  la  guérison  de  toutes  les  maladies 
aiguës  qui  sont  accompagnées  de  fièvre  et  qui  se  jugent  en  quarante 
jours  (18).  (Coo^.  260.) 

6.  Les  sueurs  sont  très-favorables  daud  toutes  les  maladies  aiguës, 
toutes  les  fois  qu'elles  apparaissent  pendant  un  jour  critique,  et 
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qu'elles  dteipent  entièrement  la  fièvre.  —  Sont  bonnes  aussi  les 
sueur»  répÉiidue&  soi*  tout  le  corps  ,  et  à  la  suite  desquelles  le  ma- 
lade supporte  mieux  «on  mal.  —  Toute  sueur  qui  ne  procure  aucun 
de  ces  mnla^es  n'est  pas  profitable.  —  Sont  très-mauvaises  les 
sueurs  froides  et  bornées  à  la  léte,  au  visage  et  au  cou  ;  elles  présagent 
lîi  mort  dans  les  fièvres  aiguès,  et  dans  les  fièvres  moins  vi\'es  la  Ion- 
guctir  de  la  maladie  (lO.  {Coa^,  572,  573.  )  —  Sont  aussi  Irès-mau* 
tttset  les  sueurs  qui  se  répandent  sur  tout  le  corps  et  qui  ^nt 
sonUables  h  celles  de  la  tcte  (20.)  —  Les  sueurs  miliaires  et  qui 

Bsseqt  seulement  au  cou  sont  funestes;  relies  qui  forment  des 

'\e\ie%  et  de  la  vapeur  sont  bonnes.  —  Il  faut  examiner  le  carac* 
^néral  des  sueurs:  les  unes  naissent  de  la  faiblesse  du  corps, 

Ire*  de  la  tension  inflammatoire. 

L'bypocondre  (21)  est  en  très-bon  état  s*il  est  indolent ,  souple 
droite  et  à  gauche  ;  sll  est  enflammé  ,  douloureux ,  tendu  , 
droit  ne  présente  pas  les  mêmes  pliénomènes  que  ceux  du 
tM  gauche  (Î2ji  le  médecin  doit  être  en  garde  contre  tous  ces 
iyiliptdm<;s,  [Omq.  279.)  —  S'il  existu  une  pulsation  profonde  (23) 
Émft  l'hypocondre,  c'est  îe  prés;ige  d'un  trouble  général  ou  de  dé- 
lire; mais  chez  ces  malades  il  faut  observer  les  yeux  :  si  XmfmneUes 

continuellement  agitées,  il  faut  s  attendre  qu'ils  seront  pris  de 
maniaque.  [Conq.  282.)  —  Dne  tumeur  (24)  dure  et  doulou- 
TfUïe  dans  Thypoeondre  est  très-mauvaise ,  si  elle  en  occupe  toute 
XiiÊfùAne  ^  mais  quand  elle  est  bornée  à  un  seul  côté  ,  c'est  à  gauche 
t|i  elle  est  le  moins  redoutable.  Ces  tumeurs  apparaissant  au  début 
des  maladies  annoncent  que  la  mort  est  proche;  mais  si  la  fièvre  sub- 
kiti  '  '^  vingt  jours  sans  que  In  tumeur  s'afïaisse ,  elle  passe  à  la 
ni|j,  .    Chez  ces  malades  il  survient  dans  la  première  période 

irn flux  de  sang  par  le  nez,  et  il  les  soulage  notablement.  Mais  il  faut 
k«r  dfini:inder  s'ils  ressentent  des  douleurs  de  téie  ou  si  la  Mie  se 
trouble  »  car  si  lun  de  ces  signes  existe,  la  fluxion  est  de  ce  côté. 
^.t«§l  surtout  chez  les  jeunes^^ens  au-dessous  de  trente-cinq  ans 
p'ii  faut  s'attendre  à  ces  hémorragies  ;  chez  tes  vieillards  ,  c'est  à  la 
wppuration  de  la  tumeur  (2,1),  {Coaq,  280  )  —  Les  tumeurs  molles, 
iiKk)lttites ,  qui  cAdenl  ù  la  pression  du  doigt,  se  jugent  plus  lente- 
tticoi  ^l  sont  moins  dangereuses  que  les  premières.  Mais  s'il  se  passe 
ifcUiiie  jourfi  sans  que  la  fièvre  tombe  et  sans  que  la  tumeur  s'af- 

,  c*i»l  un  signe  qu1I  s'y  formera  de  la  suppuralion>  Il  en  est 

dans  le  reste  du  ventre  (26).  Ainsi 
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toute  tumeur  douloureuse,  dure,  volumineuse,  annonce  un  danger 
.de  mort  prochaine  ;  et  toute  tumeur  molle,  indolente ,  cédant  à  la 
pression  du  doigt,  persiste  plus  longtemps  que  les  premièrea.  — «1«8 
tumeurs  de  la  région  épigastrique  arrivent  plus  rarement  à  suppoi»-..^ 
tion  que  celles  des  hypocondres,  mais  celles  qui  sont  au-dessous 
^^'^       du  nombril  suppurent  moins  souvent  encore  ;  attendgMrgjjn  'inrtottt  h 

.  ._^ unûhéiuorxagîedes  paptîe&j^upéidaur^^^). — Pour  touteslestunieun.- 

qu^  persistent  longtemps  dans  ces  régions  il  fout  soupçonner  la-aufb^ 
puration.— On  jugera  ainsi  qu'il  suit  de  ces  aposthèines(î^  internes  : 
tous  ceux  qui  se  portent  en  dehors  sont  fovorables  s'ils  sont  médio- 
cres ,  saillants  et  terminés  en  pointe  ;  ceux  qui  sont  volumineux , 
aplatis  et  qui  ne  se  terminent  pas  en  pointe ,  sont  très-mauvais.  De 
tous  les  aposthèmes  qui  s  ouvrent  à  Tintérieur,  les  plus  favorables 
sont  ceux  qui  ne  communiquent  pas  avec  Textérieur,  qui  sont  cir- 
conscrits ,  indolents ,  et  qui  n'altèrent  pas  la  couleur  des  téguments. 
{Coaq.  281.)  —  Le  pus  est  très-bon  quand  il  est  blanc ,  d'une  consis- 
tance égale ,  uniforme,  et  sans  aucune  mauvaise  odeur  :  celui  qui  a 
les  qualités  opposées  est  très-mauvais  (29). 

8.  Les  hydropisies  (30)  qui  naissent  de  maladies  aiguës  sont  toutes 
mauvaises ,  car  elles  ne  délivrent  pas  de  la  fièvre  et  sont  très-dou- 
loureuses ;  elles  deviennent  même  mortelles  ;  elles  ont  pour  lu  plu- 
part leur  principe  dans  les  flancs  (cavités,  ilùiffi^^ )  ^1  dans  11 . 
région  lombaire  (31),  outTansle  foie.  —  Quand  l'hydropisie  a  son 
point^dajiépftft  •ëa»a-'4er~régTons'  lombaires  et  iliaques,  les  pieds 
enflent,  il  survient  des  diarrhées  rebelles  qui  ne  font  pas  cesser 
les  douleurs  des  flancs  et  des  lombes,  et  qui  n'amollissent  pas  le 
ventre.  —  Toutes  les  fois  qu'elles  tirent  leur  origiue  du  foie ,  il  y 
a  de  la  toux  et  des  envies  continuelles  de  tousser  sans  expectoration 
notable,  les  pieds  enflent,  le  ventre  est  resserré  ,  le  malade  ne  rend 
que  quelques  excréments  durs ,  encore  faut-il  les  expulser  de  force 
par  les  remèdes  ;  il  se  forme  dans  le  ventre ,  tantôt  à  droite ,  tantôt  à 
gauche,  des  tumeurs  qui  s'élèvent  et  s'affaissent  alternativement  (32). 
(Coaq.  452.) 

9.  Il  est  mauvais  d'avoir  la  tête ,  les  bras  et  les  pieds  froids,  quand 
le  ventre  et  la  poitrine  sont  chauds  (33)  ;  il  est  au  contraire  très-bon 
que  tout  le  corps  ait  une  chaleur  et  une  souplesse  uniformes.  (Coaq, 
492.)  —  Un  malade  doit  se  retourner  facilement  dans  son  lit,  et  se 
sentir  léger  quand  il  veut  se  soulever  ;  s'il  éprouve  de  la  pesanteur 
dans  tout  le  corps ,  dans  les  pieds  et  dans  les  mains  »  il  y  a  plus  de 
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•  Si  à  ce  seDlJineot  de  pesanteur  se  joint  la  lividité  des  ongles 
itgts  ^  td  raort  est  toiU  à  fait  inmiinente,  —  Lft  coiiluiir  coitï- 
■""•  fies  pitids  et  des  mains  est  inoius  formidable  que  leur 
nfîHatit,  dans  ce  cas,  cuosîdérer  les  autres  signes. 
Eq  i^flet,  SI  le  uKitade  ne  parait  pas  aceablé  pur  son  mal  ^  si  quelque 
Jtgiî-'  '^"  ^'*'ut  ^e  réunit  aux  autres,  on  peut  espérer  qui'  lu  maladie 
sç  t  1  par  la  suppuration,  que  le  malade  en  réchappera  et  que 

jgTPffli^iMttrcs  jeliléliUîlï^ront,  {(loaq.  493.)  —  La  rétraction  des 
tcgticples  et  des  parties  de  la  génération  indique  un  violent  travail 
mofime ,  et  une  mort  probable,  (Co^/y.  494.) 

10.  Pour  ce  qui  est  du  sommeil,  les  malades  doivent,  comme  c'est 
h  cootome  en  santé,  dormir  la  nuit  et  veiller  le  jour  ;  s'il  y  a  inler- 
fisnîaa  dans  cet  ordre,  c'est  plus  mauvais;  mais,  dans  ce  cas,  le 
liailgr^  e&i  le  moins  considéraljle  quand  le  sommeil  ne  se  prolonge 
fÊà  au  delà  de  la  troisième  partie  du  jour  (34n  Passé  ce  temps,  le 
«iKumeil  e0t  plus  funeste.  Il  est  très-mauvais  de  ne  dormir  ni  jour  ni 
Mît  :  car  on  [»eut  inférer  de  ce  syniptéme  ,  ou  que  Unsomnie  est  Ja 
miie  de  la  douleur  et  d'un  travail  morbide,  ou  qu1l  y  auia  du  dé- 
Jire»  iCoaq*  4t>T,  in  fine.) 

11.  Lîs  selles  sont  excellentes  si  elles  sont  molles,  consistantes, 
ti  elU^s  arrivent  à  l'heure  babituebe  dans  l'étal  de  santé,  et  si  elles 
lûQt  proportionnées  à  la  quantité  d'aliments  (35).  Des  selles  de 
tHle  nature  indiquent  que  le  ventre  inférieur  (hns'rfmtre)  est  sain. 

Cnttq,  601,  nu  (h*)  —  Quand  les  selles  sont  liquides,  il  est  hon 
qnelli'S  aient  lieu  sans  gargouillements,  qu'elles  soient  peu  rappro- 
peii  abondantes  â  la  lois:  car,  d'une  pj^rt,  fatigué  par  des 
'Otinueltes  d'aller  à  la  garde-robe,  le  malade  serait  privé  de 
fiotnniril ,  et  de  fautre,  s'il  rendait  souvent  des  matières  abondantes, 
Il  en  danger  d«^  lombei^  en  iijimfhimh  (36).  (Voy*  Coaq,  609.) — 
l,  m  proportion  de  la  quantité  d'aliments,  ailrr  à  la  selle  deux 
oo  trois  fois  le  jour,  une  fois  seulement  la  nuit,  et  plus  copieusement 
h  taiatin«  comme  c'est  Tbabitude  chez  rbonuoe  [bien  portant], 
—  Ijcs  selles  doivent  s'épai.ssir  k  mesure  que  la  maladie  appmche 
la  la  crise.  Il  faut  encore  qu'elles  soient  mndérément  rousses, 
fl  qu*elles  niaient  pa'^  une  trop  mauvaise  odeur  (37)*  —  II  es! 
•mta^^ttx  d*?  rentlred«*s  vers  ronds  lombrics)  (38)  avec  les  selles, 
loend  la  maladie  approche  de  la  crise.  {Conq,  fîOI,  in  finr,^  —  Dans 
fiaîqtK*  maladie  (|ue  ce  suit,  le  ventre  doit  être  souple  et  d*un 
nilame  convenable.  —  Des  évacuations  de  matières  liquides  comme 
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de  Peau ,  ou  blanches ,  ou  verdâtres ,  ou  d'un  rouge  foncé ,  ou  écu- 
meusGs,  sont  toutes  funestes.  — Sont  encore  mauvais  les  excréments 
petits ,  gluants  et  blancs  ,  et  ceux  qui  sont  verdâtres  et  liés  (39).  Us 
sont  encore  plus  funestes  s'ils  sont  noirs,  ou  gras,  ou  livides ,  ou 
violacés  (érugineux?)  ou  fétides.  —  Les  selles  variées  annoncent  que 
la  maladie  se  prolongera ,  mais  elles  ne  sont  pas  moins  pernicieuses  ; 
ces  selles  sont  composées  de  matières  semblables  à  des  raclures ,  de 
matières  bilieuses  (40) ,  porracées ,  noires ,  qui  sortent  tantât  en* 
semble,  tantôt  séparément.  (Coaq.  604,  631.)  —  Il  est  bon  que  les 
vents  s'échappent  sans  bruit  et  sans  explosion  ;  cependant  il  vaut 
mieux  qu'ils  s'échappent  avec  bruit  que  d'être  retenus.  Quand  ils 
sortent  avec  bruit ,  c'est  le  signe  d'un  travail  morbide  ou  de  délire , 
à  moins  que  le  malade  ne  les  lâche  ainsi  volontairement.  {Coaq.  495.) 

—  Un  borborygme  formé  dans  les  hypocondres  dissipe  les  douleurs 
et  les  gonflements  récents  et  non  inflammatoires  de  cette  région,  sur- 
tout s'il  s'échappe  (41)  avec  des  matières  fécales,  des  urines  ou  des 
vents.  S'il  n'en  est  pas  ainsi ,  le  borborygme  soulage  par  cela  seul 
qu'il  traverse  l'hypocondre  ;  il  soulage  encore  quand  il  roule  vers  le 
bas-ventre.  {Coaq.  281,  in  fine;  cf.  aussi  291.) 

12.  L'urine  la  meilleure  est  celle  qui  dépose  pendant  tout  le  cours 
de  la  maladie,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  jugée,  un  sédiment  blanc, 
homogène  et  uniforme  ;  car  elle  présage  l'absence  de  danger  et  une 
guérison  prochaine.  Mais  si  l'urine  ne  reste  pas  toujours  dans  le 
même  état,  si  tantôt  elle  coule  limpide,  et  tantôt  elle  dépose  un  sé- 
diment blanc  et  homogène ,  la  maladie  sera  plus  longue  el  moins 
exempte  de  dangers.  Si  l'urine  est  rougeâtre,  si  le  sédiment  est  de 
même  couleur  et  homogène,  la  maladie  sera,  il  est  vrai,  {dos  longue 
que  dans  le  cas  précédent ,  mais  la  guérison  sera  beaucoup  phis  as- 
surée. (Voy.  Coaq.  ô7ô.)  — Dans  ces  urines,  un  sédiment  semblable  à 
de  la  grosse  farine  d'orge  est  funeste;  celui  qui  ressemble  à  des 
écailles  est  plus  mauvais.  Le  sédiment  blanc  et  ténu  est  tout  à  fait 
suspect ,  mais  celui  qui  ressemble  à  du  son  est  encore  plus  mauvais. 
(Voy.  Coaq,  578.) —  Les  nuages  suspendus  dans  les  urines  sont  bons 
s'ils  sont  blancs ,  sont  suspects  s'ils  sont  noirs.  —  Tant  que  l'urine 
est  citrine  et  ténue,  c'est  un  signe  que  la  maladie  est  encore  à  l'état 
de  crudité  ;  si  l'urine  reste  longtemps  telle ,  il  est  à  craindre  que  le 
malade  ne  puisse  résister,  jusqu'à  ce  que  la  maladie  arrive  à  oocUon. 

—  Les  urines  les  plus  funestes  sont  les  urines  fétides  et  aqueuses , 
les  noires  et  épaisses.  Chez  les  hommes  et  chez  les  femmes  les  urines 
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noires  «ml  très-nmuvaîs^s;  chez  les  enfants  ce  sont  les  aqueuses. 
.  540*)  Si ,  conçu rrf^mmenl  avec  d'autres  signes  favorables ,  les 
lilato  rtodetli  pendant  longtemps  des  urines  ténues  et  crues ,  on 
cloil  «*aJttftidfeà  un  dépôt  dans  les  régions  sous-diaphragmatiques. 
—  On  doit  6âi  défier  des  substances  grasses  sernblablt^s  à  des  toiles 
d  amigoéce  qui  nugi^nt  sur  les  urines,  car  c'est  un  lodH^e  de  colliqua- 
tioci.  tCSMKf.  M2,  inmed.)  —  1!  faut  examiner  dans  les  urines  qui 
fifâicjilimt  des  nuages,  si  ces  nuages  se  portent  vers  lu  partie  supé- 
rwtiff  ou  inférieure  ;  s'ils  se  précipitent  avec  les  couleurs  indiquées, 
Uf  doivent  être  réputés  de  bon  augure,  et  il  faut  s*en  féliciter;  si , 
cciDtraire,  Us  gagnent  le  haut  avec  ces  mêmes  couleurs,  ils  sont" 
un  cnauvâid  augure  ,  et  il  faut  s'en  méfier  (42).  (Voy.  Coaq.  ;>77.  )  — 
preiK!!  garde  de  vous  laisser  induire  en  erreur;  car,  si  ta  vessie 
•de,  les  urines  peuvent  avoir  bms  ces  caractères.  Alors  t-ïles 
plus  Tindicu  de  Tétat  do  tout  le  corps,  mais  seulement  de 
(Pdoi  de  U  Te$sîe. 

13.  Le  vomissement  le  plus  avantageux  est  celui  qui  est  composé 
de  tHù  H  de  phlegme  (43) ,  mélangés  le  plus  exactement  possible;  car 
iDQtosles  matières  sont  mélangées  dans  les  vomissements,  plus  ils 

il  fiuiestes.  Les  matières  vomies  ne  doivent  être  ni  tbrt  épaisses  ^ 
fafft  ibcnidantes  (44).  Si  les  matières  sont  porracées,  ou  livides,  ou 
,  que  ce  soit  l'une  ou  Tautre  de  ces  couleurs  qui  domine  ,  ce 
footisifiaient  doit  ôtre  regardé  comme  funeste.  Mais  si  le  même  ma- 
Ue  vomit  h  la  fols  d<^s  matières  de  toutes  ces  couleurs  (45),  le  cas 
«t  lièfr^çrave,  La  couleur  livide  et  ïa  fétidité  extrême  des  vomisse- 
meols  aDOoncent  une  mort  prochaine.  Toute  odeur  fétide  et  putride 
aitluDe^ie  dans  tout  vomissement.  {Coaq,  556.) 

14.  Dans  toutes  ks  maladies  du  poumon  et  des  parois  de  la  poî- 
îriiM»  (46),  il  faut  que  lexpectoration  se  fasse  de  bonne  heure  (47)  et 
tfcc  (jfcdlité;  et  la  partie  fauve  doit  paraître  bien  mélangée  (48)  dans 
h  avcttat  ;  en  effet  si  b^  malade,  longtemps  seulement  après  Tinva- 
liofi  di^  ta  duuieui ,  expectore  des  crachats  fauves  ou  roux  qui  pro- 
tfiCM|a4Mil  une  forte  toux,  et  qui  ne  sont  pas  bien  mélangés,  le  cas  de- 
fiêiil  pluâ  grave;  car  un  crachat  d'un  fauve  pur  est  dangereux  ;  mais 
«I  crachat  blanc ,  visqueux  et  arrondi  est  insignifiant.  Sont  encore 
matnnis  \m  crachats  d'un  vert  très-foncé  et  ceux  qui  sont  éeumeus  ; 
«bi  crachats  sont  si  peu  mélangés  qu'ils  paraissent  noirs ,  ils  sont 
iMire  plus  dangereux  que  ceux  ci.  {Coaq.  390.)  —  H  est  mauvais 
fill  00  m  fittsa  aucune  expectoration ,  que  le  poumon  n'expulse 
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rien ,  qu*au  contraire  par  suite  de  sa  réplélion  les  crachats  bouil- 
lonnent dans  la  trachée.  — 11  est  mauvais  que  le  coryza  (49)  et 
réternument  se  montrent  comme  prodrome  ou  comme  épiphéno- 
mène  dans  les  maladies  du  poumon  ;  mais  dans  toutes  les  autres  ma- 
ladies, môme  les  plus  dangereuses,  Téternument  est  utile.  (Coaq. 
399.)^  Dans  la  pérrpneumonie,  les  crachats  fauves  et  mêlés  d'un 
peu  de  sang  sont  salutaires  s'ils  sont  expectorés  au  début  de  la  ma- 
ladie, et  soulagent  même  grandement.  Après  le  premier  septénaire  et 
plus  tard,  ils  sont  moins  avantageux.  (Cf.  Coa^.  390,  in  medio.)Toule 
expectoration  qui  ne  calme  pas  la  douleur  est  funeste.  Mais  les  cra- 
chats les  plus  pernicieux  sont  les  noirs,  comme  il  a  été  dit.  Ceux  qui 
calment  la  douleur  sont  les  meilleurs  de  tous.  {Coaq.  391.) 

15.  Il  faut  savoir  que  toutes  les.douleurs  de  poitrine  qui  ne  cèdent 
ni  à  une  expectoration  abondante,  ni  à  un  flux  de  ventre,  ni  aux  sai- 
gnées, ni  au  régime,  ni  aux  purgatifs,  amèneront  la  suppuration. 
(Coaq.  394.)  De  toutes  les  collections  purulentes ,  celles  qui  se  rom- 
pent quand  Texpectoration  est  encore  bilieuse  sont  les  plus  funestes, 
que  les  crachats  bilieux  soient  rejelés  séparément  ou  mêlés  avec  le 
pus.  Le  danger  est  surtout  grand  si  Tempyème  commence  à  se  vider 
avec  de  tels  crachats ,  quand  la  maladie  est  au  septième  jour.  Il  est  à 
crainiire  que  celui  qui  rend  de  pareils  crachats  ne  périsse  le  quator- 
zième jour,  s'il  ne  lui  survient  aucun  symptôme  favorable.  (Voy. 
Coaq.  392.)  —  Les  symptômes  favorables  sont  les  suivants  :  facilité  à 
supporter  le  mal,  respiration  libre,  disparition  de  la  douleur«  expec- 
toration aisée ,  chaleur  et  souplesse  uniformes  de  tout  le  coqM,  ab- 
sence de  la  soif;  selles,  urines,  sommeil  et  sueurs  survenant  avec  les 
caractères  décrits  comme  les  faisant  reconnaître  pour  louibles  (50). 
Quand  tous  ces  signes  sont  réunis ,  le  malade  ne  mourra  oertûne- 
ment  pas;  mais  si  les  uns  se  rencontrent  sans  les  autres,  il  esta 
craindre  que  le  malade  ne  vive  pas  au  delà  du  quatorzième  jour.  — 
Sont  mauvais  les  symptômes  opposés,  que  voici  :  accablement  sous  le 
poids  du  mal ,  respiration  grande  et  fréquente ,  persistaqce  de  la 
douleur,  expectoration  difficile ,  soif  inextinguible ,  chaleur  inégale 
du  corps,  le  ventre  et  la  poitrine  étant  extrêmement  chauds,  le  front, 
l<*.s  pieds  et  les  mains  restant  froids ,  urines ,  selles ,  sueurs  et  som- 
meil survenant  avec  les  caractères  décrits  comme  les  faisant  recon- 
naître  pour  i)ernicieux.  Si  quelqu'un  de  ces  signes  se  réunit  à  cette 
espèce  de  crachats  (51),  le  malade  périra  avant  le  quatorzième  jour, 
le  neuvième  ou  k:  ouzicnH^  On  établira  donc  ses  conjectures  en  se 
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rendant  sur  c€  que  l'expectoration  dont  îl  s*Bgit  est  le  plus  souvent 
niorieliL%  el  qu^elle  fait  périr  les  maîades  avant  le  quatorzième  jour. 
On  tloit.  pour  énoncer  son  pronostic,  peser  la  valeur  des  bons  et  des 
manias  si^neâ;  c'est  ainsi  qu*on  s'écarlera  le  moins  de  la  vérité* 
{Cnof.  393, j — Quant  aux  autres  collections  purulentes  (52j,  les 
unes  s'ouvrent  le  vingtième,  les  autres  le  trentième  ^  quelques-unes 
le  quanuitième  jour  :  il  y  en  a  même  qui  vont  jusqu'au   soixan- 

l<î,  Q  faut  considérer  qu'il  y  aura  formation  d'empyème  en  calcu- 
Â  partir  du  jour  où  le  malade  a  ressenti  pour  la  première  fois  la 

Svre  [f>lus  violemment  que  de  coutume] ,  si  toutefois  il  a  été  piis 
d*an  frtSiSion  (53) ,  et  s'il  dit  qu'à  la  place  de  la  douleur  il  a  éprouvé 
un  sentiment  de  pesanteur  là  où  îl  souffrait  d'abord  ;  car  ces 
symptômes  apparaissent  au  début  des  empyèmes.  (Coaq,  402,  m  me- 
rfio.j  11  faut  donc,  d'après  celle  supputation  des  temps,  compter  quo 

.rupture  des  empyèmes  aura  lieu  aux  époques  indiquées  ci-dessus. 

id  la  suppuration  est  barnéc  à  uu  seul  côté  (54;,  le  médecin 

>urner  le  malade,  et  s'informera  s'il  ne  ressent  pas  de  la 

lieur  dans  Tun  des  c<^tés  de  la  poitrine;  si  t'un  des  côtés  est  pfus 

^aud  que  l'autre ,  il  fera  coucher  le  malade  sur  celui  qui  est  sain, 
et  lui  denjandera  s'il  n'éprouve  pas  la  sensalioa  d*un  poids  qui  presse? 
d'eo  baut,  car  s'il  en  est  ainsi ^  Tempyème  existe  dans  le  côté  d'où  le 
poiils  se  fait  sentir  (55).  (Coa^j.  428,} 

17.  Oq  rec<»nnailra  les  empyématique^  (56)  quels  qu'ils  soient,  aux 
Mgnes  auivanls  ;  d'abord  si  la  fièvre  ne  les  quitte  pas  (57);  seulement , 
plus  Imible  le  jour,  elle  redouble  la  nuit  ;  il  survient  des  sueurs  abon- 
dantes »  des  envies  tle  tousser,  sans  expectoralion  notable  ;  les  yeux 
sont  enfoncés  dans  l'orbite;  les  pommettes  sont  rouges,  les  ongles  se 
recourbent,  les  doigts  sont  brûlants  surtout  à  leur  extrémité,  les 
pieds  s  ijpdématient,  le  désir  d<*  prendre  des  aliments  est  nul,  le  corps 
le recouvre  dt:  phlyttènes.  —Tout  empyème  qui  date  de  longtemps 
présente  ces  signes,  et  il  faut  leur  accorder  une  très-grande  confiance; 
tandis  que  tout  eiupyème  de  formation  récente  se  reconnait  s'il  ap- 
pomtt  qiitilqu'un  des  signes  qui  marquent  le  début  de  la  suppura- 
tiûo ,  el  si  le  malade  éprouve  une  plus  grande  tlHlicullé  de  respirer, 
Coaq.  402»  mifro.) —  A  Taide  des  signes  suivants  on  reconnaîtm  les 
p?n;  «|ui  s'ouvriront  promplement  et  ceux  dont  réruplion  sera 

plui.  i,..  -i  e  :  s'il  existe ,  dès  le  début ,  de  la  souffrance  ,  de  la  dys- 
pnée,  de  k  toux,  avtic  un  ptyalîsme  (58;  conlinnel,  il  faut  s*altendre 
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à  la  rupture  dans  les  vingt  jours  ou  mdme  encore  plus  tôt.  Hais  si  la 
souffrance  est  peu  marquée ,  si  Tensemble  des  autres  symptômes  est 
en  proportion,  il  faut  attendre  une  rupture  plus  tardive;  toutefois 
la  souffrance ,  le  ptyalisme  et  la  dyspnée  précèdent  forcément  Téva- 
cuation  du  pus.  {Coaq,  402,  in  medio.)—  Ceux-là  surtout  seront  sau- 
vés qui  sont  délivrés  de  la  fièvre  dès  le  jour  même  de  la  rupture  de 
Tempyème,  qui  reprennent  promptement  appétit,  qui  ne  sont  plus 
tourmentés  par  la  soif,  qui  ont  des  selles  médiocres  et  liées,  qui 
expectorent  sans  douleur  et  sans  effort  de  toux  un  pus  blanc,  lié , 
de  couleur  uniforme,  sans  mélange  de  phlegme.  Ces  signes ,  ou  tout 
au  moins  ceux  qui  s'en  rapprochent  le  plus,  sont  très-favorables,  ils 
apportent  un  prompt  soulagement.  —  Mais  ils  sont  voués  à  la  mort, 
ceux  que  la  fièvre  ne  quitte  pas ,  ou  que  la  chaleur  fébrile  ne  semble 
quitter  que  pour  se  rallumer  avec  une  nouvelle  violence ,  qui  sont 
tourmentés  de  la  soif,  et  qui  n'éprouvent  aucun  appétit,  qui  ont  une 
diarrhée  liquide ,  qui  expectorent  un  pus  verdfttre ,  ou  brun ,  ou 
phlegmatique  (séreux)  et  écumcux  (59)  :  quand  tous  ces  signes  se 
réunissent,  le  malade  est  perdu.  Mais  quand  les  uns  se  rencontrent 
et  que  les  autres  manquent ,  les  malades  ou  meurent ,  ou  guérissent 
après  un  temps  fort  long.  Il  faut ,  dans  ces  maladies ,  comme  dans 
toutes  les  autres,  tirer  son  pronostic  de  tous  les  signes  rationnels 
qui  existent.  {Coaq,  402,  in  fine,) 

18.  Tous  les  malades  chez  lesquels ,  par  suite  d'une  pérîpD0<un<>- 
nie,  se  forment. auprès  des  oreilles  des  dépôts  qui  suppuYent,  ou 
auxfMntt^s  inférieures  des  dépôts  qui  deviennent  fistuleux  (00),  sont 
sauvés.  —  Voici  ce  qu'il  faut  considérer  à  cet  égard  :  si  la  fièvre  est 
continue ,  si  la  douleur  ne  se  modère  pas ,  si  la  quantité  de  crachats 
n'est  pas  convenable,  si  les  selles  ne  deviennent  pas  bilieuses,  si 
elles  ne  fluent  pas  bien  (61)  et  ne  sont  pas  composées  d'une  seule 
Ykvm^wc {le phlegme),  si  l'urine  n'est  ni  fort  épaisse  ni  fort  abondante, 
si  elle  ne  dépose  pas  un  sédiment  considérable ,  si  en  même  temps 
le  malade  est  protégé  par  les  autres  signes,  on  doit  s'attendre  à  ces 
sortes  de  dépôts.  —  Ils  se  forment  dans  les  parties  inférieures ,  chez 
les  individus  qui  ressentent  de  la  chaleur  (62)  dans  les  bypocondres. 
Les  dépôts  se  forment  au  contraire  dans  les  parties  supérieures  chez 
ceux  qui,  conservant  l'hypocondre  souple  et  indolent,  éprouvent 
pendant  quelque  temps  une  dyspnée  qui  se  dissipe  sans  cause  évi- 
dente. {Coaq.  395.)  —  Les  dépôts  qui  se  forment  aux  jambes  dans 
les  péripneumonies  violentes  et  même  dangereuses  sont  tous  avan- 
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lageuu  ;  ib  sont  trës*favorables  s1t$  paraissent  qnmû  les  crachats  se 
modifi€Ql ,  car  si  la  tumeur  et  la  douleur  se  moiitreot  lorsque  les 
cmebilf  deviennent  purulents,  de  fouves  qu'ils  étaient,  et  qu'ils  sor- 
tent [iboiidammenl  et  facilement],  le  malade  réchiippera^  et  la  tu- 
meor  «e  n^oadra  très-promplement  et  sans  douleur;  mais  si  Tex- 
pedoritioQ  se  fait  avec  peine ,  si  T urine  ne  dépose  pas  tin  sédiment 
bffinb(e  ,  il  est  k  craindre  que  l'articulation  [siège  du  dépôt]  ne 
perdb ses  mouvements ,  ou  que  la  guérison  ne  soit  une  source  d'em- 
tmffm*  —  Si  les  dép^^ts  disparaissent  et  rétrocèdent  quand  l'expeclo* 
niiofi  ne  se  fait  pas,  et  que  la  fièvre  persiste^  c'est  un  signe  redou- 
IsWe,  car  il  y  a  danger  que  le  malade  ne  délire  et  qu*il  ne  succombe. 
-.„.,  —  j^^g  personnes  Agées  meurent  surtout  des  empyèmes 
[  des  péripneumonies;  les  jeunes  gens  meurent  plutôt  des 
aiitrtn»  eîtpèces  de  suppurations,  {Coaq,  431.)  —  Quand  on  ouvre  un 
empyèmo  par  le  fer  ou  par  le  feu ,  si  le  pus  sort  pur,  blanc  et  sans 
omoviitse  odeur,  le  malade  est  sauvé  ;  mais  s'il  sort  bourbeux  et  san- 
guinolent, le  malade  est  perdu  (63j.  {Coaq,  410.) 

W.  Les  douleurs  avec  fièvre  qui  occupent  les  lombes  et  les  parties 
lêares ,  sî  elles  quittent  ces  parties  pour  rétrocéder  vers  le  dia- 
[vtiragnie ,  sont  très-pernicieuses.  Il  faut  donc  prendre  en  considéra- 
tioD  les  autres  signes^  car  s'il  se  manifeste  quelqu'un  de  ceux  qui 
K»Dt  mauvais,  le  malade  est  désespéré;  mais  quand  celte  métastase 
i«  fait  vcr^  le  diaphragme  sans  qu'il  se  montre  aucun  signe  fàcbeiui» 
il  y  a  tout  lieu  d'attendre  un  empyème  (64 j.  {Coaq.  108.) 

\^  dureté  inllammatoire  et  les  douleurs  de  la  vessie  sont  tout  à  fait 
Mes  et  même  pernicieuses:  elles  sont  plus  pernicieuses  en- 
.<..^  tr^l  elles  sont  accompagnées  de  fièvre  continue.  En  effet  les 
nwlj  1  '  il  la  vessie  suffisent  à  elles  seules  pour  donner  la  mort. 
Pendant  toute  leur  durée,  le  malade  est  constipé,  il  ne  rend  que 
pelques  excréments  durs  et  expulsés  à  Taide  de  remèdes.  Un  écou- 
lement d*urine5  purulentes  avec  un  sédiment  blanc  et  lisse,  dissipe 
lies.  S*il  ne  s'échappe  pas  une  goutte  d'urine ,  si  la  douleur 
lima  pas (;65),  si  la  vessie  ne  s'assouplit  pas,  si  la  fiè\Te  per- 
liile,  attendez-vous  à  perdre  le  sujet  dans  la  première  période  de  la 
tnaladia:  cette  forme  de  l'affection  attaque  principalement  les  enfants 
4ê|Nib  l'âge  de  sept  ans  jusqu'à  quinze.  {Coaq.  4710 

M.  Les  lièvres  se  jugent  dans  les  jours  qui  sont  numériquement 
lae  iDÉfDe»  que  ceux  dans  lesquels  les  malades  réchappent  ou  suc- 

ib«iil«  *  Les  fièvrea  lit  plua  bénignes  et  qui  marchent  avec  les 


ii8  HIPPOCRATE. 

symptômes  les  plus  favorables,  se  tenninent,  en  effet,  en  quatre 
jours  ou  plus  tôt;  celles  du  plus  mauvais  caractère  et  qui  marchent 
avec  les  symptômes  les  plus  effrayants,  donnent  la  mort  le  quatrième 
jour  ou  avant.  Tel  est  le  terme  de  la  première  période  (£^o$o<  )  des 
fièvres.  La  seconde  se  prolonge  jusqu'au  septième  jour,  la  troisième 
jusqu'au  onzième,  la  quatrième  jusqu'au  quatorzième,  la  cinquième 
jusqu'au  dix-septième,  la  sixième  jusqu'au  vingtième.  Ainsi,  dans 
les  maladies  très-aigués,  les  périodes  de  quatre  jours  s'ajoutent 
successivement  jusqu'au  vingtième;  mais  il  est  impossible  décompter 
exactement  ces  périodes  par  des  jours  entiers,  car  les  mois  et  l'année 
mémo  ne  peuvent  se  compter  par  des  jours  entiers  (66).  Après  le 
vingtième  jour,  en  supputant  de  la  même  manière ,  la  première  pé- 
riode se  prolonge  jusqu'au  trente-quatrième  jour,  la  seconde  jus- 
qu'au quarantième ,  la  troisième  jusqu'au  soixantième.  II  est  très- 
difGcile ,  dès  l'invasion  des  Gèvres,  de  reconnaître  celles  dont  la  crise 
sera  tardive,  car  au  début  les  symptômes  sont  identiques  pour 
toutes;  mais  il  faut  observer  dès  le  premier  jour  et  examiner  avec 
soin  ce  qui  se  passe  à  chaque  addition  d'une  nouvelle  période  quar- 
tenaire;  de  cette  manière  on  ne  se  trompera  pas  sur  l'issue  de  la  ma- 
ladie (  voy.  Épid,  I,  12).  — La  constitution  des  périodes  quarlenaires 
résulte  de  l'arrangement  qui  vient  d'être  indiqué  (67).  —  On  re- 
connaît plus  facilement  les  fièvres  dont  la  crise  doit  se  faire  dans  un 
bref  délai ,  car  elles  offrent  des  différences  tranchées  dès  le  début  : 
les  malades  qui  doivefit  guérir  respirent  facilement ,  ne  souffrent 
pas,  dorment  la  nuit  et  présentent  les  autres  signes  favorables;  ceux 
qui  doivent  périr  respirent  péniblement,  ont  les  idées  en  désordre(68), 
sont  pris  d'insomnie ,  et  éprouvent  tous  les  autres  signes  fikcheux. 
Les  choses  se  passant  ainsi,  il  faut  donc  conjecturer  d'après  le  temps, 
et  d'après  chaque  addition  [de  période  quartenaire],  à  mesure  que  la 
maladie  approche  de  la  crise.  Les  crises  qui  sont  propres  aux  femmes 
en  couches  se  règlent  de  la  même  manière  (69). 

21.  Des  douleurs  de  tète  intenses  et  continues  avec  fièvre,  s'il  s'y 
joint  quelqu'un  des  signes  qui  présagent  la  mort,  sont  très-perni- 
cieuses. Mais  si  la  douleur  se  prolonge  au  delà  de  vingt  jours,  et  que 
Ja  fièvre  persiste,  il  faut  s'attendre  à  une  hémorragie  du  nez  ou  à 
quelque  autre  dépôt  vers  les  parties  inférieures.  Bien  que  la  douleur 
soit  récente ,  on  peut  s'attendre  également  soit  à  une  épistaxis,  soit 
à  un  écoulement  de  pus  [par  le  nez]  (70),  surtout  si  la  céphalalgie 
est  fixée  aux  tempes  ou  au  front  On  doit  plutôt  comoter  sur  l'hé- 
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iê  chez  les  jeunes  gens ,  et  £ur  la  suppuiatiyu  chez  les  vieil* 
Cûaq.  160- 

12.  Les  douleurs  aigués  de  roreille,  avec  fièvre  continue  et  vio- 
leote,  sont  redoutables  ;  il  esl  à  craindre  que  le  délire  ne  survienne 
et  que  le  malade  ne  succombL',  Puis  donc  que  cnlle  forme  demalndio 
i^t  irès-dangereuse  »  il  faut  dès  le  premier  jour  diriger  son  attention 
fw  toas  les  signes  qui  se  manifestent;  les  jeunes  ^ens  succombent  à 
makidie  le  seplîenie  jour  ou  plus  UH;  les  vit^illards  meurenl 
icoop  plus  tard  :  comme  ils  soni  moins  disposées  au  délire  et  a  la 
Qèvre^  la  suppuration  s'établit  auparavant  ;  mais  à  cet  âge  il  y  a  des 
rechutes  qui  font  périr  !a  plupart  des  malades.  Les  jeunes  gens  meu- 
reot  avant  que  Toreilie  suppure,  car  il  y  aurait  pour  eux  des 
eliflilcas  da  guérison  si  un  pus  blanc  sortait  de  l'oreille^  et  surtout 
t*U  se  joignait  quelque  autre  signe  favorable  (71),  (Coirq.  189.) 

S3.  L'ulcémlion  du  pharynx  avec  fièvre  est  redoutable;  mais  s\[ 
le  joint  quelqu'un  des  signes  réputés  tunestes ,  on  doit  annoncer  que 
le  niftlâde  esl  en  danger.  (Coaq.  276.)  —  Les  esquinaocies  (72)  sont 
trèa^redoutables  ;  elles  tuent  très-rapidement  quand  dies  ne  se  ré- 
vMeut  au  cou  ou  au  pharynx  par  aucun  phénomène,  et  qu'elles  cau- 
sent néanmoins  une  souffrance  des  plus  vives  et  de  !  orthopnée:  elles 
étouffent  le  malade  le  premier,  le  deuxième,  le  troisième,  ou  le  qim- 
trième  jour.  {Coaq.  363.)  Les  esquinancies  qui  causent  autant  de 
souffrance  que  les  précédentes,  mais  qui  s'annoncent  par  du  gonfle» 
ment  et  de  la  rougeur  à  la  gorge,  sont ,  à  la  vérité,  très  pernicieuses, 
nuis  elles  se  prolongent  plus  longtemps  que  les  premières,  si  la  rou- 
geur  est  très-étendue.  (Coaq.  364.)  Chei  tous  les  sujets  dont  le  pha- 
rynx et  le  cou  rougissent»  les  esquinancies  sont  plus  longues,  et 
test  iurlout  de  celles-la  que  quelques  malades  guérissent ,  si  la  rou- 
occupe  en  même  temps  le  cou  et  la  poitrine ,  et  si  cette  espèce 
ysipèle  ne  rétrocède  pas.  Si  ce  n'est  pas  dans  un  des  jours  cri- 
tiques (73)  que  l'érysipèle  a  disparu,  si  [t^n  même  temps]  il  ne 
>eil  point  formé  dabcès  aux  parties  extérieures,  si  le  malade  n"a 
pn  craché  de  pus,  s*il  semble  se  trouver  bien  et  sans  douleur,  ce 
iOiit  des  signes  de  mort  ou  de  réapparition  de  Térysipèle,  Il  est  plus 
iv»ntiigeux  que  lu  tuméfaction  et  la  rougeur  se  portent  principale- 
uienl  au  dehors  {Coaq.  365);  mais,  s'il  y  a  rétrocession  sur  le  pou- 
,  elle  amène  du  délire,  et  le  plus  souvent  les  malades  devienficnt 

i|iyéiuatiques  à  la  suite  de  ces  accidents.  (Voy.  Coaq,  367.)  —  Il  esl 
daogereui  do  couper,  de  scarifier  et  de  brûler  la  luette  (74)  lougo  et 
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gonflée,  car  il  en  résulterait  des  phlegnaasies  et  des  hémorragies. 
Il  faut  pendant  tout  ce  temps  essayer,  à  Taide  d'autres  moyetis ,  d'en 
diminuer  le  volume.  Mais  quand  ce  qu'on  appelle  staphylin  (75)  s'est 
déjà  tout  à  fait  formé ,  quand  l'extrémité  de  la  luette  devient  plus 
volumineuse  et  s'arrondit,  tandis  que  la  partie  supérieure  s'amincit , 
alors  on  peut  en  toute  sûreté  pratiquer  l'opération.  —  Il  est  bon  de 
relâcher  le  ventre ,  avant  de  recourir  à  l'opération  chirurgicale ,  si 
toutefois  le  temps  le  permet  et  si  le  malade  ne  suffoque  pas. 

24.  Toutes  les  fois  que  les  fièvres  cessent  sans  qu'aucun  signe  de 
solution  se  manifeste,  et  hors  des  jours  critiques,  il  faut  s'attendre  à 
une  récidive.  {Coaq.  146;  cf.  aussi  Coaq.  80.)  —  Quand  une  fièvre 
quelconque  se  prolonge,  le  malade  se  trouvant  dans  de  bonnes  con- 
ditions et  ne  ressentant  aucune  douleur  entretenue  par  quelque  in- 
flammation ou  par  toute  autre  cause  apparente,  il  faut  s'attendre  à 
un  dépôt  avec  gonflement  et  douleur  sur  quelqu'une  des  articulations, 
et  principalement  sur  les  inférieures.  Ces  dépôts  se  forment  de  pré- 
férence et  très-rapidement  chez  les  sujets  au-dessous  de  trente  ans. 
On  soupçonnera  la  formation  de  ces  dépôts  aussitôt  que  la  fièvre  per- 
siste au  delà  de  vingt  jours.  Chez  les  personnes  plus  âgées,  ils  sont 
moins  fréquents,  la  fièvre  durant  plus  longtemps.  Jugez  que  ces  dé- 
pôts se  formeront  quand  la  fièvre  est  continue,  mais  que  la  fièvre  se 
changera  en  quarte  (76),  si  tantôt  elle  tombe  et  tantôt  se  rallume  sans 
observer  d'ordre,  et  si  elle  se  prolonge  avec  ces  alternatives  jusqu'à 
l'automne.  Comme  ces  dépôts  sont  plus  fréquents  chez  les  individus 
au-dessous  de  trente  ans,  de  même  la  fièvre  quarte  s'établit  plutôt  chez 
ceux  qui  ont  trente  ans  et  plus.  Il  faut  savoir  que  ces  dépôts  arrivent 
de  préférence  en  hiver,  et  qu'alors  ils  sont  plus  longs  à  disparaître, 
mais  qu'ils  sont  moins  sujets  aux  métastases  (77).  {Coaq.  143.)  — 
Dans  une  fièvre  dont  le  caractère  n'est  pas  mortel,  si  le  malade  se  plaint 
de  céphalalgie,  d'avoir  des  objets  noirs  devant  les  yeux ,  de  douleurs 
mordicantes  au  cardia,  il  y  aura  un  vomissement  bilieux  ;  s'il  sur- 
vient un  frisson  et  un  sentiment  de  froid  dans  les  régions  inférieures 
de  rhypocondre,  le  vomissement  sera  encore  plus  prompt  ;  et  si  dans 
ce  moment  le  malade  boit  ou  mange  quelque  chose,  il  le  vomira  très- 
promptement.  Parmi  ces  malades,  ceux  chez  lesquels  la  souffrance 
commence  dès  le  premier  jour  sont  plus  mal  le  quatrième  et  surtout 
le  cinquième  jour  ;  mais  ils  sont  délivrés  le  septième;  ceux,  au  con- 
traire, et  c'est  le  plus  grand  nombre,  qui  sont  pris  de  cette  souffrance  le 
troisième  jour,  sont  plus  mal  le  cinquième,  et  sont  délivrés  le  onzième  ; 
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cens  qui  commencent  à  souffrir  au  cinquiëmâ  jour,  et  chez  qui 
reste  loirche  œmme  il  a  été  dit,  la  maladie  se  juge  le  quatorzième 
[jour.  Les  choses  se  passent  ainsi  chez  les  hommes  et  chez  les  femmes, 
principaiement  dans  les  fièvres  tierces.  Chez  les  jeunes  gens,  ces  cho- 
s'uhis^rveront  aussi  daos  les  fièvres  de  cette  espèce,  mais  plutôt 
le«  fièvres  à  type  plus  continu,  et  dans  les  tierces  légitimes.  — 
Cîiez  las  individus  qui ,  souffrant  de  k  tête  dans  une  fièvre  de  ce 
MX  litîu  d avoir  des  objets  noirs  devant  les  yeux,  ont  la  vue 
le  ou  iiperçaivcDt  des  étincelles  (78),  et  qui,  au  heu  de  douleurs 
[de  cardia*  éprouvent  de  la  tension  dans  l'hypocondre  droit  ou  gauche, 
€ur  ni  inflammation,  il  faut  s'attendre,  non  un  vomissement, 
e  hémorragie  nasale.  Toutefois,  on  comptera  sur  cetle  hé- 
;gR%  surtout  chez  les  jaunes  gens,  mais  moins  chez  les  individus 
nq  ans  (7U)  et  au-dessus;  chez  ces  derniers,  on  doitcomp- 
il  ^t:  sur  le  vomissemenl.  —  Les  spasmes  surviennent  chez 

es  eDfunt^  si  ta  fièvre  est  aigué,  si  le  ventre  ne  se  lâche  pas«  s'ils  sont 
d'insomnie,  s'ils  ont  des  frayeurs,  s'ils  poussent  des  gémisse- 
,  s1ls  versent  des  larmes,  et  si  leur  visage  devient  tantôt  verdà- 
lit,  tantôt  livide,  tantôt  rouge,  {Coaq.  109.)  Ces  accidents  sont  très- 
ûfdinaires  aux  nouveau-nés  et  jusqu'à  sept  ans.  Ceux  qui  sont  plus 
àfiè%  et  les  adultes  ne  sont  pas  exposés  aux  spasmes  pendant  les 
ftevres,  a  moins  qu*il  ne  se  montre  quelques-uns  des  signes  les  plus 
tiolents  et  les  plus  funestes,  tels  (|o'il  en  survient  dans  les  pfirénitis. 
Pour  pronostiquer  rationnellement  à  l'égard  des  enfants  et  des  ma- 
d*'S  autres  âges,  ceux  qui  doivêiil  périr  et  ceux  qui  seront  sauvés, 
i  consulter  l'ensemble  des  signes  tels  qu'ils  ont  été  décrits  pour 
ebaque  cas;  ce  que  je  viens  de  dire  s  applique  aux  maladies  aiguës  et 
à  celles  qui  en  proviennent* 

25.  Celui  qui  désire  pronostiquer  avec  sûreté  quels  malades  gué- 
riront et  quels  mourront,  chez  lesquels  la  maladie  sera  longue 
uu  chez  lesquels  la  maladie  sera  courte,  doit  juger  de  la  valeur 
iU  lous  les  signes  qui  se  manifestent,  en  calculant  leur  puissance 
comparative,  ainsi  qu*il  a  été  fait  pour  lous,  et  en  particulier  pour 
ceux  fournis  par  le*  urities  et  les  crachats,  quand,  par  exemple,  l'ex- 
p«etoration  «*st  a  la  fois  bdieuse  et  purulente.  Il  est  essentiel  de  re- 
connaître promptiinent  la  marche  des  maladies  qui  sévissent  toujours 
dU!  ïe  epidémique,  et  lu  consliluliuu  particulière  à  la  saison. 

—  i  '  iïï  «Lit^»U  iivoir  une  pai  laite  connaissance  des  signes  ration- 

neli  et  des  autres  (^0)^  et  ne  pas  ignorer  que,  dans  quelque  année  et 
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dans  quelque  saison  que  ce  soit,  les  bons  signes  annoncent  du  bien 
et  les  mauvais  du  mal  (81),  puisque  ces  signes,  que  j*ai  décrits,  sont 
également  vrais  en  Libye,  dans  l'ile  de  Délos  et  dans  la  Scythie  (82j. 
D'après  cela,  il  faut  savoir  que,  dans  les  mêmes  contrées,  il  n'est  pas 
à  craindre  que  la  plupart  de  ces  signes  ne  se  vérifient,  quand  on  sait 
les  apprécier  et  en  calculer  la  valeur.  —  Ne  demandez  le  nom  d'au- 
cune maladie  qui  ne  se  trouve  pas  inscrit  dans  ce  livre  (83)  ;  car  toutes 
]cs  maladies  qui  se  jugent  dans  les  mêmes  périodes  que  celles  indi- 
quées tout  à  rheiire,  vous  les  reconnaîtrez  aux  mêmes  signes  (84). 
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I,  TV  Ir^Tpir»  ^fxdti  |iot  dTpidtov  l'vai  TcpSvoiay  iTiiTr^Srisiv. — On  voit  par  Étienn© 

{Seàoiàû,  etc..  p.  59)  que  des  médecins  ancieng  avaient  rapporté  ^ïpiïiov  à 

^[(^  {k meilleur  médecin).  Oiib^se (Collect .  med.,  XLIV,  in,  3)»  ainsi  que  lo 

I  M.  Postljumus  (  L  /.^  p.  53) ,  parait  avoir  commis  cettB  erreur,  dans 

;  eét  ausài  tombé  M.  Littré,  Etienne  avait  donné  la  vraie  construction 

féill  plira^,  et  déjà  je  l'avais  adoplée  dans  ma  première  édition.  -*  Arétée 

|lCbral.  ocul.»  U  »  ut)  a  dit  aussi  »  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes  qu'Hip- 

I.  Voici  quelques  passages  du  commencement  du  II' livre  de?  Prorrhé- 
tiquêt  qui  complètent  œ  que  dit  l'auteur  du  Pronostic. 

t  Certains  médecins  ont  la  réputation  de  faire  très  souvent  des  prédictions 
nugnifiques  et  mer^eilleuaes ,  des  prédictions  telles  que  n'en  ont  jamais  fait  ni 
ooi,  ni  personne  que  je  sache.  En  voici ,  par  exemple  ,  quelques-unes  :  Un 
|MNiim«^  paraissait  mortellement  malade;  le  médecin  qui  le  soignait  et  tout  le 
BMMide  en  Jugeaient  ainsi  ;  survient  un  autre  médecin  qui  prétend  que  le  ma- 
lade ne  mourra  pas  ,  mais  quHl  perdra  la  vue.  Un  autre  malade  seniblait  être 
dans  un  état  désespéré,  un  médecin  arrive  et  prédit  qu'il  en  relèvera,  mais 
fi*U  aura  la  main  estropiée.  Un  troisième  ne  semblait  pas  devoir  vivre  long- 
tap6;  le  médecin  assure  qu'il  en  guérira,  seulement  qu'il  aura  les  doigts  des 
piede  noircis  et  putréfiés.  On  cite  d'autres  prédiclions  de  ce  genre.  —  Il  en 
cTaoe  espèce  différente  :  on  prédit  aux  individus  qui  achètent  et  qui  font  lo 
y  à  ceoX'lâ  des  morts,  à  ceux-ci  des  folies,  à  d'autres  diverses  ma- 
;  et  pour  ces  choses-ïà  comme  pour  ceïles  du  passé,  on  fait  toujours 
des  prédictions  f  et  toujours  on  dit  ta  vérité.  —  Voici  une  troisième  espèce 
ik  prédictions;  c'est  celle  qui  a  rapport  aux  athlètes  et  à  ceux  qui,  pour 
qoeique  maladie  ,  vont  s'exercer  aux  fatigues  du  gymnase;  elle  consiste  à  re- 
coiiDatlre  s'ils  ont  négligé  de  prendre  de  la  nourriture  ou  s'ils  ont  pris  une 
eotirriUire  contraire  à  t'ordonnance,  s'ils  ont  bu  avec  excès,  sHts  se  sont 
trop  peu  promenés  ou  s'ils  se  sont  adonnés  aux  plaisirs  de  Vénus;  entln  ,  rien 
de  tout  cela  ne  peut  rester  caché ,  rien,  tors  même  que  le  malade  ne  se  sé- 
rail que  très-peu  éeartéde  l'ordonnance  du  médecin.— Voità  toutes  les  espèces 
de  prédictions  qui  se  font  avec  une  exactitude  parfaite.  Pour  moi ,  je  ne  ferai 
pie  de  iemblables  prédictions ,  je  décrirai  seulement  les  signes  auxquels  on 
peut  det ioer  si  un  malade  reviendra  à  la  guèrison  ou  s'il  mourra  «  et  j'assi- 
pMni  réfMiqiie  plue  ou  moinsi  éloignée  de  sa  guèrison  ou  de  sa  mort.  Jai  écrit 
IMT  ÈÊÊ  àépâi»  et  BUT  la  maniéré  dont  on  devait  étudier  chacun  d*eux,  el  je  me 
ifClWt  que  ceux  qui  ont  prédit  des  mutilations  ou  d'autres  accidents  analo- 
SiMfi'ib avaient  leur  bon  sens,  ont  fait  ces  prédictions  après  que  le  mal 
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s'était  6xé  et  que  la  rétrocession  du  dépôt  était  manifeetement  impoiaible ,  et 
non  avant  la  formation  de  ce  dépôt.  Je  me  plais  à  croire  que  Ton  a  pu  prédire 
[quand  la  maladie  était  déjà  fixée]  des  morts ,  des  maladies,  des  maniés.  Je 
ne  vois  pas ,  du  reste,  qu'il  soit  difficile  de  faire  de  pareilles  prophéties  quand 
on  veut  s*y  exercer.  » 

Après  avoir  rapporté  plusieurs  cas  où  il  est  possible  de  faire  des  prédictions, 
l'auteur  ajoute  : 

«  Je  pourrais  énumérer  beaucoup  de  prédictions  semblables ,  mais  je  ne 
veux  écrire  que  des  choses  parfaitement  constatées.  Je  recommande  de  mettre 
dans  les  prédictions,  comme  dans  tout  le  reste  de  Tart ,  une  extrême  réserve; 
se  souvenant  que ,  si  prédire  et  rencontrer  juste  est  un  moyen  de  se  faire  ad- 
mirer des  malades,  en  revanche ,  prédire  et  se  tromper  attire  sur  soi  la  haine 
des  malades,  et  de  plus  fait  croire  qu'on  a  perdu  la  raison.  Voilà  pourquoi  je 
recommande  la  circonspection  dans  les  prédictions  comme  dans  les  autres 
choses  :  car  j'entends  et  je  vois  dans  le  monde  juger  et  rapporter  très-mal  les 
actions  et  les  paroles  des  médecins.  » 

«  En  touchant  le  ventre  et  les  vaisseaux,  on  se  trompera  moins  que  si  on 
ne  les  touchait  pas.  » 

«  L'odorat  donne  encore  beaucoup  d'excellents  signes  dans  les  fièvres.  Chez 
les  fiévreux  les  odeurs  sont  en  effet  très-diverses.  Chez  les  individus  dont  la 
santé  est  bonne  et  la  vie  régulière,  je  ne  vois  pas  à  quelle  épreuve  servirait 
l'odorat.  » 

«  Ensuite ,  l'ouïe  sert  à  reconnaître  Tétat  de  la  voix  et  de  la  respiration  : 
elle  ne  fournirait  pas  non  plus  de  renseignements  précis  chez  les  gens  en  santé,  i 

a  Quand  le  médecin  connaîtrait  le  caractère  des  maladies  et  la  constitution 
des  malades,  il  ne  doit  pas  hasarder  de  prédictions.  » 

«  Ce  n'est  pas  quand  le  mal  n'est  pas  encore  fixé  que  la  respiration  devient 
plus  difficile ,  la  fièvre  plus  aiguë ,  le  ventre  plus  tendu  :  voilà  pourquoi  au- 
cune prédiction  n'est  sûre,  avant  que  la  maladie  soit  constituée;  c'est  alors 
qu'on  doit  signaler  tous  les  accidents  qui  suivent  une  marche  irrégulière.  > 

a  Ce  qui  provient  de  l'indocilité  est  évident  :  tels  sont  la  dyspnée  et  d'autres 
phénomènes  semblables ,  qui  disparaîtront  le  lendemain ,  s'ils  dépendent  de 
quelques  fautes  que  le  malade  aura  faites.  On  peut  prévoir  et  prédire  ces  crises 
sans  se  tromper,  a 

ff  II  faut  étudier  l'intelligence  et  le  caractère  des  malades,  ainsi  que  les 
forces  de  leur  organisation  ;  car,  pour  les  uns  il  est  aisé  de  faire  ce  qui  est 
prescrit  ;  pour  les  autres  c'est  très-difficile.  »— Voy.  aussi  Epid.  I,  §  5  et  40,  et 
le  commencement  du  premier  paragraphe  du  traité  Du  régime  dans  les  mala- 
dies aiguës ,  où  Hippocrate  parle  encore  de  l'excellence  de  la  prognose.  —  Cf. 
aussi  Galien ,  Deprxsag,  ex  puis,  I  init.,  et  De  prsenotione  ad  Posthumum. 

3,  np\v  i)  xbv  ?i]Tp^  T^  '^^X,'^  ^P^  SfxaTTov  vo69T](jLa  dlvTor]fu}v{aa96ai.  «-  M.  Littré 
traduit  :  c  Avant  que  le  médecin  ait  pu  combattre  par  son  art  chacun  des  acci- 
dents. »  Je  me  suis  conformé  à  la  première  explication  détienne,  éd.  de  Oietz, 
p.  70 ,  qui  dit  :  a  Ou  bien  il  s'agit  des  diverses  maladies  dont  un  seul  homme 
peut  être  attaqué ,  ou  d'une  seule  maladie  considérée  dans  son  ensemble. 
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ï'-^Sxê  dans  6»  causes  »  dans  ses  symptômes  et  eo  elle-même.  »  Je  tu|K 
(i*BinK)crito  entendait  te»  diverses  aflections  dont  pouvaient  être  âita- 
;  les  maladis  qu*il  vient  d'énamérer. 

I.  Le  fflol  Tt  »£Îov  a  beaucoup  embarrassé  les  commentateurs  et  a  donné  lieu 
ideaex|Éica(iODâ  toutes  plus  inadmi&^ibles  les  unes  que  les  autres,  au  lieu 
s'en  référer  au  sens  précis  et  rigoureux  de  ce  mot  (pris  constamment  par 
comme  signlûant  influenct ,  mais  non  pas  toujours  m// ici  ion 
pi,  et  au  contexte  du  Pronosiic^  les  critiques,  ei  Galien  à  leur  tète, 
Ui  dépendre  leur  in terpré talion  d'une  question  indirecte  et  secondaire 
il ^iutto licite.  £n  e^et ,  voyant  que  lo  divin  dans  les  maladies  était  corn* 
itta  par  liippocrate  dans  d'autres  écrils  qui  lui  sont  généralement  attribués, 
Dple  dans  le  traité  Des  airs^  des  eaux  et  des  lieux^  et  trouvant 
|>il  ecMltraire  que  le  divin  était  admis  dans  le  Pronostic  ^  regardé  comme 
ippaftenant  aussi  à  Hippocrate,  ils  en  ont  conclu  que  le  mot  Oe'ov  n'avait 
pas  dan^  lé  pTonoatic  La  signiBcation  q^i'il  a  dans  l'autre  traité  »  ne  pouvant 
idmt  '  y  ait  eu  contradirliou  dans  ïa  pensée  d'Hippocrate,  C'est  à  celte 

main  jue  de  procéder  qu  on  doit  les  opinions  nombreuses  qui  ont  été 

rtotae»  ittr  ce  point ,  et  que  Ricbter  (  De  divino  HippocraUs;  Goltiag.,  1739, 
I W*,  68  p.)  a  très-bien  résumées. 

Voici  randl)'se  de  la  discussion  de  Galien  sur  ce  point  (Ccmm,  I  in  Progn., 
t.  4,  L  XVni,  2*  part.,  p.  i7  et  suiv.).  Certains  commentai  leurs  pensaient  que 
Itt(«trvfigmfîait  la  coléro  des  Dieux  ^  et  ils  racontais  ni  k  I  iippui  plusieurs  his- 
toire» de  maladies  envoyées  par  la  colère  divine;  mais  iis  n  apportaient  au- 
caoe  preuve  que  ce  fût  là  la  pensée  d'Hippocrate ,  comme  cela  est  du  devoir 
dvibona  interprètes  f  qui  ne  doivenl  pas  dire  seulement  ce  qui  leur  semble 
i  p  maisausâi  ce  qui  est  dans  la  pensée  de  Tauteur,  môme  quand  cv  serait 
fnx,  Galien  rejette  cette  interprétation  ,  parce  qoe,  dii-il  »  dans  ie  traité  Du 
rÉgîiiitfddi»  J«s  maladies  aiguës  \  que  personne  no  lui  refusera,  et  dans  celui 
Ikta  maladu  tiacréê  «  il  s'est  beaucoup  étendu  contre  ceux  qui  rapportaient 
kifttaladiea  à  la  colère  des  Dieux.  Galien  combat  également  ceux  qui  préten- 
dijenique  le  Ottcv  signifiait  le  genre  des  jours  critiques*^  observant  qu'llippo- 
!  B*a  pu  regarder  les  jours  critiques  comme  divins,  puisqu'il  en  connaissait 
1a  cause.  Enfin,  il  soutient  que  le  O^'ov  doit  s'entendre  de  Tinfluence  secrète 
4e  rair,  du  génie  épidémique  qui  produit  les  maladies,  Hippocrate,  dït-il^ 
^^aat  faire  servir  le  divin  à  rexercice  de  la  médecine,  n'a  pas  dû  vouloir 
çirtfer  d*ooe  choîiie  dont  lui  seul  avait  la  connaissance  »  mais  qui  pouvait  être 
t^ideiile  pour  tous,  car  U  serait  ridicule  de  recommander  de  savoir  une  chose 


l  nttieod  taJisdôiUi?  1p  f>n«sftgf  où.  Hippocrate  parle  de^îijîTai  {/ntfjiejtf  voj,  sur 
■  mknaU»  H  do  Régime  dan Ji  les  maladies  aiguës);  mili«  HippncniUî  étionri*  JM^Ul©- 
■»*W(iil  ft  nf  rnnibai  pas  l'opinion  vulgtiirc  sur  ce  point  (voir  p.  308).  U  est  aiisiÉ  I 
*^*40iT  qac  Giltcn  ne  pirtc  p«s  dy  trtxilé  De*  air*^  des  taux  tt  dts  deux,  m\  te  9tÏ9v 
^^uÛËJùi  (ttriamtnl  eoinbaUn. 
*U|rtiatcr  ^utpnr  ûû  leUt  opinion  semble  être  Xénophnn  dp  Ciii;  ion  «tplle&Uon  le 
r  lUiiA^le  diAiiascHt  *13&&  iVoé  M,  Uttré|rii  exhumée  (T<»tr  U  1,  p.  76  ei  76). 


^ 
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qu'on  n'enseignerait  pas  du  tout.  Ainsi ,  Galien  tombe  précisément  dans  l'er- 
reur qu'il  reprochait  indirectement  à  Xénophon.  D'ailleurs ,  comme  le  fait 
très-bien  remarquer  Richter,  Hippocrate  n'aurait  certainement  pas  appelé 
divine  l'influence  de  l'air,  dont  il  parle  si  manifestement  dans  le  Pronostic,  et 
dont  il  croyait  si  bien  connaître  la  nature  et  les  lois.  Pour  sortir  de  ce  passage 
embarrassant  M.  Littré  (t.  II,  p.  99)  regardait  comme  le  parti  le  plus  sûr  de 
prendre  le  mot  Oetov  dans  le  sens  dUnfliction  divine  ^  et  d'admettre  qu'Hipp(H 
crate,  auteur  du  Pronostic  et  du  traité  Des  airs,  des  eaux  et  des  lieux ^  a 
changé  d*opinion  pédant  le  temps  qui  s'est  écoulé  entre  la  rédaction  de  l'iin 
et  de  l'autre  ouvrage.  Mais  depuis  il  croit  avoir  trouvé  une  autre  inteiprétatîoii 
(  voy.  t.  VIII ,  p.  530  et  suiv.},  qui  concilie  tous  les  passages  où  se  trouve  la 
mention  du  divin;  on  doit  entendre  par  ce  mot  «  les  influences  mystérieuses 
qui  émanent  du  ciel  et  de  la  terre ,  du  feu  et  des  eaux ,  des  choses  étemêUn 
en  un  mot,  influence  qui  donnent  parfois  un  cachet  particulier  aux  maladies.» 
On  conçoit  en  effet  que  tout  en  ne  partageant  pas  l'opinion  de  ceux  qoi  attri- 
buent certaines  maladies  au  courroux  des  Dieux ,  Hippocrate  ait  admis  cepen- 
iiant  que  les  maladies  restaient  divines  ou  mystérieuses  en  ce  sens  qu'elles 
tonaient  aux  choses  éternelles  et  que  par  conséquent  la  connaissance  de  leur 
origine  était  au-dessus  des  conceptions  de  la  science. 

5.  Ka\  o\  Xo6o\  xaW  âtuiv  àr,z(Txpa\^ihoi. —  a  Frigidœ  languids^ue  aurea  et  îmis 
«  partibus  leniter  versae.  >  Celse,  II,  vi,  init. — Galien  dit  (t.  7)  :  «  Les  lobes 
dos  oreilles  sont  amincis ,  contourna,  desséchés  et  rendus  plus  denaes,  Xan^ 
vovTa(  T6  xa\  ouarpi^povrai  xai  ^paCvovrai  xa\  rnSYvuvrat).  Ils  sont,  en  conséquence, 
tirés  en  arrière ,  et  surtout  vers  le  principe  des  nerfs  qui  leur  commQoiqiieot 
le  sentiment.  »  Il  me  semble,  d'après  ce  Commentaire,  qu'il  faut  entendre 
dbre(TTpa(jL|A;  non  dans  le  sens  d'écartés  de  dedans  en  dehors ,  comme  on  traduit 
généralement ,  mais  au  contraire  dans  celui  de  ramenés  ou  d^tVs  de  dehors  en 
dedans,  de  sorte  que  les  lobes  se  rapprochent  de  l'apophyse  mastoïde  d'une 
part  et  de  l'occiput  de  l'autre  et  remontent  en  même  temps  un  peu  haut  en  se 
contournant;  c'est  peut-être  ce  qu'exprime  la  glose  XoÇ^cpot  du  ms.  S444. 

6.  XXiopdv.— Ce  mot  doit  être  placé  au  nombre  des  expressions  obscures 
(  àQOf^ç  ^(7tç) ,  comme  dit  Galien.  Il  est  difljcile  d'en  préciser  le  sens,  parce 
que  tantôt  il  signifle  ;aune  verddtre,  et  tantôt  ftàle  ou  jaunâtre.  Toutefois,  si 
Ton  s'en  tient  à  la  nature  et  aux  commentaires  anciens ,  il  indique  ici  la  cou- 
leur mixte  qui  tient  à  la  fois  du  jaune  et  du  vert ,  et  que  Galien  ((76mm.  I , 
texte  7,  p.  34)  dit  être  personnifiée  par  celle  des  choux  et  des  laitues.  —  Sui- 
vant Etienne  (p.  84)  «  Quelques-uns  pensent  que  yihù^  et  c^)^  sont  la 
même  chose;  mais  ces  deux  mots  ont  des  significations  différentes.  V^Sr^upi*  est 
la  première  couleur  que  produit  le  froid ,  puis  vient  le  KtkiM^  {livide),  puis  le 
(liXacv  (notr)  ;  le  jaune  ou  pâle  (  (it>xp^,  leçon  de  la  coaque  242  correspondante  ] 
vient  du  froid  commençant  ;  le  jaune  verddtre  (x^copdv),  d'un  refroidiseement 
plus  prononcé  ;  le  brun  noir  ou  livide  (7;sXidv^),  d'un  refroidissement  plus  in- 
tense encore,  et  enfin,  le  noir  (ixéXov)  d'un  très-grand  refroidissement.»  —  Cf. 
aussi  Foës,  CEcon. ,  au  mot  r}^^  ;  et  sur  le  Fades  hippocroUque ,  Galien , 
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[|pi,E«nib6.  Ito^m.,  1 28,  t  XVI,  p.  302suiv  ^M.  Posthumus  (p.  66) 
Mte ,  tu  se  Ibodanl  sur  une  glose  d'Uésychius  (voce  ttAlov/jv  ,  id  esL  T.iX\Wf^* 
B^ifiS&M  iaoeH  ^  /p^)  «l^e  les  mots  r^  uioXuCûtâêc;  (ott  pUmxbé)  sont  une  glose  de 
lÀiéw  rditûii;.  Maw  il  est  peul-^lre  un  p€ti  téméraire  d*expulser  y\  ji^A.  du  texic^ 
iimqiie  ces  deui  mots  sont  donnée  par  tous  les  manuscrits,  à  rexceptiun  d'un 
rul  ;o*HM«),  car  le  n"  146  ,  supplément ,  ne  peut  pas  faire  autorité  ^  attendu 
H^É^Ml  a  ta  fois  xal  ziX.  et  ?^  |xoX,  Gaiiera  ne  parlant  que  de  la  ctnileur 
HBBfcl  peut  savoir  s'il  avait  trouvé  dans  ses  manuscrits  les  deux  mois  ou 
iuiUMBl  rtiti  des  deux;  car,  ici,  eomme  presque  toujours^  on  ne  pt'ul  pas 
Cm  KtfiporUT  tu  texte  qui  est  placé  en  lé  te  du  Comnmitaire ,  attendu  que  ce 
feite  «at  te  plus  souvent  ou  arrangé  ou  déO^uré  par  les  copistes.  —  (Juant 
I  EtieAitô  (p.  ^3-84) ,  il  n'avait  pas  les  mots  r^  \Atih)^ib:Zi%.  Cela  ressort  clai- 
iqieiil  de  son  Commeniaire. 

^%  M.  Littré  traduit  ;  «  LXtel  étal  morbide,  quand  les  causes  indiquées 
ilnâ  haut  ont  ainsi  décomposé  la  physionomie  ^  se  juge  dans  Tespace  ,  etc.  » 
■^Lr  IcxUa  prèle,  il  est  vrai,  à  Tamphibologie;  mais  la  suite  desiilées  et  Fi^x- 
)n  de  Galien  (  texte  8,  in  fine)  me  semblent  établir  positivement  l'in- 
tîilïon  que  j'ai  suivie,  «  E?  |jtèv  ydép,  dit  Galien  ^  i^j  (ijivr,?  Tr,;  ?ftjO£v  ixhix; 

zCt  iii*ji«tt  diftOEiiui;,  ^Tûi  ^ti  toiowTov,  î)  *a\  ytfpov  Errât*  j* 

I.  Êlîenne  (p.  90 }  fait  ici  une  remarque  importante  :  «  Cette  divergence  , 
dU-il .  «et  produite  par  la  paralysie  ou  par  Tétat  spasmodique  des  muscles  qui 
iQÉIIvent  TcBil  :  si  c'est  par  la  paralysie,  le  ^lube  de  l'œil  est  entraîné  du  coté 
|Hp86  au  muscle  paralysé  ;sî  c'est  par  suite  d'un  étatconvul^if,  il  estentratm» 
tin  e6té  au  les  muscles  sont  ainsi  alTectes;  le  strabisme  résulte  de  ce  dernier 
cift.  On  reconnaît  que  la  divergence  tient  au  spasme  parce  que  les  yeu\  sont 
douloureux  et  rapetisses,  »  Cet  état  dépend  d'une  aBératiun  des  centres  ner- 
%mn  ,  comme  le  fait  aussi  remarquer  Galien  (texte  ^0,  tnit.,  p,  46  .  — Galien 
(p.  47)  rapiK»rle  le  changement  de  la  couleur  blanche  de  la  sfléiohque  en 
rouge  »ftoit  é  une  inflammation  de  cette  membrane,  soit  à  une  forte  congés- 
lioo  sanguine  du  cerveau  ou  des  méninges,  d'où  résulte  une  injection  des 
o\,  Quant  u  la  teinte  Itvide  ou  noire  de  ces  mêmes  vaisseaux  »  il  la  re- 
comme  une  suite  du  refroidissement  précurseur  de  la  mort.  — Cf.  aussi 
mt,  p,  90  et  91. 

9.  *t!  Ta  Ar^jtà  ipvOpà  ÏT/f^iV. ,  tJ  nfiXii ,  ^XiSia  ?|  jiiXavot.  —  (ialien  ,  filienne  ♦ 
<t  la  (ilupart  défi  traducteurs^  joi^^nent  ^  r.tX.  et  ?j  [jUÀ  à  ^xi&ts.  —  M.  Littré  el 
Marofiâ  également  suivi  celte  inter|)rétaiion.  Il  est  vrai  que  le  texte  sn  prête 
nul  à  riutre  manière  «le  voir,  qui  consiste  à  ne  rapporter  que  'dl.  à  oXitix, 
€è  lire  îçfÂ^  ï^^uysi  r^  7:ikii  ;  mais,  quand  rien  m  s'ij  opp.K^e,  il  est  plus  pru- 
<Wl  dl»  «>n  nipporUîr  à  une  autorité  aussi  considérable  que  celle  do  Gatieo. 
"*il.  Posihumus  (I.  (  ,  p.  57)  ^  réfêraot  ii  la  amqiu^  3  |K*  réunit  ?j  r:ik,  h  Xiuxd. 
Sbttveiûi  il  est  vrai,  les  Coati ue^*  pouvtmt  scivirà  corriger  le  Promslk.Bl 
ficiproqueiiieiit;  mais  il  faut  user  d'une  i;rande  clrconspoclion  dans  ct*i  «orlo* 
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de  correclions ,  et  seulement  quand  Tun  des  textes  est  manifestement  altéré , 
ou  incomplet ,  ou  tout  à  fait  obscur;  car,  entre  deux  passages  parallèles,  les 
différences  sont  souvent  considérables  et  ne  consistent  pas  en  de  simples 
changements  de  rédaction.  Dans  le  cas  présent  le  texte  du  Pronostic  se  prête 
facilement  à  l'interprétation  deGalien,  et  le  commencement  de  la  248«ooa9iie 
est  trop  différent  du  texte  du  Pronosftc ,  pour  qu'il  ne  vaille  pas  mieux  s'en 
référer  au  sentiment  d'un  ancien  qu'à  une  comparaison  qui  laisse  da  doate. 
Du  reste,  quelque  parti  qu'on  prenne,  le  fait  pathologique  reste  au  fond  le 
même. 


40.  nep\  xàç  ^lEç.—- "Ol^iç  signifie  proprement  la  vision:  mais  en  passant  ( 
le  langage  technique ,  ce  mot  servit  à  exprimer  tout  ensemble  la  vision  et  les 
parties  de  l'œil  qu'on  crut  plus  spécialement  chargées  de  cette  fonction.  Ce 
mot  est  très-souvent  employé  par  Hippocrate  ;  dans  certains  passages,  il  est 
évidemment  synonyme  de  w^t)  pris  dans  le  sens  de  pupille  ou  prunelle  *.  Dam 
d'autres,  il  signifie  non-seulement  la  pupille,  mais  toute  la  partie  colorée  de 
l'œil ,  c'est-àKlire  la  pupille ,  l'iris  et  la  cornée  transparente,  que  le  volgairs 
et  le^  peintres  désignent  sous  le  nom  de  voyant  et  sous  celui  de  pmnelkf. 
De  là  l'embarras  de  déterminer  dans  tous  les  cas  le  sens  précis  d'^ic.  Dans  le 
Pronostic  et  dans  les  sentences  parallèles  des  Coaques,  quand  T auteur  vent 
désigner  le  globe  de  l'œil,  il  se  sert  toujours  de  ^oîk^  ou  de  H^hèa.  Il  me 
semble ,  du  reste,  que  les  passages  du  Pronostic  et  des  uniques  où  il  est  ques- 
tion des  ^i£(,  peuvent  très-bien  se  rapporter,  soit  à  Idt  pupille  proprement 
dite,  soit  à  toute  la  partie  colorée  de  VœiL  Par  exemple ,  dans  le  passage  qai 
nous  occupe  où  les  ^çOocXp^  sont  évidemment ,  par  le  contexte  même,  distin- 
gués des  ^t£ç,  il  s'agit  de  petits  amas  ou  filaments  de  mucus  (Xr^t^fa]  qui  se 
rassemblent  quelquefois  près  du  bord  de  la  cornée  dans  certaines  ophthal- 
mies.  Quand  l'auteur  dit  trois  lignes  plus  bas  que  les  ^uç  ont  perdu  leur  éclat 
et  sont  ternes ,  il  désigne  encore  tout  le  voyant  de  toute  la  partie  colorée  de 
l'œil.  — Ce  qui  est  dit  de  l'agitation  des  ^leç  (Pron.,  p.  69,  1.  27;  Coaq,, 
sent.  218 ,  p.  282)  peut  encore  se  rapporter  à  la  prunelle  du  vulgaire,  car  il 
semble  en  effet  que  c'est  moins  le  globe  oculaire  tout  entier  que  la  partie  co- 
lorée qui  se  meut  dans  les  divers  mouvements  de  l'œil.  Il  est  vrai  que  dans 
ce  cas  on  pourrait ,  sans  fausser  la  pensée  de  l'auteur,  mettre  ceil  à  la  place 
de  prunelle,  mais  on  ferait  perdre  au  texte  sa  physionomie  originale  qu'il 

•  Ruftis  {De  appell.  part.  corp.  hum.,  p.  <8,  1.  27,  éd.  do  <6G4)  dit  :  «  Ce  qa'on  foU 
an  milieu  de  l'oeil  s'appelle  hpKq  ou  xd|C>}.  »  —  Ce  dernier  mot  est  ausii  quelquefoù  em- 
ployé dans  la  Collection  hippoeratique  comme  synonyme  &'opiç  prit  dans  la  plua  grande 
étendue  do  sa  signiflcalion,  mais  dans  la  2 1  M*  sentence  des  Coaçues,  xàpvi  est  éndenuMM 
opposé  à  ^tç  qui  désigne  à  la  fois  toutes  lea  parties  colorées  de  l'œil .  —  Cf.  aussi  Mcte» 
lins  (  Dejahr,  corp.  hum.,  éd.  d'Oxford ,  p.  68)  sur  les  différents  noms  de  la  puinlle  et  sar 
l'étymologie  de  ces  noms.  —  Primitifement ,  comme  on  le  voit  dans  Platon  (Tïmi»,  t.  I» 
p.  I8U  et  suiv.,  et  t.  11,  note  21 ,  p.  U7 ,  éd.  de  M.  MarUn),  d^t$  signifiait  le  feu  TifiMi 
qui  Boruit  de  l'œil ,  et  qui  était  Téritablement  la  source  de  la  vue  en  se  combinant  à  !> 
lumière  émanée  des  corps.  Platon  appelle  les  pupilles  Ut  ouvtrtmrt  dès  yemm  mmrûkttrt 
lê/êu  visuel  (t.  I ,  p.  <  sa),  '^ 
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\-aiit  UHiînn  BMini  cooMirm  quand  cela  est  possible.  Traduire  mmme  root 
eBtendaGaiaD  (Cmbh.  L  in  Prôj^n..  1. 40) .  Ëdeene  et  Foës,  ^.;  par  œil  dan$ 
le  preBHf  fMaa^  oà  il  est  questioo  des  ^.:<i:2 ,  et  dans  les  Coaqvies  >ent.  21$) 
de  YwMç,  m  avait  dire  un  Téritable  contre-^en?.  et  sohstitoer  un  Tait  d'ohser- 
vatioB  àvaaatie.  Du  reste,  je  n*ai  imprimé  ce»  observations  qu'aprè»  les 
avoir  «aaiMa  à  M.  le  docteur  Siebel  ;  1  opinion  d*un  bomme  si  vené  dans  la 
pratiqM  cl  dans  la  littérature  de  lophtbalmologie.  est  pour  moi  d*une  très- 
grande  aalorilé  et  sera  une  garantie  pour  le  lecteur.— D  après  Galien  (Comni.  I, 
t  <•,  p.  le),  il  faudrait  traduire  [^sAatÀuot]  2vs*ciiçr>ar>ot .  par  $'Hs  [If s  ifcux] 
9ont  trasffiU»  ^p.  67,  1.  U\  M.  Sichel  n  est  point  de  cet  avis  :  Kr.b>«vîUvot 
loi  parait  eiguiBer  loumésen  haut,  renversés,  ce  qui  est  un  symptôme  fréquent 
dans  (es  maladies  cérébrales  :  il  appuie  celte  interprétation  sur  le  sens  du 
mot  IvasHp^.  qui  désigne  précisément  pour  les  urines  ce  qui  s'élève  en  Aciul, 
c'est-à-dire  les  énéorèmes.  Foës  (OEcon,,  au  mot  hv.bj^j^Ls^x)  me  semble 
pencber  vers  la  même  interprétation,  et  il  regarderait  ce  passage  du  Pronostic 
comme  correspondant  à  celui  des  Coaques  'sent.  218),  où  il  est  dit  que  le  noir 
(b  cornée  )  se  cacbe  sous  la  paupière  supérieure.  —  M.  Pierquin ,  dans  une 
BOte  intitulée  :  Observations  pour  servir  à  l'histoire  de  la  pathophthalmie  ^ 
partage  l'opinion  de  Galien  et  rejette  absolument  l'autre  interprétation  ;  quant 
i  moi,  je  me  range  volontiers  à  Tavis  de  M.  Siebel ,  qui  parait  être  aussi  celle 
de  Foës. 

4t.  Swsséctv  U  yj^  xa^  -ri;  dnoçdftnsç  tfiW  dfOzXtJuSW.  —  Pour  rendre  convena- 
blement la  pensée  d'Hippocrate,  il  fant  donner  à  cette  phrase  uno  forme  con- 
ditionnelle,  comme  l'indique  Galien  (teite41,  p.  52).  Autrement,  il  semble- 
rait, ce  qui  est  contraire  à  la  réalité ,  que  tous  les  malades  donnent  les  yeux 
oorerts ,  pbénomène  qui  évidemment  pour  Hippocrate  n*est  qu'un  fait  excep- 
tionnel. — Érotien  {Gloss.,  p.  370)  explique  Ono^dljta;  par  les  mouvements  des 
yeux  apparaissant  à  travers  les  paupières. 

43.  "Hv  ôl  %a\Li:^yjcN  ^  pixv^  Yfnr^Tat.— Galien  dit  :  «  La  plupart  des  exemplaires 

donnent  ainsi  le  commencement  de  cette  phrase  (  c*est- à-dire  i^v  Se  xa;xnuXov 

seulement,  et  non  l^^v  Se  x.  ^  ^.  comme  le  prétend  M.  Greenhill  dans  son  éd. 

deTbéopbile ,  p.  307)  ;  mais  d'autres ,  au  lieu  de  xsijjtSXov,  ont  ^txv<Sv.  »  Ces 

deux  mots  sont  donc ,  suivant  Galien  ,  une  variante  ou  plutôt  une  glose  Tun 

deTautre  et  ne  coexistaient  pas  dans  les  manuscrits  qu'il  avait  sous  les  yeux. 

iassi  M.  Littré  ,  se  conformant  au  dire  de  Galien,  expulse  ^ixv(Sv.  Mais  comme 

beaucoup  de  manuscrits  présentent  ces  deux  mots,  comme  Galien  explique 

l'on  (xâP^Xov),  que  Théophile  explique  Taulre  ((^txv<Sv),  qu'Etienne  les  explique 

Vngies  deux,  attendu  qu'ils  ne  sont  pas  tout  à  fait  synonymes,  comme  enûn 

il  n'est  pas  aisé  de  se  décider  pour  l'un  plutôt  que  pour  l'autre ,  et  qu'on  ne 

*it  pas  bien  comment  s*est  établi  primitivement  la  différence  des  textes  (car 

îlienblerait  que  xa[LK!ikw  est  plutôt  uno  glose  de  ^txv6v  que  ^txv^v  de  xa{x;?SXov, 

tandis  que  le  contraire  parait  résulter  du  Commentaire  de  Galien) ,  j'ai  admis 

tt|c:S)uov  et  ^ixv^.— Voici  les  interprétations  anciennes  qui  ont  été  données  de 

cei  deux  mots  :  Suivant  Galien  (t.  42 ,  p.  54  )  ^ixvdv  veut  dire  contracté,  res^ 
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serré  (  (jiive9TaX|iévoiv),  comme  il  arrive  aux  corps  soomis  à  un  très-grand  froid  ; 
xa(jL7;tjXov  signifie  la  tension  [résultant  soit  du  spasme,  soit  de  la  paralysie  d'un 
deâ  muscles  qui  ferment  Toeil.  —  Etienne  (  p.  95)  dit  :  'Pixvdv  est  une  atrophie 
avec  plissement  ;  xafiTcSXov  signifie  distorsion  ,  soit  par  suite  d*un  spasme,  soit 
par  suite  d'une  paralysie.  »  —  Théophile  (De  fab.  carp.  hum,,  IV,  48,  p.  465, 
éd.  Greenhill)  dit  :  «  Un  des  muscles  qui  ferment  l'œil  venant  à  être  malade, 
un  seul  conserve  ses  fonctions  ;  il  se  produit  une  brisure  rectiligne  (xXa<nc  xor' 
s^Oeiov  7pa[i(xi(v }  sur  le  milieu  de  la  paupière  :  c'est  ce  qui  constitue  le  ^ucv6» 
(c'estrà-dire  le  plissement  horizontal  de  la  paupière).  »—  Voy.  aussi  le  TVter 
grec ,  voctfttis. 

43.  'ÏTf^.  —  «  Quand  Hippocrate  écrit  :  U  U  Ciypoiv  «îbôat  tb  «wjia ,  c'est 
comme  s'il  disait  que  le  corps  entier  doit  avoir  la  même  position  que  les  jambes 
et  les  bras  qui  sont  K^gèrement  fléchis ,  et  ne  présenter  aucune  position  ex- 
trême soit  de  tension  soit  de  flexion....  Hippocrate  a  appelé  cet  état  (^péy,  car 
les  corps  humides  ne  sont  pas  naturellement  tendus.  »  Galien ,  t.  4  3 ,  p.  57. 
—  Foës ,  Ueurn ,  Bosquillon  et  M.  Pariset  se  conforment  au  sens  de  Galien, 
que  j'ai  aussi  adopté.  M.  Littré  traduit  :  ei  le  corps  entier  en  moiteur.  Mais  le 
malade  ne  peut ,  et  même  ne  doit  pas  être  toujours  en  moiteur  quand  le  mé- 
docin  vient  le  visiter.  —  Dans  ses  notes  (  t.  I ,  p.  237) ,  M.  Àdams  fait  à  peu 
près  les  mêmes  remarques  sur  le  sens  d'Oypéç,  sens  qu'il  appuie  encore  sur  un 
passage  de  Pindare  (Pylh.  I,  9,  et  les  notes  dans  Téd.  de  Boeck,  t.  IP, 
p.  227),  il  traduit  :  Le  corps  doit  être  dans  un  état  de  relâchement  (Ùte  whoU 
^fody  lying  in  a  relaxed  state).  Peut-être  épuise-t-on  plus  complètement  le 
sens  d'tr]fp6ç  en  traduisant  dans  un  état  de  demi-flexion  et  de  relâchement, 

4  4.  'AXu9{ju6{  se  dit  d'un  malade  pour  qui  toutes  les  positions  sont  insuppor- 
tables, qui  en  change  à  chaque  instant ,  et  dont  les  membres  sont  irréguliè- 
rement placés  (Galien ,  t.  46,  p.  64).  Dans  son  Glossaire  (p.  424 },  le  même 
auteur  dit  :  <  'AXu<T(ib{  est  ce  que  quelques-uns  appellent  irrésolution  (dtXuaiç), 
perplexité  ou  anxiété  (dbcop(a)  et  aussi  jactation  (^iTrraviJuSc)  ;  àïw^^,  déplaisir, 
malaise^  a  la  même  signiBcation.  —  Comme  on  le  voit ,  ce  mot  est  pris  tout 
à  la  fois  au  sens  moral  et  au  sens  physique.  -—Cf.  aussi  Érotien  (Glose.^  p.  32); 
il  critique  les  interprétations  que  ses  devanciers  avaient  données  du  mot 
olX»9{i6ç;  il  l'explique  par  àimpla  et  i[uri)(ONia^  qui  ont  à  peu  près  la  même  8igni> 
fication. 

45.  M.  Littré  donne  ainsi  le  texte  de  ce  membre  de  phrase  :  xa\  xà  ox^a 
wrrCou  xei(iivou  ÇuyxsxafjiiUva  eivai  Itr^MpSn^  xa\  Bia7Cc;cXr]f(jiva,  et  traduit  par: 
c  II  est  encore  funeste  que...  ses  jambes  soient  dans  un  rapprochement  ex* 
trême  ou  dans  un  extrême  écartement.  »  —  Je  ferai  d'abord  observer  que 
M.  Littré  voulait  certainement  imprimer  BioTccicXiYfiiva  (de  tcX^oou»),  qui  veut 
dire  écartées,  renversées,  au  lieu  de  diojccTcXefijiva  (de?cX^),  qui  signifie  eiUra» 
lacées,  leçon  qui  se  trouvait  dans  quelques  manuscrits  de  Galien.  En  second 
lieu,  M.  Liitré  met  ou  au  lieu  de  et;  mais  tous  les  textes ,  sauf  celui  du  Cod. 
med,,  portent  xa\  et  non  pas  iq.  £nBn ,  ÇuYX€xft{ji(iiva  me  semble  vouloir  dire 
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fécJkmà,  imeurvéâi,  el  non  rapprochées.  Celse  (livre  11,  cbdp>  vi),  traduisant  ce 

^  contracta.  Dans  la  497*  co^rque  M.  Littré  paraît  avoir  tenu 

nièreobsenation,  car  il  traduit  TjYxîx:c!jirj.fia  par//fWu>.v.~ 

ni  a  çvpusMtajjiiva  son  Vrai  sens  on  peut  adopter  ôiarrsr/ÀEyjjtiva  (t'ntte- 

Ht^xtTiXiy^LtéOL  (  écartées] f  avec  tj  ou  stjtf.  Toyiefois ,  au  point  de  vue 

iL,  éarriéfâ  m©  semble  mieux  qu"entreiacée:i,  mot  que  M.  Littré  a  afiofité 

I  497*  conque. — Voy,  sur  oianÊîîXrfix.  LiebeL  in  Archilochujn,  p.  <I2  et 

ïMiit.  Galion  dans  son  Glossaire,  p.  456,  a  ;  Ataî:£y:Xt7jjiva*  ti  ItiX  txXm  xorà  ttjv 

I  sXgr^iSe  dcc«7ïCT9f  [lentre-deux  dea  cuisses).  Cf.  aussi  mes  Xotkes  et  extraita 

\éê9  manuscrits  d* Angleterre,  p,  2i4,  el  dans  ma  traduction  de  VViiUté  de$ 

iftrim  de  Galien  ,  III,  ix ,  la  note  ^  de  la  p.  2ii. 

f€,  Mv«K20{X€tv  ,  que  Celse  (  H  ,  i  )  traduit  par  residerf  { trcctus  sedere)^  si* 
(QÎlie  litre  fur  son  séant  et  non  pas  s**  ^fr^r,  corn  me  le  traduit  J!,  Littré.  Il  ne 
Itgit  pas  on  effet  de  se  lever  par  suite  dn  ddire ,  mais  d(i  s'asseoir  par  suite 
4'anbopciée;  cW ,  du  reste,  le  sens  positif  que  Galien  et  les  autres  intet- 
ffHes  donneot  à  ce  mot. 

W|ii*cn)"  ?/^  ôi  xal  Tîopaojvov&uv  touîo  nottTj,  <î).£Optov  Y^vtrati  xipia  ^oij-  —  M.  Littré 

mdttîi  :  9  Grincer  des  dents.,,,  menace  d'un  dclire  maniaque^  et  cela  est 

ffiire;  U  grinanunt  et  le  délire,  s'ils  se  réunissent ,  présot^ent  du  danger  par 

^tm  rétmion;  et  ai  c'est  le  grincement  de  denlj*  qui  survient  pendant  le  dé- 

iir»^  réUt  «st  tout  à  fait  alarmant.  »  —  Les  mois  que  J'ai  mis  entre  crochets  , 

etqvadaits  ma  traduction  j'ai  rf^jetés  à  la  Tm  du  paragraphe  ,  sont  assez  em- 

tNmattQU;  ils  ne  paraissent  pas  s'être  trouvés  dans  leâ  manuscrits  de  Galien. 

Hmanquent  dans  la  sentence  parallèle  des  Coaques;  d'ailleurs  ils  présentent 

use  gnnde  variété  de  lecture  dans  les  manuscrits;  ainsi  quatre  manuscrite 

ont  7fdî  au  lieu  de  ^Xi  ou  i'^X^  /prj,  et  au  lieu  de  i-^  aji^o»^^  [es  uns  ont 

'-'  l^t^v*  qui  me  paraît  la  vraie  leçon,  les  autres  et:  iti^Ttpdiv,  les  autres  ijjifo- 

-i*^  tout  àeul ,  les  autres  enfin  h  aljjt^or^iai  Tovrotji.  Tous  ces  motifs,  et 

MiTinot  l'esamen  du  contexte  «t  l'élude  du  Ckmimenlaire  de  Galien  ,  me  por- 

itftl  à  regarder  cas  mots  comme  une  glose  marginale  passée  dans  le  texte, 

iBtJi  d4f>lacé6.  Uippocrale  a  voulu  dire  que  dans  une  Hévre  le  grincement 

dfs  dents  annonce  une  mort  probable,  mnis  que  le  grincement  des  dents, 

^H  forvient  pendant  lu  délire,   annonce  une  mort  certaine;  il  y  a  donc 

«Ile  opposition  entre  les  deux  membr*  s  de  phrase ,  opposition  qui  *'st  à  peu 

.    pfte  détruite  par  rintcrposition  des  mois  que  j'ai  nus  entre  crochels  et  dont  il 

I  «t  tiDpngstble  de  se  rendre  compte  dans  la  place  qu'ils  occupent,  tandisque  , 

I  tfjetéei  à  ta  un  du  paragraphe  ^  ils  sexpliauenl  tout  naturel lemf*nt  et  pour- 

I  ^Mtni  à  U  rigumir  avoir  été  écrits  par  Hîppoc rate.  —  M.  Littié  n'a  pas  fait 

r   roK^rtir  ces  difficultés^  et  m  traduction  ne  représente  peul-étre  pas  as^ez  fidi^ 

^    liaeot  la  lexte^  —  M  Posthumu;^  [t,  L,  p.  59)  a  tout  à  fait  expulsé  de  son 

Itata  Ifftmots  en  litige  et  ne  parait  pas  avoir  eu  connaissanc4?  des  remurqucb 

^  j'anis  déjà  présentées  à  cet  égard  daJis  ma  prenuère  édition. 

19.  M*  ËrniEnna  (dans  son  édition  du  Heyinicdanè  lu  maladie»  aiguèM , 
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p.  4  08  )  voudrait  corriger  le  commeocement  de  ce  paragraphe  sur  la  260*  sen- 
tence des  Coaques ,  et  rétablir  ainsi  dans  tout  son  entier  un  parallélisme  in- 
complet dans  le  Pronostic,  Il  faudrait  alors  traduire  :  La  respiration  fréquente 
et  petite ,  par  opposition  à  la  respiration  grande  et  rare.  Cette  correction  est 
ingénieuse,  mais  elle  n*est  pas  suffisamment  autorisée,  puisque  Galien  avait 
sous  les  yeux  le  texte  vulgaire,  qu'il  l'adopte  et  même  qu'il  le  cite  plusieurs  fois 
tel  que  nous  1&  reproduisons.  M.  Posthumus  (I.  T,  p.  60),  plus  hardi  encore 
que  M.  Ermerins,  ajoute  les  mots  xa\  ci{uxp6v  en  se  fondant  sur  la  260*  ooat^^ 
sur  la  nécesnité  d'un  parallélisme  entre  cette  proposition  et  la  seconde  :  la 
respiration  grande  et  rare  ;  enfin  sur  le  fait  médirâl  que  dans  les  inflamma- 
tions (le  poitrine  la  respiration  est  à  la  fois  p^ite  et  fréquente.  Mais  ces  rai- 
sons, bonnes  en  soi ,  ne  sauraient  prévaloir  contre  l'unanimité  des  manuscrits 
et  contre  l'accord  constant  de  Galien  avec  les  manuscrite.  —  Peut<-ètre 
M.  Pdsthumus  aurait-il  dû  se  rappeler  ici  le  précepte  remarquable  de  Galien , 
quMl  cite  dans  sa  préface  (  p.  xiv]  et  auquel ,  ajoute-t-il ,  le  médecin  de  Per- 
game  luim^me  n'a  pas  toujours  été  fidèle  :  Il  ne  suffit  pas  dans  Vexigèse  de 
dire  simplement  ce  qui  parait  être  vrai ,  mais  il  faut  se  conformer  à  Vesprit 
de  l'écrivain,  lors  même  qu'il  serait  dans  l^erreur.  En  plus  de  vingt  endroits 
analogues  j'aurais  à  montrer  mon  désaccord  avec  M.  Posthumus,  mais  je  me 
contenterai  de  signaler  quelques-uns  des  exemples  les  plus  frappants.  —  Cf. 
pour  les  différentes  modifications  de  la  respiration^  Galien,  Comm,  I,  in 
Progn.y  t.  24  et  25 ,  mais  surtout  son  traité  De  la  dyspnée,  et  plus  particu- 
lièrement le  second  livre ,  auquel  il  renvoie  pour  l'explication  de  ce  passage. 
Cf.  aussi  son  ouvrage  Sur  l'utilité  et  celui  Sur  les  causes  de  la  respiration. 
Voy.  encore  Etienne  (l.  c,  p.  458  et  suiv.). 

19.  Au  dire  de  Galien  (Comm.  1,  in  Progn.y  t.  26,  p.  85),  l'édition  deDios- 
coride  portait  :  a  Les  sueurs  sont  très-mauvaises  quand  elles  sont  froides  et 
qu'elles  soiit  répandues  seulement  autour  de  la  tête  et  du  cou,  car  elles  pré- 
sagent la  mort  ou  la  ibhgiieùr  de  la  maladie,  t  Galien  sgoute  :  «  Viennent  en- 
suite sur  les  sueurs  plusieurs  choses  qui  manquent  dans  certains  exemplaires, 
et  qui  ont  été  rôjetées  avec  raisou  comme  apocryphes  par  quelques  éditeurs , 
et  entre  autres  par  Artémidore  et  Dioscoride.  >  —  M.  Littré  n*a  point  trouvé 
ce  passage  dans  le  manuscrit  2228  ;  tous  les  autres  le  donnent  avec  une  très- 
grande  diversité  de  leçons;  il  n'a  de  correspondance  ni  dans  les  Coaques  y  ni 
dans  le  Prorrhétique,  ni  ailleurs,  et  bien  qu'Etienne  (p.  4U)  Ihi  accorde  au- 
tant d'importance  qu'à  ce  qui  précède ,  je  le  regarde  conmie  une  interpola- 
tion qui  remonte  à  une  époque  très-reculée ,  mais  je  n'oserais  pas  la  rejeter 
absolument  comme  le  fait  M.  Posthumus  (p.  64). 

20.  C'est-à-dire  qui  sont  froides  y  ainsi  que  l'indique  notr^  manuscrit 
2229. 

21 .  TTTOxdvSpiov  ou  'Tttox^i*-  Voy.  la  Dissertation  sur  fanotomte  d^Bip- 
pocrate, 

22.  C'est-à-dire,  suivant  Galien  ,  quand  tout  Thypocondre  n*e6t  pas  égale- 
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fmeiii  dàÊuà  ou  égatemeoL  froid,  également  douloureux  ou  indolent,  égalamtml 
leiifiu  ou  éotipie  {Carnm.  ï,  in  Fro^n.,  t.  27,  p.  87,  et  Coinm.  JI,  in  Ub,  de 
llum.,  U  40,  i.  XVÏ,  p.  241). 

t^.  î^jy^t*:. — Quelques  c:çem|ilaires,  au  dire  de  Galîen  {Cofnm.l,  texte  28, 
p.  HT),  portent  r.pLhj/a,  palpitnlHm  produite  par  \inptvuma 
iiivant  Galien  la  première  leçon  éttiil  la  plus  répandue,  et  il 
fa^  '^  ce  mot  soit  de^  pubatious  cjui  accompagnent  les  grandes  în- 

flaii^x^o.*.  ,,:^ ,  soit  du  mouvement ,  sensible  pour  le  malade  ,  de  îa  grande  ar- 
trirqui  çst  le  long  du  rachis;  car  il  est  évident  qu'il  s'agit  ici  d  une  grande 
d'un  mouvement  violent  des  artères? ,  tantôt  sensible  pour  le  ma- 
il ,  tantôt  visible  pour  ceux  qui  l'a^sislenl.  Le  mot  rrpjyfj/jç  n'était  pris 
I  MS  que  dans  ce  dernier  s^fns»  mais  Flippocrale  l'a  étendu  à  tout 

los  vaisseaux,  et  paraît  avoir  eu  une  ronnaissanee  réelle  du 
|«i}ls,  »  Uâng  mon  Introduction  à  un  traité  Du  pouls  attribuée  RuPus  (Paris, 
tS47^  p*  5  v.i  îuîv.  ) ,  j'ai  diseuté  ce  passage  de  Galieu  et  tous  ceux  qui  se  rap- 
^lorti^nt  au  sens  des  mois  r,oik'^^  et  afyYtnJç. 

i(.  •  Hippocrate  a  coutume  tJ'appeler  oi5t][jj(  toute  élévation  contre  ni*Uir©  ; 
Ira  mi^ecmâ  modernes  appellent  seulement  ainsi  une  tumeur  insenisiblo  au 
loncb^  et  molle;  cl  celle  qu'ils  iippclîent  vnlgaLremenL  phlegmon ,  Hippocrate 
iû  dislingue  \mr  leg  mots  dureei  dfmhureme,  car  j1  se  éort  du  mol  ^}^y}im/^ 
m  lieu  de  z^yrfum^  b  [phlogi/se,  inflammation).  [Galien  ,  Çomm,  l^  textes  29  et 
JO,p  Ul  elsuiv.  Cf.  aussi  Élienue,  p.  IV^etsuiv.) 

i5.  Ce  dernier  n»embre  de  phrase ,  qui  complot^»  la  peuï^ée  d'Hippocrate , 
ft'«6t  donné  que  par  quatre  niiinuscrils  ;  il  manque  dans  les  imprimés  et  dans 
Galion»  du  moins  ce  deruier  n'en  fiiit  pas  mention  dansaon  Commentaire ^ 
mais  eu  Comment  a  ire  ne  l'exclut  pas  non  plus;  M,  Littré  ne  Ta  pas  admisdana 
sim  trxt4».  C'est  peut-éire,  cneJTot,  une  addition  marginale  suggérée  par  la  fin 
de  U  sentence  parallèle  des  Coaque$.  (Malien  [tomm.  I,  L  32,  p.  95)  fait  sur  le 
•ottinenr^monl  de  ce  paragraplie  quelques  rellexior^s  qu'il  est  utile  de  consi- 
iner  lei  ;  «  Hippocrate  dit  que  les  hémorragies  arrivent  dans  la  première 
^énciU". ,  e*est-d-dire  dans  la  période  de§  jours  critiques;  les  leçons  varient  : 
loeltjues  manuscrits  portent  au  singulier  h  rfi  -p<-»rr^  mpi/vof.j;  d'autres  au 
pluriel  h  T^ai  r,puit7i«i  mpiôèoiî.  Si  on  adopte  la  première  leçon,  il  faut  en- 
une  période  de  sept  jours;  si  c'est  la  seconde >  on  doit  ajouter  un  se* 
septénaire,  car  il  arrive  quelquefois  que  riiémorragie  n'a  lieu  qu'au 
liooiid  iepténarre.  » 

Î6.  «  Il  faut  savoir,  dit  fetienne  (p.  4i2},  qu'Uippocrate  n'appelle  par 
v^Ut^  seul6m**ni  l'estomac  ,  les  intestins  et  le  thorax,  mais  aussi  la  rate  et  lo 
fuie;  Qi  s  viscères  <)u' il  parie  ici ,  puisqu'd  s'agit  des  hypocondres.  A 

A  cellt-^  atlon  je  préftVu  celle  de  Galien;  d  pense  qu'Uippocrate 

teioble  marquer  ici  une  dilTérence  entre  l'bypueondre  et  les  autres  parties  du 
>iihii«.  Vmr  oote  i4  ci-dessus. 

f7.  Cciu»  phrase  préseotait ,  au  diro  d6  Galien  «   uuo  dlBéreuce  de  ri>« 
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daction  assez  considérable  suivant  les  manuscrits.  -—Ainsi  les  uns  avaient  : 
ai^Lxzoç  oè  p^&v  âx  tSjv  d^o  idintfv  xa\  fAiXiora  Tcpoodi/^eoOat  \  les  autres  n'avaient 
pas  xa{  avant  {xaX.,  et  c*est  le  texte  de  nos  imprimés  ;  d*autres  enfin  portaient  : 
aT,a.  ôà.  ^.  Tbjv  àvuT^rrco  T67Cb)v  npood.  /j»(.  —  Dans  le  manuscrit  ii6  suppl.  on 
lit  :  aî{i..  Se  ^.  xa\  [u£k,  Ix.  tûv  x.  t.  X.  —  Quelle  que  soit  parmi  les  leçons  four- 
nies par  Galien  celle  qu'on  adopte,  le  sens  de  la  phrase  ne  me  paratt  pas 
douteux  ;  avec  {jL^Xiora ,  en  conservant  ou  non  la  copule  xa{,  Hippocrate  a  dit 
que  les  épistaxis  re  montrent  surtout  quand  les  tumeurs  siègent  aux  régwns 
supérieures^  et,  par  conséquent ,  quon  peut  les  observer  quelquefois  quand  Us 
tumeurs  occupent  les  régions  inférieures.  Si  on  ôte  piXiora,  il  a  professé  que 
les  épistaoois  ne  se  montrent  jamais  dans  les  cas  de  tumeurs  situées  aux  régions 
inférieures.  C'est  là  la  double  interprétation  que  Galien  donne  dans  son 
Commentaire.  Il  me  parait  évident  que  Ix  tôW  d^co  T67niyv  désigne  le  û^e  de 
répistaxis  et  non  celui  de  la  tumeur,  ainsi  que  M.  Littré  Fa  compris.  Le  siège 
de  la  tumeur  n'est  pas  indiqué  par  Hippocrate  ;  on  suppose  par  le  contexte 
et  par  les  Taits  déduits  de  l'observation ,  qu'il  a  entendu  parler  des  tumeurs 
sus-ombilicales.  Cela  ressort  aussi  du  Commentaire  de  Galien.  —  M.  Littré 
pense  que  le  texte  du  manuscrit  446  suppl.  représente  le  premier  sens  qui 
est  donné  par  Galien ,  mais  je  ne  suis  pas  de  cet  avis.  Le  déplacement  de 
xai  fjLdiXi(TTa  dans  446  donne  un  sens  différent  de  celui  que  Galien  a  trouvé  à  la 
phrase  d' Hippocrate  ;  avec  le  texte  de  446  il  faut  traduire  :  Attendez-vous  aux 
hémorrhagies ,  surtout  à  celles  des  parties  supérieures ,  c'est-à^ire  du  nez;  ce 
qui  laisse  sous-entendre  que ,  dans  le  cas  de  tumeurs  abdominales ,  il  peut 
aussi  se  produire  des  hémorrhagies  par  l'anus. 

^^'  ^togaw{[jigTa^^;r-  Hippocrate  appelle  ainsi  toute  tumeur  contre  nature  ren- 
fermant  du  pus  en  abondance  et  arrivée  à  coction  (Galien,  Cbmm.  I ,  texte  40, 
p.  4  02  ).  C'est  ce  que  nous  appelons  abcès ,  collections  purulentes ,  ou ,  avec 
les  anciens ,  aposthémes. 

29.  Câ^propH^lSS^ysiques  ont  été  également  reconnues  par  les  modernes 
comme  constituant  les  qualités  du  pus  louable.  Cf.  entre  autres  l'excellent 
article  que  M.  P.  H.  Bérard  a  consacré  au  pus^  dans  le  XXVI*  vol.  du  Dicl. 
de  Médecine. 

30.  ""ÏSfxoices.  Voici  deux  passages  de  la  Collection  hippocratique  qui  com- 
plètent ce  qui  est  dit  ici  sur  les  hydropisies. 

a  II  y  a  deux  espèces  d'hydropisie ,  l'une  qui  est  sous-cutanée*,  et  qu'il  est 

^  'XTt090Lfi*i^ioi.  Il  s'agil  sans  doute  de  notre  anasarque  (  àyà  aâpxx  ou  xarà  vocfixx 
des  médecins  modernes;  Galien,  Comm.  IV,  in  lih.  de  Ditri.  in  ucut.y  t.  93,  p.  894 , 
t.  XV).  L'auteur  de  V Inti-oductio  seu  MediciUy  t.  XIV,  p.  746,  dit  qu'il  y  a  pour  Hipiio- 
cnite  deux  espèces  d'hydropisie ,  la  tympanite  et  Vascite;  dans  toutes  les  deux ,  Tcan  est 
entre  les  intesUns  et  le  péritoine ,  mais  dans  la  première  il  y  a  plus  de  gaz  que  d*eau,  puis 
il  ajoute  :  Dans  Tliydropisie  sous-cutanée,  toutes  les  parties  solides  du  corps  se  Tondent 
en  eau  ;  Hippocrate  1 1  juge  incurable.  Comme  on  Yoil ,  il  y  a  confusion  dans  la  pensée  ou 
tians  l'expresaion  de  Tauteur.  —  Cœlius  AuréUmus  (Jfw*.  Ch/m.,  VIII,  3,  p.  368)  dit 
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lérir  quand  elle  attaquo;  Tautre  avec  emphysème,  qui  ne 
gnélfl  ipi  psr  un  bonheur  exceptiontiel ,  et  surlont  à  Vaule  de  l'exercice ,  àes 
tmwBà^tkoÈS,  de  la  tempérance  et  par  Tusage  d  aliments  secs  et  mordicaniâ; 
C*ert  la  moyen  de  faire  couler  les  urines  et  de  fortifier.  Quand  il  y  a  de  l'op- 
|iraiMii ,  qu'on  est  en  été ,  que  lu  sujet  e>t  vtgoureiïx ,  à  la  lleyr  de  l'âge ,  on 
doit  Im  tirer  du  sang  du  bras,  lui  donner  du  p^iin  chaudHrempé  dans  du  vîn 
nsmfiB»  ûe  Ihuile,  lui  permettre  le  moins  rte  boi5S'^)n  possible,  lui  prescrire 
utigfaiifi  exercice  ,  le  mettre  à  l'usage  do  la  viande  de  porc  bien  ch:irniie  rt 
ru  iij  vinaigre  .  afin  qu'il  puisse  supporter  les  promenades  sur  un  ter- 

jrai  "  (Extrait  de  VAppefniicc  au  Iryit?!  du  finiime dum  tes  maïadiês 

tf,  tf  ad.  sur  le  texte  de  M.  Littié,  t.  H,  p.  iy6,  §  20.)  — u  Le  scroltim  de- 
t  Ininsparent;  la  région  des  clavicules  »  le  cou  et  la  poitrine  maigrissant; 
car  cette  maladie  produit  la  colli^iuation  et  Teau  coule  vers  le  ventre;  tes 
pëTtim  inférieure»  se  remplissent  d'eau.  On  tombe  dans  le  dégoût  :  la  consli* 
pation  est  quelquefois  grande,  quL'iqviefois  le  ventre  est  relâché;  les  urines  ne 
ent  point  comme  il  faudriiit;  le  corps  est  parcouru  de  temps  à  autre  par 
friâ^ns  irrégu tiers.  Quelquefois  il  survient  de  la  fièvre.  Le  visage  est  boutli 

<|ttelqtie&-uns;  chez  d  autres^  non.  Quelquefois,  quand  la  maladie  ost 
Jongue.  iâ  peau  des  jambes  se  rompt ,  et  il  en  coule  des  eaux.  On  tombe  dans 
rfosomnie  ;  on  devient  trés*faibIo,  surtout  des  lombes.  Quand  on  d  mangé  ou 
bu  seulement  un  peu  plus  qu'il  ne  faudrait ,  on  sen!  de  plus  violentes  douhmrs 
à  la  rate*  la  respiration  devient  fréquente.  Tels  ^oni  les  symptômes  de  Th}* 
dropisie.  Quelquefois  ellu  n'afî«cle  que  le  ventre,  avec  ou  sans  fièvre;  le 
fenlre  augmente  de  vijlume»  les  jambes  s' oidémalient;  toutoà  les  pariiesso- 
péfieures  deviennent  grêles,  chez  ceux  qui  sont  dans  ce  cas.  Les  symptômes, 
en  générât ,  sont  plus  doux,  quand  il  ne  ?e  fait  point  d'axli^me  aux  jambes; 
(NI  supporte  alors  le  mal  d'autant  plus  fjcilement  que  les  jambe»  s*enfle(tl 
moio^  »  {Extr.  du  tniilé  Ors  mahilics,  livre  IV,  g  57,  p,  610,  L  Vlfj.  —  L'au- 
liar  du  traité  Des  uffectimn  (%  ^21,  t«  VI,  p.  ÏH),  après  avoir  rappelé  leâ  di- 
Toma  cavsea  de  l'bydropisie  ascile.  dit  que  si  Ton  ne  peot  la  guérir  par  les 
ttrfdicammita  ai  le  ré^'ime,  d  faut  recourir  à  l'incision  (parwmtése)  pour 

1er  les  paux.  On  doit  faire  cette  incision  près  de  l'ombilic  ou  en  arrierw 

da  l*os  des  îles  (^-in^Jtv  xarri  tr^v  Xa^iva);  il  ajouto  que  quelques  mii- 
îaiiâi  évitant  la  mort  au  moyen  de  cette  opération. 

31 .  ' AtA  TtTw  x£vf*j)fvii»v  %sà  TTj;  «îo^yoç,  —  «  Hippocrate  appelle  x^veiùvaç  la  partie 
comprifie  latéralement  entre  los  dernières  fausses  côtes  et  le  bord  de  Tos  des 
to(Tf^ç  v>û  Ixfxtfiç  ioTouj,  »  Gaïien.  Comm.  H,  textfi  \,  p.  tl2  ;  Etienne,  p.  Iî8, 
Êrotien  [Glou.,  SI 8)  donne  aussi  la  même  défmition.  Suivant  la  remarque  do 

<|ulti|itMBcrtU  et  IHotU^»  t1ivi»;iirfil  te*  lijdruinfiif»»  tin  nntite  cl  l'ii  *oHi-cHtat%èê,  M,  Er- 
iim^iM  (p  Ml]  remîirqm'  qu'il  n'a  j^iniaiM  trouva  h^  mrti  «^/trn»  «tan»  Hipimcnitc,  —  L*nu- 
IrUT  du  irrité  Dtt  matatïiet  {  l«  (|  3  ,  t  VI ,  p.  H4  )  plort*  runniinri|nr  ^  tkS^f^f  la  pluhitiîr, 
m  mimhn-  Ùtf^  mitlailii'A  înrnrtiMt*!.  —  Voyi'z  du  rrtiU*  pour  l'IiiRluin'  ûv  rhfdrT»pt«1f«'>  \r 
riirf  4^  MéJ„  t    W\^  m.  Hy  Afip,,  par  M.  LUln^;  H  C*^^,  *lt  Mint,  «n.    iattmnfue^  cl 
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Galion  et  d'Etienne,  ces  parties  semblent,  en  effet,  plus  vides  que  celles  qui, 
placées  au  dessus  et  au-dessous ,  sont  circonscrites  par  les  côtes  et  par  le  bas- 
sin. Hippocrate  se  sert  très-souvent  du  mot  xevecûv;  cf.  Eustach.,  Àdnoi.  in 
Erot.;  loc.  cit.  et  la  Dissertation  sur  Vanat,  d' Hippocrate.  —  Gelse  traduit 
xvt&ù^  par  ilia. 

32.  «  Quand  ces  tumeurs  commencent  à  se  former,  dit  Galien  [texte  3, 
p.  449] ,  le  plus  souvent  elles  s^affaissent,  après  s'être  élevées  tout  d'abord, 
en  sorte  que,  pour  le  vulgaire,  elles  semblent  tout  à  fait  disparues;  mais 
bientôt  elles  s'élèvent  de  nouveau ,  pour  s'affaisser  et  pour  s'élever  encore. 
Quand  il  s'est  passé  un  peu  de  temps,  elles  restent  pour  toujours  proéminentes  ; 
elles  diffèrent  de  celles  qui  se  forment  dans  les  flancs ,  en  ce  que  celles-ci  se 
vident  par  la  pression ,  étant  composées  d'une  humeur  phlegmatique ,  et  non 
pas ,  comme  celles-là ,  d'un  pnewna  flatulent.  » 

33.  <r  Le  refroidissement  des  extrémités  dans  une  affection  aiguë  tient  à  une 
vive  inflanunation  des  viscères ,  inflammation  qui  se  révèle  à  l'extérieur  par 
un  vif  développement  de  chaleur  anormale  intense;  c'est  ce  qui  est  appelé 
fièvre  lypirie^  »  Gai.,  Comm.  II,  in  Progn. ,  t.  4,  p.  424.  (Cf.  aussi 
Comm.  n,  in  lib.  de  Vict,  rat,  in  morb.  acut.,  t.  45,  t.  XV,  p.  542,  et 
note  8  du  Prorrh.), 

34.  Hippocrate,  avec  les  anciens,  divisait  le  jour  en  trois  parties  :  la  pre- 
mière de  six  heures  du  matin  à  dix  heures  ;  la  seconde ,  de  dix  à  deux  heures 
après  midi  ;  la  troisième ,  de  deux  à  six  heures  du  soir  (  Bosquillon ,  notx  in 
Progn. j  p.  460).  —  Voy.  dans  le  1. 1  d'Oribase  (p.  650)  la  note  sur  ce  sujet. 

35.  Dans  le  traité  Des  humeurs ,  §  5,  init.^  il  est  recommandé  de  considé- 
rer si  les  évacuations  alvines  dans  les  maladies  ressemblent  à  ce  qu'elles 
sont  en  santé.  Cette  comparaison  de  l'état  morbide  avec  l'état  de  santé  est 
un  des  points  fondamentaux  de  la  doctrine  du  Pronostic, 

36.  AEi7todu(i(a  {défaillance).  —  Ce  root  vient  de  OupuSç  et  de  Xe^tcsiv  perte  de 
la  faculté  vitale,  comme  XeiTcoln/x^a  (de^vj  et  Xe^t^eiv)  signifie  perle  de  la 
faculté  animale  :  ces  deux  mots  sont  pris  comme  synonymes.  Dans  la 
lipothymie  ou  lipopsychie,  il  y  a  perte  de  la  sensibilité  et  du  mouvement, 
avec  persistance  de  la  circulation  et  de  la  respiration  ,  tandis  que  ces  deux 
fonctions  sont  suspendues  dans  la  syncope.  La  lipothymie  est  regardée  généra- 
lement comme  le  premier  degré  de  la  i-yncope.  —  Cf.  Gorris ,  De/in.  méd.,  au 
mot XcttroOujifa ;  — GB\.,Meth.  med.  adGlauc.^  I,xv,  t.  XI,  p.  48;  — Sympt. 
caus,,  m,  IX,  t.  Vin,  p.  252  ;  Comm.  V,  in  Aph.  56 ,  t.  XVII*»,  p.  852 ,  où  il 
dit  que  la  lipothymie  est  le  symptô.ne  de  tout«  évacuation  immodérée.  — Q. 
encore  Gruner,  Antiq.  morb.,  p.  255  et  suiv. 

37.  Galien  dans  son  Ck>mmentaire  (t.  47,  p,  437)  trouvait  plus  régulier 
que  cette  phrase  fût  placée  après  la  première  du  paragraphe,  et  M.  Posthu- 
mus {Ll.j  p.  64-5),  à  l'exemple  de  beaucoup  d'éditeurs  allemands  qui  ne 
veulent  pas  permettre  à  un  ancien  la  moindre  négligence  dans  le  style,  ni  la 
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_  I  Irn^gtjlarité  dans  la  composttîon ,  et  fjuî  se  plaisent  à  corriger  les 
i  d^rès  des  règles  ou  abstraites  ou  factices,  est  fort  de  Tavi^  de  Ga- 
I,  H  |WQ  s*cii  est  fallu  qu'il  n'opérât  ce  changemenl.  Mais  je  ne  vois  pas 
mdiiie  là  d'irrégularité*  Hippocrate  énumére  d*abord  en  quelques  mots  les 
qttilitée  des  âeiles  eu  égard  à  la  coni^istânce  et  à  la  quantité;  putsil  com- 
Bicnto  en  quelque  sorte  cette  première  proposittoo  >  après  quoi  il  passe  à  la 
coulecir et  è  rckdeur ;  puis  enfin  il  sis^nale  cartîiioes  particularités,  celles  qui 
S*éc9rta&t  tt  plus  des  conditions  naturelles  et  qui  constitnetit>  par  conâcquent^ 
âts  épim  plus  â^iéciaux  ,  puisqu'ils  comprennent  des  qualités  diverses, 

3ê.  'i  -r^YpXitî.  —  Galien  {Comm,  in  Aphor.  lllj  56 )  et  Élienne 

♦W  I  nt  trois  espèces  de  vers  :  les  ascarides^  petits  vera  qui  su 

ent  princ»palement  dans  le  gros  intestin  (ascariiU;»  venmcitlav-es),  et  q«n 
éveïoppenl  surtout  chez  les  bêtes  de  somme  dont  la  digestion  se  fait  mal  ; 
1  les  lombrics  [TrpcrpTjXat) ,  vers  arrondis  qui  vivent  principaiemenl  dans  lu 
I  partie  supérieure  des  intestins  et  jusque  dans  l'estomac,  et  qui  sont  trés- 
fréquenlê chez,  les  enfanta;  les  ren  plats  (ténias),  qui  att^ij^nent  quefquefots 
]  une  longueur  énorror* ,  sont  moins  fréquenijà  et  se  rencontrent  dans  itjut*^s  le^ 
I  purtmtié  de  I  intestin.  —  Cf.  ausi^i  Paul  d'Égine,  IV,  57.  Yoy,  {'hUroditction 

3Î,  M.  Littré  traduit  comme  s'il  ne  s'agissait  ou  que  d'une  seule  espèce  ou 
d^cinq  esp<*ces  d^excrémenU ;  mais  Galien  {Comm,  II,  in  PrognosL,  texte  54, 
p.  <I0;  Comm,  11,  in  tib.  De  hum.,  texte  19,  p.  \U,  t.  XVI)  et  Étieone  (p.  15i 
vtsoiv  )  établissent  positivement  qu'il  faut  entendre  ici  deux  espèces  d'excré- 
«ftnlâ.  CétjJiït  du  reste  rinterpréiatioii  de  Vaîlesîus  et  de  BoÀquillon  (t.  H, 
DOte ,  p.  464  ).  —  t'ius  bas  le  mot  érwjineux  {hii^ioL)  manque  dans  le  Commên- 
tatre  de  Galien  ,  dans  celui  d'Etienne  et  dans  le  manuscrit  collatînnné  par 
luillon. 


\ 


40^  Après  ce  mot  (/oXtMï»)  le  texte  d'Hippocrate  placé  en  télé  du  Corn- 
mmUaitê  de  Galien  porte  ;  xai  atpiarrt'iôta.  Pour  cette  raison  et  aussi  parce  que 
à  la  fln  de  la  coaquê  631  correspondante,  il  est  aussi  qutsUon  de  belles  sangui* 
nokniod,  M.  Pûsthumus  {iJ.,  p.  66)  se  rroil  fondé  a  admettre  ces  deux  mots 
(Uns  ion  texte,  contre  Fautorité  de  tous  les  inanuscrils  et  du  Commmfain 
mèin«de  Galien.  Mais  qui  ne  voit  que  c'est  là  un  véritable  aliu^  de  la  critique 
m  une  induction  forcée  de  la  comparaison  du  Pronostic  avec  les  Coaquês. 
Daijord  la  rédaction  de  la  coa^u«  liai"  est  très-diflTérente  de  celle  du  passage 
liirallélo  du  l^nmo^iic;  eu  second  lieu^  l'auteur  qui  a  compilé  loi  Cuat^ueit  et 
Cn4m  qui  a  rédi^'é  le  Pronostic,  ont  pu  ou  ajouter,  ou  umellre  à  desi^ein  le  mot 
r/AiîfTiitç;  en  troisième  lieu,  la  présence  ne  ce  mut  dans  le  texte  qui  accom- 
pfliçrni»  ta  Cùmtnefttairf  de  ïtatien  ,  peut  tenir  â  une  comparaison  faite  par 
qvfifiueâ  copit«t4ÉS  avec  les  Coaquen;  enHn  ce  texte  est  ordinairement  si  mao- 
Ul* qu'il  ne  p<^ut  faire  awîoritê  que  dans  un  pKit  nombre  do  cas;  pour  en 

ir  ii*j»e,  il  mH  fallu  le  collation ner  »*oigneu8emoot  sur  tous le« 
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44 .  AisÇibiv  Çvi  if&iz^.  — M.  Litlré  traduit  :  «  Surtout  s'il  se  termine  par  une 
évacuation  de  matières  aivines ,  etc.  »  L'interprélation  que  j'ai  adoptée  me 
semble  ressoriir  du  contexte  même;  elle  est,  du  reste ,  appuyée  sur  le  Com- 
mentaire de  Galien  (  texte  25,  p.  4 45  ).  —  On  peut  rapprocher  de  la  fin  de  ce 
paragraphe  le  passage  suivant  du  paragraphe  3 ,  in  fine^  du  traité  Des  humeurs 
t.  V,  p.  480:  a  Quand  les  tranchées  ont  leur  siège  au-dessous  de  Tombilic,  elles 
sont  toutes  modérées;  quand  elles  siègent  au-dessus,  c'est  le  contraire.  » 

42.  Galien  distingue  dans  Turine  le  sédiment  ou  hypostase,  qui  s'attache  au 
fond  du  vase;  les  suspensions ,  qui  sont  appelées  nuages  (^t^ikai)  quand  elles 
descendent  vers  le  fond  ()u  vase,  et  énéorèmes  (  ivatcupiiiiora)  quand  elles  mon- 
tent vers  le  haut  (  Comm.  II ,  texte  26 ,  p.  4  46).  —  Cf.  aussi  Etienne ,  p.  474 . 

—  Je  remarque  que  dans  cet  endroit  il  y  a  beaucoup  de  désordre  dans  son 
Commentaire.  —  Yoy.  ma  Dissertation  sur  les  urines ,  etc. 

43.  4»>iY{ia. — Galien,  dans  son  Glossaire  (p.  590),  dit:  a  Ce  mot  ne  signifie 
pas  seulement  toute  humeur  blanche  et  froide,  mais  encore  la  phlogose  (  in- 
flammation ).  »  Foè's ,  dans  son  Économie ,  a  recueilli  avec  grand  soin  les  pas- 
sages les  plus  importants  de  la  Collection  oiî  ce  mot  est  employé  dans  l'une  ou 
l'autre  acception  ;  on  trouve  un  exemple  de  la  seconde ,  §  48 ,  p.  78 ,  note  49. 

—  Galien  (De  differ.  feh,,  II,  vi,  p.  347,  t.  VII)  dit  que  le  mot  ^Xiy\»M  n'est 
pas  employé  pour  désigner  une  humeur  froide  et  blanche  seulement  par  Hip- 
pocrate,  mais  par  tous  les  anciens  médecins  et  par  les  Grecs  en  général,  a  Dans 
son  traité  Sur  la  nature  de  l'homme ,  Prodicus,  ajoute-t-il ,  se  trompe  sur  ce 
mot,  auquel  il  donne  une  étymologie  extraordinaire,  mais  je  n'ai  pas  le  temps 
ici  de  m'arrèter  sur  de  pareilles  choses.  »  Ailleurs  (Natural.  facultat,,  II,  ix, 
t.  n,  p.  430) ,  il  nous  apprend  que  ce  Prodicus,  sur  les  néologismes  duquel 
Platon  s'est  longuement  étendu,  appelait  pXévva  (mucus)  ce  que  les  autres 
nommaient  ^XlyiM ,  et  qu'il  réservait  ce  nom  à  ce  qu'il  y  avait  de  brûlé ,  de 
cuit  outre  mesure  dans  les  sucs  ;  faisant  dériver  ^Xi^fia  de  ne^Xé/Oai  (de  (pXfjfto 
brûler),  Galien  revient  encore  sur  ces  innovations  de  Prodicus  dans  son  Com- 
mentaire ^u^  le  traité  De  alimenlo  (Comm,  m,  texte  47,  p.  325,  t.  XV]. 
Quoi  qu'en  dise  l'illustre  médecin  de  Pergame ,  je  me  rangerais  volontiers  à 
l'avis  de  Prodicus ,  qui,  par  sa  division ,  faisait  cesser  une  contradiction  cho- 
quante entre  les  deux  significations  si  opposées  du  mot  phlegme.  —  Nous 
désignons  encore  sous  le  nom  générique  de  mucus  »  ou  mucosités,  les  diverses 
humeurs  comprises  sous  les  dénominations  de  flif[ui  ou  de  pXéwa.  —  Voy. 
aussi  Galien  De  semine^  II,  vi,  t.  IV,  p.  645,  où  il  est  dit  que  le  mucus  nasal 
s'appelait  pXivva  ou  {lù^à. 

44.  Le  texte  vulgaire  porte  :  a  Le  vomissement  le  plus  avantageux  est  celui 
qui  est  composé  de  phlegme  et  de  bile  mélangés  le  plus  exactement  possible. 
Les  matières  vomies....,  car,  moins  les  matières  sont  mélangées,  etc.  »  Évi- 
demment ce  dernier  membre  de  phrase  :  a  car  les  matières  vomies ,  etc.  »  no 
se  trouve  pas  à  sa  place  dans  le  texte  vulgaire  si  on  conserve  car  (ydp)  ;  à  cette 
place  il  interrompt  la  suite  des  idées,  et  pour  Vy  conserver  il  faudrait,  avec  le 
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Inantiscnt  (i^suppl.,  lire  U  au  lieudevip;  mais  cette  leçon  Trétant  aulonâée 

que  par  un  seul  manuscrit,  il  m'a  semblé  que  je  (xtuvais  ,  sans  trop  de  lèuiè- 

rité  y  modiliisr  dans  ma  traduction  Tordre  du  tette  vulgaire.  —  «  Hippocratat 

dît  Galieo  (  G^nm.  Il ,  ttiite  38,  L  XVllI,  p.  U5  ) .  a  montré  clatremejit  par 

"e  ctmUiMJ»et  qu'il  appelle  pur  (xh  d?xfgr:rj^),  en  Toppoiant  «  ce  qui  est  mélangé 

iw  jttPTyiv^).  Nous  disons  qu'un  vin  est  pur  quand  il  n'y  a  pas  d'eau  du  tout 

oa  qi3 il  y  60  a  très- peu  ;  et  les  autres  choses  sont  dites  pures  chez  les  Grecs 

qaaod  dltteiisieut  seules  par  elles-mêmes^  et  qu'elles  ne  sont  mélangées  à 

ioruDe  atltro.  Or,  nous  voyons  quelquelois  la  bile  jaune  être  rejetée  épaisse 

9t  iout  à  laît  jauuti  par  les  vomissements  et  les  déjections  alvines  ;  souvent 

tùûi  la  voyons  sortir  pjus  liquide  el  moins  jaune,  on  l'appelle  alors  propre- 

•eut  bile  jaune  pâlefor/jsi).  Elle  est  entièrement  mélangée  avec  une  humeur 

lyagmalique^  ténue  ou  aqueuse.  Ilippocrale  veut  donc  qu'aucune  humeur  ne 

firtiafio  pure,  mais  qu'elles  soieni  mêlées  les  unes  avec  les  autres;  car  la 

liile  pure  indique  une  grande  chaleur  et  le  phlegme  pur  un  grand  froid.  »  —  On 

^«ta  plus  loin,  S  14,  initio,  qu'il  en  est  do  même  pour  les  crachais  :  ils  ne 

àotvenl  pas  présenter  une  seule  couleur^  par  exemple ,  Tauve  ou  jaune  ;  en 

^t'aolre»  termes  ils  ne  doivent  pas  être  pun  »  mais  il  faut  que  les  couleurs 

^^«ntexjieieinent  mélangées,  ou,  comme  nous  dirions,  fondues,  car  c'est  là 

teiigDd  qu'une  humeur  n'est  pas  en  excès. 

45.  El  U  xai  KivtaTi  -/mIiuotci.,..  Ijxlet,  —  Galien  (Comm.  II,  texte  40,  p,  169) 
dit  que  Ton  peut  entendre  tz^vici  Ta  /pujfjtsr:»  soit  des  couleurs  qui  viennent 
d'être  indiquées ,  soit  d*autre^  couleurs  mêlées  avec  elles  :  c'est  ce  dernier 
iOQtqueBI.  Littré  parait  avoir  suivi,  car  il  traduit:  Des  matières  de  toutes 
kpnàkuirs. 

46,  n«p\  -rov  TiAs'j^tmoL  xa\  tàç  nXfwpatç. — Voilà  la  pneumonie  nettement  distin- 
fl^Dée  de  ta  pleurésie;  mats  Fauleur.  conTondanl  le  siège  véritable  de  la  ma- 
lidieint  celui  de  ta  douleur^  rapporte  la  pleurésie  non  à  la  plèvre^  mais  aux 
piroit  m^tn^  de  la  poitrine  Fl^rjoi  signifie  proprement  côte;  cVit  par  exten- 
«iOû  que  les  parois  do  la  poiirine,  ordinairement  désignées  sous  le  nom  de 

^tal»,  furent  appelées  -Àsjpa^  La  plèvre  s'appelait  chez  les  Grecs  Greï^ùJXf'jç 
^llbtifia  iU/ccingens),  (Cf.  Gai,  Adm.  anat.,  Yll^  ii ,  texte  2  ,  p.  ?>91.)  — 

Soîraiit  M*  Littré  (t,  I,  p,  237),  Dioclès  avait  reconnu   que  c'est  la  plèvre 

^  M  malade  dans  la  pleurésie. 

,  17.  Ter/ éiwç  Haï  twttt^w«.  —  Galien  dit  (texte  43 ,  p,  470)  *.  «  rar/iri»;  veut  dire  dés 
Il  d^ul  de  a  maladie;  car  tar/i<.iç  s'entend  de  deux  manières  :  il  signifie 
WU  première  période  de  toute  la  miiïadie ,  ou  Tespace  de  temps  que  l'ac- 

I  ^  met  jk  se  faire.  EiîtsT^çoç  veut  dire /tïciieinent  et  promp^einenl.  »  M.  Littré 

kjk  traduit  que  ce  dernier  mot, 

RO,  Le  texte  porte  ^jLfujiiYHivov...  TbÇûMfov  W/y^a^y  %.  x.  X.  M.  Litlré  traduit 

I  1*1:  «  1a  portion  rouillée  doit  ^tre  dès  lors  en  forte  proportion  dans  le  cra- 

chit, »  Tai  »uivi  (îalien  ,  qui  dit  (texte  44  .  p,  473)  :  iV/u^:»;  se  rapporte  à 

V  pt  noB  a  iavO.:  il  si^ïnifie  ici  X(av  et  ji^XiTia;  il  ajoiile  (ïuo  ceci  doit  s'en- 
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tendre  poar  les  crachats  comme  pour  les  vomissements  (S  43,  tfntf.).— 
Voy.  aussi  note  ii, 

i9.  K6f}u!^9.  —  Chez  les  anciens,  ce  mot  désigne  tantôt  l^humeur  qui  s'éooule 
du  nez  dans  le  coryza  (GaL,  Comm.  II,  tn  Pro^n.,  texte  49,  p.  480,  t.  XVIII*'; 
Theoph.,  Fab,  eorp,  hum.,  p.  300),  et  tantôt  le  flux  d'humeur  lui-même  (Gai., 
Sympt,  couf.,  III,  xi,  t.  VU,  p.  263;  Théoph.,  lib.  oit.,  p.  433  et  413}.— 
Quand  le  cerveau  est  plein  d'humeur,  et  que  cette  humeur  s'écoule  dans  le 
palais  (&Kcp^,  Tarpière-gorge?),  on  appelle  cela  eaiarrhê  (xoià^^c);  quand 
c'est  dans  la  trachée-artère ,  rkwM  ( ^pérK^)  ;  quand  c'est  dans  les  narines, 
«6pul^«(cofysa).  — Cf.  Th.  Nonnus,  Epid.  de  aurai,  iinorb,^  cap.  xxii,  t.  I, 
p.  88,  éd.  de  Bernard.  Qoihed  et  Amstelod.,  4794;  Trésor  gfeo,  voce. 

50.  Ol^a  Se  xa\  S(ce)^(opi{(iaTa...  b>ç  BioqfiypaiCTat  Ixavra  tJd^ax  dytiSà  Idvtt, 
iTctY^vEoOai  vulg.  et  la  plupart  dffi  manuscrits.  M.  littré  fi  changé  e22;é«^i  en 
eTvat  avec  2346,  et  supprimé  âdvia  avec  2269.  M.  Posthumua  (§  2Q,  yoy.  aussi 
§  27,  p.  69)  me  parait  avoir  raison  lorsqu'il  dit  «  Istam  aute^l  ippayationem 
«  parum  firma  auctoritate  niti  sponte  patet  cuivis.  »  Il  est  certain  d'abofd  que 
les  deux  seuls  manuscrits  auxquels  M.  Littré  emprunte  ^'^ihord  |a  première 
puis  la  seconde  correction  (ce  qui  est,  poqr  le  dire  en  passant,  un  procédé  dont 
il  faut  rarement  user),  sont  des  manuscrits  de  peu  de  valeur;  en  second  heu 
la  même  phrase  revient  un  peu  plus  loin  pour  les  mauvais  signes,  et  cette  fois, 
tous  les  manuscrits  étant  unanimes ,  M.  Littré  a  dû  opérer  les  mêmes  cor- 
rections par  la  seule  raison  qu'il  les  avait  faites  déjà  dans  le  premier  passage. 
Mais  ce  fait  même  de  l'existence  d'un  texte  uniforme  dans  les  deux  passages, 
et  la  possibilité  de  se  rendre  compte  de  ce  texte  devaient,  ce  me  semble,  faire 
renoncer  à  toute  correction ,  quoiqu'on  réalité  la  phrase  avec  le  texte  des  ma- 
nuscrits soit  un  peu  plus  embarrassée  qu'avec  celui  de  M.  Littré. 

54 .  L'espèce  de  crachats  dont  il  a  été  parlé  avant  l'énumération  des  bons 
et  des  mauvais  signes. 

52.  n  est  assez  difficile  de  déterminer  de  quelles  collections  purulentes  il 
s'agit  ici;  la  traduction  doit  rester  vague  comme  le  texte.  Galion  (Oomm.  II, 
texte  57,  p.  496)  et  Etienne  (p.  489)  pensent  qu'il  est  encore  question  des 
collections  de  la  poitrine ,  mais  de  celles  qui  sont  froides.  M.  Posthumus  (l.  i., 
p.  70)  s'exprime  ainsi  sur  ce  passage  :  a  Quin  de  abscessibus  pulmonis  et  tho- 
c  racis  noster  loquatur  nullus  equidem  dubito  ;  puto  vero  illum  xèc  dfUaç 
a  IxTcuvJataç  opponere  toÎç  ixnui]piaai ,  6x6<7a  Iri  y  wXi&8êoç  IdvToç  toO  7ruu(Xou  îwwt- 
oxETst .  9  (§  4  5,  2*  phrase.)  Après  les  doutes  de  Galion  je  n'oserais  pas  être  aussi 
affirmatif. 

53.  'E:ri(jxi7r:£a6ai  Bè  xprj  -rijv  àçiy^H  tou  ï^-k^^jxz^  Ijeo^ai  Xo^il^^pLEVov  dbcb 
Tîjç  4i[iipTjç  ^ç  tbxpCmw  h  d^6p(i>7Coç  lîcSpsÇsv,  r)  cf  tdoti  «Ww  f^jfoç  IXot6c.  —  M.  Pos- 
thumus(g28,  p.  70)  change  iniaxéTcr.  en  OTcoaxéTrrgoOai,  sous  prétexte  qu'il 
ne  sait  pas  ce  que  voudrait  dire  {7ciaxé7:TEaO«i. — Quand  Hippocrate,  prétend-il, 
veut  marquer  qu'on  doit  s^'atUndrê  à  soupçonner ,  il  se  sert  d'&jwwxirr. , 
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llsxnisu^zi  ne  fii^ifle  guère  plm  que  oxtesaflat  {comideran).  Eh 

!'  t:.  r\'aurail*il  pas  ici  le  sens  de  considérer  comme  si  l*au- 

jard  à  la  foftnation  de  i'empi^ètm  il  faut  comidéfer  qu'il 

riu  r  a  fiardr  du  jour  ^  elc/?  On  pourrait  eric<3re  Iraduire  :  //  faut  ejca- 

«>  a^tnmmcement  de  Vempyhtu:  (c'est-â-dîrf  faire  attention  nu  cùmmen- 

wnutni  àf  l^mfifjème)  en  caïcutant  qu*H  aura  lieu  à  dater,  etc.  Aussi  j*ai 

ACé  à  ma  première  traduction  :  On  reconnaftra  le  commencement  de 

$,  ttc.,  qui  était  à  p«u  près  celle  de  M,  Litfré  (Pour  connaître  k  œm- 

U  de  la  !tuppuration  y  il  faut  compter ^  etc.).  —  Si  on  s'en  tient  k  la 

I  el  au  sees  du  Commentaire  de  Gaiien  (  terte  58),  *î  n'axïstaît  j)as  avant 

€  En  disant  le  premier  jour  où  le  malade  a  eu  de  la  fièvre,  Hippo- 

^cnte^  aasure  Gaiien,  n'a  pas  entendu  le  premier  jour  de  toute  la  maladie,  mais 

trhi  où  le  fnsâon  est  sunenu  avec  une  âévre  manifestement  plus  intense 

qoeUe  ne  s*était  montrée  antécédemment  ».  Ainsi  pour  Gaiien  il  faut  la  réu- 

I  tm  de  trois  choses  pour  qu'on  puisse  diagnostiquer  la  formation  d'un  em- 

|yy*o»:  \*  (lèvre  intense, 2"  frisson,  3"  substitution  d'un  sentiment  ûa  pe^an- 

]  Itur  à  celui  de  la  douleur.  Le  plus  ancien  manuscrit  du  Pronùsdc  que  nous 

)  lyoi»  à  Paris  (  ilS  suppU)  omet  aussi  cet  tJ;  lI  est  vrai  que  cette  particule 

clive  ie  trouve  dans  ta  coaque  correspondante,  mais,  suivant  moi,  il 

I  xaf  au  lieu  de  ^  ou  supprimer  tout  à  fait  ce  mot  né  précisément  de  l» 

lion  ri\  et  coexistant  avec  elle  par  ia  faute  des  copistes.  Du  reslo 

y.liltré  laî-mème  pour  cette  conçue  403  corrige  sans  manuscrit  ^  iSapavOr;  et 

*^  rn  d  iÇ,  et  il  iTuiip,  et  il  apporte  môme  en  j^reuve  te  pasi^yge  du 

tire  de  Ôalien  que  j'ai  cité  plus  haut,  mais  il  conserve  f^  d  nots 

i.«6c»  '.  or  c<)mme  Gaiien  ne  sépare  pas  plus  de  la  fièvro  le  frisson  que 

[k  tenlTmenf   de  pesanteur,  je  me  crois  suffisamment  autorisé  à  traduire 

i^it ,  et  à  adopter  un  sens  plus  conforme  du  reste  aux  notions 

lAfrb  [  _u'  que  celui  qui  est  contenu  dans  le  texte  ordinaire  (Tl,  vrr,  fim). 

lUkt  traduit  :  «  Numeral^imus  aulem  ab  ©o  diequo  primum  febricitavit  ali- 

Mtpitç,   aut  inhorruit  V  aut  gravltatem  ejns  partis  sensit.  n   Mais  pour  de 

I  ft^mlliMi  questions  l'autorité  de  OUe  ne  peut  prévaloir  contre  cello  de  fJa- 

ïlied,  et  contre  Ice  autres  raisons  que  j'ai  al  léguées. 

S4.  Si  en  voulait  s'en  tenir  au  dmimentaire  de  Gaiien  (texte  59)»  Hîppo- 

hfite  aurait  d*abord  donné  le  moyen  de  reconnaître  si  la  suppiiralion  est 

Utfrn^  ou  non  h  uo  s^eu!  côté,  et  en  si^cond  lieu  celui  de  dîsiinguer  dans  le- 

Ificldt^  deux  cnlés  cette  suppuration  s'est  formée.  Mais  le  texte  ops^  prête  pas 

UiUMit  à  cette  manière  de  voir;  d'après  ce  tt?ïte  le  médecin  a  déjà  reconnu 

'  ^^T  nn  prucétié  qui^  l'auteur  n'indique  pas)  que  lu  suppuration  est  bornée  à 

léj  et  ce  qu'il  veut  déterminer  maintenant  c*esl  le  c^té  où  le  pus 

mblé.  Aussi  j'abandonne  ma  première  traduction,  faite  sousTinspi- 

mofl  «1q  Commentait^  de  Gaiien  ;  Pour  s  assurer  $i  la  iuppuration  eut  Intmée 

l^liifiii  eâté ,  vtc..  Voici  du  reste  les  excellentes  cou sidé rations  que  Gaiien 

t  téie  de  ce  Comrnentatre  :  <  Nous  savons  [ïbv  l'anatomie  que  des  mem- 

[èiitiL^  ■'  '    i'    :   \  [d'avant  en  arriôrè]  en  s'etetidant  du  sternum  au 

tMu^  ^i^*r  deu\  cavités  [isolées];  il  en  résulte  que  les  col- 
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ledicm»  purulentes  d'un  cMè  ne  communiquenl  pas  avec  Fautre  côté, 

Cili  I  liRU  rtiins  rinUVrtpyr  du  périloine;  en  effet  le  pus  qui  s'est  formé  dans 

cette  cavité  se  répand  autour  de  tous  les  mtestitis.  » 

r>5,  f>tlo  proposition  n'ist  pas  Irès-régulière;  iisembleque  Tauteura  voulu 
indiquer  ta  niauiùrede  diagnostiquer  is'ii  existe  unenipyème  dans  un^ul  cùlé 
dw  la  poitrino ,  lundis  que ,  d'après  ie  te\le,  il  s'agit  seatemont  de  déterminer 
dans  quoi  £Ù\é  de  ta  poitrine  exista  la  collection  purulente;  il  y  a  donc  une 
prtito  lacune  dims  la  proposition  d'Hippocrale.  Aussi  dans  ma  première  édi- 
tion j*avais  traduit  :  Pour  sasmrer  .si  la  suppuration,  etc.;  mais  j'ai  préféré 
cotty  fois  respcftor  le  texte  et  avertir  de  la  difllralté.  Du  reste,  cette  partie  du 
(la  raiera  plie  *6  sera  mieux  placée  après  ïe  paragraphe  17. 

M,  ^K|xîrjf/j;,^ —  «  "Ktx-TJo;  signifie  littérulemeni,  qui  a  une  coltectinn  puni- 
lente,  tiu'elle  soit  encore  rassembk^  dans  la  partie  qui  a  été  prise  tout  d*abord 
de  phlegmasio,  ou  qu'elle  se  soil  déjà  rompue  ;  mais  les  médecins  oui  coulame 
d 'appeler  iiiîTvoy;  ceux  surtout  qui  ont  une  collection  purulente  dans  le  tîiorsi 
Ot  dans  le  poumon,  »  —  GaL,  Çomm,^  U  ,  texte  60,  p.  iÛ4< 

t\l.  Ici  le  texte  de  M.  Litlré  ne  me  paraissant  pas  assez  assuré,  je  suil 
revenu  au  texte  vulgaire  avec  M.  Poslliumus  i*  L,  p.  7t). 

59.  ITivaXt^iAK^.  —  Ce  mot  signifie,  pour  les  anciens  comme  pour  les  mo- 
dernes, une  sccrétion  surabondaute  avec  expuition  fréquente  de  la  salive. 
(  Voy,  Fofe»  ilEwn.,  à  ce  mol).  —  Au  lieu  de'Uv  ith  4  zi^  K  ip/jr.  y^ 
leçon  que  donnent  tous  le^  manuscxits,  tous  le^  imprimés  ,  Gatien  ,  el 
Celse  (IK  vil,  p,  iu,  ixl.  Reniî)  lui-même  a  traduite,  M.  Posthumus  se  croit 
saronient  autorisé  par  la  coaquê  corn^pondanle  et  par  le  parallélisme  de  la 
phrase  suivante,  a  introduire  le  tiiot  ÇOwioiO5(mtciis0).--lemesu»d4àaiBf6mi- 
ment  etpliqtié  pour  ce  qui  regarde  les  Cétqms  :  quant  au  ^mlléiisDe ,  c*0t 
me  nbûtt  ftetile ,  âlleodu  qu  il  SQlBsatt  daos  ia  seconde  plme  dVn»iiiy  ki 
liibleMe  de  It  dooletir  pour  faire  eoleiMlre  qu*oa  «coerdiîl  1HW 
sjlé  à  celle  dool  il  est  quest^tn  dans  la  première  phnse. 


I 


iino- 
tlive.^ 


SSL  Li  Ml»  Tulgatre  porte  < 
Mùean  e»  ee  teàuil  eor  la 


surk 


tastn- 


«I.  UIMtoi^priiiéfwK.IiHr«.H«|M«td»rat*l»iiA  ^"'^'fV 
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Ikmde  Gxbea  qm  c^  leçons»  et  âMrmtm  m  apparenoe  ,  rtve^ 
|B  ttêoie  <|itSDt  an  aaos  oiédicBl  t  du  moins  potir  les  interprtt**^  :  H 

6 Ira  cette  pirtiaiiartté  U  C«at  se  rappeler  que  (es  signes  qu  flip* 
wekàmi  sont  pas  ceux  de  la  crise  ordmaire  et  régulière  d'una 
,  mam  eeox  d'une  crise  anorroale  par  les  dépôts  «  taquHIe  de- 
Bl  os  moyen  de  satut ,  de  sorte  qu'il  y  a  un  mélange  de  bons  et 
BPii  ftgnea.  En  conséquence  si  on  Ut  :  ^^fik  euksjrot  ^  H  tltn  ne  /fii«nC 
^  i  buÊ  enlendre  cette  expression  de  la  quantité  des  matières  ex- 
BiofiBale  pour  procurer  la  crise  par  évacoation.  Si  au  contraire  on 
a  te  nésalioo  (  fi  elles  fiuent  bien  ) ,  on  aura  la  un  signe  de  la  crise 
U  naÛB  conlrarié  par  les  selles  elles-mêmes  et  par  d'autres  signes 
■■Ai  pas  fiiV€rables  à  cette  crise.  On  voit  qu'il  est  impossible  de  se 
■vee  ftDoaiaBance  de  cause  pour  l'une  ou  Tautre  leçon  ;  la  première 
|Mé  la  plus  naturelle.  —  Les  mêmes  considérations  s'appliquent  à 
^oitr  le  sens  de  ce  mot,  pris  en  lui-même  «  j*ai  soivi  l'interprétiition 

jp^  èet  tiii  è^àixzvà  Ai^rrat  icotérr^Toç),  —  Voy.  note  14. 

lirsv  5>. . .  TuG  ^Xt()ix:^  7t  hfjhez^i. — Gâlien  veut  qu'on  interprète  fU^x 
MIT  contre  nature ,  qui  produit  t'érysipéle  (in/làmmaiion)  on  ce  qu  on 
mrapraiDent  phlegmon  ^  et  non  par  humeur  pîtuiteuse  (Comm.  H  « 
^  p.  S1{)*  M.  Lttué  traduit  par  engorijement ;  dans  ce  cas  il  faudrait, 
L  ajouter  le  mot  inflammatoire.  (Voy.  note  i3.) 

|f,  Aph.  VII,  14  et  45.  Voy.  aussi  riniéressanle  et  habilo  discussion  de 
fé,  t  U  »  p.  46f  ei  suiv,,  sur  le  déplacement  que  cette  phrase  ,  qn'elle 
I addition  maipnale  tirée  des  Aphortsmn ,  ou  qu'elle  appartienne  à 
■tioo  primitive ,  a  subi  dans  presque  tous  les  manuscrils.  Se  fondant 
fience  que  Galien  garde  relativement  à  celle  phrase  dans  son  Commen* 
br  la  place  si  irréguliere  qu'elle  occupe  dans  les  mss  ,  W.  Pu^lhumus 
i  74)  la  rejette  enlièrement,  et  cette  fois  je  serais  fort  tenté  de  limiter- 

ÈLa  formation  de  rempyème  est  considérée  ici  par  Hippocrale  comme 
lemenl  plutôt  favorable  que  funeste.  Galien  (  Comm.  11,  l.  70 ,  p,  Îî3  ) 
lement  expliqué  celle  phrase  dans  ce  sens.  Voy,  aussi  la  note  de 
é.  t.  lî,  p.  i65, 

Spv  dà  |jaÎT£  Tt*  al^/*  [ir^ov*  £votôotr,.  —  Ce  les  le  est  regardé  corn  rue  fort  obscur 
■en  ;  j'ai  suivi  rinterprétation  qui  lui  paraît  in  pltis  probable  et  qui  est  le 
pBpportavec  [econlexte.  Suivant  l'autre  (queM.Liltréa  adopléeel<iue 
p«lc  avait  déjà  défendue  ) ,  d  faudr^iit  traduire  :  Si  Vurine  ne  fournit 
*  caractère  d*amend*^ent  ;  mais  on  ne  voit  pas  â  quoi  revient  cette  der- 
Iftterprétation  ,  ptji>qu'il  n*a  pas  été  question  iinlécédemmtiit  des  mau- 
hracteres  de  Tunne,  et  qtjil  est  même  dit  quil  ne  séchufipe  pas  une 
Mrort>ie;i'ai  donc  lu  "llv...  o^^  l  pjoèv,  iju5t'  cvoiôofr,  i  15Ôv*h.  M,  Posthu- 
1  !.^  p.  75)  eéi  aussi  de  cet  avis. 
iPaiaque  Hippocrale,  dit  Galien  (  Camnu  111 ,  teste  4 ,  p.  iiO),  a  cir- 
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lectionspumlenk^  ffiin  c6te  ne  communiqués  pas  avec  Taulre  côté, 

t'eia  a  lieu  dans  J'intéripur  du  (jériloîne;  en  efTet  le  pus  qui  s'est  formé  dfflks 

oeUe  cavité  se  répand  aulour  de  tous  les  ititestins,  » 

55.  Celle  proposition  ii'tst  pas  Iràvré^'uUère  ;  il  semble  que  l'auteur  a  voulu 
indiquer  la  manière  de  diai^nostiquer  s'il  existe  un  empyèine  dan:?;  un  seul  cùté 
de  la  poitrine,  tandis  que  ,  d'après  le  texte,  il  s'agit  seulement  de  déterminer 
dans  quel  côté  de  la  poitrine  existe  la  collection  purulente;  il  y  a  donc  une 
petite  lacune  dans  fa  propogilion  d'Hippocrate.  Aussi  dans  ma  première  édi- 
tion j'avais  traduit  :  Pour  s*a$surer  si  la  suppuration^  elc;  mais  j*ai  préféré 
cette  fois  res[>ecter  le  te\le  et  avertir  de  la  difficulté.  Du  reste,  celte  partie  du 
paragraphe  16  sera  mieux  placée  aprèà  le  paragraphe  47. 

56.  *E;i.Tuo'jç,  —  «  "Kpwoî  signifie  littéralement ,  qui  a  une  collection  puru- 
lente, qu'elle  soit  encore  rassentiblee  d<ins  la  partie  qui  a  été  prise  tout  d'abord 
de  pblegmasie,  ou  qu'elle  se  soit  déjà  rompue  ;  mais  les  médecins  ont  coutume 
d'appeler  I{j.7:i>j'j{  ceux  surtout  qui  ont  une  collection  purulente  dans  le  ihoru 
et  dans  le  pounion.  »  —  GaK,  Cmnm,^  II ,  testle  60 1  p.  20<. 

r>7.  Ici  le  texte  de  M.  Littré  ne  me  paraissant  pas  assez  assuré,  je  suii 
revenu  au  texte  vulgaire  avec  M.  Poslhumus(/,  /.,  p.  71). 

M.  nivaXt(T|jwS;,  —  Ce  mot  sis^nifie,  pour  les  anciens  comme  pour  lesmo- 
drnies,  une  sécrétion  surabondante  avec  expuition  fréquente  de  ta  salive. 
,(  Voy.  Foës,  Œcon,,  à  ce  mot)  —  Au  lieu  de^Hv  i^h  h  t^vo;  hé  Ipyfîît  ^^r^Tai^ 
It^on  que  donnent  tous  \m  manuscrits,  tous  les  imprimés,  Galien ,  et  que 
Ceîse{ll,  vu,  p,  io,  td,  Reniti)  lui-même  a  traduite,  M.  Poslliumus  se  croit  suffi- 
samment autorisé  par  la  coaqae  cûrrespondante  et  par  le  parallélisme  de  l« 
phrase  suivante»  à  introduire  le  mot  ;^vt(>vo£  (intense).^  le  me  suis  déjà  suflisam- 
ment  expliqué  pour  ce  qui  regarde  les  Co<Mjues ;  quant  au  paiiillélisme  »  c*e*l 
une  raison  futile,  attendu  qu'il  suffisait  dans  la  seconde  [«hra^ïe  d'exprimer  la 
faiblesse  de  la  douleur  pour  faire  entendre  qu'on  accordait  une  certaine  inten- 
sité à  celle  dont  il  est  queî^tion  dans  la  première  phrase. 

ti9.  Le  texte  vulgaire  porte  r]  ^Xt^aaTtooc;  xxt  a^f^Tvos;,  M.  Poslhuintiâ. 
toujours  en  se  fondant  sur  ia  coaque  correspondante,  lit  ?!  i^p.;  mais  ici  je 
crois  qu'il  faudrait  corriger  la  ewi/jwe  sur  le  Pronfjstic^  attendu  que  les  cra- 
chais séreux  sont  ordinairement  écumeux. 

60.  Je  me  suis  conformé,  pour  la  traduction  de  ce  passage,  au  teïl«  ,  que 
M.  Littré  a  très-heureusement  restitué,  et  k  sa  judicieuse  interprétation.  J« 
constate  avec  plaisir  que  M.  Postbumus  a  suivi  mon  exemple. 

61.  Le  teite  imprimé  par  M.  Littré,  et  qui  est  du  reste  le  texte  vulgaire, 
[lorle  ^^  fOuTof  TE  xat  lxpr,Tot.  MM.  Ermerins  [voy,  noie  79,  p.  78  de  sa  thèse) 
et  PostJiumus(§33,  p.  79)  rejettent  la  né^^aliou,  en  se  conformant  â  la  sentence 
p.irîdlele  dos  Co^itjHes.  Galien  {Comm.  Il,  texte  GH,  p.  2H\  ne  se  prononce  pai^ 
entre  ce> deux  levons,  sur  lesquelles  il  disserte  longuement „  On  Toit  par  le 
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^^^mnlmrt  de  Galien  que  ces  leçons ,  si  différentes  en  apparence ,  rêve* 
Elëttt  au  m^me  quant  au  sens  médicaï ,  du  moins  pour  les  inU^rprei*»?;  et 
■Dur  comprendre  celte  particularrlé  il  faut  se  rappeler  que  les  signes  qu'Hip- 
■Dcmte  éoiiinère  ici  ne  &ont  pas  ceux  de  la  crise  ordinaire  et  régulière  d'un.i 
■aladio  aiguè\  mais  ceux  d'une  crise  anormale  par  les  dépôts,  laquelle  de- 
Kicnl  œpenddDt  un  moyen  de  s^lut ,  de  sorte  qu'il  y  a  un  mélange  de  bons  et 
pe  DiBUf 4»i6  srgnes.  En  conséquence  si  on  lit  :  iirfA  rjAuioi  ^  si  elks  ne  (tuent 
mo$biaiy  il  faut  entendre  cette  expresBÎon  de  la  quantité  des  matières  ex* 
béU^  inle  pour  procurer  la  crise  par  évacuation.  Si  au  contraire  on 

kpfid  -galion  (si  e//e.s  flaent  bien),  on  aura  là  un  signe  de  la  crise 

[ légifère,  mais  contrarié  par  les  selles  elles-m^mes  et  par  d'autres  signes 
I  qui  oô  sanl  pas  favorables  à  celle  crise.  On  voit  qu'il  est  impossible  de  se 
décider  avec  f!bnnaisâauce  de  cause  pour  Tune  ou  l'autre  leçon  ;  la  premier© 
i«'i  sieti^bJé  lu  plus  naturelle.  —  Les  mêmes  considérations  s'appliquent  à 
fa^.t^t.  Pour  le  sens  de  ce  mot,  pris  en  îui-mème,  j'ai  suivi  rinterprétalion 

H^  éx^if^iw  hCi  T^4  djA^xTou  Xi^ETw  TSDiéiTjToç).  — ^  Voy.  note  44. 

I  13 ,  Of 3t¥  £» . . .  tcMÎ  ^XéyyLacTtS^  ti  l^fxfvETQtt ,  — ^  Ga  lien  veu  t  qu  '  0  n  interprèle  ç>*ly p  i 
I  pir  dialeur  coutre  nature,  qui  produit  Téryi^tpèle  linflammaHon]  ou  ce  qu'on 
f  ^féi\e  proprement  phlegmon,  et  nun  par  humeur  pituiteuse  (C&mm.  U , 

tQlii  66,  p.  3(4j.  M*  Littré  traduit  par  engûrtjement  ;  dans  ce  cas  il  faudrait  i 

Jterois,  ajouter  le  mot  inflummatoira.  (Voy.  note  43.) 

I     iJI  Cf.  Aph,  VII  f  H  et  45.  Voy.  aussi  rinléreâsante  et  habile  discussion  de 

■  M.  litlré,  t  II ,  p.  162  et  suiv.,  sur  le  déplacement  que  cette  phrase ,  qu'elle 

■  Mil  mia  addition  marginale  tirée  des  Apltorisme»^  ou  qu'elle  appartienne  à 
I  la  rédadion  primitive  ,  a  subi  dans  presque  tous  les  manuscnls.  Se  fondant 

■  nr  It  silence  que  Gslien  garde  relativement  à  cette  phrase  dans  son  Commen- 
liirv,  SOT  ta  piac^sî  îrréguliëre  qu'elle  occupe  dans  les  msa, ,  M.  Posthumiw 

■  if,  L,  p,  71)  la  rejette  entièrement,  et  cette  fois  je  serais  forl  tenté  de  Tamiter, 

^^U.  La  formation  de  rerapyème  est  considérée  ici  par  Hippocrate  comme 
^^H^nement  plutôt  favorable  que  funeste.  Galien  (  Omim.  II >  t.  70 ,  p.  ^3  ) 
^^^wCaiteuïcnt  expliqué  cette  phrase  dans  ce  sens.  Voy.  aussi  la  noie  de 
f  M  Ultré,  l,  lî,  p.  105, 

^  *Hy  U  |«!ti  tI^  0^  iJLr^ob  ^v$iào{7j.  —  Ce  texte  est  regardé  comme  fort  obscur 

pirGaUen  ;  j'ai  suivi  Tinlerprélationqui  lui  parait  la  plus  probable  et  qui  est  le 

pioséQ  rapport  avec  lecontovte.  Suivant  l'autre  fqueMJJUré  a  adoplik  et  que 

ihoiCOfido  avait  déjà  défendue),  il  faudrait  traduire  :  SI  l'urine  ne  fournit 

I     mevn  caractère  d'avieml-menf  ;  mais  on  ne  voit  pas  à  quoi  revient  celte  der- 

I    ii*îie  interprétation  ,  puisqu'il  n'a  pas  été  question  anlécédemmt  ni  des  inau- 

m  îiif  camck-reâ  de  l'urine,  el  qu'il  est  même  dil  quil  m  s'échaf^  fta»  tmê 

m  fovljtf  cTimne:  j'ai  donc  lu  *Uv...  (Z^^  f,  pi^ev,  jA^t*  ivôiôoiii  6  jïi&voî.  M.  Posthu- 

■  But  (f.  /.,  p.  75)  est  aussi  de  cet  avm. 

^i|^Puî»que  Hippocrate,  dit  Galien  (  Comm»  III  ^  texte  4,  p,  540),  a  cir- 
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conscrit  les  trois  semaines  en  vingt  joars ,  il  a  dit  que  ces  périodes  oe  t)Ou- 
vaient  pas  être  comptées  par  des  jours  entiers  ;  en  effet,  ni  les  mois  ni  Tannée 
ne  peuvent  être  comptés  par  des  jours  entiers,  comme  il  Ta  dit  avec  vérité , 
car  l'année  n'est  pas  composée  seulement  de  trois  cent  soixante-cinq  jours , 
mais  de  la  quatrième  partie  d'un  jour,  et  en  outre  d'à  peu  près  tine  centième 
partie.  Chaque  mois  est  un  peu  plus  court  que  tretite  jours  et  un  peu  plus 
long  que  vingt-neuf.  Les  anciens  Grecs,  comme  cela  est  encore  en  usage  dans 
plusieurs  villes ,  appelaient  mots  l'espace  de  temps  compris  entre  deux  con- 
jonctions (^tv  ouvdooiv)  de  la  lune  et  du  soleil.  Celui  qui  veut  connaître  exac- 
tement le  temps  avec  les  démonstrations  propres,  peut  consulter  Touvrage 
qu'Hipparque  a  consacré  à  ce  sujet ,  et  aussi  celui  que  j*ai  fait  Sur  Vannée 
(Ilep^  Tow  Iviouafou  xi^w;  ces  ouvrages  sont  perdus).  •  —  Cf.  aussi  sur  les 
mois  et  leurs  différents  noms,  Galien ,  Comm,  I,  in  Epid,  I,  texte  4 ,  p.  45  à  21, 
t.  XVII  ;  Ideler,  Handb.  der  technischen  Chronologie. 

67.  rf^vetai  8è  ^  tGjv  letapTafaiv  xoriTCavi;  ix  to\J  toioutou  x6<TfAou.  —  Dans  la 
première  édition  j'avais  suivi  Tioterprétetion  de  Galien ,  adoptée  aussi  par 
M.  Littré,  et  j'avais  traduit  :  La  constitution  des  fièvres  quartes  résulte  d'un 
pareil  arrangement.  Mais  les  observations  suivantes  de  M.  Posthumus  m*ont 
convaincu  et  j'ai  suivi  son  interprétation  (N^am  quartanorum  circuituum 
ratio  ad  hune  se  habet  modum)  qu'il  motive  en  ces  termes  (p.  75-76)  :  c  In 
«  hisce  T^v  -riSv  TsrapTafwv  xorcteaaiv  Gâlenus  accepit  de  febfibus  quartanis , 
€  tum  in  Comm.  ad  h.  l.  (III,  7,  246-7),  tum  ad^p^.,  IV  58  (Gai.  59)  et  Comm. 
c  m,  in  Epid,^  I,  t.  47,  t.  XVII,  p.  249  suiv.),  eodemque  modo  hsc  intellexit 
c(  Prosp.  Martianus.  Quam  rationem  ut  sœpius  tune  miratus ,  ita  probare  neu- 
<r  tiquam  possum.  Quum  enim  superiora  omnia  ad  l(p6Sov>ç  illos  xorcà  xerp^âa 
c  referantur,  eodem  spectare  mihi  videntur  verba  nostra  :  ad  idem  etiam  argu- 
a  mentum  seqq.  pertinent;  febrium  vero,  sive  tertianarum,  sive  quartana- 
a  rum  inlcrmittentium  roentio  nulla  fît.  »  —  M.  Posthumus  fait  encore  remar- 
quer que  le  Cod.  medic,  apud  Foës.  a  TSTaptafa  xardoTaaiç.  —  Peut-être  aussi 
que  cette  phrase ,  s'il  y  est  réellement  question  des  fièvres  quartes ,  est  une 
addition  marginalo  très-anciennement  passée  dans  le  texte  et  provenant  de 
ce  que  l'auteur  de  cette  addition  aurait  voulu  exprimer  l'analogie  qui  existe 
entre  les  accès  quarten aires  de  la  fièvre  quarte  et  l'addition  successive  des 
périodes  critiques  quartenaires. 

68.  ^AXXoçdioaovTE;.— a  La  signification  de  ce  mot  peu  usité  chez  les  Ghrecs  est 
assez  obscure  :  les  uns  l'interprètent  par  délire ,  et  c'est  le  sens  le  plus  raison- 
nable ,  car  (JXXoç<£(j(j6iv  veut  dire  qui  parle  à  tort  et  à  travers  (dfùoorc  çdEoxiiv 
dfXXa)  ;  les  autres  pensent  qu'il  faut  entendre  que  les  malades  ne  peuvent  gar- 
der aucune  position  ,  qu'ils  sont  dans  l'anxiété  ;  d  autres  qulls  parlent  à  tort 
et  à  travers  ;  d'autres  enfin  qu'ils  ont  les  yeux  très-agités.  »  (Gai.,  Comm.  Il , 
texte  8  ,  p.  249.) 

69.  Galien  dans  son  Commentaire  (III,  x,  p.  254)  veut  qu'on  compte  à  da- 
ter du  Jour  où  la  femme  eat  aGoottchée,  maia  non  à  dater  de  odui  où  ia  fièvre 
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coinmeiioé.  M*  Postbumuâ  (i.  I,,  p,  76)  fait  remarquer  avec  raison  aprèfi 
fr.  MairtisQt  p.  33^,  que  cette  opinion  de  Galien  est  contraire  aux  faits  rap- 
Dftés  dans  fpid  t  It  ^c^<  ifi  1  maladeâ  4  et  4  i . 

70,  Le  tette  vulgûîire  porte  rp^TtoD*  sur  Tautorité  de  quelques  manuscriu 
Ll''  '  ■'*  "naifl  j*al  cm  que  le  loxle  vulgaire  pouvait  subsister.  Dans 

ctu  \-  1  j'avais  traduit  i^t:îjj  par  affection;  je  crois  avoir  micnx 

rme  de  maladie.  Comme  moi  M.  Posllmmus  (L  l.^  p.  77)  a 
-»♦  et  il  a  appuyé  celte  préférence  sur  plusieurs  passages 
?ippofnte« 

71.  GsJien  4it  dans  son  Commentaire  {Comm.  III,  texte  14]  qu'il  serait  plus 
I  fi-^'U lier  d  écrire  ainsi  :  Quand  la  douleur  est  récente  il  faut  satteudre  â  une 

é|/Lstaiis  nas<*lo.  mais  quand  cette  douleur  dure  depuis  longtemps  »  il  faut 
iiUetidre  à  cette  éptstaxiSi  mais  aussi  à  un  écoulement  de  pus  par  le  nez  ou 
[wr  les  oreilles  (il  noôt  pas  question  des  oreilles  dans  le  texte  dUippocrate) , 
içnèe  *mgi  Jours ,  Tèpislaxis  est  beaucoup  plus  rare  ,  c'est  surtout  un  écon- 
iwnent  de  sang  ou  un  dépôt  vers  les  parties  infërietires  qu'on  a  l'espérance  de 
Tpir  délivrer  le  malade.  Ce  Commentaire  est  la  consécration  même  du  texle 
onllDaîre.  de  celui  que  M,  Litlré  a  trouvé  dans  tes  manuscrits  ci  qu'il  a  im- 
prtiiié.  ^'^  M.  PoslhimiuSf  §  39  el  p*  76-7  n'a  pas  craint  de  changer  le 

toie  el  '  ;  '  >i  ter  Vécoulemmt  de  pm  (  ^  h^^Jt^^t>^ }  du  second  membre  de 

pkaiee  âana  le  premier;  il  s'appuie  pour  cela  sur  le  Commentaire  de  Galîen  ; 
ina»  t*fl  edt  été  conséquent  avec  tui-môme,  le  nouvel  éditeur  aurait  dû  opé- 
rer eocore  d'autres  changements  d'après  <m  Commentaire  même^  mais  il  s'est 
àêurtoiement  arrêté  dans  celte  voie  si  téméraire. 

71,  tfdvéfyr^  de  ly/w  ,  étoufTer.  Ce  mot ,  dont  la  signification  est  Irès-élcn- 
dne,  désigne  pour  les  anciens  tout  obstacle  à  la  respiration  ou  à  la  déglutition 
(lanâ  quelque  partie  que  ce  soit  de  rarrière-gorge ,  au-d^sus  des  poumons 
ou  de  Te^tomac  (cf.  AnHée,  Sign,  acut-,  1,  7^  p.  40suiv.,  éd.  Ermer.);  tandis 
>  antjine  les  phlegraasies  des  membranes  muqueuses  com- 
* -gorge  d'une  part,  le  cardia  et  l  origine  des  bronches  d'une 
(ireignant  ainsi  le  sens  de  (wvdîy/T^  pour  rarrière-gorge»  el  Téten- 
I  tub««  laryngiens  et  pharyngiens.  —  Il  est  souvent  t^ès^Iifflcile 
^  npiKirt^r  avec  quelque  sûreté  les  mquinancies  (je  me  suis  servi  de  ce  mot 
mieux  me  rapprocher  do  la  physionomie  et  du  vague  de  reipression 
intiquel  des  anciens  aux  diverses  espèces  d'angine  admises  de  nos  jours ,  et 
>  de  savoir  positivement  si  ce  mot  désigne  une  véritable  angine  ,  ou  scu- 
bÎ  mil»  inflammation  du  \tnle  du  palai"^  et  des  amygdales,  La  plupart  des 
{grecfl,  suivant  Galien  [Comm,  III,  m  Progn ^  t.  47,  p.  i67),  di- 
mÊfàif^il  quand  il  y  avait  sulTocation  avec  douleur  et  rougeur  au  pba- 
lyis  (irrierê-forge),  et  se  sentaient  du  mot  ^^à^n  '  ^'tl  y  avait  sutfocalion 

9«iit«]}l  Artléis  [l4>e,  tit,)  çfl  mol  [composé  de  ^ûf»*  cliien,  et  îiyx^]  ^i^*ni  ou  de  e« 

t^nt  hiaIaJIi}  9%i  fri^ufOU»  cliet  lei  chieni ,  ou  do  ce  que  chet  le»  maladei,  U  lingtie 

^  tU  11  boDciie  comme  eci«  a  lieu  chei  les  »aimaui  Ion  infime  qu'Ui  loni  en  bonne  latité. 
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sans  douleur  ni  rougeur  au  pharynx.  Cette  espèce  d'angine  est  la  première 
dont  parle  Hippocrate;  mais  Galien  fait  remarquer  que ,  précisément  dans  ce 
passage,  de  vieux  exemplaires  portaient  af  ouv^yxoi,  au  lieu  dexuv.,  ce  qui 
prouve  bien,  ajoute-t-il ,  qu'il  est  inutile  de  discuter  sur  un  a  ou  sur  un  x, 
quand  les  faits  sont  clairs  par  eux-mêmes.  Du  reste ,  ajoute-t-il ,  Hippocrate , 
peu  soucieux  des  noms,  s'attache  plutôt  aux  choses.  —  Cf.  aussi  De  hcis  aff., 
IV,  6,  p.  247,  t.  Vm,  où  Galien  fait  à  peu  près  les  mêmes  observations.  Il  y 
a  une  grande  confusion ,  de  grandes  contradictions  dans  les  auteurs,  entre  les 
mots  xuvd^T)  et  ouvà^yr) ,  à  cause  de  la  facilité  avec  laquelle  les  copistes  ont 
écrit  l'un  pour  l'autre  ;  et  malgré  toute  sa  patiente  sagacité,  Gruner  (ArUiquit 
morb.  Vratislavix  ,  4774,  in-S"",  p.  245  et  suiv.)  n'a  pu  parvenir  à  débroidller 
ce  chaos. 

73.  Galien  dit  {Comm.  III,  texte  49],  à  propos  de  cette  phrase:  «  Ilim' 
porte  d'examiner  comment  on  doit  entendre  ces  mots  (AijTe  ht  ^(^ipi^ai  xpi9(|iot9i 
(lisez  x(}i(j{(jur|<Tt).  Faut-il  interpréter  (ainsi  que  le  font  quelques  commenta- 
teurs) si  Térysipèle  disparaît  dans  les  jours  critiques. 

74.  Voy.  la  Dissertation  sur  Vanatomie  hippooratique. 

75.  Sto^uXiJ. — Gomme  il  est  presque  impossible  de  faire  l'histoire  de  ce  mot 
(qui  sert  ici  à  désigner  une  maladie  particulière  de  la  luette)  sans  faire  en 
même  temps  celle  des  autres  termes  techniques  que  les  médecins  anciens  em- 
ployaient pour  dénommer  la  luette  à  l'état  sain  ou  malade ,  je  renvoie  à  la 
Dissertation  sur  Fanatomie  hippooratique, 

76.  M.  Littré  traduit  :  c  Si  elle  (la  fièvre)  a  des  intermissions ,  si  elle  reprend 
d'une  manière  irrégutière,  et  si  on  est  à  l'approche  de  l'automne  ,  le  dépôt 
sera  une  fièvre  quarte.  »  —  L'interprétation  que  j'ai  suivie  me  parait  plus 
conforme  au  texte  et  aussi  au  Commentaire  de  Galien  ;  du  reste  ,  dans  la  Col* 
lection  hippooratique  ^  la  fièvre  quarte  est  très- souvent  considérée  comme 
dépôt.  Voy.  surtout  Epid. ,  I,  sect.  2*,  §  4  :  Chez  plusieurs ,  les  fièvres  quar- 
tes, etc.  et  De  morbis,  II,  §  43,  t.  VII,  p.  60. 

77.  Il  est  curieux  de  rapprocher  de  ces  détails  sur  les  dépôts  les  consi- 
dérations générales  suivantes  qu'on  lit  dans  le  traité  Des  humeurs^  §  5,  t.  VI, 
p.  484,  et  qui  n'ont  pas  trouvé  place  dans  le  Pronostic ,  du  moins  avec  leur 
forme  dogmatique  et  synthétique  :  c  Considérez  les  phénomènes  qui  annoncent 
la  crise  et  quand  il  faut  les  provoquer.  Tout  ce  qui  se  produit  sous  forme  de 
dépôts ,  quand  c'est  avantageux ,  le  favoriser  par  les  aliments,  les  boissons, 
les  odeurs ,  la  vue ,  l'ouïe ,  les  idées ,  les  évacuations  (  i^^im  ) ,  réchauffo- 
menl,  le  refroidissement,  l'humectation ,  la  sécheresse  ;  [or]  on  humecte  et  on 
dessèche  par  les  onctions  (  xpi<j{ji.  ) ,  les  illitions  (  ix]^j^ia\Laun  ) ,  les  applications , 
les  emplâtres ,  les  poudres ,  les  bandages.  »  —  L'auteur,  changeant  ensuite'''^ 
construction  ,  fait  l'énumération  suivante  :  postures,  frictions  ,  remèdes,  f 
gués,  repos ,  sommeil ,  insomnie,  gaz  qui  se  portent  en  haut,  en  bas;  éi 
mération  qui  me  parait  se  rapporter  aussi  aux  moyens  de  favoriser  et  o» 
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[•diriger  \m  dépôti».  —  Enfin  l'auteur  termine  en  disitnt  que  cette  manière  de 

^diriger  les  dépôts  ?e  fait  [>ar  les  moyens  de  l'art ,  soit  communs  ^  soit  particu- 

I tiers,  et  que  tes  dépôts  ne  sont  utiles  ni  qirand  le  paroxysme  va  venir,  ni 

I  quand  il  est  présent ^  ni  quand  les  pieds  sont  froids;  mais  quand  la  maladie 

1  ebtsursoD  déclin.  On  lit  également,  g  6,  ini/.,  que  les  signes  de  crise  salutaire 

Dé  doivent  pas  apparaître  de  bonne  heure.  La  même  idée  sb  retrouve  preâ<|ue 

dans  ki  mèiUGâ  termes ,  Epid.,  11,  1,  6,  m  med.^(\o\\  aussi  Aph./iV^ 

31»  IK»t0*) 

78.  îlapjioçî/t*^^  —  C®  n^^*  se  trouve  dans  Platon  (Tùnée,  pug.  68  b). 
-Le mot  étiat,  dit  M,  Martin  (ëd,  du  Timèe,  L  tî,  note  L29,  p.  293),  me  paraît 
^irw  celui  qui  approche  le  plus  de  traduire  en  notre  langue  te  mot  grec  ^ap{Aflt- 
9r^M  f  qui  signifie  â  ta  fois  la  lumière  vive  et  varîtlaEitc,  et  llmpression 
(;ii*cUe  produit.  *>  —  Le  mot  étincelles  me  semble  aussi  une  traduction  fidèle 
4e  {ispiiaprfotf^  et  rentrer  très-bien  dans  la  première  partie  de  l'interprétation 
^ M.  Martin. 

79.  •  Il  faut  savoir,  dit  Etienne  fp,  226),  que  quelques  oxeroplairea  portent  : 
timtê^nq  am  ;  d'autres  ont  *  quarantû  ans.  En  disant  trente-cinq  ans  ,  Hip* 
jjocmliï  marque  la  fin  de  l'Age  mûr  et  le  commencement  do  Tâi^e  de  retour; 
e&di^ant  quarante  ans,  il  marque  la  lin  de  l'âge  de  retour  et  le  commence- 

tde  la  vieillesse,  n  —  D'après  celte  explication,  M,  Littré  a  substitué  Tihji 
ii^wr:si  à  TpEii^ovra  du  texte  vulgaire. 

HO,  D^f  Tt  tCjv  tcxpjpftufv  xa\  ttijy  7i;^{tijv«  —  Etienne  (p.  230  ]  dit  que  par  les 
ttx^p.a  Hippocrate  a  entendu  ce  qu'il  y  a  de  sctcnti tique  dans  le  raisonne- 
t^  et  que  par  les  tnjjiîra  il  indique  co  qu'il  y  a  de  conjectural  dans  l'expé- 
Le  médecin  doit  donc  être  a  la  fois  dogmatique  et  empirique.  — 
ly'tpr^  Gdien  [Comm,  111,  texte  39,  p.  3H  ),  le  TcjtaTÎpto^  est  le  signe  cer- 
tain, c'ost-à-dire  celui  dont  on  peut  tirer  un  pronostic  assuré  de  salut  ou  d(i 
Bort  II  avait  fait  un  livre  intitulé  i  TlEpl  r£x}jur^p('tju  imi  (rr^jjLsfou,  qui  est  perdu* 
(C«ii>m«  J«  in  Itb,  de  Diat*  in  acut,,  texte  4,  p.  4iO ,  t.  XV.) 


tt.  L*auteurdu  traité  Dts  humeurii  a  dit  g  4,  t.V,  p.  482  :  «Dans  le  calcul  des 
le9  plus  nombreux  ,  les  plus  forts  et  les  plus  considérables  arrivant  a 
!,  annoncent  le  salut  ;  airivant  bors  du  temps ,  sont  de  nature  opposée.  • 
Trad  de  M.  Littré.  -*  Cest  là  une  coi) sidé ration  générale  qui  ne  se  retrouve 
pas  dans  le  Frono^tic 

SS.  9  Ilipîriocrale,  dit  Êrotien  (Gloss,^p.^^9),  a  voulu  désigner  les  trois 

tânati  particuliers  du  monde  habitable;  il  nomme  positivement  ta  Libye 

'«'irt-i-dire  l'Afrique]  ;  par  Déïos  il  désigne  l'Asie  ,  par  la  Scythie  ,  l'Europe. 

i-*-Smnnt  Clalien  ( Qmwi   III ,  texte  40)  Hippocrate,  oubliant  ici  sa  brièveté 

n'a  p»5  voulu  dire  autre  chose  par  cette  énumératton  ,  sinon  que 

\  «tgnea  énumérés  plus  haut  se  vérifient  dans  tous  les  climats.  Il  nontupe 

bvi  [ c'eat-a-dire  l'Afrique]  »  <^  Tivple  do  pays  chaud  ;  la  Scythie , 

nple  de  pays  froid  ;  t  il^  ,  comme  exemple  de  pays  tem* 

13 
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yévé.  Colle  manit^re  de  voir  est  îrèSracceptablB »  matiije  croîi  q^'ïl  I 
(^neans  pluji  loin  et  qu\>n  peui  irouver  dans  C6tl«  phrase  (voy.  mon  J 
t»oii  au  traité  J>c«  air^,  des  eauT  ei  (k$  (i>yj)  iifi  résumé  ûm  voyagea 

IlipfKM'niliî»  DU  du  mtMTis  par  ies  hippocralialei. 

H 3.  tX.  inlrùdmiîQn  nu  Pr^mos/ir ,  p*  130-431  ^  fiifrodueJion  ou  il 
/?#  mol,  aignés ,  analyse  du  g  ^  ;  Gai.,  Comm,  Ul ,  in  Pmgn.j  U 
p   Ml,  ctÉlienne,  p.  tZi, 

ni,  L»  dei  n;ort'  partie  ûe  cette  sentence»  sîiisi  que  GfiliAO  le  fatt  n 
(Com^n.  111 ,  k^\k'  4;^  ]  .  ^e  rapporte  à  oe  qu^HippOcniC^ a  dit  pluâ  hi 
friiie  el  les  si^^iie^  des  maladîeis  aiguëâ  et  de  côtlei  qui  en  itêkieul.  J 
Piaillement  k'â  maladtts  qui  oITreot  4|uelqu€»  fiarliimkritiês  1 1  ^u^il 
eommK^  UpiLiue^,  comprenant  dans  sa  peiiièl  toutes  1»  m aladki  i 
H  qui  $ç  componaieut  d'apr*?»  ies  mèm^  s^nctf. 
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Dans    ma  première  édition  j'avais  fait  précéder  i'analysa  des 
Coaqtt^s  d'une  dissertation  où  je  cherchais  à  établir  contre  ropi-__ 
nioD  jbl  M.  KriPeriBS,  parta^ée_parJkIM,_nqiidait  et^Ljttré,  que  le 
homsiic  i^esi   pas  en  grande  partie  tiré  des  Coaqttes ,  mais  au 
MptTftîrftjpyg  )f\s  Chj^é>£  ôpi  f^tA  fATm^pg  ftiiY  dépens  du  PronostiCj^ 
H  de  plusieurs  autres  traités.  Mes  arguments  ont  rrimené  compléte- 
II.  Littré  à  mon  avis  (vôy.  t.  Vllt,  p.  628),  et  lui-niénicLa.. 
er'ÎT  rêprouffre  ma  défrtônstratîon  avec  plus  de 
Celte  invitation  ,  si  ffatleuse  pour  moi,  m'a  suggéré  la  pensée 
de  faire  dans  ce  vohime  une  dissertation  su^  le  mode  de  formation 
^àm  livre»  hippocmtiques,  et  particuhèremenLdes,  livres  rédigés  sous 
'c'est  dans  celte  dissertation  qu'on  retrouvera 
€t  corroborées  les  preuves  que  j'avais  données  sur  l'ori- 
IjlQB^ém  Coaquefi. 

le  divise  Tanalyse  des  Conques  en  deux  parties  :  dans  la  première, 
j'eipose  sommairement  et  dans  leur  ordre  de  succession  les  divers 
iQJats  que  l'auteur  examine;  dans  la  seconde,  je  présente  un  ta- 
hlêftu  des  maladies  qui  dans  cet  ouvrage  sont  nommées  ou  du 
QKrins  assex  nettement  déterminées,  et  qui  sont  étudiées  à  pnrl, 
presque  toujours  au  point  de  vue  de  la  prognose.  Ce  tableau 
^lé  déjà  esquissé  par  M.  Ermenns  dans  sa  thèse;  je  le  traduis 
ie ,  mais  en  le  modifiant ,  en  le  complétant  et  en  le  rertifiant 
9  plusieurs  points. 

Sect.  1.— Les  sentences  renfermées  dans  cette  première  section  sont 
fvf^uliSreinent  disposées;  cela  tient  à  ce  que  l'auteur  y  a  rassembli» 
but  C6  qui  se  rapportait  à  la  grande  classe  des  fièvres»  dans  laquelle 
kê  médaciiii  aoeiens  avaient  confusément  relégué  tous  les  symç- 
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tomes  qui  appartiennent  plus  particulièrement  aux  fièvres,  tels  que 
frissons  «  tremblement ,  froid ,  spasmes ,  délire ,  etc. ,  etc. ,  et  toutes 
les  maladies  dont  ils  ignoraient  le  siège,  c'est-à-dire  une  grande 
partie  de  celles  qui  attaquent  l'homme,  et  plus  particulièrement  les 
majc^dies  de  l'encéphale  et  des  viscères  abdominaux.  Ce  ne  serait 
point  un  travail  infructueux  que  de  dégager,  pour  ainsi  dire,  chaque 
unité  morbide  et  chaque  symptôme  de  ce  chaos  inévitable  de  propo- 
sitions où  ils  sont  groupés  sans  ordre  et  quelquefois  sans  vérité  :  je 
ne  puis  essayer  ce  travail  que  très-superficiellement  dans  le  tableau 
des  maladies.  Les  sentences  141  à  159  sont  particulièrement  consa- 
crées aux  dépôts ,  aihrtrfses  et  autres  Terminaisons  des  fièvres,  enfin 
au  proiTôsiic  qu'on^jpeui  tirer  du  spasme  dans  ces  affections. 

Sect.  II.— La  céphalalgie,  considérée  isolément  ou  concurremment 
avec  d'autres  phénomènes  morbrdes,  est  prise  tantôt  commejiii84na- 
ladie ,  et  tantôt  comme  un  symptôme,  ou  plutôt  comme  un  signe. 

Sect.  ni. — Le  cartis'êilè  eoma  sont  envisagés  abSOKuââent  d'après 
la  même  méthode,  du  reste  la  seule  possible  dgijis.  une  -médeekie 
toute  pronostique  et  presque  absolument  privée  des  ressources  du 
diagnostic,  qui  seul  peut  distinguer  un  sygdptôme  d'une  n^ladie, 

Sect.  IV.— Pronostic  de  l'otite  suivant  les  âges;-;94ela  surdité 
ce^idérée  comme  signe. 

Sect.  V.  —  Ce  chapitre  sur  les  Parotides  est  tiré  presque  tout 
entier  du  Prorrhétique  :  je  n'ai  rien  à  ajouter  à  ce  qui  a  été  dit  dans 
l'argument  de  ce  traité. 

Sect.  VI. —  Signes  fournis  par  le  visage.  Je  renvoie  sur  ce  point  à 
ce  que  j'ai  dit  au  §  2  du  Pronostic.  Je  ferai  remarquer  seulement 
que  la  216*  sent^ce  est  évidemment  égarée  dans  ce  chapitre,  et 
doit  être  reportée  au  chapitre  xvii  ou  xviii. 

Sect.  vu.— Étude  des  signes  pris  de  l'aspect  des  yeux.  Observations 
sur  l'opbthalmie  considérée  comme  maladie. 

Sect.  VIII. — Exposition  des  signes  fournis  par  les  diverses  parties 
de  la  bouche ,  et  en  particulier  par  la  langue.  L'auteur  avait  inter- 
rogé la  valeur  des  enduits  qui  recouvrent  cet  organe  ;  je  n'ai  re- 
trouvé cette  observation  que  dans  le  livre  des  Jours  critiques  où 
elle  a  été  transportée  avec  beaucoup  d'autres  prises  çà  et  là  dans  la 
Collection. . 
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Secl.  11. —  De  l'aplioiiie  et  des  autres  modifications  de  la  voix  con* 
sidérées  comme  signes,  — La  séméiologie  pure  domine,  comrae  on 
le  voit,  dans  tous  ces  chapitres. 

Sect  %  et  XI. — Ici ,  à  propos  de  Tétat  de  la  respiration  et  des  ma- 
ladies du  pharynx  et  du  cou  ,  recommence  le  mélange  de  la  patho- 
logie spéciale  et  de  la  séméiologie.  Ce  chapitre  réunit  à  la  tbîs  les 
proposiiions  du  PrûnosHc^  les  setitencea  du  ProrrhiUque  et  des 
'iÇ^^^ÔI^.^nOn  plusieurs  observations  dont  Torigine  est  incon- 
'-UoeTet  qui  sont  peut-*Hre  propres  à  Tauteur. 

Secl.  xu-  Les  réflexions  précédentes  s'appliquent  également  aux 
observations  faites  sur  1  elat  des  hypocondres.  Je  renvoie  de  plus  à 
l'argtimeni  du  Pronostic,  §  7.  ^        ^^ 

•-—Secl,  xm.— L'auteur  vient  d'examiner  successivement  la  tête,  le 
cou,  rhypocondre;  IL  arrive,  en  îriiivant  cet  orfjre  anutomique,  h 
^^^rtoaiper  des  lomhes.  Il  s'arrête  longuement  sur  les  douleurs 
lombaires  rhumatismales  envisagées  comme  maladies  ou  comme 
signes.  Il  appuie  snr  le  danger  de  la  métastase  de  ces  douleurs,  soit 
i  la  téte«  soit  à  la  poitrine,  soit  sur  Teslomac. 
Secl,  XIV. — L'auteur f  ayant  parcouru,  en  quelque  sorte  région  par 

F  mon,  Tensemble  de  ta  pathologie,  revient  sur  quelques  signes 
Bli  généraux.  —  On  retrouve  dans  ce  chapitre  tout  ce  qui  a  été 
consigné  ^u  Prorrhétiquf  sur  les  hémorragies  nasales»  plus  quelques 
MBttions  importantes. 
■Secl.  XV,  — L'élude  des  spasmes  revient  très-souvent  dans  les 
Cêoquês^  et  lient,  en  général,  une  grande  place  dans  la  médecine 
hippoeraiique.  Mais  évidemment  les  médecins  de  l'école  de  Cos  ont 
confondu  sous  le  même  nom  des  états  bien  ditterents.  Un  examen 
attentif  fait  reconnaître  dans  ce  qu'ils  désignent  sous  ce  nom  pres- 
que tous  les  désordres  fonctionnels  du  système  nerveux. 

Sect.  XVL — On  retrouve  ici,  avec  des  additions  nolidile;;,  tout  ce 
qui  t  été  dit  dans  le  Pronostic  sur  l'angine  ou  esquinancie,  sauf  la 
mputioii  de  i  amputation  de  la  luette. 

Soct,  xvii  et  xvur* — Les  maladies  de  poitrine  y  sont  traitées  com- 
plètement» et  bien  mieux  que  dans  le  Pronostic.  Un  grand  nombre 
de  !i4;utenc4*s  ont  rté  innprunlécs  au  Irailt»  dt^s  Maiudirs,  et  plu- 
litur»  sont  probablenient  le  fruit  de  lu  pratique  de  Fauteur.  Je  si- 
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gnalerai  plus  particulièrement  les  sentences  384,  386,  388,  389, 
401.  403,  404,  407,  411,  412,  425,  427,  434,  435,  436,  440,  444, 
qui  prouvent  des  connaissances  avancées  et  un  esprit  observateur. 

Sect.  XIX, —  Ëtude  pronostique  des  maladies  du  foie. 

Sect.  xx.-^e  n'ajouterai  rien  à  ce  que  j*ai  dit  des  bydropisies  au 
S  8  du  Pronostic,  si  ce  n'est  que  la  461»  sentence  est- trèsHremar- 
quable  au  point  de  vue  de  la  doctrine  physiologique,  qui  est  préci- 
sément l'opposé  de  celle  professée  aujourd'hui  sur  la  solution  de 
l'hydropisie  par  résorption. 

Sect.  XXI  et  xxii.  —  Observations  pratiques  très-justes,  et  pour  la 
plupart  originales,  sur  la  dyssenterie  et  la  lienterie. 

Sect.  xxiii.^ — La  sentence  471  est  la  répétition  du§  19  du  Pronostic 
sur  le  danger  de  l'inflammation  de  la  vessie.  Je  reviendrai  plus  tard 
sur  les  sentences  472 ,  473. 

Sect.  XXIV. — Observations  pronostiques  sur  l'apoplexie.  La  sen- 
tence 481  devrait  être  reportée  au  chapitre  xix,  sur  les  bydropisies. 

Sect.  XXV.  —  Cette  section  renferme  des  propositions  assez  dispa- 
rates sur  les  signes  tirés  du  froid  des  lombes,  de  l'apparition  de  pus- 
tules, et  sur  l'emploi  très-sagement  indiqué  de  la  saignée  dans  diffé- 
rents cas. 

Sect.  XXVI. — On  ne  retrouve  guère  de  remarquable  dans  ce  chapitre 
que  ce  qui  est  dit  au  §  3*  du  Pronostic,  sur  le  décubitus  du  malade. 

Sect.  xxvii. — Cette  section  est  une  sorte  de  compcndium  de  la 
chirurgie  des  Âsclépiades.  Elle  n'est  pas  susceptible  d'analyse ,  car 
il  y  a  presque  autant  de  sujets  différents  que  de  sentences.  Je  la 
compléterai  dans  mes  notes. 

Sect.  xxvni. — Le  titre  seul  :  «  Des  maladies  propres  aux  différents 
âges  »  indique  assez  le  contenu  de  cette  section. 

Sect.  xxix.  —  Cette  section  est  consacrée  tout  entière  à  l'étude 
clinique  plutôt  encore  que  pronostique  des  maladies  des  femmes , 
pendant  l'état  de  grossesse  ou  pendant  celui  de  vacuité,  surtout  à 
l'époque  menstruelle. 

Sect.  XXX. —  Du  vomissement  considéré  comme  signe  pronos- 
tique. Ce  chapitre  est  en  grande  partie  emprunté  au  Pronostic  et  au 
Prsrrhétiqus.,^.  • 

Sect.  XXXI  à  xxxui.  Des  sueurs,  des  urines  et  des  selles»  Je  ren- 
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voie  à  ca  que  j'ai  dit  sur  ce  sujet  dans  1  argument  du  Pronostic,  et 
j'âjouta  que  l'auteur  des  Coaçues  a  irès-bieo  compris  l'importance 
et  la  relation  de  ces  Irois  sources  principales  du  pronostic  dans  la 
tnédecjne  ancîeiine* 

Tableau  des  maladies,  —  Les  fièvres  sont  divisées  en  fièvres  aiguës 
et  eu  fièvres  de  long  cours,  sent,  75»  118,  294,  421,  594.  Il  faut 
lire  aussi  Ici  143*  sentence  sur  la  distinction  ûe&  lièvres  do  langueur, 
en  celles  qui  sont  entretenues  par  quelque  travail  morbide,  pur 
quelque  pblegmasie  interne,  et  celles  qui  ne  sont  dues  à  aucune 
cause  évidente* 

Au  premier  rang  des  fièvres  se  trouve  le  causns ,  fièvre  rémittente 
oa  p^udO' continue  des  pays  chauds,  ainsi  que  l'a  péremptoire- 
ment démontré  M*  Littré  :  sentences  60,  107,  129.  130,  î31 ,  132 , 
133,  134,  135,  136,  137,  138,  299,  581. 

Il  est  aussi  parlé  du  léthargus ,  qu'il  faut  probablement  ranger  au 
DOQiljre  des  fièvres  pseudo-continues  des  pays  chauds,  sentences 
139,  140* 

Voici  les  considérations  pleines  d'intérêt  que  M.  Litlré  a  présentées 
»iir  ees  deux  sentence  : 

•  J'ai  dit  que  le  léthargus  des  anciens  était  une  fièvrt'  p<îiîudO'Con- 
finue  caractérisée  par  rassoupissement ,  et ,  1*3  sojel  de  nouveau  exa- 
miné, je  ne  crois  pas  avoir  h  revenir  sur  Topinion  émise.  Cepen- 
daol»  il  ne  faut  pas  trop  serrer  les  termes  médicaux  de  rantiquilé, 
ni  erotre  qu'ils  aient  été  toujours  afiectés  à  une  signification  rigou* 
réarment  identique.  Le  fait  est,  quant  au  léthargus,  que,  dans  le^. 
Prtnoiians  de  iJo:^^  on  trouve  de  cette  maladie  une  description  dif- 
finnt  beaucoup  de  la  fièvre  pseudo-continue  avec  somnolence  et 
plésentftnt  d6$  traits  vraiment  singuliers.  Le  léthargique,  y  est-il  dit,  a 
las  mains  tremblantes,  est  somnolent;  sa  peau  a  mauvaise  couleur  ; 

est  gonflé;  le  dessous  des  yeux  est  tuméfié;  il  laisse  aUer,  sans 
apercevoir,  les  selles  et  les  urines;  il  ne  demande  ni  à  boire  ni 
j  que  ce  soit;  et,  quand  il  revient  à  lui,  il  so  plaint  de  douleurs 
ani  lu  cou  (Coaque  1.19  )«  D'un  autre  côté,  M*  B.  Clark,  médecin 
là  à  Sierra-Leone  surla^Ate  dWfrîque,  a  publié  un  mémoire 
int  une  léthargie  qui  affecte  l»*s  nègres  chms  cette  contrée,  La 
idie  s^nonce  ordinairement  pur  un  eml>onpoint  considérable 
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et  un  appétit  oontinueUement  renouvelé;  au  bout  de  quelque  temps 
l'appétit  décline,  et  le  malade  finit  même  par  maigrir.  Le  symptôme 
qui  caractérise  la  maladie  est  un  besoin  irrésistible  da  «e-laisser  aller 

jUl.jSoauneil,  et  auquel  le  malade  s'abandonne  souvent  même  au  mo- 

fimit  où  il  porte  les  aliments  à  la  bouche.  Quelquefois  on  obsenre 
des  convulsions  et  du  strabisme  ;  et  les  glapdes  du  cou  présentent  un 
gonflement  manifeste.  Les  nègres  appellent  cette  maladie  bydropisie 

___jp^-e«hntt57S?p?/  dropsy).  Le  doctéûr"Bacon ,  qui  pràlTqué  ati  cap 
Mesurado  (c'est  rétablissement  américain  sur  cette  côte),  a  assuré  à 
M.  Clark  que  cette  maladie  y  est  assez  fréquente  et  qu'elle  affecte 
souvent  la  forme  d'une  fièvre  typhoïde  d'un  mauvais  caractère'.  Le 
lecteur  remarquera  des  deux  parts  la  somnolence,  l'apparwiee  eodé- 
mateuse  et  hydropique  et  l'affection  du  cou.  Un  trop  ^ppané -ister- 
~^va1Tè  sépare  la  côte  de  Guinée  et  la  Grèce  pour  qu'il  faille  aller  au 
delà  de  cette  simple  mention  ;  mais ,  du  moins ,  je  n'ai  pas  voulu  la 
passer  sous  silence.  Tout  ce  qui  montre  une  concordance  entre  les 
observations  modernes  et  les  anciennes ,  éclaircit  la  pathologie  bip- 
pocratique,  et4aut  ce  qui  montre  les  différents  aspects  des  maladies 
suivant  les  temps  et  suivant  les  lieux ,  agrandit  la  pathologie  géné- 
rale {Ârgum.  des  Coaques  p.  ô84  et  suiv.).  » 
Mention  de  la  fièvre  lipyrie^  sent.  120. 

Division  des  fièvres  d'après  leur  type  ;  —  Fièvres  continues.  — 
Parmi  ces  fièvres,  l'auteur  regarde  comme  présentant  un  très-mau- 
vais caractère,  celles  qui  sont  produites  par  des  douleurs  à  l'hy- 
^|K)condre,  et  qui  sont  accompagnées  de  carus^  sentence  31.  Il 
fait  une  mention  spéciale  des  fièvres  avec  sueurs  et  avec  tension  de 
l'hypocondre,  sent.  32;  de  celles  avec  ballonnement  et  avec  dureté  du 
ventre ,  sent.  44 ,  640  ;  avec  perturbations  abdominales ,  sent.  637, 
641  ;  avec  lividité  des  diverses  parties  du  corps,  sent.  66;  avec  pus- 
tules, sent.  114;  avec  tiimeurs  aux  amês,  sent.  73;  de  celles  qui 

—  sont  accompagnées  de  vertiges  avec  ou  sans  iléus  ^  sent.  106;  avec 
vomissements  et  déjections  bilieuses,  sent.  68.  —  Voir  aussi  les  sent 
107,  108,  109,  130,  158,  201,  298,  305,  sur  quelques  éUte  fé- 
briles  particuliers. — Toutes  ces  observations  prouvent  que  déjà 

'  Voy.  Ga%ttU  médicale^  p.  109, 1843. 
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rAtteDtioii  était  éveillée  sur  la  localisation  des  fièvres,  sur  leurs 
rapports  avec  divers   états  pathologiques ,  et  en  particulier  avec 
fes  affections  des  viscères  abdominaux  ^  Au  milieu  de  toutes  ces 
'variétés  de  fièvres,  on  en  reconnaît  quelques-unes  qui  se  rappro- 
Btheot  de  notre  fièvre  typhoïde.  — Fièvres  rémittentes.  —  Parmi  ces 
Hfièvres,  l'auteur  nomme  les  tril^ophyes^  tpiTottoçgfiEî ,  c'est-à-dire 
Vcelles  qui  redoublent  tous  les  trois  Jours ^  et  qui  sont  très-dange- 
" reuses,  sent.  26 ,  33 r  tritseophyes  asodes^  sent,  33;  tritaîophyes  er- 
ratiques, sent.  37,  116,  117,  305  —Fièvres  intermittentes.  —  Parmi 
ces  fièvres,  Tauleur  distingue  les  erratiques,  sent.  582  (voir  aussi 
'     ieilL  79);  les  quartes,  sent.  159;  les  tierces  (égitinies,  sent.  123, 
^I4S,  584;  les  quartes  d'hiver,  sent,  159.  Il  ffïit  peut-être  aussi  men- 
tion du  passage  des  fièvres  rémittentes  au  type  intermittent,  sent. 
117,  On  trouve  également  disséminés  çà  et  là  plusieurs  caractères  de 
lu  fièvre  hectique  (voir  surtout  sent.  143). 

Pour  la  classe  des  fièvres,  les  signes  sont  surtout  tirés  du  vomis- 
sement, des  selles,  des  urines,  de  la  sueur,  de  la  température  du 
»rorp6,  de  sa  couleur,  des  spasmes,  des  douleurs,  de  Taphonie,  du 
délire. —  Les  crises  sont  notées  avec  le  plus  grand  soin.  Les  mala- 
dies «iiguids  sont  jugées  eo  quatorze  jours,  sent.  147,  par  une  épi- 
staijs,  par  une  sueur  abondante,  par  une  évacuation  copieuse 
d'urine  purulente  ou  vitrée,  dont  l'hypostase  est  louable,  par  des 
dépôts  considérables,  par  des  déjections  alvines  muqueuses  et  san- 
piinolentes,  abondantes  et  soudaines,  par  des  vomissements  copieux 
lu  moment  de  la  crise,  sent.  150.  l'n  sommeil  profond  et  calme 
présage  la  certitude  de  la  solution.  Si  le  sommeil  est  troublé^  c'est 


M?ra  sans  «loutR  pas  fâchë  de  tromer  ici  «n  passage  fort  îméreRsani  ilu 
i«r«  Mir  les  fièvres,  l/autpur  se  propose  tie  ûHïiamreT  que  toutes  les  lu.i- 
f  Vfênueiil  cii^  airs  :  «Je  roiumcoccral,  <lil-il,  par  la  maladie  la  plus  conimuiie  : 
ft^t  ptk  f'a!»%ock  h  toutes  les  iiytres^  et  suituut  â  la  plifr^fi^inasie^  k's  blessures 
f  I'  '       lin  pictis  en  se  heuitaui  fiTpti-Tx6|AuaTaJ  le  prouvent  bien  :  il  se  iié^e- 

uri  l'aine  par  suite  tle  riitllaiiirnution^  et  ia  fièvre  s'allume  aussitôt.  U 
f  a,  piiuf  II"  uire  en  passnm^  JeUx  sortes  de  ft^v^es  :  Vunv,  couimurir  à  Nuis,  s'appelle 
j^llf  pf)*p^^fz  f^antre,  qiiï  es!  efigen<ïr<*e  par  tine  mauvabe  rH'Ufrïliire,  sur\ienï  cher 
HH^pqul  fie  prciiJicfit  pas  une  alimcntaiiou  s;ilubre.  l/alr  tst  la  c^use  première  de  ces 
^^^^Bda'iAes  de  fi<-M(:i.  La  n(»vre  est  romain  tiL-  parce  qnc  tou*  respirent  le  uH^iiie 
^^^^ter  BiWg  àtr,  se  tticlatit  de  la  rn^me  m.init*re  au  corps,  les  Aèvrcs  devleonent 
^^p||àlbu$G,t.  VI,  p.im. 
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un  signe  d'instabilité,  sent.  151.  On  ne  trouve  point  dans  les  Coofuet 
rénuroération  des  jours  critiques;  mais  il  y  est  dit  que  si  une  fièvro 
disparaît  dans  un  jour  non  critique,  il  faut  craindre  une  récidive. 

Mention  du  battement  des  vaisseaux  dans  la  fièvre  et  dans  d'au- 
tres maladies,  sent.  81,  124,  128, 139,  142,  261,  282,  283,  peut- 
être  298  et  300. 

Il  est  souvent  parlé  du  phrénitis  ou  délire  aigu  continu  dans  une 
fièvre.  11  est  certain  que  les  médecins  hippocratiques  ne  rapportaient 
pas  à  une  inflammation  des  membranes  du  cerveau ,  comme  Galien 
Ta  fait  depuis,  cet  état  pathologique,  que,  du  reste,  ils  considiraifflit 
tantôt  comme  un  symptôme,  tantôt  comme  une  maladie],  et  dont  ils 
ignoraient  la  nature  aussi  bien  que  le  siège,  sent.  76, 91,  02, 97, 
101,  102,  119,  179,  213,  228,  579,  582.  L'auteur  semUe  aussi 
distinguer  le  phrénitis  en  métastatique  et  en  idiopathique.  La  sent. 
275  se  rapporte  à  la  première  espèce  ;  celles  que  j'ai  indiquées  tout 
à  l'heure,  à  la  deuxième. 

Réunion  confuse  des  symptômes  propres  à  la  méningite  et  à  d'au* 
très  affections  cérébrales  indéterminées,  sent.  160  à  169,  et  postim 
dans  le  chap.  xi  (voir  aussi  sent.  253);  paraplégie,  sentence  346; 
apoplexie  et  paralysie ,  sent.  476  (M.  Littré,  Argument  des  Cooçues, 
t.  Y,  p.  581,  dit  que  cette  proposition  476  indique  d'une  nunière 
non  douteuse  le  ramollissement  du  cerveau},  477,  478,  479,  480, 
et  peut-être  sent.  250  et  256.  —  Cause  et  présage  de  l'épUepsie, 
sent.  345,  599. 

Observations  sur  les  spasmes  ou  états  nerveux,  sent.  336,  338, 
350,  351,  352,  353,  354,  356,  357,  358,  359,  554;  torticoUs  aigu, 
sent.  261,  et  peut-être  273  et  278  ;  tétanos  et  opisthotonos ,  sent.  23, 
361,  362. 

Considérations  sur  l'otite  aigué,  sent.  189;  sur  l'ophthalmie , 
sent.  222 ,  223 ,  224 ,  peut-être  sur  l'orgeolet,  sent.  220.  On  trouve 
aussi ,  sent.  225 ,  226 ,  510 ,  la  mention  de  l'amaurose.  S'agit^-il  de 
la  maladie  connue  sous  ce  nom,  ou  simplement  de  l'obscurcissemeat 
et  de  la  perte  de  la  vue?  Il  est  difficile  de  se  prononcer. 

Observations  sur  l'érythème,  sent.  63,  200,  215,  231,  417;  sur 
l'érysipèle,  sent.  142,  200,  366,  524,  et  peut-être  7  et  211.  —  Sur 
un  ulcère  serpigineux  à  l'aine  appelé  ipTrudrixov,  sent.  628;  sur  les 
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^dm ,  presque  toujours  considérées  comme  dépôt  critirjue  dans 
îèvm,  senL  105,  107,  126,  103.  183,  185,  201.  202,  203,  204, 
,205  ,  206,  207,  209 ,  264 ,  208 ,  292  ,  302  ,  352 ,  563. 

E^qninancie,  sent.  262  ù  278,  303  à  379.  Espèces  parliculières 
IdalTeclioDS  de  la  gorge,  sent.  264,  265,  266,  278.— M.  Errae- 
riûs  affirme  que  Tauteur  a  divisé  les  inflammations  de  la  gorge 
eu  celles  du  larynx  et  celles  du  pharynx  ;  cela  me  païaît  fort  dou- 
teux. U  se  fonde  probablement  sur  ce  qu'il  est  parlé  en  parlicu- 
Ijcr  de^  inflammations  pharyngienoeâ.  Mais  le  moi  pharynx  signifiait 
I  pour  Ilippocrate  le  vestibule  des  voies  aériennes  et  alimentaires ,  et 
I  Don  I  eotrée  particulière  de  rœsophage.  Dans  les  sentences  369,  377 
|0t378,  M«  Littrô  (Argument  des  Coagves,  t.  V,  p*  579-dt)  serait 
koté  de  trouver  une  mention  des  sympU^mes  du  croup. 

IjlflammaCion  aiguë  ou  chronique  {vardialgie)  de  Testomac,  sent. 
US;  inflaitiination  aiguè  ou  chronique  des  intestins,  sections  i,  m, 
lU,  iiïJ ,  ei  sent,  640,  643.  —  Bémorroïdes,  sent.  346, 

I^resquc  tout  ce  qui  est  dit  dans  la  section  xin  peut  éti*e,  ce  me 

semble,  rapporlé  soit  auxalleclions  des  reins,  soit  au  rhumatisme 

jijU*J)îi  retrouve  çii  et  là  dans  tout  le  cours  des  Coaqucs  plusieurs 

enrations  qui  regardent  évidemmenl  cette  dernière  maladie. 

n'ajouterai  rien  à  ce  que  j  ai  dît  dans  rargument  liu  Pronosiic 

(maladies  de  poitrine,  sinon  que  l'auteur  des  Couqms  regarde 

IjRitwimoDie  comme  lrès-4angerens*î  quand  die    succède  ii  une 

'ffaureaic,  senL  397;  et  qu'il  distingue  les  pleurésies  eu  bilieuses  et 

inflamiiiiiloires»  sent.  387. 

llalidje«  du  foie  tissez  mal  déterminées,  mais  pouvant  se  rappor- 
ter à  l'hépatite ,  et  considérées  msez  ordinairement  dans  It^urs  rap- 
|>«>rt*  avec  les  maladies  de  poitrine,  sent.  446  à  449.  Abcès  du  foie , 
450  et  451.  Ictère  regardé  comme  un  épiphénomènet  sent.  121; 
-  une  maladie,  sent.  613.  —  Maladies  de  la  rate,  sent.  327,  466. 
.;,..uumialioû  aiguè  et  chronique  de  lu  vessie  (cyslite),  sent.  471, 
-Néphrite,  sent.  TiOi. 

Rétention  d^urine  causée  par  un  abcès,  sent  473.  De  la gravelle  et 
4ila  pierre,  sent.  472,  488,  589,  590. 

Phthtaie  tg^ia^gud^^^uUe  de  plusieurs  rechutes  de  tièvres  y 
jiKit    144 
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L'auteur  des  Coaques  semble  regarder  comme  des  maladies  chro- 
niques la  dyssenterie  et  la  lienterie,  sect.  xxi  et  xxii;  il  en  est  de 
même  du  roclœna  {hétnatémèse  et  hématocatharsis) ,  qu'il  n'est  pas 
facile  de  distinguer  d'un  simple  flux  de  bile  fortement  colorée, 
sent.  330,  331,  333,  559,  571,  608,  611,  618,  636,  637.— 11  étudie 
tous  ces  états  pathologiques  comme  des  maladies  ou  des  symptômes 
essentiels;  il  range  dans  la  même  catégorie  Thydropisie  ascite  symp- 
tomatîque,  sent.  452,  454,  456,  457,  458,  459,  460,  461,  482; 
rhydropisie  sèche,  sent.  304,  424,  453,  458,  que  plusieurs  inter- 
prètes regardent  comme  la  tympamte,  mais  que  P.  llartian*  et 
Sprengel  *  soutiennent  être  Tascite  accompagnée  de  symptAmes  de 
sécheresse ,  soit  du  côté  du  ventre ,  soit  du  côté  de  la  poitrine  ou  du 
reste  du  corps. 

Dans  rhémoptysie,  qui  est  aussi  placée  au  nombre  des  maladies 
chroniques,  le  sang  vient  ou  du  foie,  sent  450,  ou  du  poumon, 
sent.  433. 

Observations  confuses  et  indéterminées  sur  les  symptômes  propres 
.à.la  fièvre  de  lait  intense  et  à  la  métro-péritonite  puerpérale  [pas»m, 
dans  la  section  xxix). — Danger  de  Tévacuation  des  eaiîx  de  l'amnios 
avant  l'accouchement,  sent.  513 ,  536.  —  Des  ulcérations  vaginales, 
des  aphthes  à  la  bouche  ou  à  la  vulve  chez  les  femmes  grosses, 
sent.  514,529,  539,544. 

Observations  sur  les  plaies  de  tête,  sent.  188,  477?  498 ,  499, 500, 
501,  510.  De  la  carie  des  dents  et  de  leurs  suites,  sent.  236»  237. 
Abcès  au  palais,  sent.  238,  aux  gencives,  173,  236.  Maladies  des 
os  de  la  mftchoire,  sent.  237,  239.  Danger  des  spasmes  dans  les  bles- 
sures, sent.  355,  506.  —  Blessure  de  Tépiploon  et  des  intestins, 
sent.  502,  503.  Division  des  parties  molles,  des  os  et  des  cartilages, 
sent.  504,  505;  —  des  tendons  de  la  jambe,  508.  —  Pronostic  des 
plaies  suivant  les  parties  blessées,  sent.  509.  —  Des  fistules, 
sent.  51  ] .  —  Des  ulcères,  sent.  496.  — Des  varices ,  sent.  513. 

•  Uag.  Uip.  expk,  Rome,  1626,  in-f*,  p.  &25. 
»  AjwL  des  fftp.,  p.  299. 
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SECTION  PREAUÈRE. 


DES  FRlSvSONS,    DES   FIEVRES,   Dlf   DÉLIRE. 


f 


f\^ 


\  ^A^'^ 


1.  Ceux  qui  Y  à  la  suite  d'un  frîâson,  sont  pris  d'un  rcfioîtlis&c- 
•ment  général,  avec  douleur  à  la  léte  et  au  cou  ,  restent  muis  vuix,  se 
couvrent  de  peiiles  sueurs  générales  et  meurent  quand  ils  sont  rc- 
^eous  à  eux  (1). 

2.  L'agitation  avec   grand   refroidissemetU  est  très- mauvaise! , 
Ccx»^.  69;  Prorrh,  27.) 

3.  Un  grand  refroidissement  avec  endurcissement  [des  parties  ex- 
;]  est  pernicieux.  {Prurrh,  77.) 

'  4,  à  la  suite  d'un  refroidissement  intense,  la  peur  et  le  découra- 
gement, sans  raison,  aboutissent  à  des  spasmes. 

h*  k  la  suite  d'un  refroidissement,  ta  suppression  d'urine  est  lrt»s- 
niimiUe.  (  Frorrh .  5 1 .) 

6^  Dans  le  frisson,  ne  pas  reconnaître,  est  mauvais;  la  [>crlc  de 
la  ni*^moire  est  également  mauvaise; 2).  (Prorrh.  Gi.) 

7.  Les  frissons  avec  un  élat  comateox  *^nt  quelque  chose  de  per- 
nideax.  L*ardeur  du  vi$ag(*  avec  soeur  est  dans  ce  cas  un  signe  de 
mauvais  caractère.  Le  refroidissement  qui  survient  alors  anx  piirlies 
jKïstérieures  provoque  des  spasmes.  Kn  jïénéral .  le  refniidissemenl 
es  postérieures  présage  des  spasmes.  (  Prorrln  G7.J 
es  frissons  réitérés  qui  parlent  du  dos»  et  qui  changent  j-jjïï- 
dément  de  place,  sont  li^s-pénibles;  ils  présagent  en  eûai  une  sup- 
ion  douloureuse  des  urines  (3),  En  pareil  eas,  de  petites  sueurs 
raies  sont  très- mauvaises.  {Coaq,  46;  Prorrh,  75.) 
,        9.  Le  frisson ,  dans  une  fièvre  continue ,  quand  le  corps  est  déjà 
^fort  affaibli ,  est  mortel. 
H    10.  Ceux  qui  ont  de  petites  sueurs  fréquentes,  puis  des  frissons  « 

W     *  &QAKVI  IIPOrNUiElI»  r4»AC*  ^Hiî!^^mo^E6,  rHI^^0Tlo.^9  lîE  f:os,  rit^>OTioNs 
'    «Ci  A  «ut*,  OU  tiuipiemcnt  coaquc«. 
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sont  dans  un  [état  pernicieux  ;  à  la  fin  il  se  forme  des  suppurations 
internes,  et  il  survient  des  perturbations  d'entrailles.  (Voy .  Prorrh.  66) 

11.  Les  frissons  qui  partent  du  dos  sont  plus  insupportables  [qae 
les  autres]  (4j  ;  mais  ceux  qui  ont  du  frisson  le  dix-septième  jour,  et 
qui  en  sont  repris  le  vingt^juatrième ,  sont  dans  un  état  difficile. 

12.  Ceux  qui  ont  des  frissonnements  continuels,  de  la  céphalal- 
gie, et  de  petites  sueurs  générales,  sont  dans  un  mauvais  état. 

13.  Ceux  qui  ont  des  frissons  et  des  sueurs  abondantes  sont  dans 
un  état  très-difficile. 

14.  Les  frissons  réitérés  avec  stupeur,  sont  [des  firissons]  de  mau- 
vais caractère.  {Prorrh.  35.) 

15.  Quand  le  frisson  survient  vers  le  sixième  jour»  la  crise  est 
difficile.  (Aph.  IV,  29.) 

16.  Tous  ceux  qui  dans  un  état  de  santé  [apparente]  sont  pris  de 
frissons  réitérés,  deviennent  empyématiques  à  la  suite  d'hémorragies 
[pulmonaires].  {Coaq.  422;  Epid,  VII,  82.) 

17.  Le  frissonnement  et  la  dyspnée  dans  les  souflrances  [de  poi* 
trine]  sont  des  signes  de  phthisie. 

18.  A.  la  suite  de  suppuration  du  poumon,  des  douleurs  vagues 
au  ventre,  à  la  région  claviculaire,  et  un  ronchus  avec  anxiété,  in- 
diquent que  les  poumons  sont  remplis  de  crachats. 

19.  Ceux  qui  ont  des  frissonnements,  de  Tanxiété,  un  sentiment 
de  lassitude ,  des  douleurs  aux  lombes ,  sont  pris  de  relâchement  du 
ventre  ; 

20.  Mais  avoir  des  frissons  avec  une  sorte  de  paroxysme ,  surtout 
la  nuit,  de  l'insomnie,  un  délire  loquace,  et,  pendant  le  aonmneil) 
lâcher  ses  urines  sous  soi,  aboutit  à  des  spasmes  (5).  (Prorrh.  101.) 

21.  Des  frissons  continus  dans  les  maladies  aiguës  sont  funestes. 

22.  A  la  suite  d'un  frisson ,  la  prostration  avec  douleur  de  tête  est 
pernicieuse.  Dans  ce  cas ,  des  urines  sanguinolentes  sont  funestes. 
(Coaq.  28.) 

23.  Le  frisson  avec  opisthotonos  tue. 

24.  Quand  il  y  a  eu  des  frissons  et  des  sueurs  critiques ,  mais  que 
le  lendemain ,  après  un  frisson  que  rien  ne  justifie ,  il  y  a  de  l'insom- 
nie avec  absence  de  coction ,  je  pense  qu'il  surviendra  une  hémoiy» 
ragie  (6).  (  Prorrh.  149.)  V  ï 

25.  Avec  le  frisson ,  la  rétention  des  urines  est  dangereuse  et  pté^' 
sage  des  spasmes ,  surtout  quand  il  y  a  eu  préalablement  du  carus  ; 
dans  ce  cas  on  peut  s'attendre  aussi  à  des  parotides.  (Prorrh.  156.) 
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MtiStlT)'.  DuttaM&frvre  irrégulière,  les  frissons  qui  redoubl^^nt 


le  jour  da  bOko,  somnt  le  Pfpe  trUmofh^  (c^esl-è-dire  des  remit- 
tmtes  tiermÊ%  woêà  des  frissoiis  de  intiiv^  on«etère  (vot.  Cù&q,  33); 
mais  oeoi  qiâ  redoublent  irrégulièmnent, — qaand  H  y  a  des  spasmes 
avec  bmon  el  fièrre,  sont  perDÎcieiix  (7). 

97  (98).  L'iplioiiie  qui  rient  à  la  sdted'tiii  frisson  est  dissipée  par 
QB  tremfaleiiieiit  ;  ]e  tremblement  qui  surrient  délivre  du  frisson* 

i8  (90)*  Ceux  qui  k  la  suite  d'un  frisson  éprouvent  de  la  prostra* 
tion  avec  céphalalgie ,  sont  en  danger  :  chez  ces  individus ,  Turine 
teinte  de  sang  est  mauvaise.  (Coaq.  99.) 
99  f30).  Chez  ceux  qui  ont  le  frisson ,  il  y  a  suppression  d*urine* 
î*rorrh,  X 10,  init,  ;  Ef/ttL  VI ,  J ,  g,  » 

30 [31).  Dans  la  fièvre,  un  spasme,  des  souffrances  aux  mains  el 
aui^pieda,  sont  des  signes  dé  mauvais  caractère!  rînvasîon  subite 
d'une  douleur  à  la  cuisse  est  encore  un  si^ue  de  mauvais  ranict^re  : 
Uûe  douleur  aux  genoux ,  ce  n*est  pas  bon  (8)  non  plus;  mais  s'il  y  a 
de  lia  douleur  aux  mollets,  c'est  un  signe  de  mauvais  caractère  : 
quelquefois  mt^me  elle  entraîne  un  dérangement  d'esprit,  surtout 
quand  il  y  a  un  énéorème  dans  les  urines.  {f*rorrh,  36;  cf*  Coaq*  760 
31  (39).  Les  fièvres  produites  par  des  douleurs  aux  bypocondres 
lom  de  ixifliiviiae  nature  ;  le  carus  dans  ces  circonstances  est  très- 
mauvais.  (Prorrh,  66.) 

â9f33j.  Les  fièvres  sans  interniissions,  accompagnées  de  petites 
ïoeurs  réitérées  et  de  tension  aux  hypocondres  »  sont  le  plus  souvent 
de  mauvais  caractère  :  dans  ce  cas ,  les  douleurs  qui  se 
ïi  à  racrotnion  et  à  la  clavicule  (9)  sont  funestes* 
33  (34).  Les  fièvres  asodeg  (10)  du  type  tritiBophye  sont  [des  fiè- 
vres] de  mauvais  caractère.  (Cf.  €oaq.  96.) 
M  (36).  Dans  la  fièvTO ,  la  mutité  (11)  est  mauvaise. 
35(36).  Les  malades  pris  d'un  senliiuent  de  lassitude,  d'obgrur- 
Qfisement  de  la  vue,  d'insomnie,  de  roma,  ûe  petites  sueurs  et  du 
retour  de  la  chaleur  [fébrile] ,  sont  dans  un  mauvais  état.  (f*rorf/<,  74. j 
36(37).  Ceux  qui  éprouvent  un  sentiment  de  lassitude  a%ec  fris- 
ioanement ,  après  de  petites  sueurs  critiques»  el  après  on  retour  de 
liefaaleur  [fébrile]  dans  une  maladie  aiguë ,  sont  en  mauvais  état,  sur^ 


*  chiffres  qui  sont  ainsi  entre  parenîlï^ses  repr^ntcnt  les  nouvelles  tjîvisloni  • 
%  par  M.  LUtré.  Je  les  al  mises  en  rf  prd  des  mcieiines,  àûn  fie  rendre  ks  re- 
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tout  s'il  survient  une  épistaxis  :  ceux  qui  dans  ces  circonstances  de- 
viennent ictériques ,  avec  coloration  prononcée  [de  la  peau]  meurent; 
ils  rendent  préalablement  des  matières  stercorales  blanches. 

37(38).  Les  fièvres  tritœophyes  erratiques  (12),  lorsqu'elles  se 
fixent  aux  jours  pairs,  sont  rebelles. 

38  (39).  Ceux  qui ,  dans  les  jours  critiques ,  sont  agités  sans  suer, 
et  qui  éprouvent  un  refroidissement  général,  comme  aussi  tous  ceux 
qui  ne  suent  pas  et  qui  éprouvent  un  refroidissement  général  sans 
qu*il  y  ait  de  crise,  sont  dans  un  mauvais  état.  (Prarrh,  61.) 

39  (39  suite).  Ceux  qui  après  cela ,  ont  du  frisson ,  précédé  de  vo- 
missements de  matières  non  mélangées ,  bilieuses ,  et  qui  sont  pri^ 
d'anxiété,  de  tremblement,  dans  une  fièvre,  sont  en  mauvais  état^ 
La  voix  est  comme  dans  le  frisson  (13).  (Coaq.  318  ;  Prorrh,  42, 62.  > 

40  (40).  Après  un  saignement  de  nez ,  le  refroidissement  avec  d^ 
petites  sueurs  est  mauvais.  (Caaq.  342  ;  Prorrh,  126.) 

41.  Ceux  qui  ont  de  petites  sueurs  générales ,  qui  ont  de  l'insom — 
nie,  qui  sont  repris  de  la  chaleur  fébrile,  sont  en  mauvws  état» 
{Prorrh.  68.) 

42.  Ceux  qui  ont  de  petites  sueurs  dans  une  fièvre  sont  en  mau-^ 
vais  état. 

43.  Avoir  des  selles  bilieuses ,  une  douleur  mordicante  à  la  poi- 
trine (14),  de  Tamertume  à  la  bouche,  est  mauvais. 

44.  Dans  les  fièvres,  quand  le  ventre  est  ballonné,  et  que  les  vents 
ne  sortent  pas,  c'est  mauvais. 

45.  Les  individus  pris  de  lassitudes,  de  hoquet,  de  catoehé^  sont 
en  mauvais  état. 

46.  Ceux  qui  ont  de  petites  sueurs  avec  des  frissonnements 
légers  et  fréquents  qui  partent  du  dos ,  sont  dans  un  état  insuppor- 
table ;  cet  état  présage  une  suppression  douloureuse  des  urines.  En 
pareil  cas,  avoir  de  petites  sueurs,  est  mauvais  (15).  (Coaq.  8; 
Prorrh.  75.) 

47.  Faire  quelque  chose  d'insolite,  par  exen^ple,  rechercher  ce  à 
quoi  on  n'est  pas  habitué,  ou  le  contraire ,  est  funeste  ;  c'est  aussi  le 
prélude  d'un  délire  imminent. 

48.  Du  soulagement  quand  les  signes  sont  mauvais,  aucun  amen- 
dement quand  ils  sont  favorables ,  c'est  également  fâcheux.  (Ygtf^ 
Prorrh.  52.) 

49.  Dans  les  fièvres  aiguës,  quand  les  malades  ont  des  sue 
surtout  à  la  tête,  et  qu'ils  sont  dans  un  état  pénible,  c'est  mauvat., 
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principalement  avec  coïncidence  d* urines  noires.  Si  à  tout  cela  se 
surajoute  le  trouble  de  la  respiration,  c'est  mauvais,  i  Prorrh.  39.) 

60*  Quand  les  extrénûlés  passent  rapidement  par  des  états  oppo- 
&&  [de  température] ,  ou  que  la  soif  a  des  aller  natives ,  c'est  funeste. 

51.  Une  réponse  brutale  faite  par  un  matade  [habituellemenl]  poîi, 
est  un  mauvais  signe;  Tacuité  de  la  voix  est  également  mauvaise* 
Chez  ces  individus ,  les  parois  des  hypocondres  sont  rétractées  [vers 
]eâ|>arties  prutondes.]  [Prorrh,  44,  45*) 

52.  A  la  suite  d'un  refroidissement  intense  avec  sueur,  le  prompt 
retour  de  la  chaleur  fébrile  est  mauvais.  { Prorrh.  56*) 

53.  Ceux,  qui,  dans  les  maladies  aiguës,  ont  de  petites  sueurs  et 
de  lagrlation  sont  dans  un  mauvais  état. 

54.  Se  trouver  dans  un  état  de  prostration  que  rien  ne  justifie, 
sans  qu'il  y  ait  eu  de  dépletion  vasculaire,  est  mauvais,  {Prorrh,  40J 

55.  Dans  une  fièvre,  un  tiraillemenl  comme  pour  vomir,  leciuel 
n'aboutit  quà  la  salivation,  est  mauvais. 

56.  De  rapides  alleruatives  de  torpeur  [et  d'un  état  contraire]  sont 
mauvaises. 

57.  Des  épistaxis  très-peu  abondantes  sont  très-mauvaises  [dans 
les  maladies  aiguës]  1 16). 

58.  £n  général,  il  est  mauvais,  diins  une  lièvre  aiguë,  que  la  soif 
ait  cessé  contre  touttî  raison.  (Prorrh.  57.) 

59.  Ceux  qui  tressaillent  à  un  simple  attouchement  des  mains (17) 
sont  dans  un  mauvais  état. 

60.  Ceux  qui  dans  le  cours  d  une  lièvre  camak  sont  affectés  de  lu^ 
meurs  avec  assoupissement  et  torpeur,  meurent  paraplectiques  (IB/ 
s*il  survient  une  douleur  au  côté. 

6h  Dans  les  maladies  aiguës,  de  la  suffocation  (19)»  quand  le  pha 
rynx  n*est  point  tuméfié,  est  un  signe  pernicieux, 

6^.  Quand  le  péril  est  déjà  imminent,  arrivent  les  petits  tremble- 
ments et  les  vomissements  érugineux.  La  production  d'un  petit  bruit 
pendant  la  déglutition  des  liquides,  celle  de  borborygmes  après 
ringefitiop  des  solides,  la  difTiculté  d'avaler  h  cause  de  la  respiration 
saccadée  c^mme  dans  la  toux,  sont  des  signes  pernicieux  (20), 

.63*  Dans  les  maladies  aij^ués  avec  refroidissement,  les  èrythèmes 
mains  et  aux  pieds  sont  des  signes  pernicieux. 

64.  Ceux  qui  ont  la  respiration  onhèlante,  qui  paraissent  brisés, 
^ont  les  paupières  sont  entr^ouvertes  pendant  le  sommeil  (21), 
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meurent  en  présentant  une  couleur  ictérique  très-foncée.  Ces  mala- 
des rendent  préalablement  des  excréments  blancs. 

65.  Dans  les  fièvres,  une  exta$e  silencieuse,  cbezL  un  malade  qui 
n*est  pas  aphone ,  est  pernicieuse.  (  Coaq,  248;  Prorrh.  54.) 

66.  Des  ecchymoses  (22)  survenant  dans  une  fièvre  présagent  une 
mort  imminente. 

67.  Quand  une  douleur  de  côté  se  manifeste  dans  une  fièvre,  des 
selles  aquoso-bilieuses  abondantes  soulagent  le  malade;  mais  quand 
il  survient  de  Tanorexie,  puis  des  sueurs,  avec  coloration  intense  du 
visage,  relâchement  du  ventre  et  môme  un  peu  de  cardialgie,  les 
malades,  après  avoir  langui  quelque  temps,  meurent  avec  lessymp* 
tomes  de  la  péripneumonie  (23). 

68.  Chez  un  fébricitant ,  si ,  dès  le  début,  de  la  bile  noire  est  éva* 
cuée  par  haut  ou  par  bas ,  c'est  un  signe  mortel.  {Aph.  lY,  22.) 

69.  Ceux  qui  ont  des  frissonnements  accompagnés  de  fièvre ,  suent 
aux  parties  supérieures,  sont  agités,  deviennent  phrénétiques ^  et 
sont  dans  un  état  pernicieux  (24).  [Prorrh.  27  ;  voy  aussi  Coaq,  2.) 

70.  Dans  une  maladie  aiguë ,  les  douleurs  qui  deviennent  en  peu 
de  temps  aiguës  et  qui  se  portent  vers  les  clavicules  et  vers  les  par- 
ties supérieures  [du  dos] ,  sont  pernicieuses. 

71.  Dans  les  maladies  de  long  cours  et  pernicieuses ,  une  douleur 
au  siège  est  mortelle. 

72.  Chez  les  malades  déjà  afi'aiblis ,  la  perte  de  la  vue  ou  de  Touïe, 
la  déviation  de  la  lèvre  ou  de  Tœil  ou  du  nez ,  sont  des  signes  mortels. 
{Aph,  IV.  49.) 

^    73.  Dans  les  fièvres,  une  douleur  à  Taine  (25)  indique  que  la  ma- 
ladie sera  longue. 

74.  Dans  les  fièvres,  l'absence  de  crises  (26)  les  prolonge ,  mais 
elle  ne  les  rend  pas  pernicieuses. 

75.  Les  fièvres  produites  par  des  douleurs  intenses  sont  de  lon- 
gue durée  (27). 

76.  Les  tremblements ,  la  carphologie  accompagnant  le  délire ,  sont 
des  indices  à^phrénitis^  et,  ^ns  ce  cas,  les  douleurs  aux. mollets 
indiquent  l'égarement  de  l'esprit.  {Coaq,  30;  Prorrh.  M. — Pro^ 
nost.  4.) 

77.  Tous  ceux  qui,  dans  une  fièvre  continue,  gisent  sans  voix  et 
sont  pris»  en  fermant  les  yeux,  d'un  clignotement  perpétuel  (S8)» 
réchappent  si»  après  un  saignement  de  nez  et  un  vomissement,  Us 


tel  reTiean^iU  4  eux;  maia  si  cela  n'arrive  pas,  ils  sont  pris 

e  dyspnée,  et  meurent  proniptement. 
7g  i^k    Ouand  ceux  qui ,  éUinl  pris  de  fièvre  »  onl  un  paroxysme 
le  1^  i  dei'iDvasiûQ, 

79  1,78/.  une  rémission  le  troisième  jour,  uii  paroxysme  le  qua- 
Irii^me,  c'csl  mauvais.  En  eflbt,  ces  paroxysmes  ne  produisent-ils 
pas  le  fhrénitis  (29)? 

80 179).  Tous  ceux  chez  lesquels  les  fièvres  cessent  dans  des  jours 
llûD  critiques^  sont  exposés  à  des  rechutes.  [Coaq.   146;  Prm,^ 

81  (80).  Les  fièvres  faibles  au  début  et  qui  [plus  tard]  s  accompa- 
|aent  de  battements  à  la  tête  el  d'urines  ténues,  ont  des  paroxysmes 
|az  approches  de  la  crise  (30);  il  n'y  aurait  rien  d'étoonaot  qu'il 
iurvint  du  délire  et  aussi  de  llnsomnie. 

82(81).  Dans  les  maladies  aiguës,  les  mouvements  insolites,  Fa- 
gitation  générale,  le  sommeil  troublé,  présagent  des  spasmes  chez 
quelques  individus* 

83  :82j.  Le  réveil  agité,  avec  Tair  hagard  et  avec  du  délire,  est 
funeste;  c'est  aussi  Tindice  d'un  état  spasinodiquc,  surtout  s'il  y  a 
4afi  sueurs,  \ussi  le  refroidissement  du  cou,  du  dos,  et  de  tout  le 
leorps,  indique  également  un  état  spasmofliriue  :  daius  ce  cas,  les  uri- 
ne» sont  pelliculeuses  (31).  {Cotiq.  2G3;  Pronk.  112,  lï3.) 

S4  (83;,  Le  délire  avec  chaleur  ardente  est  spasmodique. 

85  (81),  Le  délire  hardi  qui  s'exaspère  pour  un  peu  de  temps  est 
10  délire  fcnn;  il  présage  aussi  des  spasmes.  {Coaq,  156»  246; 
iPf^rrh,  26,  et  aussi  123,  initio.) 

86  (395).  Dans  les  amladies  de  long  cours,  la  tuméfaction  du  ventre 
cause  légitime  est  spasmodique. 

(86),  Un  trouble  soudain»  de  l'insomnie,  des  épistaxis  légères  ; 
(daot  la  nuit  du  sixième  jour  un  peu  de  soulagement,  puis  le 
main  de  nouvelles  souffriinces,  de  petites  sueurs;  un  a&soupia- 
II  profond,  du  délire,  amènent  une  hémorragie  [ii^sale] 
Cùoq,  110)  abondante  >  laquelle  dissipe  ces  allections.  Des  urines 
1  nt  i'ct  enseinblu  de  symptômes.  (  Prorrh.  132.) 
i  ii  I  1^8  individus  qui  toutheiH  dans  un  transport  aU-a- 
ilaireavec  les  symptômes  précédents,  ceux  qui  ont  des  tremble- 
sont  dans  un  état  fâcheux.  (  Coaq,  93;  Prorrh,  H.) 
Ltî  dtUre  avec  dyspnée  et  suoUF  est  martel  :  il  Teat  aussi  avec 
ilyjbpnéd  ^t  le  hoquet  (32). 
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dO  (89).  Dans  le  phrénitis ,  quand  les  songes  se  traduisent  à  Tex- 
térieur,  c'est  un  bon  signe  (33).  {Prorrh.  6.) 

91  (90)*  Dans  le  phrénitis^  des  selles  blanches,  de  l'engourdis- 
sèment,  c'est  mauvais.  Dans  ce  cas,  le  frisson  est  très-mauvais. 
(Prorrh.  13.) 

92  (91).  Dans  le  phrénitis,  le  calme  au  début ,  puis  des  change- 
ments fréquents  [dans  l'état  des  symptômes] ,  c'est  mauvais  (34). 
{Prorrh,  12,  et  aussi  28  ;  cf.  Coaq.  101.) 

93  (92).  Parmi  les  individus  pris  d'un  transport  atrabilaire,  ceux  à 
qui  il  survient  un  tremblement  sont  en  mauvais  état.  (Coaq.  88,94; 
Prorrh.  14.) 

94  (93).  Ceux  qui  ont  un  transport  atrabilaire  et  qui  sont  pris  de 
tremblement  avec  ptyalisme,  soni-ih  phrénétiqties  (35)?  (Cf.  Coo^.  93.) 

95  (94).  Ceux  qui  sont  en  proie  à  un  transport  violent,  avec  un 
redoublement  de  fièvre,  deviennent phréné tiques,  {Prorrh.  15.) 

96  (95).  Les  phrénétiques  boivent  peu,  s'émeuvent  au  moindre 
bruit,  sont  sujets  aux  tremblements  ou  aux  spasmes.  (Prorrh.  16.) 

97  (96).  Dans  le  phrénitis,  des  tremblements  violents  sont  mortels. 
(Prorrh.  9.) 

98  (97).  L'aberration  de  l'esprit ,  par  rapport  aux  choses  de  pre- 
mière nécessité,  est  très-mauvaise;  ceux  qui  à  la  suite  [de  cette  aber- 
ration] ont  des  paroxysmes ,  sont  dans  un  état  funeste  (36). 

99  (98).  Le  délire  avec  voix  retentissante,  le  spasme  de  la  langue, 
le  tremblement  des  malades  eux-mêmes  (37) ,  présagent  un  trans- 
port. Dans  ce  cas,  la  rigidité  de  la  peau  est  pernicieuse.  {Prorrh.  19.) 

100  (99).  Le  délire  chez  un  individu  déjà  fort  affaibli  est  très-mau- 
vais. {Prorrh.  8.) 

101  (100).  Chez  les  phrénétiques ,  les  changements  fréquents  [dans 
l'état  des  symptômes],  les  accidents  spasmodiques  sont  funestes  (38). 
(Coaq.  9%;  Prorrh.  28.) 

102(101).  Chez  les  phrénétiques  ^  le  ptyalisme  avec  refroidisse- 
ment présage  un  vomissement  noir.  (Prorrh.  31.  Cf.  Coaq.  566.) 

103  (102).  Chez  les  malades  qui  présentent  des  symptômes  variés, 
qui  ont  du  délire  avec  de  fréquents  retours  de  l'état  comateux,  dites 
qu'il  faut  s'attendre  à  un  vomissement  noir  (.39). 

104  (103).  Les  paroxysmes  qui  tiennent  du  spasme  produisent  le 
eatœhé.  (Coaq.  362;  Prorrh.  161.) 

105  (104).  Les  petites  tumeurs  qui  s'élèvent  près  des  oreilles  dans 
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les  iRtMies  de  long  cours,  s'il  y  a  une  hémorragie  et  des  vertiges 
téoébreux,  sont  pernicieuses. 

106  (lOô).  Les  fièvres  accompagnées  de  hoquet,  avec  ou  sans  af- 
fectioQ  iliaque ,  sont  pernicieuses  (40), 

107  [106J.  Cbe2  les  malades  dont  la  respiration  est  précipitée,  qui 
ont  mil  ictère  et  une  lièvre  aiguë  et  qui  éprouvent  un  refroidissement 
avec  forte  tension  de  rhypocondre,  il  s'élève  de  giosse^  pHiotides. 
{0>aq,  126,  290;  Prorrh,  164.) 

108  107),  Chez  les  malades  qui  ont  de  la  fièvre,  les  douleurs 
sarvenues  aux  lombes  et  aux  parties  inférieures  et  qui  se  portent  au 
diaphragme  en  quittant  ces  parties ,  sont  pernicieuses,  surtout  :&i 
cette  rétrocession  est  précédée  de  quelque  autre  mauvais  signe  ;  mais 
s'il  n'y  a  pas  d'autres  mauvais  signes,  il  faut  espérer  un  empyème. 
(Pranost,  19,  initio.) 

109  (108;.  Chez  les  enfants,  une  fièvre  aigué,  la  suppression  des 
selles  avec  insomnie,  des  sanglots,  des  cbangements  de  couleur, 
eofin  la  persistance  d*une  teinte  rouge,  sont  les  signes  d'un  état 
•pasmodique.  {Pronost,  24,  în  fine.) 

U0(l09j.  Un  trouble  soudain,  de  llnsomnie,  des  selles  noires* 
compactes,  amènent  quelquefois  des  hémorragies.  (Coaq,  87; 
Prùrrh,  1^20 

111  (110).  Llnsomnîe  avec  une  agitation  soudaine  amène  une  hé- 
morragie [nasale] ,  surtout  s'il  y  a  déjà  eu  quelque  llux  de  sang  ;  sera- 
t-elle  précédée  d'un  frissonnement?  (Co0^.  184;  Prorrh,  136.) 

112  (111)*  Les  malades  qui  sentent  un  peu  de  refroidissement  go* 
^jipl  (41)^  qui  toussent  et  qui  ont  de  petites  sueurs  partielles  h  l'ap» 

H^pebe  des  paroxysmes ,  ont  une  maladie  de  mauvais  caractère. 

113  (111).  Quand  à  une  douteur  de  côté  s'ajoute  de  la  sutfocation, 
les  malades  deviennent  empyématiques. 

114  (112).  Chez  ceux  qui  ont  une  fièvre  continue,  quand  il  s'élève 
des  pustules (42)  sur  tout  le  corps,  c'est  un  signe  mortel,  s'il  ne  sur- 
vient pas  quelque  dépôt  purulent;  c'est  surtout  en  pareil  cas  que 
les  dép/^ts  ont  coutume  de  se  former  auprès  des  oreilles. 

115  (I13j.  Dans  une  maladie  aîgué,  être  froid  au  dehors,  mais 
brûlant  au  dedans  et  altéré,  est  mauvais.  {Aph,  IV,  48.) 

116  [114).  Les  fièvres  continues  qui  redoublent  tous  les  trois  jours 
lont  dangereuses.  (Aph,   IV,  43,  iniir^  cf.  Prorrh.  7.) 

117  (114).  Mais  pour  ceux  que  la  fièvre  (43)  quitte  quelquefois  il 
û'y  a  pas  de  danger.  {Aph.  IV,  43,  in  fine.) 
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118  (115).  Dam  les  fièvres  de  long  coui«,  il  JUrViént  soit  des  dh 
ces,  soit  des  douleurs  aux  articulations  (44);  'él  si  c^la  arrive,  ce 
n'est  pas  sans  avantage.  (Aph.  IV,  44  ;  VII,  65.) 

119  (116).  Dans  une  maladie  aiguë,  la  céphalalgie,  la  rétracâon 
spasmodique  de  Thypocondre  (45) ,  s'il  n'y  a  pas  de  saignement  de 
nez,  tendent  au  phrémliHs. 

120  (117).  Les  fièvres  lipyries  (46),  sll  né  sturvient  pas  un  tholéra, 
n'ont  pas  de  solution. 

121  (118).  Un  ictère  se  manifestant  avant  le  septième  jour  d'une 
maladie,  c'est  un  mauvais  edgne.  Au  septième,  au  neuvième,  au 
onzième  et  au  quatorzième ,  c'est  un  signe  critique  s'il  ne  durdt  pas 
riiypocondre  droit  (47);  autrement  le  eas  est  douteux.  [Aph.  IV,  02, 
63,64.) 

122  (119).  De  fréquentes  rechutes  avec  persévérance  des  mêmes 
symptômes ,  des  flux  de  sang  (48)  vers  le  temps  de  la  crise ,  amènent 
un  vomissement  de  matières  noires;  il  survient  aussi  des  tremble- 
ments. (Coai/.  571.) 

123  (120).  Dans  les  fièvres  tierces ,  les  douleurs  qui  redoublent  en 
même  temps  que  la  fièvre,  en  suivant  le  type  tierce ,  font  reiédre  par 
les  selles  des  grumeaux  de  sang  (4é). 

124  (121).  Dans  les  fièvres ,  le  battement  et  la  douleur  du  vaisseau 
qui  est  au  cou  aboutissent  à  une  dyssenterie. 

125  (122).  Clmnger  fréquemment  de  couleur  et  de  chaleur,  est 
avantageux  (50).  (  Voy.  Aph.  IV,  40.) 

126(123).  Dans  les  maladies  bilieuses,  une  respiration  grande, 
une  fièvre  aiguë  avectuméfection  (51)  de  l'hypocondre ,  développent 
des  parotides.  {Cbaq.  107,  290;  Prorrh.  164.) 

127  (124).  Ceux  qui  relèvent  d'une  longue  maladie,  et  qài  man- 
gent avec  appétit  sans  reprendre  parfaitefment ,  otit  des  rechute  d"tm 
Boauvais caractère.  {Aph.  II,  31.) 

128(125).  Chez  les  lébricitants,  quand  les  vaisseaux  des  tempes 
battent  (52) ,  que  le  visage  est  coloré ,  et  que  l'hypocondre  n'^Bsl  pas 
souple,  la  maladie  se  prolonge;  elle  ne  cesse  point  sans  une  «(bon- 
daiMe  hémorragie  du  nez  ou  sans  un  hoquet,  ou  sans  un  sp^me,  ou 
sans  une  douleur  aux  hanches.  (Coo^.  296;  Epid.  II,  vi,  5.) 

129(126).  Dans  le  eavsus,  une  évacuation  alvine  abondante  et 
précipitée  est  mortelte. 

ISO  (127).  A  lastiite  d^uire  dôuteni*  très-pénîbte  duvMtre,  une 
fièvre  causale  est  pernicieux. 
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t3î  (ÎÎ8).  Dans  les  catisus^  s'il  survient  des  tinlemenls  d^oreilles, 
irrec  obscurcisâeinent  (le  la  vue  et  sentiment  de  pesanteur  au  nez, 
les  malades  sont  pris  d'un  transport  nnélancolique ,  s'ils  n*ont  pas  eu 
dTïémomigie,  (Coaq.  194;  Prarrh.  18.) 

132  ri29  .  Le  délire  fait  cesser  les  tremblements  qui  surviennent 
dans  les  cmisus.  { Aph,  VI,  26.) 

1H3  :I30),  Dans  le  eaususi ,  nu  ilux  de  sang  par  les  narines  le  qua- 
trièDie  jour,  est  mauvais,  h  moins  t(u'il  ne  paraisse  quelque  autre 
ixin  symptôme;  an  cinquième  îoiir,  t*/ est  moins  dangereux. 

134  ;  131).  Dans  les  catisus^  q\mm\  les  malades  ont  un  peu  de  re- 
rfoidîssi*menl  à  la  snperfirie  du  corps,  avec  des  selles  aquoso-bilieu- 
s^p  fréquentes,  la  déviaiion  des  yeux  (53)  est  mauvaise^  surtout 
si  les  malades  sont  pris  de  catoché,  {  Prorrh,  81.) 

136  (132  .  Le  vausus  cesse  s'il  siuvieot  un  frisson.  {Àph,  IV,  580 
Î35yl33;»  Lesmwstt^  ont  coutume  do  récidiver  aux  cinquièmes 

jours,  el  apn'*s  qu'ils  ont  persévère  pendant  quatre  jours,  il  survient 
de  petites  sueurs;  sinon  c'est  au  septième  qulls  récidivent  (54). 

137  (  134 j.  Le  quatorzième  jour  juge  les  camus  ^  en  apportant  du 
|E>\i'  Ht  ou  en  donnant  la  mort. 

*   1  .  On  n'est  pas  entièrement  délivré  d'un  mitsus  s'il  ne  se 

fait  pas  de  dépôts  purulents  vers  les  oreilles, 

139'l36j.  Ceux  qui  sont  alTeclés  de  fétharffus  {b5]  tremblent  des 
mains,  sont  assoupis ,  oui  mouvais  teint ,  sont  adémateux,  ont  les 
pul5«itions  lentes;  leurs  paupières  inférieures  (Mi)  sont  goudées;  ils 
se  comrrent  de  sueur;  leur  ventre  se  tuméfie  un  peu  et  rend  des 
matières  lMlieus4's  et  non  mélangées,  ou  bien  il  est  Irès-desséclié  :  les 
urhtes  et  les  selles  s'échappent  aussi  sans  produire  aucune  sensation  ; 
les  urines  sont  junienleuses;  les  malades  ne  demandent  oi  â  boire,  ni 
■ûcunc  autre  chose  ;  revenus  à  eux,  ils  disent  sentir  de  la  douleur 
m  cou  et  éprouver  un  bourdonnement  dans  les  oreilles. 

140  (136),  Ceux  qui  réchappent  du  lètharfjus ,  deviennent  le  plus 
iouYent  empyématiques. 

141  (137).  Chez  tous  les  féhricitants,  quand  les  tremblements  ces- 
senl  stns  crise,  il  se  forme  plus  tard,  aux  articulations»  un  dépôt 
douloureux  qui  snppure,  et  la  vessie  devient  aussi  douloureuse. 

Ni  1 138,1*  Paritii  les  féhricilants,  chez  ceux  qui  ont  des  rougeurs 
au  visage,  une  douleur  del^ïe  intense,  des  pulsations  vasculaires,  il 
ianrîentle  plus  souvent  une  hémorragie  nasale;  chez  ceux,  au  con- 
traire, qui  ont  du  dégoût,  des  douleurs  au  cardia,  un  plyaliâme, 
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c'est  un  vomissement;  chez  ceux  qui  ont  deséructaiions,  des  vents, 
des  borborygmes  avec  météorisme  du  ventre ,  c'est  une  perturbation 
du  ventre. 

143(139).  Chez  ceux  qui  traînent  sans  danger  une  fièvre  continue, 
avec  absence  de  douleur  ou  de  phlegmasie,  ou  d'une  autre  cause 
apparente  [qui  l'entretienne],  il  faut  s'attendre  à  un  dépôt,  avec 
douleur  et  tuméfeciion,  surtout  aux  régions  (57)  inférieures.  On  doit 
particulièrement  s'attendre  à  ces  dépôts  chez  les  individus  âgés  de 
trente  ans,  et  dans  ce  cas  on  en  soupçonnera  la  formation  si  la  fièvre 
a  passé  le  vingtième  jour.  Ils  sont  plus  rares  chez  les  sujets  plus  âgés, 
quoique  la  fièvre  ait  duré  plus  longtemps.  Les  fièvres  qui  quittent  et 
reprennent  irrégulièrement,  dégénèrent  facilement  en  fièvre  quarte, 
surtout  en  automne,  et  principalement  chez  les  sujets  qui  ont  plus  de 
trente  ans.  Les  dépôts  arrivent  de  préférence  en  hiver,  disparaissent 
plus  lentement,  et  sont  moins  sujets  a  fe  répercuter  à  Tintérieur 
[Pronost.  24,  initio.) 

144  (140).  Chez  ceux  qui  ont  éprouvé  plusieurs  rechutes  [de  fiè- 
vres], s'ils  sont  malades  depuis  plus  de  six  mois,  il  survient  ordinai- 
rement une  phthisie  ischiatique  (58). 

145  (141).  Tout  ce  qui  se  substitue  à  la  fièvre,  et  qui  ne  présenta 
pas  les  signes  d'un  dépôt,  est  de  mauvais  caractère. 

146(142).  Parmi  les  fièvres,  celles  qui  cessent  à  des  jours  non  cri- 
tiques et  sans  que  des  signes  décrétoires  aient  précédé,  récidivent. 
(Coaq,  80  ;  Aph.  IV,  61  ;  Pronost.  24,  initio.) 

147  (143).  Les  maladies  aiguës  se  jugent  en  quatorze  jours.  (i4/iA.  II, 
Î3.) 

148  (144).  Une  fièvre  tierce  légitime  se  juge  en  sept,  ou  au  plus 
tard  en  neuf  périodes (59).  {Aph.  IV,  59.) 

149  (145).  Au  début  des  fièvres ,  si  quelques  gouttes  de  sang  s'é- 
chappent des  narines,  ou  s'il  advient  un  éternumentet  que  les  urines 
donnent  un  dépôt  blanc  le  quatrième  jour,  ce  dépôt  indique  la  solu- 
tion de  la  maladie  pour  le  septième  (60).  {Coaq,  575;  Aph.  IV,  71.) 

150  (146).  Les  maladies  aigués  se  jugent  par  un  saignement  de  nés 
qui  arrive  dans  un  jour  critique,  par  des  sueurs  abondantes,  par  des 
urines  purulentes  ou  vitrées,  donnant  un  sédiment  louable  et  sortant 
en  abondance,  par  un  dépôt  proportionné  à  l'intensité  de  la  maladie, 
par  des  selles  muqueuses,  sanguiuolentes,  qui  sortent  tout  à  coup 
et  avec  force,  enfin  par  des  vomissements  qui  n'ont  pas  de  mauvais 
caractère  et  qui  arrivent  lors  de  la  crise  (61). 


^ 
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151  (147).  Le  iommeU  profond  el  saos  Initible  présage  une  crim 
»ùre;  umm  le  sommai  imuMé  el  aocompegiié  de  douleurs  du  corf»s 
présage  ime  criae  douleose. 

15i  1 14B>  Aq  septième^  ou  au  neuvième,  ou  au  quatonième  jour, 
les  saignangiite  de  nez  résokeDl  le  plus  ordiDairement  les  fiè%Tes,  Il 
en  est  de  même  d'un  Ûux  bilieux  dyssentérique ,  de  la  douleur  aux 
genoux  ûo  aux  haorbes,  de  rorine  bien  cuite  aux  approches  de  la 
cme:  el,  pour  1^  femmes»  de  l'écoulemenl  des  nienstrues. 

153  (149).  Ceux  qui ,  dans  le  cours  dune  fièvre,  ont  une  hémor- 
Tttgie  abondante,  de  quelque  partie  que  ce  soit,  ont  le  ventre  re- 
lâché lorsqu'ils  entrent  en  convalescence.  (Cûaq,  S3t  t  Aph.  IV,  t7  ; 
Prûrrh.  133/) 

154  (150).  Ceux  qui,  dans  les  fièvres,  ont  de  petites  sueurs  géné- 
rales, avec  cëphalai^e  et  resserrement  du  ventre,  sont  menacés  de 
spasmes.  (Prorr^.  115.) 

155  (151],  Le  délire  qui  s*exasp*Te  en  peu  de  temps  présage  un 
délire /i?riii  et  mi  spasme  [62  .  (Coaq.  85»  246;  Prorrh.  26  et  123.) 

156  (152,.  La  lièvre  survenant  dans  le  spasme,  le  fait  cesser  le  jour 
même  ou  le  lendemain  matin,  ou  le  troisième  jour.  {Coaq.  354»  358). 

157  ;l53j.  Le  spasme  survenant  dans  la  fièvre  et  cessant  le  jour 
cnôme  est  bon  ;  mais»  dépassant  Theure  à  laquelle  il  avait  commencé, 
61  ne  cessant  pas,  il  est  mauvais  63  u  {€oaq.  358.) 

158  (154),  Chez  ceux  riui  ont  des  fièvres  avec  intermission,  la  cha- 
leur fébrile  se  montrant  irrégulièrement»  en  même  temps  que  le 
v«olre  est  raétéonsé  et  ne  rend  que  peu  de  matières  el  qui  éprou- 
vent des  douleurs  lombaires  après  la  crise,  le  venlre  se  relâche 
sabitement  et  abondamment.  Mais  c^ux  dont  la  peau  est  brûlante 
nu  toucher,  qui  sont  engourdis ,  altérés  el  agités,  tAmbeot  dans  unp 
prostration  complète  (64)  si  les  selles  se  suppriment.  Quelque- 
fois des  rougeurs  infianmiatoires  qui  paraissent  aux  pieds  présagent 
cet  état. 

159(155).  Les  fièvres  quartes  hivernales  se  transforment  volontiers 
tn  maladies  aiguës. 

SECTION  ÎI. 


La 
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160  (156).  Une  douleur  de  tête  intense  avec  une  fièvre  aiguè  el 
qut^lque  autre  mauvais  si^ne,  est  mortelle  ;  s'il  n'y  a  pas  désigne  su- 
^fx'cl,  et  que  la  douleur  dure  plus  de  vingt  jours,  cela  présage  un 
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écoulement  de  sang  ou  de  pus  par  le  nez ,  ou  des  dépAts  aux  parties 
inférieures.  II  faut  surtout  s'attendre  au  flux  de  sang  chez  ies  sujets 
au-dessous  de  trente-cinq  ans,  et  aux  dépôts  chez  les  gens  plus 
ftgés  (Pronost.  21,  fine).  Mais  quand  la  douleur  intense  (65)  se  fait 
sentir  à  la  région  du  front  et  aux  tempes,  [it  fiiut  s'attendre]  à  des 
ftux^etsang. 

161  (157).  Ceux  qui,  sans  fièvres  (66),  sont  pris  de  céphalalgie,  de 
bourdonnements  d'oreilles,  de  vertiges,  de  lenteur  dans  la  parole, 
d'engourdissement  des  mains,  attendez-vous  à  les  voir  frappés  d'apo- 
plexie ou  d'épilepsie,  ou  de  perte  de  la  mémoire. 

162(158).  Ceux  qui  ont  de  la  céphalalgie  et  qui  délirent  avec  caJto- 
ché,  le  ventre  s'étant  resserré,  l'œil  étant  devenu  hagard  et  le  visage 
fortement  coloré,  sont  pris  d'opisthotonos.  (Prorrh.  88.) 

163  (159).  L'ébranlement  dans  la  tète,  les  yeux  très^rouges  et  un 
délire  manifeste,  sont  des  signes  pernicieux  ;  cet  état  ne  dure  pas  jus- 
qu'à la  mort,  mais  il  fait  naître  des  parotides. 

164  (160).  La  céphalalgie ,  avec  douleurs  au  siège  et  aux  parties 
génitales,  produit  de  l'engourdissement  et  de  la  faiblesse,  et  fait  perdre 
la  parole  ;  ces  symptdmes  ne  sont  pas  fâcheux  ;  mais  les  malades  sont 
pris  de  somnolence  et  de  hoquet  pendant  neuf  mois.  Si ,  après  eeb, 
la  parole  leur  revient,  ils  recouvrent  leur  état  antérieur ,  maissoirt 
remplis  d'ascarides  (67). 

165  (161).  Après  la  céphalalgie ,  quand  il  y  a  de  la  surdité  et  da 
eomay  il  s'élève  des  parotides.  {Prorrh.  168.) 

166(162).  Ceux  qui  sont  pris  de  céphalalgie,  de  cafocA^ doulou- 
reux, et  dont  les  yeux  sont  Irès-rouges,  ont  une  hémorragie.  {pTan^- 
\Z7.) 

167  (163).  Les*  battements  dans  la  tête,  les  tintements  d^oreilles, 
amènent  une  hémorragie ,  ou ,  chez  les  fennnes,  font  apparaître  les 
règles,  surtout  si  ces  symptômes  sont  accompagnés  d'une  rm 
douleur  le  long  du  rachis;  ce  sont  aussi  peut-être  des  signes^de  dys- 
senterie.  (Prorrh.  14^) 

168  (164).  Ceux  qui  ont  la  tôte  lourde,  qui  ressentent  de  la  dou- 
leur au  sinciput  (68),  qui  ont  des  insomnies,  sont  pris  d'hémorragie, 
surtout  s'il  y  a  quelque  tension  au  cou.  {Prorrh.  135.) 

169(165).  Dans  la  céphalalgie,  les  vomissements  érugineux  avec 
snrdité  chez  les  individus  privés  de  sommeil  sont  bientôt  sufvw  de 
manie.  (Prorrh.  10.) 

i70(ia6).*Geux^^  ont  un  mal  de  tête  et  de  cou,  imerc«rtaine  im- 
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puissance  avec  trembiemeot  de  tout  le  corps ,  une  hémorragie  les 
L^éiivre;  mais  qoclqoeébis  ils  sont  délivrés  par  la  seule  influence  du 
'iemps.  Dans  ce  ca«^  la  vessie  ne  laisse  pas  échapper  les  urines. 

iProrrh.  t«.) 

171  (167).  Dans  le  cas  de  D§phatalgie  aiguë  et  dans  celles  qui 
]  sont  accompagnées  de  narcotisrae  et  d'un  sentiment  de  pesanteur,  il 
[survient  habituellement  un  état  spasnrïodrqne. 

172  1 16^).  Un  écoulement  de  pus  par  le  nez  ou  des  crachats  épais, 
[inodores,  dissipent  la  céphalalgie;  une  éruplion  de  pustules  ul- 

érées,  quelquefois  aussi  le  sommeil  ou  un  cours  de  ventre  la  font 
ast       -      iph,  VI,  10.) 

17  Une  douleur  de  tète  modérée,  avec  soif,  sans  sueur  (70) 

[ou  bien  avec  une  sueur  qui  ne  dissipe  pas  la  fièvre ,  présage  des  dé- 
aux  gencives  ou  aux  oreilles,  s'il  ne  survient  pas  de  perturbation 
Ju  ventre. 
174(170).  La  céphalalgie  avec  earus  et  pesaitteur,  donne  lieu  à 
36  état  spasmodique. 

175  (171;.  Ceux  qui  ont  de  la  céphalalgie,  de  la  soif,  une  légère  in- 
>mnie  (71  j,  du  désordre  dans  les  paroles,  de  la  faiblesse  et  un  senti- 
aent  de  brisure  à  la  suite  d  un  cours  de  ventre,  ne  seront-ils  pas  pris 

I  ée  Iriosport?  (Prorrh.  38;  cf.  Conq,  642/j 

176  (172),  Ceux  qui  ont  de  la  céphalalgie,  une  légère  surdité ,  un 
'  tremblement  des  mains,  do  la  douleur  au  rou,  qui  rendent  des  urines 

noires,  bérisséee  (voy* notes  des  Prorrh.),  qui  vomissent  des  matières 
Doires,  sont  dans  un  état  pernicieux,  iPrûrrh.  95) 

177(173}.  Ceux  qui  ont  de  la  céphalalgie,  de  petites  sueurs  gé- 
nérales, et  dont  le  ventre  est  resserré,  sont  menacés  de  spasmes. 
iï'rùnh.  1 16.) 

SEmON  IIL 
BU   G\BOS   ET   DU  COMA,  —DES    PLAIES  1>B  TÉrE. 

178(174).  te  earus  e%X  toujours  mauvais*  [Prorrh,  63.) 

179(175),  Ceux  qui,  dans  les  premiers  jours  [d*une  maladie],  sont 

I  pril  de  coma  avec  douleur  à  la  léte,  aux  lombes,  au  cou,  à  l'bypo- 

et  qui  n'ont  pas  de  sommeil,  sont-ih  phrcntfi(pifs?  Chez 

I  ««s malades,  un  écoulement  de  sang  par  les  narines  est  pernicieux^ 

I  >nrloul  au  r|ualrième  jour  ou  au  début  de  la  maladie.  Des  évacua- 

lîoQsalvines  très-rouges  sont  également  mauvaises.  {Pronh.  1  et  2,) 

180(176).  Ceux  qui»  dès  le  début,  tombent  dans  un  état  coma- 
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teux  et  qui  ont  de  petites  sueurs  générales  avec  des  urines  doulou- 
reuses (72) ,  qui  sont  pris  d'une  chaleur  ardente,  qui  se  refiroidissent 
sans  crise  pour  redevenir  brûlants  et  tomber  dans  la  torpeur,  le  coma 
et  les  spasmes,  sont  dans  un  état  pernicieux,  (Prorrh.  102.) 

181  (177).  Le  sommeil  comateux  et  le  refroidissement  sont  perni- 
cieux. 

182  (178;.  Ceux  qui  sont  dans  un  état  comateux  avecsentioientde 
lassitude  et  surdité,  un  relâchement  précipité  du  ventre,  avecén- 
cuation  de  matières  rouges  vers  la  crise,  les  soulage. 

183  (179).  Ceux  qui  sont  dans  un  état  comateux,  qui  ont  de 
Tanxiélé,  des  douleurs  à  Thypocondre,  de  petits  vomissements,  ont 
des  parotides  ;  mais  auparavant  il  se  forme  des  tumeurs  au  visage  (73). 
(Prorrh.  165.) 

184(180).  Dans  le  cas  de  conta,  le  délire  survenant  subitement  trec 
agitation,  est  un  signe  d'hémorragie.  (Coaq.  111;  Prorrh.  136.) 

185  (181).  Dans  le  cas  de  coma  avec  anxiété,  douleur  des  bypooon- 
dres,  expectoration  fréquente  (74)  et  modique,  il  s'élève  des  tumeurs 
aux  oreilles.  Cet  état  comateux  a-t-il  quelque  chose  de  sptsmo- 
dique? 

186  (182).  Quand  il  y  a  coma,  hébétude,  catoché ,  variations  dans 
Tétat  des  hypocondres,  tuméfaction  du  ventre,  dégoût  pour  les  ali- 
ments, suppression  des  selles,  petites  sueurs  partielles,  la  respiration 
troublée,  et  l'émission  d*un  liquide  séminiforme  ne  présagent-ils  pas 
le  hoquet?  Le  ventre  ne  laisse-t-il  pas  échapper  des  matières  bi* 
lieuses?  Dans  ce  cas,  rendre  en  urinant  une  matière  briUanle  sou- 
lage ;  chez  ces  malades  il  y  a  aussi  des  perturbations  du  ventre  (75). 
{Prorrh.  92.) 

187  (183).  Ceux  dont  le  cerveau  est  sphacélé  meurent,  les  uns  k 
troisième,  les  autres  le  septième  jour.  S'ils  passent  ce  dernier  terme, 
ils  réchappent.  Mais  quand  les  téguments  ont  été  divisés,  ceux  chei 
lesquels  on  trouve  Tos  désuni  [d'avec  les  chairs]  périssent  (76). 

188(184).  Chez  les  individus  pris  de  douleurs  de  tête  après  ooe 
rupture  des  os  postérieurs,  un  écoulement  par  les  narines  d'an  sang 
abondant  et  épais ,  est  mauvais.  Us  ressentent  d'abord  de  h  douleur 
aux  yeux,  puis  ils  ont  du  frisson.  Les  ruptures  des  os  des 
sont-elles  suivies  de  spasmes?  (Voy.  Prorrh.  121.) 
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^V  SECTION  iV. 

HB    L'OTtTI  AlGtJB.  —  DE   LA   SURDITÉ.   —  DES    SIGNES  FOURNIS  PAR  LES 
^  OREILLES. 

189(185).  One  douleur  intense  d'oreilles,  avec  une  fièvre  aiguë 

,el  quelque  autre  signe  fâcheux,  tue  les  jeunes  ^em  en  sept  jours  et 

léme  plus  loi,  après  qu'ils  ont  eu  préalablement  du  délire,  sll  ne 

iVroule  pas  beaucoup  de  pus  par  loreille,  ou  do  sung  par  le  nez,  ou 

l'il  ne  paraît  pas  quelque  autre  signe  favorable.  Mais  elle  enlève  les 

fieiihrds  plus  lentement  et  en  njoins  grand  nombre;  car  cliez  eux  la 

H  ion  s^établitplus  tôt,  et  ils  sont  moins  sujets  au  délire;  mais 

fi  •[>  d'entre  eux  ont  des  rechutes,  et  alors  ils  périssent.  (Pro- 

nùsL  22,  fine.) 

190  (186).  La  surtlité  survenant  dans  les  maladies  aiguës  avec 

I    trouble,  est  mauvaise  (Prorrh,  33);  elle  est  également  mauvaise  dans 

Hks  maladies  de  long  cours;  elle  produit  dans  ce  cas  des  douleurs 

^■nr  bjtnches. 

^Hpi  aS7}.  Dans  les  fièvres^  la  surdité  resserre  le  ventre. 
B^192  (I88j.  Oreilles  froides,  transparentes,  rétractées,  signe  perni- 
^denx.  [Prtmasi.  2.  initio.  Cf.  Coaq.  212.) 

193(1^)*  Dans  les  maladies  aiguës,  bourdonnement  et  tintement 
(l'oretll«s,  Mgne  ruorteL 

Î94  (I90j*  Des  tintementsd'oreiiles  avec  obscurci ssemeuLs  de  la  vue 
[et  sentiment  de  pesanteur  au  nez  présagent  du  délire  et  amènent  une 
[héroarragie.  [Coaq.  \3^;Protrh,  18J 

1%  (191).  Chez  ceux  qui  ont  de  la  surdité  avec  pesanteur  de  tète 
I  et  tensÎDQ  deThypocondre,  et  qui  ont  la  vue  fatiguée  parla  lumière, 
|U  survient  une  hémorragie.  (Prorr/*,  H7.) 

196(192],  Dans  une  fièvre  aigué ,  devenir  sourd  est  un  signe  de 
le. 
"197  (193).  Ceux  qui  ont  rouie  dure,  qui  tremblent  en  prenant  quel- 
[qua  diose,  qui  ont  la  langue  paralysée,  qui  ont  de  la  torpeur,  sont 
ms  un  mauvais  état. 

19$  (194).  Quand  la  maladie  fait  des  progrès,   la  surdité,  des 

loriats  rougeàtres  sans  dépôt,  mais  avec  desénéorèmes,  présagent  du 

Mre:  en  pareil  cas,  être  pris  d  ictère,  est  mauvais  (77);  rhébêtude 

^iuite  de  Tictère  est  également  un  mauvais  signe.  Il  arrivr  que 

l'aujets  deviennent  aphones,  mais  conservent  la  sensibilité;  «luel- 

qiiefois  aussi  leur  ventre  est  en  mauvais  état.  (Prorrh,  32 .J 


106  Hm^ocium. 

SECTION  V. 

DES    PAROTIDBS. 

199(195).  Les  parotides  (78),  accoœpagnéefijdkdouleujn^ai'ile- 
vant,  sont  fuoestes. 

200  (196).  Dans  le&  fièvres  >  des  parotides  avec  érythèopi^  «ppaïaîft- 
sant  après  avoir  été  précédés  de  douleurs>  présagent  un,  éryMp^VÂ 
envahira  le  visage.  A  la  suite  il  survient  aussi  des  spasme^  «avec  apho- 
nie et  résolution  des  forces. 

201  (197).  Dans  le  cas  d'iléus  fétide  (79),  9mec  fi^vrct  aignA  et  ten- 
sion de  rhypocondre,  les  parotides  qui  sefonpeot  Ieat0Oient«.bi9at. 
(Coaq,  292  ;  Ptorrh.  158.) 

202  (198).  Les  parotides  sont  funestes  che?  les  narai^aotiipies. 
(Prorrh.,  160.) 

203  (199,200).  Les  parotides  formées  pendant  les  fièvres  de  kag 
cours,  et  ne  suppurant  pas,  sont  un  signe  de  mort.  En  parmi  cas«l6 
ventre  se  relâche  (80).  Ceux  qui  ont  des  parotides  n'oot-ils  pas  des 
douleurs  de  tête?  N'ont-ils  pas  de  petites  sueurs  aux  padies  sq^é- 
rieures?  N'ont-ils  pas  des  frissons?  N'ont-ils  pas  un  cours  de  venin 
précipité?  Ne  tombent-ils  pas  dans  un  état  comateux? L'uriae.  n'cit- 
elle  pas  aqueuse,  avec  un  énéorème  blanc?  N'est-elle,  pas  bigiurréeoa 
Irèsrblanche  et  fétide?  (Prorrh.  163.) 

204  (201).  De  petites  toux,  accompagnéesdeptyali8me,,amoUiswil 
les  parotides.  {Prorrh.  167.) 

205  (202).  Chez  ceux  qui  ont  des  parotides,  les  urines  qÀ arrivent 
promptement  à  coction  et  qui  ne  persévèrent  pas  dans  cet  éUt,  sont 
suspectes;  en  pareil  cas,  éprouver  du  refcoidissemept,  est  funeste. 
(Coag.  587;  Prorrh.  153.) 

206  (203).  Les  parotides  qui,  dans  les  maladies  chroniques,  suppik- 
r^t,  mais  dont  le  pus  n'est  pas  parfaitement  blanc  et.iaodoDet  toeat, 
surtout  les  femmes. 

207  (204).  Parmi  les  maladies  aiguës,  c'est  surtout  dajAS  les  cfiuins 
que  les  parotides  se  développent.  Si  elles  n'amènent  (81)  pasde  orôe, 
et  si  elles  n'arrivent  pas  à  coction,  ou  s'il  n'y  a  pas  de  saigoeoMU^de 
nez,  ou  si  l'urine  ne  dépose  pas  un  sédiinentépaia,  les^j^ts  .pé«%fv, 
sent;  le  plus  souvent  ces  tumeurss'affai^^ntavanlqiie  ta'n[iovt:furrî 
(Épid.  VU,  42),  11  fout  aussi  observer  si  la.6èvrejredoubieottsieUe 
quelque  rémission,  et  porter  alors  son  jugmenU  iÉpi4.  U  9, 
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20S  C2Û5].  Qaand  il  y  a  de  la  surdilé  et  de  la  torpeur,  rendre  du 
saog  par  le  nez  a  quelque  chose  de  ftoheux;  dans  ce  cas.  le  vomiâse* 
ment  et  tes  perturbations  abdominales  sont  avantageuses.  (Cooç.  334; 
Prorrh.  Hl.) 

209  ;206j.  K  la  suite  delà  surdilé,  il  se  forme  volontiers  des  paro- 
tides, surtout  s'il  y  a  quelque  anxiété;  et  c'est  particulièrement  chei 
les  individas  pris  de  coma  dans  ces  circonstances  que  ces  tumeurs  ap- 
paraissent^ (Prorrh.  150.) 

2t0  (207).  Tn  flux  de  sang  par  le  nez  et  des  perturbations  intesti- 
nales font  cesser  la  surdité  qui  vient  à  la  suite  des  fièvres,  {ApL  IV, 
[t$  et  60,  Voy*  aussi  Coag.  627.) 

SECTION  VI. 

STGKIS   TIBÉS   BU   VISAGl. 

211  (SOSi*  Le  viiage  affaissé  ,  de  tumétié  qu'il  était,  la  voix  deve* 
nue  plus  coulante  et  plus  faible,  la  respiration  plus  lente  et  plus  pe» 
tiie,  présagent  une  rémission  pour  le  jour  suivant  (8S)*  {Epid,  U,  5, 
1%,  Semaines,  $4^.) 

212  (209;.  La  décomposition  du  visage  est  mortelle.  Elle  est  moins 
dangereosasi  elle  est  causée  par  rinsomnie,  k  faim  ou  une  i>ertur* 
ba/iou  abdomioale  :  en  etlet,  la  détoinpositioa  qui  provient  do  ces 
causer  disparaît  dans  IViSfuice  d'une  nuit  et  d'un  jour.  Or,  voici  quelle 
est  cette  altération  :  Yeux  enfoncés,  nez  effilé,  tempes  al^issées^ 
oreilles  froides  et  rétractées,  peau  rugueuse ,  teinte  jaunûtre  ou  noi- 
ritre  du  visage  ;  si  les  paupières,  le  nez  et  les  lèvres  prennent  en 
outre  une  teinte  livide,  cesl  un  signe  de  mort  prochaine»  i/^roiMwf.  2, 

215  (2iOj.  Le  visage  haut  en  couleur  et  Tair  refiogné  dans  une 
maladie  aiguë,  est  un  mauvais  signe.  La  conlraction  du  front  s  ajou- 
tant à  ces  signes,  présage  le  phrénitis,  {Prorrh,  49.) 

214  (21 1>  Le  visage  haut  an  couleur  et  des  sueurs  chez  des  indivi- 
dus sans  fièvre,  indiquent  qu  il  y  a  des  excréments  anciens  [dans  les 
iot^tios],  ou  que  le  régime  est  déréglé. 

315  (212)>  Les  érytbènies  aux  narines  sont  des  signes  de  selles  li* 
quîdes  ; 

^il6  (212).  Chez  ceux  qui  ont  des  douleurs  ou  une  suppuration 
à  rtiypocondre,  soît  au  poumon,  ces  érythèmes  sont  mauvais 
ae(83L  (Voy.  Coaq,  231. J 
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SECTION  VU. 
SIGNES  TIRÉS  DBS  TEUX. 

217  (213).  Quand  les  yeux  reprennent  leur  éclat,  que  le  blanc  de- 
vient pur  de  noir  ou  livide  qu'il  était,  c'est  un  signe  de  crise.  Quand 
donc  les  yeux  s'éclaircissent  promptement ,  ils  annoncent  une  crise 
prompte;  quand  ils  s'éclaircissent  lentement,  ils  annoncent  une  crise 
plus  lente.  {Semaines ,  §  46.) 

218  (214).  L'obscurcissement  des  yeux  par  un  nuage,  le  blanc  de- 
venu rouge  ou  livide ,  ou  parsemé  de  veines  noirâtres,  ne  sont  pas 
des  signes  louables.  11  est  également  suspect  que  les  yeux  fuient  la 
lumière,  ou  larmoient,  ou  soient  divergents,  ou  que  l'un  devienne 
plus  petit  que  l'autre.  Il  est  encore  funeste  que  les  prunelles  se  por- 
tent souvent  de  côté  et  d'autre,  qu'elles  présentent  à  leur  surface  un 
peu  de  chassie  ou  une  mince  concrétion  blanche,  que  le  blanc  paraisse 
prendre  plus  de  dimension  et  le  noir  diminuer  d'étendue ,  que  le 
noir  soit  caché  sous  la  paupière  supérieure  (84).  Il  est  également  fu- 
neste que  les  yeux  s'enfoncent,  ou  qu'ils  deviennent  très-saillants,  ou 
que  la  clarté  en  jaillisse,  de  sorte  que  la  pupille  ne  puisse  se  dilater. 
Avoir  les  paupières  rétractées ,  l'œil  fixe ,  cligner  sans  cesse  les  pau- 
pières, voir  les  couleursdifférentes  de  ce  qu'elles  sont  (85)  ;  ne  pas  clore 
les  paupières  pendant  le  sommeil,  est  pernicieux.  La  déviation  de 
l'œil  est  également  mauvaise.  (Prono5^  2,  in  fine.) 

219  (215).  La  rougeur  des  yeux  survenant  dans  une  fièvre,  indique 
un  long  état  de  souffrance  du  ventre. 

220(216).  Les  gonflements  (86)  qui  se  forment  autour  des  yeux , 
dans  la  convalescence  ,  indiquent  un  relâchement  précipité  du 
ventre. 

221  (217).  Dans  le  cas  de  déviation  des  yeux  avec  sentiment  de  bri- 
sure et  fièvre,  le  frisson  est  pernicieux;  ceux  qui,  dans  ces  circon- 
stances, ont  du  coma,  sont  dans  un  mauvais  état.  {Prorrh.  87.) 

222  (218).  La  fièvre  survenant  chez  un  individu  pris  d'opbthalmie , 
en  amène  la  solution  ;  autrement  on  doit  craindre  la  cécité  ou  la  mort, 
ou  l'un  et  l'autre. 

223  (219).  Chez  ceux  qui  sont  affectés  d'ophthalmie ,  quand 
survient  de  la  céphalalgie  et  qu'elle  dure  longtemps,  il  y  a  dangei 
perdre  la  vue. 
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^^4  (220).  Cheî  un  individu  pris  d*oplithalmie,  une  diarrhée  spon- 
Unéeest  utile.  [Aph,  VI,  17.) 

225  (iîl)*  Varnaurose  (g7)  des  yeux,  leur  immobilité  Jeur  obscur- 
cissement par  un  nuage,  sont  de  mauvais  signes  (88).  {PronhA%^  113, 
fine.) 

f26  fîî2),  Vtxmaurose  des  yeux  avec  abattement  est  un  signe  de 
spasm^prochains . 

Ii7  fi23}^  Dans  une  maladie  aij;,'uê,  la  fixité  du  regard,  ouïes  mou- 
veractntslïrusques  de  rœil,  tantôt  un  sommeil  troul)lé,  tantôt  de  l'in- 
)  somaie,  quelquefois  de  légères  épjstaxis,  n'ont  rien  de  bon* 

228  (223),  Ceux  qui  ne  sont  pas  brûlants  au  toucher,  deviennent 
fkrénttiques^  surtout  s'il  ne  survient  pas  dliéniorragîe  (89). 

SEGTION  VUL 
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L' EXPECTORATION. 

229  (i24),  La  langue  pointillée  dès  le  début  [d^une  maladie],  mais 
conëerranl  sa  couleur  naturelle,  et  puis  avec  le  temps  devenant  ru- 
gueuse, Hvïde  et  fendillée^  est  un  signe  mortel.  Quand  elle  devient 
trèS'tioire»  elle  présage  une  crise  pour  le  quatorzième  jour.  Elle  est 
du  plus  mauvais  augure  quand  elle  est  noire  ou  verte.  (Semaines,  S  ^*  0 

î"^  '  "  .  Quand  le  sillon  lïO)  de  !a  langue  se  recouvre  d'un  en- 
diii.  <j'est  un  signe  de  rémission  dans  la  ûèvre,  et  si  cet  enduit 

e$t  épais,  ia  rémission  aura  lieu  le  jour  même;  s  il  est  plus  ténu  'ee 
S0T»  pour  le  lendemain  ;  mais  s'il  est  encore  plus  ténu,  ce  sera  pour 
le  surleiidemain.  Les  mêmes  phénomènes  se  montrante  ta  pointe  de 
la  langue,  présagent  les  mêmes  choses,  mais  avec  moins  de  certitude. 
(Semaines,  §  AU.) 

231  (22i>j,  Le  tremblement  de  ta  langue  avec  un  érythème  aux  na- 
rines et  un  relâchement  du  ventre,  quand  du  reste  il  n^apparait  aucun 
signe criticpie  «lu^eôté  des  poumons,  est  funeste  :  c'est  aussi  le  |)ré- 
sigfs  de  purgâtions  précipitées  et  pernicieuses. 

232  (227).  La  langue  exlmordinairemenl  ramollie  et  nauséeuse 
(91J,  avec  une  sueur  froide  h  la  suite  d*un  relAcheraent  du  ventre, 

ft  un  vomissement  de  matières  noires  ;  un  sentiment  do  brisure 
is  est  mauvais, 

2^^  _- ^ .  Le  tremblement  de  la  langue  produit  quelquefois  un 
cours  de  ventre  chez  certains  individus  ;  quand  elle  noircit  en  pai*eil 

H 
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cas,  c'est  le  présage  d'une  mort  imminente.  Est-ce  que  le  tremblement 
de  langue  n'est  pas  un  signe  de  l'égarement  de  l'esprit?  {Prorrh.  200 

234  (229).  La  langue  hérissée  et  très-sèche  est  un  signe  de  pkrém- 
tis.  {Prorrh.  3.) 

235  (230).  Le  serrement  ou  le  grincement  des  dents,  quand  on  n'y 
est  pas  accoutumé  dès  l'enfance ,  est  un  signe  de  manie  et  de  mort. 
Si  le  malade  le  fait  étant  déjà  en  délire,  le  cas  est  tout  à  iSût  perni- 
cieux. Il  est  également  pernicieux  d'avoir  les  dents  sèches.  {Prerrh. 
48;  Pronost.  3,  in  fine.) 

236  (231).  Le  sphacèle  de  la  dent  dissipe  un  abcès  qui  sttrfient  à  la 
gencive. 

237  (232).  Dans  le  cas  de  spiiacèle  (92)  à  une  dent,  s'il  survient  une 
fièvre  intense  et  du  délire,  c'est  un  cas  mortel.  Si  les  malades  réchap- 
pent, [il  se  forme  une]  ulcération  [qui]  suppurera  (93)  et  les  os  se 
détachent. 

238  (233).  Quand  il  se  forme  une  collection  de  liquide  au  palais 
(94),  le  plus  souvent  elle  arrive  à  suppuration.  [Des  malad.  Il,  §  32.} 

239  (234).  Dans  .le  cas  de  douleurs  très-vives  aux  gencives,  il  esta 
craindre  que  l'os  ne  se  remplisse  [d'humeur]  (95). 

240  (235).  La  lèvre  contractée  présage  un  cours  de  ventre  bilieux. 

241  (236).  Le  sang  coulant  des  gencives  lorsque  le  ventre  est  reU- 
ché,  est  un  signe  pernicieux.  {Coag.  648.) 

242  (237).  Dans  la  fièvre,  une  expectoration  de  matières  livides, 
noirâtres,  bilieuses,  qui  s'arrête ,  est  un  mauvais  signe  ;  noais  si  elle 
se fcit convenablement,  c'est  avantageux.  (Aph.  IV,  47  ;  Vil,  71.) 

243  (238).  Chez  ceux  dont  les  crachats  sont  salés  et  dont  la  toux 
s'arrête,  la  peau  rougit  comme  si  elle  était  couverte  d'exanthèmes; 
mais  avant  la  mort  elle  devient  rugueuse. 

244  (239).  De  fréquents  [mais  inutiles  efforts]  pour  cracber,  s'il 
s'y  joint  quelque  autre  signe,  annoncent  làphrénitis.  {Prorrh.  6.) 

SECTION  IX. 

SIGNES  TIRÉS  DE  LA    VOIX. 

245  (240).  L'aphonie,  avec  résolution  des  forces,  est  très-maavaise. 
{Prorrh.  24  et  96.) 

246  (241).  Le  délire  qui  s'exaspère  pour  peu  de  temps,  est  funeste, 
et  devient  un  délire  férin  (96).  {Coaq.  85  et  156;  Prerrh.  W.  Voy. 
aussi  123.) 
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M7  (215).  Ceux  qui  avec  la  fièvre  perdent  la  parole  sans  qu*ily  aît 
krise,  meureiîl  dans  les  tremblements.  (Prorrk,  OLJ 
W8  {243).  Dans  une  ftèrre,  laphonie  qui  survient  d'une  manière 

tfve^  et  qui  aboutit  à  une  extase  silencieuse,  est  pernicieuse. 

(9IPB3  ;  Prorrh.  54.  i 

Î4^(244).  L'aphonie  à  la  suite  d*un  excès  de  souffrance,  présage 

Oïïr  '  'rès-pénible.  {Prorrh,  55.) 

2  L'aphonie  avec  résolution  des  forces  et  mtoché est  per- 

nicieuse. (Prùrrh.%,) 

251  (246).  La  voix  entrecoupée  après  un  purgatif,  est-ce  funeste? 
Ld  plupart  des  malades  ont,  dans  ce  cas,  de  peliles  sueurs  et  leur 
ventre  se  relâche. 

252  (247).  Dans  l'aphonie,  la  respiration  apparente  comme  chez  les 
individus  qui  sutTuquent,  est  un  si^^ine  funeste  ;  est-ce  aussi  un  signe 
de  délire?  {Prorrh,  25.) 

253  f24S).  L'aphonie  h  la  suite  de  céphalalgie,  quand  les  malades 
ont  de  la  fièvre  avec  sueur  et  lâchent  tout  sous  eux,  et  qu'il  y  a  des 
rémi^isions  [suivies  bientôt  d  exacerbalions],  est  un  signe  de  chroni- 
cité. Dan»  ce  cas  s'il  survient  du  frisson,  ce  n'est  pas  funeste. 
{Prwrh.  94.] 

J  Le  transport  avec  aphonie  est  pernicieux, 

li.  -  .;^,  L'aphonie  chez  les  individus  qui  ont  du  frisson  est 
un  fligno  mortel.  Ces  malades  sont  assez  ordinairement  pris  de  cé- 
phalalgie. 

tôO  (251).  L'aphoDte  avec  prostration ,  dans  une  fièvre  aiguë  sans 
suétir  t  est  à  la  vérité  mortelle;  elle  Test  moins  cependant  chez  un 
aiftlatle  qui  Ji  de  petites  sueurs;  alors  elle  indique  fa  prolongation  du 
mal*  Peut-être  ceux  qui  sont  mm\  affectés  à  la  suite  d*une  rechute, 
icml*ils  très  en  sûreté;  mais  les  malades  qui  sont  dans  l'état  le  plus 
pcmlciêux  .Hontceux  qui  ont  un  saignement  de  nez  et  dont  le  vçntre 
i«r«Mebt(97). 

357(252).  La  voix  aigué  et  gémissante,  Vammirùse  des  yeux,  pré- 
ft^<  Ms  :  dans  ce  cas,  les  souffrances  aux  parties  inférieures 

iODi  ;  i    Mées.  [Prorrh.  47.) 

958^253).  Avec  ta  voix  tremblante,  le  relâchement  du  ventre 

lire  toute  attente,  chez  des  malades  qui  ont  été  longtemps  dans  le 
étal,  est  pernicieux. 

2591254).  L'apbonic  complète  souvent  réitérée  avec  un  état  qui  se 
Tipproche  du  cwrm  préfage  la  constitution  pîilhisique. 
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SECTION  X. 
SIGNES  TIRÉS  DS  LA  RESPIRATION. 

260  (255).  La  respiration  fréquente  et  petite  indique  de  la  phlegma- 
sie  et  un  état  de  souffrance  des  régions  diaphragmatiques  ;  grande 
et  se  faisant  à  de  longs  intervalles ,  elle  indique  du  délire  ou  un 
état  spasmodique  ;  froide,  elle  est  mortelle  ;  brûlante  et  fuligineuse, 
elle  est  également  mortelle ,  mais  moins  que  la  froide.  L*eipira- 
tion  grande  et  l'inspiration  petite ,  ou  l'expiration  petite  et 
l'inspiration  grande ,  sont  assurément  des  signes  très-mauvais;  ils 
annoncent  la  mort  prochaine.  11  en  est  de  môme  si  la  respiration  est 
lente,  précipitée  ou  obscure,  et  si  l'inspiration  se  fait  à  deux  repri- 
ses comme  chez  ceux  dont  la  respiration  est  entrecoupée.  {Epid,  II, 
3,7;  Epid.  VI ,  2 ,  3.)  Mais  la  respiration  facile  dans  toutes  les.  ma- 
ladies accompagnées  de  fièvre  aiguë,  et  qui  se  jugent  dans  les  qua- 
rante jours ,  a  une  très-grande  influence  sur  le  salut  des  malades  (98). 
iPronost.  5.) 

SECTION  XI. 

SIGNES   FOURNIS  PAR  L'ÉTAT  DU  COU  ET  DU  PHARYNX. 

261  (256).  Le  cou  roide  et  douloureux ,  le  serrement  dbes  mâchoi- 
res, le  battement  violent  des  vaisseaux  jugulaires,  la  contraction 
des  tendons,  sont  des  signes  pernicieux. 

262  (257).  Les  douleurs  suffocantes  au  pharynx  avec  absenoe  de 
gonflement ,  quand  elles  proviennent  d'une  douleur  de  tète ,  sont 
spasmodiques.  (Prorrh.  104.) 

263  (258).  Le  refroidissement  qui  se  fait  sentir  au  cou  et  au  dos  et 
qui  semble  gagner  [ensuite]  tout  le  corps ,  est  spasmodique.  En 
pareil  cas  les  urines  sont  furfuracées.  (Coaq.  83;  Prorrh,  1 13.) 

264  (259).  Chez  ceux  qui  éprouvent  de  Téréthisme  au  pharynx, 
il  se  forme  ordinairement  des  parotides  (99). 

265  (260).  Quand  le  pharynx  est  douloureux  sans  gonflement , 
avec  agitation ,  c'est  très-pernicieux.  (Prorrh,  86.) 

266  (261).  Chez  ceux  dont  la  respiration  est  sublime,  et  la  voix 
étouffée,  si  la  vertèbre  se  luxe,  la  respiration  devient,  aux  ap- 
proches de  la  mort,  semblable  à  celle  de  quelqu'un  qui  étrangle. 
(  Prorrh.  87.  —  Voy .  la  note  corresp.—  Aph.  III ,  26  ;  Epid.  II ,  ii,  24.) 

267  (062).  Le  pharynx  qui  est  devenu  t\pre  en  peu  de  temps,  des 
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em iei$  inutUes  d'aller  à  la  selle ,  de  la  douleur  au  front  ^  de  la  car- 
phologie,  de  la  souffrance  ^  sont  des  syniptômes  fâcheux  s'ils  s'ag- 
gravent* f /"rorTA,  109,  iniL) 

Î6Ô  (263),  Les  tbrtes  dooleurs  du  pharynx  produisent  des  paroti- 
des et  des  spasmes* 

ÎW  '264 1»  Une  douleur  au  cou  et  au  dos  (tOOJ,  avec  une  fièvre 
|ii^*  s  spasmes,  est  pernicieuse. 

2: ..  _L,j;.  Les  douleurs  du  cou  et  des  coudes  produisent  des  spas- 
mes  qui  commencent  au  visage.  (Prorrh.  IH.) 

271  265'.  Les  individus  «jui  t'éprouvent  de  la  gêne  au  pharynx 
ttns  qu'il  y  ait  de  tuméfaction^  qui  crachent  souvent,  s'ils  suent 
pendant  le  sommeil,  se  trouvent  bien  (101).  Est-ce  quil  n'est  pas 
av  '  X  pour  !e  plus  grand  nombre  d'être  soulagé  par  la  sueur? 
Diii           .:^,  le^  douleurs  qui  se  portent  aux  parties  inférieures  sont 

■  supportées  avec  avantage.  {Prorrh.  114.) 

272  (266).  Dans  les  cas  de  douleurs  au  dos  et  à  la  poitrine,  la  sup- 
pressiun  d'urines  sanguinolentes  est  pernicieuse  et  très-douloureuse, 

■  273(267).  Une  douleur  du  cou  est  mauvaise  dans  toute  fièvre., 
irmis  elle  est  très-mauvaise  chez  ceux  qui  sont  menacés  fle  délire  vio- 
lent. fPrarr  A.  73.) 

274  (268).  Dans  une  douleur  de  poitrine  avec  fièvre»  des  pertur- 
bations du  ventre  et  un  état  d'engourdissement  sont  des  signes  de 
déjections  noires  (102). 

275  (269j.  Dans  les  maladies  aiguës,  quand  le  pharynx  est  rétréci» 
JSÊDS  qu'il  existe  de  gonïlement  [à  Textérieur],  et  qu'il  est  doulou- 
itux»  de  telle  sorte  que  le  malade  ne  puisse  facilement  fermer  les 
inJU;hoire$  après  avoir  ouvert  la  houche,  c'est  un  signe  de  délire, 
Caiu  qui ,  h  la  suite,  deviennent pArefte/Z^w/Av,  sont  dans  un  état  per- 
Biofux.  (Prorrfi.  IL; 

876 :270i.  Quand  le  pharynx  est  ulcéré  dans  une  fièvre ,  avec  quel- 
que autre  signe  fiicheux,  c'est  dangereux,  {Pronost  23,  initia,) 

277(271).  Dans  les  fièvres,  suflbquer  instantanément,  être  dans 
rîiiipossihililé  d avaler  les  liquides,  sans  qu*il  y  ait  de  tuméfaction 
[au  pharynx],  est  mauvais.  (Aph.  IV,  34.) 

i78  (272).  Ne  pouvoir  tourner  le  cou ,  ni  avaler  de  liquides,  c*cst 
le  plus  souvent  un  signe  morlel,  (Aph,  IV,  35.) 
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SECTION  XÎI. 
SIGNES   TIRÉS   DES    HTPOCONDRES    ET    DES    ADIRES    PARTUS    DU    VUfTtB, 

279  (273).  L'bypocondre  doit  être  souple ,  sans  douleur,  sans  iné- 
galité; mais  y  s  il  y  a  de  la  phlegcnasie,  de  Tinégalité,  de  la  douleur, 
c'est  le  signe  d'une  maladie  qui  n'est  pas  exempte  de  danger.  (  Fro^ 
nost,  7y  initia.) 

280  (274),  Une  tumeur  dure  et  douloureuse  siégeant  dans  les  hy- 
pocondres,  est  très-mauvaise  si  elle  en  occupe  toute  l'éteadue; 
bornée  à  un  seul  côté,  elle  est  moins  dangereuse  quand  elle  siège  à 
gauche.  Ces  tumeurs  apparaissant  au  début  de  la  maladie,  présagent 
une  mort  prompte;  mais  si  elles  se  prolongent  au  delàde  vingt  jours, 
avec  persistance  de  la  fièvre,  il  faut  s'attendre  à  la  suppuration.  Chei 
ces  malades ,  il  survient  dans  la  première  période  un  flux  de  sang 
par  le  nez  qui  soulage  notablement ,  car  le  plus  ordinairement  ils  ont 
mal  à  la  tête  et  leur  vue  s'obscurcit;  c'est  surtout  quand  ces  symp« 
tômcs  existent  qu'on  doit  s'attendre  au  flux  de  sang,  mais  principa- 
lement chez»les  individus  de  trente-cinq  ans;  n'y  comptez  pas  autant 
cbez  ceux  qui  sont  plus  âgés  (103j.  (  Pronost.  7,  in  medio,) 

281  (275).  Les  tumeurs  molles  et  indolentes  se  jugent  plus  lente- 
ment et  sont  moins  dangereuses  :  mais  celles  qui  passent  soixante 
jours  avec  persistance  de  la  fièvre  arrivent  à  suppuration.  Les  tu- 
meurs de  la  région  de  l'estomac  ont  à  peu  près  la  même  signification 
que  celles  deshypocondres,  à  cette  exception  près  qu'elles  sont  moins 
sujettes  à  suppurer  ;  celles  de  la  région  sous-ombilicale  suppurent 
encore  moins.  De  ces  collections  purulentes  les  unes  se  forment  dans 
une  tunique  [et  sont  situées  profondément]  ;  les  autres  sont  [su- 
perficielles] et  diffuses  (104).  Parmi  ces  collections,  sont  mortelles 
celles  qui  se  rompent  à  l'intérieur.  Quant  aux  autres  collections  pu- 
rulentes, pour  celles  qui  s'ouvrent  au  debors,  ce  qu'il  y  a  de  plus 
avantageux  c'est  qu'elles  soient  circonscrites  et  qu'elles  s^élèvent  en 
pointe;  mais  celles  qui  s'ouvrent  intérieurement  ne  doivent  se  déce- 
ler ni  par  leur  saillie,  ni  par  la  douleur,  ni  par  un  changement  de 
couleur  à  la  peau.  Le  contraire  est  très-mauvais.  (Pronost,  7,  in  fim.) 
Quelques-unes  de  ces  collections  ne  fournissent  aucun  signe  à  cause 
de  l'épaisseur  du  pus.  (Aph.  VI ,  4.)  Les  tumeurs  récentes  des  hy- 
pocondres,  si  elles  ne  sont  pas  accompagnées  de  phlegmasie,  et  les 
douleurs  qui  en  résultent  se  dissipent  par  un  borborygme  qui  se 
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formi^  din»  les  hypocondres ,  surtout  s'il  s'échappe  avec  des  urines 

ou  I  niejïts;  sinon  [il  soulage]  en  traversant  rhypocondre.  Il 

60Ui,.^  -  p^uicment  quand  il  roule  vers  les  régions  infcrieures  [du 
ventre!  {Pronosi.  il,  in  fin^:  Cf.  Coaq.  216  et  291.) 

*2  Un  bailement  daus  rhypocoudre  ,  avec  Iroublc»  est  un 

sîgii.  ,*,  ...lire,  surtout  si  k^  prune(l  es  sont  continuellement  agitées. 
(PrmM,7,  m/f«o,) 

285  f277%  One  douleur  du  cardia,  un  battement  dans  les  hypo- 
condres»  la  fièvre  setarit  refroidie  à  I  extth'ieur  [et  s' étant  concentrée 
à  rmiérieur],  sont  mauvais,  surtout  si  les  malades  ont  de  petites 


W  (278).  Des  douleurs  qui  envahissent  l*liypo(!ondre  sont  funes- 
te, surtout  si  elles  relâchent  le  ventre  :  elles  sont  eucore  plus  niau* 
Taises  quand  ell;3S  se  développent  rtipidenient.  Les  parotides  qui  sê 
forment  h  la  suite  de  ces  douleurs,  présentent  un  mauvais  caractère. 
n  eu  est  diî  même  des  autres  dépôts  purulents, 

£85  (i79).  La  cardialgic  accompagnée  de  tranchées  fait  sortir  des 
ver^  ïfJûl. 
î^  (2S0)*  Chez  un  homme  âgé ,  une  douleur  au  cardia  revenant 

i»ment  prcsaj^e  une  mort  subite» 
À^j  liSÎ}.  Chez  ceux  dont  les  hypocondres  sont  niétéorisés,  la 
mppresfiian  des  selles  est  mauvaise,  surtout  chez  les  individus  depuis 
longtemps  altaqut^  de  phthisie  (106)  et  chez  ceux  qui  ont  le  ventre 
ruUcjkn  iCuug,  301 ,  442.] 
Î8S  (282)<  La  phlegmasie  de  Thy pocondre  a  tourné  à  suppuration 
ceux  qui  rendent  des  selles  noires  peu  avant  de  mourir  (107). 
i83).  La  tension  des  hypocondres  avec  chaleur  vive  (108)  et 
aaxiéticlicz  un  inlividu  pris  de  céphalalgie,  développe  des  paroti- 
éa^iProrrh.  im,} 

MO  (284)*  Chez  les  sujets  bilieux ,  quand  les  hypocondres  se  sont 
HOttfléSp  la  respiration  grande  et  une  Hêvre  aiguë  développent  des 
parotide».  {Conq.  107, 126;  Prorrh.  164.) 

291  (2S5;»*  Quand  il  y  a  douleur  aux  hypocondres  (109)  avec  bor- 
1  boryginet»  s1l  survient  une  douleur  aux  lombes  dans  les  fièvres,  le 
■  pitis  souvent  elle  relâche  le  ventre,  h  moins  que  des  vents  ne  s'échBjH 
^baMpititiTiulle ,  ou  qu'il  ne  s*éc>ou1e  beaucoupd'urines.  (  Voy.  Caaq,9Sl 
^^HB;  Prûfjn^  11,  in  fine, et  Âph,  IV,  73.) 
^^Hii(tM].  Datiâ  les  affections  chroniques  des  hypocondres,  aveo 
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déjections  fétides,  les  dépôts  [qui  se  forment]  auprès  des  oreilles 
tuent.  {Coaq.  201  ;  Prorrh.  168.) 

293  (287).  Dans  le  cas  de  douleurs  qui  partent  des  hypocondres, 
le  ventre  rendant  peu  à  peu  des  matières  faiblement  visqueuses  [et] 
peu  excrémentielles,  les  malades  prennent  une  couleur  verdàtre  (110); 
peut-il  survenir  aussi  une  hémorragie?  (fioaq.  610;  Prorrh.  146.) 

294  (288).  Les  sujets  qui ,  sans  fièvre ,  sont  pris  subitement  d'une 
douleur  à  Thypocondre,  au  cardia,  aux  jambes  et  aux  parties  infé- 
rieures ,  et  dont  le  ventre  se  tuméfie ,  une  saignée  et  un  cours  de 
ventre  les  délivrent.  11  est  dangereux  pour  eux  d'être  pris  de  fièvre, 
car  ce  sont  des  fièvres  longues  et  violentes  qui  s'allument;  il  arrive 
aussi  de  la  toux,  de  la  dyspnée  et  des  hoquets.  Lorsque  ces  malades 
sont  sur  le  point  d'être  délivrés,  il  survient  une  forte  douleur  aux 
hanches  ou  aux  jambes ,  ou  un  crachement  de  pus ,  ou  la  perte  de 
la  vue. 

295  (289).  Ceux  qui  éprouvent  de  la  douleur  aux  hypocondres, 
au  cardia,  au  foie,  à  la  région  ombilicale ,  sont  sauvés  s'il  survient 
des  selles  sanguinolentes;  s'ils  n'en  rendent  pas  de  telles,  ils 
meurent. 

296  (290).  Ceux  dont  les  hypocondres  ne  sont  pas  souples  (111), 
dont  le  visage  est  fortement  coloré ,  ne  sont  point  délivrés  sans  un 
saignement  de  nez  abondant ,  ou  un  spasme ,  ou  une  douleur  des 
hanches.  (  Coaq,  128  ;  Epid,  II,  vi,  5.) 

297  (291).  Dans  la  fièvre,  des  douleurs  aux  hypocondres  avec 
aphonie,  qui  se  dissipent  sans  sueurs,  sont  un  mauvais  signe  :  étais  ce 
cas  il  survient  des  souffrances  aux  hanches.  [Coaq.  299;  Prorrh,  90.) 

298  (292).  Les  battements  à  l'abdomen ,  dans  une  fièvre^  produi- 
sent des  transports.  [11  arrive  aussi]  une  hémorragie  avec  hcuripila- 
tion.  (Prorrh.  144.) 

299  (293).  Dans  la  fièvre,  les  douleurs  qui  se  portent  violenunent 
aux  hypocondres  et  qui  se  dissipent  sans  sueur,  sont  de  mauvais 
caractère.  En  pareilles  circonstances,  des  douleurs  qui  se  déclarent 
aux  hanches  avec  une  fièvre  causale ,  et  le  ventre  relâché  subitement 
et  copieusement,  sont  un  signe  pernicieux  (11 2).  {Prorrh.  90.) 

300  (294).  Les  douleurs  avec  battements  à  l'ombilic  ont  quelque 
chose  qui  présage  l'égarement  de  l'esprit  ;  mais  vers  la  crise,  les  ma- 
lades rendent  fréquemment  par  le  bas  une  grande  quantité  de  phUgme 
avec  douleur.  {Prorrh.  36.) 

301  (295).  Le  météorisme  du  ventre,  avec  suppression  des  sdles, 
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est  niciuvôîs,  surtout  chez  les  individus  depuis  kmgtenips  attaqués 
de  pbthiMe,  et  chez  ceux  dont  le  ventre  est  habituellemeut  relfiché. 
(Coaqni,  442) 

302  (296>  Quand  des  parolidei  se  développent  chez  des  individus 
qui  éprouvent  de  Tanxiélé  par  suite  d'une  douleur  à  Thypocoiidre, 
elles  tes  tuent. 

3<>9(297).  Les  tumeurs  dures  et  douloureuses  du  ventre  dans  les 
fièvres  avec  horripdation  et  dégoût,  si  le  ventre  laisse  échapper  une 
petite  quantité  de  matières  humides  qui  ne  constituent  pas  une  pur- 
giCîon,  tournent  à  suppuration.  {Coaq,  640.) 

SECTION  xni. 

StONES  FOUBNIS   PAft   LSS  LOMBBS* 

304  (298).  Une  souffrance  au-dessus  de  lombilic  et  une  douleur 
des  i  îui  ne  cèdent  pas  à  un  purgatif,  aboutissent  à  une  hy- 
drop            lie. 

305  (290).  Les  douleurs  chroniques  des  lombes  qui  redoublent 
avec  one  fièvre  du  type  tierce  [en  suivant  ce  même  type] ,  font  ren- 
dre du  sang  grumeux  par  les  selles. 

306  (300).  Les  douleurs  des  lombes  donnent  lieu  à  un  flux  de  sang 
héïi  î    (Prorrh.  146) 

3'  Les  ïliix  de  sang  hémorroûlaux   qui  succèdent  aune 

douleur  des  lombes  se  font  largement* 

3QS  '302).  Les  individus  chez  lesquels  une  douleur  remonte  des 
lombes  à  ta  télé,  dont  les  mains  sont  engourdies»  qui  ont  des  douleurs 
m  etrdia  et  des  tintements  d^orcilles,  sont  pris  de  grandes  hémor- 
ragies, de  diarrhées  copieuses  et  le  plus  souvent  de  troubles  de  Tes- 
priL  {Prorrh,  139.) 

SOO  f303).  Les  maladies  qui  débutent  par  une  douleur  au  dos»  sont 
d^une  solution  dilTicile» 

310  (304j.  Dans  le  cas  de  douleur  lombaire  intense ,  de  déjections 
abondantes»  vomir  à  plusieurs  reprises»  après  avoir  pris  de  l'ellébore, 
d66  matières  spumeuses,  soulage. 

Sll  (305).  Un  flux  de  sang  dissipe  la  déviation  du  rachis  et  la 
dyspnée. 

312  (306).  De  la  cardialgie  survenant  quand  les  lombes  sont  dou- 
IfMirtits^s»  annonce  un  flux  hémorroîdal,  ou  indique  qu'il  y  en  a 
eo  un.  [Prarrh,  130.) 
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313  (307).  Des  douleurs  qui  se  transportent  des  lombes  au  ODU  et 
à  la  tête,  en  produisant  une  sorte  de  r^lutîon  paraplégique ,  indi- 
quent des  spasmes  et  du  délire.  Cet  état  sera-t-il  dissipé  par  des 
spasmes?  ou  bien  le  ventre  est>il  malade,  ces  individus  passant  par 
les  mêmes  phases?  (Prorrh.  118.) 

314  (308).  La  métastase  d'une  douleur  lombaire  vers  les  parties 
supérieures,  la  déviation  des  yeux ,  sont  de  mauvais  signes.  {Prorrh. 
69.) 

315  (309).  One  souffrance  fixée  à  la  poitrine  avec  engourdisse- 
ment,  est  mauvaise  ;  si  elle  se  complique  de  fièvre,  les  malades  sont 
rapidement  enlevés  (113).  {Prorrh,  70.) 

316  (310).  Si,  par  suite  d'une  métastase  de  douleurs  lombûressur 
le  cardia,  les  malades  ont  de  la  fièvre,  des  frissonnements,  s'ils  vo- 
missent des  matières  ténues,  aqueuses,  s'ils  sont  pris  de  délire  et 
d'aphonie,  ils  meurent  après  avoir  vomi  des  matières  noires. 
{Prorrh.  83.) 

317  (311).  Dans  le  cas  de  souffrances  chroniques  des  lombes  et  de 
l'intestin  grêle,  les  douleurs  aux  hypocondres,  le  dégoût  avec  fièvre, 
s*il  survient  une  céphalalgie  intense,  elle  tue  rapidement  le  malade, 
dans  une  sorte  d'état  spasmodique.  {Prorrh,  100  ;  voy .  la  note  corrcsp.j 

318  (312).  Ceux  qui  ont  des  douleurs  aux  lombes  sont  dans  on 
mauvais  état.  Ne  leur  survient-il  pas  des  tremblements,  et  leur  voix 
n'est-elle  pas  comme  dans  le  frisson  (114)?  {Coaq.  39;  Prorrh.  4i.) 

319  (313).  Chez  les  individus  qui  ont  des  douleurs  aux  lombes, 
des  nausées  sans  vomissements ,  qui  ont  été  pris  d'un  délire  un  peu 
furieux,  ne  doit-on  pas  s'attendre  à  des  selles  noires?  (ProrrA.  85.) 

320  (314).  La  douleur  des  lombes  chez  un  individu  quia  de  la  car- 
dialgie,  avec  de  violents  efforts  d'expectoration,  a  quelque  chose  de 
spasmodique.  {Prorrh.  106.) 

321  (315).  Le  frisson  pendant  la  crise  est  redoutable  (115). 
(Prorrh.  107.) 

322  (316).  Une  douleur  des  lombes  qui  survient  fréquemmflPt 
sans  cause  apparente,  annonce  une  maladie  de  mauvais  caractère. 

323  (317).  Une  douleur  des  lombes  avec  chaleur  brûlaat»  et 
anxiété,  est  funeste.  {Prorrh.  42.) 

324  (318).  La  tension  des  lombes  à  la  suite  de  pléthore  menstmèlle, 
amène  de  la  suppuration  :  et,  dans  les  drconstances  qui  ▼ienneilt 
d'être  indiquées ,  des  écoulements  variés,  visqueox ,  fétides ,  aoeom- 
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leiuliocd  Lions,  aiitèneat  aussi  de  ta  suppuration*  Je  pense 
ne  qiie  ks  femmes  auront  un  peu  à&  délire  (1 16}. 
1315  (319).  Ceux  qui  ont  une  douleur  aux  lombes  et  au  oôté,  sm 
t  apfirédable ,  devieaueûl  ictériques. 

SECTION  XIV. 
StGPŒS  XmÉS  DES   UÊMOftRÀGIES, 

S26  (320)*  Dans  les  jours  critiques ,  les  refroidissements  violents 
viennent  à  la  suite  d  hémorragie,  sont  très-omuvais,  (Prorrh,  134,) 
\t7  (3il).  L'iiémorrugie  nasale,  du  côté  opposé  à  celui  du  mal» 
funesl43;  par  exemple,  celle  de  ta  narine  droite,  dans  le  gonfle- 
t  do  la  rata;  [il  en  est]  de  même  à  Tégard  des  bypocondres. 
*orrh.  125.) 

2$  (jiS)*  Les  blessures  accompagnées  de  petits  frissons,  d*hé- 
mgies.  i^^nt  des  blessures  de  mauvais  caractère.  Les  malades 
iimnt  en  pirlant,  sans  qu'on  s'en  doute.  {Prorrh.  1280 
i9  i3fâ/.  Quand  il  y  a  au  cinquième  jour  une  forte  hémorragie, 
fxmon  au  axîème,  du  refroidissement  au  septième,  puis  un 
ifii|ii  retour  de  la  chaleur  ft^brïle,  le  ventre  est  en  mauvais  rlat. 
330l3M>  Après  une  hémorragie,  des  selles  noires  sont  mauvai- 
I;  lieatiBffii  Irès-rouges  [ou]  érugineuses  (1 17)  sont  également  lu- 
i&;  ces  hémorragies  arrivent  1^^  quatrième  jour.  Les  malades  qui, 
i  ftiiii#i  iMabent  dans  un  état  comateux,  meurent  dans  les  spasmes 
è5  UM  éracuation  de  matières  noireâ,  et  un  gonflement  du  ven- 
r  \Coaq.  G32;Prorrh.  127.) 

3t^l  IS3&].  Après  un  flux  hémurrotdal  et  des  selles  noires  dans 
une  maladie, la  surdité,  c'e^t  mauvais.  Dans  ce  cas  une  évacuation  de 
laog  par  tes  selles  est  pernicieuse;  mais  elle  enlève  la  surdité  (118J, 
iFwrrA.  !§».) 

Ml  (32Ô).  Chez  ceux  qui  ont  des  hémorragies  prolongées ,  le  ven* 
Iw devient  malade  après  quelque  temps,  à  moins  qu*il  n'arrive  des 
irines  cuites.  (Prorrh.  133,)  Des  urines  aqueuses  ne  présagent-elles 
pê  quelque  tîhose  do  semblable?  Pmrr/*,  132 ,  l'it  fine;  Aph,  IV,  27.) 
,  333  (3Î7).  Ceux  qui  à  la  suite  d'hémorragies  abondantes  ont  des 
'ijeetioiis  aldnes  mêlées  de  miitières  noires  ,  et  qui  sont  pris  de  flux 
kioiorroldat  quand  ces  déjections  se  sont  supprimées ,  ont  le  ventre 
^Mdoiireiui ,  mais  5*il  survient  une  émission  de  sang  ils  se  trouvent 
Qteu.;  tt'liiil41i  pai  de$  sueurs  froides  abondantes?  En  pareil oaa  les 
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urines  troubles  ne  sont  pas  mauvaises,  non  plus  qu'un  énéorème  se- 
miniforme  :  mais  les  malades  rendent  le  plus  souvent  des  urines 
aqueuses  (119).  (Prorrh.  140.) 

334  (328).  Quand  une  petite  hémorragie  survient  dans  le  cas  de 
surdité  et  d'engourdissement,  il  y  a  quelque  chose  de  iftcheux  ;  dans 
ce  cas  un  vomissement  et  des  perturbations  du  ventre  sont  avanta- 
geuses. (Coaq.  208;  Prorrh.  I4l.) 

335  (329}.  Au  début  des  maladies  les  grandes  hémorragies  humec- 
tent le  ventre  à  Fépoque  de  la  convalescence. 

336  (330).  De  larges  hémorragies  du  nez,  arrêtées  par  des  moyens 
violents,  occasionnent  quelquefois  des  spasmes.  La  saignée  les  &it 
cesser.  {Prorrh.  146.) 

337  (331).  Une  épistaxis  est  fâcheuse  le  onzième  jour,  surtout  si 
elle  se  réitère.  (Prorrh.  148.) 

338  (332).  Le  hoquet  ou  des  spasmes,  venant  compliquer  une 
grande  hémorragie,  sont  de  mauvais  signes.  (Aph.  V,  3.) 

339  (333).  Chez  les  individus  parvenus  à  leur  septième  année,  la 
décoloration,  la  dyspnée  en  marchant ,  Tenviede  manger  de  h  terre, 
indiquent  la  corruption  du  sang  et  la  résolution  des  forces  (liO). 

340  (334).  Des  flux  de  sang  peu  abondants  arrivant  dans  les  ma- 
ladies de  long  cours,  sont  pernicieux. 

341  (335).  Une  hémorragie  nasale  dissipe  Tobscurcissement  téné- 
breux de  la  vue,  si  elle  arrive  au  début. 

342  (336).  Le  refroidissement  général ,  avec  de  petites  sueurs,  à  la 
suite  d'épistaxis,  est  un  signe  de  mauvais  caractère.  [Coaç.  40; 
Prorrh.  126.) 

343  (337).  Une  évacuation  sanguine  dans  le  cas  de  refirûdissement 
avec  torpeur,  c'est  mauvais.  (Voy.  Append.  au  régime^  %  7.) 

344  (338).  Un  flux  hémorroîdal  avec  un  resserrement  du  ventre 
et  des  frissons  pendant  ce  flux ,  produit  de  la  lienterie,  ou  durcit  le 
ventre,  ou  fait  rendre  des  ascarides,  ou  produit  Tun  et  l'autre  ac- 
cident. (Prorrh.  138.) 

345  (339).  Quand  il  y  a  des  flux  hémorroïdaux  à  des  époques 
réglées,  et  que,  ces  flux  n'ayant  pas  lieu,  il  survient  de  la  soif,  les 
malades  meurent  dans  un  état  épileptiforme.  (Prorrh.  131  •) 

346  (340).  A  la  suite  d'hémorroïdes  qui  n'ont  fait  que  paraître, 
l'obscurcissement  de  la  vue  par  des  nuages  est  un  signe  de  paraplé- 
gie faible  et  qui  durera  peu  de  temps;  la  saignée  en  délivre;  en  gé* 
néral,  tout  ce  qui  parait  ainsi  présage  quelque  chose  de  mauvais. 
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SECTION  XV. 


DIS  TREMBLEMENTS   ET  DES  SPASMES. 


347  (341).  Ceux  dont  totii  le  corps  palpite,  ne  tnourent-ils  pas 
'  aphones  ?  (Pmrrh,  30.  J 

348  [342j.  Les  iremblemeots  qui  deviennent  spasmodiques  avec  de 
pietites  sueurs  sont  sujets  à  récidive.  La  crise  arrive  chez  ces  malades 
birès  des  frissons ,  et  ces  frissons  rôcitlîvent,  étant  provoqués  par 
Bie  chaleur  très-vive  du  ventre.  En  pareil  cas,  un  sonimeii  profond 

eu  un  indice  de  spasmes;  il  y  a  de  la  pesanteur  du  front  et  de  la  dy- 
Mprie.  (Coaq.  554  ;  trorrh.  105,  109,  rn  fine,) 

m  349  1543).  Dans  les  affections  hystériques,  les  spasmes  sans  fièvre 
■SO)  n'ont  rien  de  dangereux,  {Prorrh.  1190 

350  (344).  Des  accidents  spasmodiques  quand  il  u'y  a  point  de 
sueur»  uûe  expectoration  spasmodique  abondante  quand  it  y  a  de  [a 
fièvre,  aont  des  signes  de  bon  caractère;  dans  ce  cas,  le  ventre  se 
lâche  un  peu  ;  mais  peut-être  aussi  se  fem-t-il  des  drpôts  aux  articu- 
bltons.  [Prorrh.  122.) 

351  (345).  Ceux  qui,  au  milieu  de  spasmes,  ont  les  yeux  élince* 
et  fixe»,  n  ont  pas  l'esprit  présent  et  sont  plus  longtemps  ma- 

Mtts.  (f'forrA.  124.) 

352  (346;.  Les  paroxysmes  qui  reviennent  d'une  manière  spasmo- 
dique avec  caioché^  développent  des  parotides.  [Coaq.  104;  Prorrh, 
ifil.; 

353  (347).  Chez  les  malades  prii?  de  tremblements  et  d'anxiétés, 
les  |ietîie$  tumeurs  qui  s'élèvent  près  des  oreilles  présagent  des 
spasmes,  quand  I  état  du  ventre  est  mauvais.  [Prorrh.  162.) 

354  |348)-  La  fièvre  survenant  dans  un  état  spasmodique  ou  téta- 
jOÎque  le  fuit  cesser.  lAph.  IV\  57  ;  voy,  aussi  Coaq,  156.) 

355  (349).  Un  spasme  à  la  suite  d'une  blessure  est  mortel.  (Coaq. 
4p^.V,  2.) 

356  .350).  Un  spasme  survenant  pendant  la  fièvre,  est  pernicieux; 
^hiiis  moins  chez  les  enfants.  (Aph.  11,  26.) 

35T   351 L  Ceux  qui  sont  ù^és  «le  plus  <le  .«ept  ans  ne  sont  pas  pris 

li»&pa$nies  dans  la  fièvre;  sinon  cela  est  funeste.      t 

35S  (352].  L'invasion   d'une  fièvre  aiguë  fait  cesser  le  spasme, 

a'etle  n'existe  pas  avant  lui  ;  lorsqu'elle  existe  déjà  [quand  le 

_survient,  elle  le  fait  cesser]  en  redoublant»  Sont  égaleavnt 
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avantageux  un  flux  abondant  d'urines  vitrées,  un  cours  de  ventre,  le 
sommeil  (121).  La  fièvre  ou  le  cours  de  ventre  font  cesser  les  spasmes 
dont  l'invasion  est  subite.  (Voy.  Coaq.  156  et  157.) 

359  (353).  Dans  les  spasmes,  la  mutité  prolongée  est  un  mauvais 
signe;  de  courte  durée,  elle  présage  une  apoplexie  (122)  ou  de  la 
langue,  ou  d'un  bras,  et  des  parties  droites;  elle  est  dissipée  par  on 
flux  subit  d'urines  abondantes  et  précipitées. 

360  (354).  Les  sueurs  qui  viennent  peu  à  peu  sont  utiles;  celles 
qui  arrivent  précipitamment,  de  même  que  les  évacuations  flinguines 
précipitées,  sont  nuisibles. 

361  (355).  Dans  le  cas  de  tétanos  et  d'opisthotonos  (liS),  la  pa- 
ralysie des  mâchoires  est  mortelle  ;  il  est  également  mortel  de  suer 
dans  Topisthotonos,  d'avoir  le  corps  paralysé,  et  de  rejeter  par  les 
narines  [ce  qu'on  introduit  dans  la  bouche],  ou  de  crier  et  de  parier 
beaucoup  après  avoir  eu  d'abord  de  l'aphonie  :  car  cela  présage  la 
mort  pour  le  lendemain.  {Semaines,  §  51.) 

362  (356).  Les  urines  séminiformes  résolvent  les  fièvres  «vec  opî^ 
thotonos. 

SECTION  XVI. 

DE   L'ESQUINâNCIE. 

363  (357).  Les  esquinancies  qui  ne  se  traduisent  par  ancane  modi- 
fication soit  au  cou,  foit  au  pharynx,  mais  qui  causent  une  grande 
suffocation  et  de  la  dyspnée,  tuent  le  jour  même  ou  le  timième. 
{Pronost,  23,  initio.) 

364  (358).  Celles  qui  sont  accompagnées  de  tuméfaction  et  de  rou- 
geur au  cou,  causent,  il  est  vrai,  des  accidents  analogues,  mais  elles 
ont  une  plus  longue  durée.  (Pronost,  23,  înmedio,) 

365  (359).  Chez  ceux  dont  le  pharynx ,  le  cou ,  la  poitrine  rougis- 
sent, la  maladie  se  prolonge  davantage  ;  c'est  surtout  de  cette  espèce 
d'esquinancie  qu'on  réchappe,  si  la  rougeur  ne  rétrocède  pas;  mais 
si  elle  disparaît,  et  si  la  matière  ne  se  rassemble  pas  en  tumeur  an 
dehors,  si  le  malade  ne  crache  pas  de  pus  facilement  et  sans  doulaor, 
si  enfin  la  disparition  n'arrive  pas  dans  un  des  jours  critiques,  le  cas 
devient  pernicieux.  Ces  malades  ne  deviennent-ils  pas  empTémati- 
ques?  Il  n'y  a  aucun  danger  quand  la  rougeur  et  les  dépôts  se  portent 
surtout  au  dehors.  {Pronost.  23,  in  medio.) 

366  (360).  Il  est  avantageux  que  Térysipèle  se  développe  an  de- 
hors, mais  il  est  mortel  qui!  se  porte  au  dedans  (Aph.  VI,  25)  :  or,  îl 
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Tta  lor^ue^  aprè&  ta  disf>âritioncle  la  rougeur,  on  sent  un  poids 
poitriae,  et  qu'on  respire  plus  difficilement.  (Des  tnalad.  1,  %  7.) 
i;361).  Parmi  ceux  dont  resquinancie  rétrocède  sur  le  poumon, 
périssent  en  sept  jours,  les  autres  réchappent,  mais  devîen- 
pyémuliques,  sll  ne  leur  survient  pas  une  évacuation  de 
phle^miUiques  par  les  voies  supérieures.  (Pranost.  23,  m 

V,  10  ;  voy.  Des  malad.  H,  §  27.) 
\f}.  Pendantun  violentaccès  de  suffocation  (124)  s*il  s'échappe 
ni  des  excréments,  c'est  mortel. 

63  .  Dans  les  cas  d^esquinancie,  les  crachats  un  peu  secs, 
pharynx  n'est  pas  tiiinéllé,  sont  mauvais. 
1).  Les  tumeurs  de  la  langue  qui  accompagnent  lesqui- 
lors4|u  elles  disparaissent  sans  signe  critique ,  sont  perni- 
Les  douleurs  qui  cessent  sans  cause  appréciable  sont  égale- 
ruicieuses. 

36;ij.  Dans  les  cas  d'esquinancie  ,  les  malades  qui  ne  rendent 
'ment  de  crachats  cuits  (125,'^  sont  dans  un  état  f»erDicieux. 
L  ::  .  I,,  Dans  1  esqiiinancie,  les  douleurs  avec  fièvre  qui  se  por- 
Itill  tétt;  sans  signe  [critique],  sont  pernicieuses. 
r*  "  *'  .  Dans  resquinancie ,  les  douleurs  avec  fièvre  qui  se  por- 
ff  ^  iiibes  sans  signe  [critique],  sont  pernicieuses. 
p^4  i3liH).  A  la  suite  d'une  esquînancîe  qui  n'a  pas  eu  de  crise,  une 
b'  ~  ■  déclare  à  l'hypocondre,  avec  prostration  et  torpeur, 
t  r,  bien  que  le  mal  semble  très-modéré. 

rb  c3U9;*  Dans  le  c«s  d'esquinancie,  quand  la  tuméfaction  dispa- 
"^    -:"-■-    une  douleur  intense  qui  se  porte  à  la  poitHiie  et.au 
l  des  selles  purulentes;  au  reste,  c'est  un  signe  de  so- 
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îi  .  Parmi  les  esquinancies,  sont  pernicieuses  toutes  celles 

i  iiisenlpas  à  Textérieur  la  douleur  quelles  causent  il27]; 

H.  douleurs  qui  se  portent  aux  jambes  durent  longtemps 
Ik  »i.^v\^m  dinicilement  à  suppuration. 

py^*!).  Pendant  le  cours  d'une  esquinancie,  des  crachats  vîa- 
^  is,  très-blancs,  péniblement  expectorés,  sont  mauvais, 

t-  , ,  :  ..NU  de  cette  nature  est  également  mauvaise.  Une  pui^tioo 
kdnnle  (mr  les  voies  inférieures  fait  périr  ce^  malades  avec  des 
5  de  paraplégie, 

li  ^;    Pendant  le  cours  d'une  esquinancie  ,  des  crachats  fré- 

s,  un  peu  secs,  accompagnés  de  toux  et  de  douleur  de  côté» 
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sont  pernicieux  :  s'il  y  a  de  la  toux  pendant  qu'on  boit,  et  si  la  dégla- 
tition  est  pénible,  c'est  funeste. 

SECTION  XVII. 

DB  Lk  PLEURÉSIE,  DE  LÀ  PÉRIPNSUMONIE,   DBS  EMPTÈUS. 

379  (373).  Parmi  les  pleurétiques,  ceux  qui  dès  le  début  rendent 
des  crachats  entièrement  purulents  (128),  meurent  le  troinème  ou 
le  cinquième  jour  :  s'ils  passent  ces  jours  et  ne  sont  pas  beaucoup 
mieux,  la  suppuration  commence  à  s'établir  le  septième,  ou  le  neu- 
vième, ou  le  onzième  jour.  (Des  malad.  I,  §  26,  31  ;  III,  $  16.) 

380  (374).  Parmi  les  pleurétiques,  ceux  qui  ont  de  la  rougeur  à  la 
région  dorsaleet  dont  les  épaules  s'échauffent  beaucoup  (129),  dont  le 
ventre  se  trouble  et  rend  des  selles  bilieuses  et  très-fétides ,  courent 
un  grand  danger  le  vingt  et  unième  jour  ;  s'ils  passent  ce  terme,  ils 
sont  sauvés.  {Des  malad.  III,  §  16.) 

381  (375).  Les  pleurésies  sèches  et  sans  crachats  sont  les  plus  fâ- 
cheuses. Sont  également  redoutables  les  pleurésies  dans  lesquelles  des 
douleurs  se  portent  aux  parties  supérieures.  (  Voy .  Des  malad.  III,  §  16 .) 

382  (376).  Les  pleurésies  sans  distension  spasmodique  sont  plus 
dangereuses  que  celles  avec  distension  spasmodique  (130).  {Des 
malad.  111,  §  16.) 

383(377).  Les  pleurétiques  qui,  dès  le  début,  ont  la  langue  bilieuse, 
sont  jugés  le  septième  jour  :  ceux  qui  ne  Tout  que  le  troisième  ou  le 
quatrième  jour,  sont  jugés  vers  le  neuvième. 

384  (378).  Si  dès  le  début  il  parait  sur  la  langue  quelque  tache  li- 
vide, telle  qu'il  s'en  forme  sur  l'huile  lorsqu'on  y  trempe  un  fer 
rouge  (131),  la  solution  de  la  maladie  devient  plus  difficile  et  la  crise 
est  différée  jusqu'au  quatorzième  jour.  Les  malades,  en  général,  cra- 
chent du  sang.  {Des  malad.  UI,  §  16.) 

385  (379).  Dans  les  pleurésies,  les  crachats  commençant  à  se  cuire 
et  à  être  expectorés  le  troisième  jour,  hâtent  la  solution  ;  si  c'est  plus 
tard,  ils  la  retardent.  {Aph.  1, 12;  Des  malad.  III,  §16.) 

386  (380).  Dans  les  pleurésies,  il  est  avantageux  que  les  douIeor8[se 
calment],  que  le  ventre  s'amollisse  (132),  que  les  crachats  sortent  co- 
lorés, qu'il  ne  se  fasse  pas  de  murmures  (voy.  la  note  de  Coaq.  409) 
dans  la  poitrine,  et  que  l'urine  coule  bien.  Les  phénomènes  contraires 
sont  fâcheux,  comme  aussi  les  crachats  douceâtres. 

387  (381).  Les  pleurésies  bilieuses  et  en  même  temps  sanguines,  se 
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jug^i  60  général  le  neuvième  ou  le  on^ieine  jour;  et  celles-là  sur* 
lout  se  guérissent.  Les  pleurétîques  dont  les  rlauleurs ,  d'abord  mo- 
dérées ^  redoublent  le  cinquième  ou  le  septî^^me  jour,  atleignent  or- 
dinairement le  douzième,  mais  rarement  ils  en  réchappent  :  c*est 
surtout  le  septième  et  le  douzii^me  Jour  qu'ils  sont  en  danger  :  toutefois, 
s*ib  passent  deux  septénaires,  ils  sont  sauvés.  (  Dé^s  malad.  III,  §  16*) 
SêS  i3S2).  Les  pleurétîques  chez  lesquels  il  se  fait  par  les  crachats 
beaucoup  de  mtirmurca  dam  ta  poitrine,  dont  le  visage  est  abattu, 
dont  les  yeux  sont  jaunâtres  et  troubles,  sont  perdus. 

389  (383),  Ceux  qui  deviennent  empyénmtiquts  par  suite  d'une 
pleurésie,  expectorent  [complètement]  le  pus  dans  les  quarante  jours 
qui  suivent  l'ouverture  [de  reinpyème,]  {Omq.  404  ;  .4/jA.  Y,  15.) 

390  (384j.  Dans  toutes  les  pleurésies  et  les  péripneuoionies,  il  taut 
que  les  crachats  soient  expectorés  facilement  et  de  bonne  heure,  que  la 
{wriie  jaune  y  soit  intimement  iiiélangée;  car,  expectorés  longtemps 
■près  l'invasion  de  la  douleur,  jaunes  ou  sans  mélange,  et  provoquant 
Qi>e  forte  toux,  ils  s^:)nt  funestes.  Sont  tout  à  fait  mauvais  les  crachats 
d'im  jaune  pur,  les  visqueux^  les  blanc  s,  les  arrondis,  ceux  qui  sont 
tortemeotoolorés  en  vert,  les  spumeux  ,  les  livides  et  les  érugineux. 
Sont  encore  plus  mauvais  les  crachats  si  peu  mélangés  qu'ils  parais- 
sent noirs.  {Pronosi,  14,  initio.)  Si  le  jaune  est  mélangé  avec  un  peu 
de  sang  au  début  de  la  maladie,  c'est  un  signe  de  fçuérisou;  mais  le 
s«?ptième  jour  ou  plus  tard,  c*est  un  signe  moins  rassurant.  Ll^s  cra- 
^^bats  très-imprégnés  de  sang  ,  ou  livides  dès  le  eommeucenu-nt ,  sont 

igereux.  Sont  également  funestes  les  crachatsspumeux,  les  jaunes, 
noirs,  les  érugineux,  les  visqueux  et  ceux  qui  se  rolorent  promp- 
ent.  Les  crachats  muqueux  et  fuligineux  se  colorent  vile  et  sont 
plus  rassurants.  Ceux  qui  arrivent  dans  les  cinq  [premiers]  jours  à 
k  ïa  couleur  delà  coction,  sont  meilleurs.  (Cf.  Pron.  14,  finf\) 
I  391  (385).  Tout  crachat  4|ui  ne  dissipe  pas  la  douleur  est  funeste; 
I  celui  qui  la  dissipe  est  avantageux.  (Prono/^f.  14,  in  fine.) 
^H  "  '»'.  Tous  ceux  qui,  en  même  temps  quHs  ont  une  expecto-j 

^Hnt  iisi\  crachent  du  pus,  sans  mélange  ou  mélangé  avec  la 

bile,  meorenl  en  général  le  quatorzième  jour,  à  moins  qu'il  ne  sur- 
vienne quelqu'un  des  liojks  ou  des  mauvais  signes  qui  ont  été  décrits  ; 
s'il  n*en  survient  aucun  [la  mort  arrive]  comme  il  a  été  dit  (13IÎ),  sur- 
tout chez  ceux  qui  ont  commencé  k  cracher  ainsi  le  septième  jour. 
[PrûnoKt.  15,  initio.) 
393  (387).  il  *M  bon  en  paroH  cas,  et  dans  toutes  les  maladies  des 
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poumons ,  de  supporter  facilement  la  maladie,  d'être  délivré  de  la 
douleur,  d'expectorer  sans  gène,  de  respirer  librement,  de  n^élre  pas 
altéré ,  d*avoir  une  chaleur  et  une  souplesse  uniforme  de  Unît  le 
corps,  de  présenter  en  outre  dans  le  sommeil,  les  sueurs,  les  urines 
et  les  selles  (134),  les  signes  avantageux  ;  les  phénomènes  eonlffaiKes 
sont  mauvais.  Si  donc  tous  ces  avantages  se  trouvaient  réanis  avec 
une  telle  expectoration ,  le  malade  réchapperait  :  mais  si  les  uns  se 
rencontrent  sans  les  autres,  il  [ne]  (135)  vivra  pas  plus  de  qoatone 
jours  ;  et  quand  il  s'y  joint  des  symptômes  contraires ,  il  meurt  plus 
vite.  {Prenost,  16,  in  fine,) 

394  (388).  Toutes  les  douleurs  qui  siègent  dans  ces  régiona,  et  qui 
ne  se  dissipent  ni  par  Texpectoration  ni  par  la  saignée,  ni  par  le  ré- 
gime, entraînent  la  suppuration.  (Pronost.  15,  mitio.) 

395  (389).  Tous  ceux  qui,  à  la  suite  de  péripueumoaie,  ont  aux 
oreilles  ou  aux  parties  inférieures  des  dépôts  qui  suppurent  el  éÊmm- 
nent  fistuleux  sont  sauvés  (136).  Ces  dépôts  arrivent  lorsque  la- fièvre 
et  la  douleur  persistent  et  que  les  crachats  [ne]  sortent  pas  en  quan- 
tité convenable;  que  les  selles  ne  sont  pas  bilieuses,  qu'ailes  sont 
fluides  et  sans  mélange ,  que  l'urine  n'est  pas  fort  épaisse,  et  ne 
forme  pas  un  dépôt  abondatit,  et  que  d'ailleurs  il  se  montre  d'autres 
signes  de  salut.  Or,  ces  dépôts  se  forment,  aux  parties  inférieures, 
quand  une  phlegmasie  s'est  déclarée  aux  hypocondres  ;  aux  parties 
supérieures ,  quand  Thypocondre  est  souple  et  indolent  et  que  les 
malades  sont  pris  pendant  quelque  temps  d'une  dyspnée  qui  dispa- 
raît sans  cause  évidente.  {PronosL  18,  initio,) 

396  (390).  Les  dépôts  qui  se  forment  aux  jambes  dans  les  péri- 
pneumonies  très-dangereuses ,  sont  tous  utiles.  Les  meilleurs  sent 
ceux  qui  arrivent  lorsque  les  crachats  deviennent  purulents  de  jaunes 
qu'ils  étaient  ;  mais  si  les  crachats  no  sortent  pas  en  proportion  con- 
venable, si  les  urines  ne  déposent  pas  un  bon  sédiment^  le  sujet 
court  risque  d'être  boiteux  ou  de  donner  beaucoup  d'embarras  au 
médecin;  mais  si  les  dépôts  rétrocèdent  sans  que  la  fièvre  cesse,  et 
sans  que  l'expectoration  se  fasse ,  le  malade  est  dans  le  danger  de 
mort  ou  de  délire.  (Pronost,  18,  inmedio;cî.  Des  malad.  1,  $32.) 
Les  péripneumoniques  qui  n'ont  pas  été  purgés  [des  crachats]  (t37) 
dans  les  jours  décrétoircs ,  et  qui  ont  passé  les  quatorze  jours  avec 
du  délire,  courent  le  danger  de  devenir  empyématiques.  (Voy.  J^. 
V,  8.) 

397  (391).  Les  péripncuiiionies  qui  résultent  de  la  répercussion 
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Ukine  pleurésie ,  soot  moins  daogereuseâ  que  celles  qui  débutent 
|Bttibl4)e(l38}   {Aph.  VU,  7.) 

[     SM^(S92).  Ceux  qui  onl  le  corps  dense  et  qui  se  livrent  aux  exer- 
>  dcas gymnastiques ,  sont  plus  vite  enlevés  par  les  pleurésies  ou  les 
péripneuiDonies  que  ceux  qui  ne  se  livrent  pas  [à  ces  exercices] 
(139), 

399  (303).  il  est  mauvais  que  le  coryza  et  Téternument  précèdent 
et  vienneul  compliquer  la  péripoeuoionie.  Dans  les  autres  maladies 
J'élernunient  n'est  pas  sans  utilité.  (PromsL  H,  in  medio,) 
I      400  1394).  Chez  le^  péripneumoniques,  quand  la  langue  est  tout 
I  entière  blanche  et  rugueuse^  les  deux  parties  du  potioion  sont  eu- 
I  flammées;  lorsqu'il  n'y  en  a  qu*uoe  moitié,  c'est  la  partie correspoû- 
[  dante  du  poumim  qui  est  enHammée.  Quand  la  douleur  se  fait  sentir 
ik  une  seule  des  clavicules,  un  des  lobes  supérieui-s  du  poumon  est 
^■kdd.  Quand  elle  se  porte  aux  deux  clavicules,  les  deux  lubes  du 
wfmtnùn  sont  entrepris.  Quand  elle  se  fixe  au  milieu  de  ta  poitrine, 
[le  lobe  moyen  est  malade  ;  quand  c*est  h  la  base,  c'est  le  lobe  inré- 
rifur  qui  est  entrepris;  quand  un  côté  tout  entier  est  douloureux, 
toute  k  partie  correspondanle  du  poumon  est  malade  (140  .  Si  les 
I>liuiciie6(  141)  sont  tellement  enflammées  qu'elles  s'appliquent  con- 
tre le»  parois  de  la  poitrine  (142),  la  partie  du  corps  correspondante 
est  paralysée,  et  il  se  forme  des  lâches  livides  {tTchymoses]  sur  le 
ihamx.  les  anciens  appelaient  ces  malades  frappés  {{i3j  ;  mais  si  elles 
ne  sVnflammeot  pas  assez  violemment  pour  s'appliquer  contre  les 
parois  de  ta  fioitrine^  la  douk-ur  est  à  la  véiilé  générale  ,  néanmoins 
les  malades  ne  scjnt  pas  paralysés  et  ils  n*onl  pas  de  taches  livides. 

401  (395J,  Quand  le  poumon  tout  entier  et  le  cœur  sont  enflammés 
de  manière  à  s*appliquer  contre  les  parois  de  la  p»oltrine,  le  uialade 
est  eotièremonl  paralysé  ;  il  gtl  froid  et  insensible  et  meurt  le  deuxième 
ou  le  troisième  jour;  mais  si  le  cœur  n'est  pas  entrepris  en  même 
lemp^,  ou  s1l  lest  moins,  les  malades  vivent  plus  de  tenïps,  quelques- 
uns  même  réchappent* 

402  (31)0).  Chex  ceux  qui  deviennent  cmpyématiques,  surtout  par 
«uite  de  pleur&îe  et  de  péripneumonie  ,  la  chaleur  est  continuelle, 
iihUf  le  jour,  mais  plus  forte  la  nuit;  il  n'y  a  point  d*expectoration 
notable,  il  survient  des  sueurs  au  cou  et  à  la  clavicule;  les  yeux  s  en- 
foncent ^  les  pommettes  rougissent,  les  doigts  des  mains  sont  chauds 
et  rugucsux,  le«  ongles  se  recouroent;  il  y  a  un  grand  refroidissement; 
il  s'élève  des  tumeurs  aux  pieds  et  des  phlyctéaes  sur  tout  le  corps; 
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empyématiques  :  du  reste  chez  ces  indWidus  la  fièvre  détermine  awÀ 
rempyème.  (Caaq.  16.) 

423  (416).  Ceux  qui  par  suite  d'une  douleur  de  côté  perdent  l'ap- 
pétit, éprouvent  quelques  symptômes  de  cardialgie,  se  couvrent  dd 
sueurs,  ont  le  visage  coloré,  et  le  ventre  plus  relâché  [que  d'habi- 
tude] ,  sont  attaqués  d'empyèmes  dans  les  poumons. 

4^4  (417).  L'hydropisie  sèche  (148)  donne  lieu  à  l'orthopnée. 

425  (418).  Les  distensions  spasmodiques  sont  toutes  fâcheuses, 
causent  à  leur  début  des  douleurs  mtenses,  et  laissent  après  elles  un 
souvenir  pénible  ;  mais  les  plus  fôcheuses  sont  celles  de  la  pœtrine. 

426  (418).  Ces  dernières  distensions  mettent  plus  particuUèrement 
en  danger  les  malades  qui  ont  en  même  temps  un  vomisaement  de 
sang,  une  fièvre  violente,  des  douleurs  à  la  région  du  sein,  dans  le 
thorax  et  dans  le  dos  (149);  car  ceux  qui  présentent  tous  ces  symp- 
tômes meurent  promptement  ;  mais  ceux  chez  lesquels  ils  ne  sont  ni 
réunis  ni  très-intenses,  meurent  plus  tard.  Ils  sont  dans  un  état 
phlegmasique  pendant  quatorze  jours. 

427  (419).  Pour  ceux  qui  crachent  du  sang ,  il  est  avant agem  d'être 
sans  fièvre,  de  tousser  peu ,  d'avoir  une  douleur  légère;  il  Test  éga- 
lement que  les  crachats  s'atténuent  (150)  vers  le  quatorziènie  jour. 
Mais  être  pris  d'une  fièvre  et  d'une  douleur  intense,  avoir  une  toux 
violente,  cracher  sans  cesse  un  sang  tout  itécemment  extravasé  est 
très-nuisible. 

428  (419).  Chez  tous  les  malades  dont  un  côté  de  la  poitrine  est 
plus  développé  et  plus  chaud  [que  l'autre] ,  et  qui  en  se  couchant  sur 
le  côté  opposé  y  ressentent  un  poids  qui  pèse  de  haut  en  les,  il  y  a 
du  pus  dans  le  côté  [plus  chaud  et  plus  développé].  (Prmmt.  16  in 
fine.) 

j  429  (421).  Pour  ceux  qui  ont  un  empyème  dans  le  poumon,  ren- 
dre du  pus  par  les  selles  est  mortel. 

430  (422).  Ceux  qui  sont  blessés  à  la  poitrine ,  et  dont  la  plaie  se 
cicatrise  extérieurement  et  non  intérieurement,  courent  ledangei 
de  devenir  empyématiques.  Chez  ceux  dont  la  cicatrice  est  Eaible  en 
dedans,  elle  se  rouvre  facilement  (161). 

431  (423).  Les  vieillards  meurent  surtout  d'empyèmes  conséeutifi 
à  la  péripneumonie ,  les  jeunes  gens  meurent  plutôt  des  autres  espè- 
ces [d'empyèmes].  (Pronost.  18,  in  fine.) 

432  (424).  Les  empyématiques  chez  lesquels  la  succussioa  par  !& 
épaules  foit  entendre  beaucoup  de  bruit,  ont  moins  de  pus  que^eeui 
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ijiiî  respirant  un  peu  plus  «litTicilement,  qui  oat  le  teint  plus  coloré, 
maii^diex  qui  le  bruil  est  moin>.  prononcé.  Ceux  chez  lesquels  on  n*en- 
icûd  auctui  bruit,  dont  la  dyspnée  est  très-forte,  et  qui  ont  les  on- 
gles livides,  sont  remplis  de  pus,  et  sont  dans  un  état  pernicieux  (152). 


SECTION  xvm. 
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433:425).  Ceux  qui  vomissent  un  sang  écunieux,  sans  douleur 
dessous  du  diaphragme,  le  rejettent  du  poumon  (Àph.  V,  13); 
chez  qui  la  grande  veine  se  rompt  dans  le  poumon ,  vomissent 
du  sang  en  abondanca  et  sont  dans  un  danger  imminent;  ceux  chez 
qui  une  plus  petite  veine  se  i*ompt ,  rejettent  moins  de  sang  et  sotil 
plus  eo  sùi*elé. 

4M  (426)*  Ll'S  phthisiques  dont  les  crachats  jetés  dans  le  feu  exha- 
lent une  forte  odeur  de  viande  brûlée,  et  dont  les  cheveux  tombent» 
sont  perdue  fir33),  (Aph,  V,  IK  Des  malad.  II,  §  48.) 
4^5(427.1.  Quand  les  phthisiques  crachent  dans  l'eau  de  mer,  et 
le  pas  tombe  au  fond ,  le  danger  est  imminent  :  Teau  doit  tMre 
tm  vase  de  cuivre  (154). 

Les  phtbîsiques  dont  les  cheveux  tombent,  périssent  jiar 
|V.  et  tous  les  phthisiques chei  lesquels  la  diarrhée  survient, 

h  iph.Y,  n,  li.) 

437  (429'.  La  suppression  des  crachats  dans  les  phlhisîes  amène  un 
délire  loquace.  Dans  ce  cas,  on  peut  s'attendre  h  un  llux  de  sang  hé- 
morroldaL 

438  '430).  Les  phthisies  les  plus  dangereuses  sont  celles  qui  vien- 
nent de  la  rupture  des  vaisseaux  épais,  et  d'un  catarrhe  qui  est  tombé 
delâléte(l55). 

4Wf431),  Lïige  le  plus  dangereusement  exposé  à  la  phthisie  est 
celui  de  dix*huiL  il  trente-c^inq  ans.  (Aph^  V,  9.) 

440  (432).  Chez  les  phthisiques  quand  le  corps  est  le  siège  d*un 
riY.  après  la  suppression  des  selles ,  c'est  mauvais. 

"141  :4S3).  Chez  ceux  qui  ont  une  prédisposition  constitutionnelle 
ili  phtlusio,  des  (It^xians  ^\ec  fièvre  sur  les  dents  et  tes  gencives 
îionl  m» 

442-1  I  ,  Chez  tous  les  individus,  le  météorisme  des  hy- 

pocundres  est  mauvais;  mais  il  est  très-mauvaiB  chez  les  plUhistques 
ik  longtemps  malades;  chez  ceux  qui  sont  dans  !e  marasme  il 
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est  pernicieux  ;  quelques-uns  sont  pris  de  frisson  avant  la  mort  (156). 
(Coog.  287,301.) 

444  (435).  Une  éruption  de  boutons  qui  ont  Tapparence  d*écorclni- 
res,  décèle  une  phthisie  constitutionnelle. 

445  (436).  Dans  la  phthisie,  ceux  qui  ont  de  la  dyspnée  par  séche- 
resse et  qui  expectorent  beaucoup  de  matières  crues,  sont  dans  un 
état  pernicieux  (157). 

SECTION  XIX. 

MALADIES  DU  FOIE. 

446  (437).  Chez  les  hépatiques  (158),  une  expectoration  abondante 
de  crachats  sanguinolents,  qu'ils  soient  ou  purulents  ou  bilieux  [au 
centre]  et  sans  mélange,  devient  promptement  mortelle. 

447  (438).  Chez  les  hépatiques,  la  colliquation  avec  ^arouement 
est  mauvaise,  surtout  s'il  s'y  joint  un  peu  de  toux. 

448  (439)  Ceux  qui  ressentent  de  la  douleur  au  foie  et  au  cardia, 
qui  sont  pris  de  carus^  de  frissons,  de  perturbations  du  ventre,  qui 
sont  maigres  {émaciés  ?),  qui  ont  du  dégoût  et  qui  suent  beaucoup, 
rendent  du  pus  parles  selles. 

449  (440).  Chez  les  individus  pris  inopinément  d'une  vive  douleur 
au  foie,  la  fièvre  survenant  dissipe  le  mal.  (Aph.  VI,  40;  VU,  52.) 

450  (441).  Ceux  qui  crachent  un  sang  écumeux,  avec  douleur  à 
l'hypocondre  droit,  crachent  des  matières  qui  viennent  du  foie,  et 
meurent.  {Coaq.  408.) 

451  (442).  Quand  par  suite  de  la  cautérisation  du  foie  il  sort  un  li- 
quide semblable  à  du  marc  d'huile  (159),  c'est  mortel.  {Aph,  VII,  45.) 

SECTION  XX. 

DES  HYDROPISIES. 

452(443).  Les  hydropisies  qui  naissent  des  maladies  aiguës,  sont 
très-laborieuses  et  pernicieuses.  La  plupart  tirent  leur  origine  des  ca- 
vités iliaques,  quelques-unes  du  foie.  Quand  elles  viennent  des  cavi- 
tés iliaques,  les  pieds  enflent,  il  y  a  des  diarrhées  très-longues,  qui 
n'amollissent  pas  le  ventre  et  ne  font  pas  cesser  les  douleurs  qoi  par- 
ent des  lombes  et  des  cavités  iliaques.  Quand  Thydropisie  tire  son 
origine  du  foie,  il  survient  bientôt  des  envies  de  tousser,  les  pieds 
enflent,  le  ventre  laisse  échapper  des  matières  dures,  et  encore  par 
l'action  des  remèdes  :  il  se  forme  dans  les  hypocondres,  soit  à  droite 
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^BpjJH^Ilche,  des  tumeurs  ([ui  s'élèvent  et  s  affaissetil  alternalive- 
mént'îPntnasi,  8.) 

453  (444),  Dans  les  bydropisies  sèches»  quand  les  uiioes  sont  ren- 
dueB  goutte  a  goutte,  c'est  un  signe  fâcheux  :  sont  également  sus- 

■  jiecles  les  urines  qui  donnent  un  petit  dépôt. 
454  (44^)*  Chez  les  hydropiques,  quand  il  survient  des  attaques 
d*épUcpsje^  c'est  un  signe  pernicieux  (Cof/^.  459)»  s'il  y  a  d'autres 
mauvais  signes,  et  elles  relâchent  le  venlre  {160;, 

455  (446).  Chez  les  sujets  bilieux,  des  perturbations  du  venlre 

Iôvec  déjections  de  matières  petites,  sémiiiifornies,  muqueuses,  eau* 
ant  des  douleurs  au  bas-ventre  »  et  des  urines  qui  ne  coulent  pas 
facilement,  tout  cela  aboutit  à  une  hydropisie.  {Coaq^  644.) 
456  (447).  Chez  un  hydropique  qui  a  de  la  fièvre,  des  urines  en 
petite  quantité  et  troubles ,  c'est  un  signe  pernicieux. 
457  (4481.  Au  commencement  d*uue  liydropisie  ,   une  diarrbt'^e 
aqueuse,  sans  crudité,  dissipe  la  maladie. 

458  (449;.  Quand  il  y  a  des  signes  avant-coureurs  d*hydropi$ie 
cbe,  des  tranchées  qui  attaquent  les  intestins  grêles,  sont  mau- 
r^aises. 

450(450),  A  la  suite  d'hydropisie ,   k*s  attaques  dépilepsie  sont 

âcteuses.  [Coaq,  454). 
4êO  (451).  L'hydropisie  récidivant  après  avoir  cédé  au  traitement , 
ne  laisse  plus  d'espoir, 

461  f452)*  Chez  les  hydropiques,  quand  feau  qui  remplit  les  vais- 
s^eaux  sanguins  se  décharge  dans  le  ventre,  c'est  la  solution  de  la 

k maladie.  (Aph.  VI,  14.) 
SECTION  XXL 

462(453).  La  dyssenterie  intempestivement  arrêtée,  produit  des 
dépôts  dans  la  poitrine ,  ou  dans  les  viscères  [abdominaux] ,  ou  aux 
articulations;  la  dyssenterie  bilieuse  les  produit-elle  aux  articula- 
tions, et  la  sanguine,  dans  la  poitrine,  ou  dans  les  viscères  [abdomi- 
naui]? 

463(454),  Chez  les  dyssentériques ,  un  vomissement  bilieux  au 
début ,  c'e-sl  mauvais. 

464  (455).  Lorsque  dans  une  dyssenterie  aigué,  le  liquide  [rendu 
par  les  selles]  dégénèi-e  en  pus,  ce  qui  surnage  [les  selles!  sera  Irès- 
bliinc  et  très-abondant. 
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465  (456).  Quand  des  selles  dyseentériques  rotigefttres,  bcMirbevasa, 
abondantes,  succédant  à  des  matières  enflammées  et  d'une  couleac 
rouge  très-foncée,  viennent  à  cesser  (161),  il  faut  craindre  la  marne. 

466  (457).  La  dyssenterie,  chez  ceux  cpii  ont  la  rate  grosse  et  due, 
est  utile  si  elle  ne  dure  pas  longtemps,  mais  si  elle  se  prolonge,  elle 
est  funeste,  car  lorsqu'elle  cesse,  s'il  survient  une  hydropisîe  ou  de 
la  lienterie ,  le  cas  est  mortel.  {Aph.  VI,  43,  48.) 

SECTION  XXU. 

DE  LÀ   LISNTEHIB  BT  DB  L'ILÉCJS. 

467  (458).  Dans  la  lienterie  (162)  avec  ulcères  malins  (163),  quand 
les  douleurs  sont  dissipées  par  des  tranchées,  il  s'élève  des  iomeurs 
aux  articulations  ;  à  la  suite  il  se  forme  de  petites  écailles  très- 
rouges  avec  phlyctènes.  Quand  les  malades  ont  eu  des  sueurs, 
ils  sont  marqués  de  vergetures  comme  par  des  coups  de  fouet 
(Coaq.  489). 

468  (450).  Ceux  qui,  dans  une  lienterie  de  long  cours  avec  lidcères 
malins,  ont  des  tranchées,  des  douleurs  [d'intestins],  enflent  lorsque 
ces  symptômes  se  dissipent.  Avoir  du  frisson  en  pareil  cas,  c'est 
mauvais. 

469  (460j.  La  lienterie  avec  dyspnée  et  douleur  mordicanle  aucdté, 
aboutit  à  la  phthisie. 

470  (461).  Le  vomissement  et  la  surdité  dans  Y  iléus  sont  de  mau- 
vais signes.  (Aph.  VII,  10.) 

SECTION  XXUI. 

DES  MALADIES  DE  LA  VESSIE. 

471  (462).  La  tension  inflammatoire  et  les  douleurs  k  la  vessie, 
constituent  un  état  absolument  mauvais  ;  mais  il  est  surtout  trèa- 
mauvais  quand  il  existe  une  fièvre  continue  :  en  effet,  les  douleuis 
de  la  vessie  suffisent  à  elles  seules  pour  tuer  le  malade  :  pendant 
toute  leur  durée  le  ventre  ne  laisse  rien  échapper.  Un  flux  d^unoas 
purulentes  déposant  un  sédiment  blanc  et  uni  fait  cesser  cet  dou- 
leurs. Si  toutefois  elles  ne  cessaient  pas ,  si  la  vessie  ne  reprend^pas 
sa  souplesse ,  il  est  à.  craindre  que  le  malade  ne  périsse  dam  les 
premières  périodes.  C'est  ce  qui  arrive  surtout  depuis  sept  jusqu'i 
quinze  ans.  {Pronost.  19,  in  medio.) 


PRÉXOTfONS   DE  COS, 


sas 


4^  (46SS  Ceint  qui  ont  une  pierre  dans  la  vessie,  lorsqu'ils 
pldceiU  de  maoière  h  ce  qu'elle  n'obstruu  pas  le  canal  de  Turèti^, 
I  urinent  fiialemerii  (164); 

4  Uaiâ  ceux  qui  ont  près  de  la  vessie  un  abcès  qui  met 

obsi  Lfuission  de  l'urine ,  éprouvent  une  sensation  pénible, 

ipéique  position  quils  prennent  :  Téruplion  du  pus  {ait  cesser  cet 

474  i4$4>  Ceuxqni  ne  s*aperçoi?ent  pas  quand  l*urîne  s'échappe  et 
dont  les  parties  génitales  se  rétractent  ,  sont  dans  un  cas  déses- 
K  péré  il6;V). 

■      475  i465)*  Liléuê  survenant  à  la  suite  de  la  strangurîe,  lue  en  sept 
H  jours,  il  moins  qu'un  accès  de  fièvre  n'amène  des  urines  abondantes. 


SECTION  XXtV. 


I 


t  APOnUIS  >   DE   U   PARALYSIE  ,   DE   LA   PAHAFLÊGH  , 
DE    LA   MÉLANCOLIE. 


DE   LA   MAHIK. 


476  f460}.  Le  narcoli&me  {la  torpevr)ei  rinsensibilîlc  inaccoutumés 
sont  un  présage  d* apoplexie  iniroinenle. 

477  ;407:,  Ceux  qui,  à  la  suite  d'une  blessure,  éprouvent  une  ira- 
piiiiftinca, de  tout  le  corps,  recouvrent  ta  santé  s1l  sunicnt  une  fièvre 
flâna  frittoii  :  s*il  n'en  survient  pas,  ils  deviennent  apoplectiques 
(c'c  paralysés)  du  CiUé  droit  ou  gauche. 

4.  -  .^^,.  Chez  les  apoplectiquâs^dc^  hémorroïdes  survenant,  c'est 
utile;  des  refroidisseuicnls  et  de  la  torpeur,  c'est  fujieste. 

479  (4W.  Chez  les  apoplectiques ,  s'il  survient  de  la  sueur  à  la 
suite  d'une  grande  dilïicuUé  de  respirer,  c'est  mortel;  mais  en  pareil 
cas  h  retour  de  la  fièvre  résout  le  mtd. 

4^(470)  Les  opj/)/<,r/>A  soudaines,  quand  elle^  sont  accompa- 
gléetd'une  fièvre  faible  et  lente»  sont  pernicieuses  (166).  (ProrrL  82.) 

481  <471).  Cbes ceux  qui ,  par  suite  dune  maladie ^  tombent  dans 
l'kfdfOpisie,  le  venire  desséché  rend  des  excréments  semblables  a  des 
mitedo  chèvre,  avec  unecothquation  muqueuse  et  des  urines  peu 
louables.  Il  leur  survient  de  la  tension  vers  les  b)pocondr«s ,  de  la 
douleur  et  de  lu  tuméfaction  au  ventre,  des  douleurs  aux  flancs  et 
lut  myscles  do  Tépine*  Ces  symptômes  sont  accoinpagnés  de  fièvre, 
de  soifi  de  toux  sèche,  de  diflieulté  de  respirer  au  moindre  mouve* 
menl,  de  peiaateur  aux  jambes,  d'av^i*$ion  pour  les  almients,  et 
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quand  les  malades  en  prennent,  la  moindre  quantité  suffit  pour  les 
rassasier. 

482  (472).  La  diarrhée  soulage  les  leuco-phlegmatiques  (167).  Mats 
le  découragement  avec  taciturnité,  et  la  misanUiropie  les  consument 
insensiblement.  {Aph,  VII,  29.) 

483  (473).  Ceux  qui  par  suite  de  frayeur  sont  pris  de  traiisport  avec 
refroidissement ,  un  accès  de  fièvre  avec  des  sueurs  et  un  sommeil 
qui  dure  toute  la  nuit  les  délivrent. 

484  (474).  Le  dépôt  de  la  manie  est  un  enrouement  avec  de  la 
toux. 

485  (475).  Un  spasme  survenant  chez  ceux  qui  sont  affectés  de 
manie  j  obscurcit  la  vue. 

486  (476).  Les  transports  silencieux  avec  agitation,  égarement  des 
yeux  et  respiration  anhélante ,  sont  pernicieux  ;  ils  causent  des 
paraplégies  qui  se  prolongent  :  bien  plus,  les  malades  tombent  dans 
la  manie.  Ceux  qui  ont  de  telles  exacerbations  avec  des  perturbations 
du  ventre ,  rendent  des  selles  noires  vers  la  crise. 

SECTION  XXV. 

DU    FROID   DBS  LOMBES,    DES    PUSTULES,    DE  LA   SAIGlfiB. 

487  (477).  Chez  les  sujets  bien  portants  qui  pour  la  moindre  cause 
sont  pris  en  hiver  de  froid  et  de  pesanteur  aux  lombes ,  et  dont  le 
ventre  se  resserre  tandis  que  le  ventre  supérieur  ( /'e^lomoc  .^)  fait 
bien  ses  fonctions,  on  doit  s'attendre  à  une  sciatique,  ou  à  des  dou- 
leurs néphrétiques,  ou  à  une  strangurie. 

488  (478).  Quand  les  parties  inférieures  (168)  sont  en  mauvais  état 
après  avoir  été  le  siège  d'une  forte  démangeaison ,  Turine  devient 
sablonneuse  et  se  supprime.  Quand  le  cas  est  pernicieux ,  rîntelli- 
gence  est  comme  engourdie. 

489  (479).  Ceux  qui  ont  sur  les  articulations  des  pustules  très- 
rouges  à  leur  superficie,  et  qui  sont  pris  de  frissons,  présentent  par 
la  suite  des  taches  rouges  au  ventre  et  aux  aines ,  telles  qu'il  en  sur- 
vient par  suite  de  contusions  douloureuses ,  et  ils  mourait  (16^). 
{Coaq.  467.) 

490  (480).  Dans  le  cas  d'ictère  avec  une  sorte  d'insensibilité^  ceux 
qui  sont  pris  de  hoquet ,  ont  le  ventre  relâché,  d'autres  fois  resserré, 
et  ils  deviennent  verdàtres.  (Coaq.  621  ;  Prorrh.  146,  164.) 

491  (481).  Dans  les  fièvres  avec  des  douleurs  de  cAté  faibles  et  sans 
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aiimeur,  la  s^aignee  est  nuisible,  que  le  malade  ait  du  dé^'oùl, 

|u  il  ait  Ihypocondre  mptéorise.  Dans  le  refroidissement,  quand 

rtes  sujets  ne  sont  pas  sans  fièvre,  ot  qu'ils  sont  dans  un  état  sopo- 

reux,  les  »*vacuations sanguines  sont  également  nuisibles  [Coaq.  343); 

car  Il^s  rïuihides,  au  moment  où  ils  paraissent  se  trouver  mieux, 

meurent. 

SECTION  XXVI. 

SfCt^ES   GÊNÉliAUX  TIRÉS  DE   DÎVEUSKS  PARTIES  DIT  CORPS. 


49^  (482)*  Il  est  mauvais  d'avoir  la  lèle  et  les  pieds  froids,  tandis 
[que  la  poitrine  et  le  ventre  sont  thauds.  Mais  il  est  très- avantageux 
Lque  le  corps  ait  une  chaleur  et  une  souplesse  uniformes.  {Pronost.9, 

493  (483).  Il  faut  qu'un  malade  se  retourne  f\vijlenient  et  se  sente 
léger  quand  il  veut  se  soulever;  mais  s'il  éprouve  de  la  pesanteur 
I  dans  tout  le  tronc,  aux  pieds  et  aux  mains ,  c'est  funeste.  Si,  outre  ce 
sentiment  de  pesanteur,  les  doigts  et  les  ongles  deviennent  livides,  la 
mort  est  proclie  :  complélemenl  noirs  ilsstmt  moins  f«>rmidables  que 
livides;  tnais  dans  ce  cas  il  faut  aussi  considérer  les  autres  signes;  en 
cffel,  si  le  patient  supporte  facilement  son  mal,  et  s'il  se  montre 
quehiue  signe  favorable,  la  maladie  tend  à  nn  dépôt,  et  les  parties 
QOimso  détachent.  {Pronost.  9,  in  mediù.) 

4W  AM).  La  rétraction  des  testicules  et  des  parties  externes  delà 
géoi'mtion  présage  quelque  cUuse  de  funeste,  (PronosL  î>,  în  fine.) 

495  (485).  Le  mieux  est  que  les  vents  s'échappent  sans  explosion 
bruyante;  cependant  il  vaut  mieu\  rpi'ils  s'échappent  avec  bruit  que 
d>tre  retenus.  Quand  ils  sortent  de  cette  manière,  cchi  indique  un 
état  funeste  (170)  et  du  délire,  à  moins  que  le  malade  ne  les  lâche 
ainsi  volontairement,  (Pronost.  11,  m  fint%) 

49Gi486).  Un  ulcère  devenu  livide  et  sec,  ou  verdiMie,  est  un 
si^G  mortel.  (PronosL  3,  in  /itir,) 

497  (487).  La  meilleure  position  dans  le  lit  [pour  un  malade]  ,  est 
celle  qui  est  habituelle  en  bonne  santé.  Être  couché  sur  le  dos,  les 
jambes  étendues,  ce  n*est  pus  convt^nable;  si  le  m;dade  cnule  au  pfed 
du  Ut ,  cVst  encore  pis.  C  est  im  signe  mortel  d  avoir  la  bouche  en- 
if  ouverte,  de  doriuir  toujours^  d^ôtre  couché  sur  le  dos,  et  d*avoir 
les  iambes  extrêmement  fléchies  et  écartées,  fitre  couché  sur  le  ven- 
liand  on  n'eu  a  ptîs  1  habitude,  annonce  du  délire  et  des  souf- 
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frances  abdomiDales.  Avoir  les  mains  et  les  pieds  découverts,  quand 
on  n'a  pas  très-chaud,  et  mettre  ses  jambâs  daas  une  position  iné- 
gulière ,  c'est  mauvais ,  car  cela  indique  une  grande  anxiété.  VoukMr 
se  tenir  assis  sur  son  lit,  est  un  mauvais  signe  dans  les  maladies  ai- 
gués;  mais  il  est  très-mauvais  dans  les  péripneumonies.  (ProièOii  3, 
in  med.)  —  Le  malade  doit  dormir  la  nuit  et  veiller  le  jour  :  le  con^ 
traire  est  funeste;  le  danger  n'est  pas  si  grand  quand  le  sommeil  ne 
se  prolonge  pas  au  delà  de  la  troisième  heure  du  jour;  passé  ce  terme, 
le  sommeil  est  funeste.  C'est  très-mauvais  de  ne  dormir  ni  jour  ni 
nuit  ;  car  cette  insomnie  est  TefTet  de  la  douleur  et  d'un  travail  mor- 
bide, ou  c'est  un  présage  de  délire  imminent.  (Prmasf.  10,  in  fine.) 

SECTION  XXVII. 

DES  PLAUSS,  DES   BLESSURES   ET  DES  FISTULES  ((71). 

498  (488).  Chez  ceux  dont  la  tempe  est  divisée,  il  survient  nn 
spasme  aux  parties  opposées  à  celle  qui  a  été  divisée  (172).  {Prorrh. 
121.) 

499  (489).  Ceux  dont  l'encéphale  a  éprouvé  une  oommoUon,  ou 
est  douloureux  par  suite  d'une  blessure ,  ou  de  toute  autre  cause 
violente,  tombent  aussitôt,  deviennent  aphones,  ne  voient  plus, 
n'entendent  plus,  et  meurent  le  plus  souvent.  (Z>e5  malad.  1,  §4; 
Aph.Wl,  14,58.) 

500  (490).  Quand  l'encéphale  a  été  blessé,  le  plus  Souvent  il  sur- 
vient de  la  fièvre ,  des  vomissements  bilieux ,  une  apopkxie  de  tout 
le  corps ,  et  les  malades  sont  perdus.  {Des  malad,  I ,  §  4.) 

501  (491).  Quand  les  os  de  la  tête  sont  fracturés,  il  est  Irès^diffi- 
cile  de  reconnaître  les  fractures  qui  existent  au  niveau  des  sutures. 
Les  os  sont  surtout  fracturés  par  des  projectiles  pesants  et  arrondis 
et  par  des  chocs  directs  (perpendiculaires)  et  non  de  plain-pied  (c'est- 
à-dire  d'en  haut  ).  Quant  aux  fractures  douteuses,  il  faut  s'assurer 
si  elles  existent  ou  non  ;  pour  cela  on  donne  à  broyer  des  deuxcAlés 
de  la  mâchoire,  soit  de  l'asphodèle  (  A.  ramosus^  Lin.) ,  soii  de  la  fé- 
rule (F.  communis^  Lin.),  en  recommandant  au  malade  de  bien  ob- 
server s'il  sent  quelque  crépitation  aux  os;  car  les  os  fracturés  font 
entendre  un  pareil  bruit.  Mais  quand  il  s'est  écoulé  quelque  temps, 
les  fractures  se  décèlent  les  unes  le  septième  «  les  autres  le  qua- 
torzième jour,  ou  même  à  un  autre  terme;  en  effet,  la  duûr  se  sé- 
pare de  l'os,  lequel  devient  livide;  des  douleurs  se  font  sentir  par 
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de  rtcanKtnhitton  des  mulières  îchoreuses  :  quand  le  inal  en 
est  là ,  il  esl  très-difficile  d*y  porter  remède. 

502(492),  Qaand  répiploon  (173)  s'échappe  au  dehors,  il  se  pu- 
tréfie oécessairemen  t.  (Aph.  VI,  58;  Des  malade  1,  §4,) 

503  [49^]^  Si  rintestiu  grêle  est  divisé ,  il  ne  se  réunit  plus.  {Aph.  VI^ 
24     ■         W.  I.  S  ^0 

iM  Uû  nerf^  ou  la  partie  mince  de  la  joue ,  ou  le  prépuce 

divisés  ne  se  réunissent  plus.  {Aph.  VI,  19;  Des  malad.  h  §  4  et  8*) 

5Ùà  i'49àj-  Tout  os  ou  cartilage  du  corps  qui  a  subi  une  pêne  de 
mtotance  ne  s*accroH  plus.  (Âph.  VI,  lîl;  YU,  28.) 

âOG  ;496}*  Un  spasme  survenant  à  la  suite  d'une  blessure  |  c*est  un 
nBjvais  signe.  (Cewy.  356  ;  Aph,  V,  2,) 

507  (497)»  Un  vomissement  bilieux  à  la  suite  d'une  blessure,  cest 
oiauvftts,  surtout  à  la  suite  d  une  blijssure  à  la  tête. 

59ft<4^8').  Toutes  les  fois  que  les  gros  n^rfs  (tendons)  sont  blés* 
ses,  les  fîujets  deviennent  le  plus  souvent  boiteux ,  surtout  h\  les  blés- 
sont  obliques.  [II  en  est  de  même  quand]  les  têtes  des  muscles  » 
de  ceux  des  cuisses  (174 1  [sont  divisées],  (Des  vialad,  I,  §  3.) 

a(6lH409j.  On  meurt  surtout  des  blessures,  si  elles  ont  porté  surTen* 
céplial^,  ou  sur  la  moelle  racbidienne  (175),  ou  sur  le  foie,  ou  sur 
le  diapfamgme,  ou  sur  le  cœur,  ou  sur  la  vessie,  ou  sur  un  des  gros 
vaisseaux  {Iks  malad.  I,  §  4).  On  meurt  encore  si  de  grandes  plnies^ 
ont  été  violemment  faites  à  la  Ir-aehée,  au  poumon ,  de  sorte  que,  le 
poumon  étant  blessé,  il  sorte  moins  d'itir  par  la  bouclïe  on  respirant 
c{ii'il  n*eD  sort  par  louverture  de  la  plaie.  Ils  meurent  aussi ,  ceux  qui 
sont  blessé»  aux  intestins  (  J7<>)  ;  que  ce  soit  une  portion  des  inlestios 
|véte»^ou  des  gros  intestins  [qui  S4jît  atteinte],  si  la  plaie  est  ti^ns* 
rerMUï  et  grande;  mais  si  ta  plaie  est  petite  et  longitudinale,  quelques- 
uns  en  reviennent.  ILs  sont  moins  exposés  li  mourir,  ceux  qui  sont 
Misses  dans  les  régions  où  ces  parties  ne  se  rencontrent  pas,  ou  dajis 
GftUes  qui  en  sont  très^éloignées.  {Des  malad.  lj$$;  Aph.  VI,  18.) 

SIO  '600) .  La  vue  s'obscurcit  dans  les  cas  de  blessures  qui  portent 
sur  l»?5  sourcils  (  177),  ou  nn  fiou  au-dessus.  Plus  la  plaie  est  récente, 
niainf  h  vue  est  afl'aiblie  :  mats  quand  lu  cicatrisation  est  longtemps 
^i  faire  (178),  il  arrive  que  la  vue  s'obscurcit  davantage. 
jj^l'  (^^K*  Les  tis(ules(l79)  les  plus  difficiles  à  guérir  sont  celles 
ipi  fie  Connent  dans  les  parties  cartilagineuses  et  non  charnues;  elles 
-M)nl  |»rofande8,  calleuses,  rendent  sans  cesse  une  matière  ichoreuse: 
H  jr  a  de»  carnuiités  à  leur  oritke  (180).  Les  plus  faciles  à  guérir  sont 
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celles  qui  s'établissent  dans  les  parties  molles,  charnues  et  non  ner- 
veuses. 

SECTION  XXVffl. 

DBS  MALADIES  PROPRES   AUX  DIFFiRMTS  AGIS. 

512  (502).  Les  maladies  qui  ne  se  déclarent  pas  avant  la  puberté 
sont  :  la  péripneumonie ,  la  pleurésie,  la  podagre  {gomtU)^  la  né- 
phrite, les  varices  des  jambes,  le  flux  de  sang,  le  cardnome  (cancer^ 
non  congénital,  les  exanthèmes  farineux  non  congéniaux^les  fluxions 
sur  la  moelle,  les  hémorroïdes,  le  chordapsus  non  constitutionnel. 
On  ne  doit  craindre  aucune  de  ces  nuiladies  avant  la  puberté.  Mais 
depuis  rage  de  quatorze  ans  jusqu'à  quarante-deux ,  la  nature  en- 
gendre toutes  sortes  de  maladies  dans  le  corps.  Ensuite,  depuis  ce 
dernier  âge  jusqu'à  soixante-trois  ans,  on  n'a  pas  d'écrouelles  ;  il  ne 
se  forme  pas  de  pierre  dans  la  vessie  s'il  n'en  existait  pas;  il  n'y  a  pas 
de  fluxion  sur  la  modle,  ni  de  néphrite,  si  elles  ne  procèdent  pas  d'un 
âge  antérieur,  ni  d'hémorroïdes,  ni  de  flux  de  sang,  s'ils  n'existaient 
pas  auparavant.  On  est  exempt  de  ces  maladies  jusqu'à  la  dermère 
vieillesse  (181). 

SECTION  XXIX. 

DES  MALADIES  DES  FEMMES  (VOy.  Aph,\^  28-63). 

513  (503).  Chez  les  femmes,  quand  les  eaux  s'écoulent  avant  l'ac- 
couchement, c'est  mauvais. 

514  (504).  Des  aphlhes  à  la  bouche  (182)  chez  les  fonmes  près 
d'accoucher  (183) ,  ce  n'est  pas  avantageux.  Le  ventre  devîradra-t-ii 
humide?  {Coaq.  544.) 

515  (505).  Quand  les  douleurs  se  portent  des  cavités  iliaques 
sur  les  intestins  grêles,  dans  les  maladies  de  long  cours,  suite  d'avor- 
tement  et  de  purgations  [puerpérales]  insuffisantes ,  c'est  perni- 
cieux. 

516  (506).  Les  écoulements  (lochies)  arrivant  d'abord  en  abon- 
dance et  avec  impétuosité  à  la  suite  d'accouchement  ou  d'aiNfftement, 
et  se  supprimant  ensuite,  c'est  fâcheux.  Chez  les  femmes  qui  sont 
dans  ce  cas,  le  frisson  est  très-nuisible ,  de  même  que  les  perturba- 
tions du  ventre ,  surtout  si  l'hypocondre  est  douloureux. 

517  (507).  Chez  les  femmes  près  d'accoucher,  les  douleurs  de  tête 
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H  avec  mrm  «  accompagnées  de  pesanteur  et  de  spasmes,  sont  en  gé- 
■   néral  suspectes.  [Coaq,  534;  Prorrh,  103. j 

H  518  (508.  Les  femmes  qui,  par  suite  [tledéran^îtiments]  dans  leurs 
H  jiurgaiions,  sont  prises  de  douleui^s  inlenses  aux  par  lies  supérieures 
H  et  aux  mtestins  grêles^  de  relâchement  du  ventre,  d'un  peu  d'anxiété, 
™^  tombent  dans  le  ca(nphora(\HA}  vers  la  crise,  sont  abattues  comme  à 
la  suite  d*une  déplétion  des  vaisseaux  (185),  et  sont  prises  de  sueurs 

»et  de  refroidissements.  Chez  la  plupart  de  ces  tenunes  il  survient, 
M^ès  une  rémission,  des  récidives  qui  les  tuent  promptement. 
||5l9  (509j.  La  respiration  susplrieuse,  avec  une  colliquation  que 
rien  ne  justifie,  chez  les  femmes  prés  d'accoucher,  les  fait  avorter. 
510  1,509).  Chez  ces  femmes,  de  la  douleur  au  ventre  après  laccou- 
chement^  amène  un  écoulement  purulent, 
H       521  (510).  Les  femmes  qui  sont  dans  un  état  de  torpeur,  qui  sont 
brisées  avec  faiblesse  surtout  dans  les  mouvements,  qui  sont  tour- 
mentées vers  la  crise^  qui  ont  de  Panxiété,  suent  abondamment;  dans 
(ce  cas,  un  relâchement  du  ventre  est  mauvais. 
522  (511),  Il  est  avantageux  que  les  purgations  sexuelles  ne  s'ar- 
rêtent pas;  car  il  en  résulterait^  je  pense,  des  attaques  d^épilepsie,  et 
ohe2  quelques  femmes,  des  cours  de  ventre  qui  se  prolongent ,  chez 
quelques  autres,  des  hémorroïdes. 

523  51 2, u  Chez  les  femnjes  près  d accoucher,  une  douleur  de 
l'l)ypocondi*e  est  mauvaise;  chez  elles,  le  relâchement  du  ventre  est 
^g;alement  mauvais  ;  chez  elles  le  frisson  est  ♦•ncore  mauvais.  Chez  ces 
fenuiies,  la  douleur  du  ventre  est  moins  mauvaise,  si  elles  rendent 
des  selles  limoneuses.  Celles  qui  dans  ces  circonstances  aceouchent 
Cacilement,  se  trouvent  très-mal  k  l'aise  après  raccouchenieut. 

524  (5l3j,  Chez  les  femmes  enceintes  qui  ont  une  prédisposition  à 
la  phthisie,  si  le  visage  devient  rouge,  un  flux  de  sang  par  le  net  les 
délivre  de  ces  rougeurs. 

525  (514)»  Les  femmes  chez  lesquelles,  les  évacuations  blanchesqui 
suivent  Taccouchement  se  supprimant  avec  fièvre,  il  sument  de  h 
surdité  et  une  douleur  aigué  au  côté,  tombent  dans  un  transport 

I       pernideux,  iProrrh.  80.) 

H  526  (515).  Chez  les  femmes  près  d*accoucher,  des  humeurs  acri- 
V  monieuses  présagent  pour  les  suites  de  Taccouchement,  des  souf- 
I  frances  causées  par  des  matières  blafiches  irritantes.  De  telles  purga- 
tions durcissent  la  matrice;  dans  ce  cas,  le  hoquet  est  suspect,  ainsi 
k  lê 
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que  le  plissement  de  la  matrice;  [alors]  il  y  acoatractiûn(écla«/ufte?j 
(186). 

527  (516).  La  tension  aux  pieds  et  aux  lombes,  par  suite  {de  la  ré- 
tention] des  purgations  sexuelles,  est  un  signe  de  suppuration  in- 
terne :  il  en  est  de  même  des  selles  visqueuses,  fétides,  douloureuses; 
la  suffocation  se  surajoutant  à  ces  symptâmes  est  également  un  signe 
de  suppuration.  {Coaq.  324.) 

528  (517).  Les  duretés  douloureuses  de  Tutérus,  que  Ton  sent  dans 
le  ventre,  sont  promptement  noortelles. 

529  (518).  Chez  les  femmes  près  d'accoucher,  des  écoulements 
douloureux  accompagnés  d'aphthes  sui*  les  [parties  génitales],  sont 
funestes  ;  chez  elles,  un  flux  de  sang  hémorroïdal  est  très-mauvais. 

530  (519).  Les  femmes  chez  lesquelles,  le  ventre  étant  météorisé,  il 
survient  de  la  rougeur  aux  parties  génitales,  en  même  temps  qu'il  se 
fait  par  ces  organes  un  flux  précipité  de  matières  blanches,  meurent 
au  milieu  d'une  fièvre  de  long  cours. 

531  (520).  Les  menstrues  apparaissant  au  début  d'un  spasme, 
quand  il  ne  survient  point  de  fièvre,  le  font  cesser.  (1^.) 

532  (521).  Des  urines  ténues,  présentant  de  petits  nuages  suspen- 
dus dans  leur  milieu,  présagent  du  frisson. 

533  (522).  Si  un  flux  de  sang  arrive  le  quatrième  jour  [d'une 
maladie],  il  présage  de  la  chronicité;  le  ventre  se  réttcfae  et  les 
jambes  enflent. 

534  (523).  Chez  les  femmes  près  d'accoucher,  des  dooleuvs  de 
tête  avec  cants  et  pesanteur ,  sont  suspectes  :  peut-être  même  scHit- 
elles  exposées  à  tomber  dans  un  certain  état  spatoodique.  (Coaç, 
517  ;ProfrA.  103.) 

535  (524).  Les  femmes  prises  de  douleurs choIériforraesClM)«T8m 
Taccouchenoent,  sont ,  il  est  vrai,  facilement  délivrées;  maiasi  -elles 
ont  la  fièvre,  c'est  un  signe  de  mauvais  caractère,  surtout  ai  eOeeoot 
le  pharynx  malade ,  ou  si  quelque  signe  de  mauvaise  natiiFe  se  mtie 
à  la  fièvre. 

536  (525).  Quiffid  les  eaux  font  éruption  avaot  l'MeMidMaunt, 
c'est  un  signe  suspect. 

537  (526).  Chez  les  femmes  près  d'accoucher,  un  flux  iriiimi 
acrimoniettses  au  pharynx,  est  un  signe  funeste. 

538  (527).  Être  pris  de  frisson  avant  l'accouchement,  et  ^^?*fft«Aftr 
sans  douleur,  est  dangereux. 

539  (528).  Chet  les  femoies  près  d'accoudiar,  das  fluK  aceom- 
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pagDéâd'apbih€s  sont  funestes;  quand  elles  ont  eu  des  spasmes,  de  la 
prostration  et  après  cela  du  refroidissement,  elles  sont  rapidement 
prisi-^s  de  chaleur  [fébrile]  Chez  les  femmes  près  d*accoucher,  U 
sunient  ainsi  à  la  vulve  (189)  des  tumeurs  douloureuses  sembkbles  à 
celles  qui  se  forment  au  scrotum  dans  le  cas  dorthopnée.  Ces  tumeurs 
indiqut'Dt-elles  que  la  femme  accouchera  de  deux  enfants?  Ces  tu- 
meurs produisent-elles  un  état  spasmodîque? 

540(520).  La  respiration  suspirieuse  dans  les  fièvres  [chez  les  fem- 
mes grosses] ,  expose  à  ravortenieut. 

5éi  i530h  Chez  les  femmes  prises  [dans  les  fièvres]  de  lassitude 
jiéiiible»  de  frissonnements^  de  pesanteurs  de  tâte,  les  menstrues  font 
éruption*  [Coaq,  548;  voy.  aussi  555.] 

542  (531),  Les  femmes  qui  sont  engourdies  au  toucher,  dont  la  peau 
est  aride*  et  qui  ne  sont  pas  altérées,  qui  ont  des  purgations sexuelles 
abondantes,  sont  attaquées  de  suppurations  internes. 

543  (532).  Quand  des  matières  blanches  s'échappent  suhitement 
«prè^  im  avortement,  s'il  y  a  quelque  déchirure  (190J,  et  un  transport 
à  la  cuisse^  le  tremblement  est  fàchetix. 

544  (533).  Les  aphthes  à  la  bouche  relâchent  le  ventre  chez  los  fem- 
roea  près  d'accoucher.  (Coa*/.  51 4  J 

545  (534),  Les  fenmiea  qui  pendant  leur  grossesse  ont  eu  quelque 
maladie*  8ont  prises  de  frisson  avant  racconchement. 

64$(535:l  La  prostration  avec  torpeur  est  fâcheuse  quand  i»lle  ar- 
rtfeàhsttit^i'de  raccouchemeul  ;  elle  amène  du  délii^e;  cependant  elle 
■  D'est  pais  pernicieuse,  elle  présage  des  lochies  abondantes, 
^^j^  l536j.  Les  femmes  en  travail  qui  ont  eu  de  la  cardialgie,  sont 
^RptMnpttment  délivrées. 

Ô4S  (537).  [Dans  les  fièvres]  les  frissonnements,  les  lassitudes  pé- 
nibles, les  pesanteurs  de  tête»  les  douleurs  de  cou,  font  apparaître 
\m  menstrues.  Si  cela  arrive  vers  la  crise  avec  une  petite  toux  ,  il 
aniefltdu  frisson.  (Cooç.  541,  5550 

Mè  (538i.  Chez  les  jeunes  filles  qui  ont  des  accidents  orthopnéi- 
queSt  d  se  forme  du  pus  dans  les  seins  lorsqu'elles  deviennent 
gioiiWB-  Si  les  menstrues  paraissent  au  commencement  [de  la  gros- 
sesse], c'est  mauvais. 

550  (539;.  La  mamàe  résout  les  fièvres  aiguës  avec  trouble  de  i'es- 
prii  et  cardialgie  non  bilieuse. 

5>5I  (540).  Un  vomissement  de  «ang  rend  les  femmes  stériles  aptes 
k  concevoir. 
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552  (541).  Les  menstrues  abondantes  dissipent  les  nuages  de  h 
vue. 

553  (542).  Chez  les  femmes  qui  sont  prises  de  douleurs  aux  seins 
à  la  suite  d'une  fièvre ,  un  crachement  de  sang  cailleboté ,  mais  qui 
ne  ressemble  pas  à  de  la  lie,  dissipe  les  souffrances. 

554  (543).  Dans  les  afTections  hystériques,  sans  fièvre,  les  spasmes 
cèdent  aisément,  comme  il  arriva  chez  Dorcas.  {Coaq.  349;  Prorrh. 
119.) 

555  (544).  Chez  les  femmes  qui,  à  la  suite  de  frissons,  ont  de  la 
fièvre  avec  lassitude,  les  règles  sont  au  moment  de  paraître;  dans  ce 
cas,  une  douleur  au  cou  est  un  signe  d'hémorragie  nasale.  [Coaq. 
641  et  548  ;  Prorrh.  142.) 

SECTION  XXX. 

DBS  VOMISSEMENTS. 

556  (545).  Le  vomissement  le  moins  désavantageux  est  un  mélange 
[exact]  de  phlegme  et  de  bile,  pourvu  qu'il  ne  soit  pas  trop  abon- 
dant. Les  vomissements  moins  exactement  mélangés  sont  les  plus 
mauvais.  (Prorrh.  62.)  Des  vomissements  porracés,  ou  noirs,  ou  livides, 
sont  funestes.  Si  le  même  sujet  vomit  des  matières  de  toutes  les  cou- 
leurs ,  le  cas  est  funeste.  {Prorrh.  60.)  Mais  le  vomissement  livide  et 
de  mauvaise  odeur  présage  une  prompte  mort.  {Pronost.  13.)  Le  vo- 
missement rouge  est  mortel,  surtout  s'il  se  fait  avec  des  efforts  dou- 
loureux. 

557  (546).  Ceux  qui  éprouvent  de  Tanxiété  sans  vomir,  et  qui  ont 
des  paroxysmes ,  sont  en  mauvais  état.  (  Prorrh,  76).  Il  en  est  de 
même  de  ceux  qui  éprouvent  de  violentes  secousses  sans  vomir. 

558  (547).  De  petits  vomissements  bilieux  [sont  mauvais],  surtout 
s'il  s'y  joint  de  l'insomnie.  {Prorrh.  79.) 

559  (548).  A  la  suite  d'un  vomissement  noir  la  surdité  ne  nuit  pas. 

560  (549).  Des  vomissements  peu  abondants,  fréquents ,  bilieux , 
sans  mélange,  et  qui  se  succèdent  promptement ,  sont  mauvais,  sur- 
tout avec  des  selles  putrides  abondantes  (191)  et  une  douleur  intense 
aux  lombes. 

561  (550).  A  la  suite  d'un  vomissement ,  de  l'anxiété ,  la  voix  re- 
tentissante, les  yeux  comme  pulvérulents,  sont  des  signes  de  manie. 
Les  malades  dont  la  manie  a  été  violente  meurent  aphones. 
(Prorrh.  17.) 
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ô6î  (551).  lï  est  mauvais  que  celui  qui  éprouve  de  la  soif  pendant 
un  voraissement,  cesse  d'être  altéré. 

563  (55*2)»  C'est  surtout  dans  les  cas  d'insomnie  avec  anxiét/i  que 
se  forment  les  parotides.  (Prorrk,  157,) 

564 1;563).  Chez  ceux  qui  ont  des  nausées,  la  suppression  des  selles 
avec  perturbations  du  ventre,  donne  pramptement  lieu  à  des  exan- 
thèmes analogues  aux  piqûres  de  moucherons,  et  le  dépôt  se  fait 
par  un  larmoiemeiU  des  yeux  (192),  (Épi(L  IV,  25,  30,  35-) 

5(i5  (554).  Pendant  un  vomissement  sans  mélange  ,  le  hoquet  est 
mauvais;  un  spasme  est  également  mauvais.  Il  en  est  de  m*>mt^  dans 
le  cas  de  superpurgation  sous  Tinfluence  de  médicaments  purgatifs. 

f566  (555J.  Ceux  qui  sont  près  de  vomir  salivent  auparavant  (193). 
(Coaq.  102;  Prorrh.31.) 
567  (556).  Un  spasme  après  Felli^bore  est  pernicieux.  (Aph,  V,  1.) 
56^  (557).  Dans  toute  purgalion  surabondante,  le  refroidissement 
iBrec  soeur  est  pernicieux  ;  ceux  qui,  en  pareU  cas,  vomissent  et  sont 
Hétts^  sont  dans  un  mauvais  état;  mais  ceux  qui  ont  des  nausées 
(VB4i  et  des  douleurs  aux  lombes,  ont  le  ventre  relâché. 
569  (558).  Sous  Tinfluence  de  l'ellébore ,  une  purgatîon  composée 
de  matières  Irès-rougcs  ou  noires ,  est  funeste  ;  la  prostration  après 
de  pareilles  évacuations  est  mauvaise. 
570(559).  Sous  Tiotluence  de  rellébore,  vomir  des  matières  rou- 
ges» spumeuses,  en  petite  quantité,  soulage;  toutefois  lellébore  pro- 
duit des  duretés,  et  doit  être  proscrit  dans  les  vastes  suppurations 
internes  (195).  Les  malades  qui  vomissent  de  pareilles  matières  sont 
surtout  ceux  qui  ont  des  douleurs  à  la  poitrine ,  qui  ont  de  petites 
sueurs  au  milieu  de  frissons,  et  dont  les  testicules  enflent;  quand  ce 
vomissement  a  li«ju,  les  malades  ont  un  retour  de  frisson  et  leurs 
^     testicules  désenilent. 

H  571  (560),  Les  fréquents  retours  de  vomissements  avec  le  môme 
■  étal  de  choses,  amènent  des  vomissements  noirs  vers  la  crise;  les 
"     malades  sont  même  pris  de  tremblements.  (Voy.  Coaq-  122.) 
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SECTION  XXXI. 

SIGNES  TiaÉS  DES  soehiis. 


572  (561).  La  sueur  la  meilleure  est  celle  qui  dissipe  la  fièvre  dans. 
un  jour  critique;  elle  est  avantageuse  aussi,  celle  qui  soulage;  la 
sueur  froide,  bornée  à  la  tête  et  au  cou,  estsuspectCf  car  elle  présage.  1 
chronicité  et  danger.  (Pronùst  6,  in  medio.) 
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573  (5d2)i  La  sueur  firoide'  dans  une  fiftvre  «goë  est  morteBe; 
dans  une  fièvre  plus  bénigne,  elle  présage  la  chronicité.  (/Vonost.  6^ 
ii^meiio.) 

574  (563).  De  la  sueur  apparaissant  en  méifne  temps  que  la  fièfre 
dans  une  maladie'  aignô,  est  suspecte.  (Pr&rrh.  58.) 

sicnoN  xxxn. 

DBS    URINES    (1^). 

575  (564).  L'urine  qui,  dans  une  Sèvre,  dépose  un  sédimenl  blanc 
et  homogène;  présage  une  prompte  déliTrance;  [elle  présage]  aussi 
une  prompte  délivrance,  celle  qui ,  de  trouble  qu'elle  était,  devient 
aqueuse  et  présente  une  matière  grasse  qui  n'est  pas  parlkiteflaent 
isolée;  l'urine  rougefttre,  et  qui  a  un  sédiment  également  rougefttre 
et  homogène,  si  elle  parait  telle  avant  le  septième  jour,  délivre  le 
septième  jour;  mais  si  elle  ne  prend  ce  caractère  qu'après  le  sep- 
tième jour,  elle  présage  plus  de  durée  ou  une  vraie  chroniefté  fdans 
la  maladie].  L'urine  qui,  le  quatrième  jour,  prend  un  mage  fOU- 
geàtre,  délivre  le  septième,  si  les  autres  signes  8<mt  «omeùables 
[Coàq.  149;  Aph.  lY,  71);  mais  Furine  ténue,  bilieuse ,  présentant  à 
peine  un  sédiment  visqueux,  et  celle  qui  change  [souvent]  en  mieux 
et  en  pis,  présagent  de  la  chronicité;  si  cet  état  se  prolonge,  ou  si 
l'urine  devient  pire  aux  approches  de  la  crise,  le  cas  n^eet  pet  sam 
danger.  {Prtmoat.  12,  initio.) 

576  (565).  Des  urines  constamment  aqueuses  et  Manches,  dans  les 
maladies  chroniques,  deviennent  difficilement  critiques  el  ne  sont 
pas  rassurantes. 

577  (566).  Des  nuages  blancs  dans  les  urines,  s'ils  gstgrïettt  te  fond, 
sont  avantageux  ;  des  nuages  rouges  ou  noirs,  ou  livides»  soài  flicheux. 
{Pnmost.  \2j  in  média.) 

578  (567).  Sont  dangereuses  dans  les  mahdies  aigués,  les  urines 
bilieuses  qui  ne  sont  pas  un  peu  rouges,  celles  qui  déposent  un  sédt* 
ment  blanc  semblable  à  de  la  grosse  farine  (Pronost.  12,  in  medio\ 
celles  dont  la  couleur  et  le  sédiment  varient ,  surtout  dans  le  cas  de 
fluxions  qui  partent  de  la  fête.  Sont  encore  dangereuses  \è&  urines 
qui,  de  noires  qu'eNés  étaient,  deviennent  ténues eC  bilieuses^;  odles 
dont  le  sédiment  est  (Sspersé;  oeMes  qui,  contenant  des  matières 
floconneuses,  déposent  un  sédhnent  un  peu  livide  et  bourbetfX.  Par 
suite,  les  malades  n'ont-ils  pas  l'hypocondre  deulottreux,  le  droK,  je 
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peu»©?  oo  même  ne  deTiennent-ifs  point  verdàtres ,  cH  ne  se  déve- 
loppe-i-iî  pas  chez  eux  des  parotides  douloureuses  ?  En  pareil  cas , 
si  le  wenire  se  relâche  prompïemeBt  et  abondamment,  c'est  perni- 
ctetix,  (Prorrh,  156.) 

57^  f568).  Les  urines  qui  arrivent  à  coction  subitement,  sans  motif 
rationnel,  et  pour  peu  de  temps,  sont  suspectes;  en  général,  tout  ce 
qui,  dans  tes  maladies  aiguës,  arrive  à  coction  sans  motrf  rationnel , 
est  suspect;  sont  également  suspectes  les  urines  qui  présentent  une 
efllorescetice  très- rouge,  contenue  (tîins  quelque  chose  d*èrug:ineux, 
[Frmrh,  5©0 — L*urine  rendue  blanche  iincolùrr?)  et  diaphane  est 
funeste,  stirtout  chez  les  phrénétiquen,  (Aph.  IV,  72.)  Elle  est  encore 
funeste,  ceTle  qui  i?st  rendue  aussitôt  après  qu'on  a  bu,  surtout  chez 
les  pleurêtiques  et  les  péripneumoniques;  elle  est  également  funeste, 
l'urine  oléagineuse  rendue  avant  un  frisson;  elle  l'est  aussi ,  celle 
qui,  dans  tes  maladies  aîgués,  est  rendue  avec  une  couleur  verdàtre 
qm  ne  se  montre  pas  à  la  surface  f  107). 
580;569i,  Sont   pernicieuses  les   urines   déposant  un   sédiment 
,  ou  noires  elles-mêmes;  chez  les  enfants,   les  urines  ténues 
ph»  mauvaises  que  les  urines  épaisses  (198),  [Sont  également 
pcniîrieuse^]  les  urines  qui  tiennent  en  suspension  des  matières 
gmmensits  séminîfonnes ,  et  celles  qui  sont  rendues  avec  douleur; 
il  est  encore  pernicieux  que  Turine  s'échappe  sans  qu'on  s'en  aper- 
re.  Rans  les  cas  de  péripneuuionie,  l'urine  cuite  au  début  et  s'at- 
mnt  au  tiuatrième  jour  est  pernicieuse,  (Pronust.  12,  in  medio,) 
5ÎH  (570j.  Chez  les  pleurétiques,  des  urines  teintes  de  sang  et  té- 
•etises  iXo^tTjSeç,  r//^  covlcur  frè^-fonere),  avec  un  sédiment  très- 
ié,  qui  n*est  pas  bien  isolé,  entraînent  îe  plus  ordinairement  la 
mort  en  quatorze  jours.  Sont  encore  promplement  mortelles  chez  les 
les  urines  porracées  donnant  un  dépAt  noir  fnrfuracé, 
us  uvec  catoché ,  l'urine  très-blanche  est  très* mauvaise, 
5W(5?7l),  L'urine  crue  qui  persévère   longtemps  dans  cet  état 
qiitnd  les  autres  signes  salutaires  existent,  indique  un  dépAt  et  de 
la  souflfrance  dans  les  régions  sous-*liaphragmatiques  ;  mais  [ce  dé- 
pôt i«5  fait]  à  la  hanche  s1l  y  a  des  douleurs  vagues  aux  lombes, 
«tac  ou  sans  fièvre.  L*urine  qui,  au  moment  de  rémission,  présente 
en  dép^t  une  matière  grasse,  présage  une   fièvre  [brûlante  avec 
coliiquattoft ]   ftW);   lurine  sanguinolente,   nu  début  d'une   ma- 
ladie t  est  un  signe  de  chronicité;  l'urine  trouble,  accinnpagnée  de 
:,  présage  «ne  récidwe;  l'urine  blanche  comme  celle  des  bétes 
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de  somme,  présage  de  la  céphalalgie  (Âph.  IV,  70);  l'urine  avec  pelli- 
cule amène  un  spasme;  l'urine  qui  dépose  un  sédiment  semblable  à 
de  la  salive,  ou  bourbeux,  annonce  un  frisson;  celle  avec  suspensions 
semblables  à  des  toiles  d'araignées,  est  un  indice  de  colliquation. 
(Pronost.  12,  in  medio.)  Les  petits  nuages  noirs,  dans  les  fièvres  er- 
ratiques, présagent  une  fièvre  quarte;  mais  les  urines  incolores 
(ofxpoa,  de  mauvaise  couleur?)  qui  présentent  des  énéorèmes  noirs, 
avec  insomnie  et  trouble ,  annoncent  la  phrénitis  {Prorrh,  4)  ;  les 
urines  de  couleur  cendrée ,  avec  dyspnée,  présagent  une  hydropisie. 

583  (Ô72).  L'urine  aqueuse  ou  troublée  par  des  corpuscules  armés 
de  petites  pointes  et  friables,  indique  que  le  ventre  se  rdàchera; 
l'urine  devenue  hérissée  (voy.  Prorrh.  95,  et  note)  de  ténue  qu'elle 
était,  indique-t-elle  que  des  sueurs  vont  paraître?  Celle  qui  est 
écumeuse  à  sa  surface  indique-t-elle  qu'une  sueur  a  eu  lieu  ? 

584  (573).  Dans  les  fièvres  tierces  avec  borripilation,  des  suspen- 
sions noires  semblables  à  de  petits  nuages,  indiquent  un  frissonne- 
ment irrégulier.  Les  urines  avec  pellicule  et  celles  qui  déposent 
quand  il  y  a  de  l'horripilation,  annoncent  des  spasmes. 

585  (574).  L'urine  qui  dépose  un  sédiment  avantageux  et  qui  tout 
à  coup  n'en  dépose  plus,  indique  un  travail  interne  et  un  change- 
ment; mais  celle  qui  dépose  un  sédiment,  qui  [tantôt]  est  trouble, 
[et  tantôt]  limpide,  présage  du  frisson  pour  le  temps  de  la  crise, 
peut-être  même  un  changement  [de  la  maladie]  en  fièvre  tierce  ou 
quarte. 

586  (575;.  Chez  les  pleurétiques ,  l'urine  un  peu  rouge  et  qui 
donne  un  dépôt  uniforme,  présage  une  crise  salutaire;  [il  en  est  de 
môme  de]  l'urine  légèrement  verdâtre,  brillante,  et  qui  donne  un 
dépôt  blanc  et  épais  (200);  au  contraire  l'urine  très-rouge,  brillante, 
et  donnant  un  dépôt  verdâtre  uniforme  et  pur,  présage  une  maladie 
très-longue,  pleine  de  perturbations,  se  changeant  en  une  autre, 
mais  non  funeste.  L'urine  blanche  { incolore  ?)^ùque\ise,  donnant  un 
dépôt  farineux,  roux,  indique  un  travail  interne  et  du  danger;  celle 
qui  est  verdâtre,  et  qui  dépose  un  sédiment  roux,  semblable  à  de 
la  grosse  farine ,  présage  chronicité  et  danger. 

587  (576).  Dans  le  cas  de  parotides,  l'urine  qui  arrivée  oodion 
promptement  et  pour  peu  de  temps  est  suspecte;  se  refroidir  en 
môme  temps,  est  un  mauvais  signe.  {Coaq.  205;  Prorrh.  153.) 

588  (577).  La  rétention  d'urines,  surtout  quand  elle  est  accompa- 
gnée de  céphalalgie,  a  quelque  chose  de  spasmodique;  dans  ce  cas, 
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la  ré8oliitioii  des  forces  avec  un  état  soporeux  est  fâcheuse,  mais  non 
funeste.  Les  malades  n*ont-ils  pas  un  peu  de  délire?  (Prorrh.  120.) 

589  1578).  L'invasion  subite  d'une  douleur  néphrétique  avec  sup- 
pression des  urines,  présage  un  flux  d'urines  chargées  de  graviers  ou 
épaisses. 

590(578),  Chez  les  vieillards  les  tremblements  [sont  habituels] 
dans  tes  fièvres,  et,  quand  ils  surviennent  du  cette  manière  ( cV^^- 
àréire avfc  dùulmr  nep/instigue y  etc.?),  des  graviers  sortent  par- 
fois [avec  les  urines]  (201)* 

591  (579).  La  rétention  d'urines  avec  pesanteur  au  bas-ventre,  in- 
dque  le  plus  s(>uvenl  qu'il  y  aura  de  la  strangurie,  sinon  une  autre 
maladie  qui  est  habituelle. 

5îhî  580J.  Dans  \  iléus  (202),  la  rétention  d'urines  tue  rapidement. 
(ApÂ.  m  44J 

593  ^581).  Dans  la  lièvre,  l'urine  présentant  des  niatitVes  hérissées 
irrégulièrement  suspentloes,  indique  une  rechult*  ou  des  sueurs. 

594(582).  Dans  les  lièvres  de  long  cours,  niodéré<^s,  sans  type 
jDÉgulier ,  des  urines  lénues  indiquent  une  afleetion  de  la  rate. 

595  ;583j.  Dans  la  fièvre,  la  variation  dans  Tétat  des  urines  pro- 
longe la  maladie 

.  Rendre  son  urine  seulement  quand  on  est  îiverti,  est 
un      ^       ^ivrticuïitîreïiient  dangereux;  dans  ce  cas,  les  malades  ne 
rendent-ils  pas  des  urines  semblables  à  celles  dont  on  aui-ail  agité  le 
ment?  {Prorrh.  29.) 

597  (585).  Chez  les  fébricitants,  quand  à  des  urines  d'abord  peu 
abondantes  et  troubles,  succède  un  llux  copieux  d'urines  ténues, 
cela  procure  du  soulagenienL  Or,  ce  flux  arrive  surtout  chez  ceux 
dont  les  urines  ont  présenté  un  sédiment  dès  le  début  [de  la  mala- 
die), ou  peu  après.  (.4/;/*.  IV,  69.) 

598  (586).  Les  malades  chez  lesquels  les  urines  déposent  prompte- 
tnenl^  sont  bientôt  jugés. 

599(587).  Chez  les  épileptiques,  les  urines  ténues  et  cmes,  sans 
qu'il  y  ait  eu  de  réplétion,  présagent  un  accès,  surtout  si  le  malade 
rasent  quelque  souffrance,  ou  s'il  survient  un  spasme  à  racromion 
OQ  au  cou,  ou  au  dos,  ou  si  tout  son  corps  est  engourdi ,  ou  s'il  a  eu 
des  songes  pleins  de  troubles. 

600(588)*  Tout  ce  qui  paraît  en  petite  quantité,  flux  de  sang, 
urines,  maUères  du  vomissement,  excréments,   c'est  absolument 
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nmtrvais;  c'est  très-manTais  si  ces  phénomtoes  se  soceMent  à  dé  pe- 
tits intervalles.  {Prorrh.  59.) 

sBcifioN  -Knxm. 

SIGNES  TIRÉS  DES  SELLES. 

Ml  (569).  Les  excréments  sont  très-bons.  9^il&  sost^mom,  lUs,.  mi 
pe«  fauves ,  s'ils  n'exhalent  pas  une  trop  mauvaise  adenr»  et  •'Sa 
sont  rendus  à  l'heure  accoutumée,  en  quantité  proportaméeàcelle 
des  alimenis'  {Pron.  11  initio);  ils  doivent  s'épaissir  amx  q^irocfaes 
de  la  erse.  Il  est  avantageux  qu'il  sorte  des  vers  ronde  (loei&rîf») 
quand  la  maladie  tend  à  la  crise.  {Pronost.  11,  m  wied.) 

602(590).  Dans  les  maladies  aiguës,  les  excréments  Sfomeu, 
enveloppés  de  bile,  sont  mauvais  {Coaq.  606).  Sont  égalemeat mau- 
vais les  excréments  très-blancs  {Prorrh,  53)  ;  mais  ile  sont  encore 
plus  mauvais  s'ils  ressemblent  à  de  la  farine  délayée  et  à  des  matières 
pourries.  Le  carus  en  pareil  cas  est  mauvais;  il  en  est  de  mteie  des 
selles  teintes  de  sang,  et  d'une  vacuité  des  vaisseaux  que  rien  ne  jus- 
ti&e.{Prorrh.  102,  initio.) 

603  (590).  Quand  le  ventre  resserré  ne  laisse  échapper  que  par  la 
force  des  remèdes,  des  excréments  petits ,  noirs,  semblables  à  des 
crottes  de  chèvre,  s'il  survient  une  épistaxis  abondante,  c'est  un 
mauvais  signe.  (Prorrh.  41.) 

604  (591).  Des  excréments  visqueux  sans  mélange  ou  blases,  sont 
suspects.  Sont  également  suspects  les  excréments  très-fermentés  et 
un  peu  phlegmatiques  (pituiteux,  séreux).  Il  est  encore  funeste  qu'à 
la  suite  de  tranchées  le  dépôt  soit  un  peu  livide,  purulent  et  biBem. 
[Pronost.  II,  in  medio;  cf.  Coaq.  631.) 

605  (593).  Rendre  par  les  selles  un  sang  rutilant,  est  manvais,  sur- 
tout s'il  existe  de  la  douleur. 

606  (594).  Les  excréments  spumeux  et  teints  de  bile  à  Fextérieur 
sont  suspects  ;  à  la  suite  on  devient  ictérique.  (Coaq.  602;  Prorrh.  53.) 

607  (595).  Sur  des  selles  bilieuses,  une  efRorescence  écumeuse  est 
mauvaise,  surtout  chez  un  individu  qui  a  souffert  antécédemment 
des  lombes,  ou  qui  a  été  pris  de  délire  (203).  (Prorrh.  21 ,  ^  et  53.) 

608  (596).  Les  selles  ténues,  spumeuses,  donnant  on  dépdt  séroso- 
bilieux,  sont  funestes  ;  sont  également  funestes  les  selles  purudéntes. 
Les  selles  noires  et  sangm'nolentes  sont  funestes  avec  fièvre  et  en  tout 
antre  cas.  Les  excréments  de  couleurs  variées,  foncées,  sont  suspects  : 
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ils  SQ(QI  tfftuCanl;  plus  mauvais  que  leur  couleur  est  plus  redoutable, 
à  moins  qu'U  n'en  soit  ainsi  par  suite  d*une  potion  purgative;  auquel 
CM  il  flfj  ar  point  de  danger,  si  du  reste  les  évacuations  ne  sont  pas 
trop  abondantes  (Aph^  IV,  21).  Des  excréments  grumeleux  et  mous 
SQKpeets  dans  une  ûèwe.  Il  en  est  de  même  s*ils  sont 
K2Û4),  décolorés,  et  surtout  si  le  ventre  se  relôcbe.  S'il 
y  a  eu  auparavant  des  selles  noires,  ils  tuent. 

►(5fl'7)*  Desselles  liquides,  rendues  abondamment  à  de  petits 
s,  sont  mauvaises,  car  d*un  côté  elles  produiront  du  mal 
{SQ5)«  df  s  insomnies,  et  de  Tautre  elles  entraînent  bientôt  la  résolu- 
fcn  dt     "  iVoy.  Pronost,  11,  in  med) 

SîO  ,  > .  Les  excréments  humides  ^  un  peu  grumeleux  (206)» 

•t  friables  avec  refroidissement  général  cheî  un  malade  qui  n'est  pas 
sans  chaleur  fébrile,  sont  suspects.  Dans  ce  cas  des  frissons  resser- 
IWt  la  vessie  et  le  ventre*  (Prorrk.  1160  —  Mais  des  selles  très- 
aqueuses,  et  qui  restent  telles  dans  le  cours  des  maladies  aiguës , 
1001  RiAiivaises,  surtout  si  le  malade  n'est  pas  altéré. 

611  (600).  Des  excréments  très-rouges  dans  le  dcvoîenient,  c'est 
fttfïect.  Sont  également  suspects  les  excrémenls  très-fortement  teints 
a  wrt,  ou  blancs,  ou  spumeux,  ou  aqueux.  Les  excréments  petits  et 
iritqoeux,  homogènes,  verdâtres  ,  sont  encore  mauvais.  Chez  ceux 
^fsi  atnl  pris  de  comay  de  torpeur,  des  excréments  liquides  sont  trLîs- 
iMilfm»;  il  est  mortel  de  rendre  beaucoup  de  sang  caitlebotté, 
comme  aussi  des  excréments  blancs  et  liquides,  avec  météorisme  du 


6MI(0in).  Des  selles  noires  comme  du  sang  ,  avec  fièvre  et  sans 
Mtfli^  tfest  fuueste  ;  tout  ce  qui  est  varié  est  funeste*  Tout  ce  qui  est 
foQoè  m  edulenr  est  funeste. 

€ê3  (flW),  tes  «elles  qtii  finissent  par  devenir  spumeuses  et  sans 
milinfer,  tasmoimmî  un  paroxysme  (Prorrh,  50)  chez  tous  les  mafades, 
MU*  surfont  chez  ceux  qui  sont  dans  un  état  spasmodique  ;  à  la  suite 
H  i^élève  des  tumeurs  vers  les  oreiïles  [Prorrh,  111.)  Celîes  qui  d'a- 
bord trèS'Iiquides  deviennent  ensuite  consistantes,  sans  mélange, 
tieimreUMS,  pré5agent  la  prolongation  de  la  maladie.  Les  selles  très- 
fOllg€6  pendant  la  fièvre  présagent  le  délire;  mais  les  blanches  et 
sleneorenses  sont  fècheuses  dans  l'ictère;  pi  eo  est  de  même]  des 
ÉKorémenls  liquides  qui  par  le  repos  prennent  une  teinte  rouge 

^•14.  Chw,  r^tix  qui  ont  une  hémorragie  —  f603),  des  excréments 
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visqueux  mélangés  de  noir  sont  un  signe  de  mauvais  caractère, 
surtout  chez  les  sujets  très-pâles  (207). 

615  (604).  Des  selles  très-blanches  dans  la  fièvre  ne  présagent  pas 
une  bonne  crise. 

616  (605).  Les  perturbations  du  ventre  suivies  de  selles  fréquentes, 
mais  peu  abondantes,  font  rentrer  les  joues  (208),  mais  elles  dissipent 
les  éry thèmes  survenus  à  la  face. 

617  (606).  Des  selles  stercoreuses,  rendues  avec  effort,  indiquent 
un  mauvais  état  du  ventre;  mais  devenues  subitement  pUegmatiques 
avec  douleur  mordicante  au  cardia,  elles  présagent  une  dyssenterïe, 
peut-être  môme  une  douleur  des  lombes.  En  pareille  circonstanèe  la 
tension  du  ventre,  qui  expulse  par  la  force  des  remèdes  des  selles 
liquides  et  se  tuméfie  bientôt,  indique  un  état  spasmodique.  Dans  ce 
cas,  avoir  du  frisson  est  pernicieux.  {Prorrh.  99.) 

618  (607).  Ceux  qui  ont  des  selles  noires  sont  pris  de  petites  sueurs 
froides.  {Coaq.  633.) 

619  (608).  Chez  ceux  dont  le  ventre  se  trouble  dès  le  début  [de  h 
maladie] ,  et  dont  les  urines  sont  peu  abondantes ,  mais  qui  après 
quelque  temps  ont  le  ventre  sec,  tandis  quils  rendent  en  grande 
quantité  des  urines  ténues,  il  survient  des  dépôts  aux  articulations. 

620  (609).  Se  lever  à  de  courts  intervalles  pour  aller  à  la  selle, 
donne  de  l'horripilation  et  même  une  sorte  de  frisson  (209);  quand 
les  excréments  sont  suspects ,  il  est  très-fâcheux  qu'ils  conunencent 
à  le  devenir  au  quatrième  jour. 

621  (610).  Se  lever  à  de  courts  intervalles  pour  rendre  des  selles 
visqueuses  et  ne  présentant,  que  peu  de  matières  excrémentitieUes,  en 
même  temps  que  l'hypocondre  et  le  côté  sont  douloureux,  c*est  ua 
présage  d'ictère.  Si  les  évacuations  se  suppriment,  les  malades  de- 
viendront-ils verdâtres?  je  pense  aussi  qu'ils  auront  une  hémorragie. 
Des  douleurs  aux  lombes,  chez  ces  sujets,  amènent  une  hémorragie. 
{Coaq,  293,  300,  490;  Prorrh.  146,  154.)  Pour  ceux  qui  rendent  un 
sang  rutilant  avec  carus  et  céphalalgie,  devenir  brûlants  est  perni- 
cieux (210). 

622  (612).  Les  selles  visqueuses,  bilieuses,  produisent  particulière- 
ment des  dépôts  autour  des  oreilles. 

623  (613).  Toutes  les  fois  que,  concurremment  avec  des  sdlea  li- 
quides ,  il  s'élève  des  tumeurs  douloureuses,  c'est  mauvais;  mais  si 
le  ventre  se  resserre  sans  que  rien  de  nouveau  se  soit  manifesté,  il  se 
relâche  bientôt(2l  1)  et  c'est  un  signe  d'un  plus  mauvais  caractère.  En 
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pareil  cas  des  vomissements  sont  funestes  et  présentent  un  camclère 
de  malignité. 

62 '4  (614).  Oiez  ceux  dont  le  visage  est  enflammé  el  rouge»  et  qui 
rendent  des  selles  fétides  abondantes  et  irès-rouges^  il  faut  s'attendre 
à  un  violent  délire. 

625  [615),  La  peau  d'apparence  sale  et  rugueuse  indique  un  état 
de  souffrance  du  ventre.  C^est  surtout  en  pareil  cas  qu'on  rend  des 
espèce»  de  lambeaux  charnus,  purulents  et  rouges. 

626  ;tîl6)*  Des  ardeurs  survenant  à  la  suite  d^uoe  évacuation  de 
mjifières  bibeuses ,  molles,  stercoreuses ,  font  naître  des  parotides 
;112).  (Prorrh,  1660 

6-27  (617).  La  surdité  fait  cesser  les  selles  bilieuses,  et  les  selles 
bilieuses  font  cesser  la  surdité.  (Coaq.  210;  Aph,  IV,  28,  60), 

628(6181.  Les  herpès  qui,  siégeant  au-dessus  de  Faîne,  se  ré- 
pandent sur  les  flancs  et  sur  le  pénis,  indiquent  un  mauvais  état 
du  ventre. 

629  (619).  La  résolution  des  forces  qui  dissipe  la  douleur,  relâche 
beaucoup  le  ventre. 

630  (620.1.  Les  suppurations  douloureuses  au  siège  troublent  le 
ventre. 

631  '621).  Sont  mortels  les  excréments  gras,  les  noirs,  les  liquides 
avec  mauvaise  odeur,  les  bilieux  qui  contiennent  quelque  chose  d*a- 
nalo^e  à  une  purée  de  lentilles  ou  de  pois,  qui  présentent  quelque 
chose  de  semblable  à  des  caillots  de  sang  rutîlanl,  qui  ont  une  odeur 
aûilogoe  aux  selles  des  nouveau-nés  ;  il  en  est  de  même  des  excré- 
ments variés;  il  en  est  de  môme  de  ceux  qui  persistent  longtemps 
dans  le  m^me  état.  Sont  variés  les  excréments  composés  de  matières 
sanguinolentes,  de  matières  semblables  à  des  raclures  noires  por racées, 
qui  sortent  ensemble  ou  successivement.  Elles  présagent  également 
la  mort,  toutes  les  évacuations  qui  se  font  sans  que  le  malade  le  sente. 
[Coaq.  6M  ;  Pronost,  11,  inmedio;  Prorrh.  78;  et  108.) 

632  !  622*623).  Chez  un  malade  qui  avale  diffjcilement  les  liquides, 
doDl  la  respiration  est  brisée  par  la  toux,  des  éructations  entrecou- 
pées et  même  retenues  à  Fintérieur,  indiquent  un  état  de  souf- 
france du  ventre. — Des  selles  très-rouges ,  érugineuses  le  quatrième 
jour,  sont  également  funestes ,  et  ces  selles  sanguinolentes  font  tom- 
ber dans  le  coma,  k  la  suite  ,  tes  sujets  meurent  dans  les  spasmes  , 
iorès  «voir  rendu  des  selles  noires,  (Coaq.  330;  Prorrh.  127.) 

Bb33  (624).  Répétition  littérale  du  n«  618. 
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634  (625).  Un  relàchemeni  du  ventre  subh  eiMMimotif  apptéôiakb, 
en  même  temps  que  de  Taphonie  et  du  tremblement,  cbec  lesdqeli 
attaqués  de  consoiDiptions  chroniques,  eat  pemideuaL 

-635(625).  Les  déjections  alvines,  ténues,  noiros,  et^acoompagoétf 
de  frissons,  sont  plus  avantageuses  pour  ces  malades  ;>eU6S9m)Oilent 
surtout  du  soulagement  [quand  on  est]  dans  la.pteiode  de  la  nie^qui 
lurécède  la  fleur  de  TAge. 

636  (626).  Chez  tous  les  malades,  ]e  prurit  prémgeâsb^^die&iHàtm 
et  un  vomissement' de  matières  grumeuses.  Les  tmmWiPWPts  jprec 
aensation  mordicante  et  douleur  de  tête,  présagent  des  h 
mais  elles  sont  précédées  de  vomissements,  et  cleet  aplèacei 
lements  que  ces  matièores  noires.sont  entrainées  vers  le  bat. 

637  (627).  Les  malades  qui  ont  un  paroxysme  après  des  |Mrtiiff- 
bations  du  ventre ,  aux  approches  de  la  crise ,  irendent  des  •esHes 
noires. 

638  (628).  Après  un  cours  de  ventre  chronique  chez  des  individus 
qui  vomissent,  qui  sont  bilieux,  qui  ont  du  dégoût,  une  sueur  abon- 
dante avec  défaillance  tue  subitement  le  malade. 

639  (629).  Sous  l'influence  d'une  potion  pucgative ,  renipe  à  plu- 
sieurs reprises  (ou  abondamment ^  oupco;?)  dans  une  périrrhée  (213) 
un  sang  ténu  et  appauvri,  est  un  signe  suspect. 

640  (630).  Les  duretés  douloureuses  au  ventre,  dans  lesfièmres  avec 
fiôssonnements  et  dégoût,  si  le  ventre  «-humecte  trop  peu  pour  eon^ 
stituer  une  purgation,  n'arrivent  pas  à  suppuration.  (Ccmi^.  297.) 

641  (631).  Dans  le  cours  d'une  fièvre  le  trouble  du  ventie  avec 
des  selles  saisugineuses  (deres)  n'est  pas  ordinaire  dans  Vétat  co- 
mateux et  dans  la  torpeur. 

642  (632-638).  Quand  à  la  suite  d'une  diarrhée  liquide,  tfnne  las- 
situde pénible,  de  céphalalgie,  d'altération,  d'insomnie,  les  malades 
sont  délivrés  de  ces  accidents  par  l'apparition  d'un  exanthème  très- 
rouge,  on  doit  craindre  la  manie  (Cooçf.  175;  Piwr*.38).—  Si  les 
malades  ont  de  la  difficulté  à  respirer ,  quand  ils  deviennent  verdft- 
tres,  respirent  plus  facilement,  perdent  l'appétit,  si  le  ventre  ee 
lâche  (214). 

643  (634).  Les  selles  brûlantes  rendues  avec  effort  indiquent  qne 
le  ventre  est  en  mauvais  état. 

644  (635).  Chez  les  personnes  bilieuses,  des  pertarbalionfldaivenftre 
amenant  de  petites  évacuations  fréquentes,  rendues-aveceSort,  com- 
posées de  petites  mucosités,  produisent  de  la  dooleor *  Thitestin 
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gréle,  et  de  la  difficulté  dans  rémission  des  urines  :  par  suite  ces 
malades  tombent  dans  l'bydropisie.  {Coaq.  455.) 

645  (636).  Le  tremblement  de  la  langue  est,  chez  quelques  maladeSi 
le  présage  d*un  relâchement  copieux  du  ventre. 

646  (637).  Cbez  les  indmdus  en  proie  à  une  chaleur  brûlante,  et 
qui  suent  en  même  temps  qu'ils  ont  des  déjections  alvines,  écumeuses 
(^15),  kfièfre  redouble.  (Pf^ffA; ^8.) 

tM7  (fSS).  k  la  suite  d'un  relâchement  du  ventre,  le  refroidissement 
arec  soeur  est  suspect. 

648  (B39).  Quand  à  la  suite  d*im  relftcbeq)fini4»  ventreV  du  saloig 
s'écbapfe  ées  gcScRw /c'esl m  âe(43  mortel.. {Coosu^âAi.) 

649  (MO).  L'apparition  de  selles  j»iin05*dissipe  une  fièvre  aiguë 
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NOTES  DES  COAQUES. 

4'*  S.  —  4 .  Voiei  l'ordre  dans  lequel  le  manuscrit  2253  présente  les  pre- 
mières sentences  des  Coaques  :  4  ;  2  ;  6  ;  7  ;  8  ;  3  et  9  réunis  avec  suppression, 
dans  le  n"*  8,  du  dernier  membre  de  phrase  (suppression  qui  n'existe  pas  dans 
2254  et  dans  2U5);  40;  44, 42  réunis;  43;  44;  45  et  46  réunis  avec  sup- 
pression du  commencement  du  n<*  46  jusqu*à  deviennent  emfyématiques  (il  en 
est  de  même  pour  le  manuscrit  2254);  47;  48;  49;  20;  4et5réanis.  — 
2254 ,2445,  et  Imp.  Samb.  suivent  à  peu  près  Tordre  du  texte  vulgaire;  ils 
ont  :  4 ,  2,  3,  4,  5,  7,  8  ;  répétition  du  n°  3  (il  ne  paraît  pas  qu*Imp.  Samb. 
ait  cette  répétition)  ;  9,  40,  44 ,  jusqu'à  mais  celui  qui  a  du  frisson,  etc.,  puis 
6,  puis  continuation  de  44.  — J'ai  traduit  i^iSpowTEc  par  :  se  couvrent  de 
sueurs  générales  :  en  effet ,  â^fôpoaiç  signifie  ou  une  petite  sueur  générale  et 
passagère  sans  utilité ,  ou  une  sueur  bornée  aux  parties  supérieures  (Galien, 
Comm.  III,  in  Prorrh.,  texte  44 ,  p.  604 ,  t.  XVI),  ou  enfin  une  sueur  qui  appa- 
raît au  milieu 'd'autres  symptômes,  par  exemple ,  ^pixc&Bccc  IsuiSpoOmc  (ceax 
qui  suent  au  milieu  de  frissons).  — Cf.,  pour  de  plus  amples  détails,  Foes, 
OEcon.y  au  mot  lipfôfxoaiç.  —  Sur  le  mot  iTcavcvéïfxavTeç  de  ^cocvoc^épctv  (reuBfitr 
à  eux),  cf.  Foës,  in  Coaq.,  p.  448. 

6*  S.  —2.  Imp.  Samb.  n'a  pas  cette  sentence.  2253  lit  dficvota,  perte  de  la 
respiration,  pour  (jf-fvoia,  perte  de  la  mémoire  :  cette  leçon  ne  peut  se  soutenir. 

8»  S.  —  3.  Les  textes  vulg.,  24 45 ,  2254 ,  portent  oSpou  yàp  àseShfyiv  xa>  £«&- 
^ov;  j'ai  effacé  xa{  avec  2253  et  la  75*  sentence  du  Prorrh,  M.  Littré  a  suivi 
aussi  le  texte  de  2253. 

44*  S.  —  4.  L'édition  d'Aide  n'a  pas  ces  premiers  mots  de  la  4  4*  sentence. 
(Voy.  aussi  note  4  sur  Tordre  des  sentences  dans  les  manuscrits  2254,  2445, 
et  Imp.  Samb.) 

20*  S.  —  5.  Avec  2253 ,  j'ai  rattaché  la  20*  sentence  à  la  49*,  à  l'aide  du 
mot  mais.  Cette  20*  sentence  est  très-incorrecte  et  présente  dans  les  manu- 
scrits une  grande  variété  de  leçons.  J'ai  d'abord  restitué  l'ensemble  du  texte 
sur  celui  de  2253  et  de  la  sentence  parallèle  du  Prorrh, ,  texte  reconnu  par 
Galien  ;  en  second  lieu ,  au  mot  fXsSo^coôsa  (agitation  des  vaisseaux)  ^  donné 
par  2253,  2254  et  peut-être  par  2445 ,  expression  inusitée  et  étrangère  selon 
Galien  {Comm,  III ,  in  Prorrh.,  texte  403,  p.  734,  t.  XYI),  j'ai  substitué fXe- 
$ov(65ea  {délire  loquace  ) ,  qui  paraît  lui  sourire  davantage.  Suivant  le  même 
.Galien,  quelques  auteurs  avaient  lu  (pXE6oTovt()8ea  {tension  des  veines).  Quel- 
ques-uns de  nos  manuscrits ,  Bàle  et  Foës  (  qui  traduit  néanmoins  comme  s'il 
y  avait  (pXE$ovcI)$ea]  portent  f>sx\L«zti]^ta ,  qui  n'a  ici  aucune  signification.  — 
M.  Littré  a  lu  aussi  (pXsSoMJjSea. 
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^^PP  5.  —  6.  Un  œmparant  cette  sentence  avec  la  U9'  des  Prorrhétiqu€&  on 
mSTmânireâiement  que  le  texte  do  la  sentence  du  Prorrhélique  a  M  arbitrai- 
[reiuefit  ei  assez  anciennement  corrigé  sur  celui  des  Coaques^  et  qu'à  leur  tour 
WH^Coaqueê  ont  été  corrigées  sur  les  Prorrhétiques.  Ainsi  le  teite  des  Coaquts 

I  îTvf^rra,  ^^  :r£7;stvo(iiv«ov^  alfjuo^^orp^dEtev  o7oti.ai.  D*at>ord  quelques  éditeurs ,  au 
lieu  d'«vi3f«i^zvTa ,  lisent  avec  les  ProTThétiques ,  S|xa  Bjx/>oa:vTa  ,  mais  un  seul 
roannscnl  le  n**  SH5  donne  ce  changement  de  texte.  Voilà  donc  un  essai  de 
correction  des  Coaques  sur  les  Prorrhéîiquea  ;  voici  maintenant  une  correction 
des  Prvrrhétiquis  sur  les  Coaques  et  qu'on  retrouve  dans  la  plupart  des  ma- 
Rtiscrttâ;  ces  manuscrits  ont  presque  tous,  pour  la  44î>*senL  des  Prorrft^ 
ti^tm  ^  à'^^\f7?*iorc9.  a'^io^f.  morAdct ,  T:Er:aîvo;jifv*uv.  Si  On  compare  maintenant  les 
deux  senteficcSf  on  n'hésitera  pas  à  regarder  -c-atvo[j.^ov  comme  un  mol  pro- 
tensnt  des  Coaques,  inscrit  d  abord  à  la  marge  d*iin  manuscrit^  et  ensuite  in- 

,  tfoduit  dans  le  texte,  mais  déplacé  par  les  autres  copisles.  Â  leur  tour  les  édi- 
tetjrs  modernes  ont  amendé  la  correction  des  anciens  copistes»  ils  ont  lu 
Ta  :5t7;«t'**ijA£vai  et  ont  mis  ces  deux  mots  à  la  place  qu'occupent  |at]  Tîsratveniivtov 
k  la  24*  Coaquc,  Il  est  évident  d'après  ce  qui  précède  que  romission  de  ta 
ItiOD  dans  le  texte  factice  de  la  149*  sent,  des  Prorrhétiques ,  ne  doit  rien 
ùm  préjuger  â  cet  égard  pour  le  texte  de  la  Coaque ,  texte  assuré  par  tous 
1»  manuscrits. 

S6*S.  — 7,  Le  texte  de  la  fin  de  cette  sentence  est  fort  incertain,  M.  Littré 
supposa  avec  quelque  raison  une  lacune  et  traduit  :  Lss  frissons  redoublant  de 
Sa  /afon  r-o» frai f «',,-.  (21*  S.)  Parmi  les  affections  spasmodiques  cetie^^  qm  le 
ffiuùn  et  ta  fièvre  accompagnent  sont  funestes.  Voy,  £ptti.,  1  ^  2*  cou  st.*  §  4; 
cf.  la  nde  de  Foifs  sur  ce  passage  des  Coaqtics,  p,  iâO;  sur  celui  des  Epid, , 
^voy  nu»!  Trosp,  Martian  (Ha^ntM  Hippocraîes]^  p.  523. 

30*  S.  —  8,  Kpii^uw. —  Galien  (Gloss,^  p.  506  )  explique  ce  mot  par  %afl<5^, 
6ofi.  Suivant  firolien  (Ghss,<t  p.  334),  il  signiûe  ou  tTat,  ou  bon,  Hé^ychius 
nnterpn^ie  par  6on  »  avantagetix^  salutaire.  Ce  mot  est  inusité  dans  ta  CoUeÇ' 
lion  hippocratiquê^  et  en  prose. 

32*  5^  —  9.  Wxpwtiiov.  —  Voy  la  Dissertation  sur  Vanaiomie  hippocratique, 

35#  5  —  4(1.  Les  fièvres  asodes,  suivant  Galien  {Comm.  IV,  in  Ub,  Bedixta 
in  oeur^  texte  40 ,  p.  843.  t.  XV),  sont  celtes  dans  lesquelles  les  matades  ont 
de  rsoiiété  et  sont  tourmentés. 

^4*5.  —  II.  'Av»ô^«.  impossibilité  de  parier,  perte  de  la  piirole;  i^>wvf«, 
I  iDpOtttbtlîté  do  rendre  un  son ,  perte  de  ta  voix ,  aphonie.  Un  trouve  ces 
deux  roots  réunis  dans  Epid, ,  lÛ,  3*  mal»  2'  série.  — CL  Foes,  p.  4t2, 
4046  et  I09>), 

37'  S.  —  13.  Voy.  note  additionnelle  aux  Épidémies. 

50*  5,  —  43.  Kdit  9r,i«j  ÔK  h  ffyit.  —  Ce  texte  n'est  qu'à  l'étal  de  conjecture 
^^»È  ¥oH ,  mais  il  est  donné  positivement  par  22b3  ,  celte  interprétation  est 
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confirmée^  en  outre,  par  le  Oommentaêre  de  Galfen  eur  la  42*  sentence  du 
Prùrth.j  où  il  eiplique  que  dans  le  frlason  la  toix  eat  tremblante. 

43*  S.  ^  U.  IIep\  9PiOo<  miç ,  vulg.  PluflieuTB  manuscrite  lisent  jk^  (d^ 
chtrnre). 

46*  S.  —  45.  Cette  sentence  est  omise  par  plusieurs  manuscrits. 

57*  S.  «-*  46.  'Bki  ^ot  est  ajouté  par  deux  mannsorita  et  complète,  oe  me 
semble ,  la  pensée* 

59*  S.  —  47.  npb(  j(i\poL  hodfnxxrctç,  —  Cette  iocution  se  dit  ou  de  ceux  dont 
Tartère  de  l'avant-bras  est  prise  d*un  mouvement  spasmodique ,  d'une  sorte 
de  tremblement ,  ou  de  ceux  dont  la  main  est  af^itée ,  soit  par  un  peu 
de  tremblement ,  soit  par  le  phénomène  qu'on  appelle  90ubre$aut  dm  tendoni, 
ou,  enfin  de  ceux  qui  au  moindre  attouchement  des  mains  tressailienlet  sont 
pris  d'une  exaltation  furieuse.  Cf.  Foës,  p.  225  et  0£con. ,  au  mot  dhidoosi». — Ce 
mot  signifie  littéralement  sauter,  se  précipiter,  attaquer  :  il  se  trouve  iréquem- 
ment  dans  la  Collection  au  figuré  et  au  sens  propre. 

60*  S.  -^  4  8.  Les  mots  pamplégie  et  apoplexie  de  TcXijtTdtu  ou  j^jttuM^^expri- 
ment  daîB  âlppocfftfë  que  \éë  aypafencéff  oxtéi ieuies  eemmtfhes  des  maladies 
~  auxquelles  ils  s'appliquent ,  c'estr-à-dire  l'instantanéité  des  phénomènes  et  la 
perte  du  mouvement  et  du  sentiment.  Ils  ne  répondent  donc  nQlleiD$atii4a 
signification  de  ces  deux  termes  chez  |fl8>  moderaes.  Ils  so^fiT^pIbyéa  assez 
;;^'îfiaSiincteiftgnt  pour  expliquer  Xo'ule  espèce  de  rfVîobltion  O"  paralysie  Ainsi , 
on  Ut"daïï8Te  traîtr"iré5  maMtts  tirvreî,  t.  Vl,  g  3,  p.  hU^iApopUai" 
queB  des  pieds  et  des  moini  ;  dans  VAphorisme  40  de  la  septième  section  et 
dans  le  II*  livre  des  Prorrh.  (p.  434,  éd.  de  Mack):  Si  quelque  partie  dtt 
corps  est  apoplectique;  dans  Épidémies^  II,  ii,  21,  t.  Y,  p.  98  :  /?  n'y  avait  pas 
de  parapUgieê  de  tout  le  corps.  (Cf.  Gai.,  Comm.  II,  m  fp/d.,  it,  texte  37, 
p.  379i  t.  XVn).  Néanmoins  le  mot  pamplégie  est  plus  partloBBèrement 
appliqué  à  la  paralysie  d*une  partie  quelconque  du  corps ,  et  TapopIsoDis  à  la 
paralysie  générale,  ou  du  moins  très-étendue  (cf.  Galien,  (7omm,in,  inProrrfc., 
texte  462,  t.  XVI,  d.  826  ).  Hippocrate  (App.  au  Régime ,  g  5,  p.  406,  édit.  de 
M.  Littré}  attribue  la  paraplégie  à  Tobstruction  des  vaisseaux  par  la  masse  des 
kumeurs  et  par  l'air  qui  les  parcourt.  -*  Ce  n'est  que  bien  après  Hippocrate 
que  le  mot  apoplexie  a  été  appliqué ,  non  plus  seulement  à  la  paralysie ,  mais 
à  raffection  cérébrale  qui  en  est  la  cause.  L'auteur  des  DéfinUson»  méiscaks 
{déf.^ii,  t. XIX,  p.  445etsuiv.),  Léon  (Cbmp.  med.,  cap.  v,  p.  443) disent 
qu'il  y  a  apoplexie  lorsque  Ton  tombe  tout  à  coup  privé  de  sentiment  et  de 
mouvement  par  suite  de  Tobstruction  des  ventricules  du  cerveau.  Le  même 
auteur  des  Définitions  médicales  {déf.  245 ,  p.  445)  s'exprime  ainsi  dur  l'apo- 
plexie et  la  paraplégie  :  «  L'apoplexie  diffère  de  la  paraplégie  comme  le  tout 
de  la  partie,  car  les  apopkcUquee  sont  entièreeMQt  patûpUctiques^  mats  les 
paraplectiques  ne  sont  pas  entièrement  apoplectiques.  Il  y  a  enjcore  cette  dif- 
férence que  dans  la  paraplégie  Tesprit  reste  sain ,  et  qu'une  ou  ploaienrs  par- 
ties du  corps  seulement  sout  en  résolution  ;  mais  chez  les  apoptediquês,  Vin- 
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teltigeooe  est  abolie  »  et  tout  le  corps  est  paralysé.  On  opp&Ile  parapUctiques 
C6UX  dont  ta  partie  droite  ou  gauche  du  corps  seule  est  paralysée.  »  —  C'eat 
ce  que  nous  appelons  hémiplégie  ^  résen'ant  le  uorn  ûfi  paraplégie  à  la  para- 
\y^e  qui  alîecle  la  partie  supérieure  ou  inférieure  du  tronc,  —  Cf.  pour  de 
pluàampleô  détails,  Fot'â,  OEconomie,  aux  mots  i77i^àr^^ixei^,&çi(xJik^^i%;  Green- 
tàïi  [Àdnot,  ad  Thëoph.,  p,  321  );  Krause  [Kritiscfi  etymohg,  medicinisches 
UxioûTij  p,UOy  GiBUiugue,  ^843.) 

61*  S.  —  19,  Un^iJ^Çy  vulg.;  iWij  et  2254  avaient  p  ri  mi  rive  ment  njpsT'Sç, 
mauvaise  leçon ,  et  qui  n'ebt  pas  eu  confurmité  avec  la  doclrinu  du  Pronost^^ 
du  U'  livre  du  Prorrh.  et  des  Aphorhmes  sur  les  maladies  du  pharynx.  Quel- 
ques luanudcntë  de  Foëd,  de  Cal  vus,  de  Merc.  ont  conservé  Ttu^sTdç.  —  ^i53  a 
tout  Ù  la  fois  KVifjx^  et  icuprcé^. 

62*  S.  —  ÎO.  La  rédaction  de  cette  sentence  est  fort  irrégulière  ;  on  pourrait 
aussi  bien  n'en  faire  qu'une  seule  phrase  et  traduire  :  Quand  le  péril  est  déjà 
imminent  ^  tes  peliU  tremblements  ^  les  vomiasemenis  érugirteux^  la  produo^ 
Uon^  Ole* 

^4*5.  —21.  01  Ix^joûwTEs  4vcottxXgta{i£voL  h  lotit  ^oim  unoCXIïwvri;,  — 
J'ai  traduit  (et  M.  Liitré  a  fait  comme  moi)  tîvca^xXaapivot  dans  son  sens 
propre.  Toutefois  j'incline  beaucoup  à  adopter  rinierprétation  de  Poès  qui 
Bapporie  ce  mot  aux  paupières,  et  traduit  :  ayant  les  paupières  renversées.  — 
n  eil  difliciie  aussi  de  savoir  si  h  imat  {î;:yoi7i  doit  se  rapporter  k  Ik^w.,  à 
■imMi\»  (si  00  n*adopte  pas  le  sens  de  Foèfs)  en  môme  temps  qu'à  û;cq^.,  ou 
piuliCDdDi  à  ce  dernier  mot. 

66*  S,  —  22.  Les  TCEXi^d,  appelés  aussi  par  les  Grecs  r£}^tr>jj.aia ,  désignent 
les  taches  livides  superficielles  qui  marquent  l'extinction  de  la  chaleur  native 
et  qui  annoncent  ta  mort.  Cf.  Foes,  p.  f26,  et  OEcun.  au  mot  jîîXiovfîv, — ^Quel- 
ques manuscrits  portent  7;£Xî4ft»|j.aruGi, 

67*  S.  —  t'a.  J'ai  suivi  pour  cette  sentence  le  nouveau  texte  imprimé  par 
M.  Liilré,  d'après  tes  nianuscnts. 

Ci*  iS.  —  tl.  Le  texte  vulgaire  donne:  t  Ceux  qui  avec  des  refroidissements 
n  i^îvre  ont  de  petite*  sueurs  aux  parties  supéritiures  et  de  l'agitation, 

.1  L  phrénétiqurs  et  sont  bientôt  dans  un  perd  extrême.  »  ï^  texte  do 

lia  _  r  -  iitpnce  du  Prorrh  ,  qui  d*ailleurs  se  trouve  en  partie,  mai»  singulier»* 
iâfteui  dii«jr«:> ,  dans  te  manuscrit  i2S3  ,  tout  à  fait  corrompu  dans  2145  ,  mais 
conservé  à  pou  prés  intégralement  dnDS  tVSi  ,  m*a  paru  plus  régulier  ;  je  l'ai 
donc  adopté* 

73*  S.  —35.  IMiéri  dé«lgne,  dans  Hippocrate,  tantôt  la  région  inguinale 

proprvmimt  dite,  tantôt  tus  glandes  de  l'aine,  tantôt  t  innammation  de  ces 

Mêmes  glande»  (d*o&  notre  mot  bubon  )>  Quelquefois  même  le  mot  ^6cav«^ 

^%nille  les  glandes  enAammées  de  Tais^elle  ou  du  cxxi.  (Cf.  Fo«^,  OEctm,,  «u 

iBoi  M*^)  Ji 
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74«  s.  —  26.  'Axf>t9(a(.— 2253, 2254, 2442,  Irop.  Samb.,ont  èxç/riaioLi  (irUem- 
perte  ou  intempérance).  Corn.,  Bâle  et  Aide  donnent  la  forme  dbcpoKHai.  Ces  deux 
leçons  peuvent  se  soutenir. 

75"  S.  —  27.  Le  sens  fourni  par  2253  est  un  peu  différent;  le  voici  :  €  A  la 
suite  de  douleurs ,  il  se  produit  beaucoup  de  fièvres  pernicieuses  et  de  longue 
durée.  » 

77*  S.  —  28 .  SxapSafxtSoaoooi .  —  «  Sxap8a|xi(Tagiv  ou  xapS. . .  signifie  proprement, 
suivant  les  Attiques,  mouvoir  continuellement  les  paupières  et  les  fermer 
{clignoter)  ;  cela  vient  de  xipSafjioç  (  nctsturtium,  cresson  aléoois)  qui  fait  mou- 
voir continuellement  les  paupières  si  on  met  cette  plante  en  contact  avec 
elles.  »  (Érotien,  Gloss,,  p.  494;  cf.  aussi  Foës,  p.  569,  et  OE'con.,  au  mot 
Zxotp$.) 

79»  S.  —  29.  Avec  2253,  j'ai  réuni  les  sentences  78*  et  79%  tout  en  conser- 
vant la  division  de  Foës.  Ce  texte  est  infiniment  supérieur  à  celui  des  autres 
manuscrits  (y  compris  2445  et  2254)  et  des  imprimés,  suivant  lequel  on  ne 
comprend  ni  la  78%  ni  la  79«  sentence  prises  isolément.  M.  Littré  a  été  aussi 
de  cet  avis. 

84*  S.  —  30.  M.  Ermerins  (éd.  du  Il£p\  8ia(Ty)ç  ^ÇeGv,  p.  238)  voudrait  que,  con- 
formément à  un  passage  parallèle  de  V Appendice  au  traité I>u  régime  des  mala- 
dies aiguës  ($  47de  son  éd.  ;  §  8,  p.  427,  t.  II,  éd.  de  M.  Littré),  on  lût  ÏXtypi 
{vertiges),  au  lieu  de  Xeirrof  {faibles) ,  et  que  Ton  traduisît  :  Les  fièvres  accom- 
pagnées au  début  de  vertiges,  de  battements,  etc.  M.  Littré  a  conservé  comme 
moi  le  texte  vulgaire.  —  Avec  battements  à  la  tête  et  urines  ténues  manque 
dans  2253.  —  Cette  sentence  est  encore  rendue  fort  obscure  par  la  divei^ 
gence  de  ponctuation  des  imprimés  et  des  manuscrits ,  si  tant  est  qu'on  puisse 
se  fier  à  la  ponctuation,  soit  des  manuscrits,  soit  des  anciennes  éditions;  j'ai 
suivi  celle  qui  m'a  paru  la  plus  logique  ;  elle  est  du  reste  appuyée  sur  le  texte 
du  passage  parallèle  du  Régime  cité  plus  haut. 

83*  S.  —  34 .  Voici  encore  un  texte  très-altéré.  Celui  de  2253  est  le  plus 
régulier  ;  il  se  rapproche  du  texte  des  sentences  442  et  443  du  Prorrh.  Dans 
2445,  CBtte  sentence  est  étrangement  défigurée  par  la  répétition  de  tout  un 
membre  de  phrase  qui  a  été  souligné  plus  tard  comme  superflu.  —  2253 , 
2445 ,  2254  ,  Bâle,  Foè's  ont  î»|jiev(()8E£ç  où^ijaieç.  Serv.  avait  trouvé  sur  un  ma- 
nuscrit iffXiiSEe;,  et  sur  un  autre  7nxG5gE(,  écumeuses ,  purulentes,  'A^pc&Suç  est 
la  leçon  consacrée  par  Galien  pour  la  443'  sentence  du  Prorrh.  {Comm.  III, 
texte  4  4  4,  p.  754,  t.  XVI).— (%»iai£ç  0|jL6V(68e£ç  sont,  suivant  Foès  {p.  I29J,  des 
urines  qui  contiennent  des  pellicules  ou  du  mucus  membraniforme. 

89'  S.  —  32.  IXopa^pooijyY)  h  7:v£^(jLam...  xa\  h  :cvE^(jLom  xaà  Xvn(\t&.  —  Ce  texte 
est  celui  des  manuscrits  2445,  2254  ;  pour  l'interpréter,  il  n'est  pas  besoin  de 
sous-en tendre ,  avec  Duret ,  (iivuôcûBei  (m  respiratione  minutula  ) ,  car  awstSfta 
seul  est  souvent  pris ,  dans  Hippocrate,  pour  signifier  la  dyspnée.  (Voy.  Foës, 
p.  430.)  —  2253  et  Bâle  donnent  I|iicui!|M(ti  {datu  l'empyème)  pour  le  premier 
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de  phrase.  P»  Martian  défend  cette  leçon,  à  tort  suivant  moi,  car 
daiiÀ  toute  cette  série  de  Coaques  il  ne  s'agit  pas  d'empyèmeé  considérés  en 
eu^-m^roe» ,  mais  deà  diverses  espèces  de  délires  et  des  sympLùmea  conco- 
nutants.  (Voy.  Mack  ,  p.  4-i9  ,  »*•  64») —  Pour  le  second  membre  de  phrase, 
'Ile  a  encore  iyLTz^^.i  ;  mais  les  autres  manuacrits  ont  âv  rvrj[«cTi. 

ÎWhS  —33*  2U5et  t2U  ont  ^YaOov;  2253,  conformément  à  la  5* sentence 
du  Prorrh,,  omet  ce  mot  ;  mais  le  Covimeniaire  de  Galien  sur  celte  sentence 
semble  le  réclamer,  Pent-étre  en  examinant  de  nouveau  celte  sentence 
i.  Ijtlré  reviendrU't-il  à  mon  avis*  —  Il  semble  même  que  2253  réunit  les 
sentences  90*  et  !>(%  et  que  le  xawSv  {c't$t  mauvais)  de  la  ^i*  se  rapporte  à  la 
90*;  mais  ce  sens  me  parait  im  prouvé  par  le  Cmnmefitaire  de  Galien.  —  Imp. 
Samb.f  un  Cod,  rcy,  de  Foos  ,  Fev.  et  Calv.  ont  h  %/j ,  au  lieu  de  haçrfi  ^  co 
qui  signifierait  :  Us  rêves  uu  début  de  la  phréniîis, 

9t*  S.  ^-  31.  2253  donne  cette  sentence  d*une  manière  toute  différente. 

0  Dans  ce  cas  (c'est-à-dire,  sans  doute  ^  dans  !ap/irênihs)  les  changements 
£)nl  un  mauvais  signe;  le  ptyalisme  est  également  mauvais,  t  Le  texte  de 
Î53  semble  ta  réunion  et  Tabrégé  de  celui  des  sentences  H  et  28  du  Prorrh. 

Est-ce  une  rédaction  primillve  ?  est-ce  une  erreur  du  copiale  ? 

94»  S,  —  35.  Tous  les  manuscrits  consultég  par  Foës  et  ceui  de  Calv.  réu* 

Diagont  en  une  seule  les  sentences  93  el  91,  et  leur  test  te  devrait  être  tra* 

doit  :  «  Parmi  les  individus  qui  ont  un  transport  atrabilaire,  ceux  qui  sont 

ris  de  tremblement  et  de  ptyalisme  sont-ils  phrènétiiiues?'^  —  3264,  2253, 

fautres  manusorils  et  Bâle,  ont  le  Lexte  que  j'ai  suivi;  il  a  été  égalemenl 

EÎoptè  par  M.  LiUré. 

9%*  S.  —  3G.  Pour  la  lin  de  cotte  Coaque  j'ai  suivi  les  leçons  de  2233  ,  de 
Îi54  et  des  Cod,  reg.  de  Foés.  Je  me  sais ,  du  reste ,  conformé  â  l'iuterpréla- 
ttoa  de  ce  dernier. 

99*  S.  —  37.  Si  on  adoptait  le  texte  de  2253 ,  il  faudrait  traduire  :  «  Le 
ipasme  de  la  tangue  et  le  tremblement  de  cet  organe  lui-même;  i^  mais  le 
teste  ded  autres  manuscrits  est  beaucoup  plus  régulier. 

101*  6\  —  3ë.  En  suivant  le  texte  de  2253  il  faudrait  traduire  :  •  Dans  la 
phréniUê  ,  les  fréquents  changements  avec  spasme  sont  funestes.  » 

lOa*  S.  —  39»  2253  a  simptement  :  «  11  faut  s'attendre,  >  etc. 

iM*  S.  —  40,  La  plupart  des  manuscrits  portent  7s;pfTo\  Xu^nfiuSuç  (2253  a 
XwTiiiiiÔîi;,  avec  $antjloh).  C'est  la  leçon  que  j'ai  buivie  comme  très-bippocrati- 
qtâe  .  suivant  Foés  (  p.  4  32  J;  M.  Littiô  l'a  aubsi  adoptée.  Les  autres  manus- 
crits oi  vulg.  ont  iXtyytiï&fî;  {fièvns  avec  verUgei);  leçon  ailoplée  par  Foés  ti 
Uâck.  2145  n'a  pas  to  mot  oo  litige.  —  Au  heu  du  £t>iu>v  (affection  Uia- 
ê}t  2253 ,  Mie  et  quett^ues  manuscrits  consultés  par  Foès  lisent  tc^v,  avm 
i  cAau<itft,  d'après  Uéaycliius*  —  Cette  leçon,  approuvée  par  Uouilicr,  ne 
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me  paraît  pas  du  tout  hippocratique.  —  Il  est  aaoa  doute  queitioii  dans  cette 
sentence  de  la  hernie  étranglée. 

^^  S.^i'i.  Avec  2253 ,  je  détache  ce  membre  de  phrase  de  la  4 4 4 •  sen- 
tence pour  le  rendre  à  la  442*,  où  il  trouve,  ce  me  semble ,  sa  place  natu- 
relle. Je  m'appuie,  en  outre ,  sur  la  436*  sentence  des  Prorrh.  M.  Lîttré  a  été 
du  même  avis.  -**  Trois  manuscrite  ont  :  Ceux  qui  crient  ^  au  lieu  de  :  Ceux 
qui  toussent.  Sur  l'autorité  de  2253  M.  Littré  réunit  en  une  seule  les  sen- 
tences 442  et  443,  mais  elles  me  semblent  former  deux  propositions  ind&- 
pendantes. 

44i«  S.  — 12.  OXu^dbcia.  —  Ce  mot  est  généralement  pris  dans  le  sens  de 
pustule ,  tumeur  circonscrite  contenant  une  matière  purulente.  —  Cf.  Poës , 
note  sur  cette  sentence,  p.  433  ;  OEcon,,  au  mot  çXuî^ixiov ,  et  Galien,  (9toff., 
au  mot  çXu^dbcia.  —  Dans  cette  444*  sentence,  on  serait  tenté  de  voir  la  men- 
tion de  la  petite  vérole,  laquelle ,  en  effet ,  s'accompagne  assez  souvent  des 
dépôts  critiques  ou  des  parotides.  J'ai  observé  ce  phénomène  chez  plusieurs 
malades  dans  une  grande  épidémie  à  l'hôpital  de  Dijon. 

447*  S.  —  43.  Il  s'agit  ici  non  d*une  fièvre  intermittente,  mais  d'une  fièrro 
continue  :  Tensemble  des  deux  sentences  446'  et  447*  le  montre  assez.  Pour 
mieux  le  faire  comprendre  M.  Littré,  avec  2253  et  VAph,  correspondant 
(IV,  43),  a  réuni  ces  deux  sentences  en  une  ;  mais  ce  changement  n'était 
peut-être  pas  nécessaire. 

448*  S.  —  44.  Cette  sentence  est  reproduite  dans  i4pfi.,  IV,  44,  cl  VII,  65; 

—  seulement  les  Aphorismes  n'ont  pas  :  Et  si  cela  arrive,  etc.  M.  Brmerins 
(thèse  citée ,  p.  427)  remarque ,  avec  raison ,  que  ces  abcès  ne  sont  pas  ton- 
jours  critiques ,  et  par  conséquent  qu'ils  peuvent  ne  pas  toujours  être  avan- 
tageux. 

449*  S.  —  45.  Ces  mots  :  la  rétraction  spasmodique  de  Vhypocondre  man- 
quent dans  2253. 

4  20*  S.  —  46 .  Ta  Xeiîcof>ix4.  —  Dans  les  Dêftnrtions  médicales  (ouvrage  attri- 
bué à  Galien)  les  fièvres  lipyries  sont  définies  :  «  Les  fièvres  dans  lesquelles  la 
superficie  du  corps  et  les  extrémités  sont  froides ,  tandis  que  les  parties  pro- 
fondes sont  brûlantes  ;  les  matières  des  excrétions  sont  retenues  ;  il  y  a  de  la 
soif,  la  langue  est  rugueuse,  le  pouls  est  petit  et  lent.  On  dirait  que  la  cha- 
leur s'est  concentrée  à  l'intérieur.  »  (De{,  490,  t.  XIX,  p.  399.)  —  La  môme 
définition  ressort  du  Comm,  IV  in  Aphor.  45;  mais  dans  le  Comm.  H,  in 
Progn.^  texte  4,  t.  XVII,  p.  424,  Galien  range  aussi  dans  Tespèce  des  Hpyrtes 
une  fièvre  où  les  extrémités  seulement  sont  froides  et  où  les  parois  dea  ca- 
vités splanchniques  sont  plus  chaudes  que  d'habitude.  Âetias  (  Teirab.  H, 
Serm.  i ,  cap.  lxxxix,  p.  247,  éd.  d'Est.)  dit  qu'on  appelle  fièvre /tpyrMcelIt 
qui  s'allume  quand  il  se  développe  un  érysipèle  (  inflammation  >  dans  le  ventre. 

—  Àctuarius  (De  mêth.  med,,  U,  4,  p.  472  et 473,  éd.  d'Est,  et  p.  424,  M. 
d'Idder)  dit  que  la  fièvre  lipyrie  aanène  un  frisson  trè§4brt ,  mais  qu'elle  ne 
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déveIopi)6  pBA  une  trè^-granda  chaleurt  et  que  c'est  dû  \k  qu'elle  tirt  aod 

nom  (Idxsxmi  i;uf^ ,  i^Tûi  (ïifi^f)  i  car  une  humeur  trè«-froîde  parcourt  la  iu- 

perÛdede  la  peau,  —  XoXipa  signifie  liltéralement  flux  intestinal,  car  ce  mot 

Lirkat  dô  x«3^,  inMvh'n ,  et  non  de  ^oXi},  6(7é,  comme  on  le  dit  généralement 

rêma  \m  tosiques;  mais  il  n'est  pas  besoia  d'ajouter  que,  |mrir  les  anciens, 

[^«3^  ne  déeigne  pas  h  maladie  connue  soug  le  nooi  de  eholérû  aêiatique^ 

[^»  ll]|ipoeTate  appelait  du  nom  de  yf^Xi^at  deui  matadiea  différentes  :  l'une, 

véritable  choiera^  /.^^P*  WH't  ou  simplement  y^^Xéott,  était  c^ractériBée  par 

dis  <IÉ|actioné  et  des  vomissements,  accompagnéâ  de  tranchées;  Vautre, 

rp«r  abus  /a^^^  et  distinfuée  du  vrai  thùtéra  par  répilhèie  de  bi^i 

itfc) ,  provenait  dm  mêmeg  causes  que  le  vrai  choléra  ^  c'est-à-dire 

Técreté  et  de  la  corruplion  des  humeurs,  s^accompagnait  de  tranchées, 

'  4e  inéléariaixie  r  de  borborygmes;  mais  le  malade ,  loin  d'avoir  des  déjections 

lalTinee  ebondafites,  avait  de  la  constipation.  —  Cf.  Hippocrate,  Epid.  ^, 

{if  l<>,  t.  V,  p,  SIO;  —  Appendice  au  traité  Du  règ,  dimê  ks  malad.  aig,^ 

S  19,  p.  495,  t.  lit  éà.  de  M  Litiré;  —  Oah,  C<nnm,  IV,  in  lib.  0#  dimtm 

en  morb,  ûcut^  texte  90,  p.  8Âbt  t.  XY;  --^  Introd.  smà  Mêd.^  lit.  Gai 

mlir^i^,,  13,  in  medio;  et  Foès,  O^oon.,  au  mot  yM^^,  -^  Yoy.  aussi  Oribase , 

t.  a,  p.  ^U. 

lit*  s*  —  47*  le  lis  ï  &xa/éMSpiov  avec  it53  et  pluaieure  autres  manuscrits, 
et  euaai  avec  Àph.  IV,  64,  au  lieu  de  l^no/Mpia  du  teite  ordinaire  que  Foë^  et 
M.  Littré  ont  suivi ,  mais  à  tort,  ce  me  semble. 

%fÈ*  S*  —  4S,  fti&3  a  en  surchartçe  :  2[ACTttô««f  (  tomttsf mend  ) ,  leçon  ad^ 

fier  Duret  o\  par  M.  Littré ,  et  qui  se  trouve  aus^i  dans  la  Coaque  corres« 

te  eu  lieu  de  ftl^tui^t^  (flua  d§  tan^)  du  texte  vulgaire  Je  n'avais  pas 

n  pour  changer  te  texte,  qui,  même  médicalement,  me  paraît  préfé^ 

!e  à  celui  de  la  C<}aqu€, 

423*  S.  —  49.  Dans  ma  première  édition ,  j'avais  suivi  pour  cette  sentence 
Je  teste  de  ti53,  au  lieu  du  lexto  vulgaire,  M.  Littré  a  été  aussi  du  même 
«vie. 

ils*  5.  — 50.  Avec  FoéB ,  les  manuscrits  et  la  plupart  des  textes  impri- 
méê,  je  lis  x^ii^itMw  ;  Imp.i  Corn*  et  Holl.  lisent  xpkiiiov  :  c'tst  un  signe 
critiqué. 

IÎ6*  S,  —  51-  Je  lis  avec  2253  :  tuméfaction,  —  Les  autres  manuscrits  et 
|«i  textes  vulgaires  ont  ;  nvic  fe*wion.  — Pour  le  reste  de  la  sentence  j'ai  aussi 
ivi  fî53,  ce  que  M.  Littré  a  fait  également, 

lis*  s.  —  52.  Il  faut  entendre  ceci  du  mouvement  des  artères  temporales 
ipprèeiable  pour  leeaasistants,  ou  sensible  pour  te  malade.  (Voy.  la  note  23 
^enoacie.)  -^  Lee  mota  ou  §ani  hoquêi  manquent  dans  9253  et  dans  la 
mmÊfp.  de  i^d^^  U,  vi,  5. 

434*  S.  —  53<  Tai  préféré  au  texte  de  Foèfs,  qu'on  retrouve  dans  les  manu* 
•enie«  eiquj  ne  donee  aucun  sens  raisonnable,  celui  de  L«  deVillebnme, 


«64  HIPPOCRATE. 

comme  très-conforme  à  la  84*  sentence  du  Prorrh.  C'est  aussi  d*aprè6  cette 
sentence  que  Mack,  et  plus  tard  M.  Littré,  ont  restitué  le  texte. 

43§*  S.  —  54.  Le  texte  vulgaire,  très-embarrassant,  au  dire  de  Foës,  porte  : 
Kouooi  (inotpoTctdil^Eiv  E?tl>6aai ,  xa\  ^pipoç  xé^aocpoc  l7Ci9?}[jLi{vavTEc ,  iiuixa  è^iBpoOot  *  c^ 
$è  [ATj,  T?;  I686[ji]r)  xa\  SexàtT}.  Ce  qu'il  faudrait  traduire  :  c  Le»  causui  ont  coa- 
tume  de  récidiver  ;  et  après  qu'ils  se  sont  manifestés  pendant  quatre  joura,  les 
malades  suent;  sinon,  c'est  le  septième  et  le  dixième  [qu'ils  récidivent].  »  — 
2445,  2254  n'ont  pas  x.  $ex.,  ce  qui  est  conforme  au  traité  Des  crises^  où  il 
est  dit  que  les  maladies  ont  coutume  de  récidiver  aux  jours  critiques,  c'est-à- 
dire  aux  jours  impairs.  D'autres  manuscrits ,  suivis  par  l^oës ,  portent  Mcxdb) 
{le  onzième).  —  Il  m'a  semblé  que  pour  lever  cette  difficulté  il  fallait  combi- 
ner le  texte  vulg.  et  celui  de  2253  que  voici  :  KoOaot  Onorpojnil^eiv  s2c2iOocotv  ^- 
pa(ç  e',  thoL  l^itçtowjvt  {swnt  abondamment)]  ei  Se  [jl^,  t?!  C'*  Il  faut  remarquer 
que  ce  dernier  texte  fait  disparaître  xa\  ^(a.  t.  Inia.  qui  expriment  peut-être  un 
fait  d'observation  et  qu'il  était  bon  de  conserver;  du  reste,  je  n'ai  rien  trouvé 
dans  la  description  des  causus  donnée  dans  les  livres  I  et  III  des  Épidémia 
qui  justifiât  plutôt  l'une  que  l'autre  leçon.  M.  Littré,  qui  suit  2253  pour  le 
dernier  membre  de  phrase,  traduit  :  a  sinon ^  la  sueur  vient  le  septième  jour.  > 

439*  S.  —  55.  Yoy.  Dans  V Appendice,  la  partie  qui  regarde  le  léthaiigus  et 
les  autres  fièvres  rémittentes  ou  pseudo-continues  dont  parle  Hippocrate. 

439*  S.  —  56.  J'ai  suivi  le  texte  de  2253  ;  seulement  j'ai  conservé  :  Ont 
mauvais  teint ,....  ont  les  pulsations  lentes  ;  >  mots  qui  manquent  dans  ce  ma- 
nuscrit. —  Les  mots  leur  ventre  se  iuméfie  un  peu,  ne  se  trouvent  aussi  que 
dans  le  texte  vulg.  —  Yoy.  dans  mon  Introduction  aux  Coaques  les  réflexions 
que  cette  sentence  a  suggérées  à  M.  Littré. 

4  43*  S.  —  57.  Les  manuscrits  varient  entre  yjtupia  et  [lipea,  plusieurs  même 
ont  les  deux  mots  à  la  fois  ;  mais  [d^a,  est  une  glose  de  x<^^a* 

444*S.  —  58.  «(  La  phthisie  (<f^hii)  diffère  de  la  phthoë  (966^)^  car  la 
phthisie  se  dit  d'une  manière  générale  de  tout  amaigrissement  et  consomption 
du  corps,  lapA^oè'  se  dit  particulièrement  de  l'amaigrissement,  de  la  con* 
somption  du  corps  par  suite  d'un  ulcère,  ^iaiç  vient  de  ^O^eiv,  qui  veut  dire  : 
amoindrir f  diminuer ^  [utouoOai  »  (Def.  med,;  def.  264  ).  L'auteur  du  livre  at- 
tribué àGalien  et  intitulé  Introd.  seu  Medicus  (cap.  43,  in  med.^  t.  XIY, 
p.  745),  dit  que  la  ^Ofai;  layiioô^ix^  d'Hippocrate  est  une  suppuration  des  parties 
qui  tiennent  à  l'os  sacré  U^  ôatouv  [sacrum  ;  voyez,  sur  les  diverses  significa- 
tions d'Upbv  ô<TTow,  Greenhill,  Adnot.  in  Theoph.,  p.  324),  et  par  suite  de  la- 
quelle tout  le  corps  tonibe  en  consomption.  Hippocrate  disait  aussi  76(01;  ve- 
^prriç  [phthisie  néphrétique);  ^0(91;  ^nioOev  [phthiste  des  parties  postérieures); 
^Ofatç  vu>Ttd{(  [phthisie  dorsale)  ;  <pd(9ic  fÇio(  [phthisie  de  toute  la  constitution)  ; 
phthisie  des  yeux  par  suite  d'ophthalmie  (<p6iv(i>SEEc  ^aX(i(ai).  Cf.  Foës,  p.  439, 
et  OEcon.,  aux  mots  çOetvdSEç  vouooi  et  cpOivcôSe^. 

448*  S.  --  69.  Le  texte  vulgaire,  2445  et  2254  portent  :  an  cinq  ou  en  sept 
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périùdn;  mais  avec  VÂphtyrisme  IV,  59,  le  livre  des  Crises,  et  avec  2i53,  je 
H    n'ai  idiniâ  que  le  Dombre  sept. 

I  1 19*  S,  —  60,  Je  me  suis  guidé  pour  cette  sentence  sur  ïe  manuscrit  2253 ,  ^ 

dont  (e  texte  est  plus  régulier  que  celui  des  édi lions  vulgaires.  M.  Uttré  a  éga* 
lemeot  suivi  loi  leçons  de  ce  tas, 

^I1M>•  S,  —  64 .  Voyez  Introd.  aux  Caaqun,  p»  485;  Foës,  p.  \  40,  et  aussi  la 
livre  das  Crises. 
(épé 


45Si*5.  —  %f*  Cette  sentence  manque  dans  2^53,  et  avec  raison  :  c'est  une 
étilion  à  peu  près  littérale ,  et  par  conséquent  inutile  de  la  85*  sentence. 
Ile  existe  <la os  les  autres  mss. 


456*  et  457*  SS.  ^  63.  Ces  deux  sentences  ont  beaucoup  embarrassé  les 
commentateurs.  Je  croîs  être  arrivé,  par  voie  de  comparaîion  cl  sur  rauLorité| 
dea  manuscrits f  à  une  double  et  importante  restitution.  Je  mets  d'abord  fa 
traduction  du  texte  vulgaire  (  donné  par  Bâle,  Foès,  Durel  et  Mack)  sous  les 
yeux  du  lecteur;  il  faudra  ainsi  une  moins  longue  discussion  pour  juger  de  la 
râleur  du  résultat  auquel  je  suis  arrivé.  —  ^  Le  spasme  survenant  dans  la 
fièvre  et  cessant  le  jour  même,  c'est  bon*  —  Le  spasme  survenant  dans  la 
fièvre  foit  cesser  la  fièvre  le  jour  même,  le  lendemain  ou  le  troisième  jour;  mais 
dépaasant  l'heure  à  laquelle  il  avait  commencé,  c'eât  mauvais.  i»  —  Si  on  neJ 
considère  dans  ce  texte  que  la  suite  des  idées ,  on  reconnaît  immédiatement' 
qu'il  y  a  un  très-grand  désordre  dans  la  seconde  sentence;  qu'il  n*y  a  nul  rap- 
port logique,  et  qu'il  existe  même  une  contrddiclion  entre  ïes  doux  membres 
de  phrase  qui  la  composent  ;  car  il  est  ridicule  do  dire  que  le  spasme  surve- 
nant dans  la  fièvre  la  fait  cesser  le  premier^  le  deuxième  et  le  troisième  jour, 
at  d'ajouter  que  s'il  dépasse  Theure  à  laquelle  il  a  commencé^  c'est  mauvais; 
Daia  si  avec  les  munuscrits  et  aus^i  avec  Imp,  Samb.  et  Cal  vus,  on  écrit:  «  Le 
spasme  survenant  dans  la  fièvre  et  cessant  le  jour  même,  c'est  bon  ;  mais  dé- 
passant «  etc.,  c'est  mauvais;  »  les  idées  se  suivent  parfaitement;  Tupposilmn 
que  fauteur  a  voulu  marquer  subsiate^  et  sa  pensée  ressort  dans  toute  son  in- 
tégrité. Le  texte  de  cette  seconde  sentence  établi,  il  reste  pour  1^  première  : 
•  Le  spasme  survenant  dans  la  fièvre  la  fait  cesser  le  premier,  le  deuxième  ou 
le  troiiîieme  jour,  »  mais  le  contraire  est  positivement  établi  dans  tous  les  li* 
Tras  hippocraliques,  et  notamment  dans  Aph,  II,  26;  l\\  57;  V^  70,  Coaq, 
IW,  356,  358,  ou  il  est  dit,  d'une  port,  que  la  lièvre  tjur venant  dans  le  spasnte 
le  fait  cesser,  et  d'une  aiitre^  que  le  spasme  survenant  dans  la  lièvre,  est  per- 
nicieux. Fot<s  s'était  bien  aperry  de  cette  contradiction,  mais  il  n'a  pas  osé  la 
faire  disparaître,  i'ai  cru  pouvoir  être  plus  hardi  sans  être  téméraire.  J'ai 
donc  lu  j)our  la  première  senteuctî  ^j^êtÎ^  Iv  j7:a(j[uv»,  au  lieu  de  <Tr,a<3\ihi  ^# 
;7u^tTtT)  ,^  qui  se  trouve  dans  tous  les  imprimés  et  manuscrits.  Cette  inversion  , 
jltt  resta,  est  très-explicable  par  le  tx^uleversement  que  ces  sentences  uni  ' 
uvé,  et  par  la  proximité  de  la  seconde,  qui  commence  et  qui  doit  com- 
»aeer  par  «Tt&gpibç  h  nuf  etcû.  Du  reste,  dans  le  traité  Lhs  lieux  dans  Phomme 
{ J  39,  t  VI,  p,  Zt%  on  trouve  la  proposition  suivante  :  "Aî^b  ^.aT^û  tz^s-M 
irùÂBt^^  «aajcîâtt  su(b]|^f)iM  i^  ti{  ^if^lr^  ^  tîj  tpttr^  h¥^îi  t  qu'on  peut  très- 
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bien  traduira  :  «  Si  lu  fièvre  «urritnt  pgr  doiti  d*  ij^tioM»  [le  spannt]  ohh 
le  jour  même  ou  le  leDdemain.  »  Ainsi,  j*ai  rétabli  la  Bidta  des  idéaa  dani It 
seconde  sentence,  la  doctrine  dans  la  première,  et  j*ai  marqaé  roppodtioa 
qui,  dans  la  pensée  de  l'auteur,  existait  entre  Cei  deut  sentences,  la  premitea 
servant  â  constater  un  fait  positif  :  la  cessation  du  ipasiUd  par  un  aC6èa  de 
fièvre;  la  seconde  servant  à  établir  un  pronostic  Conditionnel.  Eii  effet  le 
spasme  dans  la  fièvre  étant  essentiellement  mauvaie,  il  œ  pouvait  être  ooBiidèré 
comme  bon,  ou  plutôt  comme  moins  nuisible,  que  par  son  pea  de  duréa.  •« 
Pour  la  seconde  sentence,  M.  Littré  est  démon  avis;  pour  la  première,  il  con- 
serve le  texte  vulgaire  ;  peut-être  aurait-il  accepté  la  eorrectiott  que  f  ai  Cttke 
si  la  petite  discussion  qui  précède  lui  î(ïi  tombée  sous  les  yeux. 


458*  S.  —  64.  2253,  dont  je  suis  en  partie  le  texte,  a  :  deviennent  ja 
f)erdâtre8  et  pâlissent  (  hf/XoKfynai  )  au  lieu  de  IxX^ovrai.  Je  ne  saurais  décider 
laquelle  de  ces  deux  leçons  est  médicalement  préférable.  L'autorité  de  tttS 
paraît  seule  avoir  décidé  M.  Littré  en  faveur  d'ffyX. 

460*  S.  -*  65.  Ou,  suivant  quelques-uns,  aiguë  §t  paaagére.  La  Biot  ea  K^ 
tige  manque  dans  2263  ;  du  reste,  j'ai  suivi  le  texte  de  os  manuscrlL 

464'S.  —  66.  2U5,  Imp.  Samb.  et  plusieurs  manuscrits  conaullés  par 
Foë$  et  par  M.  Littré  n'ont  pas  dbcupéToiffi  ;  quelques  imprimés  ont  h  icupctoîJn, 
contrairement  aux  Aphor.  Y,  5;  YI,  54  ;  Bàle  a  ^. 

464'  S.  —67.  «  Mais  sont  remplis  d*ascarides  ( ^<ixctpi8(&(£ffc  fA  ftfà^Ji^oi)  »  se 
trouvait  réuni  à  la  sentence  suivante  ;  je  lui  ai  rendu  sa  véritable  place  d*a^ 
près  2253.  M.  de  Mercy  n'a  fait  que  conjecturer  cette  restitutioiié  Cependant 
il  a  connu  le  manuscrit  2253,  dont  il  parait  n*avoir  nullement  profité.  —  Les 
manuscrits  n*ont  pas  cette  correction,  que  Fo^s  avait  déjà  agnalée,  el  qm',  do 
reste,  s'appuie  encore  sur  la  468*  sentence  parallèle  du  Prorrh.  et  qœM.  Lit- 
tré a  adoptée.  — -  M.  Littré  fait  remarquer  une  leçon  de  2253  qjA  m'avait 
échappé.  Ce  manuscrit  a  oùxa>ia  (sic)  au  lieu  de  o&  loiktni  {ces 9ffmftâme$ n$ 
sont  pas  fâcheux),  —  M.  Littré  conjecture  o^  StUa  {ces  Symptâmesmvimnènt 
pas  tous  à  la  fois)^  mais  il  n'a  pas  osé  introduire  cette  leçon  dans  son  texte  ;  il 
est  en  effet  plus  prudent  peut-être,  en  face  d'une  leçon  douteuse  dotinée  par 
un  manuscrit  excellent ,  if  est  vrai ,  mais  rempli  de  fautes  de  copistes,  de  s'ea 
tenir  au  texte  vulgaire. 

468*  S.  —  68.  Yoy.  la  Dissertât,  sur  les  termes  anatwniques. 

47i«  S.  —  69.  (c  Chez  ceux  qui  ont  un  affaiblissement  de  la  vos  avec  de  la 
rougeur  au^  yeux  et  un  prurit  au  front,  une  hémorrhagie  spontanée  oa  artifi- 
cielle est  avantageuse.  Ce  cas  est  simple.  —  Quant  aux  douleurs  de  la  téie  et 
du  front  produites  par  l'impression  d'un  grand  vent  ou  celle  du  froki  après 
qu'on  a  eu  très-chaud ,  elle  se  guérissent  surtout  complélemant  par  le  co- 
ryza. On  est  encore  soulagé  par  l'étemuement  et  l'excrétion,  soit  spontanée,  oe 
qui  est  de  beaucoup  préférable,  soit  artificielle,  des  mucosités  nasales  ;  mais  le 
coryza  n'est  complet  que  lorsqu'il  s*y  joint  de  la  toux.  •—  Des  dottlenra  opiniâ- 
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EII18  tûuto  la  U(e,  qui  arrivent  gaus  cause  «pparpute  cbast  dei  iujets 

^doivent  faire pn&voir  pour  Tavenir  une  maladie  pïus  redoutable*  —  Si, 

:»nnant  U  U^te,  Ui  douleur  doëcend  au  cou  et  au  doa  pour  remofit»r  de 

lu  À  la  l^lQ  ,  le  «laa  aai  eocara  plus  fàclieux  ;  mm  œ  qull  y  a  de  plu^ 

|te«  cefit  qu'elle  occupe  à  la  foiâ  la  lête,  le  cou  et  le  do^.  Do  peut  dans  ce 

értr  quelque  ftoutagemeal  d'un  dépôt,  d'une  axpfcLoration  purulente, 

^béroorrhuïdal,  d'un  exanthème  universel;  une  darlre  farineuse  à  la 

Llement  avantageuse.  —  Il  est  des  individu»  qui  éprouvent  des  eo- 

et  vin  violent  prurit  qui  occupe  soit  la  tête,  soit  une  partie 

un  sentiment  de  froid  souvent  répété;  si  ce  froid  parcourt 

ïTsacbez  si  te  prurit  s  étend  jusqu'à  la  pointe  de  la  langue  ;  s'il  en 

Idsî  le  mal  tfst  à  son  comble,  et  ta  guérîson  &era  trèsKiiSicile  :  dans  la 

'lition  contraire,  elle  sera  facile*  Le  seul  moyen  de  soulagement  serait, 

ï  jo  Tai  dit  plus  haut,  tu  formation  d'un  dépôt;  mais  les  dépôts  sont  ici 

res  que  dans  \e^  autres  cas.  —  0*J9ii<^  iï  y  ^  ^^^  vertiges  lénébreui  avec 

idivtr:^  ta  gtiérison  est  difficile,  et  c'est  un  signe  de  manie;  cet  étal  af- 

"  tenl  les  vieillards.— Los  autres  maladies  de  la  tèlc,  chez  les  hommes, 

violentes  et  opiniâtres^  sont  sans  danger.  Elles  affecteul  les  Jeunes 

Bê  tt  k&  ûiles  du  même  &ge,  surtout  aux  approches  des  règles*  Quant 

«Ue»  éprouvent  dans  les  céphalalgies  les  mêmes  choses  que  les 

aaiâ  etl«i  resaentent  moins  qu'eux  les  prurits  et  les  accidents  delV 

i.aice  n*est  après  1  âge  ou  les  règles  ont  complètement  c^saé*  i>  (Extraits 

th.j  liv.  Il,  p.  U8,  éd.  de  Mack.)  —  Gelse  (U,  $]  u  irêe-élégamment 

a  tma  partie  de  ce  paaaage. 

S.  —  70.  Ce  passage  est  tout  à  fait  iiUéré.  Les  manuscrits  et  les  îm- 
ini'ayjtnt  fourni  aucune  restitution  satisfaisante,  j'ai  sui\i  la  leçon 
i  par  Mark,  déjà  signalée  par  Foi^s  d'après  Opsopœus  et  confirmée  par 
anicntîl  45,  ainsi  que  par  d'autres  manuscrits,  qui  portent  :  {utàîf-^^t  [ijj 
I,  au  lifii  do  |i.  ^,  vT,^'.oj^ç  ou  vT^duoi-jr^^  que  Foes  traduit  par  inexhamta 
Uttré  a  la  aussi  ^  T&toggt. 

•-^  71.  Lai  Cod*  rtg.  deFoëSt  Imp.Samb.  et  plusieurs  autres  manu- 
oimét  par  M.  Littré  ont  i^çiMi?*m  au  lieu  de  utsa^P^^^^*  Cette  letton 
»  k  la  39'  sentence  du  Prorr/t. 

f  —  Tt.  BAlc,  Po^  et  M,  Littré  impriment  oîfotai  Tr£T»^î,  Avec  Mack , 

lu  dan»  ma  premit^^re  édition  ^7t'.:?5vot;^  c*est-à*dire  :  gui  causent  de  la 

'lant  sur  cette  supposition  quo  des  urine»  cuites 

it''es  comme  un  mauvais  signe  et  ne  se  rencontreot 

ia?0C  le  concours  des  symptômes  que  Tauteur  o  groupés  enscm- 

l  dipiia  j*fti  changé  d'opinion  par  les  raisons  que  j*ai  exposées  à  pro- 

)  la  aÉoL  59*  du  Prorrh.  —  M.  Littré,  sur  l'autorité  du  Prorrh,  t03,  re- 

ke  im\ta(r^ui  (fomtmit  dam  un  état  comateux)  donné  par  tous  les 

iU  et  tes  imi)rimés  ;  mais  ne  voyant  pas  bien  la  nécessité  de  ce  re- 

al,  Je  9QÎS  resté  fidèle  aux  mannserits. 

*  S.  <— '  73.  Tmi«  les  manuscriu»  que  j*ai  consultés,  sauf  ft^3  et  les  im- 
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primés,  portent  :  «  il  se  forme  au  visage  des  tumeurs  avec  coma.  »  Je  me  M 
guidé  sur  la  465*  sentence  du  Pfxtrrh.^  et  j'ai  détaché  [uxh,  xc&(MctQc  de  II 
4 38*  sent,  des  Coaq.,  pour  la  mettre  au-devant  de  la  484*.  C'est  auaâ  ce<|i^ 
fait  M.  Littré.  —  Peut-être  faudrait-il  lire  xaM\taxoç  au  lieu  de  la&^unoç ,  si  ïm 
conservait  la  disposition  du  texte  vulgaire;  mais  alors  Tordre  des  matièm 
dans  cette  section  des  Ck)aque8  serait  interrompu  sans  raison. 

4  85*  S.  —  74.  Ce  mot  manque  dans  2253,  dont  j'ai  d'ailleurs  suivi  en  giuÉ 
partie  le  texte ,  celui  des  imprimés  étant  irrégulièrement  construit.  L.  de  Vil- 
lebrune,  sans  connaître  ce  manuscrit,  s'est  en  partie  rencontré  avec  lui. 

486*  S.  — 75.  2253  ne  donne  pas  le  sens  intern^tif  des  imprimés  <pi 
manque  aussi  pour  le  second  membre  de  phrase  dans  la  sent,  paraflèle  di 
Prorrhétique.  —  Pour  rapprocher  cette  sentence  de  la  92*  des  Prorr^.,  L(fe 
Yillebrune  affirme  que  tous  les  manuscrits  ont  :  c  Quand  il  y  a  chaleur  vm,» 
au  lieu  de .  c  Quand  il  y  a  coma,  »  Il  a  contre  lui  l'autorité  des  manuscrite fll 
en  particulier  de  2253. 

487*  S.  —  76.  2253  réunit  la  dernière  phrase  de  la  487*  sentence  à  lalW. 
2445  en  fait  une  sentence  à  part.  —  Galien  {De  loc.  affect,^  1.  II,  t.  VIII,  p. 9!) 
dit  qu'on  n'était  poiint  d'accord  sur  l'acception  du  mot  <sfhctkoç ,  et  qa'on  l'en- 
ployait  dans  les  différentes  signiGcations  de  douleur  vive  et  forte,  d^inflamai- 
tion  violente  qui  fait  craindre  la  gangrène,  de  gangrène  même  ou  de  oorrop- 
tion  de  la  partie  enflammée',  de  tout  spasme  en  général,  de  spasme  dei 
parties  nerveuses  manifesté  ou  prêt  à  se  manifester  à  la  suite  des  grandes  in- 
àammations,  de  tension  forte  ou  de  putréfaction. -^  Ainsi,  le  mot  o^^bulDc 
appliqué  au  cerveau,  ne  doit  rien  faire  préjuger  sur  la  nature  anatomo-patho* 
logique  de  la  maladie  qu'il  sert  à  désigner.  Peut-être  les  anciens  voulaient-ils 
exprimer  par  ce  mot  Tacuité  de  la  douleur  ;  peut-être  aussi,  et  c'est  Viatet- 
prétation  qui  me  semble  la  plus  probable,  s'imaginaient  ils  que,  dans  les  mala- 
dies qu'ils  appelaient  de  ce  nom ,  le  cerveau ,  vu  la  gravité  des  symptômes , 
devait  avoir  subi  une  altération  notable,  une  sorte  de  corruption.  Du  reste  oo 
voit  manifestement  par  les  Coaques  4  87  et  4  88*,  par  l'aphortsmeVII,  50,  et  par 
un  passage  que  je  traduis  plus  loin  du  II*  livre  des  Maladies  (i%  que  le  spba- 
cèle  du  cerveau  désigne  quelquefois  non  pas  seulement  une  carie  ou  néotjse 
des  os  du  crâne,  comme  parait  le  croire  M.  Littré  {Argum.  des  Coaques ^  t.  V, 
p.  583),  mais  une  affection  cérébrale  compliquée  soit  d'une  carie,  soit  d'une 
nécrose,  ou  engendrée  par  ces  états  pathologiques  survenus  sous  llnfluence 
d'une  cause  étrangère.  —  Dans  les  passages  suivants  que  je  mets  sous  les  yeux 
du  lecteur,  on  trouvera  des  symptômes  qui  appartiennent  soit  au  ramoUisie- 
ment  du  cerveau ,  soit  à  l'arachnitis  suraiguë  de  la  base,  soit  à  une  violente 
congestion  cérébrale ,  avec  d'évidentes  complications  d'affections  graves  da 
cœur.  Dans  les  trois  premiers  passages,  M.  Littré  (Argument  du  II*  livre  des 

'  Dans  les  sent.  230,  237,  le  mol  a^emtÀtofiôç  désigne  U  carie  des  dents.  Dans  le  tniié 
Desarticui.  cl  dans  celui  Des  fractures ,  sphacéle  désigne  manifestemenl  la  gangrène, 
la  carie  ou  la  nécrose. 
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Maladies^  t.  Yïï,  p.  3*4]  voudrait  retrouver  des  traces  de  la  maladie  cardinque, 
et  par  conséquent  de  la  suette  anglaise ,  d'après  Heeker.  Cliflon  voyait  dans 
I0  sphacèle  une  affection  paralytique. 

I*  «  Sphacèle  du  cerveau.  Quand  le  cerveau  se  spkicèle»  on  sent  des  dou- 
ieurB  à  la  tète,  au  rachis  et  au  cœur  {cardia).  On  a  des  défaillances  avec 
soeurs,  des  insomnieà,  des  hémorrhagies  du  nez>,  souvent  m^me  des  vomisse- 
ments de  sang.  Le  cerveau  tombe  dans  le  sphacèle  ,  quand  il  est  échauffé  ou 
refroidi   outre  mesure  ^  quand   la  bile  ou  la  pituite  s*y  porte  avec  excès. 
Toutes  les  fors  que  cela  arrive,  la  moelle  épinière  reçoit  trop  de  chaleur  ;  de  là 
proviennent  les  douleurs  au  rachis.  On  tombe  dans  des  défaillance®,  quand  la 
bile  ou  la  pituite  se  porte  vers  le  coeur..  .  On  meurt  ordinairement  le  troi- 
flîéme  ou  le  quatrième  jour.  »•  {  Des  mahd.,  II,  g  5,  p.  lî-i  i.)  —  u  2*  Sphn^ 
Hk  du  ctrv^au.  Quand  le  cerveau  est  sphacèle,  on  sent  à  la  tête  des  douleurs 
^P  se  portent  au  cou  et  ii  lV*pine;  on  perd  rouie.  La  tète  devient  froide,  tout 
^TCorps  enOe;  on  perd  subitement  la  parole,  le  sang  coule  des  narines;  la 
^ku  prend  une  couleur  livide.  Si  la  maladie  n'est  pas  forte,  on  est  6oulan;é 
par  rhémorrhagie  ;  quand  la  maladie  est  violente,  on  meurt  pronriplement.  » 
[ÎH%maiad.  IIl,  §  i ,  t.  Vil,  p.  422.  )  —  «  3*»  Autre  maladie.  Quand  le  cer- 
veaa  se  sphacèle,  les  douleurs  s'étendent  de  l'occiput  vers  I  épine  :  !e  froid 
É*eiiipare  du  cœur  (ou  <lii  corrfia?  Kapôb).  Il  s'y  joint  des  sueurs  subites;  le 
ftlade  suffoque.  Le  sang  sort  par  le  nei;  souvent  aussi  on  le  vomit ,  et  l'on 
art  dan»  les  trois  jours.  Si  on  arrive  au  septième  jour,  on  guérit  ordinaire- 
at,  mais  peu  de  personnes  arrivent  à  ce  terme.  Si  on  vomit  le  sang  on  si  on 
kreod  par  le  nez,  il  oe  fant  point  faire  de  lotions  chaudes  et  ne  point  admi- 
erde  l>oi3sons  tiedes,  mais  faire  boire  du  vinaigre  blanc,  coupé  avec  de 
BU.  Si  le  malade  est  faible»  on  y  joint  la  ptisane.  Si  le  vomissement  du  sang 
~m  rhémorrhagie  du  nez  sont  excessifs,  on  boit  de  l'eau  blanchie  avec  de  la 
rarine.  Pour  ï'hêmorrhagie  du  nez,  on  applique  des  compresses  sur  les  veines 
du  bras  et  sur  celles  des  tempes,  et  l'on  bande  fortement  par-dessus.  Qu^nd  il 
n'y  a  aucun  de  ces  deux  symplômes,  et  qu'on  sent  des  douleurs  â  Focciput^ 
an  cou»  à  l'épine,  a>^'ec  du  froid  au  cœur  (cardia)^  on  récîianffe  le  dos,  la  poi- 
trine, Tocciput,  le  cou,  à  Taide  de  fomentations  faites  avec  de  la  farine 
d'ers.  Par  ce  moyen  on  procure  du  soulagement;  mais  on  ne  r^'chappe  guère 

Ëc<>t  état.  I.  (  Des  malad.,  Il,  giO,  l.  Vif,  p.  34.)—  4*  «  Sphacèle  du  cerveau. 
and  le  sphacèle  du  cerveau  commence,  on  sent  à  la  partie  antérieure  de  la 
?  une  douleur  qui,  d'abord,  n'est  pas  grande.  II  survient  de  TenOure  et  des 
hes  livides  :  la  fièvre  et  les  frissons  arrivent  ;  il  faut  alors  faire  des  incisions 
aux  endroits  tuméfiés  ;  et,  après  avoir  nettoyé  Vos,  le  ru£;iner  jusqu*au  diploe  ; 
pitis soigner  cooime  dans  le  cas  des  fractures'.  «  {!bid,  §  23,  p.  38  ;  cf.  Épid. 
VU,  35).  —  5°  «  Cûfie*.  Lorsqu'un  os  se  carie,  il  devient  douloureux.  Avec 
le  temps  il  s'affaiblit,  se  gonfle  et  se  fracture.  Si  vous  incisez  la  chair  qui  le 
îecouTre,  vous  le  trouvez  augmenté  de  volume,  rugueux,  et  quelquefois  cor- 

i*  O  pASMfC  n|iliqup  lu  [In  de  b  IS7*  w*ni<*nc^. 
L'âîJimr,  en  plat;Aiil  U  raine  d<^  or  du  crAne  »  cfïlé  du  eiphacète  du  cenreiu,  semble 
itiltr  anc  certaine  flonlogie  de  nntun^  entre  cefi  deut  maladies. 
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rodé  jusqu'au  cenreao.  S'il  est  corrodé  de  part  en  part,  le  mieai  eat  de  lèltil» 
êer,  et  de  traiter  aussitôt  la  plaîe  convenablement;  mais  quand  il  n'eat  pasM 
endommagé,  qu'il  est  cependant  rugueux,  il  convient  de  le  ruginer  Juaqa'il 
diploé,  et  de  le  panser  comme  ci-desaus.  »  (DesnuUad.,  16.,  g  24.) 

498*  S.  —  77.  Tout  ce  qui  précède  manque  dans  S263,  mais  esîsta  dans  lu 
autres  manuscrits.  —  Au  lieu  de  ;  «  urinas  rou^sdlras  >  du  texte  vo^ifS, 
Serv.  a  lu  :  «(  urines  très-rouges.  »  —  Le  texte  vulgaire  et  la  plufiart  des  non 
nuscrits  portent  ^^xdvouç.,..  ou[ji6a(vei  nvCycoOai  {U  arrivé  que  ces  st^ete [dsiMMii] 
aphones,  sont  suffoqués).  La  sentence  parallèle  des  Prorrk.  a  y^vcoSol,  leQoa 
d'Imp.  Corn.,  de  Serv.,  du  manuscrit  2253,  et  confirmée  par  Galîan  {Oovm.iB 

199*  S.  —  78.  Dans  le  §  20  in  med.  du  traité  Des  humeurs  et  dans  Éfid.^ 
VI,  IV,  4 ,  on  lit  sur  les  parotides  la  proposition  suivante  qui  peut  se  raj^KNier 
aussi  à  presque  tous  les  dépôts  :  a  Les  parotides  qui  s'élèvent  aux  appitiches 
«  de  la  crise  ne  suppurent  pas  et  s'affaissent ,  récidivent,  et  comme  la  réd- 
«c  dive  s'opère  suivant  la  loi  des  récidives ,  les  parotides  s'élèvent  et  persisteot 
«  comme  les  récidives  des  fièvres,  en  parcourant  une  période  semblable.  Daos 
a  ce  cas  on  peut  s'attendre  à  des  dépôts  sur  les  articulations,  y 

204*  S.  —  79.  Voy.  p.  448,  note  94  des  Prorrhitiques. 

203*  S.  *-  80.  2254,  BÂle,  Foës,  Mack,  ont  xoiXCci  x(&x«  fi^wita,,  le  vmin 
se  relâche  promptement,  au  lieu  de  xotcD^tp.,  leçon  que  j'avais  d'abord  adoptée 
et  que  j'ai  ensuite  abandonnée ,  avec  M.  Ultré ,  sur  l'autoriié  des  ma- 
nuscrits. 

207*  5.-84.  Mack  lit  avec  Duret,  contre  l'autorité  de  tous  les  manuscrits 
(sauf  2253}  et  des  imprimés  xi^v  [ih  allais  7coii{<n;  x.  t.  X.  ;  tune  ii  judioalûmem 
fecerint  etc.  au  lieu  de  xtIv  (jh]  ,  qui  est  la  seule  leçon  admissible.  H.  Littré  a 
été  aussi  de  cet  avis. 

244*  5.  — 82.  Cette  sentence  se  retrouve  plus  claire  et  plus  développée 
dans  le  traité  Des  semaines,  $  46,  aux  dépens  duquel  a  été  formée  la  eompila- 
tion  des  yours  critiques  (t.  II,  éd.  de  R.,  p.  450,  ligne  4^*.  -^Semaims^  %  46.) 
Voici  co  passage  :  «  Le  signe  qui  indique  le  mieux  les  malades  (ttà  doivent  ré- 
chapper, c'est  quand  la  face  cesse  d'être  vultueuse  et  que  les  vehiea  des  bras, 
des  coins  des  yeux  et  des  sourcils ,  qui  n'étaient  pas  dans  le  repos ,  le  gaident 
dès  lors.  En  outre,  si  la  voix  devient  plus  faible  et  plus  unie,  et  la  reqriration 
plus  rare  et  plus  ténue ,  il  y  aura  amélioration  de  la  maladie  pour  le  lende- 
main. Voilà  ce  qu'il  faut  considérer  à  l'approche  des  crises,  et  aussi  si  la  lan- 
gue, à  la  bifurcation,  est  enduite  d'une  espèce  de  salive  blanche;  cela  aussi  se 
fait  au  bout  de  la  langue,  mais  à  un  moindre  degré;  si  cet  enduit  est  petit,  la 
maladie  cédera  le  troisième  jour;  si  plus  épais,  le  lendemain;  si  encore  plos 
épais,  le  jour  même.  Ceci  encore.  Nécessairement  au  début  de  la  maladie,  le 
blanc  des  yeux  noircit»  si  la  maladie  est  intense;  aussi,  davaaani  oeta,  ils 
annoncent  une  guérison  ooaplètd;  si  peu  A  paU|  plus  lanta;  si  Umi  à  fiiit,  plus 
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fwtNispio*  •«  Traduction  du  traîlé  i>tt#  semaine»,  par  M.  Littré,  t  VIU, 
p.  664*6.  a.  Coaque^,  %a,  230. 

SI6*  S.  —  83,  J'ai  suivi  pour  cetta  ôenteuce  fort  altérée  le  texte  et  l'inter-» 
pnflatioQ  Ue  M.  Utlru. 

SIS*  5*  — $1'  Suivant  M.  Sichel,  qui  a  bien  voutu  n^e  communiquer  tes  re- 
mtfquis  importantes  qu'il  a  fttites  sur  celte  118*  seoLtuce,  la  cliâproportiou 
QppmêfUe,  mais  noti  réella,  comme  parait  la  regarder  Hippocralo^  du  volume 
dc^deux  yeux»  est  un  âymptome  trèd-frèqueut  dans  les  alTeciions  céréb rates 
grivuè;  ce  pMnomèoe  dépend  de  la  chute  iûcomplète  de  Tune  des  paupièreSp 
œ  qui  fait  paraître  l'œil  pluâ  petit.  Cest  ainsi  qu'aujourd'liui  la  peuple  dit  en- 
core dans  le  cas  d'airai^semcut  plus  marqué  ou  de  gônHemenl  de  rune  dea 
pauptèi-es  :  a  J*3i  un  œil  plus  petit  qm  l'autre*  »  —  A î^f;  (concrétion  Manche^ 
cùmma  Ta  aussi  traduit  M.  Littn^  d'aprê^s  le  Glo$s.  de  Galien  au  mot  i^X^i^, 
lia  «?yf«),  que  M,  Sicliel  n'a  pas  retrouvé  dans  les  autres  auteurs  médicaux, 
lui  semble  désigner  ici,  comme  dans  le  livre  II  du  Prorrft.  (t.  I,  p-  215,  éd, 
de  K),  une  opacit(*  sujierlicieUe  de  Ju  cornée  ou  un  léger  épanchemeiit  entre  , 
là  cornée  et  la  conjonctive.  —  Fots's  Iraduit  :  Albesventem  humoram  concretum 
et  Un\âim,  Mais  dans  le  passage  du  livre  II  du  Pmrrh.,  il  donne  à  d-^h  le  seni 
H  petite  cicatrice  blanche  apparaissant  sur  la  cornée,  à  ta  suite  de  Tulcéra- 
Mfi  de  cette  partie.  C'est  ikum  l'interprétation  de  Galien  dans  son  Gtussaire 
(  p,  ifî)  :  il  serait  difficile  do  se  décider  plutôt  pour  un  sens  que  pour  un  au- 
tre. —  H,  Siihol  nes'eiplique  pas  comment  le  blitnc  de  l'œil  peut  s'agrandir 
»u%  fraudu  noir  autrement  que  dans  l'atrophie  et  la  phtbisie  du  globes  ou  dans 
rhydrophlhalmie  et  quelques  maladies  semblables,  où  la  cornée  augmente 
êiMHi  on  proportion,  Peut- être  s'agit* il  d'un  agrandissement  apparent  du 
tilaoe  de  l'œil  par  une  paralysie  du  muscle  orbiculairo  ou  un  spa&me  de  Télé* 

îië'S. — 85.  Kal  ?îiOXtij»iç  Rw  o^fïoSp),  xai  Xa|jL:uTiWvo«  îxOXi*}t«,— En  disant  que  la 
feu  qui  jaillit  des  yeux  empi^clie  la  pupille  du  se  contraclerj  l'auteur  a tlribue  à  la 
sortie  du  feu  intérieur  de  l'œil  un  phénomène  qu'il  savait  sans  doute  dépendre 
aiian  de  Taction  de  la  lumière  extérieure  sur  la  pupille.  Mais  les  yeux  étince- 
lint$et  le  n^^^rrementde  la  pupille  sont  deux  faits  qui  dépendent  d'une  cause 
cûinmuni^,  l'état  inflammatoire  du  cerveau,  et  qui  ne  paraissent  avoir  entre 
^i^  rnlaiion  de  causalité.  "ExOXtJ^i;,  à  côté  de  Xac^jL?:,,  parait  à  M.  Sichel 

n\  viciiMise  du  même  mot  placé  à  côté  d'?ïi'> (saiUie des  yeux)  ;  et 
ser  qu'il  y  avait  primitivement  un  mot  signifia iit.<oHi>,  émission^ 
.  ..  ...j  exagération  de  la  lumière.  Quelques  manuscrits,  et  entre  autres 

ff  63,  donnent  hXs^^^i^  {vif  éclat).  Cette  leçon»  qui  souriait  a  Foes,  pourrait  à  la 

'  «e  »outenlr>  qt]oi<|Ki'elki  faste  une  sorte  de  pté^jnasme  iveo  Xa^uct^î.  Du 

nhtr,  hX^ïwt^  est  souvent  employé  par  Hippocrate  |>our  désigner  des  yeui 

Hiiïcelant».— M.  AndrcT  {AuQmheilk  d,  Hipp.  p.  lOS,  note),  suivi  par  M.  LU- 

t»^d  \ii\ir..  ?7.(iX.  dans  le  sens  ahsoïu  de  sortie  t/é  h  tumtére,  c'esl*à-dire 

Ikmes.  Je  croii encorw  mon  interprélalion  plua  pbyaologique.  —  Pour 

I  suivante,  le  tente  vulgwiro  porte  :  mi  ^fapfîwv  m^Uvr^;^  %ix\  n^Çtç 


Î72  HIPPOCRATE. 

^(j^faiv,  ouvExiu>(  Te  [it^etv*.  Suivant  M.  Sichel,  il  s'agit,  d'ane  part,  de  la  con- 
traction spasmodique  des  paupières,  et,  d'une  autre  part,  de  la  fixité  de  Tceil 
jointe  au  clignement ,  c'est-à-dire  au  resserrement  des  paupières.  «  Il^iis  ^^ 
(xdlTbiv  (je  transcris  ici  textuellement  la  note  de  M.  Sichel  )  veut  dire  fixité  da 
globe.  Ce  symptôme  peu  rare  est  noté  dans  d'autres  passages  hippocratiques 
[Prorrh.  46  et  Coaq,  225  •].  Mueiv  veut  dire  cligner  comme  le  myope,  c'est-à-dire 
resserrer  les  paupières  comme  une  personne  qui  ne  peut  supporter  une  lumière 
trop  vive,  et  qui  cependant  a  besoin  de  se  servir  de  ses  yeux  pour  voir.  (Test 
dans  ce  sens  qu'Aristote  (voy.  Trésor  grec,  voce)  emploie  ce  dernier  mot;  et 
Galien  (Corn,  in  lib.Yy  Epid.,  p.  23-31,  t.  XYII^,  éd.  deK.}le  définit  de  même. 
Peut-être  qu'ici  Hippocrate  a  confondu  la  paralysie  des  paupières  (  ô^iWo- 
ptosis),  symptême  cérébral  dangereux,  avec  une  contraction  permanente  (owe- 
yiifûi)  de  ces  voiles  membraneux ,  les  deux  états  présentant  à  peu  près  la  même 
apparence.  Au  moins  serais-je  doublement  disposé  à  le  penser.  En  effet,  la  pa- 
thologie prouve  que  l'immobilité  des  yeux  et  le  ptosis  dépendant  de  la  paraly- 
sie des  nerfs  oculaires,  surtout  du  moteur  oculaire  propre,  se  trouvent  fré- 
quemment réunis  ;  et  la  syntaxe  indique ,  par  la  particule  Te,  qu'Hippocrate 
parle  de  la  coexistence  de  ces  deux  affections.  »  —  Xpd^ucza  (jLcroStEXXfiiv 
(  changer  de  couleur)  correspond  ,  d'après  M.  Sichel,  au  passage  parallèle  du 
Pronostic,  où  il  est  dit  que  la  couleur  du  visage  est  entièrement  changée. 
Le  sens  que  j'ai  adopté  me  semble  à  la  fois  conforme  au  texte  et  à  Tobser- 
vation. 

220»S. —  86.  'E7rava<jTi(jei;,  est  un  mot  vague  qui,  suivant  Foè's,  peatsignifier 
la  proéminence  apparente  des  yeux  par  suite  du  gonflement  des  paupières  (ce 
qui  me  parait  être  le  véritable  sens),  ou  avec  Dioscoride,  les  pustules  qui  par 
suite  de  Tâcreté  des  humeurs  se  forment  sur  l'œil.  Foës  traduit  :  erumpetUes 
eminentia,  pour  comprendre  ainsi  les  deux  interprétations. 

225*  S.  —  87.  Voy.  dans  V Appendice  la  Dissertation  sur  la  pathoUogie  éTHip- 
pocraie. 

225'  S.  —  88.  Plusieurs  manuscrits  omettent  cette  sentence. 

228*  S.  —  89.  Il  faut  entendre  ceci  des  fièvres  ardentes  et  malignes,  dans 
lesquelles  la  chaleur  ne  se  montre  pas  à  l'extérieur,  mais  où  elle  est  concen- 
trée dans  la  profondeur  des  viscères,  qui  sont  brûlants  (tx)ir  note  47  des 
CoaqueSj  et  Aph.  IV,  48).  Le  texte  vulgaire  et  les  manuscrits  portent  :  surtcut 
s*il  y  a  une  hémorrhagie.  J'ai  admis  la  négation  avec  Duret  et  Mack,  et  con- 
formément diux  Épidémies  y  liv.  I,  3*  const.,  §8. — 2253  et  d'autres  manuscrits 

^  Le  manuscrit  3353,  qiic  j'avaU  d'abord  suivi  dans  ma  première  édition,  poiie  :  x.^.  x. 
xac  Tt^i^n'  ififiara.  9.  /&.;  ce  texte  n'est  pas  admissible  et  déjà  dans  Verrata  J'aTait  ré- 
formé ma  traduction  primiUTe. 

'  Homère  (//.  III,  3n)  dit  en  parlant  d'Ulysse  : 

....  'Yne^i  ii  titvxê  xarà  x^ovèç  Hf^fiara.  fnil^ett. 
m  II  regardait  en  bas,  ayant  les  yeux  fixés  à  teire.  » 
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mmiss^nt  tes  seot^ce»  â37  et  tî%  ;  M.  Littrù  s'est  conformé  aussi  à  cette  dis- 
pOBtioin,  mais  je  n  en  vois  dans  le  texte  aucun  motif  bien  dt^cisif^  et  je  regarde 
la  fS$*  sentence  comme  une  proposition  indépendante  et  égarée  dans  cette 
seeiiofi.  Si  Ton  voulait  se  r on  former  à  l'avis  de  M.  Littré^  il  faudrait  traduire  : 
€  Cens  qui,  dans  ce  cas,  etc.  a 

330*5.  —  90.  ïl  s*agil  évidemment  de  la  partie  postérieure  de  la  langue^ 
c'esl*à-dire  de  la  base,  comme  on  le  voit  par  la  fiii  de  la  sentence. 

î3rî"S.  —  9\ ,  Kx\  âcT^'iw;;.  Celle  locution  est  très  étrange,  el  Ton  ne  sait  trop 
chèque  veut  dire  une  langue  nauséeuse;  il  s'agit  sans  doiito  d'uno  sensation 
niuMJxïDde.  —  Si  on  lit  avec  2253  M^itAtç  au  lieu  de  <iai(>57jç,  peut*LMre  pour* 
mt-im  Iradttire  :  Lj  langue  extraordinairemeni  ramoUiCy  lis  malades  ayant 
dm  nauBéê^^  etc.  M.  Litlré  a  traduit  àjhy^rn  par  agitée.  —  Calvus  avait  lu  àita^ 
h^lttrr,  {qui  a  perdu  la  forer  de  se  ffwumif,  tombée  m  TéioluUm)  au  lieu  de 
to>#iO<ti»7;,  f amollie, 

t37*  S.  —  91.  Voy-  note  de  la  187-  sent. 

7*  S,  —  93.  Voy.  sur  le  texte  de  celle  sentence,  M.  LiUréf  t.  V,  p.  636, 
M. 

t%%*  S.  —  94.  n*p)  TT]v  uîttptjffjv. — *  r;cEpc(>ct  est  la  paroi  supérieure  de  la  bou- 

c!ie,  le  palais,  Galien  [Cotn,  1,  m  Epid.  VI,  l.  3,  p,  824,  l,  XVJI)  dit  :  «  On 

lie  uTTcpï^y*  la  (larlie  de  la  région  supérieure  de  la  bouche,  qui  est  élevée 

ilà  [en  avant]  dt?s  conduils  qui  descendent  du  nei  dans  la  bouche.  »  Le 

'  pehis  éUit  aussi  ajjpt^lé  oopovfoïioç ,  à  cause  de  la  ressemblance  de  sa  forme 

amec  celle  do  firmament  (oufiwé^J  Ùef.  med.,  lib.  Gai.  atlrîl).;  def,  88, 

Î39*  S.  —  95,  K(vduvo«  lîç  ioîiiw  hénksiiav*  MtÎM,  —  Il  s'agit  probablement 
de  quelque  coUeclion  purulente  formée  dans  Tintérieur  du  maxillaire  inférieur 
oo  supérieur.  Toutefois,  cr^aTiXiti)  signiûe  flotter,  et  Foeà  tradyit  :  Pcrkulum 
mi  ot  fiuctuil;  en  adoptant  ce  sens,  il  faudrait  entendre  sans  doute  qu'il  y  a 
00  dot  de  pus  ^  une  iliictuaiion  ;  ou  encore,  avec  Houllieret  Cornarius^  qu'il 
»*agit  d'une  nécrose  du  maxillaire  par  suite  de  suppuration  f  M.  Uttré  a  adopté 
ce  iensj,  et  qu'il  se  détache  des  parcelles  d'os  nageant  dans  du  pus.  M.  Mal- 
giigne^  à  qui  j'ai  suumis  ce  passage,  pense  avec  moi  que  ces  troi^  inlerpréia- 
k  sont  aifmiâsiblee. 


216*  S.  —  96.  Cette  senlenct%  qui  manque  dans  2253,  existe  dans  les  autres 
manuacrilé.  £lle  est  répétée  plufiieurs  fois  dans  les  Coaqua  ;  ici  elle  est  tout  à 
fait  liépbcée. 

tW*  S.  —  97*  Îf53  donne  pour  la  seconde  partie  do  cetlo  sentence  une 

Umt  autre  leçon,  qui  me  parait  très-suspeclo;  en  voici  le  sens  tel  quil  ma 

ké  pomb\o  de  le  consliluer  :  «  Us  sont  peut  être  en  danger  ceux  qui  sont 

acî  affectés  à  la  suite  d'une  rechute.  Ce  sont  ceux-là  surtout  qui  sont  pns 

td'un  fiaignemcntde  ncx  et  dont  le  ventre  se  relâche.  »  —  Les  autres  manu- 

[tcritâoni,  à  quelque»  varia nloâ  près,  le  texte  vulgaire. 

ti 


276  HIPPOCRATE. 

terprétation  de  Foës.  Peut-être  aussi  pourrait-on  traduire  :  «  surtout  chez  ceux 
qui  sont  phthisiques  à  la  suite  de  longues  maladies,  • 

288*  S.  —  407.  Foës  fait  observer  que  les  manuscrits  et  les  imprimés  joi- 
gnent ce  numéro  au  précédent;  il  l'en  sépare  avec  raison,  et  il  a  pour  lui 
Tautorité  de  ^253.  Mack  veut  qu'on  lise  :  «  Ceux  chez  lesquels  la  phlegmasie  a 
passé  à  suppuration,  ceux-là  rendent,  etc.  »  M.  Littré  traduit  :  c  77  est  des 
cas  où  une  inflammation  suppurative  dans  l'hypocondrie  produit  des  d^ections 
noires  avant  la  mort,  »  Il  me  semble  que  le  texte  ordinaire,  malgré  la  ponc- 
tuation admise  ji^r  M.  Littré,  se  prête  difficilement  à  cette  interprétation. 

289*  S.  —  408.  katjpLOToç  avec  2253,  2254,  Bâleet  les  autres  imprimés.  Mais 
le  Pronost.  et  les  manuscrits  consultés  par  Foèfs  ont  xt(){jLSToç  (adopté  par 
M.  Liltré).  Du  reste,  dans  les  manuscrits  et  les  imprimés,  il  y  a  une  grande 
fluctuation  entre  xfa>[ia  et  xau^xa,  et  il  est  souvent  difficile  de  se  décider  plutôt 
pour  l'une  que  pour  l'autre  leçon. 

294*  S,  —  409.  2253,  2254  et  Bâle  rattachent,  mais  à  tort,  ces  premiers 
mots  à  la  sentence  précédente ,  ce  qui  rend  la  construction  impossible.  La  di- 
vision de  Foës  est  fortifiée  par  le  n®  464  des  Prorrh,  et  par  Aph.  IV,  73. 

293*  5.  —  440.  2253,  2254  et  Bâle  ont  :  ixxXoioî  au  lieu  de  Ix/ioi  (Us. 
ÎTc^hi)  de  Foës.  Suivant  cette  dernière  leçon,  il  faudrait  traduire  :  «  Le  ven- 
tre, rendant  des  matières  visqueuses ,  laisse  échapper  des  matières  peu  excré- 
mentielles ;  »  ou ,  a  peu  de  matières  excrémentielles.  »  M.  Littré  a  aussi  adopté 
ix/Xoiou 

296*  S.  —  444.  Les  textes  vulgaires ,  les  manuscrits  n*ont  pas  la  négation. 
Foës  Ta  rétablie  en  se  référant  à  un  passage  parallèle  du  traité  des  Crises  et 
du  n*  livre  des  Épid,^  sect.  vi,  §  5  (voir  sa  note,  p.  466).  M.  Littré  a  aussi 
admis  cette  négation. 

299* S. — 442.  TouToiai  Iç  it/Jol  iX-pifiorra  5|xa  Trupeiw  xauotoSeï  xoiXfr}  xareaf  §flqf£î''Ja 
6>i6ptov.  —  M.  Littré  traduit  :  c  Chez  ces  malades,  il  survient  des  douleurs  aux 
hanches  ;  en  même  temps  quune  fièvre  ardente^  les  selles  faisant  irruption  sont 
funestes.  »  Au  lieu  de  faire  ainsi  deux  propositions  séparées  et  de  rattacher  â{ia 
r,.  X.  à  ce  qui  suit ,  je  me  suis  reporté,  pour  l'interprétation ,  à  la  sent.  90  du 
Prorrliétique,  et  cela  d  autant  plus  volontiers  que  le  texte  de  la  Co(ique  s'y 
prête  parfaitement. 

345*  S.  —  443.  Pour  la  traduction  de  cette  sentence,  je  m*en  suis  référé  à 
la  70*  sentence  du  Prorrh.,  tout  en  conservant  en  partie  le  texte  vulgaire. 
C'est  aussi  ce  que  parait  avoir  fait  M.  Littré. 

34 8*  S.  —  4  4 4.  Ka\  çwvt)  éiç  h  §i-^n.  —  Le  texte  vulgaire  et  2224  ont  ^wfSeç  h 
ptY£i  (n'ont-ils  pas  des  taches  rouges  dans  le  frisson?)  Mais  Foës,  tout  en  sui- 
vant ce  texte ,  penche  pour  celui  que  j'ai  adopté.  Sa  conjecture  est  presque 
une  certitude  si  Ton  se  réfère  au  Prorrh.  n"  42  ;  au  Comm.  de  Gai.  sur  cette 
sentence,  t.  44,  p.  600,  t.  XVI;  k  l'éd.  d'Afde,  qui  a  :  xa\  fciMi  Bùc  h  ^(yst;  à 
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^^p,  qui  donne  :  m^i  çxu^ijQbîç  ht  ^{yn^  traces  évidentes  d'une  bonne  leçon  dès 
^^■tem^ys  défigurée  dans  les  meilleurs  manuscrils,  et  complètement  altérée 
^^Bceux  qui  tiônl  inférieurs  M.  Littré  a  lu,  comme  dans  le  Prorrhétique,  ^xuvjj 
^^■Iv  âl-j'Eu  En  etîet  Aide  et  '2253  donnent  les  débris  de  cotte  leçon  qui  diffère 
HPKon  texte  par  l'addition  de  U.  — (^^JL^£;  désigne  les  taches  rouges  qui  vîen- 
rneot  aux  jambes  lorsqu'on  se  tient  trop  près  du  feu. 

311*  S.  —  MB.  Ce  numéro  est  altéré  dans  tous  les  manuscrits»  même  dan» 
tt^t*  Foës  en  a  heureusement  rétabli  le  sens  diaprés  le  n*  107  du  Prorrh.;  il 
Ul  vjsai^uw4  au  lieu  de  '^  ir^ti^m  des  textes  vulgaires  et  des  manuscrits,  et  il 
I  tmduit  par  suspectas,  Mack  lit  07cr^o6ov^  et  traduit  m^iuencifis;  Galien  adopte 
celte  i**«;on  pour  la  (07*  sentence  du  Ptonh.^  mais  hrAist^w  est  plus  près  du 
lexte  vulgaire  et  des  manuscrits*  — 2fSo3  réunit  3'âO  et  Sî!»  comme  Galien 
réunit  406  et  407  du  FrorrA, 

[  324»  5.  — ^416.  Cf.  pour  Texplication  de  cette  sentence  le  I"  livre  du  traité 
■H  Maladten  rfw  femmes^  consacré  en  grande  parité  à  l'étude  des  accidents 
Httenant  des  dérangements  de  toute  nature  dans  le  flux  menstruel . —  Voy.  les 

extraits  de  ce  traité  dans  V Appendice.  — Œ  aussi  Galien^  Comm.  V,  Aph,  57, 

et  ma  note  sur  cet  apliorisme. 

330*S.—  H7.  'KfpuOpa  ÎJio£avulg,— M, Littré» d'après Struve,  lit  IÇ£puep«ib8fa, 
qui  est  aii3$i  la  leçon  de  la  sent,  1 27  du  Prorrh,  ;  mais  comme  les  manuscrits 
tt  k»  imprimes  donnent  tous  IÇipuûpa  Ui^ijl,  que  les  deux  sentences,  celles  dei 
Coa^^àês  et  du  Pmrrhétique ,  peuvent  avoir  présenté  primitivement  une  difîé* 
rencD  dans  ta  rédaction  J*ai  conservé  le  texte  vulgaire  en  ajoutant  ou.  Toute- 
fois je  reconnais  que  la  conjecture  de  Struve  est  très-ingénieuse  et  tout  à  fait 
ccnforme  a  la  paléographie. 

334'  S.  —  <  48.  Pour  la  Bn  de  cette  sentence  je  me  suis  conformé  au  texte  que 
M.  Littré  a  établi  d'après  celui  de  la  429*  sent,  du  Protrh.  —  Le  texte  ordi- 
naire porte  :  La  surdité  délivre;  mais  de  quoi  délivre-t-elle;  est-ce  du  flux  dt 
iaog  ou  de  la  maladie?  En  tous  cas  la  proposition  est  assez  obscure. 

333*  S.  —  449,  Ce  dernier  membre  de  phrase,  qui  manque  dans  Poëâ,  est 
donné  par  2'Z53,  tiH,  Bàle  et  Heiirn,  —  Il  rt^nd  plus  complet  le  parallélisme 
du  n'  440  du  Prorrh.  et  do  celuî-ci.  M.  Littré  la  aussi  admis  dans  son  texte. 

33?>*  5?.  —  <Î0.  Cette  sentence  est  fort  obscure.  Les  corrections  de  L.  de 
10  sont  in  ad  misait)!  es,  Jai  lâché  de  tirer  parti  du  texte  tel  que  le  don- 
I  manuscrits,  y  compris  ii^^  et  2254  et  les  imprimés,  en  mo  référant, 

mxec  Foèfs,  k  un  tieu  paralh'le  du  II*  livre  du  Prorrh. ^  in  jine^  et  ù  Colse  11,  7. 
I—  En  suîvunt  la  correction  do  Van  dor  Linden,  M.  Littré  est  arrivé  au  même 
licnâ  que  moi.  On  retrouve  dans  cette  sentence  quelques-uns  des  sympt^meâ 
[de  rhystérie  et  de.la  chlorose. 

I  349*  S.  —  420.  Je  lis  anufiot  ^a^jAoi  avec  22S3.  Fo^  approuve  cette  leçon  » 
I  i{iioi(iu'il  conserve  éut^i  (qu'il  faudrait  traduire,  mai»  contrairement  au  sens 
f  réfiilitr  d'Iaettp.  :  ipatmi»  qu\m  n'a  pa.*i  encùn  éffomé»),  du  textt?  vulgaire  et 
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des  manuscrits,  entre  autres  de  StSi.  Le  texte  de  ta  449*  sentence  dn  Prmh. 
condâcré  par  Galien^  est  préférable ,  au  point  de  vue  médical,  à  celai  d«  la 
349*  sentence  des  Coaq. 

358«  S.  —  424 .  2253,  2254  et  Bâle  font  de  ce  qui  suit  une  sentence  à  part, 
mais  en  y  rattachant  les  trois  premiers  mots  h  -rolat  anaa^ai  de  la  359*  sea- 
tence.  Cette  division  me  parait  inadmissible. 

359*  S.  —  422.  Voir  note  48  ci-dessus. 

364  *  S.  —  4  23 .  »  Le  tfcovo;  est  la  tension  et  là  rigidité  de  tous  les  neift  etde  ton 
les  muscles  du  corps.  Autre  définition  ;  le  tétanos  est  un  spasme  en  ligne  droite 
avec  tension  du  coii ,  serrement  des  mâchoires  avec  Impossibilité  de  moayoir 
le  cou  dans  un  sens  ou  dans  un  autre  (  Définit,  med.;  defin.  237).  «  Qalien  dé* 
finit  le  tétanos  une  tension  égale  des  muscles  de  la  partie  postérieure  ei  anté- 
rieure du  corps  (De  palpit.  tremor.  etc.,  in  fine^  t.  YI,  p.  644).  Il  donne  à  peu 
près  la  même  définition  Comm.  IV  in  Aph.,  57  ;  et  il  ajoute  que  le  tétanos  est 
un  spasme,  mais  que  les  parties  ne  paraissent  pas  agitées  de  mouvements 
spasmodiques ,  parce  que  la  tension  est  égale  en  avant  et  en  arrière.  —  Cest 
ce  que  nous  appelons  le  tétanos  droit.  Ailleurs  (  De  motu  muscuhrum^  cap.  8, 
t.  IV,  p.  404  )  il  dit  :  «  Il  y  a  tétanos  quand  les  parties  sont  tirées  dans  un  sens 
opposé  par  les  muscles  antagonistes.  »  —  Ainsi ,  le  mot  tétanos  est  une  etpres- 
sion  générale  qui  signifie  la  tension  avec  rigidité,  tension  droite  ou  courbe 
d'une  partie  du  corps  ou  du  corps  tout  entier.  L'opisthotonos ,  l'emproslboto- 
nos ,  signifiaient  chez  les  anciens,  comme  chez  nous,  la  courbure  da  Gorpêea 
arrière  ou  en  avant.  Il  semble  aussi  que  ces  mots  servaient  à  désigner  aenle- 
mont  le  spasme  et  non  le  tétanos  des  parties  antérieures  ou  postérieures  ;  ils 
s'appliquaient  aussi  à  la  courbure  en  avant  ou  en  arrière  du  cou  seulement 
C'est  dans  ce  sens  que  Celse  (  YI,  xx\i  )  prend  ces  mots  ;  il  n'applique  aussi  le 
nom  de  tétanos  en  général  qu'au  cou  et  non  aux  autres  parties  du  corps. 
Je  ne  sache  pas  que  le  mot  pleurosthotonos  (courbure  latérale)  soit  employé 
par  Hippocrate  et  par  Galien.  —  Cf.  aussi  Études  sur  Platony  par  M.  Martin  , 
t.  n,  p.  356;  J.  C.  Stark,  De  tetano  ejusque  speciebus;  pars  prior,  BisUmam 
compùctens;  léna  4778,  in-8^ 

368*  S.  —  424.  Avec  Mack  et  Duret,  et  afin  de  rattacher  cette  sentence  an 
sujet  traité  dans  cette  section ,  je  lis  tcvi^iiou,  au  lieu  de  o^u^fiA^S  des  manuscrits 
et  des  imprimés.  Foë's  et  M.  Uttré  conservent  o^^^pu,  et  entendent,  quand  il 
y  a  de  violentes  pulsations, 

371«S.  —  425.  J'ai  suivi  le  texte  de  Poës.  2253,  ^54  et  quelques  im- 
primés ont  r,or/<i  (  épais  ),  au  lieu  de  tot^u  ,  prompiement.  II.  Littré  a  lu  aussi 
xoc/J>. 

875*  S.  —  426.  Je  suis  Foës  et  Bâle  avec  2253  et  2254..Le  texte  de  Doret 
est  un  texte  d'imagination ,  comme  en  beaucoup  d'autres  passages.  M.  Littré 
a  adopté  le  même  sens  que  moi  pour  la  fin  de  cette  sentence. 

376*  S.  -«  427.  M.  Littré  tradoît  :  «  DctUê  Van§in$  Umteeqi»inÊ  mmifê$li 
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pOi  k  mat  ëk  éehftn  est  funeste,  w  Lu  texte  se  pf^te  ^galemptit  bien  à  Tund  et  à 
«fatttre  inleiprétalton,  qui  du  reste  reviennent  médicalement  an  même, 

37i*  S.  —  128.  Ui^jùt,  Mie,  Foës  et  2251,  2223  avait  KOiinofat  (novrow  f) 
variés  f  le«;on  que  Foes  approuve,  et  qui  est  conforme  à  un  passage  parallèle 
du  ïn,  ni.  S  ^^  ^^^  /^ioiaciie^;  uoe  main  étrangère  a  changé  dang  ce  ma- 
nitscfit  ee  mot  ea  7;{£^;n/)i. 

3ê0"  s.  —  129.  Je  snîs  k  texte  proposé  en  noté  parf  Foèa  d'après  OpsopœtfS; 
il  trouve  quelque  appui  dans  un  lipu  parallèle  du  !iv,  111  Des  maladies,  §  16 /Le 
texte  volgaire ,  pour  lequel  les  manuscrits  ne  fournissent  aucone  correction, 
porttf  :  *  Parmi  le»  pîeuréfiques ^  ceux  qui  ant  de  la  rougeur  atà-dessus  de  Vu* 
r€ilh  tf  qui  iQnt  brûlants  comme  Us  pleurétiques  ^  etc.  »  M.  Littré  y  suivi  le 
mimé  Ceixte  que  moi. 

tfftr  S  -^si  fetit.  l2o,  426)  —  130.  Mizèt  attac^ftdtimv.  —  "^r.i^ii^  et  ses 

dârhrél  s*  avent  employés  dans  le  traité  Des  niaUtdies.  Suivant  Koes 

{  p.  f77  et  OEcon.),  ce  mot  désigne  un  spasme  avec  distension  des  fibres  char- 
unes  ou  teudinetises^  principalement  des  masclcs  du  thorax,  spasme  qui  suit 
qoeiqaelbis  le  frisson  du  début  des  pleurésie^,  et  qui  est  accompagné  d'un 
«enliment  de  resserrement  et  d^oppre&sion.  Galien  applique  le  mot  'jr,érj^a 
(if.Tua  des  médecins  modernes)  aux  déchirures  musculaires  par  suite  de 
sion  poussée  outre  mesure  (Comm.  UI,  in  lib.  De  officina  mcd.^  l.  34, 
S2,  t.  XVIII,  V  part).  C'est  dans  ce  sens  que  M.  Litlré  traduit  aridaî^ara 
(De  Vofficinii  du  médecin,  g  22,  p,  327,  t,  ill).  ïl  paraît  aussi  d'après  Galien 
l^loc,  €tt,  ]  qo'H»ppocrate  est  le  premier  qui  ail  parlé  de  ces  <rKé^y.aza,  M.  Liltré 
{Ârg,  des  Coaq.,  t.  V,  p.  579)  rapproche  les  sentence  des  Cùoquês  où  il  est 
Êtion  des  déchirures  dans  la  poitrine  de  robservation  suivante:  »î  Le3  oc- 
i  4^31*,  un  homme  plein  d«  ëaoté,  en  souîevant  une  lourde  pièce  de  bois, 
BDlil,  selon  son  dire,  une  espèce  de  craquement  dan  a  la  poitrine.  Cepen- 
,  il  put  t^ontinuer  son  travail  tout  le  jour.  Le  lendemain,  en  ramant,  il  est 
\6e  friïi^n  et  ohht^é  de  cesser  tout  travail  pour  se  meltre  au  ht;  tiîors  fie 
dèdare  une  fièvre  violente  accompagnée  de  touï»  de  dyspnée  et  d'un  point  lixe 
tétï  bord  inférieur  de  l'épaule  gauche.  Un  médecin,  appelé  le  îj,  lui  pratique 
'  lifge  saignée,  lui  donne  un  purgatif,  et  applique  un  sinapisme  sur  le 
pitnt  douloureux p  Le  G,  nouvelle  saignée  :  let^  crachats  deviennent  rouilles,  et 
tous  iei  signes  d'une  plefuropneumonie  se  dessinent  nettement.  On  insiste  sur 
fet  émMû^ê  sanguines ,  f^ur  les  vésicatoires  ;  et ,  et  au  bout  de  quelques  jours, 
l«»  symptômes  inOammatoires  s'apaisent ,  mais  il  rcsie  de  la  toux,  une  ex-» 
ppctoraticn  abondante  et  rimpossibdité  de  se  coucher  sur  le  côté  droit.  Bientôt 
s'ajoutent  à  ces  symptômes  des  sueurs  coiîiqualives.  n  Bref,  il  se  forma  un  em- 
pyème  qui  s'ouvrit  par  le  rinquième  espacu  intercostal  à  gauche.  Le  malade 
guérit.  Joufnnl  de  médecine,  juillet  1 843 ^  p.  2U  )  —  Ce  rapprochement  est  cer- 
tainemazil  fondé  jusqu'à  un  certain  point;  je  remarque  eepondaut  que,  dans 
rotortatioD  moderne ,  le  «iç4<ytJL«  eêt  traumatique,  tandis  que  dans  les  Coa- 
fim  00  9xdo)fca  paratl  plutôt  tenir  à  une  maladie  purement  interne;  je  serais 
doacporié  à  croire  qu'il  s'agit  ici  d'une  affection  théorique^  ai  je  puis  ainsi 
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parler,  en  d'autres  termes  que  Tauteur  a  voulu ,  par  ce  mot ,  peindre  un  état 
pathologique  lié  à  certaines  affections  de  poitrine  et  présentant ,  eo  égard  aux 
symptômes,  quelque  analogie  avec  une  déchirure.  Toutefois  il  y  a  dans  la  Cd- 
lection  hippocratiqtie  (voy.  par  ex.  Des  maladiesl,  §  44,  t. Vil,  p.  I6Î  et  soi?.) 
la  description  d'un  état  pathologique  qui  a  la  plus  grande  analogie  avec  odai 
que  M.  Littré  a  rapporté  d'après  le  Journal  de  médecine.  ST:4<jjjLa  me  paraît 
donc  pris  tantôt  dans  son  propre  sens,  tantôt  dans  un  sens  théorique,  mais 
ces  deux  sens,  surtout  dans  les  livres  aphoristiques,  sont  souvent  fort  difficile 
à  discerner. 

384*  S.  —  431.  Ces  bulles  qui  se  forment  sur  l'huile  quand  on  y  trempe  un 
fer  rouge  sont  petites  et  fort  rapprochées,  ce  qui  me  fait  croire  que  Fauteur  a 
voulu  parler  du  développement  très-prononcé  que  prennent,  chez  les  phthisi- 
ques  les  papilles  de  la  langue,  dont  la  couleur  lire  alors  quelquefois  sur  le  li- 
vide par  suite  de  l'intensité  de  la  congestion.  H  n'est  pas  rare,  en  effet,  de  voir 
ce  phénomène  se  montrer  avec  le  crachement  de  sang,  lequel  est  toujours  pré- 
cédé d'une  turgescence  vers  les  parties  supérieures.  D'ailleurs  ce  hériasement 
des  papilles  est  aussi  un  des  symptômes  de  la  gastrite  chronique  qui  accom- 
pagne presque  constamment  la  phthisie. 

386*  S.  —  432.  Ta  8è  4Xp5(j.aTa  Tofai  TcXcupitixorai  yi^9i\UN  xoiXfi]v  (laXio- 
«EoOai.  —  J'ai  suivi  l'interprétation  de  Foës  et  le  texte  de  Mack  qui  ajoute  xol 
avant  xoiX^v.  Le  texte  vulgaire  porte  :  a  II  est  avantageux  chez  les pïeur^tquei 
que  les  douleurs  amollissent  le  ventre,  »  —  «  Amollir  »  est  ici  pour  relâcher. 
M.  Littré  traduit  :  c  Dans  les  douleurs  chez  les  pleurétiques  il  est  aoantagetm 
que  le  ventre  s'amollisse.  »  Mais  je  doute  qu'on  puisse  traduire  ainsi  même  en 
sous-entendant  xoxd  devant  ta  àX-^. 

392*  S.  —  433.  C'est-à-dire  s'il  ne  survient  aucun  signe  qui  puisse  hâter  ou 
retarder  la  mort  ;  et  si  la  maladie  se  tient  dans  la  moyenne  ordinaire,  la  mort 
arrive  au  quatorzième  jour.  Pour  adopter  l'interprétation  de  Foës  (cf.  p.  479 
et  suiv.),  il  me  semble  qu'il  faudrait  lire  :  S'il  survient  quelque  60»  ou  quel" 
que  mauvais  signe,  au  lieu  de  :  s'il  n'en  survient  pas.  Voici  du  reste  la  traduc- 
tion de  Celse  :  Sputum  etiam  biliosum,  et  purulentum,  sive  separatim  tsto, 
sive  mixta  proveniunt ,  interitus  periculum  ostendunt.  Ac  si  circa  sepUmnim 
diem  taie  esse  cœpit,  proximum  est ,  ut  is  circa  quartumdecimum  diem  déci- 
dât ,  nisi  alia  signa  meliora  p^orave  accesserint  :  quœ^  quo  leviora  graviorave 
subsecuta  sunt^  eo  vel  seriorem  mortem,  vel  maturiorem  denuniianL  {U,  6, 
p.  44,éd.deMillig.] 

393*  S.  —  434.  Le  texte  vulgaire  porte  :  ojpwv  Sioytiprjmv.  J'ai  suivi  la  leçon 
de  Duret  et  de  Mack,  approuvée  par  Foës,  et  qui  porte  :  oSpw,  8107^.  M.  Littré 
adopte  aussi  cette  correction. 

393»  S.  —  435.  La  négation  est  indispensable  ;  je  l'ai  admise  avec  les  prin- 
cipaux éditeurs,  en  me  référant  au  passage  parallèle  du  Pronostic,  M.  Littré 
est  aussi  de  cet  avis.  -«-  Pour  la  395*  sentence  j'ai  adopté  une  correctioD  ana- 
iogue. 
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JSBFS.  —  <36.  Tai  tradmt  conforinémeat  au  commencement  du  §  48  du 
PrmotUe.  Le  texte  vulgaire  porte  :  Chez  cêuœ  qui,  par  suite  dcpéripneumQnie^ 
ont  dêÊ  dépôts  auoî  oreille»  ou  aujr  parties  inférieures ,  ce$  déf^ôts  suppurent  et 
deviennent  fistuleuis.  M.  Littré  a  suivi  aussi  le  même  texte  que  moi. 

390* S.  —  437.  Le  texte  porle  sitnplement  hîtaH^r^tsTi ,  y-^ii  ajouté  les  mots 
efitre  crochets  pour  ne  point  laisser  d'arapliiboîogie,  comme  le  Font  les  tra* 
duUeurs  latins*  Purgés  doit  être  pris  ici  dans  le  sens  de  débarrassés  entière- 
meLt,  Voir  aussi  Aph.  V,  8  et  15. 

3S7*S*  —  <38.  Foës  conjecturait  :  plus  dangereuses  zu  lieu  de  moins  dange- 
retàsn.  —  L,  de  Viliebmne  admet  cette  conjecture.  Ce  sens  est  plus  médical, 
mais  lous  les  textes  et  les  manoscrils  que  j'ai  consultés  ont  la  leçon  que  j'ai 
suivie.  M.  Litlré  a  été  aussi  de  cet  avis, 

39S»8.  —  139.  CL  sur  cette  sentence  Hippocrate  De  mor6f «^  U  S  2î;  De  ait- 
mentOy  i,  î,  p.  21,  ligne  II,  éd.  deK,  tit  GaL,  Comm.  IV  in  lib.  Dcalim.,  %% 
p.  376,  t.  XV.  CL  aussi  Arétée  ,  De  sign,  morb.  acut.,  1,  10,  p.  23,  éd.  de  K. 

iOO*  S. — ^440.  H  semble  qu'Hippocrate  n'établit  au€une  dissemblance 
entre  le  poumon  gauche  et  le  droit,  et  admet  trois  lobes  (^rrlpy^î,  ailes) 
aussi  bien  pour  Fun  que  pour  l'autre.  Toiiteroîs,  on  peut  croire  qu'il  connais- 
sait le  véritable  nombre  et  la  ditiposition  des  lobes  du  poumon  ,  car  dans  le 
traité  de  VAmitmnie  [initio],  livre  qtii  fait  partie  de  la  Collection  ,  et  qui  est 
évidemment  du  temps  d'Hippocrate,  sinon  de  lui,  on  Ut  :  ÏJ?  poumon  a  cinq 
proéminences  (C>7:£p>topixp</j'îia;)  qu'on  appelle  îobes  (  §  2^  éd.  de  Triller,  dans 
Op. y  U  U,  p.  259).  Cette  division  du  poumon  est  admise  par  tous  les  ana- 
lomistes  anciens.  Théophile  [p.  102,  éd.  Grcenh.)  dit  même,  d'après  Galion, 
que  le  cinquième  lobe  fie  petit,  rinférieur,  placé  à  droite)  no  sert  pas  à  la 
âralion ,  mais  à  protéger  la  veino  cave  inférieure  dans  le  trajet  qu'elle 
ourt  pour  se  rendre  au  cœur  apn^s  avoir  traversé  le  diaphragme. 

400*  S.  —  111.  \\oota(.  Voy.  îa  Dissertation  sur  les  termes  anatorniques. 

kùù*.  S,  —  442.  Le  traité  des  Lieux  dam  rhomme  nous  fournit  Texplication 
de  ce  passage  des  Coaques;;  il  y  est  dit  (§  f 4  ,  L  VI,  p.  302-301,  édit.  do 
M  Littré)  :  «  Lorsqu'il  se  fait  de  la  tête  sur  le  poumon  nu  Qux  â  travers  la 
,  bronche  ( tracbée-arlêre )  et  \çi aortes  (les  l^ronches) ,  le  poumon  étanl  friable» 
[tec  par  nature,  attire  en  lui  autant  d'humidité  qu'il  peut,  et  a  mesure  qu'il  se 
oplit  il  devient  plus  volumineux.  Quand  il  est  complètement  plein  ,  le  lobe 
(se  gonflant  s'applique  de  chaque  côté  sur  les  paruisdu  thorax  ,  et  cela  cause 
une  péripneumonic;  quand  il  ne  s'applique  que  sur  un  côté,  c'est  une  pleu- 
résie. »  —CL  aussi  Des  Malad.,  H,  g  58  ci  5!),  t.  Vil,  p.  90  et  suiv.,  sur  les 
maladies  appelées  le  poumon  rempU  et  k  poumon  s*appliqmmt  contre  les  pa- 
^rots  de  la  poitrine  {pleurésie,  surtout  celle  qui  s'accompagne  de. fausses  mêm- 
es et  bruit  de  froltemefU),  voy.  p.  482,  note  145;  fauteur  signale  cetlo 
'dernière  maladie  comme  dirficile  à  guérir  et  ordinairement  mortelle. 

1—443,  voy.  les  notes  du  Régime  dans  les  makdies  aigué^^^^^H 
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4di'S.— Ul.  (^ôfjMrra. — r  Par  compardifléto  avec  les  prsducfîoimderlâtam, 
on  a  appelé  f^\koe:a  toute  ttimear  contre  Aature  qpi  arrivé  spontanémeiitf  «v- 
ton!  celles  qui  se  forment  à  l'extérieur.  »  (Gai. ,  Camm.  t^  Epid. ,  Vr,  4  3,  t.  XH, 
p.  855).  Dans  le  Comm,  III,  ini4f>^.  26,  Galien  restreint  cette  définrîlKni.Oitp* 
pelle  proprement  «puixora  des  phlegmons  spontanés  qui  se  développent  promp- 
tement,  qui  s'élèvent  promptement  aussi  en  pointe,  et  qui  suppuretft  proap- 
tement.  Ces  tumeurs  se  forment  prfncipalement  aux  tfines,  vers  (es  mAchoinB, 
en  un  mot ,  vers  les  parties  qui  ont  beaucoup  de  glandes  6t  qui  sont  dptèt  I 
recevoir  en  elles  les  humeurs  superflues.  »  —  Gelse  traduit  fj(jiaTa  par  oAcAMir. 
—  Je  pourrais  rassembler  bien  d'autres  passages  qui  prouvait  que  le  moifip 
répond  très-souvent  à  noire  mot  abcès.  Employé  par  Hippocrate  pour  désigpMr 
une  maladie  de  poumon,  il  signifie  quelquefois  une  véritable  vomique;  mais 
le  plus  souvent  il  correspond  à  ce  que  nous  appelons  tubercule.  Cela  eM 
surtout  évident  dans  le  traité  Des  maladies ,  liv.  I,  et  liv.  II ,  passim,  éd.  de 
M.  Littré  ;  et  dans  celui  Des  articûlations  {%  il ,  p.  477,  t.  IV,  éd.  de  M.  Lttbé), 
où  l'auteor  établit  un  rafpport  très-remarquable  entre  la  gibtKMîté  et  la  piéaflaci 
dans  les  poumons  de  ^jfzdbwv  (jxXîjpwv  (durs)  xa\  dbrfjcccjjy{ef  cms) ,  ajoutait  qal 
ces  incurvations  de  l'épine  résultent  souvent  de  ce  que  les  ligaments  des  ver- 
tèbres ont  été  en  communication  avec  ces  masses  tuberculeuses. — Ainsi,  les 
anciens  assimilaient  les  tubercules  des  poumons  à  de  véritables  aboôs ,  qui 
avaient  leurs  périodes  de  crudité  et  de  coction ,  considérant  ta  mardie  gé- 
nérale de  cette  maladie  et  la  nature  de  l'expectoration  qui  accompagne  les  tn- 
bercules  suppures;  tandis  que  notre  mot  tubercule  rappelle  plutôt  l'origine, 
la  forme  et  la  première  période  de  cette  production  pathologique  aoddenteQe. 

409*  S.  —  4  45.  Comme  les  hippocratiques  recouraient  fréqùenunent  à  Topé- 
ration  de  l'empyème ,  je  réunis  ici  ce  que  j'ai  à  dire  sur  celte  opératioff  et  sur 
la  succussion,  employée  comme  moyen  de  diagnostic  de  rempjrètfie  Id-méme. 
Quinze  jours  après  que  l'épanchement  du  pus  s'était  opéré  dans  ta  poitrine, 
on  faisait  baigner  le  malade  ;  ensuite  on  le  plaçait  sur  un  siège ,  raie  personne 
lui  tenait  les  mains ,  le  médecin  l'agitait  lui-même  par  les  épaolea,  et  U  écou- 
tait de  quel  côté  se  faisait  le  bruit  '.  De  ce  côté  devait  exister  la  maladie,  et  il 
y  faisait  la  section.  Hippocrate  désirait  que  la  maladie  fût  du  côté  gaadie, 


<  Ce  n'est  pas  la  seule  trace  dans  les  écrits  hippocratiques,  de  raosenkation  i 
appliquée  aux  maladies  de  poitrine.  Déjà  Laennec  {Traité  de  V Autcultaiiom ^  chap.  m, 
p.  48,  éd.  de  M.  Andral)  avait  relevé  le  passage  suivant  :  «  Quand  U  se  tait  on  amas 
d'eau  dans  les  poumons  il  y  a  de  la  fièvre  avec  de  la  toux  ;....  les  ongles  se  reeonrbent, 
les  malades  éprouvent  les  accidents  de  rempyèmo  ;  mais  Thydropisie  du  poumon  a  une^ 

marche  plus  lente  que  l'empyème Après  avoir  appliqué  l'oreille  contre  les  parois  de 

la  poitrine ,  vous  écoulez  pendant  longtemps ,  vous  entendrez  un  brait  semblable  i  edtii 
du  vinaigre  houillnnt  ;  et  si  le  malade  est  ainsi  attaqué  depuis  quelque  teAips  II  se  feit 
une  rupture  da*  la  cavité  de  la  poitrine.  »  L'auteur  ajoute,  quelques  lignes  plos  bis, 
qu'on  doit  ouvrir  la  poitrine  lA  où  Ton  a  entendu  le  bruit  {De*  mmlad..  H,  $  61,  t.  int, 
p.  94).  Laennec  pense  que  le  bruit  perçu  par  Hippocrate  était  eelol  de  la  respirattoD  nélé 
i  un  peu  de  rAle  crépiunt.  On  notera  aussi  les  sentences  386  et  386  des  Coaques;  eofis 
dans  le  $  14  do  PnmttH,,  il  est  ptrU  du  boolUoDBeinent  qtti  se  ftdl  âÉBs  lai 
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comme  !é  moins  dangereux  à  atlâquer.  Si  J'ép&isâenr  ou  la  quantité  du  pus 

^  ffïipAcbait  ff  entendre  aucun  son ,  ce  qu'il  dit  arriver  quelquefois ,  il  ouvrait 

du  côté  (»tj  la  douleur  et  la  Luméfaclion  élaienl  le  plus  sensiblci?,  mais  plul6l, 

par  derrière  que  j>ar  devant,  et  à  la  parlie  la  plus  décïive,  pour  donner  au 

pus  uoe  issue  plus  facile.  Il  commençait  par  une  incision  à  la  peau  avec  le 

mnchaireée  la  poitrine,  ou  en  forme d'épée.  (loir  note f 3  du  Afédecin.)  Puis 

[avec  un  antre  wwicAûire  plus  aigu  et  plus  étroit;  entouré  d'un  ïinge  jusqu'à  un 

i-pouce  de  sa  pointe ,  il  pénétrait  dans  la  poitrine.  Quand  il  avait  évacué 

bt  de  pus  qu*il  le  jugeait  à  propos,  il  fermait  l'ouverture  avec  une  tente 

allacbée  à  un  BL  Tous  les  jours  il  évacuait  la  même  quantité  de  pus. 

Le  dixième  jour,  ou  tout  le  pus  était  sorti ,  il  injectait  par  l'ouverture  du  vin 

,  et  de  rhuile  tiède  pour  nettoyer  le  poumon.  Le  matin  il  donnait  issue  à  Tin- 

I  éo  flotr,  et  le  m\T  à  celle  du  matin.  Dèê  que  le  pas  devenait  clair  et  un 

[Joint,  il  introduisait  dans  l'ouverture  une  canule  d'élain.  À  mesure  que 

ntrine  se  desséchait,  i\  diminuait  la  canule,  et  laissait  ainsi  peu  ^  peu 

'  la  plaie.  Si  le  pus  était  blanc  et  parsemé  de  RIets  sanguinolents, 

.c'était  un  signe  presque  cerl^in  que  le  malade  «n  réchapperait;  mais  9i  le 

lier  jour  il  ressemblait  â  du  jaune  d'œuf,  et  si  le  lendemain  »l  était  épais  » 

l'un  vert  \kà\e  et  d'une  odeur  fétide,  il  jugeait  que  le  malade  en  mourrait  (De 

uarù,,  II ,  p,  476,  éd.  de  Foès,  et  ibid.,  p.  483),  Quelquelbi»  il  faisait  cette 

p^pération  avec  le  cautère  actuel.  Les  cautères  dont  se  âervaient  les  auteurs 

Iiippo^ra  tiques  étaient  ou  épaisJ,  ou  allongés,  ou  cunéiformes,  ou  recourbés  à 

une  mtrémilé,  et  à  Taulre  »  larges  comme  une  obole,  (  CL  Df  varia  ustionem 

yodkih.  ration,  dp.  Hipp. ,  par  C,  F.  G.  Moldeubawer,  Berlin  ,  4818  ,  in -8*"  de 

|dt  pages.) 

HO"  5. — ^146.  G^est-à-dire  en  brun  foncé  ou  en  noir.  Ce  phénomène  lient 
[  I  laction  de  Tacidc  hydrosulfuriquo  sur  le  métal  de  la  sonde,  faite  soit  avec 
r,  soit  avec  un  alliage  de  cuivre  et  d'un  autre  métal  (.rs,  /aM^ ,  airain). 
lit  que  l'acide  bydrosulfunque  se  développe  dans  la  pus  fétide^  et  c'esl 
sans  doute  de  ce  pus  qu'il  est  parlé  dans  la  410'  sentence. 

411*  S,  —  1 47,  Quelques  manuscrits  portent  :  avec  suffocation  ;  au  lieu  de  : 
avec  pèvrt  (Fuës).  2i5l  n'a  pas  cette  sentence. 

4tl*  S. — 44S.  Je  fis  b\^i  avec  Sev, ,  au  lieu  de  ^s%kfipà  des  imprimée  et 
Idea  numoscrits ,  bien  que  cette  leçon  puisse,  à  la  rigueur,  subsistert  car  ces 
'flêoi  mots  sent  quelquefois  pris  l'un  pour  l'autre  dans  Hippocrale, —Cette 
ItnSéiioa  est  fort  obscure.  Foës  interprète  :  <t  L'orthopnée  donne  tieu  à  une 
kjfdfopfisie  sèche ^  et  M.  Littré,  qui  conserve  (JxXr^jid,  traduit  :  Lorthopnée 
pTùimi  i«i  hplropisies  avec  duretés  {  en<)orijements  durs  dans  les  v^enibres)  et 
dora  11  suppose  qu'il  pourrait  ^\igir  d'une  alïcclion  du  ccpur  produisant  Tor- 
tlopuée  d'abord,  puis  Thydropisie.  Du  reste  ,  M.  Littré  ajoute  que  la  phrase 
fsl  amphibologique  et  qu'on  ne  sait  pas  au  juste  si  Tauteur  a  voulu  dire  que 
t'm  rorthopnée  qui  produit  Lhydropisie  ,  ou  cice  versa.  Il  m'a  semblé  très- 
'  rationnel  et  très-médlcnl  de  traduire  commeje  l'ai  fait ,  en  me  rappelant  que 
rirèfdropisie  asciJe  ou  lu  tympatiite  sont  souvent  accompagnèia  ïVciT\\iOV^^* 
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soit  primitivement  par  suite  d*une  affection  du  cœur,  soit  secondairement  par 
la  répiétion  des  cavités  abdominales.  {Yoir  Introduction  aux  Coaques^  p.  96, 

lig.2.) 

426*  S.—  U9.  J'ai  adopté  la  division  que  Foës  propose  dans  ses  notes, 
bien  qu'elle  ne  soit  appuyée  sur  aucun  manuscrit.  J'ai  puisé  mes  motib  dans 
le  contexte.  M.  Littré  a  cru  devoir  réunir  les  deux  propositions  en  une ,  tout 
en  approuvant  la  division  proposée  par  Foës,  417  bis.  Duret  et  Mack  lisent: 
s'épaissir.  Les  manuscrits  et  les  imprimés  ont  la  leçon  que  j'ai  adoptée  et  qui 
M.  Littré  a  également  suivie. 

427»  S.  —  450.  Quelques  manucrits  ont  s* épaississent, 

430*  S.  —  454.  c  Quant  aux  suppurations  internes  provenant  de  bleasiirei 
faites  par  une  lance ,  ou  un  glaive,  ou  un  trait,  tant  que  la  plaie,  par  l'an- 
cienne ouverture  extérieure ,  reçoit  le  soufOe  du  dehors ,  elle  attire  la  fraî- 
cheur par  cette  voie  qui  lui  sert  également  à  dissiper  la  chaleur  interne  et  à 
se  purger  facilement  du  pus  et  des  autres  matières.  Lorsque  la  plaie  guérit  en 
même  temps  au  dehors  et  au  dedans ,  la  cure  est  complète  ;  si  elle  guérit  aa 
dehors  et  non  au  dedans ,  il  en  résulle  un  empyème.  Lorsqu'elle  guérit  ao 
dedans  et  au  dehors ,  mais  que  la  cicatrice  est  faible ,  inégale  et  Uvide ,  la 
plaie  se  rouvre  quelquefois  et  il  se  forme  ainsi  un  empyème.  Elle  se  rouvre 
aussi  si  le  malade  prend  trop  de  fatigue  ou  maigrit ,  si  la  cicatrice  est  faible , 
si  le  phlegme  et  la  bile  s'y  jettent ,  si  Ton  tombe  dans  quelque  maladie.  Toutei 
les  fois  qu'on  a  quelque  plaie  de  cette  espèce ,  ou  si  elle  guérit  au  dehors 
avant  que  rintéricur  soit  cicatrisé,  on  sent  des  douleurs  aiguës  accompagnées 
de  toux  et  de  fièvre.  La  plaie  se  rafraîchit  d'elle-même  en  s'ouvrant  de  nou- 
veau ,  parce  que  la  chaleur  est  trop  forte  au  dedans  ;  elle  pousse  la  chaleur 
avec  le  pus  dont  elle  se  purge.  Il  y  faut  beaucoup  de  soin  :  la  guérison  en  est 
longue;  quelquefois  même  on  ne  l'obtient  point  :  il  arrive  que  les  chairs  et  la 
plaie,  trop  échauffées  par  la  chaleur  du  corps ,  attirent  un  excès  d'humidité , 
en  sorte  qu'elle  ne  peut  ni  se  dessécher,  ni  bourgeonner,  ni  arriver  à  dcatri- 
sation.  Les  malades,  après  avoir  langui  longtemps,  périssent  à  la  suite  des 
accidents  précédemment  indiqués.  Lorsque  la  blessure  a  intéressé  quelqu*une 
des  plus  grosses  veines ,  que  le  sang  s'est  épanché  dans  l'intérieur,  et  8*y  est 
putréfié ,  il  se  forme  un  empyème.  Si  le  pus  est  expectoré ,  si  la  veine  ouverte 
se  referme,  et  si  la  plaie  guérit  tant  en  dedans  qu'en  dehors,  l'on  recouvra 
entièrement  la  santé  ;  mais  si  la  plaie  ne  peut  guérir  en  dedans,  ni  la  veine 
ouverte  se  refermer,  de  sorte  qu'elle  continue  de  donner  du  sang  de  temps  en 
temps,  soit  qu'on  le  rendo  en  vomissant  ou  en  crachant ,  soit  qu'il  se  putréfie 
et  qu'il  occasionne  un  crachement  de  pus,  on  périt  ordinairement  ou  de  quel- 
que grande  hémoptysie,  ou  bien  parce  qu'on  tombe  à  la  longue  dans  cet  état 
funeste  dont  j'ai  déjà  parlé  (  la  phthisie).  Souvent  aussi  les  veines  qui  ont  été 
ouvertes  par  quelque  blessure ,  ou  dans  les  fatigues  du  travail ,  ou  dans  les 
exercices  du  gymnase ,  ou  de  toute  autre  manière ,  après  qu'on  les  croit  fer- 
mées et  consolidées ,  se  rouvrent  en  d'autres  temps ,  pour  des  causes  légères 
de  la  même  espèce  que  celles  qui  ont  causé  la  première  hémorrhagie,  ei  Ton 
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jDeurC  alors  ]3rompt€ment  avec  une  hémoptysie  abondante  *  ou  bien ,  on  vomit 
un  sang  nkemment  extravasé^  on  crache  toute  ta  journée  un  pus  épais  et 
Abondant  et  on  meurt  de  la  maniai o  que  j'ai  indiquée  cî-dessus.  i>  Des  maia- 
,1,  S  il,  t.  VI,  p.  181.  FotV  les  g  U,  45,  20, 


r- 


I3S«  S, —  <5â.  Voir  note  445  ci-dessus. 

131*  S  —  153.  J*ai  suivi  le  texte  de  Foè's.  Le  texte  des  manuscrits  et  do 
^  Bàle  «âl  altéré.  C'est  aussi  ce  qu'a  fait  M.  Litlré. 

435*  S.  —  454.  Arétée  (De  curaL  chron.  mùrb.,  l,  viii)  rejetait  ces  épreuves 

IrMmme  ne  servant  à  rien  pour  le  diagnostic  de  la  phlhisio;  mais,  dit  Foè», 

I  j!  ne  s'agit  ici  que  du  présage  de  la  mort  et  non  de  découvrir  la  maîadio , 

liiui  est  supposée  connue,  —  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  y  a  quelque  chose  de  très* 

û<dBfis  Tautcur  hippocratique ,  je  veuï  dire  le  mauvais  pronostic  qu*on  doit 

'  chez  les  phtlùsiques  quand  les  crachats  tombent  au  fond  de  l'eau,  car 

7m  U  preuve  de  la  préseacedu  pus  et  de  Tabsence  de  l'air  dans  ces  cracha ts« 

43S*  S*  —  I5Î>.  Cf.  note  148  ;  traité  Desaffecîims  internes,  p.  536,  éd.  de 
Foeé;  Demorb^y  I,  p.  450;  De  locis  in  h&m,  (pass.)- 

i4î'ii3*5.  —  456.  Le  texte  des  deux  sentences  442,  443,  que  M,  Littré  a 
riomesen  une,  est  irès-altéré:  'Ej;\  r,i^  î»noy>3pia  (tcT^wp*  xaaiéi-  itixtirov  Se  M 

IASr  ç^i^tx'jT'Si  Twv  [iixfùjiv  i;ti  zoi<3i  Ttnrjx'iâi  ÔÀtOpfoKîi  Ivioi  x.  t.  X.  vulg.  et  les 
1MB.  seulement.  Parmi  les  éditeurs  ou  It's  luss.  les  uns  metteiil  un  point 
après  ^taixoT-n  »  les  autres  après  |iac/^>  (Foes  et  M.  Littré ,  par  ex).  J'avais 
dans  ma  première  édition  mis  le  point  après  ^O-.*!.  en  me  fondant  sur  les  rai- 
S0M  suivantes  :  2253,  Bdle^  qui  a  ici  un  astérisque,  Heurn  et  Lind  réunissent 
t&v  fLdDip&«  au  commencement  du  numéro  suivant;  de  ptus  2254 .  qui  omet 
le  n*  413  (qu'lmp.  Samb.  regarde  comme  ajouté  par  une  main  étrangère) ^  n*a 
pÊS  les  mots  en  litige  au  n"  442.  Ils  ne  me  paraissaient  donc  pas  avoir  appar- 
primitivemeni  à  cette  iiî*SenL  Ces  raisons,  loules  plausibles  qu^elles 
tïo  me  paraissent  cependant  plus  suffisanlos,  d'abord  à  raiiso  de  la  dif- 
'  de  construire  la  phrase*  à  laquollo  il  faut  faire  subir  des  corrections 
iltee  comme  celles  que  Van  der  Lindi^n  a  proposées  ;  en  second  lieu  ,  c'i 
iiiKMi  du  parallélisme  des  sentences  207  et  Mi  des  Coaques^  où  t^jv  [A3txp<ï>v 
l«&t  certainement  uni  a  ^^^^Mnx.  —  Reste  une  autre  difficulté  :  l'avais  d'à- 
Ihfftd  fiensé  qu'on  pouvait  traduire  :  ïtù  t.  Tr:r;ît,  ^X^Optoi-ji  hmu  parmi  cêtàwqui 
irnt  wit»  Mf«^ir  de  yucrison^  queîfiues-una,  etc.  ;  mais  je  crois  que  ta 
oppose  il  une  pareille  tournure;  avec  M.  Littré  j  ai  donc  admis  la  cor- 
'  >i  qui  Ut  ^iAiOpttiv.  En  tout  cas  il  me  semble  qu'il  faut  ajouter  51 
II,  et  peuUKitre  aussi  apré.n  m^^h  pour  que  la  phrase  soit  régulière. 

J#  ^,  ^  157;  Ce  texte  est  fort  obscur  ;  les  Aides  et  2253  le  marquent  d'un 
rjue.  le  n*ai  voulu  admettre  aucune  des  corrections  plus  ou  moins  in* 
Qieusee  «^ui  ont  été  proposées  :  olle.«>  sont  toutes  arbilrdiros-  Je  m'en  tiens 
I  b  telln>  (hi  te\ie  vulgaire  tel  qu'il  est  reproduit  par  les  maniiscrits,  il  donne 
pdottt  on  peut  se  rendre  compte,  —  J'admets  avec  Foës  qu*il  s'agit 
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proba)}lemeDt  duoe  ^beresse  des  organes  respiratoiies,  causée  par  une  sorte 
de  matière  putride  et  de  gangrène.  Du  reste,  Gaiien  donne  au  mot  ^r^pj  cette 
signification  (Voir  son  Glo$$.f  p.  530).  M.  Littré  lit  ir,pl!>i  ^  au  lieu  de  ir^ùsu 
du  texte  vulgaire.  Cette  correction  est  très-ingénieuse  ;  et  si  on  Tadmet,  il  fut 
interpréter  :  une  respiration  difficile  et  sèche ,  ou  fine  expectoration  de  ma- 
tières crues.  Cette  correction  me  parait  encore  justifiée  par  ce  qu'on  lit  sur  la 
phthisie  dans  le  traité  Des  affecL  intem.,  §  10  à  42. 


446'  S.  —  1 58.  '  llTzaTixoîai.  ^  J'ai  cru  qu'on  pouvait  dire  hépatique»,  i 
on  dit  phthisiques^  hydropiqueSy  etc.  Gaiien  {Sec.  toc.  V,  vi ,  2,  XDI,  p.  ^9Ï) 
nous  apprend  qu'on  appelait  hépatiques  les  malades  qui,  sans  tumeur  oonln 
nature,  sans  inflammation,  sans  abcès,  sans  squirrbe,  en  un  mot  sans  auooM 
affection  apparente  dans  le  foie,  étaient  atteints  de  faiblesse  dans  les  fbnctioos 
dece  viscère.  —  Cf.  aussi  Ibid.,  p.  4^5  et  Loc.  affect.,  \,  tiii,  t.  VIU,  p.  159 et 
364 .  —  Un  des  signes  caractéristiques  de  l'affection  hépatique  était  un  flux  de 
matières  semblables  à  des  lavures  do  chairs  fratches  (Gai.  toc.  a/fsd.  L I, 
p.  359).  Beaucoup  de  médecins,  trompés  par  ces  évacuations,  diagnostiquaient 
uqe  dyssenterio  (p.  364)  ;  à  ce  propos ,  Gaiien  se  vante  d'un  beau  diagnostic 
différentiel.  —  'HnoriwSç,  dans  les  écrits  hippocr^tiques  (par  ex.  dans  la 
CoaquCy  sujet  de  cette  note),  ne  parait  pas  avoir  l'acception  spéciale  et  pré- 
cise que  lui  donne  Gaiien.  —  Yoy.  aussi  ^oës,  p.  489. 

45f.  s.  —  459.  'Ap/Spyr,  {amurca).  —  Gaiien  (Cofnm.  VU,  in  Apfi,^  52),  dit 
qu'on  appelle  ainsi  le  dépôt  de  l'huile. 

454*  S.  —  460.  Les  manuscrits  ne  m'ayant  fourni  aucune  lumière  certaint 
sur  cette  sentence,  qui  est  presque  inintelligible,  j'ai  adopté  le  aens  qui  m'a 
paru  le  plus  raisonnable.  Au  lieu  de  d^Xtuv  (jbC70r,p(ôfv  du  testa  vulgaire, 
M.  Littré  lit  avec  deux  m$s.  àïX.  -ï  9V)(xcibv  (jLo/6r,p6v,  et  traduit  :  Cet  deux 
affections  sont  Vune  pour  Vautre  un  signe  réciproquement  nuuMf^â,  mais  il 
ajoute  que  ce  sens  est  fort  obscur,  fort  embarrassé  et  par  conséquent  très-peu 
siir. 

465*  jS.  —  464.  Tâc  duacvieptoV^ea....  Sia/topij^jLOT»  ini  çXtrftuâeai  âiifû8poi9i 
/jpci>{xaai  Xu6(jLeva. — M.  Littré  traduit  :  Les  selles  dyssentériques,,.  sa  dissipent  en 
prenant  des  couleurs  enflammées  et  très^rouges,  etc.  Cette  sentence  est  ai  obs- 
cure qu'on  peut  y  voir  à  peu  près  tout  ce  que  l'on  veut. 

467*  S.  —  462.  AeiÊvrepfa,  levitas  intestinorum  (Celse),  est,  suivant  Gaiien, 
une  maladie  dans  laquelle  les  aliments  et  les  boissons  traversent  rapidement 
le  canal  intestinal  et  sortent  à  l'état  de  crudité,  telç  qu'on  les  a  pris.  C'était 
aussi  la  définition  do  Praxagore  (Comm.  in  Aph.  VI,  4)  «  La  lienterie  est  due  à 
des  ulcères  semblables  aux  aphthesou  à  la  faiblesse  do  la  faculté  assimilatrice, 
faiblesse  qui  est  une  copséquence  de  rintempéric  de  toutes  les  pariies  du 
ventre.  (Comm.  in  Aph.  IV,  42).  »  Dans  le  traité  Des  affections  (p.  522,  éd.  de 
Foës),  la  lienterie  est  définie  :  c  Déjection  sans  douleur  des  alimenla  non  pu» 
tréfiés  ou  à  l'état  de  crudité  (c'est-à-dire  non  digérés),  et  impré^és  d'homi- 
dité.  »  L'auteur  du  U«  livra  des  Prorrh^  (p.  247 ,  éd.  de  K.)  admet  que  dans 
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h  lienlari^  tes  matières  ()euveiit  être  ou  lrè$^>âure$,  ûa  noires  ot  liées  et  4e 
^  mauvaise  odeur .  —  Galieii  reprend  Irès-sévérement  ÈrasisLrato  d'avoir  dii 
B  que  (ts  ancienâ  faisaient  consiâtcr  la  lienterie  clans  TévacualiOD  des 
^LgJHMp  Â  l'état  de  crtidilt^ ,  mais  ii\è\m  à  du  £ang  et  à  deis  mucosités.  Il 
^l|j^^|p|iie  ni  l€g  aaleurs  hippo^ratiques  ni  les  médecins  plus  récents  et  con* 
ttÊBfnfms  d'Érasîfiirate ,  tels  que  Pbiloiiine,  Hérophile  et  Eudèmo  ^  n'ont 
doué it|^8eiiibtal^ définition.  {Comm.  in  Àph,  VI,  4 .)  Ërusi>Ual«  ne  me  pa- 
raît pAS  â  être  autant  éloigné  de»  déânitions  données  par  les  hipitocraiisles 
que  le  prétend  Galien  ;  en  effet,  pour  l'auteur  du  traité  Des  a/[eciiom,  comme 
pour  Dioclès,  dans  soû  livre  intitulé  :  Afftcîim^  Cauu^  Thérapeutique  (cf. 
Gaï,,  /oc.  nï.  et  De  kcis  affecL,  t.  Vllf»  p.  *85),  la  présenco  de  mucosités  ou 
d'bumei^rd  était  un  élément  essentiel  de  lienterio;  et  les  selles  noires  dont 
tftour  du  ProTrh.  sont  probablement  des  selles  âarjguinoleiites.  —  Cf. 
r  la  llyi^enterie  :  Aekerfnann,  Dyssmt.QntiquitakSj  Lïps,  4777,  in-g»^ 
fiH  moitÊ^  mi  plein  d'érudition. 

467*  S.  —  (63.  Suivant  Galîen  {Glossaire,  v.  Oï^pfcv,  p.  460),  Ûi^pfev*^, 
émè  ki  CQiUciim  hippocratique  signifie  tantôt  mrs  intestiimux^  et  tantôt 
tiUrt  nuiiin.  Aussi  dans  ce  pai»sage  les  traducteurs  se  ëont-ils  partage. 
1  ukération  des  in  test  ms  eit  plutôt  liée  a  la  dyssenterjo  qu'à  la  iieu- 
»,  iilqoau  c0Dlraire  la  lîônierit^  est  quelquefioijà  compliquée,  peuMtre 
même  câuâce  par  la  présence  de  vers ,  j  ai  pensé  qu*il  ûtUait  suivra  |a  pre- 
mière interpfétiition  de  Galien. 


47%*  S.  —  164.  Rafm  {De  niorbis  vuiem  ei  rmum ,  p.  447,  éd.  de 
Mattlmei)  dit  :  «Quand  vous  ne  voulez  pas  opérer,  employez  une  soude, 
u|^  fatfe^  coMchei*  ie  malade,  ou  retournez-le  derù  et  delà ,  afm  que  la  pierre 
se  déplace,  et  l'homme  pourra  yriner.  Quand  il  est  debout,  la  pierre  bouche 
1  ufèïre.  »  —  L'impos&ibiblé  d'uriner  quand  on  est  debout,  et  la  possibilité 
ipand  on  est  couché  ou  même  asâis  est  un  de»  ^gny^s  présomptifs  de  la  pierre; 
il  a  *'  î^'  par  les  anciens  (voir  Foe^^  note  sur  cette  sente nc^i,  [k  492)  et 

par  fies,  —  La  sentence  suivante  est  remarquable  par  le  diagnoetic 

dtSireiiUd  que  Tauleur  y  établit. 

47i*  S —465  J'avais  d'ntwrd  suivi  le  texte  approuvé  par  Foiîset  adopté  par 
Ctpiûpisus,  par  Cornarius  et  par  Van  der  Linden ,  mais  je  me  suis  rangé  à 
riTIS  de  M^  Littré  et  j  ai  suivi  son  texte.  Le  texte  de  Foes  porte  :  Ceux  tf^i 
ne  ê*0jf0TÇûivint  pas  quand  farine  traverse  le  cattal  de  l'utltre ,  sont  para-- 
lf$U  $1  $imf  dam  un  cas  désespéré  • 

iaù'  S.  ^  (66.  Le  texte  des  Coaques  porte  Ta  ^^^(^vtj;  inosXïjx-  /7  )  )  ;if«oç 

;..^^.r-;,5;y^4^  (..,aavTt  e&t  donné  par  la  82*  sent,  des  prorrh  ].  Galien  dit 

U,  texte  H  y  p.  672,  t.  XVI)  :  v  tiippocrate,  en  écrivant  d'une  manière 

ivit,  a  donné  matière  aux  interprétations  des  so- 

%i  -nt  join*  XêX,,,  a  inonX..,  :  les  uns  Tinterprètent 

'^-s  autres  lui  donnent  le  sens 
'      '   ni  et  du  acûtiraont.  •  Galion 
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considère  comme  la  véritable  leçon  XeX.  IniTcupm^vavta,  qu'il  interpr^  :  «m 
fièvre  non  aiguë  et  chaude^  mais  faible. 

482*8.  —  467.  Le  mot  XeuxooXeYiiacrfa  désigne  tantôt  Vanasarquey  tantôt 
une  cacochymie  caractérisée  par  une  surabondance  de  phlegme  dans  les  vais- 
seaux et  dans  toute  l'économie.  (Cf.  Arétée,  Sign,  Chronic,  II,  4  ;  Foës, 
QEcon.,  à  ce  mot.)  Prise  dans  ce  dernier  sens,  la  leucophlegmasie  deg  ancieBi 
représente  notre  constitution  dite  lymphatique. 

488*^.  —  468.  Quelles  sont  ces  parties  inférieures?  Il  est  probable  qu*Hip- 
pocrate  entend  les  lombes  et  les  hanches ,  qui  sont  fortement  endolories  daos 
la  gravelle. 

489*  S.  —  469.  Ces  éruptions  sont  également  signalées  comme  fonest» 
dans  le  liv.  VII  des  Épid.  —  Pour  cette  sentence,  dont  le  texte  est  évidem* 
ment  altéré,  et  sur  lequel  les  manuscrits  ne  m^ont  rien  appris,  j'ai  suivi  Foëi 
dans  sa  traduction  et  dans  ses  notes. 

495*  S. — 470.  nov7]p6v.  —  Je  conserve  ce  mot  avec  les  manuscrits  et  les  im* 
primés.  Foës,  et  en  cela  il  est  d'accord  av%c  Imp.  Corn.,  voudrait  que,  ood- 
formément  au  Pronostic^  on  .lût  7:6vov  ;  en  sorte  qu'il  faudrait  traduire  :  oda 
indique  de  la  souffrance  et  du  délire.  —  Le  sens  est  suffisant  ;  il  est  inutile 
d'admettre  de  correction  ;  M.  Littré  a  été  aussi  de  cet  avis. 

Sect.  XXVII.  —  474.  Voy.  dans  V Appendice  les  extraits  du  H-  livre  des 
Prorrhétiques  et  des  livres  chirurgicaux  d'Hippocrate  qui  éclaircisseat  oa 
complètent  cette  sentence  des  Coaques, 

497  et  498»  S.— 472.  Voy.  dans  VAppendice  les  extraits  du  inlié  Des  plaies 
de  tête  pour  ces  deux  sentences  des  Coaques. 

502*  S. —473.  — 'E::(7:Xoov.  Voy.  la  Dissertation  sur  Vanaiomit  hippoùraUque. 

508*  S.  —  474.  Le  mot  [Ar^pd^,  que  j'ai  traduit  par  cuisse,  signifie  chez  les 
anciens  tantôt  le  fémur,  tantôt  la  cuisse  proprement  dite.  Cf.  GreenhiU, 
Adnot.  in  Theoph,,  p.  285. 

509«  S.  —  475.  'P«x^T7)  {iueX6ç.  —  Voy.  la  Dissert,  sur  Vanatomie  hippocrch 
tique, 

609* S.  —  476.  Le  texte  vulgaire  porte  :  xà  Ivxbç  veypa.  Imp.  Samb. ,  Holl. , 
Opsop.,  lisent  xà  Ivrepa.  Foës  m'autorise  à  suivre  celte  leçon  :  je  crois  que  le 
contexte  la  commande. 

640*  S.  —  477.  'Eç  t>jv  àppiiv.  —  'O^uç  signifie ,  selon  les  anciens,  tantôt  le 
sourcil  proprementdit,  tantôt  l'osfrontal.  — Cf.  Théophile,  éd.  de  GreenhiU. — 
Les  auteurs  de  chirurgie  et  d'ophthalmologie  notent  aussi  les  plaies  de  cette  ré- 
gion comme  une  des  causes  de  l'amaurose.  M.  Malgaigne  est  d'avis  que  dans  les 
plaies  et  contusions  de  la  région  du  sourcil ,  c'est  moins  la  lésion  des  ner& 
propres  à  cette  région  qui  produit  TamauroBe,  que  la  commotion 
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ÈQ  nerf  optique  par  le  choc  qui  accompagne  l'attion  viilnérante  {An^iL  c^î- 
rurg^,  t.  II,  p.  381  j.  Souvent,  en  effet,  le  chirurgien  est  obligé  do  porter  le 
fer  ou  le  feu  sur  la  région  sourcitière  ,  de  diviser  les  nerfs  qui  la  parcourent 
(j'ai  été  moi-méme  témoin  do  plusieurs  faits  de  ce  genre,  particulièrement  sur 
des  soldatii  à  Ihôpital  de  Dijon),  sans  qu'il  en  résulte  d'amaurose.  —  Béer, 
von  Walther  et  A^ndrecT  professent  la  lotae  opinion  et  d'une  manière  plus 
fonneUe  encore,  quoique  ce  dernier  ne  nie  pas  cependant  toute  inlluenco 
d'une  lésion  ou  d'un  tiraillement  du  nerf  frontal^  pour  la  production  d'une 
opje  (  Voir  M,  Littréi  Argum.  des  Coaqiàes^  t.  V.  p.  583-58 i). 

|0*  S»  —  478.  Xpo-^tÇojiiv^ç  U  tj);  €wX?i4.  —  M.  Littré  traduit  :  A  mesure  que 
titrice  devient  pïus  ancienne.  La  note  précédente  montre  qu'il  est  diffi* 
l'établir  chirurgicalement  lequel  de  ces  deux  sons  (  que  le  texte  comporte 
[it  )  doit  Ôtre  préféré. 

51  !•  S. — ^479.  Zùçny^iç.  —  Ce  mot  vient  de  l'analogie  qu'on  a  trouvée  entre 
fi&tuleâ  et  les  joncs  creux  dont  on  faisait  des  llùtes  (Gai.  ^  Comm.  il  in  Progn, 
61»  p.  tOO,  t,  XVIH,  2*  partie,  niComm.  ïll  in  îib*  De  hum.,  L  28, 
f  i63,  l,  XVI).  Les  anciens  (GaL,  De  îum.  pr.rt.  nat.,  cap.  &,  p.  718, 
t  Vil  :  D^fin,  mal.  ;  ilefin.  424  ;  —  Paul  d  Égine ,  lY,  49  et  YI ,  77  ;  —  Celse , 
i.  \%  28,  12),  définissent  la  fistule  un  conduit  calleux,  étroit  et  long,  quel- 
quefois sinueux,  ayant  une  ouverture  qui  ne  peut  pas  se  cicatriser  ou  qui  se 
cicatrise  dinicilement,  et  par  laquelle  sort  de  l'humeur  à  certaines  époques. 
Dans  le  traité  hippocratique  Des  fistuks  ^  il  n'est  question  que  des  listules  à 
l'anus ,  de  leur  traitement  et  d'autres  maladies  du  gros  intestin  ,  particulière- 
I  de  rinflammation  et  de  ïa  chute  du  rectum.  —  Pour  la  description  des 
lés  mis  en  usage  par  iltppocrate  dans  l'opération  de  fa  fistule  à  l'anus, 
fe  renvoie  à  Dujardin  [Hist.  de  ta  chirurg,,  p.  113  et  suiv.  ),  et  à  Sprengel 
V{Hi$i*  fie  la  Méd.  ,  trad.  de  \L  Jourdan  ,  t.  VII ,  p.  '254  et  suiv.).  Je  dirai  seu- 
tque  l'auteur  du  traité  De^  fsttdes,  g  3,  t,  VI ,  p.  4o0 ,  se  servait ,  pour 
oatlre  retendue  et  la  nature  de  h  Usrule,  d'un  spéculum  ani  ixaTOT^û) 
et  qu'il  traitait  ces  fistules  soit  par  tes  tentes  enduites  de  médicaments,  soit  par 
turo,  procédé  renouvelé  de  nos  jours.  Il  voulait  aussi  qu'on  ramenât  les 
borgnes  internes  à  la  condition  des  fistules  complètes,  pour  les  sou- 
mettre au  même  traitemenL  Et  il  termine  on  disant  que  la  fistule  horgne  ne 
guéri I  pa^  si  elle  ae^t  incisée,  c'est-à-dire  ouverte  à  sa  partie  su pé Heure. 

51  {«  S^ —  f$0.  MoXoSvîdct  t<  yioti  ?ytiipopQu<7i  alti.  —  Mûlouvrai  est  fort  embar- 

raiBanl.  t  Si  {uoXoOvrc^i  de  vtilg.,  dit  M    Littré,  note  9  de  la  page  698,  est  le 

futttr  do  verbe  ^Xit>5wu  (Voir  la  (immmaire  grecque  de  MattbiiP»  §  243),  il  ne 

peut  être  conservé  ici.  Les  traducteurs  ont  mis  procedunl,  longius  excurrunt; 

. |»«ir con."«éipjenl  ils  ont  lu  (le  présent)  |xô).ovTa'. ;  mais  \i/ihïr:ai  est  une  forme 

[r^jelée  par  la  critique;  la  correction  de  Lind  (liuXfjyvrai)  est  ingénieuse.  Mi*- 

ilfnne  m  effet  hippocratique,  se  trouv*5  expliqué  à  Tarlicle  ■  Etw*Af.'*Oij  dans 

2lù9S.  d  Èrutien  et  de  Galien;  on  lui  attribuait  deux  significations  au 

âf  :  ou  bien  être  dur  comme  une  môle  utérinç,  nu  bien  être  couvert  riVgp* 

humides,  La  première  ne  convient  pâ^  Uéi»^bieii  ici,  la  seoojiilfl 
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ferait  double  emploi  avec  :  il  y  a  des  Gamosités  à  leur  orifice.  On  pourrai  pro- 
poser (jboX'jvovTat  (sont  souillées).  Mais  peotréire  (uoXico  n'en  est-il  qu'une  fone 
manquant  dans  nos  lexiques.  Partant  je  n'ai  rien  changé.  Et  M.  Littré  tra- 
duit :  sont  souillées.  Quant  à  moi ,  je  trouve  la  correction  de  Lind  très-plaosible, 
et  je  pense  que ,  pour  éviter  le  double  emploi ,  on  peut  très-bien  admettre  que 
IwXouvrat  désigne  des  callosités  dans  le  foyer  même  de  la  fistule  :  cette  Inter- 
prétation ne  s'écarte  pas ,  d'ailleurs ,  de  celle  donnée  par  Ërotien  et  Galieft. 

512*  S.  —  481 .  Cette  sentence  présente  quelques  qnots  qui  demandent  une 
explication.  La  néphriU  (ve^pîTiç)  signifie  dans  Hippocrate  tantôt  une  maladie 
des  reins  en  général ,  tantôt  la  présence  de  calculs  dans  les  reins ,  tantôt  l'in- 
flammation de  cet  organe.  Il  s'agit  sans  doute  du  calcul  qui,  aoivant  HippcH 
crate,  est  une  maladie  commune  à  l'enfance. — Par  le  flux  de  sang  (^ 
at(jLocTr,p6ç],  les  uns  ont  entendu  qu'il  s'agissait  de  pertes  utérines ,  qu'Hipps- 
crate  dit  être  fréquentes  chez  les  jeunes  filles  ;  d'autres  que  l'auteur  voulait 
parler  du  flux  sanguin  en  général  et  particulièrement  de  l'épistaxis.  — D  est 
probable  qu'il  faut  regarder  les  fluxions  sur  la  moelle  (xord^^;  vwnkroç} 
comme  se  rapportant  à  la  phthisie  dorsale  dont  la  description  est  plusieurs 
fois  donnée  dans  le  H*  livre  des  Maladies ,  dans  le  traité  Des  affections  in* 
ternes  et  dans  celui  des  Glandes  .  —  Le  chordapsus  (-/op$fl4^()  est  pour  Galien 
(De  locis  affectis,  Vï,  il),  et  pour  les  auteurs  anciens  (cf.  Foës.  OEcon.,  au 
mot  xop^Arl^O  synonyme  d'iléus.  (Voir  note  202  des  Coaques ,  et  ajoutez  eree 
M.  Littré,  t.  V,  p.  700,  que  par  iWus  congénital  l'auteur  entend  peut-être 
Vimperforation  de  Vanus,  Ce  mot  tire  son  origine  de  /opSîjç  SirrEÔOat  (pro- 
duire au  toucher  la  sensation  d^une  corde  tendu),  parce  que,  dans  la  ma- 
ladie qu'il  désigne,  l'intestin  grêle  semble  au  toucher  tendu  et  résistant. 
—  Par  écrouf //es  (yotpdtBsç),  il  faut  entendre  toute  tumeur  froide,  glanduleuse 
(de  nature  scrofuleuse) ,  et  particulièrement  les  tumeurs  des  glandes  du  cou. 
(Cf.  Foës,  OEcon. ,  au  mot  xotp4ç,  et  notes  sur  cette  sent.,  p.  Î04.) 

51 4«  S.  —  1 82.  £i6(iaia  dupOttidsa  peut  s'entendre  soit  d'aphtbes  à  la  bouche , 
soit  d'9phthes  à  la  vulve.  En  effet,  il  n'est  pas  rare  de  voir  chez  )m  femmes 
près  d'accoucher  de  véritables  aphthes,  soit  à  la  bouche,  soit  à  la  vulve,  où 
ils  simulent  même  les  ulcérations  vénériennes. 

514*  S.  —  183.  'ETTi^potaiv.  —  J'ai  suivi,  pour  ce  mot,  l'une  des  interpréta- 
tions données  par  Galien  (Comm.  Ill  in  Prorrh.,  1. 1 05,  p.  737,  t.  XVI).  L'autre 
sens  d'iTcfcpopoç  n'est  pas  applicable  ici,  puisqu'il  signifie  :  c  Qui  conçoit  faci- 
lement et  qui  accouche  promptement.  » 

518-  S.  —  184.  Fotr  note  1  du  Prorrh. 

518*  S.  — 185.  Bàle,  2254,  ont  neveacXYixfi^ ,  douleurs  des  flancs.  Foës,  tout 
en  admettant  ce  texte ,  traduit  avec  Cornarius  comme  s'il  y  avait  xt^akakyv&ç 
(ex  capitis  dolore)  ;  2253  a  xsvsoYYtxSK.  J'ai  suivi  ce  texte ,  comme  le  plus  sûr 
et  le  plus  rationnel  ;  il  avait  été  admis  par  L.  de  Yillebrune  comme  la  vraie 
leçon,  peut-être  d'après  Servinus,  Duret  et  Mack.  M.  Littré  déclare  aussi  que 
c'est  la  véritable  leçon. 
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526'  5.  —  Iftfi.  Cf.  sur  cettâ  ttèntence  irès^obscure  FoëAf  p.  204»  et 
M.  Lîliré,  p.  702. 

^91*  S.  —  4S7.  Voy*  sent*  156-7  et  la  mie. 

HB8^  s.  —  4S8.  Ko^r  Qote  45  de6  Coaques,  p.  362. 

^Tiï9*S.^ — i89.  Celte  sentence  est  fort  obscure.  Le  passage  le  plus  embarras* 

£212 1  t&i  celui-ci  :  lu'i  pi'^ot  xa\  ôvoxoXa  àrj^ahu  tJo;  l::ty«ipotii  ta  r.tfi  ib  Xeîtî^v 

^■Uuria^  oJai  li  7:i^\  -hç  ^/J^  ylH'Xi  àr.QX^im6{Lriai  «^OoTT/oût^^tv.  Je  dois  â 

^BP^Qy^u  d'en  avoir  tiré  un  âong  médical ,  sans  trup  m 'écarter  des  textes 

Imprimés  ou  maDuscrits.  Uippocrala  parle  des  infiltrations  qui  se  font  aui 

l^randes  lèvres,  quand  Tutérus^  aoît  par  l'abondance  des  eaux,  soit  par  la 

présenc^^  de  deux  fœtus,  est  énormément  développé  :  ces  infiltrations  sont 

^ues  â  celles  du  scrolum  chez  rbomme  dans  le  cas  d'ortbopoée  par  suite 

ijques  maladies  du  cœur.  Quand  elles  existent,  il  n'est  pas  rare  de  voir 

rfijrvefiir  réclampsio  (les  spasmes  d'Hippocrate)  après  ia  délivrance. 

543*  S,  —  <  90.  Les  manuscrits  2253, 2254  et  Bàle  ont  t>  zi  f r^yf;  (f  ar^;  ?)^  s'il  y  a 
quelque  décbirure.  Foès  a  ij  in  f  iffî  j  mais  il  approuve  beaucoup  l'autre  leçon , 
*  qui  e»t ,  en  effet,  plausible.  Cela  doit  s'entendre  de  déchirures  de  T utérus; 
duaut  au  transport  à  la  cuisse,  M.  Oanyau  pense  qu'il  s'ugit  du  pklegmasia 
"*  éotmS'  M-  Litiré  a  conservé  ^ly^ ,  et  de  plus  il  lit  :  mi  h  j^^ip^v  /jp^à  tpé- 
èjosioXiiv,  et  traduit  ;  Un  fltxx  blanc,,  ù  un  hembîemef^t  se  jette  &ur  la 
ciffsf^,  êMt  difficile.  Il  est  bien  certain  qu'en  rapportant  t^\PH  à  ^^tx^v,  lacon- 
structioû  de  toute  la  sentence  est  fort  embarrassée  ]  mais  à  la  rigueur  on  peut 
9  en  nmdro  cx}mpte ,  et  d'adleurs  le  sens  me  paraît  médicalement  prérérable, 
furlout  si  on  admet  {>or^, 

5eo*  s,  —  1 HK  Les  manuscrits  2253,  2534  et  Bâle  ont  ht  Osto^^  ;  FoèîS  lit: 
iv  £fleoçQf§.  J'ai  suivi  la  première  leçon  ;  la  seconde  signifie  :  ■  S'il  y  a  des 
copieuses,  »  iiinsi  i]ue  traduit  M.  Litiré,  qui  adopte  le  texte  de  Daret  ; 
je  o'ai  pas  vu  de  raison  sutlisante  pour  changer  le  texte  des  mss. 

j^l-  ,*y\  ^  49i,  M.  Liltré  [Àrg,,  du  livre  IV  des  Èpid.^  t.  V,  p.  UO  suiv.)  a 
éUhB  un  curieux  rapprochement  entre  l'état  pathologique  indiqué  Ici,  mais 
ilécnt  xvec  plus  de  détails  dans  le  iV*  bvre  des  Épidémûa,  et  une  maladia 
iMMnrdte  en  Ecosse. 

560*^  S^  —  19^,  Les  manuscrits  2253 ,  2254  et  BÂle  réunissent  la  fin  de  la 
§mL  W^  à  £66»  en  sorte  qu'il  faudrait  traduire  :  «De  même  dans  les  cas  de 
fnpirptif gaUon ,  etc.,  ceux  qui  doivent  vomir,  otc,  »  —  Mais  il  n'y  o  aucune 
liaiMMi  oatre  ces  deux  termoe^  Foës  a  dune  eu  raison  de  les  séparer.  D'ailleurs 
cttu»  corrtiHTtjon  e&t  appuyée  sur  Aph.  IV,  34  ;  VIl^  41 .  Comme  moi»  M.  Littré 
I  sépara  Les  sentence. 

668*  S*  — 194.  '(ioi/iÊcsç.  comme  à  la  sent.  564  àtdètm  ;  ici  M.  Littré  traduit 
■  nauêéetty  là  par  atiitatiofi  ;  je  crois  que  dans  les  deux  cas  l'ensemble  de  la 
I  dea  deux  réclament  le  mot  namét. 
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570*  5.  •—195.  J'ai  suivi  le  texte  conjeetural  de  Foë's,  comme  plas  conforme 
à  la  doctrine  hippocratique,  comme  plus  en  harmonie  avec  le  contexte  lai- 
môme:  l'auteur,  vantant  d'abord  les  heureux  effets  de  rellébore,  fait  ensoite 
une  restriction.  Le  texte  vulgaire  porte  :  «  Et  il  empêche  (ou  peut-être  il  gué- 
rit) les  grandes  suppurations  internes.  M.  Littré,  tout  en  approuvant  le  sens 
donné  par  Foës  (qui  lit  xa>  Ipjîuiiaia;  (xe^diXaç  (JçKjTïJTeov  au  lieu  de  x.  I.  jx.  è^- 
avriQi)^  conserve  et  traduit  le  texte  vulgaire  par  ce  motif  que  la  proposition 
paraît  relative  plutôt  aux  effets  salutaires  qu'aux  effets  nuisibles  de  l'ellébore, 
et  il  traduit  :  Toutefois  il  produit  des  duretés  {imitT  (jivroi  axXi}piSa(j.aTa),  comme 
une  parenthèse  ;  mais  celte  raison  ne  me  semble  pas  décisive,  et  [ténoi  paraît 
dominer  tout  ce  membre  de  phrase.  »  —  Oribase  (Collect.  med.,  \IU,  8)  nous 
a  conservé  de  Ctésias ,  contemporain  d'Hippocrate ,  mais  plus  jeune  que  loi , 
un  fragment  singulier  sur  l'ellébore  :  <ti)u  temps  de  mon  père  et  de  mon 
grand-père,  dit  Ctésias,  on  ne  donnait  pas  l'ellébore,  car  on  ne  connaissait  ni 
la  mesure,  ni  le  mélange,  ni  le  poids  suivant  lesquels  il  fallait  l'administrer. 
Quand  on  prescrivait  ce  remède,  le  malade  devait  se  préparer  eu  faisant  son 
testament.  Parmi  ceux  qui  le  prenaient ,  beaucoup  succombaient ,  peu  guéris^ 
saient;  maintenant  l'usage  en  paraît  plus  sûr.  »— Yoy.  du  reste  dans  lesecood 
vol.  d'Oribase,  p.  800  et  suiv.,  nos  notes  sur  Thelléborisme. 

Sbct.  XXXII.  —  4  96.  —Cf.  sur  les  urines  :  De  urinis  comp.^  dans  les  œuvres 
de  Galien,  t.  XIX,  p.  602  ;  De  urinis  lih.,  i6td.,'p.  574  ;  De  urinis,  ex  Hipp. 
et  quib.  aitïs,  ihid.,  p.  609;  Théophile,  De  urinis,  éd.  de  Guidot,  Lu^. 
Batav.,  n03,  reproduit  dans  Phys,  et  med.  grœc.  min,,  éd.  d'Ideler,  t.  I, 
p.  264  ;  Actuarius,  De  urinis,  dans  Phys.  et  med.,  etc.,  t.  II,  p.  3;  Anonymi, 
Synopsis  de  urinis,  ibid.,  p.  307.  —  Parmi  les  modernes,  on  lira  avec  fruit  la 
Séméiotique  des  urines,  par  M.  Becquerel,  et  le  beau  traité  De*  maladies  des 
reins,  par  M.  Rayer. 

579*  S.  —  497.  Mt)  liû  xpoiri  U'na —  Induit  en  erreur  par  Foës ,  j*avais  tra- 
duit :  qui  ne  conserve  pas  cette  couleur;  avec  Duret  et  M.  Littré  j'ai  rétabli  le 
vrai  sens  de  ce  membre  de  phrase  ;  yj^onj  signifie  ici  surface  et  non  couleur. 

580*  S.  —  498.  Total  ôè  XerTotai  xb  d^â;iaXiv  toIœi  (oTcri  2253,  2254.  Bàle), 
auveaTpa{jL{jivoiç  xa\  xb  )(^aXaî^wôeç  Zi(x/z6[LPiw,  ib  8è  owto  tmX  iizlmmN.  —  C'est  là  un 
membre  de  phrase  dont  le  sons  est  inextricable,  et  qui  paraît  très- suspect  à 
Foës.  Les  interprétations  diverses  qu'il  cherche  à  en  donner  ne  sont  pas  plus 
compréhensibles  les  unes  que  les  autres.  Dans  ma  première  édition  j'avais 
même  passé Toîai ...  ivdtTraXiv,  ne  pouvant  rien  en  tirer  de  raisonnable.  M.  Littré, 
qui  met  un  point  en  haut  après  h&jz .  et  qui  lit  ohi,  traduit,  mais  en  déclarant 
qu'il  n'a  pas  rendu  la  phrase  beaucoup  plus  claire  :  «  Dans  les  urines  ténues, 
celles  qui  le  sont  à  corUre-temps  [sont  mauvaises].  Dans  Us  urines  condensées, 
les  particules  semblables  à  la  grêle,  au  sperme,  dispersées,  annoncent  la  souf- 
france,  »  D'abord  je  suis  porté  à  croire  que  Tofai...  ouveorp.  est  une  inter- 
polation. 

582»  S.  —  499.  Je  suis  TinlerpréUtion  de  Foës. 
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5^6*5.  —  200.  M.  LiUré  lit,  avec  quelques  manuscrits,  Tor^^trocv  au  lieu  de 
izr/tÎTt;  et  il  traduit  :  «  t'urtne  un  peujaune^  tU  couleur  vive.,.,  annonce  uni 
$e  semblable  et  de  plus  rapide,  n 

•S.  —  201 .  Ce  texte  est  embarrassant.  J'ai  suivi  Foëâ  en  mettant  quel- 
ques mots  complémentaires  entre  crucheU-  M.  Liilré  traduit  :  Des  tremble-- 
1 1  apparaissant  aiim  de  la  sorte  chez  un  vieillard,  dans  une  fièvre ^  pré^ 
ni,  eic. 


.    il  est  t 
B    commi 


592*  S.  —  202.  EÎXitî^*—  Sous  le  mot  iïéus^  les  anciens  ont  confondu  une 
fottb  d'affections  diverses  des  inteMins,  et  particulièrement  de  Hnleslin  grêle, 
df^pois  la  colique  venteuse  jusqu'à  la  ganL^rène,  y  compris  le  volvuluSt 
âécrii  dans  le  troièiènie  livre  du  traité  Des  maladies,  §  I  i.  Parmi  ces  affec* 
U0115,  tes  unes  consLiluent de  véritables  maladies,  qui  ont  reçu  plus  tard, 
par  suite  du  progrés  des  connaissanc^îs  anatomiques.  un  nom  déterminé;  les 
aiiitre«  ne  sont  que  des  symptômes  communs  à  divcrsea  maladies»  Ce  mot  est 
âne  très-grande  source  d'embarras  dans  fétude  de  la  pathologie  ancienne ,  et 
il  esi  tout  à  fait  surabondant  dans  ia  nosologie  moderne,  d'où  il  faut  le  rayer, 
eomme  Tont  tiès-bien  démontré  les  auteurs  du  Compcndium  de  médecine  pra- 
j[|.  V,  p,  1  i9  et  soiv,),  —  Voy.  Y  Economie  de  Foës  et  Gorris  (Définit, 
ûù  plusieurs  pas«^ages  sur  V iléus  ont  été  rapportés,  mais  sans  critique 
médicale,  il  est  vrai.  Voy.  aufïsi  note  iHA .  Du  reste,  dans  la  sentence  qui  nous 
uccupe  il  n'est  mOme  pas  bien  sur  qu'il  faille  lire  cîXeiJîïÔeîîi,  car  les  textes  ont  les 
uns  cette  leçon ^  les  autres /,<»Xfx»o&ai  (dam  les  affections  bilieuses)  que  M,  Littré 
ai  adopté. 

607*  S.  —  203.  Le  texte  vulgaire  et  les  manuscrits  ajoutent  :  r^pa  y*  ^«wrlot^i 
x4  dDLpîii^rTa ;  ces  mots,  qui  manquent  dans  la  24*  sentence  du  Prorrh,,  ont  été, 
Ci  me  semblei  tirés  du  commencement  de  la  22*  sentence  du  frorr/i.,  mais 
avise  de  notables  changements;  je  les  ai  donc  supprimés.  M.  Littré,  qui  lit 
conformément  à  la  22*  sentence  du  Prorrh.,  apaii  au  !ieu  de  r^pa^  iraduit: 
nChti  ce^ malades  les  douleurs  ne  se  font  »entirque  d'une  munitre  intermittente.  1 
— '  La  correction  est  peut-ètro  bonne  en  soi,  mais  a rbi traire,  et  ce  membre  de 
pbmst  no  m  eo  parait  pas  moins  une  interpolation  inintelligente,  car  ce  n'est 
pa«  nitisi  que  procède  le  rédacteur  des  Coaques  quand  il  emprunte  aux  Fror- 


S>  — 204.  J*ai  rendu  «JfoçcpiWpar  pr urne/eux,  et ^a6â^  (épithète  donnée 
auftsi  au  poumon  dans  le  II'  livre  Des  malad.)  par  friables;  ces  deux  mdia  ont 
â  peu  prés  U  uïéme  signification  ;  on  écrit  indilTéreniment'}aOvp<iv  ou  'Ja^acû^/, 
fteDS  le  premier  cas  il  me  semble  difficile  de  dire  que  des  excréments  sont  à 
la  fois  mow5  et  friabUs.  —  M.  Littré,  qui  lit  dans  les  deux  cas  tjaipac///,  traduit 
sans  distinction  par  friables.  —  loir  aussi  note  53  du  Prorrh.,  p*  409. 

(&09'  S.  —  ^05.  Ké,  Kocx^P.  —  Imp,  Samb,  et  Serv.«  suivis  par  Mack,  n'ont 
paa  ces  mots,  ÎÎSI  les  donne.  Foès  les  adopte  avec  Bâie. 

QI5*  H  —  Î06*  •V;:^i'i?«^N'*  Voy.  note  de  la  frOH*sonl. 
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644*  S.  —  567.  An  liea  dii  texte  ordinaife  :  ii  «  Wpbv  h  tÇ  Te9^  Xa«po» 
fp*»(teç.  k\\MfPor(ifSi  iklfTju^,  X.  T.  X.,  M.  Littré,  au  lieu  de  Xifipw,  imprime  ïMt, 
avec  Houllier  et  Duret,  et  rattache  aîjiof^oY^ai  à  la  643*  seolence.  —  Je  a'ai 
pas  trouvé  ses  motifs  suffisants  pour  changer  le  texte  et  la  division  ordinaires. 

616*  S.  —  206.  €  Je  suis  sûr,  dit  L.  de  Villebrune,  qu'Hippocrate  avait  écrit 
X«tY6vfle<  hntim ,  tend  les  fies  (les  flancs)  comme  par  nn  retrait  sur  eux-mêmes, 
et  non  airj6vaç,  les  joues.  »  Outre  que  cette  affirmation  est  singulière,  elle  est 
tout  au  moins  en  défaut  devant  les  manuscrits  ;  elle  Test  devant  rexpérience 
de  tous  les  jours;  on  sait  en  effet  que  les  selles  abondantes  tirent  et  creusent 
les  joues,  et  qu'elles  météorisent  le  ventre.  M.  Littré  traduit  annonce  k 
triemuSj  mais  je  crois  qu'il  ne  s*agit  pas  ici  de  cet  état  pathologique.  Le 
membre  de  phrase  qui  suit  (Xist  tï  %a\  InX  «pootisou  ^Ev^jiEVa  lçMi\ijan:at)9iélé 
traduit  par  M.  Littré  :  «  Des  rougeurs  survenues  au  visage  peuvent  servir  de $0- 
lution  ;  »  j'ai  avec  moi  la  généralité  des  traducteurs,  et  il  est  difGcile  de  se  pro- 
noncer avec  sûreté  pour  l'un  ou  l'autre  sens. 

6)0'  S.  — •  209.  Je  suis  le  texte  primitif  de  2253  qui  porte  fpcxctôttc  ^t^MA- 
xoU  (lis.  (>v^éiU%^  xal),  M.  Littré,  avec  le  texte  vulgaire  a  lu  seulement ^t7tûtt«. 

624*S.  -  240.  Pour  la  On  de  cette  sentence,  j'ai  réformé  ma  première  inter- 
prétation sur  le  texte  très-habilement  restitué  par  M.  Littré. 

623*  8.  —  24  4 .  KotX^rjç  S*  hzi(ni<xri^. . .  toy  lioç  ytxiafp/iywton.  —  M.  Littré  traduit  : 
€Le  ventre  se  resserrant....  les  patotides  se  rompent  promptement.* — Ce  teite 
prêtant  aux  deux  sens,  et  le  mien  me  paraissant  plus  médical  et  plus  conforme 
aux  doctrines  hippocratiques ,  je  le  conserve.  Au  lieu  de  caractère  de  malignité 
(Orjpttl^ea),  M.  Littré  traduit  par  vermineux.  Ce  sens  de  07)pt((>$r|C  ne  me  parait 
pas  ici  parfaitement  justifié. 

626*  S.  —  242.  Je  suis  le  texte  vulgaire  et  celui  des  manuscrits.  Duret  veut 
le  corriger  sur  celui  de  la  sentence  du  Prorrh.  qui  porte  Tuhiuna  au  lieo  de 
xa6(AaTa.  Ces  corrections  sont  arbitraires  et  me  paraissent  inutiles.  PoëB  n'avait 
fait  que  les  proposer.  M.  Littré  a  cru  devoir  lire  x(»>|juxTa. 

639-  S.  —  243.  'Ev  repC^fto.  —  <  Hippocrale  (voy,  Épid. ,  I, sent.  2 ,  S  iet 
Épid,,  I,  mal.  4;  III,  mal.  46,  après  la  const.  pcst.;  VII,  §  83;  Coac.,  639) 
appelle  flux  enveloppant  (7:ep(^fouv)  une  certaine  espèce  d'excréments,  qui 
présentent  l'aspect  suivant  :  liquide  extrêmement  terne  et  non  mêlé  aux  ei- 
créments  moulés.  Cette  espèce  d'excréments  s'échappe  quelquefois  seule, 
d'autres  fois  elle  se  présente  à  la  sortie  avec  les  selles  dures  provenant  des 
aliments,  sans  y  être  mêlée.  Par  conséquent ,  si  les  selles  provenant  des  ali- 
ments sont  expulsées  en  même  temps,  il  n'y  a  aucune  nécessité  de  donner  un 
lavement,  mais,  lorsque  ces  dernières  ne  sont  pas  évacuées,  et  que  ce  flux 
accessoire  arrive  seul,  les  médecins  ont,  en  général ,  peur  des  lavements  ;  ce- 
pendant quiconque  professe  la  bonne  doctrine  y  aura  largement  recours ,  lors 
même  que  le  ventre  serait  relâché  :  en  effet,  ce  flux  ténu  ne  donnera  lieu  qu*à 
des  inconvénients  nuls,  ou  peu  considérables,  pourvu  que  le  résidu  des  ali- 
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JiEiifiils  ne  soit  pas  encoro  descendu.  Cet  état  se  reconnaît  aux  signes  suivants  : 
Ed*ftbOft] ,  on  ne  voit  sortir  aucun  excrément  moulé,  bien  qu*il  y  ait  eu  avant 
de  \ë  conslip;iUon;  ottsuilej  lorsqu*on  palpera  lo  ventrL%  on  s*aperc€vra  quo  h 
coiott  est  n^mpli.  »  Telle  est  l'explication  que  Lycus,  dans  Oribase,  Vlîl, 
ximvtt  t  M,  p.  i48,  donne*  du  mot  nipt^^m,  explication  dont  les  traducieurs 
d^Hippocrale  ne  paraiîôêni  pas  avoir  tenu  compte  et  que  j'avais  déjà  signalf^ 
t  première  éciùion  (  note  5  du  I"  livre  des  Épidémies). 


*S,  — ÏU.  D*aprèd  les  variantes  discordanti^s  des  manuscrits  cl  des 
impriméâf  et  surtout  d'après  ââ5^  et  i^5i,  il  est  évident  que  lo  texte  de  ces 
quatre  gentenc^?*  n  subi  de  graves  altérations.  Jo  me  suis  arr<^l6  a  celui  de  Foea^ 
tout  m  lui  reconnaiîiiant  un  grand  vice,  à  savoir  de  faire  disparaître  des  mots 
qm  $ùniéotknéè  par  ^^53,  ti^i,  Bâle  et  Aide;  mots  dont  la  présence  permet 
do  siapfKiâer  quelque  lacune.  J'eif^père  que  le  savant  éditeur  d  Hippocrate 
éclaircifa  ces  seotences  si  embarrassantes.  —  Ces  vœux  que  j'émettais  dans 
nui  première  édition  n*ont  pas  été  tout  à  fait  exaucés,  Le  texte  a  paru  presque 
nusfti  désespéré  à  M.  Litlré  qu'à  moi ,  et  la  sentence  610  a  été  seule  restituée 
W^r  —  La  phrase  :  SHÎs  ont  de  la  di^cuitê  â  respirer,  elc»,  offre  plu* 

fi0U4  u'^f,  }\  fsl  presque  impossible  de  déterminer  si  elle  est  la  suite  de 

ta  profiû«iUufi  te,  comme  je  Ta  va  iis  d'abord  admis,  ou  si  elle  en  est 

tout  â  fait  ifi     ,  10,  comme  le  veut  M.  Littré  qui  traduit  :  St  te$  ma- 

taâisi  ,  etc.,  en  se  Tondant  sur  ce  double  fait  que  Galîen  cite  cette  phrase  îi?o- 
1^  \émen%  {C^mm,  in  Epid. ,  H,  se*!t.  IH,  t.  44), qu'elle  manque  dans  la  $mU  38 
H  fia  h-Qrrhéiiqm.  J'ajouto  qu'il  ne  parait  pas  exister  de  relation  médicale  ou 
HÉÉÉprique  entre  ces  deux  propositions  —  La  seconde  ditb eu  lié,  plus  insoluble 
^^^^^  peut-être,  porte  sur  le  membre  de  phrase  n^ç  T^i  Ir/Xoio^jQai  rîjrwow 
^^^■■il  (91VÔV  II  vulg  );  l^trov  est  donné  par  Galien  dans  la  rit.iiion  rap- 
W^^ÊÊÊIfÊ^i»  haut,  —  U.  Littré  admet  itix^  u,  et  il  pense  qu'on  pourmii  aussi 
êoH  lire  xfvovtat  (au  lieu  de  ^^  té  )  et  changer  vjtt^w*  en  e^tt^»!,  soit  iransTor- 
mer  i^ttw  en  sCoitw.  De  ces  deux  conjectures  la  première  me  plaît  assez,  car 
Je  06  sai^  comment  me  rendre  compte  du  neutre  dans  l'ensemble  de  la  phrase. 
fSôttot  me  plairait  mieux  aussi  qu*i«tw^,  car  du  contexte  il  semble  résulter 
ijui!  Tauleura  voulu  énumérer  les  symptômes  favorables  qui  viennent  faire 
casser  la  dyspnée  lorsqu'il  «©produit  une  teinte  verte  et  que  le  ventre  se  re- 
lâche. Le  texte  de  Galien  est ,  il  est  vrai ,  un  obstacle  à  ces  conjectures,  mais 
u  le  texte  s'est  altéré  dans  le  livre  original,  il  peut  avoir  été  uusï^i  corrompu 
dans  le  Cùrtimentaire  àe  Galien  ;  on  citerait  plusd^un  exemple  analogue.  Pour 
caa  raisons  donc ,  et  acceptant  une  oorreclioii  très-explioable  par  Ja  paléogn* 
flllia ,  J©  bs  TT^vovrat  et  i*j:rv<jot. 

e4«'S.  —  il 5.  L©  texte  vulg.  porte  IftîpoCci  U  îxe^vTuw.  M.  LiUré,  d'après 
la  aeat.  corr^pondante  du  Prorrh.,  a  lu.  et  je  crois  avec  raison  :  Ik^éw 
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DES  AIRS,  DES  EAUX  ET  DES  LIEBX. 

^     ^^  /  INTRODUCTION. 

Le  traité  Des  airs,  des  eaux  et  des  lieux  se  divise  en  deux  grandei 
sections  :  la  première  est  consacrée  à  Tétude  des  influencet^gsti» 
Tîeures  sur  l'organisme;  XaMconde/S  Tétude  de^es  mÂaiesixifla^fSes 

-stiriesJacultés  mûrsties  de  l'homme,  sur  les  institutionsjiesjjgupta 

et  le  caractère  des  nations.  Hippocrate  a  mis~en  lële  de  son  ouvrage 
une  introduction  dans  laquelle  il  établit  la  nécessité  et  rimportance 
des  topographies  médicales ,  et  indique  en  quoi  elles  doivent  ccm- 

"  sister.  Le  médecin  ^considérera  :  1*"  les  saisons  dans  leurs  révolutions 
régulières  et  dans  les  vicissitudes  ou  intempéries  que  chacune  d'elles 
peut  éprouver  pendant  son  cours  ;  2°  les  vents  partagés  en  ceux  qoî 
sont  communs  à  tous  les  pays ,  et  ceux  qui  régnent  plus  particuliè- 
rement dans  une  contrée;  3®  les  qualités  des  eaux  ;  A"  la  situation  de 
la  ville  dans  laquelle  il  vient  exercer  pour  la  première  fois  ;  ô*"  enfin 
il  s'informera  du  régime  des  individus  qu'il  aura  à  soigner;  et,  par 
régime,  il  ne  faut  pas  seulement  comprendre  les  aliments  solides  et 
les  boissons,  mais ,  comme  l'auteur  l'explique  lui-même  en  partie, 
S  !•%  in  fine  ^  le  genre  de  vie  tout  entier. 

Toute  l'éliologie  hippocralique  est  donc  résumée  dans  ces  pre- 
mières lignes  de  l'Introduction  ;  on  la  trouve  encore  plus  explicite- 
ment étudiée  dans  le  passage  suivant  du  traité  De  la  nature  de 
r homme,  §  9,  t.  YI,  p.  52-6  :  «  Les  maladies  naissent ,  les  unes  da 
régime,  les  autres  de  l'air  que  nous  introduisons  en  nous  et  qui  nous 
fait  vivre.  On  reconnaîtra  de  la  manière  suivante  l'une  et  l'autre 
espèce  de  maladies  :  quand  plusieurs  individus  sont  attaqués  en 
môme  temps  par  une  même  maladie ,  il  faut  penser  que  la  cause  est 
commune ,  et  qu'elle  tient  à  quelque  chose  dont  tout  le  monde  use  ; 
et  ce  quelque  chose ,  c'est  l'air  que  nous  respirons.  Car  il  est  évi- 
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jent  que  le  régime  parliculîer  de  chacun  ne  saurait  être  la  cause 
d*une  maladie  qui  s'étend  sur  les  jeunes,  sur  les  vieux,  sur  les  hommes 
ei  sur  les  femmes,  sur  ceux  qui  boivent  du  vin ,  sur  ceux  qui  boivent 
de  Teau,  sur  ceux  qui  mangent  du  gâteau  d  orge^  sur  ceux  qui  man- 
gent du  pain  de  froment ,  sur  ceux  qui  se  fatiguent  beaucoup  ,  sur 
ceux  qui  se  fatiguent  peu.  On  ne  saurait  donc  s'en  prendre  au  ré- 
gime, puisque  tant  dlndividus  qui  en  suivent  de  tout  à  fait  opposés 
sont  atteints  de  la  même  maladie.  Au  contraire,  lorsque,  dans  le 
même  temps ,  il  naît  des  maladies  de  toute  espèce,  il  est  bien  évi- 
dent que  le  régime  est  la  cause  individuelle  de  chacune  d'elles,  et 
iuH  faut  instituer  un  traitt^ment  opposé  à  la  cause  apparente  de  la 
NilAdie,  comme  je  Fai  dit  ailleurs,  et  changer  le  régime.  Car  il  est 
rident  que  celui  dont  on  a  coutume  de  se  servir  est  entièrement , 
Il  presque  entièrement ,  ou  vn  partie  mauvais.  Il  faut  changer  le 
Igiiue  quand  on  a  reconnu  en  quoi  il  pèche  ;  et  en  considérant  la 
Dalure  du  sujet,  son  âge,  son  apparence  extérieure,  1  époque  de 
Tannée ,  ie  caractère  de  la  maladie,  on  instituera  le  traitement,  tan- 
lùt  ajoutant,  tantôt  retranchant,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  et  on  se 
■emportera  avec  les  médicaments  et  le  régime  eu  égard  à  tout  ce  qui 
Bgarde  Tâge,  la  saison,  rapparence  extérieure  et  la  maladie.  Mais 
Iquaiid  une  maladie  rè{^ne  épîdémiquement,  il  est  manifeste  que  la 
cause  doit  en  être  recliL-rchée  non  dans  le  régime,  mais  dans  l'air 
que  nous  respirons  et  qui,  mîmifestement  aussi,  laisse  échapper 
quelque  exhalaison  de  matières  morbi figues  qti'ii  confient  fvooTfii^v  nvot 
«iwijtptciv  É/ov  av!£i).  Dans  ces  temps  frépidémie,  voici  les  conseils 
qu'il  faut  donner  aux  hommes  :  Ne  pas  changer  le  régime  ,  attendu 
qu'il  n>nlre  pour  rien  dans  la  cause  de  la  maladie;  mais  faire  en 
Enle  que  le  corps  ait  le  moins  d'embonpoint  et  le  moins  de  force  pos- 
b(e,  *în  diminuant  la  quantité  habituelle  des  aliments  et  des  bois- 
ons «  mais  peu  ji  peu  ;  car  si  on  change  brusquement  le  régime,  il 
a  danger  quil  ne  survienne  quelque  chose  de  nouveau  (  gri/e/^w€' 
rturàaiion) dans  le  corps,  et  il  faut  user  de  cette  façon  {c'est^ît-dire 
I  r amoindrissant  peu  à  pat)  du  régime  habituel ,  lorsque  cela  parait 
lire  aucun  mal;  quant  à  l'uir,  on  fera  en  sorte  que  Tinspiration 
^t  mm  petite  et  la  qualité  aussi  étrangère  que  possible  [  à  celui 
ys  bfeclé].  On  arrive  à  ce  résultat  :  d  une  part,  en  changeant 
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autant  qu'on  peut  la  nature  des  localités  dans  lesquelles  règne  h 
maladie  ;  et  d'une  autre  part ,  en  atténuant  le  corps ,  car  en  YêUé^ 
nuant  il  sent  moins  le  besoin  d'une  respiration  large  et  fréquente ^« 

Hippocrate,  ne  s'occupant  dans  le  traité  Des  air3  j  des  eaux  €t  dà 
lieux  que  des  maladies  produites  par  Iqs  influences  extérieures ,  la 
a  divisées  en  maladies  endémiques  (imyjapm  ^  vemaculi  morbi)  ettt 
maladies  communes  à  tous  {générales , -Ké^xot^m  ou  simplement  xocv^î 
ces  dernières  répondent  assez  bien  à  celles  que  nous  appelons  épàk* 
miques,  que  le  mot  e7ciSY)ui«îv  ne  représente  pas  dans  ce  traité,  eiri 
est  appliqué  aux  maladies  endémiques.  Hippocrate  n*a  pas  manqué  ds 
présenter  le  côté  pratique  de  ces  études  météorologiques  et  climtis- 
logiques  :  elles  apprennent ,  suivant  lui ,  à  prévoir  quelles  mihditf 
doivent  régner  pendant  chaque  saison  et  pendant  Tannée  tout  en- 
tière, et  par  conséquent  à  se  préparer  contre  elles  ;  elles  servent  aiuri 
à  guider  le  médecin  dans  le  traitement  des  maladies  présentes;  et, 
comme  si  Tauteur  craignait  encore  d^^n'étre  pas  suffisamment  eom- 
pris,  il  résume  toutes  les  conséquences  pratiques  des  étndes  de  mé' 
téorologie  et  d'astronomie  médicales  dans  cette  phrase  qui  tennîoe 
son  introduction  :  •<  L'état  des  cavités  change  chez  les  hommes  avec 
les  saisons.  »  —  Cette  phrase  et  beaucoup  d'autres  qui  n'en  sont  que 
le  développement  montrent  encore  qu'Hippocrate  ne  s*est  pas  se» 
lement  arrêté  à  constater  d'une  manière  tout  empirique  Tinfluenee 
des  agents  extérieurs  pour  la  production  des  maladies,  mais  qu'il  s'esl 
efforcé  d'expliquer,  avec  les  connaissances  physiologiques  et  anato- 
miques  de  son  temps,  la  manière  dont  ces  causes  agissent  pour  frire 
naître  tel  ou  tel  état  morbide. 

Le  traité  Des  airs,  des  eaux  et  des  lieux  n'est  pas  un  traité  isolé  dans 
la  Collection  hippocratique  ;  il  représente  tout  un  cété  de  l'étiologie 
générale  de  l'école  de  Cos,  dont  l'autre  se  trouve  développé  dans  le 
traité  De  V ancienne  médecine.  Nous  y  voyons  tout  ensemble  commenl 

'  Cf.  le  commentaire  de  Galien  sur  ce  passage,  Comm.  II,  in  lib.  De  nat.  hvm-, 
texte  2  et  suiv.,  t  XV,  p.  117  et  sul?.  —  C'est  dans  ce  livre  De  la  nature  de  Vhommi' 
qu*est  proclamé  et  défendu  I^  principe  de  la  guérison  des  maladies  par  leurs  con- 
traires. Voy.  aussi  Des  vents ^  $1,1.  VI,  p.  93.  —  Cf.  Gai.,  Comnu  I,  tn  Épid,  I,  «» 
proam.,  t.  XVil,  p.  2  à  12,  édit.  de  Kuehn.  —  La  division  des  maladies  en  deux 
classes  semble  avoir  été  adoptée  aussi  par  Platon,  mais  à  un  autre  point  de  vue  [De 
repubk^  ni). 
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école  enrl^eait  T homme  physique  et  moral  daus  ses  rap<^ 

rti  tivec  les  Uiflueoœs  extérieures  «  et  quelle  tendance  invinci- 

Bi!  elle  avait  à  s'attacher,  dans  1  étude  de  la  nature  et  de  rhomnie, 

ieo  ptus  aux  emembles  qu'aux  détails  dans  lesquels  Técole  moderne 

connentré  toutes  ses  forces,  et  dont  elle  a  voulu  tirer  tous  ses 

"principes* 

ÉHippocrate  considère  tout  d'abord  l'iolluence  de  la  situation  des 
Ue»  lur  leurs  habitants.  Ne  voulant  parler  que  des  conditions  les 
m  tranchées,  il  a  pris  pour  exemple  les  quatre  positions  diamé- 
lleiiiejil  opposées ,  celles  du  midi,  du  nord»  de  l'est,  de  IViuest. 
&Uf  lui,  rêtude d'une  localité  romprend  rexanien  de  la  surf»ice  du 
M  qtit  e»i  x\n  et  sec ,  boisé  et  humide  ,  enfoncé  et  brùïé  par  le  soleil, 
i  étivé  ti  froid;  la  considération  de  Tair^  celle  des  eaux,  dont  il  rat- 
}  vaguement ,  et  d*une  manière  presque  entièrement  spéculative, 
li|lliHlés  il  la  nature  des  terrains  où  elles  prennent  leurs  sources  ; 
I  atirtout  celle  des  vents  dont  il  fait,  en  dernière  analyse ,  la  base 
"tmique  de  g»  classification  des  localités,  et  qu'il  regarde  aussi  comme 
pramière  des  iniluences  physiologiques  et  pathoiogiques  que 
in^mea  localités  exercent  sur  Torgiinisme. 
Cê$i  ici  le  lieu  d'analyser  les  réflexions  si  judicieuses  que  Malte- 
a  faites  sur  cette  partie  du  traité  Des  alrx ,  dé*s  eaux  et  des 
ft  —  Hippo^:•rate  commence  son  écrit  par  l'exposé  du  but  quil 
I  pfOpOM:  «  Lorsqu'un  médeciif,  dit-it,  arrive  dans  une  vilk  dont 
B'a  pas  encore  rexpérience,  il  doit  examiner  sa  position  et  ses  rap- 
porta avec  les  vents  et  le  lever  du  soleil,  etc.  •»  N'esl-il  pas  clair, 
^'irprès  cette  phrase,  que  Tintention  dllippocrute  n'était  point  de 
eompos^r  on  traite  sur  les  climats  physiques,  traité  dont  les  maté- 
kri  "•  -■  '*'  -nt  pas  encore  rassemblés  de  son  temps,  mais  qu'il  vou- 
L  jI,  par  Texposé  de -ses  observations  propres  et  lociiles , 

^Bdiquer  h  ses  successeurs  la  route  k  suivre  pour  en  faire  de  nou- 
^■Mti?  Ce  but  a  été  méconnu ,  ou  tout  au  plus  faiblement  indiqu<^  par 
fJi^CoairHetitateurs  peu  pénétrés  do  son  esprit,  et  qui  ont  voulu 
.  Sandre  sou  système  uu  delà  des  limites  dans  lesquelles  lui-même  se 


m 


'  PrMi  d9  ta  GéofgfaphU  unitêraUs,  éd.  de  Huol  Parîs,  |832,  t.  Il,  p.  MO 
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renfermait.  Ainsi,  ses  observations  très-intéressantes,  mais  bornées 
exclusivement  aux  contrées  qui  s'étendent  depuis  la  mer  d'Azof  jus- 
qu'aux bouches  du  Nil ,  et  des  bords  de  TEuphrate  aux  rives  de  h 
Sicile,  ont  été  changées  en  généralités  fausses  et  dangereuses.  En 
voici  la  preuve  :  ce  qu'Hippocrate  dit  de  l'exposition  aux  vents  chauds 
ne  peut  s'appliquer  qu'aux  cotes  méridionales  de  la  Grèce  et  de  l'Asie 
Mineure,  où  les  vents  du  midi  régnent  habituellement,  où  les  eaux 
sont  saumâtrcs  et  malsaines ,  comme  le  témoignent  les  géograjto 
anciens  et  modernes  ;  mais  si  l'on  applique  ces  mêmes  observations 
aux  côtes  septentrionales  de  l'Afrique ,  on  les  trouvera  tout  à  fait 
fausses  ;  car,  ainsi  qu'Aristote  lui-même  l'avait  déjà  remarqué  S  les 
vents  du  midi  y  sont  froids ,  et  ils  le  sont  parce  qu'ils  viennent  de 
l'Atlas  ;  de  même  à  Paris ,  en  Souabe  et  en  Bavière ,  les  vents  du  sud 
sont  souvent  froids ,  parce  qu'ils  viennent  chargés  de  la  froide  atmo- 
sphère des  montagnes  d'Auvergne  et  des  Alpes. — Il  en  est  de  même 
de  l'exposition  septentrionale ,  qui  est  loin  d'être  toujours  sèche, 
comme  le  dit  Hippocrate  ;  on  n'a  qu'à  prendre  pour  exemple  les  As- 
turies  :  ce  pays  est  exposé  au  nord ,  mais  son  climat  est  très^umide, 
et  il  y  règne  les  maladies  qu'Hippocrate  attribue  à  l'exposition  méri- 
dionale. —  Il  ne  faut  pas  non  plus  généraliser  la  ressemblance  établie 
par  Hippocrate  entre  Texposilion  du  midi  et  celle  d'orient  ;  en  effet, 
pour  ne  citer  qu'un  exemple ,  elle  est  fausse  si  on  l'applique  à  l'Eu- 
rope occidentale  ,  où  les  vents  dm.  midi  ressemblent  à  ceux  d'ocd' 
dent ,  tandis  que  les  vents  d'est  sont  plus  froids  que  ceux  du  nord, 
puisqu'ils  arrivent ,  par  la  Russie  centrale ,  des  monts  Oorab  et  des 
confins  de  la  Sibérie.  — 11  n'est  pas  plus  possible  d'admettre  sa  théo- 
rie des  climats  occidentaux  :  en  effet,  pour  ne  prendre  que  deux 
exemples  opposés  :  d'un  côté  les  Portugais  n'ont  pas  la  voix  rauque, 
au  contraire ,  leur  langage  est  infiniment  plus  doux  que  celui  des 
Espagnols ,  et  l'air  qu'on  respire  en  Portugal  n'est  ni  épais  ni  mal- 
sain ;  d'un  autre ,  les  Irlandais ,  continuellement  tourmentés  par  les 
tempêtes  venues  de  l'ouest ,  bien  loin  d'avoir  le  teint  pâle ,  se  recon- 
naissent, au  milieu  des  Anglais,  à  leur  teint  vermeil. 
"  Hippocrate  a-t-il  donc  avancé  des  choses  fausses?  A  Dieu  ne 

»  Prohl  XXVI,  61. 
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[plaise  que  je  l'en  accuse!  s'écrie  Malte-Brun;  mais  il  a  voulu  parler 
r uniquement  de  certaines  contrées  de  la  Grèce:  expliquées  dans  ce 
i  sens  local ,  ces  observations  sont  justes  et  profondes.  Toutes  les  côtes 
loeciden taies  de  riUyrie,  de  l'Èpire  et  du  Péloponnèse  ont  en  efet  le 
[cHmat  inconstant  qu'Hippocrate  compare  a  Tautomne.  '■'  Ainsi , 
[toutes  les  observations  consignées  dans  le  traité  Des  airs^  des  eaux 
Ici  dcJi  lit'uXy  parfaitement  justes  et  véritablement  utiles  quand  on 
f  interprète  dans  leur  sens  propre,  c'est-à-dire  bornées  à  des  loca- 
''''fflis  restreintes^  deviennent  puériles  ot  même  absurdes  lorsqu  on 
?eul  les  étendre  non-seulement  aux  expositions  considérées  d'une 
manière  générale  »  mais  à  des  régions  tout  entières. 

Voici  encore  quelques  réflexions  que  Malte-Brun  a  consignées 
ailleurs  ip.  530 j  sur  la  comparaison  établie  par  Hippocrate  entre  les 
loailités  et  les  saisons  :  «  Si  Ion  ne  coosidérait,  dit-il,  les  exposi- 
I  lions  que  par  elles-mêmes,  en  faisant  abstraction  des  autres  circou- 
sUnces,  on  pourrait,  avec  Hippocrate,  comparer  celles  orientales  au 
printemps,  celles  du  midi  à  Tété,  celles  de  roccidenlà  raulouine, 
I  celles  du  nord  à  l'hiver;  car  il  est  vrai  que  ta  constitution  la  plus 
commune  des  climats,  sous  ces  expositions ,  répond  à  celles  des  sai- 
soiia  auxquelles  on  les  rapporte.  Cependant  une  comparaison  plus 
esaele  et  plus  significative  serait  celle  avec  hs  points  du  jour.  Le  plus 
grand  froid  se  fait  sentir  au  grand  matin  ;  ce  point  correspond  à  ['ex- 
position nord-est,  qui  est  la  plus  froide;  la  cbaleur  augmente  jus- 
qu'à trois  heures  après  niidi  ;  de  même  les  expositions  deviennent 
toujours  plus  favorables  à  la  chaleur  jusqu'à  celle  de  sud-ouest;  vien- 
nent ensuite  le  soir  et  minuit,  points  correspondants  aux  expositions 
occîdenUile  et  boréale.  •' 

Après  Uippocrate,  rinfluence  des  localités  sur  la  production  ou 
fur  le  traitement  des  maladies  a  été  prise  en  très-grande  considération 
par  «««  successeurs  immédiats,  conmie  on  le  voit  dans  plusieurs 
traités  de  Ja  Collection ,  et  notamment  au  commencement  du  second 
livre  du  traité  thf  régime^  en  trois  livres;  tous  les  médecins  anciens 
s*y  sont  également  arrêtés,  Celse  dit ,  dans  la  préface  de  son  premier 
Bvre.  que  la  médecine  doit  se  modifier  suivant  les  pays,  et  qu'elle 
a«  saurait  être  la  même  à  Rome,  en  Egypte  et  en  Gaule.  Asclépiade 
il  reconnu  que  la  saignée  était  nuisible  dans  les  pleurésies  à 
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Rome  et  h  Athènes ,  parce  que  le  vent  du  midi  régnait  babîtuette- 
ment  dans  ces  localités,  tandis  qu'elle  était  très-efficace  à  Partumei 
dans  THellespont ,  exposés  aux  vents  du  nord^  Autylius,  dans  la 
premier  livre  de  son  traité  De  auxitiis*,  a  consacré  un  chapitrée 
Fétude  des  petites  localités  considérées  en  elles-mêmes.  Sabinus*  a 
envisagé  cette  question  sous  presque  tous  les  points  de  vue.  Oa 
trouve  également  dans  Athénée  *  des  considérations  étendues  et  utilei 
sur  les  diverses  localités.  Galien  dit  '^  que  la  considération  des  liem 
n'est  pas  moins  importante  pour  la  prognose  des  maladies  que  ceDi 
de  la  nature  de  chaque  individu,  de  Fàge,  du  genre  de  vie,  de  h 
nourriture,  et  il  invoque  à  l'appui  quelques  exemples  généraux. 
Avicenne'  a  résumé  toutes  les  observations  de  ses  devanciers ,  et  es 
a  ajouté  quelques-imes  qui  lui  sont  propres.  Depuis  la  fin  du  xn* 
jusqu'au  commencement  du  xix*  siècle ,  les  médecins  ont  consaoé 
ces  doctrines  et  par  leurs  écrits  et  par  leur  pratique.  Cette  obserf»? 
tion  si  vraie  et  si  large  de  la  nature,  qui  ne  demandait  qu'à  être  d» 
plus  en  plus  éclairée  et  de  mieux  en  mieux  dirigée  par  les  décou- 
vertes et  à  Taide  des  instruments  dont  la  science  s'enrichissait  tooi 
les  jours,  a  été  violemment  combattue  par  Técole  physiologiste,  qoi 
n'a  plus  voulu  voir  dans  les  maladies  que  le  point  matérieHeineal 
lésé ,  et  dans  l'action  générale  du  monde  que  des  éléments  isolés.  Li 
tendance  de  l'école  actuelle  a  notablement  modifié  cette  Catale  im* 
pulsion  imprimée  à  la  médecine  ;  et  Ton  commence  à  compreadn 

'  Cf.  Moreau,  De  missione  sanguinis  in  pleuritide,  p.  4,  et  aussi  Ccàlios  AureUuuB 
Morh.  Acut.,  II,  32,  p.  131,  éd.  Almel.  »  I^  ville  de  Parium  est  nommée  par  Hippo- 
crate  {Épid,  III,  4*  constit.  premier  malade,  $  28  de  mon  édit.);  Galieo,  covBieatiBt 
ce  passage  d'Hippocrate  (t.  XVII,  p.  739),  rapporte  également  l'olisenratioii  A*ÂMié^ 
piadc. 

'  Dans  Oribase,  Colleet.  med.,  IX,  xi;  t.  II,  p.  301  de  notre  édition. 

'  Oribase,  Colleet,  med.,  IX,  xv;  t.  II,  p.  310  et  suiv. 

♦  Orib.,  lih.  cit.,  IX,  xii;  t.  II,  p.  302. 

»  Comm,  I,  in  Épid.,  I,  texte  1,  t.  XVII,  p.  10.  Cf.  aussi  Comm.  I,  t.  Il  et  Comtn, 
III,  in  lib.  De  hum,,  texte  5  et  11,  t.  XVI.  —  Et  dans  Oribise,  Çolkct.  mtd.,  lX,x, 
p.  300.  —  Une  partie  du  livre  IX  des  Collections  médicales  d'Oribase  (L II*  de  notre 
édition)  est  consacrée  à  l'air,  aux  localités  et  aux  saisons.  Le  plus  souvent  les  au- 
teurs extraits  par  Oribase  se  sont  inspirés  d'Hippocrate  ;  on  trouvera  donc  dans  ce 
livrttlX  et  daus  les  notes  qui  l'accompagnent ,  un  commentaire  utile  sur  pluaieundes 
points  traités  ou  simplement  Indiqués  par  Hippocrate. 

*  Canon  medicinx ,  lib.  I,  fen  2,  doct.  1,  cap.  2,  p.  107;  éd.  de  Venise, 
leOS.in-IbL 


^ 
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'H  ftiiit*  av6c  les  anciens,  observer  la  nature  et  Thomme  tels 
ijuils  sont,  et  ne  pas  s'en  tenir  aux  mesquines  proportions  de  sys- 
tèmes exclusifs.  Déjà  les  faits  se  rassemblent  de  tous  cAtés,  déjà 
ciiielquea  principes  généraux  sont  posés»  déjà  quelques  travaux  ré^u- 
lîers  ont  été  tentés,  et  ion  peut  espérer  que  notre  époque  arrivera 
à  une  démonstration  satisfaisante,  et  à  une  application  véritable* 
tuant  pratique  de  la  proposition  suivante,  dans  laquelle  M.  Boudin 
«  r^umë  une  partie  de  la  géographie  médicale  :  «  De  môtne,  dit-il  •, 
que  chaque  pays  possède  son  règne  végétal  et  son  règne  animal 
C!aftctér)stîques .  de  même  il  possède  aussi  son  règne  pathologique  à 
lui  :  il  a  SCS  maladies  propres  et  exclusives  de  certaines  autres,  » 
Des  etmx. —  •  A  Indluence  du  sol  sur  Torganisme,  dit  M.  Bou- 
•»  se  rattache  naturpllcment  l'étude  de  rinllucnc^  des  eaux,  qui, 
de  vapeurs  répand u<*s  dans  l'atmosphère ,  soit  à  l'état  de 
iblissent  une  communication  aussi  directe  qu  incessante 
entre  le  sol  et  rhomme*  Celte  étude  ,  tant  recommandée  par  le  père 
de  b  méderine,  est  loin  d'avoir  obtenu,  dans  ces  derniers  temps, 
foule  Tattention  qu'elle  méritait,  alors  cependant  que  les  immenses 
progrès  de  la  chimie  lui  promettaient  un  nouvel  intérêt.  L'éliologie 
Bdes  maladies  endémiques  y  a  beaucoup  perdu,  et  c'est  là  une  énorme 
^b^ne  quil  faudra  se  hâter  de  combler.  » 

^^^feppocrate  considère  dans  les  eaux  les  qualités  extérieures  et  les 
4|ttâliiés  intérieures.  Il  les  rattache  tanti'>t  aux  qualités  mêmes  du  soi 
d*ii4i  les  eaux  tirent  leur  origine ,  tantôt  à  lexposition  de  leurs  sour- 
cai«  tantôt  aux  influences  étrangères  qu*elles  subissent,  et  particu- 
lièrement k  celle  des  vents;  il  en  déduit  les  propriétés  physiques  et 
H  physiologiques  bonnes  ou  mauvaises.  Sur  ce  dernier  point,  ou  il  se 
^^^t«^nle  de  consigner  les  résultas  de  lobservaiiou  directe,  ou  il 
^Pl^  à  son  récit,  mais  avec  une  grande  sobriété,  des  explications  nié- 
dicelea  ou  physiques.  Il  n'a  pas  donné  de  classification;  il  est  néan- 
s  possible  d'en  rassembler  les  éléments  épars,  et  d*6D  présenter 
deau  i^uîviint  : 
Eaux  dormantes  de  marais ,  de  réservoirs  artificiels,  entretenues 


»  Wr^^dts  ftVirr.i  tnti^rminÊnitt,  «te.,  p.  aO,  ln**«\  P«rltt,  1812. 
i  WmÊâ  et  €ét>itrapki€  médêciUf*  t*tfli*  iMa,  ln-i*,  |i.  hi  et  mK 


30i  .  HIPPOCRATE. 

par  les  eaux  de  pluie;  eaux  de  lacs,  entretenues  par  les  rivièm, 
rapportées  tantôt  aux  eaux  dormantes  proprement  dites  »  tantôt  aux 
eaux  mélangées. 

Eaux  de  sources  ou  courantes  provenant  de  roches,  d'un  sol  qui 
renferme  des  eaux  thermales  ou  des  minerais ,  de  lieux  élevés  «  de 
tertres  ;  pour  ces  deux  dernières  espèces  d'eaux ,  il  faut  considérer  si 
l'exposition  est  au  levant  ;  entre  le  lever  et  le  coucher  d'été  ;  surtout 
vers  le  lever;  entre  le  coucher  d'été  et  celui  d'hiver;  au  midi;  enfin 
entre  le  lever  et  le  coucher  d'hiver. 

Eaux  de  pluie,  de  neige  et  de  glace;  eaux  de  grands  fleuves, 
d'étangs. 

Cette  classification,  plus  vraie  au  point  de  vue  de  Thygiène  qu'à 
celui  de  la  chimie,  est  consacrée  par  les  médecins  anciens  et  parlt 
plupart  des  modernes.  On  la  retrouve ,  à  de  très-légères  modifica- 
tions près,  dans  Celse\  Rufus',  Galien  (passim,  cf.  aussi  dans 
Oribase,  Collect,  tned.,  V,  1);  Athénée',  Paul  d'Ëgine^,  Actuarias', 
Avicenne*,  Ambroise  Paré%  Tourtelle",  Nysten  •,  Guérard '*, 
Rostan  ",  Londe  ",  Lévy  ".  Je  n'ai  point  cru  devoir  accumuler  ici  les 
citations ,  il  m'a  suffi  de  renvoyer  aux  auteurs  qui  sont  en  quelque 


'  De  re  medica^  II,  xviii,  p.  80,  éd.  de  MllUgan.  Edimbourg,  1831. 

'  Dans  Oribase,  Collect.  med.j  V,  m,  1. 1,  p.  324.  —  Voyez  aussi  AeUus,  Tebrofr.!, 
serm.  111,  165,  p.  151,  éd.  d'Esticnne. 

3  Deipnosophistœ,  II,  p.  40  et  suiv.,  éd.  Casaub.  —  Athénée  a  consacré  an  long 
chapitre  aux  eaux;  il  s'occupe  plus  spécialement  de  celles  qui  présenteot  quelques 
particularités,  toutefois  il  parle  aussi  des  caractères  généraux  des  eaux. 

*  De  re  medica  (texte  grec),  I,  50,  f*  6,  \*.  Venise,  1528,  in-fol.,  éd.  d'Estienoe. 
p.  358.  —  Voy.  aussi  les  notes  de  M.  Adams  dans  sa  traduct.  anglaise. 

^  De  spiritu  animait  (texte  grec),  II,  5;  dans  les  Physici  et  medicigrxci  minores, 
éd.  dldeler,  t.  I,  p.  370);  dans  Téd.  d'Esticnne,  p.  32. 
'  Lib.  I,  fen.  II,  doct.  Il,  cap.  xvi,  t.  I,  p.  114.  Canon  medicinœ. 
'  OEuvreSy  XXIV*  livre,  chap.  xxiii,  t.  III,  p.  403,  éd.  de  Malgaigne. 
'  Éléments  d'hygiène,  3*  édit.,  1. 1,  sect.  ii,  chap.  vi,  p.  347  et  suit.  Paris,  181S. 

•  Dictionnaire  en  60  vol.,  t.  X,  p.  450  et  suiv. 
»•  Dictionnaire  de  médecine,  t  X,  art.  Eau. 

"  Nouveaux  éléments  d*hygiène,  t.  XI,  p.  180  et  suiv.;  Paris,  I83S,  2*  éd. 

"  Cours  élémentaire  d'hygiène,  1. 1,  p.  307  et  suiv.,  2»  édit.  Paris,  I8Î8. 

>'  M.  Lévy  {Traité  d'Hygiène ,  2*éd  ,  1. 1,  p.  417  et  suiv.)  divise  les  eaux  en  pUt- 
vialeSf  maritimes,  courantes  et  stagnantes,  —  Voy.  aussi ,  dans  les  Amiales  d*My- 
pténe,2*  sér.,  année  1854,  p.  102  et  suiv.,  le  récent  travail  de  M.  Boudin,  inUtolé  Jl^rit- 
des  sur  l'eau  considérée  au  point  de  vue  de  l'hygiène  publique.  M.  Tardiea  (Dtcl. 
d'Hygiène^  1. 1,  p.  483),  se  plaçant  à  un  point  de  vue  pins  général,  reeooiiatt  trois 
daiies  d'eau ,  les  dùucet^  les  salées  les  minérales. 
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sorte  ïa  persoDniiication  des  grandes  époques  de  la  médecine,  ou  qui 
en  résument  le  mieux  les  connaissances. 

Revenons  maintenant  sur  quelques  particularités  relatives  aux 

diverses  classes  d*eaux  qu'Hippocrate  a  établies  d'après  leur  origine. 

Il  déi'lare  absolument  mauvaises  les  eaux  de  marais,  de  citernes  et 

d'élangs,  et  il  leur  attribue  toutes  sortes  de  propriétés  funestes. 

G^lien  *  ne  fait  guère  d  exception  que  pour  les  eaux  des  marais 

d'E^pte,  afiirmaot  qu* elles  sont  débarrassées  de  leurs  propriétés 

Duî&ibles  par  tes  débordements  du  Nil,  et  il  indique  ensuite  l'ébul- 

lition  et  lu  déposition  comme  moyen  de  purifier  complètement,  ou 

du  moins  en  partie^  les  autres  eaux  limoneuses  et  marécageoses. 

Hippocrate  ne  iiaraît  avoir  connu  que  1  ebullition  et  la  déposition  ; 

K.eiicx)re  n  appliquait-il  ce  procédé  quaux  eaux  de  pluie.  (Voir  la 

Bnole  40,) — Uuand  Hippocrate  parle  des  maladies  propres  aux  habi- 

H  taots  des  bords  des  marais ,   il  ne  parait  tenir  aucun  compte  des 

H  effluves  qui  s*en  échappent,  et  qui  contribuent ,  plus  encore  que  les 

■mux  ingérées  en  nature  ,  à  produire  les  maladies  et  les  cachexies , 

^HbiI  it  a  tracé  le  tableau  en  observateur  attentif  et  éclairé ,  tableau 

doal  rexactitude  a  élé  confirmée  piir  tous  les  médecins  modernes  '. 

Pour  Hippocrate  et  pour  son  école  presque  tout  entière,  l'impureté 

de  Tair  ne  se  traduit  que  par  les  caractères  les  plus  apparents,  c'est- 

à-dire  par  Icm  qualités  nensibles  ;  ainsi,  dans  le  traité  qui  nous  occupe, 

il  parle  de  l'air  troublé  par  le  brouillard ,  de  l'air  épaissi;  ainsi,  dans 

le  traité  des  Humeurs  (§  12 ,  t*  V,  p.  -492),  il  est  dit  que  les  odeurs 

;éeâ  de  la  fange  et  des  marais  produisent  certaines  maladies  *. 


fomiii.  Ul  In  Ub.  Bt  ïtwm.,  l.  3,  l.  XVI,  p.  362-363.  —  Voy.  itissi  Rufu»  dans 
[Oribaic,  M.,  p.  32S. 

a  Cf*  Diti,  de  UM.^  t,  XIX»  an.  Jf  araû,  par  M.  Rochoui. 

*  Catien  fait  sur  cis  lejili!  de  irès-lwiincs  réfleilous,  qui  prouvent  \mv  obsenaUon 

I  halïllpeldat  counaîssances  a&scz  avancées  en  physique,  — Cf.  Cvmm.  lil,  lo  Uh.  De  hum. 

Liètie  h  L  XVi,  p.  35T  cl  8"lv.  —CL  De samL  tutnd.,  i,  tt,u  VI,  p.  46«-  C'est  tlaitt 

{ce  trtUë  qiï'll  ctiropare  à  Talr  licié  par  la  respiration  celui  qui  est  eofcrmé  entre  dcui 

»,  cl  won  celui  des  marais,  comun;  le  disent  (^ray  [L  II»  p.  Ul  )  et  Idcler, 

ouvrage  intitulé  Meteorologia  veterum  Gr<tcorufn  et  Romanorum  (Berlin, 

.",  p.  25),  ouvrage  auquel  Je  renvoie,  du  reste,  pour  tout  ce  qui  regarde  Tcu* 

dioméirie  cbca  les  anciens.  —  Voy. ,  pour  l'air  non  renouvelé,  Oribase,  IX,  i»  l   11, 

p,  2«1*3S2-  —  Voy.  atUBl ,  pour  l'influence  que  les  raarai»  exercent  sur  la  mortalité 

dca  eafanii.  IL  VllleriM,  Ànnalfi  d'hug,  l^U.U  Xll,  p,  31  et  suiv,  —  On  irou- 
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€s  n'eit  que  dans  le  Iraiié  Jks  vênt9  quo  l'on  Irowrii  sur  Iw  i 
(|jLtaor{juxTa)  des  idées  purement  théoriques  »  il  est  Yrai,  mais  qui  m 
rapprochent  un  peu  des  opiniops  modernea.  Dana  le  trailé  Jh  la 
tuUme  de  i'hommp  (voyez  l'extrait  que  j'en  ai  donné  plua  bautj,  il  aA 
oianifèste  que  l'auteur  a  reconnu  que  l'air  agit  par  certaines  exbi^- 
laisons  de  matièves  piorbifiques  qu'il  cx)ntieiit  en  lui  \  Du  reata,  topt 
•8  que  la  science  actuelle  possède  sur  la  grande  et  importante  quaa- 
tien  d^  miasmes  en  général  et  des  effluves  nuarécageufies  en  parti- 
culier, est  encore  à  l'état  d'étude,  et,  sur  plusieurs  peiata»  aile 
manque  absolument  de  données  positives. 

Je  renvoie  aux  notes,  pour  les  détails  sur  les  eaux  de  souroea  et  sur 
Celles  qu'on  peut  rapporter  à  nos  eaux  minérales.  Je  ferai  remaïquar 
seulement  ici  qu'Hippocrate  n'interdit  pas  complètement  ces  der- 
nières, il  les  conseille  même  comme  agent  thérapeutique,  et  il 
explique  leurs  propriétés  par  une  théorie  tout  humorale  (  voy.  aoiu 
la  notQ  36).  -r^  11  regarde  iea  oaux  de  pluie  comme  excelleI|ies^  mm 
il  reconnaît  à  bon  drûit  qu'elles  se  corrompent  vite;  il  en  donae  deii 
raisons  :  la  première,  c'est  que  les  eaux  de  pluie  sont  fournies  par 
toutes  sortes  d'eaux  ;  la  seconde ,  c'est  qu'elles  se  mélangent  an 
tombant  à  beaucoup  de  substances  étrangères.  La  seconde  raisos 
est  tFès-bonnq,  car  la  pluie,  daoa  sa  chut^,  balaye  en  quelqiie sorts 
las  impuretés  de  l'air,  se  charge  de  ipatières  organiques,  enlève  la> 
matériaux  de  eonatruotion,  enfin  oentient  de  l'acide  azotique  libre  ou 
comUné  avec  de  l'anunopiaque  ;  la  première  raison  «  qui  est  tQVt  ai)i 
moins  inutile,  ne  peut  soutenir  l'examen*;  car  la  vaponaatiQn  e|t 

Tera  dans  le  Traité  d*hygiène  de  M.  Lévy  (t.  I,  p.  452  et  saiv.,  2"  édit.),  dm 
le  Dictionnaire  d'hygiène  publique  et  de  salubrité^  eto.,  de  M.  Tardleu.  narli,  ISM, 
t  II,  p.  451  et  suiv.,  dans  le  Cours  d*Hygiène  de  M.  L.  Fleury.  Paris,  ISSS^t  I, 
p.  236  et  suiv.;  enfin,  dans  VÀnnuaiPe  det  eaux  de  la  France  pour  1851,  L  I,  pu  lî  et 
suIt.,  et  p.  294.  un  eiposé  eiaet  et  IncMto  de  l*ét»t  de  la  scleotc  sur  la  qutttlao  de 
l'intoxication  paludéenne.  Voy.  daai  ee  votama  aussi  les  notes  34,  tO,  8t,  40«  41. 

I  Voy.  aussi  Marx,  Origines  eonêagii^  p.  14.  Carbrube,  IS24,  e|  SuppléwL,  ik, 
1826. 

*  Praxagore  (de  Gos),  cité  par  Atiiénéa  {Deipnot.,  p.  48,  éd.  Ouaub.),  leotH  p«- 
de^sus  tout  les  eaui  de  pluie.  Tous  les  aocleu»  leur  ont  aocordé  ïm  ménaa  flaip. 
que  les  modernes  ne  leur  6nt  pas  dénMs,  tt  qu'allas  mérlieat  quuid  elles  topl  fs- 
çuelllles  coBsme  U  confient. 

*  Cest  du  reste  la  seule  raison  qui  soit  invoquée  par  Paul  S^âgin«,  De  r«  «MKca,  \, 
50.  Venise,  1528,  p.  6  ? *,  llg.  40.  Les  autsiirs  de  VÀnnuaiirê  ém  êtnm  4ê  la  Fratut 
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une  Téritab)6  cU^UitoUûu  qui  pur^^t^  Xem-  Du  reste,  Uippocrate 
semble  n'être  pas  resté  d'accarriavec  lui-qiêni^,  puisqu'il  dit  quec*esi 
la  partie  la  plus  subtile  et  parcoaséquoiil  la  plus  pure,  et  en  quelque 
aorte  b  quinlessenca  des  eaux  qui  ^st  çnlevoe  par  tf.  soleil.  Dap^  ce 
tr^té  il  n'e.Ht  pas  pad^  dea  qqahtés  des  eaux  de  pl^ie  suivant  les  cjr- 
sl^Qc^s  qui  les  accompagnent,  ou  suivant  les  saisons  dans  le^- 
'ffoelles  elles  lomlîont.  Au»  sixième  liv^e  des  épidémies  ,  p,  ilf>0,  éd. 
d0  Fot-^ ,  il  >  a  bien  un  texte  qui  a  trait  à  ees  distinctions,  mais  il  est 
trop  incertain  et  trop  obscur  pour  que  je  ury  arrête,  et  je  renvoie 
étx  ^  ^aire  de  Galien  {Comm,  IV  in  Epid,  VI,  t.  XYII,  2'  partie, 

p.  •  iissi  au  S  4  de  la  }kleorolo(jia  veteram  dldeler  (p.  32  et 

suiv 

Je  u  ai  pas  besoin  de  m'i^rréter  sur  la  tlitîorie  quïIippot'Fale  a  don- 
née de  la  formation  de  la  pluie  ;  elle  repose  sur  lob^ervation  des 
phénomt^nes  uppareiUs;  elle  les  comprend  tous,  avais  no  renfernîe 
pas  leur  explic«ilion  physique  ;  elle  ne  tient  surtout  aucun  compte 
du  rôle  que  joue  l'abaissement  de  température  dans  Ja  condensation 
de«  vapeurs.  Arislote,  au  contraire,  ^  Irès-biep  saisi  ce  point;  seu- 
loifieot,  comme  Je  remarque  Ideler,  il  n'a  pa?  reconnu  que  c*eslà 
Idction  des  vents  qu'est  dû  cet  abaissement  de  tepipérato^'e',  Dip- 
pocrate  tenait  compte  de  Inaction  des  vents,  mais  il  la  regardait 
comme  purement  mécanique. 

Depuis  nippocrate ,  les  eaux  de  neige  el  de  (çlace  ont  été  presque 
gAnéralt^menl  proscrites  par  les  médecins  \  qui  kur  atlribuent  une 

pour  1961  [U  \%  p*  %x%^\\  et  suiv.)  ont  parfallemeni  résumt^  les  rar^ctèrcs  chitoictnea 

;  de  pluk,  de  dt«me,  de  puUs,  de  Sôurees,  «k  r'nières  et  d'étang»;  je  ne  puis 

ycr  a  leur  travail  ;  mi  y  verra  i|Ufi  les  progrèj»  de  la  «clcticc  uni  preM|Ut  tou- 

»  tonAn»<^  les  résultats  i)ç  l>bAerv$tion  litppiicr^tl^ut;  àor  liv»  qu^iiiiés  dcj  eaux. 

•  Du  consultera  avec  fruit*  comme  tiTnnr  «le  omiparai'ion  a^er  Uipporrate,  jiur  le» 

tiuat^'"-    '      "-iiji  potables^  VAnnua^rf  da  eaux  de  la  France  pour  ISi^l*  l*  U  P*  '2  tt 

MM  u,  IhaioHHnife  ti'ilxjQtche^  L  I,  p.  4^»  cl  suiv, 

-  Cl.  ji.  n  rr.,  \,  ï),  lî,  éd.  d^ldt'ler,  et,  pour  d*  plus  amplei»  (l<^iails,  la  Mctearalo^ia 
fiefrrwifi,  du  iii^iiie  Ideler^  cap.  v.  S  ^^»  P*  ^^  ^^  *"*^'  —Platon  i  Timt'e,  p.  IÎ3  c,— 
Vof .  Véii.  de  Tli.  H.  Martin)  regardai r  la  phik  romiim  ràsuliatUde  l'exlr^jue  çQndfnaaUim 
li^  Tair.  Allkun  (^p.  |60  kj.  U  j>araU  avoir  recoiuiu  l  influence  de  l'abaissement  de  ietn^ 
p^f«tijre  %UT  \ê  foriiiatlou  de  la  pluie,  de  la  ueige,  de  lagrAlcct  des  frimas.  —Cf.  aiié»l 
Septahu»,  f  oiwm.  Ul,  p.  242  et  sulv. 

Voy.  dan*  Oribas«,i.  f,  p.  02:i-ti2S,  la  note  dç  la  page  3)0,1.  IL  Nous  avons  réuni 
^cclUB  oote  plusieurs  pa&sages  pour  ou  contre  Tusage  des  eaux  dç  uct|e  et  de  glac«. 
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régulier,  irtais  seulement  de  léufrs  Ihlempéries  (tt  n*  ^  fti*  pas  non 
plus  daiiS  les  Épidéthie^;  Voy.  ausSi  Aph.  îll,  i),  et  U  donné  une 
atlèhliôti  toute  patticullèW  aux  changements  qui  sUrvîélinent  à  Fé- 
t)oque  des  solstices ,  déi  équiriôxes  et  de  la  cariicUle  ;  si  donc  11  èbriâ- 
ihèrice  p^t  indiquer  le^  qualités  normales  des  saisons,  t*esi  pont  en 
Éaire  un  point  de  départ  qui  lui  permette  de  connaître  et  d'appré- 
cier leurs  ii^régularités.  Toute  sa  doctrine  $e  réduit  k  ce  pKâcipè: 
que  les  constitutions  médicales  saisohhièrbs  ne  dépendent  pas  tiiii- 
tiuenrient  deis  conditions  atrnosphéfiqùes  au  milieu  désqùëlies  elles  se 
développent ,  mais  encore  des  saisons  précédentes  ;  eh  sorte  que  la 
maladie  peut  être,  en  quelque  sorte,  considérée  comme  iin  gerine 
déposé  et  développé  dans  Torganisme  par  Une  saison ,  et  ameué  par 
Une  authe  à  sa  période  d'évolution.  On  retrouve  ce  principe ,  mais 
expritné  d*une  manière  un  peu  plus  obscure,  dans  le  traité  î)es  kv- 
meurs  (§  13,  fine  y  t.  V,  p.  494),  où  il  est  dit  :  «  Il  faut  considé' 
rer  comment  sont  les  corps  quand  on  entre  dans  une  saison  ^  » 

L'explication  qu'ftippocrate  donne  de  TinAuence  des  saisons  an- 
térieures sur  les  maladies  des  saisons  présentes  est  tout  humorale  ; 
elle  a  été  développée  outré  rnesure  par  Galien  dans  ses  commentaires 
et  dans  ses  ouvrages  originaux  ;  elle  a  donné  Uaisisancé  à  la  théorie 
des  constitutions  catarrhale  et  pituitëuse  en  hiver,  inflammatoire  au 
printemps,  bilieuse  en  été  fet  atrabilaire  en  automne.  Ces  idées  Spé- 
culatives ont,  comme  le  remarquent  ttès-bien  les  auteurs  dû  Gmm- 
pendium,  de  médecine  pratique  (  t.  III ,  p.  387),  set*vi  de  base  k  toiltes 
les  observations  faites  dans  le  tnôyen  âge  ;  eltes  ont  été  adoptées  par 
la  plupart  des  médecins  qui  ont  écrit  sur  les  épidémies  jusqu'au 
commencement  de  ce  siècle. 

Je  lie  terminerai  pas  ce  qui  est  relatif  aux  saisons  saiis  faire  dettt 
remarques  :  la  première^  c'est  qu'Hippocrate  semble  attribuerait 
constitution  fixe  et  climatologique  le  pouvoir  de  modifier  la  constitd- 
tion  saisonnière  ;  la  seconde ,  c'est  qu'outre  les  quatre  constitutions 
médicales  correspondant  iaux  quatre  saisons  de  l'année ,  il  recon- 
naissait encore  dans  les  maladies  un  caractère  seinéstral ,  de  façon 

*  Gelàe  (De  re  medica^  l,  in  proœm.)  dit  aus&i  :  «  H  n'importe  pas  Ktildneot  de 
savoir  comment  sont  les  JoUrs  prèsélits,  Mais  c8miiiënt  otit  éâ  m  Jmlfs  puàB,  k 


» 


» 
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que  11  codBtUutîon  €$(ive  ou  de  la  saison  chaude  reafermaii  une  par- 
tie des  maladies  du  printemps  et  de  Tautohine,  et  toutes  telles  de 
Télé;  ei  que  la  constitution  fujéf^nk  comprenait  le  reste  dfe  Tautomne, 
MiUI  lliiirer  et  le  cumttiencenient  du  printemps  H 

Dans  la  deuxième  partie ,  Hippocrrate  aborde  die»  questions  de  la 
plus  haute  portée.  Dans  son  parallèle  entre  l'Europe  et  l'Asie^  il 
élndie  d'abord  les  rapports  qui  existient  entre  la  nature  du  6ol  el  les 
MiiRms,  ensuite  l'inrtueoce  du  sol  et  des  saisons  sur  les  plantes  el  sur 
teainiinaux  ■  ;  sur  la  détermination  defe  caractère^  physiologiques  et 
psy  '  jues  ;  enfin  sur  certains  états  morbides  de  l'homme^  G'etl 

kl  4  .  il  1  a^il  véritablement  de  climats  et  non  plus  de  simples  îêc^ 
Hié$ circonscrites,  comme  aux  paragraphes  3  à  ?.  Toutefois, *il  est  à 
rtftiarquer  qu'Hi{Spocfate  a  sais!  et  fait  re^soHir,  entre  ces  deux  otdres 
ûé  i*oies ,  des  rapprot^tiemeuts  ingt^nïeiiV  que  }e  n'ai  pas  besoin  de 

ki^r^^ei lier  Ici ,  parce  que  chacun  peut  les  rctrouTer  en  lisant  eoitipa- 
rlÉËveitiënt  les  deux  parties  du  traité'.  Mais  efe  qni^  dans  cette  sé^ 
■I)'  »,  a  surtout  fixé  ll^s  isards,  à  r^xdusion  même  rteis 

HIt^    \.  iiAs  qui  y  sont  examinés,  c'eit  la  grfende  théorie  de  l'action 
eitetcée  sur  les  mœurs  et  les  constitutions  des  Homm^  par  les  coti- 
K  dilfons  àlmc^sphériques  et  clintatolugiques  au  milieu  desquelles  ils 
BM^nt;  théorie  qnî  emprunte  ses  dotirtt^s  à  la  philosophie,  k  la  phy- 
HDbgie^  à  l'histoire  naturelle  générale  ,  à  la  physique,  enfin  à  l'hts- 
H  to*re  propremetil  dite,  chargée  de  juger  en  dernier  ressort.  Ce  Vaste 
«i    problème,  qui  divise  encore  les  Sarants,  et  qui,  eii  dernière  analyse^ 
se  réduit  i\  celui  des  rapports  du  physique  éi  du  moral  ^  comme  Hip- 
pocrate  lui-même  paraît  l'atoir  bien  compris  »  renferme  d'une  pari  la 
théorie  des  rapports  qui  unissent ,  dans  Tunivers ,  l'homme  au  monde» 
et  dans  Hiomme  le  principe  spirituel  au  principe  matériel,  et  d'une 
u    autre  part  la  théorie  des  lois  qui  régissent  ces  rapports  et  qui  dètfer- 

^^^R  Vot^.  Au  Tf  ute^t  les  qti4?5t{(m$  de  TnétéoTolT)g1e  le  vnMé  et  M«  Foissâb, 

l^mprié  Ùf  in  I^  I»  ,  dan»  stn  rùppi>rtj(  arrr  la  scienet  de  thommt  et  f/rinci" 

" *    pale%neni  avec  la  mcikctnc  ft  rhygUji^e  publique;  Paris,  18S4,  2  vol,  in-8".  M.  Foissae 

lur  «'occupe  piA  dans  cet  ouvrage  de  quesUous  lilstûriqucs,  maïs  11  a  nésunié  atec  pré^ 

dtloQ  réuit  actuel  de  la  strieace* 

'  CI.  lur  ces  deux  points  Prlchard,  Hiitoire  naturelle  de  VHomme^  traduit  de  Tm- 
Ibls  p4r  le  docteur  lloollîi,  1  vol.  In-^.  Paîls,  1843,  t.  U  *Mt.  tt,  til  it  vm. 
»  €f  du  fC44e  Çoray,  1. 1»  p,  citi ,  S  Ï05* 


31  s  HIPPOCRATE. 

minent  la  puissance  de  réaction  mutuelle  de  l'homme  et  du  monde, 
du  principe  spirituel  et  du  principe  matériel. 

Hippocrate  s'est  renfermé  dans  des  limites  plus  étroites;  il  s*e6t 
contenté  d'apprécier  l'influence  des  saisons  d'abord ,  et  ensuite  da 
sol ,  posant  en  principe  général  que  plus  les  intempéries  des  saisons 
sont  multipliées  et  intenses ,  que  plus  les  accidents  du  sol  sont  va- 
riés, plus  aussi  les  mœurs  et  les  habitudes  des  hommes  sont  pro- 
fondément et  diversement  modifiées  ;  c'est  à  ce  propos  qu'il  établît 
un  très-beau  parallèle  entre  les  caractères  physiologiques  et  psycho- 
logiques de  l'homme  et  le  climat  qu'il  habite. 

Mais  Hippocrate  n'en  est  pas  resté  à  ce  point  de  vue  purement 
matériel,  comme  l'ont  fait  quelques-uns  de  ses  successeurs,  égarés 
par  l'esprit  de  système.  Ainsi,  d'un  côté,  il  accorde  aux  constitutions 
une  grande  puissance  pour  modifier  le  moral  des  peuples,  et  soor 
tient  que  les  nations  asiatiques,  gouvernées  par  des  despotes,  soot 
moins  belliqueuses  que  les  nations  européennes,  gouvernées  par 
leurs  propres  lois  ;  ce  qu'il  prouve  par  l'exemple  môme  des  Grecs 
d'Asie,  vivant  libres  et  valeureux  sur  le  sol  de  l'esclavage  et  delà 
mollesse.  D'un  autre,  il  ne  méconnaît  pas  absolument  Tinfluence  de 
la  race  sur  le  caractère  national  et  individuel.  Cette  double  théorie 
des  climats  et  des  races  me  semble  se  rattacher  à  la  croj^nce  des 
philosophes  anciens ,  évidemment  partagée  par  Hippocrate  (voy.  $S, 
p.  348,  l.  36-38;  $12,  p.  357,  1.  10-12  ;  S 24  fine,  p.  367),  que  les 
peuples  étaient  nés  du  sol  (autochthones),  et  à  leurs  idées  sur  les  rap- 
ports de  l'homme  avec  l'univers,  du  microcosme  avec  le  macrocosme. 

Ces  quelques  pages  placent  Hippocrate  au  premier  rang  parmi  les 
philosophes;  elles  renferment,  comme  en  un  germe  fécond,  toutes 
les  idées  de  l'antiquité  et  des  temps  modernes  sur  la  philosophie  de 
l'histoire  ;  elles  <Jnt  été  résumées  en  quelques  lignes  par  Platon  et 
par  Aristote  ;  elles  ont  inspiré  à  Galien  son  traité  :  Que  le  caractère 
de  r homme  est  lié  à  sa  constitution^  ;  et ,  dans  des  temps  plus  rap- 
prochés de  nous ,  elles  ont  fourni  à  Bodin ,  à  Montesquieu  et  à  Her- 
der,  le  fond  même  de  leurs  systèmes  politiques  et  historiques. 


*  Voy.  la  traduction  que  J'en  ai  donnée  dans  mon  édition  des  OEutres  médicales  et 
philosophiques  de  Galien,  publiée  par  M.  J.-B.  Balilière. 
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Je  rapporte  ici  tes  passages  de  Platon  et  d'Aristote  :  ils  complètent, 
I  avec  ce  qu'Hippocrate  a  enseigoé ,  les  données  de  la  philosophie 
antique  sur  ces  hautes  questions  : 

«Vous  ne  devez  pas  igoorci,  dit  Platon*,  pour  ce  qui  regarde  les 
lieux,  qu1ls  semblent  différer*  les  uns  des  autres  pour  rendre  les 
hommes  meilleurs  ou  pires,  et  qu'il  oe  faut  pasqne  les  lois  soient  en 
opposition  avec  eux.  [Paniii  les  hommes]  les  uns  sont  bixarres  et 
emportés''  à  cause  de  la  diversité  des  vents  et  de  l'élévation  de  la 
température*,  les  autres  à  cause  des  eaux,  les  autres  enfin  à  cause  de 
lu  nourriture  que  la  terre  leur  Iburnit,  et  qui  n'influe  pas  seulement 
sur  le  corps  pour  le  rendre  meilleur  ou  pire,  mais  qui  n'a  pas  moins 
de  puissance  sur  Tàme  pour  produire  tous  ces  effets.  >'  Ce  texte  n'est 
pas  le  seul  où  Plalon  ait  tenu  compte  des  influences  extérieures  sur 
le  caractère  ôe&  hommes.  Galien  *  en  a  rassemblé  un  certain  nombre, 
empruntés  surtout  au  Timée  et  au  second  livre  des  Lois, 
I  Voici  maintenant  le  passage  d'Aristote;  il  semble,  plus  évidem- 
méat  encore  que  celui  de  Platon,  résumer  la  théorie  hippocratique  : 

'-  '  qibust  \,  in  fine, 

ks  textes  vulgalrt»,  y  compris  celui  d*0relU  (  Zurich,  IStl  ),  et  rexcd- 

ÉciiT  manuscrit  1807»  le  scuî  de  la  Bibliothèque  impériale  qui  renfermr  Ips  loii,  ont 

WttÊ  £>;  oOx  cîiTiv,  ce  qui  est  «îvidpmnR'nt  en  contradictton  avec  U  pnn&ée  de  Platon  et 

I  Ifec  le  contfile.  Diaprés  cette  consldf^ration,  et  aussi  sur  rautoril(^  dr  CotiiaHus  et  de 

l  Hein»  Ast,  dans  son  éilitiou  des  lois  [U|)sla?,  IBH,  lii-S",  V  ll«  p.  275),  retrafiche  oùx. 

!  torr^cliori  est  ir^s^satlsfaisanlf ,  (iiab  M  rst  |vrol>able  qu'elle  ne  nous  rend  pas  te 

I  prlniitir.  M.  Dûbtier,   à  qui  J'ai  !ioumls  celte  dîllJcultë,  pecrse  que  o vx  clrr^v  ont 

ll|i  iubsiitués  par  te  copisie  à  £<>tv.a(;iv.  Galien  cite  deux  fui;»  ce  passage  {Comm.  l\  in 

S>e  hum,  texlc  W,  t.  XVI,  p»  3lîï,  et  :  Quvdammi  «lores  temp,  xcq,.  cap.  lit,  t.  IV, 

p,  aOflj;  mais  le  membre  de   phrase  où  se  trouvent  k-s  mots  eu  litige,  est  précisé- 

^mtnt  t>m\n  dans  le*  deux  citations.  Toutefois  il  est  évident  que  Galien  interprétait  ce 

sans  négation,  Grou  et  M,  Cousin,  qui  le  suit,  ont  retranché  cette  négation 

?  afertlf  de  la  (iKTlculté, 

^ÏJ»  Yiriantes  sont  ici  nombreuses  et  discordant<*s  :  les  plus  Importantes  sont  évai^noi 

pt  èvaimot,  ou  inai^iou  'Evaiaioi  {convenable^  de  hnn  augura),  donné  par  OrelU  et 

[^liaf  t»  manuscrit  1807,  ne  peut  subsister;  it  faut  absolument  lire  avec  Galiim  (Quod 

tmmit  fie»)  àtîfttm'ii  ;  ou  hicM  aNotimoi,  <^mpor(^V,  avec  Galien  (f-omm.  m  De  hum*, 

i  U  iiiaimBcrit  du  Suppt,  grec,  u"  2.  À  la  marge/,  et  avec  Estiennc  ;  co  sens  est  coo- 

1  par  Uulmke»  (ad  Ttmantn^  p»  ^1}^  par  Schneider  (tc^cow),  et  par  Asi  [loc.  ciQ^ 

'Ht  iciivioi, 

*  Le  m«nu»crii  ]I07  et  Gai.,  t.  XVl,  p*  3t9,  ont  8ic(>^tfitcï  les  éditetirs  ont  restitué 
^It  ii)iîcrit4*  dont  Ast  \loc,  cit.)  a  très-bien  fixé  le  sens.  Catien  a  lu  n)tiff«i;,  et  lui 
donne  à  peu  près  (a  m^me  signirtcation  qu'à  tlXi^creic,  bien  que  le  premier  motsoU 
[Ordinairement  dans  te  sens  iVintolatiofL, 

,  QiéQÛ  anifiu  motet  corp,  tcmpcr,  iequanîur^  IX,  t  IV,  p.  804  et  iulf. 
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«  Les  t^ëuples  \^\  habitent  \^  climatd  fi^idk ,  VèSi  t)ëuplës  d^uHtpe 
sont  èii  gébétal  pleins  de  courage  ;  mais  ils  sônl  ëëHéiHenieht  itift- 
rieurs  en  intelligence  et  en  industrie;  et  È*lh  cbn^ei^eht létilr  Ittteftt, 
\\s  sôiit  politiquement  indisciptitaables,  ^i  n'obt  jamhte  pu  cbUqatrir 
leurs  voisins.  En  Asie,  iau  contriiirè,  les  peiiples  ont  plus  d'intelligéiMè, 
d'aptitude  ^our  les  arts,  ttiais  ils  itianqueht  de  ciéiir,  et  tlis  restetit 
soùs  le  joug  d'un  icsclâvagë  perpétuel.  La  i^ce  gtec^é,  qnt  topbgri- 
phiqfùemeht  est  itllelrmédtairé,  réunit  butes  tes  qualités  des  fletii 
autres....  Dans  le  sélil  hiême  de  lâ  Grèbe,  léé  iiivélrg  peuple  t^rftMi- 
tent  entre  eut  des  diteembtance^  analogues  à  celles  dont  tlt)u^véhott 
de  parler  :  ici,  c'est  une  seule  qualité  natut^lle  qui  pirédottiîne,  Il 
elles  s'harmonisent  dans  lin  heureut  mélange  ^  ^ 

Mais  il  ne  faut  pas  oublier  noti  plds  dans  Pappréciation  db  syâliiUft 
d'ftîppocrale  et  àé  ceux  qui  l'ont  suivi ,  que  la  théorie  dé  llnflàeiieè 
des  climats  et  des  localités  sur  le  carafetère  dé  l'hotnmé  dbtteâl  éè 
moins  en  moins  vraie  au  fur  et  à  mesure  que  la  rivilisatioH  se  déve* 
loppé,  et  que  rhotilme  prend  dé  l'empire  sur  la  ilàtiire*.  IM  péà^ 
changent  ainsi  les  milieux  qu'ils  habitent  ;  il  se  forme  un  climit 
faîctice  ,  sans  quis  pour  cela  cependant  le  climat  primitif  ^t  entiëfe* 
ment  transformé  et  perde  toute  action.  L'habitant  du  midi  ne  devient 
pas  identique  à  celui  du  nord,  mais  il  b'en  rapproche  ;  l'habttBilt  di 
nord  marche  de  son  côté  dans  le  progrès,  et  il  s'opère  de  cette  façoa 
une  sorte  de  fusion  dans  des  limites  plus  ou  moinâ  restreintes.  B 
n'est  donc  pas  douteux  iqti'Bippoci^atë  était  plus  datis  la  vèrilS  qte 
Montesquieu^  puisqu'il  écrivait  dans  un  temps  où^  peut-être  efi 
Grèce  et  certainement  en  Asie,  la  civilisation  ri'avait  pas  ietiëttt 
atteint  son  point  culminant ,  et  où  son  action  se  fmsait  d'aineui 
sentir  sur  une  très-petite  surface  du  globe,  comparativement  à 
toutes  les  autres  parties  habitées. 

Nous  venons  de  voir  Bippocrate  poser  les  premiers  fbndemoits  de 
là  géographie  historique  et  de  la  philosophie  de  l'histoire.  letôtis  inun- 

'  Ûe  la  Hépuhl,  H,  vi,  trad.  dé  M.  b.  Salnt-HUalfe,  1. 11,  p.  41. 

'  De  même  aussi,  quand  la  dvilisaUon  disparaît  d*un  pajrft»  la  nature  redevient  mai- 
tresse  souveraine.  C'est  ainsi  que  danâ  un  champ  laissé  sans  culture,  les  ronces  et  tes 
chardons  unissent  par  étouffer  bientôt  tous  les  germes  des  plantes  qui  jadis  y  avakot 
été  semées. 
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bnant  on  coup  d'cj^iî  sm*  s^s  connaissances  en  géographie  descriptive. 
Kn  Mnft^i  i'hi«loim  de  la  géographie,  rfîl  Forbiger*»  on  oe  peul 
'  SOI  ;  '^  le  tiom  d'un  hbmme  qui ,  stins  avoir  été  uil  phl- 
léî  1  !  ,  Lient  dit^  montre  dans  tous  ses  écrits  «ne  direction 
!til*]fSophiqtle  Sprâliqoe  ;  qui  fut  le  créateur  de  la  médecine  scienti- 
^tH5  et  â  qui  n<ius  sommes  redevables  du  premier  ouvrage  connu 
h  féogr&phie  physique  :  nous  voulons  parler  d*Hippocrate  de 


Stppocrate  divîsail  le  monde  connu  seulement  en  delix  parties, 
MtacftiiDt  à  TAsie  TËgypte  et  la  Libye^  et  à  TEurope  ta  partie  nord  de 
fAiic»  Celle  division  ressort  évidemment  de  l'étude  attentive  de 
Éie  la  Seconde  partie  du  traité  Des  airs ,  d^s  etmx  et  des  Umœ  ç 
ï^*9i  pas  besoin  de  m'y  aiTêter  ici  ;  mais  ce  qui  mérite  quelque  dis- 
ihx  c'est  le  Rapprochement  qu'on  a  voulu  faire  de  ce  système 
•phiquë  aret^.  celui  d'UiTodote.  Malte-Brun  {(Mv.  cit.,  1. 1,  p.  31) 
ilil  que  le  p<^ri?  tlfe  l'histoire  semble  encort*  regarder  lEurope  et  l'Asie 

ti'^s  d^Ux  seules  partiel  du  monde.  Forbiger,  dans  l'ouvrage 
^.  j  .iens»  de  dter  (p.  1721,  termine  ce  qu'il  dit  sur  Hippocrate 
if  tes  paH>le$  t  v  II  p(Vi*aît  avoll*  parlagt^  l'opinion  des  anciens  et 
'HéinMtote  que  la  tertre  était  divisée  en  «leux  parties  seulement  ^ 
Pltre|)6  et  TAsie  ;  »  à  Tarticle  consacré  à  Hérodote  ; p,  693,  il  soutient 
l  bitnii  proposition.  11  m'a  setnblé  qu'elle  ne  pouvait  subsister  de- 
mnt  l^exameft  du  tettû  même  d  Héi\>dote  ;  en  effet,  dans  toute  la 
liesijfiptbn  de  l«  terre  (IV,  m  et  suivJ,  il  parle  sans  cesse  de  Imia 
^ftitiea  :  de  t'Bmtipe,  qui  est  la  plus  longue  et  la  moins  large,  de 
■à^*à  hiquetle  il  rattache  l'Egypte,  et  rie  la  Libye  ou  Afiique.  Il  me 
^^btttla  reâté;  pour  établir  une  démonstration  péremptoire,  de  citer 
nPBqnes  ptir&Bes  qui  ne  laissent  aucun  doute  sur  le  système  d'Hé- 
rodote. Eu  terminant  réouniération  des  peuples  de  TAsie^  il  dit 
BV^  40*41)  :  «  Tels  sont  les  pays  que  comprend  FAsie  et  telle  est  son 
^Mfidue;  quant  à  lu  Libye,  elle  6sl  dans  Tauti^e  presqu'île.  — Un 
Hrti  plus  loin  (IVt  45),  il  rappelle  qu'on  a  assigné  pour  limites  è 
nui^t  d'une  part,  le  Phase,  et  de  l'autre  le  Nil,  fleuve  de  rÉgj'pte;t 

■  ffanâbn^  ûit  h\i¥n  Cfpgtnphir,  rt.  t,  w.  (ou   Manmrl  éf  Céographie  ^ikà 
Ur4  âti  counra)^par  A.  Korbi^cr^  i"*  partit ^  lo-â*.  LelpilfCt  Ittl,  fi.  m. 
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— plus  loin  encore  (lY,  198),  on  lit  :  «  Il  me  semble  que  le  sol  delà 
Libye  ne  saurait  être  comparé  pour  la  fertilité  à  celui  de  Vkm  ei 
de  TEurope  ;  etc.  »  Ailleurs  (II ,  16),  en  parlant  du  sentiment  des 
Ioniens  sur  l'Egypte,  ce  n'est  pas  de  ce  qu'ils  admettent  trois  parties 
du  monde  qu'il  les  blâme,  mais  de  ce  que,  en  conservant  ce  sentiment, 
ils  sont  conduits  à  en  admettre  une  quatrième.  Ce  qui  peut  avoir 
égaré  les  historiens  de  la  géographie,  c'est  en  premier  lieu  qu'Héro- 
dote regarde  la  Libye,  ainsi  que  l'Asie  Mineure,  comme  une  pres- 
qu'île de  l'Asie  proprement  dite  ;  mais  ils  auraient  dû  remarquer 
qu'il  assigne  à  la  Libye  des  caractères  particuliers  et  bien  tranchés 
(IV,  198),  tandis  qu'il  ne  distingue  en  aucune  façon  l'Asie  Mineure  do 
reste  de  l'Asie  ;  c'est  en  second  lieu  qu'il  s'étonne  de  voir  distinguer 
en  trois  parties  la  terre  qui  lui  semble  une  ;  mais  cette  dernière  ré- 
flexion établit  au  moins  positivement  qu'il  acceptait  en  fait  la  divisioB 
consacrée  de  son  temps  s'il  ne  l'admettait  pas  en  principe;  elle 
montre  en  même  temps  que  s'il  s'était  écarté  de  la  division  com- 
mune, ce  n'eût  pas  été  pour  en  faire  une  autre,  mais  pour  n'en  point 
faire  du  tout.  Du  reste  tous  les  auteurs  ne  sont  pas  de  Topinion  de 
Malte-Brun  et  de  Forbiger,  et  j  ai  été  heureux  de  trouver  que  la  mienne 
était  en  concordance  avec  celle  de  Bœhr  *  et  de  H.  Schlichthorst  *. 

Hippocrate  regarde  les  PaltLs  Méotides  comme  la  limite  de  l'Europe 
et  de  l'Asie  ;  en  se  rapprochant  ainsi  de  notre  division  moderne,  il  se 
montre  plus  géographe  et  moins  amateur  de  fables  que  les  auteurs 
qui ,  prenant  comme  ligne  de  démarcation  le  Phasis,  assignent  à  ce 
fleuve  un  cours  tout  à  fait  imaginaire  et  le  font  joindre  l'Océan  oriental 
au  Pont-Euxin.  11  parle  d'abord  de  l'Asie  centrale,  mais  sans  dési- 
gnation spéciale  de  peuples  ;  il  étudie  ensuite  les  deux  points  oppo- 
sés, rÊgypte  et  la  Libye  au  sud  (voy.  la  note  43  à  la  fin  du  volume); 
les  Macrocéphales  et,  au-dessus  d'eux ,  les  Phasiens  au  nord.  Je  ré- 
serve pour  les  notes  quelques  détails  particuliers  sur  ces  peuples  et 
sur  les  autres  dont  Hippocrate  s'occupe  :  ils  seraient  déplacés  dans 
cette  Introduction,  qu'ils  allongeraient  outre  mesure. 


'  Cf.  son  édition  critique  d'Hérodote,  5  vol.  in-8^  Leipzig,  1830  à  1835;  1. 1,  p.  513, 
note.  Le  sentiment  de  Bxlir  est  éuyé  de  celui  de  Niebuhr  et  de  DahlmaniL 
'  Cf.  Geographia  Africx  Herodotea^  in-8*.  Gottingue,  1788,  p.  13.  • 


» 
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Après  quelques  réflexions  générales  sur  FÂsie,  Hippocrate  passe 
en  Europe  et  s*arréte  spécialement  à  la  race  scythe  dont  il  étudie 
tout  d*abord  une  branche,  les  Sauromates.  Il  s* est  contenté  de  dé- 
crire les  moeurs  de  ces  peuples,  nés,  comme  nous  l'apprend  Héro- 
dote (IV,  ex),  du  mariage  des  fils  des  Scythes  avec  les  Amazones, 
ces  femmes  étranges,  tour  à  tour  repoussées  par  Thistotre  et  parla 
fable,  et  dont  Texislence  est  encore  un  problème. 

Hippocrate  s'est  longtemps  arrêté  sur  les  peuplades  scythes  consi- 
dérées en  g<^néral  ;  il  s'est  plu  k  nous  peindre  leurs  mœurs  sauvages, 
leurs  coutumes  singulières;  à  nous  décrire  ce  déserl  de  la  Scylhie 
qui  se  prolonge  jusque  sous  TOui-se  ei  [auquel  il  n'assigne  d'autres 
limites  que  Ips  monts  Riphérs,  monts  imaginaires,  fuyant  incessam- 
ment devant  les  voyageurs  géographes  à  mesure  que  la  terre  s'agran-  | 
dissait  sous  leurs  pas,  jusqu'à  ce  qu'enfin  ils  les  aient  fixés  en  conser- 
VJiût  ce  nom  à  de  véritables  montagnes,  celles  qui  séparent  la  Russie 
d'Europe  de  la  Sibérie  (î»on/s  Onraîs),  Hippocrate  s*est  plu  à  nous 
montrer  les  Scythes  parcourant  sur  leurs  chariots  recouverts  de 
feutre  et  traînés  par  des  bœufs  sans  cornes,  ces  plaines  immenses 
couvertes  d'un  brouillard  épais  et  éternel  où  les  animaux  et  les 
plantes  ne  peuvent  atteindre  leur  développement  normal  Les  obser-  i 
vmtiuiis  dllippocrate  sont  en  tous  points  confirmées  par  celles  dlléro- 
dote  :  elles  se  complètent  mutuellement  et  Ibrment  les  éléments 
téd  plus  certains  d'une  histoire  physique  et  politique  de  la  race 
«ylhe,  I 

ÊrotiéQ  (p*  22)  range  le  traité  Des  airs^  d^s  eaux  et  des  lieux  paimi  ] 
livres  élMogiques ,  et  en  cela  il  fait  ressortir  le  caractère  le  plus 

liant  de  cet  ouvrage.  Galien,  en  le  uiettanl  au  nombre  des  livres 
Affçiéniques  *  a  moins  considéré  le  fond  môme  du  traité  que  les 
parties  accessoires;  il  a  envisagé  pluti'jt  les  conséquences  qu'on  en 
peut  tirer,  que  ridée  fondamentale  qui  lui  a  donné  naissance  :  lie- 
chercher  l'acHon  des  influences  extérieureB  (circuuïfusuj  *  sur  la  pro*  i 
duction  des  maladies  et  sur  le  caractère  moral, 

11  est  è  remarquer  que  le  traité  Des  airs,  d^s  eaux  ei  des  lieux  est 


l%h.  aâ  Thrasifimium^  ca)>.  \\\x^  t.  V,  p.  SRI. 
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plus  souvept,  cité  daps  1^  ouvrages^  d'hyg^èpe  qu^  dans  ceux  de 
pathologie  par  les  fiuteuvs  modernes;  mm  s'il  est  vrai  que  ce  toûtfi 
fournisse  pour  l'histoire  de  rbygièae  un  assez  boa  nomtu*^  4'qIw^ 
yations  encore  fort  utiles  ^  recueillir,  il  est  certaip  s^us^i  qw  c'cft 
avant  tout  et  dans  la  pensée  d'Hippocrate,  un  écrit  d'étipiogie,  9i 
reste,  comparez  ce  qui  est  dit  de^  localités  et  des  vents  daoi  ^ 
second  livre  du  traité  Du  réj^im^  ^vec  ce  qu'op  trouve  sur  ce  çi^el 
d£(^$  le  traité  Des  am^  des  eai^x  ^  ^es  lieux^  et  vous  jugere;^  bicpM 
quelle,  différ^ftçe  il  y  av^t,  mêm^  4ai^  Ta^tiquité,  entre  m  IWW 
d'hygiène  et  up  livre  d'étiologie  générale. 

Mais  il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  que  la  plupart  (}e&  règles  <|# 
Thygiène  reposant,  cp  derpièr^apaly^e,  s\ir  Tétiologieet  ^ujr  la  patfao- 
génie;  c'est  ep  cela  Riô^pe  que  le  traité  D^i  a,ir^,  des  eçiMuc  e^  4^ 
lieux  offrç  pn  si  grand  intérêt  ;  car  Tauteur,  bi^p  qii'il  ne  le  fyin 
npUe  part,  semble  toujoiirs  avpir  dap^  la  pepaée.  c^tte  relatioa  qu'on 
oublie  trop  souvent,  sqit  dans  les  traités  d'hygiène,  aoit  dans  (es  éçiîtn 
sur  la  pathologie  générale.  Sous  se  rapport,  le  Cours  d^patiho\çgieàt 
M.  Âpdral  çt  le  fraité  d'f^ygicne  de  M.  Lévy^  se  diisUpgpent  particu- 
lièrement. Un  comprepd  vite,  en  écoutapt  le  premier,  qu'il  ne  çépir^ 
pas  la  pathogépie  des  influences  extérieures,  qu'il  est  ^  la  foi$ 
médecin  et  physicien  dans  la  plus  l^rge  acceptiop  du  jpf^;  et  ea 
lisant  le  sccopd,  qu'il  a  pratiqué  sous  diverses  latitudes  ^  qu'il  i 
surpris  Içs  maladies  se  forpiapt  sous  les  influences  le^  plps  div^rse^j 
lui  aussi  connaît  la  physique  aussi  bien  que  la  médecine ,  et  |1  sfut 
éclairer  Tune  par  l'autre  ces  deux  sciences  qui  sont  sœurs. 

Le  plps  ancien  témoignage  que  pops  ayons  suç  le  tn^ité.  Jks  ff'ri, 
des  eaux  et  des  lieux  ^  est  celui  d'Épiçlès,  qui  paraît  ^voir  fleofi  à 
Alexandrie  à  peu  prè^  vers  l'an  2Q0  ayant  I.-Ci  Ëvotien  (Qtoiiatre, 
p.  210)  a  conservé  une  explication  que  ce  médecin  avait  dqnnée  il^fi 
des  mots  obscurs  qui  se  trouvent  daps  ce  traité  (xqevovioci);  rpf^îa  çetle 
explicatiop  ne  préjuge  en  rien  la  question  d'origine.  Gaiîep  cita  1^ 
traité  Des  airs,  des  eaux  et  des  lieux  en  plus  do  vingt  endr^ts,  ^i» 
janmis  élever  aucup  doute  sur  son  autlienti^t,é  S  ]\  recQpimande  de 

•  Cf.  de  Diffieul.  rcsp.,  III,  1,  t.  VU,  p.  891,  oO  H  place  U  talt«  Des  w^,  9^,  au 
nombre  (ie  ceux  (^u'qo  i|UrU)ue  avec  rataoa  ^  Hippoç^j^te. 
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je  lira  comme  une  introduction  indispensable  aux  livres  1  et  III  dea 
4f*î  al  c'est  encore  à  ce  traité  qu'il  fait  allusion  quand  ij 
l«iiLLi.:  iltppocrate  \ç  prince  des  philosophes'. 
On  voit  a  qutilles  exlrénrités  la  critiqua  est  r^duile  poqr  le  traité 
ai>J,  dsê  mujc  ^i  des  fieux.  Ni  le»  coniomporain^  d'iltppocrutô^ 
i  ivainM  qui  vécurent  peu  après  lui ,  ne  nous  fournissent  le 
iHtnoign»ge.  Dans  Galien,  û|i  trouve  des  assertions  fon^ielles, 
e&t  frai^  mais  sans  preuve*,  et  reproduites  après  lui  s*iua  contrôle. 
—  Jfi,  Littré  n'él<^.ve  ^ucua  doitie  sur  l'aulheulicité  de  ce  tr^iité;  ses 
mùlih  ^t\\  les  rapports  inti^nes  qui  unissent  les  Épidcifim  et  le 
_^roHùilk  au  traité  f)e^  uin,  des  eauz  et  des  lienj:^  ;  inais  l'authen- 
I  de^  Épidémiti  n'est  pas  plus  directement  prouvée  que  celle  de 
ivragi^  qui  nousoci^upe,  H  n'en  est  peut-être  pas  de  même  pour  le 
%tic  (voy.  mon  Iiilrod.  à  ce  traité).  Lfi  critique  n'est  donc  pas 
|4âitieruaiU  ^ti^fmte  i  mats  (et  c'est  là  une  remarque  qu'on 
%\  à  Ml  Littré,  1. 1,  p.  332-3,  et  que  pç>ur  ma  part  je  croi^  très- 
ût  «ur  laquelle  jinsiste)»  l'auteur  du  Pronostic  dit  à  la  fin  de 


Cimm.  I  in  Efnd.%  I ,  m  proc^roia,  t  XVIt,  p.  1.  —  (^Udius  t^tho\,  m  L^k 

'  ffQct.  ifi  procein.)  lait  {n  m^tne  rcconirnarKhlIon, 

'^uùdtmxm.  mnffê  temptram.  seqnantnr^  cap.  vu,  L  IV,  p.  19H, 

Haut  GâlUia  leâ  Épidémitti  fio  froni  qu'une  ipplit^lïoo  praiiqito  UfS  iliéorics  du 

f  ûir* .  iiet(  faut  ut  dex  heux.  Pour  ma  pari,  jc^  croii  qu'il  faut  pliiiôl  re- 

lei  tpidt^miei  comme  ajilérieur«>5  au   liai  lé  Den  air*»  et  ce  <kmier  irîiilé 

KM  \it  résunto  d'ut>fttfrirat}ûiis  multipliées  fjiU«s  «Isns  diîs  rcgUms  dlvorsts,  Cettdajis 

p/i    1    inr-ui  presque  toute  la  premiO»*?  par^e  i\e  ce  irait**,  (juMl 

|#»  ri  ^éaérajp   d<^s  doctrinos  (|ul  y  soiil  professées  sur  l'In- 

I  Air  ri  *irs  MM  aïKcs.  Dans  ]v  Pronostic,  il  esl  refoiiimatidé  dft  tenir  compte 
dlltoq»  it«  r3i)D4c  ti)  général  y  de  celiez  U«6  &àiM)U».  dûf  coustiiutiomi  «itmo^plté* 
i  «l  tU^iUcaU'S,  Je  »4ia  bien  que  Iq  ff»(i)p»raisoii  mOmc  du  Prorio^hr  aire  ir»  traité 
t  ôrctipt!  i»ouI^\(!  une  gMve  clifllrullé  :  datis  ie  prcmkr,  Ulppocratc  aduict  uite 
ilnlfii!,  un  u  Oitov  dans  tes  DiaUdicÂ  i  Uat»  le  «ecQnd^  it  co^ubait  'U  croyauce 
V,  |bi«  «umlnapt  l4'5  (hoNVii  de  pr<^i»,  qii  trouve  quc  b  roriir;idtcckm  n'vM 
\  ^ntuU*  fjii^oM  ser^iil  K-nté  de  le  croire  au  premier  aperçu;  car  âi,  d'un  côlë« 
il  iditiei  uti  x\  1tto% .  d  »*e3iciut  pa»  non  plui  la  nature,  l't  de  l'autre  VU  ftoini)ln  meure 
rr  :l  iM  f«J«tli  p^  non  p(u-«^ioulf  e^&p^ce  d'interviHillotidtvhit. 

Il  rail  se  réfoudrc  indirrctcment  en  sdniclt^int  avec  M.  LHlré 
f  p,  m  cl  1*1T!  un  long  èipac«  de  lumps  cntr»»  ia  rédaction  dti  P^ronoxtte  cl  c«ll« 
I  trallé  l>r«  atfi,  des  «aïkr  et  dei  lirujr,  el  l'on  &ail  qu'it  nu  f;iut  pas  un  irH-loug 
iIrrvaUp  pour  modifier^  pour  changer  mémo  complélcmcni  les  idéca  d'un  ltomm«î  ï 
'Voyj  «ui*î  mi^  i  4^  PrvnaâUC*  —  l^tdin  la  diAiculk^  »id»i!iicraU  tout  entière^ 
Buii  do  ti4lmrt)  ^  iiifliuiir  àti&iitunicnt  ks  tcMnoigiii  lit 

I  J*il  imtimM  iiG  pourrait  qite  j«.'ier  q^dquc  ti6iiiitiQii  da^ 
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son  ouvrage ,  que  les  signes  qu'il  vient  d'énumérer  se  vérifient  à 
Délos,  en  Scythie  et  en  Libye.  Or,  on  voit  dans  les  Épidémies  que 
l'activité  médicale  des  hippocratistes  s'est  étendue  du  centre  de  la 
Grèce  jusqu'en  Thrace;  dans  le  traité  Des  airs,  des  eaux  et  des 
lieux,  cette  activité  s'étend  plus  loin  encore.  Il  ne  parait  guère  dou- 
teux que  l'auteur  n'ait  visité  la  Scythie  et  les  câtes  septentrionales  de 
l'Afrique,  où  s'étaient  établies  des  colonies  grecques  alors  en  pletne 
prospérité  ^  On  peut  donc  regarder  la  phrase  du  Pronostic  rapportée 
plus  haut,  non  pas  seulement  comme  l'indication  de  trois  climats 
habitables,  ainsi  que  l'ont  fait  les  commentateurs  anciens,  mais  comme 
un  résumé  des  voyages  entrepris  par  les  hippocratiques,  en  sorte  que 
les  trois  traités  énumérés  plus  haut  sont  sortis  de  la  même  école  et 
peut-être  de  la  même  main  ;  je  n'oserais  pas  affirmer  que  cette  main 
soit  celle  d'Hippocrate;  mais  comment,  lorsque  rien  ne  s'y  oppose, 
quand  au  contraire  tout  y  invite,  ne  pas  croire  que  c'est  précisément 
sur  de  pareils  ouvrages  que  s'est  fondée  Timmense  réputation  deœ 
médecin?  Réunissez  le  traité  Des  airs,  des  eaux  et  des  lieux ^  et  les 
Epidémies  au  Régime  dans  les  maladies  aiguës,  aux  Aphorismes^  vous 
avez  tout  l'ensemble  de  cette  belle  doctrine  médicale  qui  a  tait  et  qui 
fera  éternellement  la  gloire  de  l'école  de  Cos  ;  brisez  au  contraire  œ 
faisceau  si  bien  lié,  il  ne  vous  reste  plus  que  des  fragments  sans  suite 
et  sans  caractère  ! 

Mais  il  est  encore  un  autre  ordre  de  considérations  auquel  il  n'est 
pas  moins  important  de  s'arrêter  pour  fixer  la  date  sinon  l'origine 
de  cet  ouvrage ,  je  veux  parler  du  double  rapport  qui  le  rattache, 
d'une  part  à  Y  Histoire  d'Hérodote,  et  de  l'autre  aux  Météorologiquei 
et  surtout  aux  Problèmes  d'Aristote,  où  les  emprunts  ne  portent  pas 
seulement  sur  les  idées,  mais  sur  les  phrases  mêmes.  Cette  remarque 
me  semble  importante ,  et  je  ne  sache  pas  qu'elle  ait  été  déjà  faite. 
Entre  Hérodote  et  Hippocrate  il  y  a  véritablement  un  progrès;  dans 
Hippocrate ,  la  géographie  a  quelque  chose  de  plus  positif;  la  descrip- 
tion des  peuples  est  faite  à  un  point  de  vue  plus  philosophique,  leurs 


'  L'auteur  du  u^té  Du  régifM  (U*  Uvre,  S37-8S)  parie  aussi  de  la  Libye  el  do 
Pont  On  Yoit  que  ces  deux  contrées  éulent  famUières  aux  hlppocratiatea.  —  Voy.  aosii 
le  traité  De  la  maladie  taerie,  $  1 . 
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tiJiTurs  sont  expliquées  d'une  manière  plus  large  ;  je  ne  parle  pas  de 
la  division  générale  de  la  terre ,  qui  resta  bien  longtemps  encore  un 

I point  en  litige.  Entre  IJippocrale  et  Arislote,  il  y  a  aussi  un  progrès; 
ce  dernier  ne  juge  plus  les  phénomènes  sur  leurs  apparences  les  plus 
grossières,  mais  il  les  explique  à  l'aide  de  connaissances  avancées  en 
physique.  Ainsi  le  traité  Des  airs,  des  eaux  et  des  licitx  appartient, 
par  le  dVté  scientifique,  à  une  époque  de  transition  entre  les  écoles 
presque  spéculatives  de  la  grande  Grèce  et  de  TAsie  Mineure ,  et 
celle  véritablement  positive  fondée  par  Aristote;  par  le  fond  des  doc- 

^ïiiut&  médicales,  il  tient  précisément  à  Fépoque  où  florissait  Hippo- 
ente  ;  il  n  y  a  donc  aucune  raison  de  ne  pas  ïe  lui  attribuer  positive- 
mem  avec  les  anciens  et  les  modernes. 

11  faut  aussi  reconnaître  dans  ce  traité  un  sentiment  élevé  du 
caractère  grec,  comparé  avec  tant  de  fierti'^  au  caractère  pusillanime 
des  Asiatiques;  une  haute  idée  de  la  forme  républicaine, et  un  dédain 
superbe  pour  les  gouvernements  despotiques,  qui  avilissent  les  araes 
au  moins  aulajit  que  le  climat!  ]l  me  semble  trouver  dansées  nobles 
réflexions  comme  un  écho  de  ces  vers  célèbres  d'Eschyle  (Perses^ 
vers  %iù-2i\ ,  éd.  Hermaan  )  ; 

jL  05  Ttvoç 

Tout  cela  nous  reporte  aux  plus  beaux  temps  de  la  Grèce,  où  fleu- 
rissait encore  la  liberté,  et  où  les  colonies  fondées  par  les  Grecs  en 
Asie,  formaient  un  contraste  si  frappant  avec  les  gouvernements 
abâtardis  des  nations  indigènes.  De  ((uclque  côté  donc  que  nous  en- 
visagions le  traité  Des  airs^  des  eaux  et  des  lieux,  nous  nous  relrou- 

i  vons  transportés  à  la  brillante  époque  où  vivait  Fïippocrate,  et  nous 

[ne  saurions  en  vérité  devant  un  si  grand  nom  laisser  anonyme  un 
ftosst  beau  traité. 

Le  traité  /ks  airs,  des  eaux  et  des  iievx  a  joui  de  la  plus  brillante 
ifortune.  Les  doctrines  qui  y  sont  établies,  les  faits  qui  y  sont  exposés, 
mi  été  suivis  avec   respect,  et  acceptés  aveuglément;  depuis  son 

'apparition  jusqu'au  commencement  du  xix*  siècle,  îl  a  dominé  la 
météorologie  et  la  climatologie  médicales  ;  presque  tous  les  médecins 

rqui^  peiidant  cette  longue  période,  ont  abordé  ces  intéressimtes 
i|uealio]i5,  se  sont  contentés  de  Tabréger,  de  le  développer,  de  le  co* 

71 
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pier  même,  et  souvent  sans  le  nonmier,  éomme  cela  est  arrivé  à  AvW 
cenne ,  à  B.  Gordon  ,  à  Ambroise  Paré,  etc.,  tandis  que  Hoxham, 
Ramâzzîni,  Tourtelle ,  etc.,  le  citent  avec  éloges. 

Dans  son  excellent  Traité  (T hygiène,  M.  le  docteur  Lévy  a  donné 
sur  le  traité  Des  airs,  des  eaux  et  des  lieux  un  jugement  motivé  que  je 
veux,  malgré  son  étendue,  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur;  il  y  pui- 
sera une  instruction  solide.  De  son  côté,  H.  Ândral,  dont  chacun 
connaît  l'esprit  curieux  des  choses  de  lantiquité,  les  connaissances 
variées,  la  rare  sagacité  et  Texpérience  consommée,  a,  dans  tin  cours 
de  pathologie    générale  qui  embrasse  l'exposition  des  doctrines 
médicales,  donné   un  véritable  commentaire  du  traité  qui  nous 
occupe.  J'avais  la  confiance  que  M.  Andral  publierait  lui-même  ses 
leçons  si  intéressantes  et  qui   sont  dans    l'école   une  beurense 
et  salutaire  innovation  ;  mais  d'autres  soins  l'en  ont  détourné, 
et  j'ai  dû  me  borner  à  reproduire  ici  une  analyse  écourtée  donnée 
dans  YtJniorh  rnédicaîe  par  M.  le  docteur  Tartivel.  Cet  honorable 
confrère   mérite  du   reste  tous  nos   remercîments  pour  le  tèle 
qu'il  a  apporté  à  remplir  une  tâche  difficile  quand  il  faut  suivre  au 
courant  de  la  plume  un  professeur  que  son  sujet  entraîne  et  anime. 
Je  n'ai  point  voulu  mêler  à  cette  analyse  mes  souvenirs  personnels, 
dans  la  crainte  qu'ils  ne  fussent  pas  toujours  très- fidèles,  mais  je  puis 
au  moins  témoigner  publiquement  ici  du  plaisir  que  j'ai  eu  à  en- 
tendre des  leçons  dans  lesquelles  M.  Andral  a  ouvert  aux  élèves 
un  horizon  tout  nouveau  pour  eux.  MM-  Andral  et  Lévy,  bien  que 
partant  d'un  point  de  vue  différent  (  l'un  envisage  surtout  le  côté  hy- 
giénique, l'autre  particulièrement  le  côté  médical),  s'accordent  dans 
leur  admiration  pour  Hippocrate  ;  ils  louent  également  la  sûreté  de 
plusieurs  de  ses  observations  et  la  profondeur  de  ses  vues. 

Voici  d'abord  les  impressions  que  le  traité  Des  airs,  des  eaux 
et  des  lieux  a  produites  sur  l'esprit  de  M.  Michel  Lévy  —  (voy.  t.  II, 
p.  23  et  suiv.  de  son  Traité)  : 

«  L'œuvre  hippocratique  qui  intéresse  au  plus  haut  degfé  l'hygiène, 
c'est  sans  contredit  le  traité  Des  airs ,  des  eaux  et  des  lieux,  monu- 
ment immortel  du  génie,  et  qui  non-seulenient  offre  aux  méditations 
du  praticien  une  substance  inépuisable ,  mais  développe  avec  gran- 
deur tout  un  système  d'anthropologie.  L'excellence  de  ce  petit  livre. 
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si  fréquemment  cité  et  si  diversement  ju^é,  nous  engage  à  en  donner 
brièvement  une  id*^e  à  nos  Ifctenrs;  i!  est  aisé  d'y  suivre  l'auteur  dans 
l'cximien  de  quatre  poînt^  essentiels  î  l-*  Quel  est  le  degré  de  salubrité 
et  quelle  est  rinftuence  palhogénique  des  villes,  en  raison  de  leur  ex- 
position p:irticul»^re  HU  soleil  elaux  vt^nls?  2°  Quelles  sont  les  qualités 
des  e^iux  de  provenance  diverse?  3"  Quelles  sont  les  maladies  qui 
prédominent  suivant  les  saiRnib?  4«  H  tennirje  par  la  eomparaison  de 
l'Europe  et  de  TAsie,  rapportant  aux  conditions  du  sol  et  du  climat 
les  différences  physiques  et  morales  qui  dénotent  les  populations  de 
ces  deux  contrées.  Ainsi  que  le  fait  remarquer  M.  Liltré,  Hippocmte 
$e  contente  d'énoncer  les  résultais  de  ses  observations,  sans  nous 
apprendre  comment  il  les  a  obtenues  ni  par  quels  moyens  il  serait 
possible  de  les  contrôler;  mais  si  le  laconistne  des  indications  que 
fournit  Hippocrate  contraste  avec  la  mullipTicité  des  données  que  l'on 
exige  aujourd'hui  pour  tbudenient  d'une  bonne  topoj^raphie»  on  en- 
trevoit bientôt,  en  ieiî  méditant^  la  ^'rande  portée  des  préceptes  qu'il 
étMhei  ;  on  sent  que  chacun  de  Ses  axiunies  concentre  la  substance 
d'une  otjservution  aussi  minutieuse  que  multipliée  ,  et  qull  use  du 
I  style  apliori&tique»  non  pour  aftirmer  sans  preuves,  mais  pour  ré- 
■  duirt!  par  la  généralisation  l'immense  détail  de  son  expérieDce.  La 
^k|rilys)Ononite  pathoU»gique  qu'il  assigne  aux  villes  ouvertes  aux  vents 
HSmjdB  et  aux  villes  accessibles  aux  vents  froids  est  pleine  de  vérité; 
ï  et  teJlt;  est ,  suivant  lb|jpocrat6,  Ténergie  de  cette  intluenee  topogra- 
pbfque  ,  que  les  villes  exposées  a  lorient  l'emportent  en  salubrité  sur 
celles  qui  sont  exposées  au  nord  ou  au  midi ,  ne  fussent-elles  sépa- 
rée* 1rs  unes  dos  autres  que  par  un  intervalle  d'un  stade  quatre- 
iriogl-quatonEe  toises  et  demie.  >*  —  «Ne  voyons-nous  pas ,  en  ettei , 
déployer  en  quelque  sorte  la  vérité  de  cet  uxiouie  sur  les 
%  versants  de  ces  montagnes  du  Fiémonl  ou  de  la  Suisse  »  dont 
Tvm  nous  présente  une  population  saine  el  belle,  tandis  que  l'autre 
f^t  habité  par  des  goitreux ,  bénéfice  et  détriment  de  deux  expositions 
contraires?  Il  est  facile  d'appliquer  h  la  plupart  des  énonciatîons 
d*Qippocrat£  le  contrôle  de  Tobservation  actuelle,  mais,  pour  en  re- 
rotiuaJtre  lu  justeSJie,  U  îaul  souvent  écarter  des  interprétations  fic- 
cr*éoire-s  qui  énianenl  de  vues  erronées  ou  incomplètes  sur  la  struc- 
ture et  le  mécanisme  f*jnctionnel  des  organes.  CerUiins  fRisnagcs  de 
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ce  livre  et  des  autres  productions  hippocratiques  ont  une  vérité  lo- 
cale ,  et  sollicitent,  pour  être  appréciés ,  Texpérience  même  du  climat 
où  ils  furent  écrits.  Nous  qui  avons  séjourné  en  Grèce  et  dans  Tîle  de 
Corse ,  nous  admirons  sans  réserve  la  courte  description  qu'il  donne 
des  maladies  engendrées  par  les  marais.  Après  avoir  peint  Tétat  ca- 
chectique des  individus  qui  vivent  dans  les  contrées  paludéennes ,  il 
ajoute  :  «  En  outre ,  les  hydropisies  y  sont  très-fréquentes  et  très- 
dangereuses;  car,  pendant  Tété,  les  habitants  sont  affligés  par  des 
dyssenteries ,  par  des  diarrhées ,  par  des  fièvres  quartes  de  longue 
durée,  maladies  qui,  prolongées,  se  terminent  dans  de  pareilles 
constitutions  par  des  hydropisies  et  causent  la  mort.  »  —  «  Yoilà 
bien  les  phases  pathologiques  que  déroule ,  dans  des  pays  chauds 
à  marais,  la  saison^  pyrétique.  C'est  encore  ainsi,  sous  rhorizon 
de  la  Grèce,  que  l'on  peut  apprécier  la  justesse  de  la  corrélation 
qu'il  établit  entre  les  maladies  et  les  saisons.  Mais,  sous  toutes  les 
latitudes ,  il  est  donné  de  reconnaître  tout  ce  qu'il  y  a  de  philo- 
sophique dans  la  marche  suivie  par  Hippocrate  dans  l'étude  des  con- 
stitutions médicales  et  des  climats,  il  commence  par  noter  l'influence 
que  chaque  saison  exerce  sur  la  constitution  physique  et  sur  le  caractère 
moral  de  l'homme  dans  le  pays  même  où  il  pratique  ;  et ,  convaincu 
que  les  climats  se  caractérisent  comme  les  saisons  par  la  prédomi- 
nance d'une  température  donnée,  il  en  conclut  que  les  peuples  pla- 
cés sous  un  climat  quelconque  doivent  présenter  le  développement 
des  facultés  morales  et  physiques  qui  sont  excitées  spécialement  par 
la  saison  dont  la  température  correspond  à  ce  climat  :  climats  et  sai- 
sons ne  diffèrent  donc ,  dans  la  conception  hippocratique ,  que  par  la 


'  En  se  plaçant  au  point  de  vue  local,  et  pour  ainsi  dire  dans  l'horizon  physique  dé 
la  médecine  grecque,  M.  Littré  a  jeté  une  lumière  nouvelle  sur  les  épidémies  d'Hippo- 
crate,  épidémies  que  répètent  encore  aujourd'hui  les  mêmes  climats  avec  une  saisis- 
sante identité  de  nature  et  de  phénomènes.  Nous  regrettons  seulement  que  M.  Littré, 
au  lieu  d'éclairer  ses  rapprochements  par  la  pratique  récente  des  médecins  d'Afrique, 
n'ait  pas  interrogé  celle  des  médecins  militaires  qui ,  pendant  plusieurs  années  (de 
1827  à  1833],  ont  observé  sur  cette  même  terre  où  Hippocrate  a  observé  et  écrit.  Dans 
le  nombre  de  ces  derniers,  la  justice  veut  que  nous  mentionnions  M.  le  docteur  Ray- 
mond Faure,  qui,  dès  1829,  adressait  au  Conseil  de  santé  les  lignes  remarquables  qu'il 
a  reproduites  depuis  dans  son  Traité  des  fièvres  intermittentes  et  continues  (PaJris. 
1833),  lignes  où  le  caractère  des  pyrexies  locales  est  bien  apprécié,  et  l'emploi  du  sul- 
fate de  quinine  largement  Indiqué.  —  Note  de  Léry, 
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periiiutience  ou  la  fugacité  des  efl'els.  Qui  tiierail  les  rDOiJifîcaUojis 
proroïKles  que  chaque  saison  imprime  h  rtionime  et  à  toutes  les  pro- 
ductions de  la  nature?  Or  les  climals  froids  ou  chauds  rej^résenlent 
en  quelque  sorte  des  saisons  continues  ;  par  la  slabilitf!  de  leurs  con- 
ditions ils  doivent  agir  avec  une  invariable  énergie,  non-seulement 
sur  les  productions  du  sol,  mais  sur  les  populations  qui  riuibitent^ 
Unnihropologif*  de  Cos  n'isole  point  Thomme  de  ce  qui  l'entoure, 
elle  ne  le  considère  pas  comme  un  être  d'une  nature  distincte  ;  it  est  fiïs 
du  sol  qui  l'a  vu  naître,  il  porte,  comme  tous  les  autres  produits  de 
lu  nature,  le  cachet  de  son  origine  locale  :  «  Ce  que  la  terre  engendre 
est  conforpie  a  la  terre  elle-même ,  et  l'homme  ne  déroge  point  à 
celte  loi  commune.  •<  Toutefois  romnipotence  du  climat  ne  va  point 
jusqu'il  neutraliser  laction  d'autres  causes  moins  générales  ;  en  es- 
quissant à  grands  traits  le  caractère  physique  et  moral  des  habitants 
des  nionUtgnes  et  des  p!ainei,  Ilippocrale  déclare  quil  faut  tenir 
compte  de  la  configuration  du  sol  et  de  son  exposition ,  comme  d'une 
influence  majeure;  il  reconnaît  avec  une  égale  libéralité  le  pouvoir 
des  institutions ,  modératrices  des  effets  du  climat;  sa  pensée  sur  ce 
point  respire  tout  entière  en  ces  lignes  :  «  La  cause  en  est  (dans  la 
pusillanimité  et  le  défaut  de  courage  des  Asiatiques  ,  etc.  « 

»La  doctrine  de  Tinthience  souveraine  des  climats,  des  localités  et 
des  institutions ,  a  manifestement  inspiré  un  autre  ouvrage  non  Tuoins 
ndmirable  que  le  traité  Des  airs,  des  eaux  et  des  lieux,  nous  voulons 
porter  de  ( tlspiii  des  Lois  par  Montesquieu.  Vainement  l'auteur  se 
tait  sur  la  source  où  il  a  puisé  le  princifie  de  ses  magnifiques  déve- 
loppements; vainement  d'AIembert  inscrit  au  frontispice  de  ce  mo- 
nument littéraire  et  philosophique  du  xvnr  siècle  cette  épigraphe 
empruntée  d'Ovide  :  proie w  slru*  mutrc  creatam  ,  la  filiation  i^st  évi- 
dente. El  pourquoi  le  génie ,  se  retournant  contre  les  siècles  accu- 
mulés, renierait-il  sa  glorieuse  généalogie?...  Admirable  virtualité 
d'un  écrit  de  quehjues  pages,  rédigé  il  y  a  plus  de  deux  mille  ans, 
el  qui  dépose,  en  traversant  les  siècles»  ici  Tidée  des  constitutions 
me-dicales,  boussole  éternelle  de  toute  pratique;  là  le  germe  d'une 
des  productions  les  plus  considérables  de  l'esprit  humain  ;  opuscule 
que  toute  main  vraiment  médicale  a  f«  uillelé  avec  respect,  t^bauche 
fl'uni3  çlijnatotogie  tentée  sans  le  secours  des  notions  e^cactes  que 
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fournissent  en  foule  aujourd'hui  les  sciences  physiques  et  naturelles, 
et  devant  laquelle ,  lecture  faite ,  on  s'écrie  involontairement  :  «  Que 
savons-nous  de  plus  ?  » 

M.  Andral  s'exprime  en  ces  termes  : 

«  L'étiologie  comprend  deux  ordres  de  causes  :  l*"  les  causes  ex- 
térieures ;  2°  les  causes  intérieures. 

«  V  Cause$  ^térieures.  —  L*homme  ne  vit  qu'à  la  condition  de  subir 
l'influence  continuelle ,  incessante ,  d'un  certain  nombre  de  modifi- 
eateurs  extérieurs ,  dont  l'ensemble  compose  l'univers.  Ces  rapporte 
de  l'homme  avec  l'univers  ont  été  étudiés ,  dans  tous  les  temps,  pluf 
ou  moins  profondément,  à  divers  points  de  vue,  par  les  physiologis- 
tes, les  médecins  et  les  philo^phes  ; 

«  Par  les  physiologistes,  qui  voient  dans  ces  rapports  la  condition 
indispensable  à  l'accomplissement  des  fonctions ,  et  au  jeu  régulier 
de  la  machine  humaine  ; 

«  Par  les  médecins ,  qui  reconnaissent,  dans  la  mesure  suivant  la- 
quelle ont  lieu  ces  rapports ,  la  conservation  de  la  santé  ou  la  pro- 
duction des  maladies  ; 

uPar  les  philosophes,  enfin,  qui  ont  observé  l'influence  que  le 
monde  extérieur  exerce  non  -  seulement  sur  l'état  physique  de 
l'homme ,  mais  encore  sur  son  état  intellectuel  et  moral ,  sur  ses 
sentiments ,  ses  penchants  et  ses  passions  ;  de  telle  sorte  qu'à  cette 
modification  dans  les  rapports  de  l'homme  avec  l'univers,  il  est  pos- 
sible de  rapporter  les  diff'érences  dans  les  institutions  sociales ,  poli- 
tiques et  religieuses  des  peuples  ;  grande  et  grave  question,  qui,  dis- 
cutée au  xvHi*  siècle  par  le  philosophe  Montesquieu ,  l'a  été  bien  avant 
lui ,  dès  les  premiers  temps ,  par  les  anciens  philosophes  et  par  Hip- 
pocrate  lui-même  dans  son  traité  Des  airs ,  des  eaux  et  des  lieux. 

•  L'un  des  grands  progrès  de  la  science  moderne  est  d'avoir  démon- 
tré ,  par  la  balance  et  les  réactifs ,  la  nature  des  phénomènes  qui  se 
passent  dans  cette  action  réciproque  de  l'univers  sur  Thomme  et  de 
l'homme  sur  l'univers,  de  telle  sorte  que  l'homme  reculant  de  plus 
en  plus  les  limites  de  ses  connaissances  et  avançant  de  jour  en  jour 
dans  la  science  du  monde ,  de  Paracelse  à  Lavoisier  et  de  Lavoisier 
jusqu'à  nous ,  voit  se  justifier  de  plus  en  plus  cette  magnifique  pensée 
de  Pascal  :  «  L'honune  n'esi  qu'un  point  dans  l'univers,  mais  l'uni- 
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«  vers  ne  compicod  pas  l'hoiuine ,  tajidîs  que  rhomme  comprend 
»  [^univers.» 

«  Ainsi,  dès  Torigine  de  la  jicience,  on  a  chenbé  à  étudier  lliillucnce 
des  agents  extérieurs  iiur  la  production  des  maladies.  Mais  au  point 
de  départ  de  la  jnédecine»  il  u  y  a  que  des  croyances  et  des  préjugé^ 
en  vertu  desquels  les  peuples  rapportent  Torigine  des  maladies  à  la ^ 
colère  des  dieux ,  croyances  et  préjugés  qui  se  relrouvenl  an  siècle  ' 
mi^me  de  Périclès,  si  grand  et  si  célèbre  cependant  par  sa  civilisa- 
ifon.  Hippocrate  est  continuellement  en  lutte  uvec  ce  préjugé  profon- 
dément enraciné  dans  Tesprit  des  peuples.  C  est  a  lui  qu  appartient 
la  gloire  d'avoir  substitué  â  la  croyance  ridicule  de  Tintervention  di- 
vine dans  la  production  de^  maladies  ,  i  idée  pbi!osoplii4|ue  de  Tip- 
fltt^fice  des  causes  extérieures  que  Tobservation  et  1  expérience  per- 
fUCîltent  de  découvrir*  C^est  donc  a  tort  que  Ton  a  vooki  voir  dans  le 
Tt  biti/ê  ou  quid  dwinum  des  livres  litppocratiijues  la  preuve  que  ce 
grand  médecin  partageait  l'erreur  populaire  touchant  Torigine  des 
maladies, 

•  Quu  de  siècles  se  sont  passés  avant  que  les  médecins  fissent  eux- 
nénies  Tapplic^ition  de  ce  principe  aux  maliidies  dont  la  cause  est 

rfaiteaient  connue  aujourd'hui  des  honimes  les  plus  ignorants  el 
les  plus  grossiers  î  Combien  de  temps  n'a-t-il  point  fallu,  par  exemple, 
pour  que  la  notion,  aujourd'hui  vulgaire,  de  lintluence  des  marais 
$ur  la  production  des  fièvres  intermittentes  fût  introduite  dans  la 
i^encâ?  Cette  notion  cependant  n'avait  point  échappé  au  génie 
irEmp*yocle,  qui  eut  le  bonheur  de  délivrer  deux  villes,  Agrigenle 
«ri  Sélinunte,  de  deux  épidémies  meurtrières  qui  les  ravageaient;  il 
délivra  Agrigente,  en  interceptant  toute  eommunicalion  entre  la  ville 
et  un  marais  voisin  \  et  Séliiumte,  *^n  cntraiiiant  à  l'aide  de  grands 
courants  il  eau  un  foyer  paludéen  placé  au  centre  de  hi  ville.  La  re- 
connaissance superstitieuse  des  habitants  refusa  de  voir  dans  le  phi- 
losopluï  un  simple  niortel*  Ils  lui  bâtirent  des  temples,  lut  élevèrent 
des  autt'Is  cl  lui  oiVrirent  des  sacrKîces;  et,  chose  bizarre»  Einpédocle 
finît  par  croire  lui-même  à  sa  divinité. 

i*  illppocrate  n  a  certainement  pas  inventé  l'étiologie.  mais  il  a  eu 
la  gloire  d  ajouter  les  fruits  de  sa  vaste  expérience  aux  faits  observés 
avant  Un,  et  âurtom  d'avoir  transformé  ces  faits  en  principes iicitnti- 
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fiques  dont  le  traité  Des  airs ,  des  eaux  et  des  lieux  est  l'expression 

la  plus  fidèle  et  la  plus  complète. 

«  Bippocrate  distingue  deux  ordres  de  causes  de  maladies  :  1*  les 
influences  extérieures  ^  telles  que  celles  qui  résultent  de  l'action  de 
l'air,  des  vents,  du  sol,  des  climats,  des  aliments  et  des  boissons; 
2""  les  influences  intérieures  ^  qui  résultent  de  l'action  des  organes  et 
du  jeu  même  des  fonctions.  Admirable  et  irréprochable  division  con- 
servée encore  de  nos  jours. 

«  V  Relativement  aux  influences  extérieures ,  on  trouve  des  détails 
dans  les  ouvrages  suivants  de  la  Collection  hippocratique  : 

«  V  Traité  Des  airs,  des  eaux  et  des  lieux,  ébauche  bien  imparfaite 
sous  le  rapport  des  détails,  monument  impérissable  sous  le  rapport 
du  plan ,  de  l'ensemble  et  de  l'esprit  éminemment  philosophique  dans 
lequel  il  est  conçu*  :  2°  traité  De  V ancienne  médecihe\  3*  traité  Ih 
régime  dans  les  maladies  aiguës  \  4'  traité  Du  régime,  en  trois  livres; 
6*»  traité  Des  épidémies  ;  6**  livre  des  Aphorismes. 

«Dans  le  traité  Des  airs,  des  eaux  et  des  lieux,  Bippocrate  s'oc- 
cupe des  différentes  qualités  de  l'air  et  des  eaux  dans  les  différents 
pays.  Il  ajoute  des  considérations  sur  le  sol ,  l'exposition  des  vil- 
les ,  etc.,  etc.  Cet  ouvrage  est  le  premier  traité  de  topographie  médi- 
cale ,  et  le  père  de  tous  ceux  qui  ont  été  créés  depuis. 

«  Suivant  Bippocrate,  le  médecin  qui  veut  approfondir  son  art,  doit 
étudier  l'influence  de  l'air  sur  la  santé  ;  il  doit  également  porter  son 
attention  sur  les  qualités  des  eaux,  a  On  peut ,  dit-il ,  se  faire  une  idée 
exacte  de  l'état  d'une  ville  relativement  à  la  santé  des  habitants  et 
aux  maladies  qui  y  régnent,  en  ayant  égard  à  l'exposition  de  la  ville 
par  rapport  aux  vents ,  au  lever  et  au  coucher  du  soleil  ;  à  la  qualité 
des  eaux ,  à  la  nature  du  sol ,  qui  peut  être  bas  ou  élevé,  nu  ou  boisé, 
sec  ou  humide.  11  faut  s'enquérir  également  du  genre  de  vie  des  h»- 
bitants ,  de  leurs  occupations ,  et  faire  la  plus  grande  attention  aux 
aliments  dont  ils  se  nourrissent  et  aux  boissons  dont  ils  font  usage.  * 
On  voit,  par  ce  passage ,  qu'Bippocrate  accordait  une  extrême  im- 
portance aux  études  météorologiques  en  médecine,  études  qui,  tour 


'  Dans  d'autres  parties  de  ce  volunie ,  nous  aurons  à  citer  les  réflexions  qoe  la  lec- 
ture des  Hrres  suinnts  a  suggérées  i  M.  le  professeur  Andral. 
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à  tour  prdnées outre  mesure,  puis  injuslenient  discrédilées  et  com- 
plètement délaissées  dans  les  deux  siècles  qui  ont  précédé  le  nôtre, 
sont  destinées  aujourd'hui ,  à  Taide  des  instruoienls  si  parfails  de 
I  observation  moderne,  à  conduire  h  des  résultats  positifs  et  à  des 
découvertes  utiles  aux  progrès  de  la  médecine. 

«  La  première  question  qu'examine  Ilippocrate  dans  son  traité  Des 
airs,  des  eaux  et  des  lieux,  est  l'influence  des difterentes  expositions 
des  i.nlles  ou  des  pays.  Il  admet  quatre  expositions  :  ao  midi,  nu  nord, 
à  l'orient,  à  l'occident,  il  étudie  Tinfluence  de  chacune  d'elles  :  l^sur 
rétal  physiologique  des  habitants  ;  2*  sur  leurs  maladies. 

<»  V  Exposition  au  mïdi,  c'est-k-dire  k  un  air  chaud  ei  humide. 

•  I*'  Éfafpht/siohf/igue.  —  Prédominance  marquée  du  phlegme  (sucs 
mtiqueux  ; ,  peu  de  vigueur,  atonie  générale  et  caractéristique  ,  appé- 
tit peu  développé,  évacuations  faciles,  abondantes,  durée  de  la  vie 
plus  courte^ 

•«  2*»  Eiat  pathologique.— V eu  de  maladies  aipiés.  Si,  par  accident, 
elles  s'y  développent,  leur  marche  est  lente  ,  et  leur  résolution  diffi- 
cile; les  blessures  se  changent  facilement  en  ulcères  d'un  mauvais 
caractère:  diarrhées  fréquentes,  ophlhalmies  avec  sécréti<ui  abon- 
dante ,  phïtôt  muqueuse  que  purulente. 

«  Htppocrate  ajoute  que ,  dans  ces  pays ,  les  femmes  sont  sujettes 
aux  pertes  ulérines,  aux  leucorrhées  et  aux  fausses  couches:  les  en- 
fants aux  convulsions,  et  surtout  à  Tépile^isie.  L'observation  rjmderne 
n'a  pas  vérifié  celte  dernière  assertion  d  Hippocrale. 

•  2"  Exposition  au  nord;  air  froid  et  sec. 

•  1*  Étal  phjsiofogiqiir,  —  Inverse  du  précédent,  (irand  dévelop- 
pement des  forces  physiques,  ton  général  de  Téconomie,  énergie  des 
fonctions  dig'Stives ,  appétit  plus  vif,  évacuations  plus  rares,  époque 
de  la  puberté  plus  tardive,  men^tiues  peu  abondantes ,  et  conceptions 
tiioins  nombreuses,  dnrép  plus  longue  de  îa  vie. 

•  î*  État  pathologique,  —  Tendance  remarquable  à  Uacuité  des 
maladies.  Pleurésies  et  péripneumonics  fréquentes,  disposition  aux 
liémorrhaj^ies  nasales.  Dans  ces  piiys,  les  plaies  se  cicatriienl  rapide- 
nienl,  et  les  maladies  marchput  plus  vile  à  leur  résolution.  Les  femmes 
y  sont  plus  sujettes  qu'ailleurs  à  devenir  phtliisiques,  et  1rs  enfants 

jes  hydropisies  du  scrotum^^^^^^^^^^^^^^^^^^H 
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•  3*"  Exposition  au  levant.  —  Air  chaud  et  aec*  C'est  l'^xposilkA 
la  fdus  salubre,  dit  Hippocrate,  à  cause  de  la  modération  du  chand 
et  du  froid. 

«  l""  État  physiologique,  —  Teint  vermeil,  prédominance  du  tem* 
pérament  sanguin ,  menstrues  plus  abondantes ,  conceptions  plus  El- 
ciles,  caractère  plus  doux  et  esprit  plus  pénétrant. 

«  2°  État  pathologique.  —  Maladies  rares  et  légères,  de  même  na* 
ture  que  celles  de  l'exposition  du  midi. 

'  4°  Exposition  au  couchant.  —  Air  humide,  brusques  aliern«lif«i 
de  température ,  c'est  l'exposition  la  moins  salubre  ;  elle  ressemble  i 
l'automne  comme  la  précédente  ressemble  au  printemps.  Teint  dé- 
coloré, bouffissure  de  la  face ,  complexion  faible  et  délicate  des  habi- 
tants. Maladies  très-nombreuses  à  marche  lente ,  sourde ,  insidieuse; 
elles  sont  chroniques  dès  leur  début. 

«  Dans  le  traité  De  la  nature  de  l'homme^  il  est  dit  que  les  maladies 
d'une  population  dans  son  ensemble  ont  le  plus  souvent  leur  origine 
dans  Tair  et  ses  changements  de  qualités  de  chaud,  de  froid,  de  ié> 
cheresse ,  d'humidité ,  etc. 

»  Il  est  rarement  question, dans  Hippocrate,  de  la  mauvaise  influence 
de  l'atmosphère,  en  raison  des  particules  étrangères  et  des  miasmes 
qu'il  pourrait  contenir,  excepté  dans  le  livre  Des  vents  {Hip\  çoaiv), 
où  pour  expliquer  le  fait  singulier  d'épidémies  frappant  l'espèce  bo- 
maine  sans  toucher  aux  animaux,  et  réciproquement,  l'auteur  sup- 
pose ,  avec  une  remarquable  hardiesse  de  vues ,  la  formation  dans  Tair 
de  miasmes  ({iiaafxaTa),  les  uns  délétères  pour  l'homme  seul,  les  au- 
tres nuisibles  seulement  aux  espèces  animales  ^ 

'<  D'après  une  théorie  originale  de  quelques  médecins  ou  philosophes 
anciens,  on  admettait  dans  l'air  la  présence  de  corpuscules  invisibles 
et  disséminés,  les  uns  principes  de  vie,  les  autres  principes  de  mort 
Les  corpuscules  destructeurs  sont,  dans  les  circonstances  ordinaires, 
en  trop  petit  nombre  pour  nuire;  mais,  viennent-ils  à  s'accumuler, 
soit  par  leur  multiplication  sur  place ,  soit  parce  que  les  vents  les 

'  On  a  vu  plus  haut  que  j'avais  déjà  fait  cette  remarque  dans  ma  première  édition, 
et  M.  Andral  a  bien  voulu  le  rappeler  à  ses  auditeurs  ;  il  en  est  de  même  pour  les  ob- 
servations consignées  par  Hippocrate  sur  Taclion  des  marais. 
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iQ&porteDi  de  différents  pointa  duos  le  même  lieu,  ils  devienoent, 
par  leur  eatassement,  une  cause  de  destruction  pour  T espèce  hu- 
maine :  wTanlôt,  dit  Lucrèce,  dans  son  magnifique  poërae  De  la 
nature  des  choses,  ils  viennent  des  régions  lointaines,  voyageant  avec 
les  QUHi^es  et  portant  la  mort;  tantôt  ils  s'élèvent  de  la  terre,  lors- 
i|u>Uo  est  humide ,  trempée  d'eau ,  et  qu'elle  renferme  dans  son  sein 
des  principes  de  pulréfaclion  que  k  chaleur  du  soleil  vient  dévelop- 
per. «•  N'est-ce  pas  la  doctrine  moderne  sur  la  tornialîon  des  miasmes, 
exposée  en  megnitique  langage  ? 

«  Al  éavx.  —  Après  avoir  parlé  de  Tair  et  de  son  influence  sur 
ne,  Uippocmte  passe  ensuite  aux  eaux  et  h  leur  action  qui, 
^vant  lui,  est  très-grande  sur  la  production  des  maladies.  Il  les  di- 
!  en  eaux  de  sources,  eaux  de  rivières,  eaux  de  pluie,  eaux  résul- 
Il  de  la  fonte  de  la  neige  ou  de  la  glace.  On  ne  imuve  dans  les 
çoosidéralious  au!(quelles  il  se  livre  à  ce  sujet,  rien  qui  puisse  être 
)paré  ou  raltacbé  à  nos  connaissances  actuelles,  et«  comme  ou 
|t  s'y  attendre,  les  erreurs  de  physique  y  fourmillent'. 
S'occiipanV  ensuite  d'une  autre  espèce  dVaux,  eaux  des  marais, 
.  étangs,  etc.,  qu  il  désigne  sous  la  dénominatiou  générale  d'eaux 
aantes,  Bîppocrate  dit,  avec  raison,  que  ces  eaux  sont  les  plus 
isîhles  à  la  santé  de  rhomnie;  nmis  ne  soupçonnant  même  pas 
du  sein  de  ces  eaux  s*exhaleiit  dts  effluvéi»  délétères,  il  attribue 
funestes  eHèls  h  ce  qu  elles  sont  prises  en  boisson.  Après  Hippo* 
Ble,  b  question  des  miasmes  paludéens  reste  pendant  un  gmnd  oom- 
\  de  siècles  dans  robscurilé  la  plus  complète,  jusqu'au  xvir  siècle, 
l  Ltncisi,  médecin  exerçant  et  observant  a  Rome,  met  en  évidence 
nuode  d'action  des  marais,  et  llnlluence  véritable  qui  les  rattache 
bvres  internnttentes.  Jusqu'à  Lancisi,  la  mauvaise  influence  des 
I  était  rapportée  par  les  uns  à  leur  humidité,  par  les  autres  à 
f  que,  de  leur  sein,  s'élevaient  des  insectes  qui,  s'introduisant  dans 
^corps,  y  faisaient  naitre  des  maladies, 

Uippocrate  se  trompe  donc  sur  la  nature  essentielle  de  Tactiondes 
arais,  mais  s'agit-il  de  montrer  les  résultats  de  celle  action  sur 


C*«al  là  une  assertion  un  peu  exagérée  et  qtiï  demande  certatnea  restrictions  htsto- 
ues;  j*cn  3t  Indiqué  quelrinp^iine»  dans  mes  note*. 
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ha 

rétat  physiologique  el  pathologique  des  hoqimes  qui  y  sont  souimi,| 

on  retrouve  en  lui  les  qualités  éminentes  du  grand  maître  et  da 
grand  observateur. 

«^  V  État  physiologiqiie,  —  Dans  les  pays  marécageux,  dit  Hippo- 
crate,  la  durée  moyenne  de  la  vie  est  raccourcie,  la  vieillesse  y  cÉ 
prématurée,  les  enfants  viennent  au  monde  gros,  boursoofiés;  1 
semble  qu'ils  sont  forts,  mais  ce  n'est  qu'une  apparence  trompeuie; 
peu  de  temps  après  leur  naissance  ils  perdent  leur  eaibonpoint  te- 
tice,  deviennent  maigres,  chétifs,  et  meurent  en  grand  nombre.  * 
Les  femmes,  ajoute  Hippocrate,  ont  des  conceptions  plus  rares  d 
des  accouchements  plus  difficiles,  elles  deviennent  plus  facileoMrt 
leuco-pblegmatiques. 

«  ^'^  État  pathologique,  — La  grande  maladie  des  pays  marécagoD 
est  la  fièvre  intermittente.  Là,  dit  Hippocrate,  on  voit  surtout  dfli 
fièvres  quartes,  la  rate  est  volumineuse  et  dure;  par  le  palper,  onli 
trouve  facilement  dans  le  ventre  ;  dans  ces  pays,  on  voit  beaucoif 
d'hydropiques  qui  doivent  à  ces  fièvres  les  hydropisies  souvent  mor- 
telles dont  ils  sont  atteints.  Voilà  ce  que  nous  observons  aux  einri- 
rons  des  marais  de  la  Sologne  et  de  la  Bresse.  Mais  Hippocrate  sigink 
dans  les  pays  marécageux  deux  grandes  maladies  :  1*»  une  fièm 
non  plus  intermittente,  mais  qui  semble  continue  sans  l'être  réelle- 
ment ;  S"*  un  flux  de  ventre  avec  douleurs  abdominales,  épreiotSi 
selles  sanguinolentes,  etc.,  la  dyssenterie ,' en  un  mot.  Ces  dan 
maladies,  nous  ne  les  observons  pas  dans  nos  climats,  mais  pour  lei 
trouver,  il  faut  chercher  dans  des  climats  analogues  à  ceux  des  paji 
où  Hippocrate  observait.  Les  médecins  de  nos  armées  d'Afiriqoe 
n'ont-ils  pas  signalé  à  Tentour  des  marais  de  l'Algérie  la  dyssenteitt 
et  la  fièvre  pseudo- continue?  Les  médecins  anglais  n'ont-îls  p«« 
décrit  la  fièvre  rémittente  bilieuse  des  pays  chauds,  si  semblable  d^ 
tous  points,  comme  la  fièvre  pseudo -continue  de  nos  médecins 
d'Afrique,  à  la  fièvre  signalée  par  Hippocrate?  Et  d'ailleurs,  les 
médecins  qui  ont  accompagné  l'expédition  française  en  Morée,  n'ont- 
ils  pas  retrouvé  dans  les  mêmes  lieux  où  Hippocrate  observait,  il  y  a 
plus  de  deux  mille  ans,  les  mêmes  maladies  dont  le  père  de  la  méde- 
cine nous  a  laissé  la  description?....  Hippocrate  ajoute  que  les 
habitants  des  pays  marécageux  ont  des  varices  et  des  ulcères  aux 
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iîes.  II  attribue  les  calculs  urinaîres  à  Tiisage  des  eaux  riches  en 

les  salines,  théorie  erronée,  dont  la  science  niotlerne  a  fait  justice  '* 

Dess  saisons.  —  Passant  ensuite  à  rînOuence  des  saisons,  Itippo- 

ate  divise  l'année  en  deux  saisons,  resiivalo  et  l'hivernale-  Voici,  à 

os  des  saisons,  les  principes  posés  par  Hippocrate  :  1"  Tarrivée 

rhîver  fjurrif  les  maladies  de  Tété,  et  l'îirrîvV^e  de  Vélv  chanrje  les 

lies  de  Thiver*  En  effet,  l'hiver  fait  disparaître  les  Ûèvres  inter- 

ftittemes  qui  régnent  en  été  et  surtout  en  automne;  l'été  aniende, 

rhnuçe  les  affections  chroniques  de  poitrine,  mais  ne  les  guérit  pas; 

4,  en  outre»  des  maladies  épidémiques  qui  se  nionirent  en  été, 

Bfit  en  hivtT,  pour  reparaître  réiè  suivant. 

•  $•  Dn  deuxième  principe  posé  par  Hippocrate  est  le  suivant  : 

maladies  qui  se  développent  pendant  une  saison,  sont  souvent 

laes    i%   Vinnuence  de  la  saison  précédente.  La  saison   hivernale 

Dçendre  les  maladies  de  la  saison  estivale  qui  lui  succède,  et  celle- 

tàt  h  Fon  tour,  donne  naissance  aux  maladies  de  la  saison  hivernale 

suit. 

D'après  la  doctrine  d'Bippocrate,  tour  à  tour  admise  et  repoussée 
^les  médecins^  la  constitution  lentement  modiliée  par  les  condi- 
ions  atmosphériques  de  Tune  des  deux  grandes  saisons,  est  ensuite 
squetnent  inlloencée  quand  cette  saison  vient  à  être  remplacée 
par  Taulre.  Dans  la  saison  précédente  existe  la  cause  prédisposante, 
lans  la  saison  actuelle,  la  cause  occasionnelle  des  maladies  qui  se 
joppent- 

Ilippocrate  admet  que,  dans  chaque  saison,  prédomine  une  hu- 
Lieur  particulière,  et  comme,  d'après  ses  idées,  toutes  les  maladies 
dépendent  de  la  prédominance  des  humeurs,  c*est  la  prédominance 
je  telle  ou  telle  humeur  qui  domie  naissance  aux  maladies  de  telle 
nii  telle  ?4iisotK  Les  maisons,  en  se  remplaçant,  font  varier  les  quatre 
oeurs,  le  Sîmg,  la  pituite,  la  bile  jaune  et  la  bile  noire  :  l**  rela- 
"r  jt  à  leurs  propriéti'^s;  2"*  relativement  à  la  facilité  de  leur 

nichl. 

I'  Kn  hiver,  dit  Hippocrate,  la  pituite  (sucs  blancs,  phlegtne, 


•  rétiiiSif  lowifs  rr»  quenitiinji  (Jars  mon  6IH»oii  du  iiaUé  de  Rt»fijj,  Sur  In  maladîet 
Itfrf  r^imi  iî  de  ta  vttiié. 
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mucosités)  prédomine,  ce  que  proure  TaboodaDce  des  sucs  blttia 
qui  s'écoulent  du  nez  ou  qui  sont  rejetés  de  la  poitrine  par  rexpeo 
toration,  etc. 

"  Hippocrate  observait  dans  un  pays  où  les  hivers  sont  doux  et 
humides  ;  or,  que  voyonsnaous  à  Paris,  sous  TinQuence  de  pareillei 
conditions  atmosphériques?  des  aflections  des  membranes  mo- 
queuses, des  maladies  catarrhales,  des  flux  muqueux.  Les  bronchit» 
capillaires  remportent  en  nombre  sur  les  pneumonies,  les  dîarrhte 
indolentes  sur  les  dyssenteries,  etc.  Les  catarrhes,  les  flux  muquens, 
la  pituite  enfin,  pour  parler  comme  Hippocrate,  prédooiinent  donc 
dans  les  hivers  doux  et  humides.  Or,  les  efiets  d'une  pareille  saisoB 
devaient  être  infiniment  plus  marques  dans  les  pays  où  Hippocrate 
observait,  puisque  les  conditions  atmosphériques  auxquelles  cei 
effets  sont  liés  étaient  elles-mêmes  infiniment  plus  prononcées  dav 
ces  pays  que  dans  les  nôtres. 

"  2°  Au  printemps,  suivant  Hippocrate,  le  sang  augmente  de  quan- 
tité, d*où  la  prédisposition  aux  hémorrhîigies.  Or,  qu*observoiis- 
nous,  à  Paris,  en  cette  saison  ?  Nous  voyons  nattre  beaucoup  de 
maladies  aiguës,  la  pneumonie  encombre  nos  hôpitaux  au  mois  de 
mars  et  d'avril  ;  les  maladies  du  printemps  sont  remarquables  par 
Tafflux  du  sang  et  Timmense  utilité  des  émissions  sanguines.  Chei 
les  jeunes  gens,  on  observe  à  cette  époque  où  le  mouvement  de  It 
vie  semble  se  réveiller  dans  la  nature,  où  une  sève  abondante  circule 
dans  les  plantes  et  ranime  leur  vigueur  éteinte,  on  voit,  surtout  chei 
les  jeunes  gens,  se  manifester  une  activité  plus  grande  dans  le  mou- 
vement circulatoire;  des  phénomènes  de  pléthore  se  manifestent, 
des  hémorrbagies  nasales  se  produisent,  on  voit  survenir  des  fièvres 
qui  durent  deux,  trois,  quatre  jours;  fièvres  éphémères  qu'em- 
portent soit  une  hémorrhagie  nasale,  soit  une  petite  saignée.  Donc, 
ainsi  que  le  dit  Hippocrate,  au  printemps,  le  sang  prédomine, 
c'est-à-dire  se  distribue  d'une  autre  manière,  circule  avec  plus 
d'activité  ;  et  qui  sait,  en  définitive,  si  ce  liquide  n'est  pas  augmenté 
de  quantité,  s'il  n'est  pas,  à  cette  époque,  plus  riche  en  globules, 
ce  qui  expliquerait  la  pléthore  momentanée,  les  hémorrbagies,  et  la 
forme  inflammatoire  que  revêtent  les  maladies  en  cette  saison?  Il  y  a 
d'intéressantes  n  cherches  à  faire  sur  ce  point  curieux  de  pathologie. 


I  DES  MBS,  DES  EAIX  ET  DES  LIEUX.  —  INTHOIHÎCTION.        .135 

I    «  3*»  En  éfé,  dilOECore  Hippocrale,  la  bile  prédomine.  En  effet,  dans 
Bes  pays  chauds  on  voit  nn  organe,  \e  foie,  dont  nous  connaissons  à 
hpeine  les  maladies  dans  nos  climats  l^mpén'^s,   devenir  le  siège 
p'intiHmniationi  aigués  fréqu*>ntes,  de  suppurations  vastes  et  pro- 
bandes.  Qu*est-ce  à  dire?  f/est  que  le  foie,  dans  les  régions  équuto- 
liÂ^,  devîenl  le  centr«*  d*ime  vitalit*^  plus  p^ande,  d*une  activité 
^Btûvnnelle  plus  énergique.  Mais  alors  la  sécrétion  dr>  la  hîle  est 
plu* abondante,  ou  plutôt  les  éléments  de  ce  liquide  s©  forment  dans 
le  aiBg  en  plus  jrrande  quantité.  Nous  eomprenons  alors  p<»yrquoi 
.tm  maladies  dites  bilieuses  sont  si  fréquentes  sous  le  cifl  brûlant  des 
piques,  et  comment  Texpression  de  poiyeholie^  dont  la  signiH- 
iticm  est  nulle  dans  nos  pays,  en  a  une  très-grande  sur  les  bords 
rindus  et  du  Gange.  11  est  donc  vrai  qu  en  été,  dans  les  climats 
tes  à  Celui  des  pays  où  Hippocraie  observait,  la  bile  pré- 
domine. 

•  4"*  En  (tutomm^  dit  flippocrate^  le  sang  diminue  et  la  fnfe  noife 

prédotiûniL  Dans  les  bvros  hippocratiques,  c'est  tantôt  lemt,  tanl^^t 

Ut  bilr  nuire  qui  constitue  la  quatrième»  humeur.  Or,  eu  automne, 

Hfdiins  nos  pays,  on  voit  survenir  les  maladies  qui  se  développent  sous 

Bl^inHuencG  d'un  hiver  doux  et  humide,  les  allections  ratarrhab-s,  les 

■maladies  des  metrd)ranes  muqueuses;  c'est  doiio  Veau  qui  prédomine 

en  autonmc. 
k  -  Ainsi,  il  y  a  au  fond  urte  ressemblance  parfaite  entre  Tobservation 
Hlmcianne  et  robservauun  moderne,  sauf  le  langage.  Dans  les  idées 
Hvncieiine^  Il  y  a  donc  autre  chose  que  de  la  f.inlasmagorie,  et  il  devait 
^kt  6tre  ainsi,  car  ces  idées  ont  vécu  longtemps,  et  il  est  di facile  de 
^■nm  qu'une  idée  quelconque  soit  viable  si  elle  ue  contient  pas 
^HWque  fraction  de  vérité. 

^B  •  Cen  principes  dllippocrate  sur  t'mlltience des  saisonl  dans  ta  pro- 
^■^blkin  dos  maladies  ont  été  appliqués  par  lut  dans  les  livres  dm 
^HpiSrfMirs.  Le  mol  épidémie  n'a  pas,  fiour  Hippocratt*,  la  même 
Htignific^tion  que  pour  nous.  Nous  entendons  par  ce  mot  des  mala- 
Hliiei  toujours  semblable»  ^  plles-mémes»  qui  sévissent  sur  les  popu- 
Hb|à||^en  fnippant  il  la  fois  un  grand  nombre  d'individus,  et  qui, 
^f^Hafoirduré  un  certain  temp^,  dl^[>arnissent  sans  retour  ou  repa- 
Hfakftont  «u  bout  d'un  intervalle  plti«  ou  moins  loïig.  Dans  le  livre  des 
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Épidémies j  ce  mot  veut  dire  maladies  populaires,  régnant  pendant   ^ 
un  certain  temps  au  sein  d'une  population,  et  n*ayant  d'autres  carac- 
tères communs  que  ceux  qui  résultent  de  l'influence  des  mêmes 
conditions  atmosphériques.  (Voy.  mon  Introduction  au  traité  des 
Épidémies,) 

«t  Dans  le  traité  des  Épidémies^  Hippocrate  s'occupe  d'abord  des 
constitutions  atmosphériques  pendant  un  certain  nombre  d'années, 
puis  des  maladies  qui  ont  régné  sous  l'influence  de  ces  constitutions. 
C'est  là  qu'on  a  voulu  trouver,  ce  qui  n'y  est  pas,  l'idée  d'une  maladie 
générale  aiguë,  d'une  flèvre  toujours  la  même  dans  ses  phénomènes 
fondamentaux  ou  dans  sa  nature ,  variable  dans  ses  manifestations 
secondaires,  sous  l'influence  de  laquelle  les  diverses  maladies  qui 
se  développent  prennent  des  caractères  particuliers  qui  modifient 
leur  nature  intime,  leurs  symptômes,  leur  marche,  et  exigent  aussi 
des  modiflcations  dans  leur  traitement.  L'influence  particulière, 
occulte,  qui  imprime  aux  maladies  ces  modiflcations  profondes, 
s'appelle  une  constitution  médicale.  Dans  l'opinion  des  partisans  des 
constitutions  médicales,  ces  diverses  maladies,  les  phlegmasies,  par 
exemple,  ne  sont  pas  des  maladies  principales,  mais  bien  des  effets 
secondaires  d'une  maladie  générale  ou  flèvre  qui  change  de  nature 
suivant  les  saisons  ou  les  constitutions  atmosphériques,  tantôt  fièvre 
inflammatoire,  réclamant  les  antiphlogistiques;  tantôt  fièvre  cator- 
rkale  dans  laquelle  l'élément  phlogistiquetlisparatt  pour  faire  place  à 
un  ensemble  de  -symptômes  victorieusement  combattus  par  les 
évacuants.  De  cette  doctrine  largement  et  complaisamment  dévelop- 
pée par  les  auteurs  des  xvn*  et  xvm*  siècles,  il  n'y  a  aucun  germe 
dans  les  livres  hippocratiques.  On  y  trouve  des  aflections  diverses 
rapportées  aux  difiérentes  saisons,  mais  nulle  part  il  n'est  question 
d'une  maladie  générale,  unique,  variant  suivant  les  constitutions 
atmosphériques,  et  imprimant  son  cachet  aux  diverses  affections  qui 
se  développent  sous  son  influence. 

«  Ainsi,  en  résumé,  l'airatmosphérique  par  ses  divers  degrés  decba- 
leurou  de  froid,  de  sécheresse  ou  d'humidité,  par  ses  vicissitudes  plus 
ou  moins  grandes  et  par  les  substances  étrangères  qu'il  peut  acciden- 
tellement contenir,  est,  suivant  Hippocrate,  la  cause  d'un  grand 
nombre  de  maladies.  Cette  observation,  vraie  du  temps  d'Hippocrate, 
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Lest  encore  vraie  aujourd'hui  et  le  seru  toujours.  Mais  ce  qui  n'est  pas 
L  moins  vrai,  c'est  que^  dans  l'état  actuel  de  la  science,  on  ne  peut  se 
[rendre  compte  toujours,  par  des  vicissitudes  atmosphériques  d'une 
[saison,  des  maladies  qui  régnent  dans  cette  saison.  Il  y  a  des  temps, 
[par  exemple,  où  toutes  les  plaius»  toutes  les  blessures  se  compliquent 
Id'érysipèle  sans  qu'on  puisse  ti'ouver  dans  un  changement  des  con- 
[  ditîons  atmosphériques  la  raison  de  la  manifestation  de  ces  accidents 
I  qui,  en  effet,  se  produisent  inditleremment  dans  toutes  les  saisons. 
I  Indépendamment  de  toute  inodilicatiDn  atmosphérique  appréciable, 
[il  existe  pour  une  même  maladie  des  séries  de  cas  tous  graves  en  un 
liMips,  tandis  que  dans  un  antre  temps  tous  les  cas  sont  légers;  chose 
Hpre  et  digne  d'attention,  pour  le  dire  en  passant,  quand  on  pré- 
|t6iul  établir  sur  des  relevés  statistiques  les  effets  thérapeutiques  de 
f  tel  oit  tel  médicament. 

I  -  En  méditîmtsur  leslivres  hippocratiques,on  peut  trouver  dans  les 
I maladies  des  différences  qui  permettent  de  les  classer  d*après  les 
Itofluences  atninsphériques,  les  climats,  les  saisons,  etc.  Ainsi, 
ri'»  une  première  classe  se  compose  des  endémies^  c'est-à-dire  des 
\  maladies  qui  dépendent  de  certains  climats,  et  sont  liées  aux  condi- 
liions  des  localités  où  elles  se  produisent. 

"  2"  î'ne  deuxième  classe  comprend  des  maladies  indépendantes  des 

^localités  ou  des  climats,  et  dues  uniquement  à  l'inïluence  des  sai* 

ns.  Ce  sont  là  les  maladies  éprdêmique»  d'Hippocrate.  11  n'est  pas 

Iquestion,  dans  les  ouvrages  tlu  père  de  la  médecine,  des  épidémies 

ipris4fs  dans  le  sens  que  nous  leur  donnons  aujourd'hui  ;  chose  singu- 

llière,  puisque  llippocrate  a  vécu  à  une  époque  où  s'est  déclarée  la 

première  de  ces  grandes  épidémies.  C'est^en  effet,  au  temps  dltip- 

]  qu'a  sévi  dans  Athènes  celte  grave  épidémie  dont  Thislorien 

1       _     de  nous  a  transmis  la  description  inléressanle  et  animée» 

9US  le  nom  de  peste  d'Athènes. 

Pour  terminer  tout  ce  qui  a  rapport  à  l'influence  des  saisons  dans 
lia  production  des  maladies,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  réunir  quel- 
Mui.*^  pas.Hages  disséminés  dans  la  llollectiûn  hippocralique. 
I  *  Dans  la  troisième  section  des  Aphùrismes^  nous  lisons  :  •  Les  ma- 
ndiez sont  principalement  engendrées  par  les  rhangements de  saison, 
rrl-  dans  chaque  sai^jn,  par  les  alternatives  de  chaud  et  de  froid,  * 
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«  Hippocrate  établit  en  principe  que  lorsque  de  grandes  vicissitudes 
atmosphériques  se  produisent ,  il  faut  rarement  purger,  et  surtout 
se  garder  de  pratiquer  des  opérations,  principalement  celles  qui  ont 
pour  siège  la  région  abdominale. 

u  Parmi  les  constitutions  humaines,  ajoute  Hippocrate,  les  unes  se 
trouvent  mieux  d'une  saison ,  les  autres  d'une  autre  saison  ;  il  en  est 
de  même  des  âges.  Les  maladies  sont  comme  les  constitutions  et  les 
âges  :  il  en  est  qui  se  développent  toujours  dans  une  saison  et  jamais 
dans  les  autres;  il  en  est  encore  qui,  légères  dans  telle  saison,  de- 
viennent sérieuses  et  graves  dans  telle  autre. 

M  Hippocrate  a  ébauché  une  classification  des  maladies  suivant  les 
saisons.  11  y  aurait  un  travail  intéressant  à  faire  sur  ce  sujet ,  qu'Hip- 
pocrate  ne  fait  qu'indiquer  dans  la  troisième  section  des  Aphorisma, 
—  Lorsqu'une  saison  est  bien  réglée,  dit-il  encore,  les  maladies  de 
cette  saison  participent  de  sa  régularité  et  ont  une  résolution  plus  fa- 
cile ;  le  contraire  arrive  lorsque  la  saison  est  irrégulière.  —  Lorsque, 
dans  une  saison,  on  voit  alterner  rapidement,  dans  la  même  journée,  le 
chaud  et  le  froid,  on  peut  s'attendre  à  voir  se  développer,  quelle  que 
soit  la  saison ,  les  maladies  automnales.  —  Les  temps  secs  sont  plas 
salubres  que  les  temps  humides ,  et,  sous  leur  influence,  la  mortalité 
est  moindre ,  toutes  choses  égales  d'ailleurs.—  Des  saisons  de  l'année, 
dit-il  encore,  Fautomne  est  celle  où  la  mortalité  est  la  plus  considé- 
rable ;  le  printemps  celle  oii*la  mortalité  est  la  moindre. 

«  Cette  loi  n'est  pas  la  même  pour  tous  les  pays.  La  loi  posée  par 
Hippocrate  se  vérifie  dans  les  pays  chauds,  mais  dans  les  climafts  tem- 
pérés ,  elle  est  en  désaccord  avec  des  relevés  statistiques  bits  à  Paris 
et  à  Londres,  et  d'après  lesquels  le  printemps  serait ,  dans  ces  pays, 
la  saison  la  plus  féconde  en  décès.  Il  en  est  de  môme  de  la  loi  posée 
par  Hippocrate  relativement  à  ta  mortalité  des  phthisiques  aux  diffé- 
rentes saisons.  C'est  en  automne  qu'il  meurt  le  plus  de  phthisiqiies 
dans  les  pays  chauds  ;  à  Paris  et  à  Londres,  c'est  au  printemps. 

«  Arrivons  maintenant  à  la  dernière  partie  do  traité  Des  aHrSy  des 
eaux  et  des  lieux ,  dans  laquelle  Hippocrate  traite  de  l'influence  du 
climat  sur  l'homme  au  point  de  vue  de  la  philosophie  et  de  Técono- 
mie  politique. 

«  Hippocrate  compare  entre  elles  l'Asie  tempérée  et  l'Europe,  sous 
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le  rupport  du  tUmat ,  ei  tout  en  donnant  des  détails  géographiques 
sur  la  con.^titutioû  physique  de  ces  contrées,  îl  présente  des  oonsi- 
démtions  étendues  sur  le  caractère  des  peuples  qui  les  habitent  « 
leurs  mœnrs,  leurs  penchants,  leur  Intelligence  et  les  institutions 
«oeiaks  et  politiques  qui  les  régissent. 

m  Deux  idées  pi  incipales  dominent  dans  les  considérations  présen* 

I  îém  par  llippucrate  :  V  rinttueuce  des  climats  sur  le  physique  et  le 

f  mofal  de  i  homme;  T  rintluence  des  constitutious  politiques  des 

peuples  sur  les  mceurs  de  ces  peuples  et  le  développement  plus  ou 

niuins  avancé  de  leur  intelligence. 

I      •  Pour  juger  cette  question,  dit  M.  Andral,  ouvrons  riiistoire  et 

i  écoutons  ses  enseignements.  Four  ne  parler  que  des  lein|>s  imciens, 

^■19  trouvons  dabord  que  la  forme  monarchique  plus  ou  moins ab- 

RSue  a  régné  successivement  sur  tous  les  pays  du  luoiide  :  la  forme 

républicaine  n'a  été  qu'une  exception  purement  démocratique  a 

l  AlMoes,  contenue  à  Uome  par  une  aristocratie  torte  et  intelligente. 

Si  niaiiiienant  nous  jetons  un  coup  d'œil  sur  l'iiisloire  de  TEurope 

moderne  «  nous  voyons,  au  milieu  de  conditions  clunatériques  si  va- 

L  jî^t^ ,  se  succéder  tour  h  tour,  dans  les  divers  pays  douL  elle  se  com- 

5,  toutes  les  formes  possibles  de  gouvernement,  depuis  la  plus 

|î0re  déniocralie  jusqu'à  ratisolutisme  le  plus  outré.  Ce  n  est  donc  pas 

le  c^imul  qui  régit  lu  forme  du  gouvernement ,  comme  le  veut  Mon- 

lieu;  il  y  a  autre  chose  qui  prime  dans  cette  question.  Cette 

'condition  principale,  c'est  I  état  de  fa  société,  ce  sont  les  besoins 

SHiciau.v,  les  aspirations  secnHes  ûea  peuples  qui  les  poussent  dans  In 

voie  des  revulutiofis  lorsque  leurs  gouvernemenls  ue  répondent  plus 

à  ces  besoins* 

L'hi&toire  tout  entière  est  la  pour  rendre  téniOiigoa(g«  de  la  vérité 
fdd  cette  proposition ,  et  détruire  lidée  de  l  inlluencse  des  climats  *ur 
Usa  foroH»  de  gouvernement  ado|>tées  par  le^  peupk^  divers.  Ainsi , 
noUH  voyons,  d\me  part,  la  forme  répidilicaine  lleurir  sous  le  ciel 
rijuit  de  Venise  et  de  Gèmn ,  aussi  bieu  que  ihins  la  b?isse  et  brumeuse 
iloiUndo et  la  Suisse  froide  et  montagneuse;  d'autre  part»  le  prin- 
cipe fi*uu^  autorité  »ans  limites  s'est  également  développé  mv  h$ 
tgkcé»  de  la  Neua ,  connue  sur  les  rives  du  Giuidalquivir  et  ihi 
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«  Considérant  ensuite  les  différents  peuples  de  TEurope,  Hippocrate 
dit  que  les  mœurs  de  ces  peuples  varient  avec  les  climats  des  pays 
qu'ils  habitent.  Dans  les  pays  montueux ,  dont  le  sol  est  inégal,  élevé, 
où  régnent  des  conditions  atmosphériques  très-variables ,  les  peuples 
sont  courageux,  ardents  au  travail,  rudes  à  la  fatigue,  opiniâtres, 
capables  de  concevoir  de  grandes  entreprises  et  de  les  exécuter;  vous 
les  trouverez,  dit  Hippocrate ,  indomptables  dans  leurs  mœurs,  fermes 
dans  leurs  résolutions ,  plus  sauvages  que  civilisés ,  sagaces  dans 
l'exercice  des  arts,  intelligents,  propres  aux  combats. 

«  Au  contraire,  dans  les  pays  situés  dans  les  plaines,  dont  le  sol  est 
peu  accidenté,  où  des  vents  chauds  entretiennent  constamment  une 
température  douce  et  peu  variable,  absence  de  courage,  mollesse, 
indolence  :  tels  seront  les  traits  les  plus  saillants  de  la  physionomie 
des  peuples. 

«  Dans  les  pays  bas,  humides,  brumeux,'  Tintelligence  et  le  moral 
des  habitants  sont  aussi  peu  développés  que  leur  constitution  phy- 
sique. 

«  Ainsi,  pour  Hippocrate,  Tinfluence  du  climat  est  la  cause  des  dif- 
férences qui  existent  dans  Tétat  intellectuel  et  moral  des  peuples; 
c'est  une  autre  influence  capitale  qu'il  faut  ajouter  à  celle  des  insti- 
tutions politiques.  » 

M.  Andral  ne  peut  partager,  sur  ce  point  encore,  l'opinion  d'Hip- 
pocrate.  »  Si  le  climat,  dit  le  savant  professeur,  a  de  l'influence  sur 
l'état  intellectuel  et  moral  des  peuples,  cette  influence  est  subordon- 
née à  celle  des  états  divers  de  la  société  dans  les  différens  pays.  En 
faisant  abstraction  des  peuples  qui  habitent  les  climats  extrêmes,  on 
peut  poser  la  loi  suivante  :  les  conditions  sociales  des  peuples ,  les 
besoins  qui  les  tourmentent  ou  les  passions  qui  les  agitent,  ont,  sur 
leur  état  intellectuel  et  moral ,  une  bien  plus  grande  influence  que 
les  conditions  climatériques.  L'histoire  est  encore  là  pour  sanctionner 
cette  loi  incontestable. 

c<  Cette  loi  est  d'ailleurs  rendue  évidente  par  la  loi  non  moins  incon- 
testable qui  préside  au  développement  des  nations.  En  vertu  de  cette 
loi,  chaque  peuple ,  placé  toujours  sous  les  mêmes  conditions  atmos- 
phériques, a  eu  successivement  son  enfance,  son  adolescence,  sa 
jeunesse,  sa  virilité,  sa  vieillesse;  chaque  peuple  natt,  grandit,  ac- 
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quiert  toute  la  plénitude  de  sa  force ,  puis ,  peu  à  peu,  décroît,  s'uf- 
ruiblit  et  $*étemt. 

«  Dans  chacune  de  ces  périodes  d'enfance,  de  jeunesse,  de  virilité, 
de  vieillesse,  vous  verrez  les  peuples  continuant  à  vivre  tîaos  les 
mêmes  climats^  ditlérer  dans  leurs  nnœurs,  leur  intelligence  et  leurs 
institutions.  Ainsi ,  Rome,  d'iibord  niouar€hic|ue ,  devient  ensuite  ré- 
publicaine, puis  oligarchique  et  finit  par  revenir  à  h  monarchie  ab- 
solue. Eh  hien  !  à  chacune  de  ces  tranbformations  politiques  corres- 
pondent des  modifications  intellectuelles  et  morales  que  nous  pouvons 
suivre  en  étudiant  les  produits  de  rintelligence  romaine  dans  les 
lettres ,  les  arts  et  les  sciences  \ 

•  Aux  diverses  périodes  de  la  vie  des  peuples ,  comme  aux  di- 
Yers  âges  de  la  vie  des  individus,  on  voit  chez  les  peuples,  comme 
chex  Undividu,  le  caractère  et  les  mœurs  se  modifier,  en  même 
temps  que  domine  telle  ou  telle  faculté  de  rintelligence  '  dans  la 
jeunesse^  la  brillante  imagination;  plus  tard,  la  sévère  et  froide 
raison.  L'histoire  nous  montre  également  chaque  peuple  dilFérant 
tour  à  tour,  aux  diverses  éjioques,  dans  ta  part  qu'il  prend  au 
gouvernement  du  monde  :  voyez  TEspagne ,  autrefois  maîtresse  de 
l'univers,  presque  nulle  aujourd'hui  dans  la  balance  des  destinées 
du  monde* 

4  Ainsi,  les  peuples  changent  et  se  modifient  sans  cesse  sous  le 
même  ciel  et  les  raiîraes  climats.  Voilà  la  loi  du  passé.  Sera-t-elle  la  loi 
de  Tavenir?  Llrnprimerie,  la  vapeur,  la  communication  rapide  de  la 
pensée  d  un  bout  du  monde  à  Tautre  par  l'éclair  électrique,  ttmtes 
brillantes  découvertes  établissent  une  limite  bien  tranchée  entre 
iîété  ancienne  et  la  société  moderne.  En  face  du  mouvement 
eau  qui  se  produit,  Tesprit  humain  s'arrête  indécis  dans  le  ju- 
gement qu'il  doit  porter  sur  l'avenir,  J*appliquerais  volontiers,  ajoute 
11.  Audml  ^  il  celte  société  humaine  divisée  en  deux  fractions  bien 
di&tinctes,  depuis  la  découverte  d«>  rimpritnerie  et  de  la  vapeur,  ce 
que  le  vieux  Curneille  met  dans  la  bouche  d'un  barbare  se  ruant 


■ 


J<  ferai  rciuarqurr  que,  jusque  vçrs  les  demkrs  temps  de  b  Républitiup,  fe  «Vsi 
fori  lUiar^^CLeiuiîiit  qu'on  peut  suivre  le;:  pri)gr(;s  de  riûletU^encu  rum»îoi;«  car  k» 
tDOuiunenU  nou)  iudiK|uetit  presque  eutièrcmenl. 
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sur  l'empire  romain  pour  le  renverser  et  élever  sur  ses  ruines  un 
empire  nouveau  : 

Un  grand  destin  9*ac)|ève,  un  grand  desUn  commencp. 

«  Voilà  le  mot  de  la  situation  actuelle  du  vieux  monde  vis-à-vis  du 
monde  nouveau.  La  vieille  Europe  a-t-elle  fait  son  temps  et  doit-elle 
être  remplacée  dans  le  gouvernement  du  monde  par  la  jeune  et  in- 
dustrielle Amérique?  C'est  ce  que  l'avenir  apprendra.  Comme  Fin- 
telligence,  la  valeur  guerrière  n'est  pas  sous  la  dépendance  des  cli- 
mats. Tous  les  peuples  se  sont  élevés  et  sont  tombés  tour  à  tour  par 
la  guerre.  En  Asie ,  en  Afrique ,  en  Europe ,  chaque  nation  a  été  tour 
à  tour  conquérante  et  conquise. 

«  Ainsi,  continue  M.  Andral,  j'ai  beau  porter  mes  regards  sur  le 
monde  ancien  et  sur  le  monde  nouveau,  vainement  je  parcours  une  foule 
de  pays  divers,  nulle  part  je  ne  vois  la  puissance  du  climat  dominer  le 
génie  de  l'homme  ;  partout ,  au  contraire,  je  vois  le  génie  de  l'homme 
dominer  la  puissance  du  climat.  Dans  l'horizon  que  je  viens  de  dé- 
rouler à  .vos  yeux  ,  le  climat  n'apparaît  plus  que  comme  un  point  in- 
finiment petit  au  miheu  des  influences  qui  dominent  les  destinées 
humaines.  Voyez  encore,  sous  tous  les  climats  possibles,  les  effets 
d'une  grande  passion  qui  vient  agiter  Thomme  ;  malgré  l'action  éner- 
vante qu'exerce  sur  lui  le  climat ,  la  passion  le  relève  et  le  fortifie. 
Dans  le  climat  brûlant  du  Mexique ,  à  l'époque  de  la  conquête  espa- 
gnole, un  spectacle  étonnant  fut  donné  au  monde ,  celui  des  supplices 
atroces  auxquels  se  soumettaient  sans  crainte  et  sans  faiblesse  ceux 
des  Mexicains  que  l'ambition  poussait  à  devenir  les  chefs  de  leurs 
compatriotes.  N'a-t-on  pas  vu  de  tous  temps ,  et  ne  voit-on  pas  en- 
core aujourd'hui ,  sous  les  climats  les  plus  divers ,  l'une  des  plus 
grandes  passions  qui  agitent  le  cœur  de  l'homme,  le  fanatisme  reli- 
gieux, inspirer  à  des  natures  indolentes  le  mépris  des  tortures  et  le 
dédain  de  la  mort  ?  Voyez  les  martyrs  d'autrefois ,  voyez  encore  au- 
jourd'hui les  fakirs  de  l'Inde*.  « 


I  Je  crains  qu'ici  M.  le  docteur  Tartivel  n*ait  pas  rendu  très-exactement  la  pensée 
de  M.  Andral. 


\ 


I 


DES  MRS,  DES  EAUX  ET  DES  LlEtX.  —  INmODUCTlON.    343 

Le  traité  iJet  airs,  de$  eaux  et  des  /iVtijr,  dil  P.  Maiiian  \  me 
lïble  surpasser  par  la  fécondité  de  la  doctrine,  par  lYrudition  et 
par  réioquence,  tous  \ei  autres  écrits  d  Hippocrate.  En  i^ftet,  les 
ooiinai«satR'es  qu  il  ren ternie  ne  sont  pas  8<^uleinent  né€essit!res  a 
ceux  qui  pratiqui^nt  la  médecine  ;  elles  sont  encore  très-utiles  à  ceuK 
ff|UÎ  cultivent  l'histloire,  la  cosmographie  t*l  la  politique,  L'aïUi^ur  a 
éUbli  dan:^  ce  traité  des  principes  si  ]»olidus  pour  t'étude  de  toutes 
oift  sciences  ,  qu'il  semble  avoir  jeté  leurs  premiers  fondements,  La 
gmrîlé  ordinaire  du  langage  d'IIippocriHe  prend  ici  une  grâce  et  un 
dMriiie  inaccoutumés.  11  ne  faut  donc  pa^s  s'étonner  que  tant  d'il  lus- 
Cres  savant!»  aient  consacré  leurs  veilles  k  l'étude  de  cet  admirable 
timité.  • 

Galien  avait  écrit  un  Commentafre  en  trois  livres  sur  le  traité  qui 
nous  occilpe  ;  malhfureuïiemtjnt  nous  n'en  poss<^dons  plus  que  des 
fragments  publiés  seulement  en  latin.  (vo)\  h  Notice  bibliographique 
mù  léle  du  volume.)  Après  Galien ,  il  faut  ai-rlver  juîNqu'au  xyT ji^cle 
pour  trouver  un  vérilabï<^  Cnitimcntaire  (car  je  ne  parle  pas  ici  des 
éditions  annoléi^s  ou  des  dissertiitions  particulières)  :  c'est  celui  de 
JLScplalius.  Ce  livre  est  renxplid  excellentes  explications  et  de  pré- 
deux  renseignements.  Après  Septalius,  plus  de  deux  siècles  s*écouleiil 
le  rencontrer  un  autre  travail  complet  sur  le  traité  De,^  alrs^ 
ijc  et  (fcs  ficvJT  :  ce  travail ,  nous  le  devons  à  notre  illustre  com- 
patriote <radoptîon,  à  Coray.  La  réputation  de  son  édition  est  faite , 
et  je  n*ai  garde  de  la  diminuer  en  rien.  Coray  était  un  philologue 
cimsunmié  ;  et  c'est  peut-être  dans  celle  édition  qu'il  a  montré  le' 
pins  de  sagacité  et  de  prudence  pour  la  correction  du  texte.  Ses 
flûtes  pm*emcnt  philologiques  sont  des  modèles  de  critique  littéraire 
méritent  des  éloges  siins  réserve  ;  ses  notes  explicatives  sont  en 
léral  fort  érudites  et  fort  instruclives;  mais  Coray  n  étant  pas  assez 
les'scîelîces  physiques  et  naturelles  n'a  pu  rapprocher 
'Ufièlnanière  sattsfaisimte  les  oolions  sciL*nlilî<iues  d*Oippocrate  de 
des  anciens  et  des  modernes;  aussi,  sous  ce  rapport»  na-t-il 
pas  mis  dans  tout  son  jour  le  traité  Des  airs^  des  eaux  et  des  lieux  ^ 
et  û*en  a*t-tl  pas  éclaire!  toutes  tes  parties.  Il  reste  donc  encore  à 
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faire  pour  notre  époque  ce  que  Septalius  et  Coray  ont  fait  pour  la 
leur.  Un  excellent  modèle  nous  a  été  donné  dans  les  Études  publiées 
il  y  a  quelques  années  par  M.  Th.-H.  Martin  sur  le  Tintée  àe  Platon. 
Celui  qui  pourrait  le  mieux  suivre  ce  modèle  est  assurément  celui 
qui  l'a  créé  ;  et  je  ne  saurais  trop  engager  M.  Martin  à  mettre  son  ta- 
lent au  service  d'Hippocrate  comme  il  Ta  mis  à  celui  de  Platon ,  et  à 
faire  du  traité  Des  airs ,  des  eaux  et  des  lieux  comme  le  ce&Ire'deEr 
conQflissMaces-sdîîêntTfiques  de4*écele  de  Gos»^ui  résume  en  elle  celles 
des  âges  antérieurs ,  et  qui  contient  en  germe ,  sinon  par  Texplica- 
tion ,  du  moins  par  Tobservation  des  faits  ,  presque  toutes  celles  des 
temps  qui  la  suivirent.  Quant  à  moi ,  il  n'entre  pas  dans  mon  plan, 
ou  il  serait  absolument  au-dessus  de  mes  forces ,  de  combler  cette 
lacune,  d'approfondir  toutes  les  matières  traitées  dans  l'immortel 
ouvrage  qui  nous  occupe  ;  je  me  suis  contenté  d'esquisser  à  grands 
traits ,  dans  cette  Introduction,  le  système  médical  et  le  système  de 
géographie  politique  qui  constituent  le  fond  de  ce  traité ,  et ,  dans  les 
notes ,  de  faire  ressortir  quelques-uns  des  points  les  plus  intéressants, 
ouïes  plus  obscurs,  d'astronomie,  de  météorologie,  de  physique, 
de  chimie  même  et  de  "géographie  descriptive ,  qui  forment  en  quel- 
que sorte  les  premiers  éléments  et  comme  la  base  de  ce  double 
système. 

Les  paroles  par  lesquelles  Gruner  {Censura ,  p.  51)  termine  ses 
remarques  sur  le  traité  Des  airs  y  des  eaux  et  des  lieux  ^  s'adressent 
plutôt  encore  aux  médecins  de  notre  temps ,  qu'à  ceux  de  son  épo- 
que ;  je  les  rapporte  en  finissant  :  «  11  est ,  dit-il ,  à  souhaiter  que  les 
médecins  s'attachent  aux  pas  du  divin  vieillard ,  et  que ,  poussés  par 
son  exemple ,  ils  traitent  avec  les  connaissances  de  leur  temps  cette 
partie  de  la  science ,  si  nécessaire  et  si  ardue  ;  mais,  hélas  !  l'obser- 
vation attentive  qu'elle  réclame  est  entourée  de  tant  d'ennuis  et  de 
difficultés,  qu'on  ne  s'en  occupe  guère,  et  qu'elle  est  à  peu  près 
négligée.  » 
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1 .  Celui  qui  veut  chercher  convenablement  la  connaissance  de  la 
lé^ecine,  doit  faire  ce  qui  suit  :  coosidértn\  premièrement,  les  effets 
[que  chacune  des  saisons  de  l'aimée  peut  produire,  car  elles  ne  se 
il|[||M]iblent  pas  du  tout,  mais  elles  diffèrent  beaucoup  tes  unes  des 
ifltres ,  el  [chacune  en  particulier  ditï'ère  beaucoup  d'elle-même]  dans 
ses  vicissitudes  ;  en  secood  lieu ,  les  venis  chauds  et  les  vents  froids, 
surtout  ceux  qui  sont  communs  à  tous  les  pays;  ensuite  ceux  qui 
sonl  propres  à  chaque  contrée  (1).  Il  faut  égaltiment  consiilérer  les  qua- 
lités des  eaux»  car,  autant  elles  diUerent  par  leur  saveur  et  par  leur 
poids,  autant  chacune  d'elles  diflere  par  ses  propriétés  (2).  Ainsi,  lors- 
qu'un médecin  arrive  dans  une  ville  dont  il  n'a  pas  encore  Texpé* 
rience,  il  doit  examiner  dans  quelle  position  elle  se  trouve  par  rap- 
port aux  vents  et  au  lever  du  soleil  ;  car  la  même  intluence  n'est  paj» 
exercée  par  cellL'  qui  est  exposée  au  nord  ,  parcelle  qui  l'est  au  midi, 
parcelle  qui  l'est  au  levant  ^  par  celle  qui  Test  au  couchant.  11  con- 
sidérera toutes  ces  choses  le  mieux  possible  et  comment  les  eaux  se 
coDiporlent;  il  s^assurera  si  on  fait  usage  d'eaux  marécageuses  et 
tooUt'»*  ou  d'eaux  dures  el  sortant  de  Tintérieur  des  terres  el  de  ro- 
cJiers,  ou  d*eaux  salines  et  rélractaires  (3 1.  Il  examinera  si  le  sol  est  nu 
el  sec,  ou  boisé  et  humide  ;  s'il  est  enfoncé  et  brûlé  par  des  chaleurs 
éM>uflaiites,  ou  s'il  est  élevé  et  froid  (4).  Enfin  il  connaîtra  le  genre  de 


r  •  rifcPI  AEJ*U?i,  r^ATQN  KAI  TOmiN,  ht  AKfiE,  XQms  i:t  Loas  x^u  IUgio* 
jilti;^.  ">  Ce  ir^ilé  n'est  point  cïlé  tVunc  mani^&rt^  unifonne  rar  k-s  aucicns  ;  k  titrv  4 
él<  sllongt*  (Manuscrit  tic  (jadalrjjiius  et  tialkii  pnxsim)  on  abrégé  (ËiutiLi^  Gioa*.^ 
p.  23  et  3721  PallatHus,  Comm.  m  !(tpp,,Kpid.,  M,M.  de  DitU,  t.  H,  p.  111»;  AUa^iiée, 
fitfjmos,^  II,  1\.  Lo^  roots  qui  cotiiposi-iil  ce  titre  ont  été  ili versement  airjugés  avec 
ou  MiiA  r«i(IJ»rici)ot»  de  b  partiiuk'  Aai  ;ttiaiuiscHt5  'i'Ibh  et  2\\tj\  GdUeu  ptuoiim ; 
^holèi>tcd'Ari«tophauc  m  Sut).,  \,  132,  éd.  de  nidoi;  Patladtm  Scliol.  iu  lib.  Hipp» 
'  yta<t.  t»i  pfOfvvim;  ejusd.  Comm,  m  tlîpp.^  f!;>t<J.,  VI,  |i.  2,  *  et  lit),  Os  diverse» 
I  doKeiU  pas  ^tre  regardées  comme  des  variantes  ou  comme  de  véritables 
|)jp|ÉU  comnie  un  caprin?  ou  tin  défaut  di;  mémoire  Û^  oiuk  qui  ont  cité  cet 
r.  6flllefi  dit  De  ttbrù  propria^  cap.  M  ;  cf.  auSi^l  Qtwd  ammî  nwres  Uniper. 
«r^.,  cap*  1%  intt,  j  qu'il  devrait  être  intitulé  mç,i  CfUT^audv^  ^%i  ûdaTCiiv  ^  xat  (bp«av , 
■•%i  jt*>*p«^*,  w  lieu  de  Atpi  oci^v  Kail  vSdTtuv  xst  tônuiv  qu*U  adopte  itaru  mni 
flto§4atrf  411  mol  £t^êftT«u  ^  (<X  »its»i  V^^ny^  fntrod,,  p»  cxxTVj  «i  sulr.i 
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vie  auquel  les  habitants  se  plaisent  davantage,  et  saura  s'ils  soDtamis 
du  vin ,  grands  mangeurs  et  paresseux ,  ou  s'ils  sont  amis  des  exer- 
cices gymnastiques  et  de  la  fatigue ,  doués  d'un  bon  appétit  et  bu- 
vant peu. 

2.  C'est  de  semblables  observations  qu'il  faut  partir  pour  juger 
chaque  chose.  En  effet ,  un  médecin  qui  sera  bien  éclairé  sur  ces  d^ 
constances,  sinon  sur  toutes ,  du  moins  sur  la  plupart ,  en  arrivuit 
dans  une  ville  dont  il  n'a  pas  encore  l'expérience,  ne  méconnaitn 
ni  les  maladies  particulières  h  la  localité ,  ni  la  nature  de  celles  qd 
sont  communes  à  tous,  ne  sera  point  embarrassé  dans  leur  traite- 
ment ,  et  ne  tombera  point  dans  les  fautes  qu'on  doit  vraîsemblaUe* 
ment  commettre  si  l'on  n'a  pas  d'avance  approfondi  tous  ces  points. 
Pour  chaque  saison  qui  s'avance  et  pour  l'année,  il  pourra  prédira 
les  maladies  communes  à  tous  qui  doivent  affliger  la  ville  en  été  oo 
en  hiver,  et  celles  dont  chacun  en  particulier  est  menacé  s'il  faitdei 
écarts  de  régime  (5).  En  effet,  connaissant  les  vicissitudes  des  saisons, 
le  lever  et  le  coucher  dos  astres ,  et  la  manière  dont  tous  ces  flbéoo»- 
mènes  se  passent  (6),  il  pourra  prévoir  ce  que  sera  Tannée.  Après  de 
telles  investigations  et  avec  la  prévision  des  temps ,  il  sera  bien  pré* 
paré  pour  chaque  cas  particulier,  il  connaîtra  les  moyens  les  plus  pro- 
pres à  rétablir  la  santé,  et  n'obtiendra  pas  un  médiocre  succès  du» 
1  exercice  de  son  art.  Si  quelqu'un  regardait  ces  connaissances  comme 
appartenant  à  la  météorologie  (7),  pour  peu  qu'il  veuille  suspendre 
son  opinion ,  il  se  convaincra  que  l'astronomie  n'est  pas  d'une  très- 
mince  utilité  pour  la  médecine,  mais  qu'elle  lui  est,  au  contraire, 
d'un  très-grand  secours.  En  effet ,  chez  les  hommes ,  l'état  des  cavi- 
tés change  avec  les  saisons. 

3.  Je  vais  exposer  clairement  la  manière  d'observer  et  de  vérifier 
chacune  des  choses  dont  je  viens  de  parler.  Supposons  une  ville  ex- 
posée aux  vents  chauds,  or,  ce  sont  ceux  qui  soufflent  entre  le  lever 
d'hiver  du  soleil  et  le  coucher  d'hiver  (8) ,  ouverte  à  ces  vents  et 
abritée  contre  ceux  du  nord;  il  en  résulte  nécessairement  que,  dans 
une  telle  ville ,  les  eaux  sont  abondantes,  salines,  peu  profonde8(9)i 
chaudes  en  été  et  froides  en  hiver  (10);  que  les  habitants  ont  la  têt« 
humide  et  chargée  de  phlegme,  et  le  ventre  souvent  troublé  par  celte 
humeur  qui  se  précipite  de  la  tête  ;  que ,  chez  la  plupart ,  les  formes 
extérieures  ont  une  apparence  d'atonie  ;  qu'ils  ne  sont  capables  ni  de 
bien  manger  ni  de  bien  boire.  En  effet,  tout  homme  qui  a  la  tête 
faible  ne  saurait  supporter  le  vin ,  car  il  est  plus  que  d'autres  iuoom- 
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Bodé  par  les  acdileatâ  que  l'ivresse  dtjveloppe du c()té  de  ta  téte(tl); 
Kifiu  que  les  maladies  sulvanieâ  :iotit  eiidea<ique.s  ;  les  ieuimes  sont 
d'abord  vaiétudixmires  et  sujettes  aux  ècoulemeuls;  pois  beaucoup 
sont  stériles  par  mauvaise  sauté  plut^^l  que  piir  nature  ;  elles  avor- 
tent (12)  tréquemment  ;  les  etjtauls  sont  attaqués  de  coûvulsious  et 
■^asthmes  auxquels  ou  attiibue  la  productiou  du  mal  des  enfants  (de 
répilepsiej,  lequel  passe  pour  une  maladie  sucrée  iiZ)\  les  iioiunies 
^mt  sujets  aux  dyssen tories ,  aux  diarrhées,  aux  epiaten^  à  de  longues 
Hevres  IjibernaJes»  aux  eptuyclides  (Hj,  aux  hèuioi rhoides.  Les  pii*u- 
■fésieSf  les  péripneuuionies,  le^vausus  et  toutes  les  iiialadies  réputées 
■aiguës  ne  sont  pas  i'requeates»  e^r  la  où  les  cavités  sont  humides,  il 
u  è:>l  pas  possible  i^ue  ces  mabdjes  sevisseul.  Il  survient  des  ophtbal- 
BÎe^  humides  qui  ne  âoat  ni  luu^ues  ni  iJaQgereuses,  a  moinâ  qu  il 
;  règne  quelque  maladie  générale  {îb)  par  suite  des  vicissitudes  des 
llsaiis.  Apres  Tagu  de  cinquante  ans,   il  ùUi  vient  aux  bomiJAei»  des 
(|/arr/w'Jf  qui  partent  de  reucéphale  el  qui  les  njmhnt  purapieenques, 
squ'ils  ont  été  subitement  Irappés  sur  la  tête  par  un  soleil  ardent 
par  un  froid  rigouïeux  ilG),  Telles  sont  les  maladies  endémiques 
lir  les  habitants  de  ces  localités;  sans  compter  que  s'il  règne  qiiel- 
Lie  maladie  géitérale  résultant  des  \icissitudes  des  saisons,  ils  y  par- 
ticipent également. 

4,  Quant  aux  villes  exposées»  au  coutraiie,  aux  vents  froids,  ceux 
|ui  souillent  entre  le  coucher  d'ete  du  soleil  et  le  lever  d'été,  qui  ksre- 
Ekiveut  habituellement  et  qui  sont  a  l'abri  du  vent  du  sud  et  des  [autres] 
Bnis  chauds,  voiei  ce  qui  en  est  :  d'abord  les  eaux  y  sont  générale- 
sut  dures  et  froides  ;  le^  hommes  doivent  nécessairement  élre  ner- 
Bux  (17)  et  secs,  avoir  pour  la  plupart  les  cavités  intérieures  sèches  et 
Ifractaires,  les  supérieures,  an  contraire,  plus  tacites  a  émouvoir; 
qu'ils  sont  plutôt  bilieux  que  phlegmaliques*  Ils  ont  la  tète  saine 
de,  et  sont  eu  général  sujets  aux  ruptures  internes.  Les  maladies 
qnî  dondnent  dans  ces  localités  sont  les  pleurésies  en  grand  nond^re,  et 
toutes  les  ni;«ladiûs  réputées  aiguës,  11  doit  nécessairement  en  être  ainsi 
quand  les  cavités  sont  sèches;  beaucoup  deviennent  empyématiques 
ir  toute  espèce  de  cause  ;  mais  la  véritable  ,  c'est  la  rigidité  du  corps 
:  ta  sécheresse  de  la  cavité  [pectorale] ,  car  la  sécheresse  et  l'usagô 
Teau  froide  [par  qualité]  expose  aux  ruptures  internes  (18).  Il  arrive 
lirentent  que  les  hommes  d'une  telle  constilulion  mangent 
coup  rt  boivent  peu  car  on  ne  saurait  être  a  la  fois  grand  buveur 
gimnd  mangeur;  que  les  nphthalmies  sont  rares  chez  eux,  mais 
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s'il  en  survient,  qu'elles  sunt  sèches,  violetïtes»  et  qu^eUes  opèréM 
proinptei tient  lu  funle  (19i  de  l'œil  ;  que  les  sujets  au-dessus  de  lituiel 
ans  sont  exposés   pendant  l'été  à  de  violentes  hémorrhaçîes  tA*m 
saies  ;  que  les  maladies  qu  on  appelle  sacrées  sont  rares,  mais  violentes;  ■ 
que  ces  hommes  vivent  plus  longtemps  que  les  autres  (20);  que  leun 
plaies  ne  deviennent  ni  plilegmatiques  ("21)  ni  rebelles;   que  leurs 
mœurs  sont  plutôt  sauvages  que  douces.  Telles  sont  pour  les  bomoif» 
les  raulatiies  endémiques,  sans  compter  la  participation  aux  naalailirt 
générales  qui  peuvent  naître  des  vicissitudes  dts  saisons  [et  auxquellM 
ils  sont  également  sujets].  Quant  aux  femmes,  d'abord  il  y  enabean* 
coup  de  stériles,  parce  que  les  eaux  sont  crues,  réfractaires  et  froides; 
car  leurs  purgations  menstruelles  ne  se  font  pas  convenablemeot; 
elles  sont  peu  abondantes  et  de  mauvaise  qualité;  en  second  lieu»  leun 
accouchements  sont  laborieux ,  mais  elles  avortent  rarerueot.  Lof*- 
qu'elles  sont  acrouchées^  eïles  ne  peuvent  pas  nourrir  leurs  enfants. 
parce  que  leur  lait  est  tari  par  la  dureté  et  la  crudité  des  eaux  ;  les 
phthisies  sont  très-fréquentes  à  la  suite  des  couches;  car  les  eiloi1s[(l0 
raccouchement]  produisent  des  tiraillements  et  des  déclUrures  [io- 
teniesj.  Les  enfants,  tant  qu'ils  sont  petits,  s«)nt  sujets  aux  hydroph 
sies  (mfiKratmi^  séreuses }  du  scrotum;  mais  elles  se  dissipent  i 
mesure  qu'ils  a%ancf^nt  en  âge,  La  puberté  est  tardive  dans  une  \ék 
ville  (22,.  Voilà,  comme  je  viens  de  le  n^onlrer,  ce  qui  conceruele* 
vents  chauds,  les  vents  froids,  et  les  villes  qui  y  sont  exposées. 

5.  Quant  aux  villes  ouvertes  aux  vents  qui  soufflent  entre  le  lew 
d'été  du  soleil  et  celui  d'hiver,  et  h  celles  qui  ont  une  exposition  coo- 
traire,  voici  ce  qui  en  est  :  les  villes  exposées  au  levant  sont  natu- 
rellement plus  salubres  que  celles  qui  simt  tournées  du  côté  du  otmi 
ou  du  midi,  quand  il  n*y  aurait  entre  elles  qu'un  stade  de  dtsUuiûP 
{quatre'Vintjt'quatorzc  (oises  et  demie).  D'abord  la  clialeur  et  le  froid 
y  sont  plus  modérés  ;  ensuite  les  eaux  dont  la  source  regarde  rorient 
sont  nécessairement  limpides,  de  bonne  odeur,  molles  {difuctëOHi 
toucher  ?)  et  agréables,  car  le  suleiî  à  son  lever  dissipe  [lea  vapetin] 
en  pénétrant  les  e^iux  de  ses  rayons;  cardans  la  matinée,  des  vapetirs 
sont  ordinairenient  suspendues  sur  les  eaux*  Les  bomuies  ont  use 
coloration  plus  vernteille  et  plus  fleurie,  à  moins  que  quelque  mala- 
die ne  s'y  oppose.  Leur  voix  est  claire,  ils  ont  un  meilleur  camctÀre, 
un  esprit  plus  pénétrant  que  les  habitants  du  nord  ;  de  iiiAme  toulen 
les  autres  productions  naturelles  sont  meilleures.  Une  ville  dans  ime 
telle  po^itiou  oOre  rimâj^e  du  printenjps,  parce  que  le  chau J  el  k 
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froid  y  sont  tempérés.  Les  maladies  y  sont  moins  fréquentes  et  moins 
fortes  qu*ailltnirs,  mais  elles  ressemblent  à  celles  qui  régnent  dans 
Jes  villes  exposées  aux  vents  chauds.  Les  fenmies  y  sont  extrême- 
ment fécoudes  (iSj  et  accouchent  facileruenl,  U  en  est  ainsi  de  ces 
localités. 

6.  Les  villes  tournées  vers  le  couchant ,  abritées  contre  les  vents 
^  de  Vonent  et  sur  lesquelles  les  vents  du  nord  et  du  midi  ne  font  que 
z  glisser,  sont  dans  une  exposition  nécessairement  très-insalubre;  car, 
^  prea)sèrement ,  les  eaux  ne  sont  point  limpides,  parce  que  le  bronil- 
^^lard,  qui  le  plus  souvent  occupe  latmosphèrc  dans  la  matinée,  se 
^■■Hè  avec  elles  et  en  altère  !a  limpidité;  en  etfet,  le  soleil  n*éclaire 
i^^ft  ces  régions  avant  d'être  déjà  fort  élevé.  En  second  lieu,  il  y 

aoafOe  pendant  les  matinéas  d'été  des  brises  fraîches,  il  y  toml»e  des 
rosées,  et  le  reste  de  la  journée  ,  le  soleil,  en  s  avançant  vers  rocci- 
dent,  brûle  considérablement  les  hat>itants;  doù  il  résulte  évidem- 
ment  qu*ils  sont  décolorés  et  faibles  de  complexion ,  et  qu'ils  parti- 
cipent à  toutes  les  maladies  dont  il  a  été  parlé,  sans  qu'aucune  leur 
Suit  exclusivement  affectée-  Ils  ont  la  voix  grave  et  rauque  à  cau^e 
de  l*air  qui  est  ordinairement  impur  et  malfaisant  ;  en  elfet,  les  vents 
da  Dord  ne  le  corrigent  guère,  attendu  qu'ils  séjournent  peu  dans 
ces  contrées,  et  que  ceux  qui  y  soutient  habituelletnent  sont  très- 
bunnîdes,  car  tels  sont  les  vents  du  couchant.  Dans  une  telle  posi- 
tion, une  ville  oftVe  Timage  de  l'automne,  parles  alternatives  [de 
chaud  et  de  froid  qui  se  font  f^entir]  dans  la  même  journée,  doù 
résulte  une  grande  ditférence  entre  le  soir  et  le  matin.  Voilà  ce  qui 
concerne  les  vents  salubres  et  ceux  qui  ne  le  sont  pas, 

7.  Pour  ce  qui  concerne  les  eaux  ,  je  veux  exposer  lesquelles  sont 
malfaisantes,  lesquelles  sont  les  plus  salubres,  quel  bien,  quel  mal 

(résulte  vraisend>lablement  de  leur  usage,  car  elles  ont  une  grande 
îufluencé  sur  la  santé.  Toutes  les  eaux  de  marais,  de  réservoirs  [arti- 
ficieb]  (24)  et  d*ét4îngs  sont  ordinairement  chaudes  en  été,  épaisses  et 
de  mauvaise  odeur.  Comme  elles  ne  sont  point  courantes,  mais  qu'elles 
sont  sans  cesse  alimentées  par  de  nouvelles  pluies,  et  échautfées  par 
le  soleil,  elles  sont  nécessairement  louches,  malsaines  et  propres  à 
augmenter  la  bile  (25).  En  hiver^  au  contraire»  elles  sont  glacées, 
froides  et  troublées  par  la  neige  et  p*«r  la  glace,  en  sorte  qu'elles  fa- 
vorisent entièreuient  la  pituite  et  les  enrouements.  Il  en  résulte  né- 
cessairement que  ceux  qui  font  usage  de  ces  eaux  ont  toujours  la  rate 
très-volmiiineuse  et  obstruée  (26);  le  ventre  resserré,  émacié   et 
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chaud  ;Jes  épaules,  les  clavicules  et  la  face  également  émaciées,  eu 
les  chairs  se  fondent  pour  aller  grossir  la  rate,  et  c'est  ce  qui  bh 
maigrir  ;  qu'ils  mangent  beaucoup  et  sont  toujours  altérés;  qu'ils  ont 
les  cavités  [abdominales]  inférieures  et  supérieures  très-sèches (S7), 
en  sorte  qu'il  leur  faut  des  re mèd es [^'crcn/an /s?  :&«pixax«.»v]  énergiques. 
Cette  dernière  maladie  leur  est  familière  en  été  aussi  bien  qu'en  hiver. 
En  outre  il  survient  fréquemment  des  hydropisies  qui  sont  très-nxv- 
telles,  car  il  règne  en  été  beaucoup  de  dyssenteries ,  de  diarrhées  fli 
de  fièvres  quartes  très-longues  ;  ces  maladies ,  traînant  en  longue», 
font  tomber  des  sujets  ainsi  constitués  en  hydropisie  et  les  font  moB- 
rit*.  Telles  sont  les  maladies  qui  viennent  en  été;  en  hiver,  ce  sont, 
chez  les  jeunes  gens,  les  pneumonies,  les  affections  accompagnéa 
de  tnanie  (28) ,  chez  les  individus  plus  ftgés,  les  caums  (29),  i 
cause  de  la  sécheresse  du  ventre  ;  chez  les  femmes ,  les  œdèmeii  et  les 
leucophlegmasies  ;  elles  conçoivent  dirficilement  et  Recouchent  labo- 
rieusement. Les  enfants  qu'elles  mettent  au  monde,  d'abord  groifll 
boursoullés,  s'étiolent  et  deviennent  chétifs  pendant  qu'on  les  alMe. 
La  purgation  qui  suit  les  couches  ne  se  fait  point  d'une  intaière 
avantageuse  Dans  l'enfance,  ce  sont  surtout  les  tumeurs  scrolalesOO; 
qui  sont  très-communes;  dans  l'âge  viril,  ce  sont  les  varices el kf 
ulcérations  aux  jambes.  Avec  une  telle  constitution,  les  hommes  le 
sauraient  vivre  longtemps  ;  aussi  sont-ils  vieux  avant  le  temps  prescrit 
11  arrive  encore  que  les  femmes  paraissent  enceintes,  et  qutaék 
terme  de  raccouchemeut  est  arrivé,  le  volume  du  ventre  disparatt; 
cela  vient  de  ce  qu'il  se  forme  une  hydropisie  dans  la  mairice  (31> 
Je  regarde  donc  ces  eaux  comme  nuisibles  pour  toute  espèce  d'o- 
sage  (32).  —  Puis  je  mets  au  second  rang  soit  les  eaux  qui  sortent  des 
rochers,  (îar  elles  sont  nécessairement  dures;  soit  celles  quisourdent 
des  terres  recelant  des  eaux  thermales,  ou  du  fer,  ou  du  cuivre,  ob 
de  l'argent,  ou  de  Tor,  ou  du  soufre,  ou  du  bitume,  ou  deTaluB, 
ou  du  natroa  (33);  car  toutes  ces  matières  sont  produites  par  la  forée 
de  la  chaleur.  Il  n'est  pas  possible  que  les  eaux  sortant  d'un  pareil 
sol  soient  bonnes;  mais  elles  sont  dures  et  brûlantes,  elles  passent 
difficilement  par  les  urines  et  sont  contraires  à  la  liberté  du  ventre. 
Mais  elles  sont  très-bonnes  les  eaux  qui  coulent  de  lieux  élevés  et  de 
collines  de  terre,  car  elles  sont  douces,  ténues,  et  telles  qu'il  faut 
une  petite  quantité  de  vin  [pour  les  altérer]  (34).  De  plus,  elles soni 
chaudes  en  hiver,  froides  en  été ,  et  il  en  est  ainsi  à  cause  de  la  grande 
profondeur  de  leurs  sources.  Mais  il  faut  particulièrement  reoom- 
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mander  celles  dont  les  sources  s'ouvrent  au  lavant  et  surtout  au  le- 
vant d'été,  parce  qu'elles  sont  nécessairement  plus  limpides  que  les 
autres,  de  bonn^i  odeur  (35)  el  légères.  Tonte  eau  salée,  réfracv 
taire  el  dure,  n'est  pas  bonne  à  boire.  Il  est  cepend&ut  certaint  s  con- 
stitutions, eeitâtues  maladies  auxquelles  Tusage  de  pure  il  les  eaux 
convient  ;  j'en  f)arleiai  bient^it.  Quanta  [l'exposition]  des  eaux ,  voici 
ce  qui  en  est  :  Cell»?s  dont  les  sources  .s'ouvrent  nu  levant  sont  les 
nfiedleures;  au  second  rang  sont  les  eaux  qui  couleol  entre  le  lever 
el  le  coucher  d'été  du  soleil,  surtout  celles  qui  se  rapprochent  le  plus 
da  lever  ;  au  troisième  rang,  ceihis  qui  coulent  entre  le  çourher  d'été 
et  celui  d'hiver;  sont  très-mauvaises  celles  qui  couieat  vers  le  midi 
d  entre  le  lever  el  le  coucher  dliiver  ;  par  les  vents  du  midi,  elles 
sont  tout  il  fait  funestes;  par  les  vents  du  nord,  elles  sont  meil- 
leures. Il  convient  de  régler  Tusage  des  eaux  de  la  manière  sni- 
vante  :  un  homme  bien  portant  el  vl|,^oureux  ne  doit  pis  choisir, 
maisboirtf  celles  qui  sont  à  sa  portée  ;  au  contraire,  celui  qui  «  pour 
maladie,  veut  boire  l'eau  la  plus  convenable  a  son  clat ,  recou- 
surtout  la  santé  en  se  conl'ormanl  a  ce  qui  suit  :  pour  ceux 
dont  le  ventre  est  dur  et  s'écliauffe  facilement,  les  eaux  très-douces, 
Irês-Iégi'res  et  très-limpides  sont  avantageuses  ;  pour  crux  an  con^ 
traire  qui  ont  le  ventre  mon  ,  humide  el  plein  de  phlfgme^  ce  sont 
les  eaux  très-dures,  Irès-réfraclaires  et  légèrement  salées,  car  elles 
dessèchent  InVs-bien  [le  superllu  des  humeursl.  Les  eaux  les  n»eil- 
leures  |iour  la  cuisson  et  qui  tiouilleni  Irès-facilemenl  sont  également 
les  plus  propres  à  humecter  le  ventre  el  à  le  relâcher,  tandis  que  les 
eaux  dui'es,  réfractaires ,  et  très- mauvaises  pour  la  cuisson,  sont 
très-propres  à  h.^  dessécher  et  à  le  resserrer.  En  elTet,  c'c.si  par  défi* ui 
d'expérience  que  Ton  se  trompe  sur  les  eaux  salines  et  qu'on  les  rcv 
le  comme  purgatives  ;  elles  sont  le  plus  contraires  aux  évacua- 
alvines  ;  car»  réfractai resel  impropres  à  Li  cuisson,  elles  rc^sser- 
f^Bt  pluldt  qu  elles  ne  relâchent  le  ventre  (36).  Voilà  ce  qui  concerne 
h»  eaux  de  source. 

8.  Quant  aux  eaux  de  pluie  el  de  neige,  je  vais  dire  comment 
elles  se  compfvrlent  :  Celles  de  pluie  sont  très-légères,  Irès-douces, 
très-ténues  et  très-limpides  ;  car,  la  première  action  que  le  soleil 
exerce  sur  Teau ,  c'est  d'en  attirer  et  d'en  enlever  les  parties  les  plus 
subtiles  et  les  plus  légères.  La  IVirmation  dci  sels  rend  cela  évident. 
En  elTet,  la  partie  saline  se  dépose  à  cause  de  sa  densilé  et  de  son 
poids,  et  c'est  ainsi  que  se  forme  le  sel ,  taudis  que  la  partie  la  plus 
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ténue  est  enlevée  par  le  soleil,  à  cause  de  sa  légèreté.  Cette  évapon- 
tion  ne  s'opère  pas  seulement  sur  la  mer,  mais  encore  sur  les  eaux 
stagnantes  (37)  et  sur  tout  ce  qui  renferme  quelque  humidité ,  et  il 
en  existe  dans  toute  chose.  Le  soleil  attire  du  corps  même  de  Tbomme 
ce  qu'il  y  a  de  plus  subtil  et  de  plus  léger  dans  ses  humeurs.  On  en 
a  une  très-grande  preuve  :  quand  un  homme  couvert  d'un  manteau 
marche  ou  s'assied  au  soleil ,  toute  la  surface  du  corps  immédiate' 
ment  exposée  à  l'ardeur  de  ses  rayons  ne  sue  pas  ;  car  le  soleil  évapore 
la  sueur  à  mesure  qu'elle  se  forme,  mais  toutes  les  parties  recou- 
vertes par  le  manteau  ou  par  quelque  autre  vêtement  se  couvrent  de 
sueur,  car  elle  est  attirée  par  le  soleil  et  forcée  d'apparattre  au  dehors; 
mais  elle  est  protégée  par  les  habits,  en  sorte  qu'elle  ne  peut  être 
évaporée  par  le  soleil  ;  au  contraire,  quand  on  se  met  à  1  ombre, 
tout  le  corps  est  également  mouillé  par  la  sueur,  car  les  rayons  do 
soleil  ne  frappent  pas  sur  lui.  En  conséquence  l'eau  de  pluie  est  de 
toutes  les  eaux  celle  qui  se  corrompt  le  plus  vite  et  qui  acquiert  le 
plus  promptement  une  mauvaise  odeur,  parce  qu'elle  est  composée 
et  mélangée ,  de  sorte  qu'elle  se  corrompt  très-vite  (38).  Il  faut  ajou- 
ter que  l'eau ,  une  fois  attirée  et  élevée ,  se  porte  de  tous  c^tés  dans 
l'air  et  se  mêle  avec  lui  ;  alors  sa  partie  la  plus  trouble  et  la  plus  opaque 
se  sépare,  se  déplace ,  et  forme  des  vapeurs  et  des  brouillards,  tandis 
que  le  reste,  plus  subtil  et  plus  léger,  demeure  et  s'adoucit,  étant 
brûlé  et  cuit  par  le  soleil.  Toutes  les  autres  substances  s'adoucissent 
également  par  la  coction.  Cependant ,  tant  que  cette  partie  [subtile  et 
légère]  est  dispersée  et  n'est  pas  condensée,  elle  se  porte  vers  les 
régions  supérieures  ;  mais  lorsqu'elle  est  rassemblée  dans  un  même 
lieu  et  condensée  par  des  vents  qui  soufflent  tout  à  coup  dans  des 
directions  opposées ,  elle  se  précipite  du  point  où  la  condensation 
se  trouve  être  plus  considérable.  Il  est  naturel  que  cela  arrive,  sur- 
tout quand  des  nuages  ébranlés  et  chassés  par  un  vent  qui  ne  cesse 
de  souffler,  sont  tout  à  coup  repoussés  par  un  vent  contraire  et  par 
d'autres  nuages.  La  condensation  s'opère  au  premier  point  de  ren- 
contre ,  puis  d'autres  nuages  s'amoncelant ,  leur  amas  s'épaissit ,  de- 
vient plus  noir,  se  condense  de  plus  en  plus,  crève  par  son  propre 
poids  et  tombe  en  pluie  :  voilà  pourquoi  (39)  l'eau  pluviale  est 
naturellement  la  meilleure ,  mais  elle  a  besoin  d'être  bouillie  et  d'a- 
voir déposé  (40),  autrement  elle  acquiert  une  mauvaise  odeur,  rend 
la  voix  rauque  et  enroue  ceux  qui  en  font  usage. — Les  eaux  de  neige 
et  de  glace  sont  toutes  mauvaises.  L'eau  une  fois  entièrement  glacée 
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revient  plus  à  son  ancienne  nature,  mais  toute  la  partie  limpide ^ 
jère  et  douce  est  enlevée  ;  la  partie  la  plus  trouble  et  la  plus  pe- 
ate  demeure  ;  vous  pouvez  vous  en  convaincre  de  la  manière  sui- 
lle  :  pendant  Vhiver,  versez  dans  un  vase  une  quantité  déterminée 
jfeau ,  exposez  ce  vase  le  malin  à  l'air  libre  afin  que  la  congélation 
;  aussi  complète  que  possible  ,  transportez-le  ensuite  dans  un  en- 
oil  chaud  où  la  glace  puisse  se  fondre  entièrement  ;  quand  elle  le 
ï,  mesurez  leau  de  nouveau ,  vous  la  trouverez  de  beaucoup  di- 
auée;  c'est  une  preuve  que  la  congélalion  a  enlevé  et  évaporé  ce 
aue  Teau  avait  de  plus  subtil  et  de  plus  léger,  et  non  les  parties  les 
lus  pesantes  et  les  plus  grossières,  ce  qui  serait  impossible  (41). 
re^rde  donc  ces  eaux  de  neige  et  de  glace  ,  et  celles  qui  s'en  rap- 
rochent ,  comme  très-mauvaises  pour  tous  les  usages.  Voilà  ce  qui 
Eincenie  les  eaux  de  pluie ,  de  neige  et  de  glace. 
9.  Les  hommes  sont  particulièrement  exposés  à  la  pierre ,  aux 
rections  néphrétiques ,  à  la  strangurte,  à  la  scialique  et  aux  tumeurs 
étales,  quand  ils  boivent  les  eaux  dont  les  éléments  sont  très- 
c'est-à-dire  celles  des  grands  fleuves  dans  lesquels  d'autres 
;  se  déchargent,  celles  des  lacs  qui  reçoivent  quantité  de  ruis- 
,  de  toute  espèce,  enfin  les  eaux  étrangèrr^s  qui  n  ont  pas  leurs 
>  dans  le  voisinage  ,  mais  qui  arrivent  de  lieux  éloignés;  car 
tme  eau  ne  saurait  être  identique  à  une  autre  eau ,  mats  les  unes 
fiorit  douces,  les  autres  salées,  quelques-uïies  alumineuses  ,  d'autres 
Tiennent  de  sources  chaudes  ;  ainsi  mélangées,  elles  se  combattent 

tiutuetlement ,   et  la  plus  forte  remporte  toujours  (42);  or  ce 
est  pas  toujours  la  même  qui  est  la  plus  forte  ,  mais  tantôt  l'une , 
Oldi  l'autre,  suivant  la  prédominance  des  vents.  A  celles-ci  le  vent 
du  nord  donne  de  la  force,  à  celles-là  le  vent  du  midi ,  et  ainsi  des 

Kires*  De  pareilles  eaux  déposent  nécessairement  au  fond  des  vases 
sédiment  de  sable  et  de  limon  ,  qui  occasionne  les  maladies  men- 
tionnées plus  haut.  Je  dois  ajouter  immédiatement  que  ces  effets  ne 
produisent  pas  chez  tous  les  individus  ;  en  eiïet,  ceux  qui  ont  le 
Mitre  libre  et  sain  »  dont  la  vessie  n'est  pas  brûlante  ,  ni  son  col  trop 
ci ,  urinent  facilement  sans  qu'il  se  forme  des  concrétions  dans 
organe.  Ceux,  au  contraire,  dont  le  ventre  est  brûlant  ont  néces- 
irecnent  la  vessie  atfectée  de  môme,  et  quand  celle-ci  est  échauffée 
d«*lii  des  limites  naturelles,  son  col  s'enflamme  et  retient  Turlne 
j'elle  cuit  et  brftle  dans  son  intérieur;  aïors  la  partie  la  plus  limpide 
\  sépare  et  s'échappe,  mais  la  plus  trouble  et  la  plus  épaisse  demeure 
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et  3*agg|omèr&  (43).  D'abord  pâtite ,  la  conorétipn  devient  emvita 
plqs  volumineuse;  ballottée  par  l'urine,  elle  s'assimile  tout  ce  qui 
se  dépose  de  matières  épaisses  :  c'est  ^insi  qu'elle  grossit  et  se 
durcit.  Lorsqu'on  veut  uriner,  la  pierre,  chassée  par  Turine,  tombe 
sur  le  col  de  la  vessie ,  en  ferme  l'ouverture  et  cause  de  fortes  dou- 
leurs, en  sorte  que  les  epfants  palculeui  se  tiraillent  et  se  frottent  b 
verge,  car  il  leur  semble  que  dans  cette  partie  réside  la  cause  qui 
les  empêche  d'uriner  ;  la  preuve  qu'il  en  est  ainsi  (44) ,  c'est  qu'en 
effet  les  calculeux  rendent  une  urine  très-claire ,  attendu  que  la  par- 
tie la  plqs  trouble  et  la  plus  épaisse  demeure  dans  la  vessie  et  s'; 
agglomère  :  c'est  aipsi  qi|f3  l^s  calculs  se  fprment  pour  l'ordinaire. 
Chez  les  epfants  à  la  man)i»l|e,  i|s  peuvent  encore  provenir  du  bit, 
quand  il  n'est  pas  sain ,  majs  échauffé  et  bilieux  ;  ce  lait  à  son  tour 
échauffe  le  ventre  et  la  vessie ,  et  par  suite  l'urine ,  devenue  ardenift, 
se  modifie  copime  il  yjent  (('être  dit  (45).  Aussi  je  soutiens  qu'il  tiat 
donner  d^  préférence  aun^  enfants  du  vin  aussi  coupé  d'eau  que  pos- 
sible ;  pette  boisi^n  ne  bri^jo  et  pe  dess^^he  pas  du  tout  les  vaisseaux. 
La  pierre  ne  sp  forme  f^s  aussi  fréquemment  chez  les  jeunes  filles 
[qpe  chez  les  garçops];  cbez  elles,  en  efM ,  l'urètre  est  court  et 
largp ,  ep  sorte  que  l'urine  j^iJUt  facilement  ;  car  elles  ne  se  tirailleot 
pas,  comrpe  les  garçqps ,  les  parties  génitales;  elles  ne  portent  pas b 
piajp  à  l'e^^trémité  de  l'urètre,  attendu  qu'il  s'ouvre  dans  rintérieor 
.  du  vagin.  (Cl^ez  les  hommes,  au  contraire,  il  n'est  pas  percé  droite 
^ussi  p'eçt-il  pas  large.)  Ajoutez  que  les  filles  boivent  plus  que  te 
garçons  (46).  11  ep  est  ainsi  de  ces  choses  ou  ii  peu  près. 

10.  Ppur  ce  qpi  est  des  saisops,  en  réfléchissant  on  reconnattn  ce 
que  doit  ôtrp  l'année ,  malspine  ou  salubre  :  en  effet  si  les  signes  qui 
accompagnent. )e  lever  et  le  coucher  des  astres  arrivent  régulièie- 
mept  ;  si ,  pendant  Tautompe,  il  tombe  des  pluies  ;  si  l'hiver  est  tem- 
péré, c'estrà-dire  s'il  n'est  pas  ^rop  doux,  et  si  le  frqid  ne  dépisse 
pas  la  mesure  ordinaire  ;  si  pendant  le  printemps  et  Tété  h^  quantité 
de  pluie  pst  en  rapport  avec  les  saisons,  une  telle  année  est  naturd- 
lement  fort  saine  ;  p^ais  si  l'hiver  est  sec  et  boréal ,  et  le  printemps 
pluvieux  e^  pi|stral ,  l'ét^  sera  nécessairement  fiévreux  et  prpduin 
des  ophth^mies  et  des  dyssepteries  (Aph.  III,  U);  Par  toutes  le» 
(bi§  qu'qpp  chalepr  étouffante  arrive  tout  à  coup,  la  terre  étant  en- 
core hupipctée  par  les  pluies  dp  pripteipps  et  p^  le  veqt  du  midi,  il 
ep  résulte  qpe  pépes$airen^ep(  1#  chaleur  i^i  doubla  par  la  terre 
cl^W4^  pt  iiffnûde ,  pt  par  Tendeur  du  soleil ,  et  qi^  to«  ç%yité$  D'ayant 
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pas  eu  lô  l£Q]pi  de  se  ressdmer,  ni  le  parveau  de  se  dt^bï^n-assuir  cb 
^$  liunietirs  (car  dans  un  pareil  priutemps  il  u  e«t  pas  possible  qne 
tes  chairi  et  le  corps  pe  ^li  saieot  abrÊUvi^  d'huqiîditr;,  il  surviendra 
d««  lii^re^  (n^Hifgut^s  eti^z  tous  les  homniesi  .surlout  rlie^  ci^ux  qui 
sont  pbiegni 3 tiques.  Il  sui^viepdra  vraisemblablenient  de^  dyssente- 
rie»  chu  ïc&  femmes  et  chez  l^suji^s  d'une  co(np|6xion  trè^bui])idâ. 
Si  «u  levor  d0  la  CafiicuLe  il  y  a  des  pluies  et  des  prage^,  «i  les  yeat^ 
( nord-mtest  "^  stiutdeni ,  on  a  lieu  d^spérer  que  ces  nmla- 
seront  et  que  l'automne  s^ra  salubra  ;  sinon  il  est  à  craindra 
que  (a  mort  m  sévisse  sur  les  femmes  et  sur  les  enfants,  et  un  peu 
mains  sur  les  sujets  âgés,  et  que  œux  qui  réchappent  né  tombent 
dans  ta  tieyre  quarte,  et  d^  la  fièvre  quarte  dans  rhydropisie,  ^  Si 
rbjver  0SÀ  pluvieui ,  austral  et  calme,  et  la  printi'mps  hriréa) ,  sep  et 
fjpQJd  ,  h     "  s  qui  se  trouvent  enceintes  et  qui  doivent  accoucher 

au  coin  it^nt  du  printt^inp^.  accouclinront  pr^maturémepti 

celles  qui  arrivent  à  tprme  i^^^ttent  au  mond^  des  enfanls  infirmiez, 
maladifs,  qui  périssi.*nt  immédiatement  [après  leur  naissanice],  ou 
qui  vivent  maigres,  débiles  et  niahidifs.  Voila  pour  les  femmes.  )*es 
bommf''S  seront  pris  de  dyssenterics ,  d'oplilbalmies  sèches;  q\^^ 
i{j|^lque£-uns  il  se  (orme  des  lluxions  d^  la  ttiteaux  poumons,  Yraj- 
somblablement  il  surviendra  des  dys^enteries  chez  les  individus  phl^g- 
•  maliques  et  che^  les  fenmie^»  les  bmneurs  pjlqiteuses  i^es^endanl  de 
]a  iéta  k  cause  de  riiumiiiitt^  de  la  ronstitution;  des  ophthalmies 
'  sècbes  chez  les  sujels  biiieux  à  cause  de  la  clial^HJr  et  de  lasiicberes^ 
de  leur  corps;  des  catarrhes  chea  les  vieillards,  i^  cj^use  de  la  rare- 
I  faction  des  vaisseaux  et  de  la  colliquation  [du  sang],  ce  qui  fait  périr 
fies  uns  de  mort  subite  (j4/îA,  III,  J2),  et  qui  rend  les  autres ;jar«- 
pier tiques  de  la  partie  gauche  ou  droite  du  corps  ;  en  etï'et,  lorsqu'à 
un  hiver  aiistnil  et  chaud,  pendant  lequel  le  corps  étant  écbauflfé,  ui  le 
sang  ni  les  vaisseaux  n'out  pu  se  resserrer  (47),  succèc)^  pu  printemps 
boréal  ^  sec  et  froide  le  cerveau  qui  doil  pendar^t  cefle  saison  ^a  dé- 

Iteodre  et  se  purger  par  les  coryzas  et  les  eprouen*ents ,  se  resserre 
au  contraire  et  se  condepse,  eu  ^*rte  que,  l'été  arrivant  subjtpmeiit 
tvec  la  chaleur,  ce  changement  prpduit  les  malaiiies  mentionnées 
ytps  haut*  Les  villes  qui  sonf  dans  ^jne  bpl|o  exposition  par  rappori 
mit  vepts  et,  au  soleil,  et  qui  pT^t  de  bonnes  eai^x,  se  ressèment 
moins  de  ces  iotemperics.  Celles,  au  conli^ire ,  qui  sont  mal  situées 
par  rapport  au  soleil  et  aux  vents,  et  où  on  se  sert  d'eau  de  n^arais 
€1  d'étang,  doivent  s'^p  rt^ssentir  davap^age.  —  Quand  l'élit  pst  sec. 
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les  maladies  cessent  plus  vite;  s*il  est  pluvieux,  elles  devienneat 
chroniques  ;  et  quand  elles  touchent  à  leur  fin,  elles  se  compliquent 
de  lienteries  et  d'hydropisies,  car  le  ventre  ne  peut  se  dessécher  fa- 
cilement.  S'il  survient  une  plaie ,  il  est  à  craindre  qu'elle  ne  se  change, 
par  toute  espèce  de  cause,  en  ulcère  phagédénique  (48).  —  Si  Tété 
est  austral  et  pluvieux,  et  si  Tautomne  est  semblable,  l'hiver  sert 
nécessairement  malsain.  11  surviendra  vraisemblablement  des  cousus 
chez  les  sujets  phlegmatiques  et  chez  ceux  qui  ont  passé  quarante 
ans  ;  des  pleurésies  et  dès  péripneumonies  chez  les  individus  bilieux. 
—  Si  l'été  est  sec  et  boréal ,  si  l'automne  est  pluvieux  et  austral ,  il 
y  aura  vraisemblablement,  pendant  l'hiver,  des  maux  de  tête,  des 
sphacèles  du  cerveau,  et  aussi  Mes  enrouements,  des  coryzas,  des 
toux,  et  chez  quelques  individus  des  phthisies  ;  mais  si  l'automne  est 
sec  et  boréal,  s'il  n'y  a  pas  de  pluie  ni  au  lever  de  la  Canicule, 
ni  à  celui  d'Ârcturus,  il  sera  très-favorable  aux  constitutions  phleg- 
matiques et  humides  ainsi  qu'aux  femmes;  il  sera,  au  contraire, 
très-funeste  aux  sujets  bilieux  ;  en  effet  ils  sont  trop  desséchés  éL  il 
leur  survient  des  ophthalmies  sèches ,  des  fièvres  aiguës  et  chroni- 
ques ,  et  chez  quelques-uns  des  mélancolies  (49)  ;  car  la  partie  la  plos 
aqueuse  et  la  plus  ténue  de  la  bile  se  consume ,  tandis  que  la  partie 
la  plus  épaisse  et  la  plus  acre  reste.  Le  sang  se  comporte  de  la  même 
manière  :  voilà  ce  qui  produit  ces  maladies  chez  les  personnes  bi- 
lieuses. Toutes  ces  circonstances  sont  au  contraire  favorables  aui 
phlegmatiques ,  leur  corps  se  dessèche ,  et  ils  arrivent  à  l'hiver  n'étant 
pas  saturés  d'humeurs ,  mais  desséchés.  [  Si  l'hiver  est  boréal  et  sec, 
et  le  printemps  austral  et  pluvieux,  il  survient  pendant  Tété  des 
ophthalmies  sèches,  et  des  fièvres  chez  les  enfants  et  chez  les 
femmes]  (50). 

11.  En  réfléchissant  sur  les  considérations  qui  précèdent,  en  ob- 
servant, on  pourra  prévoir  la  plupart  des  effets  qui  doivent  résulter 
des  vicissitudes  [des  saisons].  Mais  il  faut  surtout  prendre  garde  aux 
grandes  vicissitudes ,  et  alors  ne  pas  administrer  de  purgatifs  sans 
nécessité,  ne  pas  brûler,  ne  pas  inciser  la  région  du  ventre,  avant 
que  dix  jours  et  même  plus  soient  passés.  Les  plus  grandes  et  les 
plus  dangereuses  vicissitudes  sont  les  deux  solstices  ^  surtout  celni 
d'été ,  et  ce  qu'on  regarde  comme  les  deux  équinoxe^ ,  surtout  celui 
d'automne.  Il  faut  également  prendre  garde  au  lever  des  astres,  sur- 
tout à  celui  de  la  Canicule,  ensuite  à  celui  d'Ârcturus,  et  au  coucher 
des  Pléiades.  C'est  principalement  à  ces  époques  que  les  mahidies 
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veot  des  crises ,  que  les  unes  deviennent  mortelles ,  que  les 
très  cessent ,  et  que  tout  revél  une  forme  et  une  constitution  dîffé- 
Dtes  ;  il  en  est  ainsi  de  ces  choses» 

12,  Je  veux,  pour  ce  qui  regarde  TÂsie  et  TËurope,  établir  com- 
;en  elles  diffèrent  en  tout ,  et,  pour  ce  qui  est  de  la  forme  extérieure 
nations  [qui  les  habitent] ,  démontrer  qu'elles  diffèrent  entre  elles 
[u'elles  ne  se  ressemblent  aucunement.  Mon  discours  serait  beau- 
trop  étendu  si  je  parlais  de  toutes  ;  j'exposerai  mon  sentiment 
lies  qui  diffèrent  de  la  manière  la  plus  importante  et  la  plus 
ensible.  Je  dis  que  TAsie  diffère  notablement  de  l'Europe  par  la  na- 
re  de  toutes  choses ,  aussi  bien  par  celle  des  productions  de  la  terre 
rue  par  celle  des  hommes.  Tout  vient  beaucoup  plus  beau  et  beau- 
(DUp  plus  grand  en  Asie  [qu'en  Europe]  ;  le  climat  y  est  plus  tem- 
éré,  les  mœurs  des  habitants  y  sont  plus  douces  et  plus  faciles;  la 
use  de  ces  avantages,  cest  le  tempérament  des  saisons,  attendu 
lie,  située  entre  les  [deux]  levers  du  soleil,  TAsie  se  rapproche  de 
orient  et  s'éloigne  un  peu  du  froid  :  or,  le  climat  qui  contribue  le 
lus  à  raccroissemeut  et  à  la  bonté  de  toutes  choses ,  est  celui  où 
BU  ne  domine  avec  excès,  maison  tout  s'équilibre  parfaitement. 
B  n'esr  cependant  pas  que  TAsie  soit  partout  la  même  ;  la  partie  de 
m  territoire  placée  à  une  égale  distance  de  la  chaleur  et  du  froid, 
ilrès-riche  en  fruits,  très-peuplée  de  beaux  arbres,  jouit  d'un  air 
pur,  offre  les  eaux  les  plus  excellentes,  aussi  bien  celles  qui 
nt  du  ciel  que  celles  qui  sortent  de  la  terre;  car  le  sol  n'y  est 
brûlé  par  des  chaleurs  excessives  ni  desséché  par  le  bàle  et  le 
anque  d'eau,  ni  maltraité  par  le  froid.  Comme  il  n'est  pas  non  plus 
trempé  par  des  pluies  abondantes  et  par  les  neiges  (51),  il  est  na- 
rel  que  sur  un  tel  sol  naissent  akindamment  les  fruits  de  larrière- 
et  ceux  qui  proviennent  de  semences ,  aussi  bien  que 
que  la  terre  engendre  dV?lle*même,  et  que  les  habitants  em- 
lent  en  adoucissant  leurs  qualités  sauvages  par  une  transpïan- 
dans  un  terrain  convenable.  Il  est  naturel  que  le  bétail 
e  parfaitement;  qu'il  soit  surtout  très -fécond  et  que  par 
Jève  il  devienne  très-beau  ;  que  les  hommes  aient  de  Tirmbon* 
int,  de  belles  formes  et  une  taille  élevée  ;  qu*ils  ne  diffèrent  guère 
tre  eux  par  les  formes  et  la  stature.  Une  telle  contrée  ressemble 
lucoup  au  printemps,  et  par  la  constitution  et  par  l'égale  tempé- 
mre  des  saisons  ;  mais  ni  le  courage  viril ,  ni  la  constance  dans  les 
vaui»  Di  la  patience  dans  la  fatigue,  ni  Ténergie  morale  ne  sau- 
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faieflt  exister  avec  une  pareille  nature,  que  les  habitants  soient  M 
indigènes  bn  de  race  étrangère  :  Tattrait  du  plaisir  remporte  flèc»- 
sairement  sur  tout  ;  c*est  pour  cela  que  la  forme  de»  anîmaan  est  si 
▼drtée.-  Voiflà  donc,  suivant  moi,  te  qui  concerne  les  Égyptiens  et 
les  Libyens  (52). 

19.'  Quant  aux  peuples  situés  à  la  droite  dd  lever  â*été  [et  qoi  $% 
tendent]  jusqn'ant  Pam  Méotidêê  {mer  d'Azof),  limite  de  TEiirope 
et  dé  l'Asie  ,  voici  ce  qu'il  en  faut  penser  :  tous  ces  peuples  difïèreiit 
pins  les  ans  des  autres  qne  ceux  domt  je  Viens  de  perler  ;  ce  401  tieol 
aux  vicissitudes  des  saisons  et  à  la  nattire  dn  sel;  En  effet,  il  en  est 
du  sol  comme  des  hommes  ;  car ,  là  où  les  saisons  éprouvebt  des 
vicissitudes  fréquentes  et  considérables ,  le  sol  est  très-sauvage  et  très- 
inégal  :  on  y  trouve  des  montagnes  la  plupart  baisées ,  des  plaines, 
des  prairies  :  mais  là  on  les  saisons  sont  régulières ,  le  sol  est  irès^ 
unifortne.  Le  même  rapport  s'observe  chez  les  hommes  pour  qui  veet 
y  faife  atlention  ;  car  il  y  a  des  naturels  analogues  à  des  pays  meii' 
tnemt,  couverts  de  bois  et  humides;  d'autres  à  des  teri^s  seiches  et 
légères  ;  ceux-ci  ressemblent  à  des  sois  marécageux  et  cofuverts  Ae 
prairies  ;  ceux-là  à  des  plaines  nues  et  arides,  attendu  que  ks saisons 
qui  modifient  la  natiirè  de  la  forme  diffèrent  d'elles-mêmes ,  et  plus 
cette  différence  est  grande  ,  plus  il  y  a  de  modification  dans  l'appt- 
renee  extérieure^ 

14.  Je  passerai  sous  silence  tous  les  peuples  qui  ne  diffèrent  pfi 
sensiblefment  [des  autres],  et  je  vais  parler  de  ceux  qui  présentent  de 
notables  dissemblances,  qu'elles  tiennent  à  la  natttre  ou  à  l« coutume. 
Je  commence  par  les  Macrocéphales  (53)  ;  il  n'est  point  de  peuple  qni 
ait  Id  tête  semblable  à  la  leur.  Dans  le  principe,  Tallongeiment  delt 
tète  était  l'effet  d'une  coutume ,  maintenant  la  nature  pvéte  secoars 
à  Cette  coutunîe ,  fondée  sur  la  croyance  que  les  plus  nobles  étaient 
ceux  qui  avaient  la  tête  la  plus  longue.  Voici  quelle  est  cette  cou- 
tume :  aussitôt  qu'un  enfant  est  mis  au  monde ,  pendant  que  son  ecrps 
est  souple  et  que  sa  tête  conserve  encore  sa  mollesse,  on  la  façonne 
avec  les  n>ains,  on  la  force  à  s'allonger  en  Se  servant  de  bandages  et 
d'appareils  confvenables  qui  lui  foBi  perdre  sa  forme  spbérique  et  la 
font  croître  en  longueur.  Ainsi  dans  le  principe,  grâce  à  celte  o«i- 
tume,  le  changement  de  forme  était  dû  à  ces  violentes  manœuvres; 
mais  avec  le  temps  dette  forme  s'identifia  si  bien  avec  la  nature  y  que 
eelle-ci  n'eut  plus  besoin  d'être  contramte  par  la  coutumfe ,  et  qne  la 
puissance  de  F«trt  devint  inutile.  En  effet,  b  llqtfetfr  séminale  éma- 
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Oàhl  de  tables  Us  |iarUes  ila  corps,  est  Bîiine  quiind  Ids 
iaiiiês  ,  altérées  quand  elles  sont  inalsaiDes  (  De  in  {few^ratùm^  §  8, 
I.  VU,  p.  4^0};  or,  si  le  plus  ordiniiirement  on  naît  clmute  de  pa- 
rents chauves;  avec  des  yeux  bleus,  de  parents  qui  ont  les  yeux  bleus; 
louche  de  parents  louches,  et  ainsi  du  reste,  rien  nempêche  qu*on 
iiftisse  avec  une  langue  tête  de  parents  qui  ont  une  longue  tête  (54). 
Aujourd'hui  cette  forme  n'existe  plus  eiiei  ce  peuple  comme  autre- 
fois,  parce  que  la  coutume  est  tombée  en  désuétude  par  la  fréquen- 
tation (55)  des  autres  nations.  Voilà  ^  ce  tue  semble ,  ce  qui  concerne 
les  Macracéphaks. 

15.  Les  peuples  qui  habitent  sur  le  Phase  (50)  occupent  un  pays 
marécageux  ^  chaud ,  humide ,  couvert  de  bois  ;  il  y  tombe ,  dans 
toutes  les  saisons,  des  pluies  abondantes  et  fortes^  Ces  honnnes  pas-^ 
$ent  leur  vie  dans  les  marais;  ils  bfttissent  ail  milieu  des  eaux  leurs 
habitations  de  bois  ou  de  joncs  ;  ils  ne  marelient  guère  que  dans  la 
ville  et  au  marché;  mais  Ils  montent  et  descendent  les  canaux,  qui 
sont  en  grand  nombre,  dans  des  naeelles  faites  d'un  seul  tronc  d'ar- 
hn**  ils  font  usu^^e  d  eaux  chaudes^  stagnantes  «  putreliées  par  l'ur^ 
deur  du  soleil,  et  alimentées  par  les  pluies.  Le  Phase  ]ui*méme  est^ 
de  tous  les  lleuves,  k  plus  stagnant  et  le  plus  leht  dans  son  coura* 
Les  fruits  qui  viennent  dans  ces  contrées  sont  chétits,  de  mauvaise 
qualité  et  sans  saveur,  à  cause  de  la  surabondance  des  eaux  ;  aussi  ne 

»  parviennent-! Is  jamais  à  maturité.  Un  brouillard  épais  produit  par  les 
eaux  couvre  toujours  le  pays.  C'est  à  ces  coodiiions  extérieures  que 
les  Phusiens  doivent  des  lornies  si  différentes  de  celles  des  autres 
hommes  ;  ils  sont  d'une  stature  élevée ,  mais  si  chargée  d'embonpoint 
qu1ls  n'ont  ni  les  articulalioMs  ni  les  vaisseaux  apparenta.  Leur  teint 
est  jaune  verdàtre  comme  celui  des  iclériques*  Le  timbre  de  leur  voix 
est  plus  grave  que  partout  ailleurs,  parce  qu*ils  respirent  un  air  qui 
!i*est  pas  pur,  mais  humide  et  comme  chargé  de  duvet  (57)*  Ils 
sont  naturellement  enclins  à  éviter  tout  te  qui  peut  les  lati^^uer.  [Duna 
leur  pays]  les  saisons  n'éprouvent  de  grandes  variations  ni  de  chaud 
ni  de  froid.  A.  l'exception  d'un  seul  vent  loc^l»  les  vents  du  midi  y 
dominent;  ce  vent  souille  parfois  avec  impétuosité,  il  est  ehautl  et 
incommode  ;  on  le  nomme  Cemhron  (58).  Quant  au  vent  du  nord,  il 

kO*y  parvient  que  rarement,  encore  y  souflle-l-il  sans  force  et  sans 
vigueur.  Telles  sont  les  causes  de  la  différence  dénature  et  de  forme 

L entre  les  nahons  de  l'Asie. 

10.  Pour  ce  qui  est  de  la  pusillanimité,  de  Tabsence  de  coura^'e  viril, 


i 
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si  les  Asiatiques  sont  moins  belliqueux  et  plus  doux  que  les  Européen», 
la  principale  cause  en  est  dans  les  saisons,  qui  n'éprouvent  pas  de 
grandes  variations  ni  de  chaud  ni  de  froid ,  mais  qui  sont  à  peu  près 
uniformes.  En  effet ,  l'esprit  n'y  ressent  point  ces  commotions  et  k 
corps  n'y  subit  pas  ces  changements  intenses,  qui  rendent  naturel- 
lement le  caractère  plus  farouche  et  qui  lui  donnent  plus  d'indodfilé 
et  de  fougue  qu'un  état  de  choses  toujours  le  même  ;  car  ce  sont  lei 
changements  du  tout  au  tout  qui  éveillent  l'esprit  de  l'homme,  et  ne 
le  laissent  pas  dans  l'inertie.  C'est,  je  pense,  à  ces  causes  extérieurei 
et  de  plus  à  leurs  institutions  qu'il  faut  rapporter  la  pusillanimité  dei 
Asiatiques  ;  en  effet,  la  plus  grande  partie  de  l'Asie  est  soumise  à  des 
rois  ;  et  toutes  les  fois  que  les  hommes  ne  sont  ni  maîtres  de  lenn 
personnes ,  ni  gouvernés  par  les  lois  qu'ils  se  sont  faites,  mais  par  h 
puissance  despotique,  ils  n'ont  pas  de  motif  raisonnable  pour  se  for- 
mer au  métier  des  armes;  ils  tiennent  au  contraire  à  ne  pas  paraître 
guerriers ,  car  les  dangers  ne  sont  pas  partagés  également.  C'est  con- 
traints par  la  force ,  et  cela  est  naturel ,  qu'ils  vont  à  la  guerre,  qu'ils 
en  supportent  les  fatigues,  et  qu'ils  meurent  pour  leurs  despotes, 
loin  de  leurs  enfants ,  de  leurs  femmes  et  de  leurs  amis.  Tous  leurs 
exploits  et  leur  valeur  guerrière  ne  servent  qu'à  augmenter  et  à  pnh 
pagerla  puissance  de  leurs  maîtres;  pour  eux,  ils  ne  recueilleot 
d'autres  fruits  que  les  dangers  et  la  mort.  En  outre,  leurs  champs  se 
changent  en  déserts,  et  par  les  dévastations  des  ennemis ,  et  par  It 
cessation  des  travaux  ;  en  sorte  que  s'il  se  trouvait  parmi  eux  qud- 
qu'un  qui  fût  par  nature  courageux  et  brave,  il  serait,  par  les  insti- 
tutions ,  détourné  d'employer  sa  bravoure.  Une  grande  preuve  de  oe 
que  j'avance  ,  c'est  qu'en  Asie  tous  les  Grecs  et  les  Barbares  qui  ne 
se  soumettent  pas  au  despotisme ,  et  qui  se  gouvernent  par  eux- 
mêmes,  sont  les  plus  guerriers  de  tous ,  car  c'est  pour  eux-mêmes 
qu'ils  courent  les  dangers  ;  eux-mêmes  reçoivent  le  prix  de  leur 
courage,  ou  la  peine  de  leur*lâcheté.  Du  reste,  vous  trouverez  que 
les  Asiatiques  diffèrent  entre  eux  :  ceux-ci  sont  plus  vaillants,  ceux- 
là  sont  plus  lâches.  Les  vicissitudes  des  saisons  en  sont  la  cause, 
ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut.  Voilà  ce  qui  concerne  l'Asie. 

17.  En  Europe,  il  existe  une  nation  scythe  qui  habite  aux  enviions 
des  Palus  Méotides^eiqu}  diffère  des  autres  nations  :  elle  est  connue 
sous  le  nom  de  Sauromates  (59).  Les  femmes  montent  à  cheval, 
tirent  de  Tare,  lancent  le  javelot  de  dessus  leur  cheval,  et  se  battent 
contre  les  ennemis  tant  qu'elles  sont  vierges.  Elles  ne  renoncent  pas 
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irgînité  avant  d'avoir  tué  trois  eoneniiâ,  et  ne  cohabitent  pas  avec 
leurs  maris  avant  d*avoir  offert  les  sacrifices  présents  par  là  loi.  Une 
fois  mariées,  eUes  cessent  de  monter  h  cheval,  à  moins  que  la  nation 
De  soit  forcée  à  une  expédition  générale.  Elles  n*onl  pas  de  mamelle 
droite  ;  car,  lorsqu'elles  sont  encore  dans  leur  première  enfance,  les 
Itères  prennent  un  instrument  de  cuivre ,  le  chargent  de  feu  et  lap- 
l^llquent  sur  la  région  mammaire  droite,  qu  elles  brillent  superricielle- 
aeni,  afin  qu'elle  perde  la  faculté  de  s'accroître,  en  sorte  que  toute 
force  et  l*abondance  [des  humeurs]  se  portent  à  Tépaule  et  au 
|>ni5  droits, 

IJi.  Pour  c^  qui  est  de  la  forme  extérieure  chez  les  autres  Scythes, 
qui  ne  ressemblent  qu'à  eux-mêmes  et  nullement  aux  autres  peu- 
pies  (60),  mon  explication  est  la  uïème  que  pour  les  Égyptiens,  si  ce 
D*est  que  ceux-ci  sont  accablés  par  une  excessive  chaleur,  et  ceux-là 
—par  un  froid  rigoureux.  Ce  qu'on  appelle  le  désert  de  ia  Sctjihte  est 
Kme  plaine  élevée,  couverte  de  p;\lurages  et  médiocrement  humide , 
Bar  elle  est  arrosée  par  de  grands  fleuves  qui ,  dans  leur  cours ,  en- 
ptinioent  les  eaux  des  plaines  (61),  C'est  là  que  se  tiennent  les  Scythes 
appelés  iVawicMie»,  parce  qu'ils  n'habitent  point  des  maisons,  mais 
Ses  chariots.  Ces  chariots  ont,  les  uns,  quatre  roues,  et  ce  sont  les 
^lus  petits,  les  autres  en  ont  six.  Fermés  avec  des  feutres,  ils  sont 
Imposés  comme  des  maisons,  et  ont  deux  ou  trois  chambres  ;  ils  sont 
ipénétnibles  à  ia  pluie,  à  la  neige  et  aux  vents  (62).  Ces  chariots 
[>nt  traînés  par  deux  ou  trois  paires  de  bœufs  qui  n'ont  point  de 
cornes,  car  les  cornes  ne  leur  poussent  pas  à  cause  du  froid.  Les 
aroes  vivent  dans  ces  chariots  ;  les  hommes  les  accompagnent  à 
neval,  suivis  de  leurs  troupeaux  de  bœufs  t!t  de  chevaux.  Ils  démèn- 
ent dans  le  môme  endroit  tant  que  le  fourrage  suffit  k  la  nourriture 
leur  bétail  ;  quand  il  ne  suffit  plus,  ils  se  transportent  dans  une 
jtre  contrée.  Us  mangent  des  viandes  cuites,  boivent  do  lait  de 
jment  et  croquent  de  ïhyppaee,  c'est-à-dire  du  fromage  de  ca- 
le (03).  Il  en  est  ainsi  de  la  m<inière  de  vivre  et  des  coutumes  des 
cythes. 

19,  Quant  aux  climats  et  à  ta  forme  extérieure  [qui   en  dépend] 
i^fice  Scythe,  comme  la  race  égyptienne,  diftV're  de  toutes  les  autres 
_        re&!M.*mble  qu'à  elle-même  ;  elle  est  peu  féconde;  la  Scythie 
notxrritdeâ  animaux  peu  nombreux  et  très-petits.  En  effet,  celte 
ée  est  située  précisément  sous  l'Uurse  et  aux  pieds  des  monts 
i,  d'où  sou  nie  le  vent  du  nord*  Le  soleil  ne  s'en  approcha 
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qu'au  solstice  d'été,  encore  ne  l'échauffe-t-il  que  pour  peu  de  temps 
et  médiocrement.  Les  vents  qui  viennent  des  régions  chaudes  il'f 
parviennent  que  rarement  et  qu'après  avoir  perdu  leur  force.  Il  n'jf 
souffle  que  des  vents  du  septentrion  refrdîdis  par  la  neige,  là  glaee 
et  les  pluies  abondantes,  qui  n'abandonnent  jamais  les  monts  Rifèéeéi 
ce  qui  les  rend  inhabitables.  Pendant  tout  le  jour,  un  brouillard  épril 
couvre  les  plaines  au  milieu  desquelles  les  Scythes  demëureilt;  anari 
l'hiver  y  est-il  perpétuel,  l'été  n'y  compte  ^ue  peu  de  jduft^  ericsore 
ne  sont-ils  môme  pas  très-chauds ,  car  les  plaines  sont  éle? ëes  éi 
nues;  elles  ne  se  couronnent  pas  de  montagnes,  mais  ellea  a'élèvatt 
en  se  prolongeant  sous  l'Ourse.  Les  animaux  n'y  deviennent  fai 
grands,  mais  ils  sont  tels  qu'ils  peuvent  se  cacher  sous  téite;  W 
l'hiver  perpétuel  et  la  nudité  du  sol ,  sur  lequel  ils  né  trouvent  ai 
abri  ni  protection ,  les  empêchent  [de  grandir]  (64).  Les  aaisons  d'oF> 
frent  pas  de  vicissitudes  grandes  et  intenses  ;  elles  se  ressemblent  «I 
ne  subissent  guère  de  modifications.  De  là  vient  que  les  formes  exti^ 
rieures  sont  partout  semblables  à  elles-mêmes.  Les  Scythes  se  lioar 
rissent  et  se  vêtent  toujours  de  la  même  manière,  en  été  comnM 
en  hiver.  Ils  respirent  toujours  un  air  épais  et  humide ,  bdvent  dei 
eaux  de  neige  et  de  glace  «  et  sont  peu  propres  à  supporter  lea  foii^ 
gués ,  car  ni  le  corps  ni  l'esprit  ne  peuvent  soutenir  la  fatigue  daai 
les  pays  où  les  saisons  ne  présentent  pas  de  variations  intenses.  Pour 
toutes  ces  causes  «  nécessairement  leurs  formes  sont  grossièrea»  kor 
corps  est  charge  d'embonpoint ,  leurs  articulations  sont  peu  appa^ 
rentes,  humides  et  faibles.  Leurs  cavités,  surtout  les  inférieurea,  sodI 
pleines  d'humidité ,  car  il  n'est  pas  possible  qu'elles  se  dessècheal 
dans  un  tel  pays,  avec  une  telle  nature  et  avec  des  saisons  ainsi  eod^ 
stituées.  A  cause  de  la  graisse  et  à  cause  de  l'absence  de  poil,  10 
formes  extérieures  sont  les  mêmes  cher  tous;  les  hommes  ressem- 
blent aux  hommes ,  les  femmes  aux  femmes  (65).  Les  saisons  ajfiflt 
beaucoup  d'analogie  entre  elles,  la  liqueur  séminale  n'éprouve  ai 
variation  ni  altération  dans  sa  consistance,  à  moins  qu'il  ne  surrieDB0 
quelque  accident  violent  ou  quelque  maladie. 

20.  Je  vais  fournir  une  grande  preuve  de  l'humidité  du  corpi  i^ 
Scythes.  Vous  trouverez  chez  la  plupart,  et  spécialement  chei  1« 
Nomades^  l'usage  de  se  brûler  les  épaules,  les  bras,  les  poignets,  là 
poitrine,  les  hanches  et  les  lombes,  usage  qui  n'a  d'autre  but  que  de 
remédier  à  l'humidité  et  à  la  mollesse  de  leur  complexion,  car,  à 
cause  de  cette  humidité  et  de  cette  atonie ,  ils  ne  Battraient  ni  j 
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I  ârc,  ni  soutenir  avec  tV^pniile  le  jet  du  jureloi.  Lorsque  le5  ariU 

ions  sont  débïiiTassées^  ]mr  ces  caulénsatinris,  dô  leur  excessive 

iilé,  elles  sont  plus  fermes,  b  corps  se  nounvît  mieux  et  prend 

formes  pluà  accentuées  (00),  Les  Scythes  sont  flas(|ues  et  Ira- 

prefïiièrement,  parce  qu'ils  ne  sont  pas,  comuje  les  Egjptteas, 

ioliés  [dans  leur  enfance]»  usage  qu'ils  n'uni  pas  voulu  adop- 

!  de  se  tenir  plus  aiséinent  à  cheval  i67);  secondeuient,  parce 

amènent  une  vie  sédeutaire.  Les  garçons,  lant  qu'ils  ne  sont  pas 

Il  dé  monter  h  chevdl ,  passent  la  plupart  du  temps  assis  dans 

piols,  et  ne  marchent  qut;  fort  rareriieiit,  à  cause  des  migra* 

\ti  des  circuits  [de  ces  hordes  nomades].  Les  l'emuies  ont  les 

extérieures  prodigieusement  flasques  et  sont  très-lentes.  La 

cylhe  a  le  leînt  roux  (Jmsané)  h  cause  du  fiotd  ;  eu  effet,  le  so- 

ITayânt  pas  mset  de  force,  le  froid  brûle  la  blancheur  de  la  peau, 

BTient  rousse. 

L  L'fie  race  ainsi  constituée  ne  saut^ait  être  féconde.  Les  hommes 

(    très  peu    portés    aux  plaisirs    de   l'amour,  à    cause   de  leur 

stituttun  humide,  de  la  mollesse  et  de  la  fioideur  du  ventre, 

nstanc^^î  qui  refident  nalurellemenl  lliomme  peu  propre  à  la 

s  lion.  11  faut  encore  ajouter  que  réi]uitation  coniinuclle  les 

fhibftbites  à  U  copulation.  Telles  sont  pour  les  liomnies  les  cau- 

I  d^impuissjince  ;  pour  les  femmes,  la  stérilité  vient  de  la  surcharge 

I  et  de  i'humidilé  des  chairs;  car  ni  la  matrice  ne  peut  sai- 

Mi  liqoMr  Bévninale  (68),  ni  la  purgalion  menstruelle  ne  se  fait 

venablemefit  ;  elle  e»!  au  contraire  peu  abondante  et  ne  revient 

de  longs  intervalles;   rorilîcSflP  la' matrice,  bouché  par  la 

^i  ne  jïeul  recevtMr  la  semence;  «jouiez  à  cela  raversion  pour 

tnrvad ,  rerlibonpoinl,  la  mollesse  cl  ta  froideur  des  cavités.  C  est 

toutes  ces  causes  que  la  race  scyihe  est  nécessairement  peu  fé- 

Les  esriaves  femelles  en  sont  une  grande  preuve.  Elles  n  ont 

itôi  de  eomrràeree  avec  un  h(»mme,  qu'elles  deviennent  en* 

et  ttàu  parce  qu'elles  travaillent  et  qu'elles  sont  plus  mai- 

ie  leurt  maiîtresses. 

Une  autre  observation  à  faire  <  c'est  que  les  Scythes  devien- 
BDl  pour  la  plupart  impuissants  (61») ,  s'occupent  aux  travaux  des 
iCïî,  «♦t  ont  le  même  timbre  de  voix  qu'elles.  Qn   les  appelle 
f/w  (MféH^  c'est-à-drre  ff/^^miurs).    Les  naturels  attribuent 
ëiKiinèue  )  uu  Dieu  ;   ils  vénèrent  et  adorent  cette  espèce 
eiuicxio   craignanl   pour   soi  [une  pareille  calamité ]» 
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Quant  à  moi,  je  pense  que  cette  maladie  est  divine  aasâ  Ueft 
que  toutes  les  autres  ,   et  qull  n'y  en  a  pas  de  plus  divino 
et  de  plus  humaines  les  unes  que  les  autres  ;  mais  que  toittei 
sont  semblables  et  que  toutes  sont  divines  ;  chaque  maladie  a  ose 
cause  naturelle  et  aucune  n'arrive  sans  l'intervention  de  la  natioe. 
Je  vais  indiquer  maintenant  ce  qu'il  me  semble  de  l'origine  de  oetli 
maladie.  L'équitation  produit  chez  les  Scythes  des  engorgements  am 
articulations  (70),  parce  qu'ils  ont  toujours  les  pieds  pendants;  cha 
ceux  qui  sont  gravement  atteints,  la  hanche  se  retire  et  ils  devien- 
dent  boiteux.  Ils  se  traitent  de  la  manière  suivante  (71)  :  quant 
la  maladie  commence,  ils  se  font  ouvrir  les  deux  veines  qui  sontprèi 
des  oreilles  (72).  Après  que  le  sang  a  cessé  de  couler,  la  faiblesse  te 
assoupit  et  les  endort;  à  leur  réveil,  les  uns  sont  guéris ,  les  autni 
ne  le  sont  pas.  Je  présume  que  c'est  justement  parce  traitement qw 
la  semence  est  altérée,  car  près  des  oreilles  il  y  a  des  veines  qu 
rendent  impuissant  lorsqu'elles  sont  ouvertes  ;  or,  je  pense  qa'ils 
coupent  précisément  ces  veines.  Lorsque ,  après  cette  opération,  ik 
ont  commerce  avec  une  femme  et  qu'ils  ne  peuvent  accomplir  Taclei 
d'abord  ils  ne  s'en  inquiètent  point  et  restent  tranquilles;  mais  si, 
après  deux,  trois  ou  plusieurs  tentatives,  ils  ne  réussissent  pas  mieux, 
s'imaginant  que  c'est  une  punition  d'un  Dieu  qu'ils  auraient  offensé, 
ils  prennent  les  habits  de  femme,  déclarent  leur  éviràtion  (tm/wif- 
sance)^  se  mêlent  avec  les  femmes  et  s'occupent  aux  mêmes  travan 
qu'elles.  Cette  maladie  attaque  les  riches  et  non  les  classes  infé- 
rieures; elle  attaque  1^  plus  nobles,  les  plus  puissants  par  leurf(M>- 
tune,  parce  qu'ils  vont  à  chclV;  elle  épargne  les  pauvres  par  cdi 
même  qu'ils  ne  vont  point  à  cheval.  Si  cette  maladie  était  plus  difine 
que  les  autres,  elle  ne  devrait  pas  être  exclusivement  aéfectée  aux 
nobles  et  aux  riches,  mais  attaquer  tout  le  monde  indistinctement, 
et  même  plus  particulièrement  ceux  qui  possèdent  peu  de  chose  et 
qui,  par  conséquent,  ne  font  point  d'offrandes,  s'il  est  vrai  que  les 
Dieux  se  réjouissent  des  présents  des  hommes  et  qu'ils  les  récom- 
pensent par  des  faveurs  ;  car  il  est  naturel  que  les  riches ,  usant  de 
leurs  trésors,  fassent  brûler  des  parfums  devant  les  Dieux,  leur  oûO' 
sacrent  des  offrandes  et  les  honorent,  ce  que  les  pauvres  ne  sau- 
raient faire,  d'abord  parce  qu'ils  n'en  ont  pas  le  moyen ,  ensuite 
parce  qu'ils  se  croient  en  droit  d'accuser  les  Dieux  de  ce  qu'ils  ne 
leur  ont  pas  envoyé  de  richesses.  Ainsi  les  pauvres ,  plutôt  que  les 
riches,  devraient  supporter  le  châtiment  de  pareilles  offenses.  Comme 
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éjà  obseiré,  cette  maladie  est  donc  divine  comme  toutes  les 
mais  chacune  arrive  également  d'après  les  lois  naturelles  »  et 
est  produite  chez  les  Scythes  par  la  cause  que  je  viens  de 
fner.  Elle  attaque  aussi  les  autres  peuples ,  car  partout  où 
ion  estrexercice  principal  et  habituel,  beaucoup  sont  tour- 
d  engorgement  aux  articulations,  de  scialique  ,  de  goutte,  et 
abiles  aux  plaisirs  de  l'amour.  Ces  infirmités  sont  répandues 

r mythes ,  qui  deviennent  les  plus  impuissants  des  hommes, 
causes  déjà  signalées ,  et  parce  qu'ils  ont  continuellement 
iltes  et  qu'ils  passent  à  cheval  ia  plus  grande  partie  du  temps, 
le  portant  jamais  la  main  aux  parties  génitales,  et  distraits 
■oid  et  la  fatigue  des  jouissances  sexuelles ,  ils  ne  tentent  la 
on  qu*après  avoir  perdu  entièrement  leur  virilité  (73),  Voilà 
j'avais  à  dire  sur  la  nation  scylhe. 

fuant  au  reste  des  Européens ,  ils  diffèrent  entre  eux  par  la 
et  par  les  formes,  parce  que  les  vicissitudes  des  snisons  sont 

K  fréquentes,  que  des  chaleurs  excessives  sont  suivies  de 
ureux  ;  que  des  pluies  ahondanLes  sont  remplacées  par  des 
fses  trèa-longues,  et  que  les  vents  multiplient  et  rendent  en- 
is  intenses  les  vicissitudes  des  saisons.  U  est  tout  naturel  que 
instances  influent  sur  la  coagulation  du  sperme  dans  lagéné- 
lu  fœtus  qui ,  chez  la  même  personne,  n'est  pas  toujours  la 
en  été  ou  en  hiver,  pendant  les  pluies  ou  les  sécheresses. 
mon  avis,  la  cause  qui  rend  les  formes  plus  variées  chez  les 
sus  que  chez  les  Asiatiques,  et  qui  produit  pour  chaque  ville 
férence  si  notable  dans  l;i  taille  des  halïitants.  En  effet,  la 
iion  du  sperme  doit  subir  des  allérations  plus  fréquentes  dans 

^  sujet  à  de  nombreuses  vicissitudes  atmosphériques  ,  que 
où  les  saisons  se  ressemblent  k  peu  de  chose  près  et  sont 
es.  Le  mérae  raisonnement  s^apphque  également  aux  mœurs. 
e  nature  donne  quelque  chose  de  sauvage,  dlnsociable,  de 
K  car  des  secousses  répétées  rendent  lesprit  agreste  et  le 
lit  de  sa  douceur  et  de  son  aménité.  C'est  pour  cela  »  je 
Kle  les  habiliints  de  l'Europe  sont  plus  courageux  que  ceux 
t.  Sous  un  climat  à  peu  près  uniforme  ,  l'indolence  est  na- 
au  contraire,  sous  un  climîil  variable,  Tamour  de  rexercice 
rit  et  pour  le  corps  est  inné.  La  likheté  s'accroît  par  l'in- 
rinaction;  la  force  vinie  s  alimente  pnr  le  travail  et  la 
i'C&t  pour  cela  et  aussi  ii  cause  de  leurs  institutions  que  les 
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EuropéeBs  sont  plus  belliqueux  que  les  Asiatiques,  e»  ils  ne  ma 
pas,  comme  eux ,  gouvernes  par  des  rois;  les  peuplas  soumis  à  dei 
rois  sont  nécessairement  très-làcbes,  ainsi  que  je  Tai  dit  plus  hmtf 
car  leur  âme  est  asservie,  et  ils  ne  s'exposept  point  volonliars  poor 
augmenter  la  puissance  d'un  autre.  Ceux  au  contraire  qui  sont  goa- 
vernés  par  leurs  propres  lois,  affrontant  las  dangers  pour  eux-méniM 
et  non  pour  les  autres ,  s'y  exposent  volontiers  et  se  jettent  dans  It 
péril.  Eux  seuls  recueillent  l'honneur  de  leurs  victoi^^s.  Ainsi  Ifli 
institutions  n'exercent  pas  une  minime  inQuence  sur  la  coum^e. 
Voilà,  en  somme,  ce  qi^'on  peut  dire ,  d'une  manière  généralei  dl 
l'Europe  comparée  à  l'Asie. 

2i.  Mais  il  existe  aussi  en  Europe  des  races  qui  différant  eotie 
elles  pour  le  courage  comme  pour  les  formes  extérieures  at  U  staturvî 
et  ces  variétés  tiennent  aux  mêmes  causes  que  j'ai  déjà  |issig)i^f 
ipais  que  je  vais  exposer  plus  clairen^ent.  Tous  ceux  qui  habitent  la 
pays  montueux,  inégal,  élevé  et  pourvu  d'eau,  et  où  l^s  s^isoQS  p^ 
sentent  de  très-notables  variations ,  sont  na^urallemant  d'iipa  bsoU 
stature,  très-propres  à  supporter  le  travail  et  à  donner  das  prensM 
de  courage  viril.  De  tels  naturels  sont  doués  au  suprénie  degré  d'as 
caractère  farouche  et  sauvage.  —  Ceux,  au  contraire,  qui  vivent  dw 
des  pays  enfoncés,  cpuverts  de  prairies,  tourmentés  par  des  cbslaon 
étouffantes,  plus  exposés  aux  vents  chauds  qu'aux  vents  froids,  é 
qui  font  usage  d'eaux  chaudes,  ne  sont  ni  grands  ni  bien  plropo^ 
tiennes,  ils  sont  trapus  et  chargés  de  chairs,  ont  les  cheveux  noiffi 
sont  plutôt  noirs  que  blancs  et  moins  pblegmatiques  que  bilieux. 
Leur  âme  n'est  douée  par  la  nature  ni  de  valeur  guerrière  ni  d'apr 
titude  au  travail,  mais  les  institutions  et  les  habitudes  (vofxpc.— Vpy. 
Galien,  Que  les  mœurs  de  f  âme  suivent  les  tempér.  du  corps,  dans  mon 
édit.,  p.  77)  venant  en  aide,  ils  pourraient  les  acquérir  Tune  et  l'su- 
tre.  Au  reste,  s'il  y  avait  dans  leur  pays  des  fleuves  qui  entraînassent 
les  eaux  dormantes  et  celles  de  pluie ,  iU  pourraient  jouir  d'une 
bonne  santé  et  avoir  un  beau  teint.  Si,  au  contraire,  il  n'y  avait  point 
de  fleuves,  et  s'ils  buvaient  des  eaux  de  réservoirs  et  stagnantes  (74), 
et  des  eaux  de  marais,  ils  auraient  infailliblement  de  gros  ventres st 
de  grosses  rates.  —  Ceux  qui  habitent  un  pays  élevé,  non  accidenté, 
exposé  aux  vents  et  pourvu  d'eau ,  sont  ordinairement  grands  et  se 
ressemblent  entre  eux.  Leurs  mœurs  sont  moins  viriles  et  pins  douces. 
— Ceux  qui  habitent  des  pays  où  le  terroir  est  léger,  sec  et  nu,  et  où  les 
vicissitudes  des  saisons  ne  sont  point  tempérées,  ont  }a  constitution 
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sèche  et  nerveitse^  et  le  teint  plutôt  blond  que  brun  ;  ils  sont  indomf>- 

Ubles  dans  leurs  mœurs  et  dans  leurs  appétits,  et  fermes  dans  Irurs 

résolutions.  Là  où  les  vioissiliides  des  saisons  sont  très-fréquentes  et 

res-marqnées,  là  vous  trouverez  les  fonnes  extérieures,  les  nururs 

^t  le  naturel  fort  dissemblalïles  ;  ces  vicissitudes  sont  donc  les  causes 

plus  puissantes  des  variations  dans  la  nature  de  riionime.  Vient 

Asoiie  la  qualité  du  sol  qui  fournit  la  subsistance,  et  celle  des  eaux; 

V0U5  trouverez  que  le  plus  souvent  les  formes  et  la  nianiére  d  être 

I  riioiiïme  se  confoviïient  à  lu  nature  du  sol  qu'il  habite.  Partout  ou 

f  S0I  eit  gras,  mou  et  humide,  où  les  eaux  sont  assez  peu  profon- 

pour  «^tre  froides  en  hiver  et  chaudes  en  été,  où  les  saisons  s'ac- 

ïmplissent  réiiuliêreu^enl,  les  hoïiime^  sont  ordinairement  eharnns, 

at  les  arirculations  peu  prononcées,  sont  chargés  dimmidité,  sont 

ibnbiles  au  travail  et  ont  généralement  une  Ame  vicieuse;  aussi  les 

Dit-on  plongés  dans  l'indolcnco  el  se  laisser  aller  au  sonimeiL  Dans 

l'exercice  de^|»rt3,  )|s  ont  Tesprit  loi^rd,  épais  et  sans  pénétration. 

lais  dans  nn  pays  nu,  sans  abri,  ftpre,  touri\  b>ur  désolé  par  le  froid 

.  briMe  par  le  soleil,  vous  verrez  les  habitants  secs,  maigres»  ntr- 

r»  velus,  ayant  les  articulations  bien  prononcées  ;  vous  constaterez 

Tactivité  dans  le  travail,  la  vigilance  sont  inhérentes  à  de  tels 

jioqnmes,  qu*ils  sont  induoiptables  dans  leurs  mœurs  vl  dans  leurs 

Ippétits,  fermes  dans  leurs  résoluMons,  plus  sauvages  que  civilisés, 

l^leurs  plus  sagaces  dans  Texercice  des  arts,  plus  intelligents  et 

i  propres  aux  comliats.  Toutes  les  productions  de  la  terre  se  ron- 

sut  également  à  la  nature  du  soK  Voilà  comment  se  comportent 

Aes  natures  physiques  et  morales  les  plus  opposées.  En  se  guidant 

|iir  ces  observations,  on  pourra  juger  du  reste  sans  crainte  de  se 
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NOTES  DES  AIRS,  DES  EAUX  ET  DES  LIEUX. 

4 .  Hippocrate,  dit  Coray  {Int.,  p.  Ixvij),  dans  le  traité  Des  airs,  des  eaux  et 
des  lieux,  dans  la  troisième  section  des  Aphorisxnes,  dans  les  Epidémies^  dant 
le  second  livre  du  Régime,  en  trois  livres ,  réduisait  les  vents  VcTëlir~dasBei 
priaeipaicB,  cetnc  dn  TiDrd  et  ceux  du  sud,  regardant  sans  doute,  comme  An»- 
'tote  [Polit.,  VI,  vulg.  IV,  4,  t.  II,  p.  406,  éd.  de  M.  Barth.  St.-H.;  et  Meieor., 
II,  46] ,  tous  les  autres  comme  appartenant  à  Tun  ou  à  l'autre  de  ces  veiiti 
principaux ,  suivant  qu'ils  participaient  aux  qualités  de  Tun  ou  de  Tautre.  Los 
vents  occidentaux,  par  exemple ,  c'est-à-dire  tous  les  vents  inclusivement  (pu 
soufQaient  entre  le  coucher  d'hiver  et  le  coucher  d'été ,  étaient  censés  appar- 
tenir au  vent  du  nord  ;  comme  les  vents  orientaux ,  placés  entre  le  lever  dlii- 
ver  et  celui  d'été ,  étaient  désignés  par  le  nom  générique  de  vents  du  sud. 
Cette  assertion  est  vraie  pour  les  Aphôrismes,  pour  les  Epidémies,  et  peutrétra 
aussi  pour  le  second  livre  du  Régime,  mais  assurément  elle  ne  l'est  pas  pour 
le  traité  Des  airs,  des  eaux  et  des  lieux,  où  Hippocrate  distingue  positivement 
les  vents  en  quatre  groupes,  ceux  du  sud ,  ceux  du  nord,  ceux  de  l'ouest  et 
ceux  de  l'est  (Cf.  §§  3,  4,  5  et  6,  init.).  Hippocrate  nomme  encore  les  veoti 
étésiens  (nord-ouest)  dans  les  Epidémies  :  ces  vents  sont  purement  locaux, 
comme  est  le  Cenchron,  dont  il  est  parlé  page  24  4  et  note  48  ;  ils  rentrent  àam 
la  classe  des  vents  septentrionaux.  —  Les  vents  étésiens  (hr^^lou),  qui  soirf' 
fiaient  après  le  solstice  d'été  et  le  lever  de  la  Canicule ,  étaient ,  suivant  Conj 
(p.  Ixxx),  des  vents  du  nord-ouest  pour  les  habitants  des  climats  occidentaux, 
et  des  vents  du  nord-est  pour  ceux  qui  habitaient  des  climats  orientaux.  Ol 
soufflaient  pendant  la  nuit  et  cessaient  {)endant  le  jour  (cf.  Arist.,  Met.  U, 
b  et  6).  —  Pour  de  plus  amples  détails  sur  la  nature,  la  théorie  et  les  diflé- 
rentes  roses  des  vents  chez  les  anciens  et  aussi  chez  les  modernes,  cf.  Cony 
(t.  I,  Introd.,  p.  Ixvj  à  Ixxxv),  Ideler  (Meteorol.  vet.,  p.  55  à  87,  et  440  à  436) 
et  nos  notes  dans  le  II*  vol.  d'Oribale,  t.  II ,  p.  844  et  suiv. 

2.  Hippocrate  avait  quelque  idée  do  la  pesanteur  spécifique  des  eaux,  car  il 
dit  qu'elles  diffèrent  par  leur  poids  (TraO(jLcî)]  et  parleur  saveur.  Il  était  probable- 
ment arrivé  à  ce  résultat  en  pesant  un  même  vase  rempli  de  diverses  espèces 
d'eau.  —  Dans  un  livre  attribué  à  Galien  (De  ponderibus  et  mensuris,  t.XIX* 
p.  761],  on  trouve  plusieurs  expériences  semblables  sur  la  différence  de  petta- 
teur  entre  l'eau  et  divers  autres  corps.  Cf.  aussi  De  cognos,  curandisque  oâimi 
morbis,  cap.  vu,  t.  V,  p.  98.— Galien  paraît  néanmoins  n'attacher  aucune  iiD- 
portance  au  poids  comparatif  des  eaux  »  car  il  ne  le  prend  jamais  en  considé- 
ration quand  il  énumère  leurs  qualités.  Suivant  Athénée  (Deipnos.,  II...  p...), 
Érasistrate  blâmait  ceux  qui  regardaient  le  poids  des  eaux  comme  un  moyen 
de  discerner  les  bonnes  des  mauvaises  ;  car  l'eau  d' Amphiare,  disait-il ,  et  celle 


DES  AJRS,    DES  EAUX  ET  DES   UEUX.  —  ^OTES.  369 

t'ËIrurie  00  difiérent  |)as  par  le  poid^;  cependant  l'une  est  bonne  el  l'autre  est 

e.  II  on  ivit,  (lit  Patil  d'Êgino ,  qui  s'aS'Surent  de  la  l>onté  dos  eaux  par 

I;  ce  caractère,  réuni  à  d'autres,  a  de  la  valeur:  aeulf  il  ne  mérite 

ucuoe  confiance  (0$  rc  medka,  î,  50).  Bien  qull  soit  possible  »  dans  l'état 

tuci  de  la  science,  de  déterminer  rigoureu&uraent  la  pesanteur  spécifique 

corjiSt  la  réflexion  de  Paul  d*Êgine  conserve  encore  touto  son  impor- 

î,  et  il  faut  loujourB  recourir  aui  autres  caractères,  surtout  à  ceux  qui 

i'sonl  révélés  par  la  chimie.  On  retrouve  dans  plusieurs  écrits  de  la  C<)1^ 

\  hippocrafit(ne  la  proposition  suivante  :  Leau  (fui  s* échauffé  rapidement 

\  refroidit  de  viéme  est  légère.  (Cf.  par  ex.  Aphor.  V,  26 ,  Epid,^  H,  S  H, 

p,  8S).  Il  est  dîfticile  de  savoir  s'il  s'agit  dans  ces  passages  de  la  légèreté 

ausi^ns  positif,  ou  si,  avec  Galien  {Comm.  in  Aph.  \\  26,  voy.  la  note 

»cel  Aph,;  Co,mn.,  III,  t«  Epid.,  H,  l.  i2,  t.  XVII ,  p.  336;  Deptisana, 

.  î,  p.  818,  t  Vï,  et  auâ«îi  Thé<yphiîe  el  Dammcius  in  Aphor.,]).  459,  éd.  de 

&I11),  Il  faut  Tenlendre  au  sens  figuré  de  la  facilité  à  iHre  digérée.  —  Aux 

et  8  de  notre  trailé,  Hippocrate  loue  les  eaux  légères,  celles  qui  ne 

*|K)int  primitivement  cliargéeâ  de  matières  étrangères  ou  qui  en  ont  été 

I  moiii8  complètement  dépouillées;  il  considère  aussi  la  légèreté  comme 

ualitè  de  ce  qui  est  ténu. 

iy(t,  II,  p.  I  9t  Buiv  )  trouvait  avec  rabon  ce  passage  altéré,  et  il 

1  qu'on  tût  :  c  Si  elles  (les  eaui)  sont  sans  odeur,  molles,  et  si  elles 

nent  de  lieux  élevés  (qualités  dei  bonnes  eaux) ,  ou  si  elles  viennent  do 

pux  pierreux  et  de  rochers  >  et  si  elles  sont  dures,  saumâtres  et  crues  {qua- 

dé$  mauvaiiis  naux),  »  Celait  à  peu  près  le  sens  de  Calvus. 

M.  LiUré  traduit  :  t  11  étudiera  les  divers  états  du  sol  qui  est  tantôt  nu 
i  leCf  tauti^t  boisé  et  arrosé,  etc.  d  Bien  dans  le  texte  ne  me  tjemble  corres- 
'^Ofiilre  â  tantôt;  û  ne  8*agit  pas ,  ce  me  semble,  d'un  mémo  sol  qui  présente 
ittveiuenl  diverses  apparences,  mais  de  diverses  espèces  de  sol.  Jai, 
i  fisiie ,  Corajr  avec  moi, 

8,  L'auteur  du  traité  Dei^  humeurs  (g  17)  va  plus  loin  encore;  non-seu- 
leol  il  veut  prédire,  d'aigres  la  constitution  des  saisons,  quelles  seront  les 
ladies,  mai?,  d'après  les  mitlâdies,  quelles  seront  les  modifications  de  rat- 
hère.  Cmi  là,  sans  doute  j  un  i>oint  de  vue  ingénieux  et  qui  ne  manque 
J*un*'  certaine  exactitude,  car  les  saisons  ont,  pour  ainsi  dire,  des  pré- 
iTS  dans  les  modifications  de  l'économie  animali?  qui  est  en  quelque  sorte 
onnôo  à  distance. — Voici ,  du  reste,  la  traduction  du  g  <7  ;  «  De  même 
qull  i^t  çioaaible,  d'après  les  saisons,  do  conjecturer  quelles  seront  tes  mala- 
difs, de  mémB  Oîï  peut  quehiuefois ,  d'après  le  caractère  des  maladies ,  prédire 
ia  lilukJ.  les  vent§ ,  li:^s  ^*  îiore»#e*,  par  exemple,  les  vents  du  nord,  et  ceux 
du  midi;  car  pour  celui  qui  a  bien  et  convenablement  appris,  il  y  a  là  une 
doDti^  qui  conduit  à  des  observations;  ainsi  certaines  lèpres  et  certaines  dou- 
iMifl  ans  irtkulations  produisent  des  démangeaisons,  quand  il  va  pleuvoir. 
Il  Y  t  d*iutfes  cas  analogues,  a  —  Ces  exemples  sont  bien  choisis;  car  les 
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médecins  modernes  ont  mille  fois  observé  que  les  changements  de  lemps  soot 
annoncés  quelquefois  assez  longtemps  à  Favance  par  certains  phénomèn» 
chez  les  individus  affectés  de  maladies  de  peau  ou  de  rhumatismes  ;  les  ma- 
lades eux-mêmes  connaissent  très-bien  cette  particularité ,  et  ils  disent  rnén» 
que  leur  corps  est  un  baromètre. 

6.  c  Pour  bien  entendre  tout  ce  passage,  il  faut  se  rappeler  la  manière  dont 
les  anciens  divisaient  leurs  saisons....  Leur  été  commençait  avec  le  lever 
[béliaque]  '  des  Pléiades  et  était  divisé  en  deux  parties,  dont  la  seobnde'^'SS^ 
gnée  par  le  nom  diRijpa  (saison  des  fruits),  commençait  avec  le  ieTerftiCfiaqoe] 
de  la  Canicule  [Sirius],  à  laquelle  Homère  donne  pour  cela  même  le  nom  d*d»- 
pivbç  icrn{p  (//t(ui.,  V,  5;  X,  27).  Le  lever  [héliaque]  d'Arcturus  commençait 
leur  automne  ;  et  cette  époque,  qui  était  celle  de  la  vendange ,  devançait,  da 
temps  de  Galion,  de  douze  jours  Téquinoxe  de  cette  saison.  Le  coucher  [hé- 
liaque] des  Pléiades  marquait  Feutrée  de  Thiver  (Hipp.,  De  diœta,  III,  S  S, 
1. 1,  p.  242,  éd.  de  Lind.}.  [Cf.  aussi  Galien ,  Comm.  in  Epid.^  I,  t.  4 ,  p.  15  et 
suiv.,  t.  XVII].  Hs  expriment  quelquefois  cette  époque  par  le  simple  nom  de 
la  constellation,  de  manière  qu'il  est  impossible  de  les  entendre  sans  le  tecoois 
du  reste  de  la  narration.  C'est  ainsi  qu'Hippocrate,  du  moins  à  ce  que  prétend 
Galien  [loc.  cit.],  (Foës,  OEcon.f  au  mot  rJkr^îiç)  emploie  le  nom  nkr^iéç  pour 
indiquer  le  coucher  des  Pléiades.  »  Coray,  t.  Il,  p.  498.  ^  Les  signes  qui 
accompagnent  le  lever  et  le  coucher  héliaques  ou  acronyques  des  astres  csoat 
pour  la  plupart  des  vents  qui  s'élèvent  ou  des  pluies  qui  tombent  ;  en  un  mot, 
des  changements  de  temps  quelconques  qui  arrivent  aux  environs  des  éqoi- 
noxes  et  des  solstices  ou  [du  conunencement]  des  quatre  saisons  de  Tanoéa 
marquées  chez  les  anciens  par  le  lever  ou  par  le  coucher  [héliaques  ou  acro- 
nyques] de  certaines  étoiles.  Ils  précèdent  ou  ils  suivent  le  commencemeot 
de  chaque  saison ,  de  quelques  jours,  même  de  quelques  semaines;  il  est  rare 
qu'ils  coïncident  au  point  précis  de  ces  temps.  »  —  «  Hip))ocrate  regarde  11 
Canicule  comme  l'époque  la  plus  dangereuse  de  toutes  les  vicissitudes;  et 
cela ,  par  la  raison  qu'elle  est  précédée ,  suivie  et  accompagnée  des  pins 
grands  changements  dans  l'état  de  l'atmosphère»  (t&tU,  p.  497).  —  Vo]^. 
pour  de  plus  amples  développements  sur  la  division  des  saisons  chez  \m  an- 
ciens, Oribase,  t.  II,  Collect,  méd.,  IX,  viii,  et  p.  852-i,  note  de  la  p.  296^ 
1.  9.— Cf.  aussi  dans  Annales  d'hyg,,  t.  XL VI,  p.  268,  année  4854,  Boudin,  fk 
l'homme  physique  et  moral  dans  ses  rapports  avec  le  double  mouvement  de  le 
terre  ^  et  sa  belle  Carte  physique  et  météor.  du  globe  terrestre. 

7.  El  U  Soîtioi  Tiç  xoàka  jircicopoXôya  etvai.  — Coray  (t.  Il,  S  B,  p.  4  0)  rend  |i«i»- 
foXidya  par  :  rêveries  météorologigues  \  se  fondant  sur  ce  qu'au  tempe  de  So- 
crate  l'astronomie  était  tombée  en  si  grand  discrédit,  à  cause  du  chariataoisae 
dont  on  avait  entouré  cette  science,  qu'Aristophane,  pour  rendre  le  diaf  do 

*  On  entend  par  lerer  héliaque  d*un  astre,  Tépoque  de  I*année  où  cet  aatre  te  lève  ont 
beun»  Juate  a¥atu  le  aolcU.  —  Le  coucher  héliaque  a  lieu  (juand  Taatre  ae  couche  uae  beiiiv 
^tprt$  le  aoleil. 
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TAradémm  plus  ridicule,  VaccuBait  de  mét<l'orologie,  et  qu'il nSipfielait  Iûs  mé- 
decins ijLrraiicci^fTBntfç.  Le  sens  que  j*aî  adopté  me  semble  plus  sévère,  plus  eo 
-li»nnt»tire  avec  la  penâéod'Hippocrale,  surloul  pliisconformo  au  oonlexle.  Il 
me  semble  évidetit  que  lauieur  a  voulu  |iarïer  de  la  méléorokigie  sciontifiquo 
D  peol,  comme  ii  \eû\l  positivement,  être  d'un  grand  secours  dans  la  mé- 
cine:  il  n'eiUpaa  tenu  un  pareil  lanj^age  s'il  se  fui  agi  do  ces  rêveries  mé- 
téof  tournées  en  dérision  par  Aristophane.  M.  Lillré  {t.  II,  p*  Liit  et 

p.  <  lionne  c^  sens  pour  suivre  celui  de  Coray-  M.  Adams  (p.  !94) 

partit  auâsi  partager  Tavis  de  Cûra>\  et  il  remarque  que  pour  Uippocratû 
mfnnonue  et  météorologie  étaiont  à  peu  près  synonymes. 

R.  C'esl'à-dire  les  vents  qui  ^  pour  me  servir  des  termes  de  la  science  mo- 
flfmii,  soufllent  des  différents  points  de  Tborizon  situés  du  côté  du  sud,  au 
delà  du  cercle  solsticial  d'biver.  Les  vents  dont  il  esf^  parlé  au  §  i  sont,  au 
catitraire,  ceux  qui  soufflent  desdifTérents  points  de  rhorizon  situés  du  côté 
nord,  au  delà  du  cercle  solslicial  d'été.  Cuuv  dont  il  est  question  au  §6 
\  les  venu  qui  soufOont  des  points  de  lliorizon  situés  du  côté  de  l'orient  ou 
I  roccident ,  entre  les  deux  cercles  subtlciaux  d'hiver  et  d'été,  Je  renvoie^  du 
LWete,  pour  plus  de  détails,  aux  traités  élémentaires  d'astronomie.  —  On 
ivera  des  notions  très-exactes  et  très-curieuses  sur  Tastronomie  ancienno 
les  ÊtMikt  sur  h  Timée  de  Platoti,  par  M.  Martin,  t.  II,  p.  39  et  suiv. , 
p.  63  et  suiv. 

9.  Lo  texte  vulgaire  porte  pf,  ixrrfwp.  Coray  {%  9,  p,  \h)  et  M.  Littrù  ont 
iwc  raison  efîncé  la  négation  ;  en  effet ,  ixETfiupa  veut  dire  mpeifcicHes. 

40.  Après  cela,  îo  manuscrit  2255  a  la  phrase  suivante  :  Les  eaux  étant  nui* 
9ihl$9  à  l'homme  cament  un  ijrand  nombrt  de  matadies.  Mais  il  est  bien  évi- 
que  c'est  ou  une  interpolation,  ou,  comme  Ta  supposé  M.  Littré,  un  titre 
>Da!  paséédans  le  texte  et  modibé  en  conséquence.  —  La  preuve,  c'est 
le  toitte  du  membre  tie  phrase  suivant  (tes  ttabitants  ont  la  tête  Au* 
méde^  etc.)  est  sous  la  dépendance  d'câ^^ipt/),  qui  se  trouve  dans  le  membre  de 
plirasc  placé  avant  Tin terpoia lion .  et  qui  commande  une  grande  partie  du 
paragraphe.  M*  Littré  a  négligé  de  donner  c*tte  raison  décisive,  tout  en  reje* 
tact  raddition  de  â255  que  Coray  admet  à  tort  dans  son  texte  (%  9,  p.  19). 

tl.  'Il  yk  ti^Xov  -itl^Et.  —  KptndiXî'j»  en  latin  crapiih^  en  français 

ivreifc,  est  a.. ..  :. m  par  Gaben  {Comm.  in  Aph.,  V.  B)  :  •  Il  est  évident 
quti  tous  leà''Grecs  appellent  ^patriiXa^  les  accidents  que  le  \in  développe  du 
«ité  de  la  télc;  queh|ues-nns  même  avaient  donné,  pour  appuyer  leur  inter- 
prétition,  l*élymologio  de  ce  mot,  en  disant  qu'il  venait  de  xi^r^vm  TïoXJ^otlat 
agiter  la  léie).  > —  Après  cela  vient  une  nouvelle  interpolation 
^•ncore  jKir  Coray  et  rejetée  par  M.  Littré.  Elle  est  ainsi  conçue  :  Les 
kt^Ûantê  d^tme  telle  ville  ne  sauraient  vivre  longtemps.  La  présence  de  cette 
phroM  coupe,  coumiecelie  i{ue  j'ai  signalée  plus  haut,  la  surte  grammaticalo 
dti  ieite,  toujours  sous  la  dépendance  dhé^iKTi,  Cette  considération  m'a  mém^ 
ut  la  forme  de  ma  premièr^^^^^^^^^^^^^l^ 
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42.  'ExiiTp<^eo6ai.  —  Nûloz  cette  expression  qui  a  passé  dans  notre  lan- 
gage vulgaire.  —  Le  peuple  dit  encore  qu'une  femme  s'est  blessée  quand  elle  a 
avorté.  —  Le  môme  mot  se  retrouve  au  §  4  0  et  dans  plusieurs  autres  passages 
de  la  Collection  (voy.  entre  autres  Aph.,  V,  38). 

43.  Voy.  dans  V Appendice  les  extraits  du  traité  De  la  maladie  sacrée, 

44  ^HmdOlouç  aoà  TrupsTou^...  xa\  i7civuxt{da(.^-'H]c(o(Xoc  est  un  de  ces  mots  dont 
la  signification  est  loin  d'être  arrêtée.  On  le  traduit  ordinairement  par  fekrU 
knis.  D'autres,  au  contraire,  prétendent  que  c'est  une  fièvre  de  mauvais  ca^ 
ractôre,  dans  laquelle  le  chaud  et  le  froid  se  font  sentir  en  même  temps; 
cf.  entre  autres  Galien,  Dediff.  feb.,  II,  96,  t.  VII,  p.  347.  Il  y  en  a  qui  ne 
donnent  ce  nom  qu'au  frisson  seulement  ou  au  froid  par  lequel  débute  une 
fièvre  (Hésychius).  Érotien  (Gloss,,  p.  472)  définit  les  fièvres  épiales,  celles  qui 
sont  accompagnées  d'horripilation  et  de  frisson.  Coray  serait  porté  à  penser, 
d'après  un  passage  d'Aristophane  (Schol.  in  Vesp.,  4038),  et  un  autre  deTbéo- 
gnis  (v.,  476),  qu'^TufoXo;  signifie  Vincubus  dos  Latins,  le  cauchemar  des  Fran- 
çais. Pour  laisser  à  chacun  la  liberté  d'entendre  ce  passage  comme  il  voudra, 
j'ai  cru  qu'il  fallait  franciser  le  mot  grec  dans  ma  traduction.  Je  remarque  toa- 
tefois  que  dans  le  IV*  livre  des  Epidémies  (§  420,  t.  V,  p.  456),  le  mot  f^ino- 
X(&8££;  est  évidemment  pris  dans  le  sens  de  fièvre ,  et  qu'il  se  trouve  â  côté  de 
TpiTaio9ué£(.  —  Les  iTctvuxTfôeç  sont  des  espèces  de  pustules  qui  viennent  pen- 
dant la  nuit  (Gai.,  De  meth.  med,,  II ,  2;  Celse,  V,  5).  Celse  dit  :  «  C'est  une 
très-mauvaise  pustule  que  celle  appelée  Ikivuxt(ç.  Sa  couleur  est  ordinaironent 
ou  livide,  ou  noirâtre,  ou  blanche.  Autour  d'elle  se  développe  une  violente 
infiammation  ;  et  quand  cette  pustule  est  ouverte,  on  trouve  dans  son  intérieur 
une  ulcération  muqueuse,  semblable  par  sa  couleur  à  l'humeur  qui  la  remplit. 
La  douleur  qu'elle  produit  surpasse  de  beaucoup  sa  grosseur;  car  une  fève  est 
plus  large  qu'elle.  »  Paul  d'Égine  (IV,  ix,  p.  62  v**)  dit  :  c  Les  Imvuxrfôe^  sont 
des  ulcérations  phlycténoïdes  (pustuleuses)  rougeàlres  qui  se  développent 
spontanément;  quand  elles  se  rompent,  il  en  sort  un  ichor  sanguinolent.» 
Cette  définition  a  été  reproduite  par  Actuarius  (De  meth.  med.,  II,  44,  p.  488, 
éd.  d'Est.,  et  texte  grec,  éd.  d'Ideler,  p.  457);  par  Rufus,  dans  Oribase  CoUeU. 
med. y  XLIV,  40,  texte  grec  publié  par  Mgr  A.  Mai  dans  ses  ClassM  auctortSt 
t.  IV,  p.  43.  Rome,  4834).  Cf.  aussi  Gruner  {Antiq.  morb.,  p.  448  et  suiv.).— 
M.  Cazenave  pense  que  les  l;:tvuxTfô£ç  d'Hippocrate  répondent  à  notre  urticaire' 
—  M.  Andral  en  commentant  dans  son  Cours  ce  paragraphe  du  traité  Des  otfs, 
des  eaux  et  des  lieux^  a  pleinement  confirmé  les  observations  d'Hippocrate,  etil 
les  résume  en  disant  que  dans  une  telle  exposition  les  affections  parenchf- 
mateuses  sont  infiniment  plus  rares  que  celles  des  membranes,  et  en  partîco- 
lier  de  la  muqueuse  gastro-ihtestinale. 

45.  Et  non  pas,  ce  me  semble  :  <  A  moins  que  rophthalmie  ne  sévisse  d'une 
manière  générale,  »  comme  le  traduit  M.  Littré.  Le  texte  porte  :  î^v  {ij{  tt  Mccaoxf 
vou(n)|jLa  ffd^ivov  ix  (utoSoX^c.  —  A  la  fin  du  même  paragraphe  et  dans  le  para- 
graphe suivant,  par  exemple,  on  trouve  cette  même  expreasioii  dans  un  aens 
à  peu  près  semblable. 


I 
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m,  ^llXteu9ifetm  tïjv  xepaXijy,  îj  ^i^tiitsumi, — Fofe  rapporte  ^vftli'stii^i  commo  f|XiQi* 
Uhi'si  à  la  l^to  «^l  non  au  corps  en  général ,  ainsi  que  parait  le  faire  M,  IJltré, 
Pt  que  le  fait  Coray  (§  U).  Le  §ens  de  Koës  me  semble  plus  conforme  à  ridée 
médicale  qa'lïippocralo  exprime  ici.  —  Voy,  sur  les  effets  de  l'exposition  au 
soleil  ou  au  froid  la  traduction  de  Pauî  d^Êgine,  par  M.  Âdams,  1. 1 ,  p.  49-50. 

47,  J«  traduis  fS-rovot  par  nerveux  et  non  par  ru6u5^^,  pour  consen'er  à  ce 
mot  su  physionomie  antique.  Pour  les  au  leurs  de  la  Collection  hippocratique, 
il  ne  repréi^enUiit  pas  ce  que  noue  sommes  convenus  d'appeler  la  prédominance 
4a  système  nerveux,  mais  les  attributs  de  la  force.  Les  premiens  anatomisles 
fiWifondaient  sous  la  mÔme  dénomination  detôvo;  les  tendons  et  les  nerfs,  ils 

I  iMr  attribuaient  ia  même  propriété^  celle  de  servir  activement  au  mouvementt 
detix  erreurs  auxquelles  Gallen  lui  même  n  a  pu  se  soustraire  entièrement. 

'  (Voy.  mon  Exposition  (ks  connaissances  de  Gatim  sur  l'anatomie  et  ki  physiO' 
hgie  du  êipièfm  nerveux^  p.  76).  La  locution  s»  fQvàtr  un  nerf  n'a  pas  d'autre 
origine  que  cette  erreur  anatomique,  aussi  ancienne  que  la  science  elle-même. 
—  Les  anciens  appelaient  donc  rjir/^oç  tout  homme  bien  constitué  pour  les 
ixercices  violents ,  en  un  mot  ^  tout  bomme  robuste.  Chez  nous  encore ,  les 
gens  du  monde  disent  volontiers  d'un  homme  fort  qu'il  est  très-nerveux* 

18.  Voy*  sur  ces  ruptures  la  note  làO  des  Coaquei, 

10,  Kttl  tiOfeiiç  fiÇpuoOai  lèt  CfJUJLaTfli. — La  fonte  de  Vœil  (Lillré);  If*  rupturô  de 
Vctil  {Fuès  et  de  Mercy)  ;  fa  perte  de  la  vue  (Dacier,  Coray).  —  Le  membre  de 
|»tiraS6  :  Car  on  ne  saurait Hre  à  ia  fois,  etc.,  p.  347,  L  38-39»  (>araîi  à  Cnray 
une  glose  marginale  ;  il  manque  dans  Calvua  et  dans  le  manuscrit  de  Ga- 
daidinus. 

20.  Il  suffit  de  considérer  les  opinions  des  anciens  sur  le  rapport  qu!  existe 
entft»  les  climafset  la  longévité,  pour  se  convaincre  des  données  vagues  sur 
leâquelk'sil  les  avaient  appuyées*  Ainsi  Hérodote  (IIL  xxii  et  ]L?ttiO  parle  de  la 
U»Dgivité  de*  Étbioprens ,  et  Asclépiade  (dans  Plut.,  De  ptacit.  phù.,  \\  30J  dit 
ijli'lla  étaient  vieux  à  trente  ans,  Arislote  pensait  qu  on  vivait  plu»  longtemps 
Idilis  le«  pays  chauds,  Phno  dans  les  pays  froids^  Galien  duns  les  f^ays  tmnpé- 
Lrii,  en  toute,  par  exemple.  (Yoy.  Coratj,  t.  Il,  g  Î9,  p.  56  etsuiv.) 

f     îl,  C'eat-à-dire  qu'elles  ne  sont  pas  irritées,  viciées  par  le  phîegme  ou 
I  piluiU  (voy,  note  43  du  Pronoslic), 

22,  Les  relations  de  tous  les  voyageurs  confirment  cette  observation.  Il  est 
Rétabli  que  dans  les  climats  chauds  la  puberté  est  plus  hfttlve  et  la  passion  de 
p/amour  plus^récoce  et  plus  vive  que  dans  les  pays  froids.  Toutefois,  il  n©  faut 
I  "        "te  le  régime,  rôducatioti ,  le  plus  ou  moins  d'exercice,  les  in- 

■_.  -iqucs  locales  et  les  affections  morales,  appoîtont  de  notable» 

■i|dlh4:alèona  ûux  influences  générales  du  climat,  considéré  sur  une  vaste 

I    Î3>  Piioe  (tS» ucxv,  54, 407,  éd«  Sillig)  appelait  le  printemps  la  miâon  gé- 
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nitale.  Il  est  toot  naturel  que  dans  une  ville  où  la  température  reaBembleà 
celle  du  printemps  les  femmes  soient  fécondes. 

24.  'EksiJètoL  xa\  (ndi<7i(ia  xa\  Xipata.  —  Coray  traduit  :  les  eaux  de  manii, 
â^ étang  ^  et  toutes  les  eaux  dormantes  en  général.  M.  Littré,  les  eaux  dor» 
mantes,  soit  de  marais ,  soit  d'étang.  Il  me  semble,  d'après  TexameD  du  con- 
texte, qu'il  s'agit,  non  pas  seulement  de  deux  espèces  d'eaux  stagnantes, 
mais  bien  de  trois  espèces;  et  j'ai  été  confirmé  dans  mon  opinion  par  Rufàiy 
dans  Oribase,  Collect,  m^.,  V,  m,  1. 1,  p.  32i  de  notre  édition,  qui,  au  com- 
mencement de  son  chapitre  sur  les  eaux,  dit  :  Td(  \th  axifn^Lx  t&v  G^druv-  taûA 
fié  xà  Ix  Tbîv  9pedttfa>v.  —  Voy.  aussi  le  commencement  du  g  45,  où  les  eaux  sta- 
gnantes sont  considérées  isolément.  —  Voy.  sur  les  eaux  stagnantes  Rnfos 
(dans  Oribase,  Collect.  med.,  V,  m,  1. 1,  p.  329  et  la  note  correspondante, 
p.  629),  Pline  {Hist.  nat.,  XXXI,  24 ,  ol.  3)  etColumelle  (I,  v).  — ^ap  signifie 
puits,  citerne^  fosse; y ^i  réuni  toutes  ces  acceptions  en  adoptant  le  VROtrésit- 
voirs, 

25.  Cf.  sur  l'usage  de  l'eau  et  sur  ses  propriétés,  le  traité  De  Vusage  des 
liquides;  et  le  Régime  dans  les  maladies  aiguës,  §  17. 

26.  ÏTcXîivaç...  \Lr(£kQMi  xa\  {Wjjuxujiivooî.  —  Ce  dernier  mot  est  fort  embarras- 
sant :  ma  traduction  est  conforme  à  l'interprétation  d'Hésychius.  Le  mot  dur, 
qu'ont  adopté  Coray  et  M.  Littré,  rentre  mieux  dans  l'explication  de  Galieo, 
si  toutefois  il  est  certain  que  cette  explication  se  rapporte  au  passage  en  ques- 
tion ;  car,  dans  son  Glossaire,  on  lit  :  fjL£pXua[xévouç,  au  lieu  de  (Jis{juMufjivou(;  et 
il  explique  ce  mollir  desséchés;  ou,  suivant  quelques-uns,  par  devenus  squèr» 
reuœ  et  durs  comme  des  pierres.  (Voy.  p.  522  et  la  note;  voy.  aussi  Corar, 
t.  II,  p.  95,  S  29.) 

27.  KoiXfaç...  tàtç  ^vw  xa\  xàtç  xàno.  —  Il  faut  entendre,  avec  la  plupart  des 
interprètes,  l'estomac  et  les  intestins,  et  non  pas,  comme  quelques-uns  (Cf. 
Septalius,  Comm.  III,  t.  5,  p.  462),  la  poitrine  et  le  ventre  proprement  dits. 
Dans  ma  traduction ,  j'ai  conservé  la  physionomie  du  texte.  —  Cf. ,  du  reste, 
sur  tout  ce  passage,  Coray,  t.  II ,  p.  99  et  Septalius  (l.  cit.).  —  M.  Âdams 
(p.  496  )  dit  à  propos  de  ce  passage  :  a  Je  ne  doute  pas  que  l'auteur  ne  fasse 
ici  allusion  au  scorbut,  maladie  décrite  très -nettement  dans  le  second 
livre  des  Prorrhétiques.  »  —  Voy.,  dans  V Appendice,  les  extraits  de  ce  second 
livre. 

28.  Mavi(A)8sa  vo<TEiS(jLaTa.  —  Coray  (p.  402)  entend  toute  espèce  de  délire  aigo 
ou  chronique,  symptomatique  ou  idiopalhique.  Mais  il  faut  remarquer  que, 
pour  les  auteurs  anciens,  y  compris  Hippocrate  (Foës,  Œcon.,  au  mot  (iav(:4> 
(jLovfT)  ou  {juxvfa  désigne  Iq  plus  souvent  un  délire  violent.  M.  Greenhill,  dans 
son  édit.  de  Théophile,  p.  449,  note  de  la  p.  485, 4û,  a  rassemblé  avec  beaa* 
coup  de  soin  les  principales  autorités  à  l'appui  de  cette  interprétation.  Toute- 
fois Foës  (/.  cit.)  rappelle  que  dans  les  Aphorismes,  VI,  24  et  56,  le  mot  jisvb 
est  pris  par  Galion  dans  le  sens  de  délire  chronique  ou  mélanoolie. 
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if.  M.  Afidrai  a  fait  remarquer  dans  son  (kiurs  que  la  fièvro  pseudo-con- 
tinue ^  q\i*H(ppocrale  attriboe  ave^  raison  à  rinlhience  des  marais,  est  propro 
aux  [;»ays  chauds,  car  dans  tes  autres  climats  c'est  une  fièvre  rrancliemenl  in^ 
lermitienle  que  développent  les  effluves  marécageuses* 

30.  KîAai.— •  K^T^  signifie  toute  espace  de  tumeur  qui  se  forme  dana  !e  scro* 
lum.  On  la  nomme  ^°  hydrocèle  ,  quand  elle  est  formée  par  de  leau;  2"  enté- 
rocèle^  quand  c*esl  par  une  anse  d'inlestÎTis;  y  hydro-entérocèfe,  quançl  c*e9t 
por  une  anse  d'intostias  et  de  plus  par  une  bydrocéle  [peut-être  duvrait-on 
piolet  entendre  par  ce  moi  l'amas  de  sérosité  plug  ou  moins  considérable  qui 
ÎTimaase  dans  le  sac  herniaire);  i"  circocèle  (varicocèle),  quand  c'est  parquel- 
qam  vaisseaux  ou  par  tous  les  vaisseaux  dilatés  qui  nourrissent  le  testicule; 
6»  bydro-circocèle ,  quand  c'est  par  une  hydrocéle  et  une  varicocèîo  ;  6**  poro- 
cèle  (;îwf<wp.rj) ,  quand  c'est  par  des  callosités  formées  dans  une  portion  du 
«rotum  ;  7**  épiplocèle,  quand  c'est  par  une  partie  de  Tépiploon  tombée  dans  lo 
scrotum  ;  8"  entéro-épiplocèle  \  quand  c'est  à  l*i  fois  par  Tépiploon  et  Tintes* 
tio  ;  ^'  Tentéro-porocèle,  dont  l'auteur  oe  donne  pas  la  définition  (De fin,  med., 

IU  XIX,  p,  447;  df^,  cDTtxii  à  cnxxxi).  •  L  auteur  de  l'ïntrodmtivn  ou  le 
Médecin  (cap,  xix,  t,  XiV,  p*  788),  étendant  la  signification  du  mot  ïl/^Xti  aux 
Imneurs  du  testicule  lui-même ,  ajoute  le  sarcocèlo  et  la  stéalocèle  (tumeur 
forméo  par  une  matière  semblable  é  du  suif  ^  et  qu*on  peut  rapporter  aussi 
bren  au  tesiiculo  qu*au  scrotum),  mais  il  ne  dit  rien  des  tumeurs  inscrites  plus 
hiiiJt  sons  les  numéros  3,  5,  8,  0*  Galien  (De  tum.  puvt,  nat.^  cap.  xv,  t.  VU, 
p,  729)  dit  aussi  que  les  médecins  modernes  appellent  x^on;  toutes  les  tumeurs 
qui  siéent  auprès  des  testicules.  Toutefois  le  joîXr, ,  dans  Galien  lui-même  et 
dans  les  autres  auteurs  grecs,  sert  aussi  à  désigner  des  tumeurs  d'autres  par- 
lie»,  par  exemple  colles  de  l'aine  (bu bonocèle),  celles  du  cou  (broncîiocùle)v  ou 
ée^  tumeurs  gazeuses  (pneumatocèles);  mais  dans  ce  cas  k/^Xti  est  toujours  uni 
à  ufi  autre  mot  qui  en  limite  la  signification;  œmme  on  Ta  vu  plus  haut, 
quand  il  est  employé  seul ,  il  semble  s'appliquer  exclusivement  aux  tumeurs 
de  la  région  scruîale.  —  Aprê^  ces  considérations,  auxquelles  il  faut  ajouter 

|r*llc-ci ,  qu'à  la  fin  du  §  4  il  est  question  »  dans  des  circonstances  analogues  ^ 
t^hytiropisies  du  scrotum  ^  je  crois  qu'il  est  plus  sûr  de  traduire  ld^Xslx  par  ti*- 
iiiftin  tcfoldlm  que  par  hernies.  Dans  Epid.^  11^  i,  9,  t*  V^ p.  80 ,  les  hernie» 
tout  appelées  ^Tfft^  p^^H  Idéchirures  du  bas -ventre)* 
If  *  Catien ,  dans  le  Comnientaire  sur  te  traité  qui  nous  occupe  (§  10,2*  sec- 
tion, voy,  Inhod.,  p,  343],  regarde  la  formation  de  cette  bydropisio  commo 
due  »u  chungimient  en  eau  du  sang  destiné  à  la  matrice.  Quand  cetto  accu- 
inuUHion  a  pcr&istè  pendant  lo  laps  de  temps  marqué  pour  la  geatation,  ta 
m;iliicr  **9t  sullicilée  par  une  sorte  d'instinct,  et  il  se  fait  une  espèce  d'uccou- 
cbement ,  parce  qxiê  ies  chmen  contre  nature  qui  existent  dum  notre  cwpi  mmt 
$oumi$€»  aux  facultés  naturelits.  L'auteur  du  traité  De  la  ttat,  de  ia  femme 

•  f  ■"-♦  htm.  i^r^rt.  nnt  »•  /«•,  tit,)  t\\\\\n  a  oiUrn-pntsé  *ci  le  |HiiKcHr  d^ftceouplrr 

k»  II)  I  il  donc  pc;n«é  de  ci*rtJiliic«  noiiicn«liiliirc»  nioiti»mrt' 
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(S  2,  t.  VII,  p.  342),  donne  les  signes  de  Thydropisie  de  la  matrice  :  «  Les 
menstraes,  d*abord  faibles  et  de  mauvaise  qualité,  cessent  bientôt  tout  à  fait; 
le  ventre  se  gonfle,  les  mamelles  se  sèchent  et  la  femme  est  soufifrante  et  sem- 
ble ôtre  enceinte.  Au  toucher,  1^  col  de  la  matrice  paratt  grêle  (l^^)  ;  la  fièvie 
survient  et  en  même  temps  Thydropisie  ;  bientôt  il  se  fait  sentir  des  douleurs  an 
bas-ventre,  aux  lombes,  aux  flancs.  Cette  maladie  vient  surtout  d'avortement  i 
^  Cf.  aussi  sur  Thydropisio  de  la  matrice  Soranus,  De  arîe  ohstetrieia  ef  A 
morb.  mul.,  p.  276,  éd.  de  Dietz.  — -Voy.  encore  sur  les  hydropisies  en  géné- 
ral, Adams,  Commentaires  sur  Paul  d'Egine,  liv.  m,  sect.  48, 1. 1,  p.  572-6. 

32.  a  L'observation  des  siècles  s'accorde  à  reconnaître  que  dans  les  ooa- 
trées  à  marais  sévissent  des  maladies  différentes  de  celles  qui  apparti»- 
nent  aux  localités  exemptes  de  cette  source  d'insalubrité;  que  ces  maladieB< 
malgré  leur  dissemblance  symptomatique ,  malgré  la  diversité  de  leurs  typ« 
et  de  leurs  formes,  accusent  la  même  origine  et  cèdent  au  même  traitement; 
que  leur  apparition,  leur  aggravation  et  la  durée  de  leur  règne  coïncident  avec 
l'époque ,  l'abondance  et  la  période  du  dégagement  miasmatique  des  mands; 
d'où  l'on  conclut  avec  raison ,  qu'entre  la  présence  des  eaux  dormantes  et 
l'état  pathologique  de  la  population ,  il  existe  une  relation  de  causalité  •  {TniU 
d'hygiène,  par  M.  Lévy,  2*  éd.,  1. 1,  p.  457-458).  —  Après  avoir  rapproché  de 
cette  description  pathologique  celle  qui  so  trouve  au  §  4  5 ,  M.  Lévy  ajouta, 
p.  499  et  suiv.  :  a  Ce  tableau  a  conservé  sa  vérité;  seulement  les  localités  en 
modiQent  quelques  traits.  Ce  qui  contribue  le  plus  à  nuancer  la  physionomie 
des  populations  établies  sur  les  bords  des  marais,  c'est  le  degré  de  chaleur 
inhérent  aux  climats;  mais  si  elles  représentent,  suivant  les  lieux,  des  indivi- 
dualilés  distinctes  dont  les  caractères  ne  peuvent  se  fondre  dans  une  descrip- 
tion générale ,  elles  ont  cela  de  commun ,  que  partout  l'ensemble  des  phéno- 
mènes propres  à  chacune  d'elles  se  résume  dans  une  détérioration  profonde  de 
l'économie,  dans  la  décadence  prématurée  des  facultés  physiques,  inteliectuellei 
et  morales.  Les  habitants  de  la  basse  Bresse  sont  de  petite  stature,  souvent  aflèc- 
tés  de  déformations,  soit  du  tronc,  soit  des  membres;  une  peau  fine  et  bla- 
farde, des  formes  molles  et  sans  reliefe  musculaires;  des  tissus  sans  vigueur  et 
sans  élasticité,  abreuvés  de  fluides  aqueux,  et  qui  gardent  l'empreinte  du  doigt 
qui  les  presse,  des  cheveux  plats  et  une  teinte  claire,  une  barbe  rare,  un  oeil 
terne  et  dont  le  regard  tombe  avec  tristesse,  une  expression  d'idiotisme  et 
d'apalhie,  le  cou  maigre  et  allongé,  la  poitrine  resserrée,  le  ventre  gros  et 
saillant,  le  pouls  mou  et  petit,  une  peau  toujours  sèche  ou  couverte  d'une 
transpiration  habituelle  qui  débilite ,  une  démarche  lente  et  pénible ,  une  voix 
gutturale  et  rauque .  et  dont  les  sons  sont  paresseusement  articulés  :  tels  se 
présentent  à  la  fleur  de  l'âge  les  habitants  d'une  partie  du  département  de 
l'Ain  ;  frappés  au  berceau  par  une  cause  d'insalubrité  qu'ils  endurent  avec  une 
résignation  inerte,  ils  n'ont  connu  ni  l'enjouement  de  l'enfance,  ni  l'alacritéde 
la  jeunesse;  valétudinaires  jusqu'à  la  tombe,  qui  pour  eux  s'ouvre  de  bonne 
heure,  ils  restent  étrangers  aux  passions  généreuses,  aux  jouissances  vives 
comme  aux  douleur»  aiguës  de  l'âme;  également  incapables  de  regrets  et  d'es- 
pérances, enfants  déshérités  de  la  nature  qui  ne  leur  a  donné  qu'an  air  dé- 
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Uélère  et  de»  aliments  sans  force,  il  taoctrait  les  plaindre  entre  tous,  s'ils 

avaient  canscience  de  leur  misère.  Les  habitants  de  la  Sologne  et  do  la  plaine 

i  fin  Forez  se  rapprochent  des  Bressans  :  même  retard  dans  le  développement, 

■Ékne  caducité  avant  Tâge^  même  indolence  ^  même  débilité  radicale  .  même 

pSroétude  du  cœur  et  de  rinleliigence..,.  L'habitant  de  la  Bresse  apporte  en 

I  naissant  le  stigmate  de  ïa  cachexie  de  ses  i>arents  :  i  A  peine  a-t-il  quille  le 

«  sein  de  sa  nourrice,  quil  languît  et  maigrit;  une  couleur  jaime  leint  sa  peau 

«  et  ses  yeux,  ses  visct^res  s'engorgent  ;  il  meurt  souvent  avant  d'avoir  atteint 

«  sa  septième  année.  A*IhI  franchi  ce  terme,  il  ne  vit  pas,  il  végète,  et  reste 

t  ctcocbyme,  boursouflé,  hydropique,  sujet  à  de^  fièvres  putrides  malignes,  à 

<  des  flôvres  d'automne  interminables ,  à  des  hémorrhûgies  passives  et  à  des 

f  clcèresaux  jambes  qui  guérissent  fort  diflBcilcment  )»  (Montfakon^  p,  <49  '). 

Sa  vie  est  une  longue  agonie;  dès  la  vingtième  ou  trentième  année,  il  penche 

Je  déclin;  sesjambes&e  dégradent,  et  communément  la  mort  vient  fer- 

*  à  cinquante  ans  cette  carrière  do  soulTrances.  Au  centre  des  marais  pon- 

\tim,  le  spectacle  différait  peu  avant  tes  travaux  exécutés  par  ordre  du  pape 

[  We  V,  et  depuis  il  s'est  médiocrement  amélioré.  Dans  nos  possessions  d'Afrique, 

l*BCt)OTi  leute  des  miasmes  conduit  quelquefois  les  malades  sans  accident  no- 

'  tibl«.  et  par  une  pente  insensible,  à  la  cachexie  et  au  marasme  qui»  dans  les 

[circonstances  ordinaires,  ciôturent  une  longue  série  de  récidives  p  y  reliques. 

>  est  caractérisé  par  raffaiblissement  général ,  la  pâleur  cutanée ,  l'in- 

et  l'épanchemenl  séreux  dans  les  cavités  des  viscères  et  les  lames 

'flttiSsêû  cellulaire,  et  t'épanclHïment  marqué  du  sang;  la  peau  est  terreuse , 

éoiillouse;  le  moindre  mouvement  épuise  lus  farces  et  détermine  des  suiïoca- 

ilUms:  les  f;u"ultt:'s  sont  enLzniirdies,  les  sens  obtus,  Tappétit  s^ul  p^^rsiste.  La 

j  cachexie  dite  afrmum,  déci  ite  par  h?  doctfurCruigin  {Gat.  méd.  1836,  p.  280) 

Ictqui  dédrc»5  la  race  noire  dans  1rs  Indes  occidentales,  puis  également  dans 

IrAmérique  du  sud .  a-l-elle  quelque  parenté  avec  celle  que  fintluence  des  ma- 

[mîn  occasionne  dans  les  contrées  extra- tropicales?  L*analogîe  de  causes,  de 

ptimics  et  d'altérations  anati>niiques  porle  à  croire  que  cette  alTection 

*%\\x  negrrs  dcà  régions  équatodales  ce  que  la  traine  est  aux  riverams  des 

[mmia  de  la  Bresse  et  de  la  Sologne,  a 

33.  "H  yaXxdç,,.  ^  Tm^rnjpfj^,  fj  i^fxkzm^ ïj  vftpoy. — Longtemps  on  a  i'fVk  que  lo 
ItfTpfïv  (\^  îiTiciens  était  le  nilte,  opinion  déjà  réfutée  par  Matlliiole,  commenta- 
I  tour  1  ide  ;  on  sait  maintenant  à  peu  près  positiveuienl  que  îe  vftpov  est 

I  le  m  1    alin  naturel  appelé  nntrum  naîivum (carbonate  de  soude  impur). 

jCf.  Diert>ach  [IHe  AtzneimiHd  deff  Htppôkmtt!»^  u.  s.  uk  ;  Matière  médimfc 
\^Hippocrat€,  etc.),  U<Mdelberg,  182t,  8^  p.  2i0;  cf.  aussi  Hist.  de  ta  Chimie^ 
[par  M.  Hcpfer,  1. 1,  p.  52  cl  130,  et  surtout  Varticle  de  M.  Harless  sur  le  nitrum 
|tnciens  dans  Jann$,  i,  L  p.  i5i  et  suiv.  —  Le  (jrj^rrr^f fr^  est  ['alumm  nati- 
de  VValIt^r  (IHerbach,  p,  Îi6);  Tlo^aXtov  est  le  hitumen  asphattuTnde 
'  p.  3^1).  —  Le  QiSjv  est  le  nul  fur  nativum  que  les  anciens 

i  de  Lipara  ^  mais  surtout  de  Mélos,  ou  il  était  en  §i  grande 
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abondance,  que  l'air  éfait  chargé  de  ses  vapeurs ,  et  qu'il  colorait  la  terre  et 
jaune  (Dierbach ,  p.  239).  —  Voy.  aussi  sur  les  eaux  minérales  nos  noies  dm 
le  second  volume  d'Oribase ,  et  pour  les  divers  mots  dont  je  viens  de  donner  b 
synonymie,  Adams,  Appendix  containing  the  names  ofall  the  minerais,  plaati, 
and  aninuàs,  deseribed  by  the  Greek  authors;  Edimb.,  in-i,  sans  date. 

34.  Kol\  xhi  oTvov  9£peiv  ÔX^yav  oTdE  xi  loti. — a  II  ne  faut  qu'une  trée-peHte  çaM- 
tité  de  vin  pour  les  altérer  (Goray,  §  36)  ;  —  elles  ne  demandent  quepeudevm 
(Chailly,  p.  23  et  note  36,  p.  427)  ;  —  elles  peuvent  porter  un  vin  léger  (Littié, 
t.  II,  p.  34).  »  La  traduction  de  M.  Littré  ne  me  parait  pas  présenter  un  an 
bien  plausible;  celle  de  Chailly  est  incomplète  à  force  d'être  laconique;  eili 
de  Goray,  fondée  sur  l'interprétation  deCasaubon  (inAth,  Deipnos.^Uj  p.59 
et  de  Septalius  {Ck)mm.,  III,  p.  204),  est  assurément  la  plus  satisfaisante;  m 
effet ,  Uippocrate  a  voulu  dire  que  les  eaux  dont  il  parle  sont  ai  excelleolM^ 
qu'il  leur  faut  très-peu  de  vin  pour  perdre  leurs  qualités  et  pour  prendre  oeta 
du  vin  par  un  exact  et  prompt  mélange,  de  métùe  qu'on  dit  qu'an  vin  est g^ 
néreux ,  quand  il  peut  supporter  beaucoup  d'eau  sans  perdre  les  siennes.  Ji 
trouve  précisément  dans  Rufus  (Oribase,  Collect.  méd.,Y,  m,  1. 1 ,  p.  387)  la 
contre-partie  de  cette  phrase  d'Hippocrate,  et  en  même  temps,  si  je  ne  m 
trompe,  la  confirmation  de  mon  interprétation  :  «  Les  eaux  d'automne  et  d'été, 
dit  Rufus....  sont  trèsnitreuses...,  en  sorte  qu'il  faut  une  plus  grande  quantité 
de  vin  pour  que  ces  qualités  nitreuses  soient  vaincues  (^TU  ixm  xa\  olwttûnk 
çlpeiv  Ta  Toioura,  Tva  -Â  vixpwSeç  IxvixtjOtî).  » — Pour  Hippocrate,  la  première  oêP' 
que  de  l'excellence  des  eaux ,  c'est  de  n'avoir  besoin  que  d'une  petite  quantilé 
de  vin  pour  être  altérées;  la  deuxième  marque,  c'est  d'être  très-propres  à  II 
cuisson  des  substances  alimentaires,  et  en  particulier  des  légumes;  la  troi- 
sième c'est  de  bouillir  et  de  se  réduire  facilement  en  vapeur  ' .  Conune  Hippo- 
craie  regarde  les  eaux  réfractaires  (dctépa^iva,  eaux  impropres  à  cuire  les  légo< 
mes,  voy.  dans  Oribase,  1. 1,  p.  624-2,  ma  note  sur  ixépajiva)  et  dures*,  c'est- 
à-dire  les  eaux  chargées  de  substances  terreuses,  comme  ayant  les  qualités 
contraires,  il  avait  appris,  par  la  voie  expérimentale,  ce  que  la  chimie  mo- 
derne a  démontré  scientifiquement;  savoir,  que  la  présence  des  sels  rend  les 
eaux  peu  propres  à  la  cuisson  et  en  retarde  l'ébullition.  Les  anciens  vantaiefit 
beaucoup  les  eaux  qui  coulent  sur  des  terres  argileuses  (voy.  dans  Oribaie, 


'  Comme  on  le  voit,  ce  n'est  pas  Rnfus  qui,  le  premier,  a  parlé  de  ce  moyen  de  i 
naître  la  bonté  des  eaux,  ainsi  que  semble  le  croire  M.  Hœfer  (O/r.  cit.,  p.  75). 

'  Hippocrate  nous  apprend  qu'il  faut  entendre  par  eaux  réfractaires  celles  qui  sont  ia* 
propres  i  la  cuisson ,  et  c'est  aussi  la  définition  de  Galien  qui  dit  :  «Dans  la  bonne  esa,  lei 
fruits,  la  viande  et  les  légumes  cuisent  très-vite;  dans  les  mauvaises,  et  ce  sont  les  esni 
appelées  par  les  anciens  àripa/iw  ou  àtepxfjiovx,  les  substances  cuisent  trés-lentemeot  • 
Les  caractères  assignés  par  Hippocrate  aux  eaux  réflractaires  sont  précisément  ceox  des  esos 
séléniteuses  ou  chargées  de  suinite  de  chaux ,  qui  sont  en  effet  impropres  à  la  coiison  des 
légumes  et  de  la  viande.  —  Cf.  Comm.  IV  in  Epid.,  IV,  t.  40,  p.  4  57,  et  p.  330,  I.  XVD: 
cf.  aussi  son  Gloss.  au  mot  'Aripa/iifa,  qu'il  explique  par  difficile  A  digérer  et  dur;  et  tro> 
tien  [Gloss. ^  p.  5R),  où  il  dit  qu'dêrtf/Me/utvee  signifie  :  qui  est  diJfiàUmemi  modifie. 


J»  p,  6i2,  la  note  de  [a  p,  309,  L  4);  c*esl  peut-être  à  ces  eaux  qu'llippocrale 
^   aJlttsion  dans  le  passage  qui  nom  occupe. 

Ï5.  Rafus  (dans  Oribase,  Ck)llect.  viéd,,  V,  ut,  t.  I,  p.  32*)  pnrle  aussi 
^la  bonne  odeur  des  eaux;  mais  i)  seaihle  qtie  Galieo  ne  recontiaîi  jias  celle 
alité  à  l'eau,  quand  il  dit  (Sanit,  tumd.,  ï,  xi,  t.  VI,  b,  p.  4S6)  que  «  l'eau 
ur  Mre  excellente,  doit  être  t^xempte  de  toute  qualité,  non -seulement  quant 
kgoûtf  niais  aussi  quant  à  l'odorat,  » 

Il  me  semble  que,  pour  être  dans  le  vrai  et  dans  tes  lîmiteâ  de  Texpé- 
il  faudrait  prendre  précisément  le  contre-pied  do  ce  que  dit  Tautour 
I effet,  les  eaui  trèîs-propres  pour  la  cuisson  ne  sauraient  relâcher  lo  veniro, 
qu'elles  ne  contiennent  point  de  matières  salines,  tandis  que  les  eaux 
et  réfractaires,  que  ce  soient  des  eaux  salines  proprement  dites  ou  des 
tix  calcaires,  dérangent  plus  ou  moins  les  entrailles.  Ain^i  les  idées  qu'Uip- 
raie  émet  ici  sur  les  qualités  des  eaux  sont  purement  théoriques  »  et  rien 
I  te»  justifie, 

[37.  Le  texte  vulgairOt  auquel  M.  Liltré  s'est  conformé,  porte  :  a  Non-seule- 
int  sur  les  eaux  de  marais»  mais  sur  la  mer  et  sur  tout  ce  qui  renferme  quel- 
i  bumtdité>  >  Coray,  d'après  Calviis  et  un  lieu  parallèle  du  traité  De  la  vm- 
M0  ÊOçrée  (t,  It»  p.  33î>,  éd,  de  Lind),  a  traduit  :  «  C'est  non-seulement  dans 
kMQX  Slagnantos  et  de  la  mer  qu«  le  soleil  opère,  il  agit  de  méirip^  etc.  i>  J'ai 
ifi  t«  correction  très- naturelle  d'Idoler  {Meteor.  mt.,  p.  88). — Cf.  Arist,, 
obL,  I,  53;  H,  D,  <5,  36,  37;  V,  31;  et  Theoph.  De  sud. 

Voir  V Intrûduciion  à  ce  traité,  p.  306,  lig.  1 6  suiv. ,  et  ajouter  avec  Coray 
lu,  p.  425}  :  «  Pour  peu  qu'on  fasse  attention  à  ce  que  dit  Ilippocrate  plus 
I,  il  est  facile  de  voir  qu'il  n'avait  en  vue  que  les  pluies  d'orage,  ordinaire- 
Ut  plus  fréquentes  dans  les  pays  chauds  qu'ailleurs.  » 

39.  C'est-à-dire  parce  qu'elle  se  compose  de  parties  subtikigf  lesquelles 
Bt  été  altérées  et  adoucies  par  le  soleil. 

Li0«  'Açéjpfa^ai  xa\  àiwyr^r.èifÏQiK.  —  Tous  les  manuscrits  et  presque  tous  les  im- 

y  ont  dlrowijîîîoOat,  qui  veut  dire  s^  corrompre,  et  qui  ne  peut  convenir 

|.  La  vieille  traduction  latine  a  dcmutnri,  îi  fijut  donc  admettre  une  com*c- 

I»D  quelconque.  M.  Littré  (t.  M,  p.  36,  et  note  4)  traduit,  sans  toucher  au 

ftte^  mats  rn  se  conformant  au  sens  générnl  :  u  11  fîiut  faire  bouillir  Teau 

or  en  prévenir  la  corruptiiUL  »  Coray  veut  qu'on  lise  àroTrjQcaOai  (étr^  fH- 

«),  correction  adoptée  par  &L  Adams,  p,  490,  Dunme  l'ébiiïlition ,  et 

ni te  ta  dé|K)8ilion  était  un  moyen  très-usité  dans  rauliquité  pour  puri» 

l'eau  f  j'ai  pensé  qu'il  s'agissait  do  ce  moyen  «  et  j'ai  traduit  comme  s'it 

[avait  Ci^f-ïTaflOati.  On  pourrait  peul*6tre  tirtir  le  même  sens  d'totfOidOai 

ettre  ^  rénerve),  que  Coray  propose  également  (t.  Il,  p.  ^20)*  Peut-être 

faut-Il  hre  izfMr'flt'j^xK  (coiari ,  jHjsstr,  fiilrer). — Vuy.  dans  Oribase, 

I,  p.  fi^l,  ma  note  .Hur  CtXtTTitp.  —  L  »'^hulhtti>n  ot  ta  di^^K)sttion  sont  êusêi 
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le  seul  procédé  que  6a)ien  propose  pour  purifier  les  eaui  limotieiises  0t  oeUes 
qui  ont  une  mauvaise  odeur  {Comm.  III  in  lib.  De  Atim.,  t.  3 ,  p.  36^  i.  XTL 
Comm.  IV  in  Epid,,  VI,  t.  40,  p.  457  suiv..  t.  XVII^);  tx>utefoi9,  il  meDtioue 
celui  que  les  Égyptiens  mettaient  en  usage  pour  améliorer  l'eau  du  Nil,  et  qfi 
consistait  à  la  faire  refroidir  après  une  ébullition  préalable  dans  désunis 
d'argile  appelés  stades  (voy.  Oribase,  note  5, 1. 1 ,  p.  632)  *.  On  exposùt  m 
vases  à  Tair  libre  pendant  la  nuit.  Athénée  ({.  l  infra  cit.\  qui  parle  aunà 
ce  moyen,  déclare  que  le  filtrage,  même  à  travers  deux  ou  trois  Yases,  Ml 
suffit  pas  pour  purifier  toutes  les  eaux.  Suivant  le  même  auteur  (dansCh»- 
tier,  t.  VI,  p.  493]  et  suivant  Rufus  et  Athénée  (dans  Oribase,  Collect,  miL^J 
m,  et  v,  p.  335-6],  on  purifiait  les  eaux  soit  par  l'ébuIUtion  dans  des  vaasà 
terre  cuite,  soit  en  grand  au  moyen  de  fosses  tapissées  d'argile,  de  pierreifi 
de  bois,  et  communiquant  avec  la  mer  ou  les  marécages.  Diodes  (dansOnboi 
l.  /.,  chap.  IV,  p.  336-7)  conseille  de  purifier  les  eaux  avec  des  blancs  dm 
et  de  l'argile.  —  La  distillation,  assez  bien  indiquée  par  Arlstote  (¥fft«r., 
passim ,  et  surtout  II,  2),  plus  explicitement  décrite  par  son  commentlrW 
Alexandre  d'Aphrodise ,  a  été  perfectionnée  par  les  Arabes.  (Cf.  Hisi,  di  k 
Chimie,  par  M.  Hœfer,  1. 1,  p.  94.) 

44.  Voy.  /nfrod.,  p.  307-9. 

42.  «  Le  mélange  accidentel  des  eaux  douces  et  des  eaux  salées  (di 
M.  Lévy,  Traité  d'hygiène,  2'  éd.,  1. 1,  p.  474-2]  donne  lieu  au  dégageatiA 
le  plus  énergique  d'efQuves.  Ainsi,  l'étang  de  laValduc  et  celui  d'Bngit- 
nier,  près  de  Martigues  ,  viennent-ils  à  môler  leurs  eaux ,  les  endémies  ki 
plus  funestes  ne  tardent  point  à  rayonner  dans  les  localités  environoanUi. 
M.  Gaetano  Giorgini  a  publié,  en  4825,  plusieurs  faits  relatifs  à  des  localftés 
d'Italie,  et  qui  montrent  les  maladies  endémiques  s'aggravent  ou  dioi- 
nuant  suivant  que  les  marais  d'eau  douce  communiquaient  avec  les  eaux  àb 
la  mer,  ou  en  étaient  séparés  par  des  écluses.  L'influence  pernicieuse  da  wè- 
lange  des  eaux  d'origine  diverse  n'avait  point  échappé  à  Hippocrate  :  Us 
uneff'sont  douces,  dit-il,  les  autres  salées  et  alumineuses;  d'autres  provienneol 
de  sources  chaudes;  dans  le  mélange,  leurs  propriétés  sont  en  lutte.— Ce  pas- 
sage contient  la  mention  d'un  fait- perdu  de  vue,  et  que  Savy  vient  de  resti- 
tuer à  l'histoire  de  l'impaludation ,  à  savoir  :  l'influence  nocive  du  mélangs 
des  eaux  minérales  (sources  chaudes)  avec  les  eaux  marécageuses.  » 

43.  a  C'est  aussi  par  la  chaleur  de  la  vessie  et  de  tout  le  corps  que,  chei 
les  enfants,  se  forment  les  calculs  ;  mais  les  calculs  ne  se  forment  pas  chez 
les  hommes  faits,  parce  que  leur  corps  est  froid.  »  De  la  nat.  de  Vhomme^  J  l!i 
t.  VI,  p.  62-64.  —Voy.  Adams,  Comm.  sur  Paul  d'Égine  (III,  xtv),  1. 1,  p.  6tf 
et  suiv. 

*  Ces  vases  ne  sont  pas  des  vases  disUlIfttoires ,  mais  des  vases  argileux ,  Utasant  l'etf 
filirer  à  travers  les  porcs  d'une  pâte  peu  cuite.  On  emploie  encore  ces  vases  en  Orienk,  ei 
notamment  en  Egypte.  En  Espagne  on  les  nomme  alcarazas;  ils  aerreni  à  tenir  l'eas 
frttehe.  (a.  Hœfer,  Bût,  delaChimity  1. 1^  p.  176.) 
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'  16.  Après  avoir  dit  que  la  pierre  s'engendre  chez  tes  enfants  soll  par  l'usage 
'tin  lait  impur,  quand  ils  sont  encore  à  la  msmelle,  soit  par  l'usage  d'uni? 
jnienLition  torreu&e  (fEWTfXj'/ri)^  quand  ils  sont  plus  âgés,  l'auteur  du  IV-  li- 
W*  l^s  maladies^  qui  est  sans  doute  le  mt^uie  que  celui  du  truite  Iks  maladies 
i  femmes  (cf.  M.  Littré,  t,  I ,  p.  373  et  t.  VIU,  p.  6)^  énunière  les  signes  qui 
Dt  reconnâttre  la  préseuce  de  la  pierre  dans  fa  vijssie.  Ils  sont  au  nombre  de 
[  :  •  <*  avant  d'uriner,  on  sent  des  douleurs  ;  2"  Tunoe  sort  goutte  il  goulle^ 
ne  dans  le  cas  de  slrangurie;  3**  elle  est  sanguinolente,  parce  que  la 
[  fait  des  déchirures  dans  la  vessie;  4"  la  vessie  est  ennammét^.  Cela  ne 
;  point,  n^ais  on  le  juge  par  le  prépuce  *;  5"  on  rend  quelquefois  du  t;ra- 
^uolqurfois  il  sort  deux  ou  uu  plus  grand  nombre  de  pierres  n  (De  morb.^ 
^S5»  t.  Vil,  p.  600).  lî  y  a  Heu  de  s'étonner  que  l'auteur  du  IV*  livre  Det 
ibJien  n(3  dise  rien  de  Temploi  de  la  sonde  pour  s*assurer  de  la  préseuce 
\  la  pitfrre  ;  car  il  est  dit ,  dans  le  l"  livre  De$  maladies  (si  ce  livre  n'est  pas 
du  ni^^me  auteur  que  le  quairième.  tl  est  au  moins  de  la  même  époque),  que  le 
decin  doit  savoir  sonder  et  reconnaître  la  pierre  dans  la  vessie  (g  6^  p,  <ëO). 
Bise  (Il ,  vu ,  p.  3i^  éd.  de  M.  Des  Ëtangsj^  comme  le  remarque  M.  Adams 
irorf.  angt,  d'Hipp.,  p.  202)»  dit  précisément  le  contraire:  <  FemiocB  vero 
lora»  naturaiium  suorum  manibus  admotis  6cal>er6  crebro  coguntur;  non* 
nunquam  si  digitum  adniovorunt,  ubi  vesicie  cervicem  is  urget,  calculum 
[leattunt.  »  M.  Adams  se  demande  si  Cetse  aurait  eu  un  texte  différent  du 
(ire;  mais  il  répond  avec  raison  que,  si  on  considère  tout  l'ensemble  du 
de  Celse  sur  les  signes  de  la  pierre,  il  paraîtra  évident  qu'il  l'a  tiré 
frurs  que  du  traité  Des  airs^  des  eaux  et  des  lieux, 

'  4S.  Tout  ce  passage  sur  la  pierre  cbez  les  femmes  est  fort  obscur  et  altéré  ; 
présente ,  surtout  pour  la  fin  ,  une  grande  variété  de  leçons  dans  les  ma- 
crits.  Au  dire  de  Galien ,  dans  les  fragments  do  son  Commentaire  (éd.  do 
Cartier,  t.  VI,  p.  ^0(t)>  il  a  beaucoup  embarrassé  les  anciens  interprêles. 
fty  en  a  fait  une  paraphrase  plutôt  qu'une  traduction;  M.  Litlrè  en  a  donné 
Implication  qui  ne  me  somblo  ni  tout  h  fait  satisfaisante  ^  ni  parfaitenumt 
s.  c  Admettant,  dit-il  (p.  i%,  note 5),  qu'Hippocrate  ait  voulu  dire  que  la 
>  ne  $e  forme  pas  aussi  facilement  chez  les  filles  que  chez  les  garçons,  j'ai 
;>nsidéré  les  trois  ydip  (en  effH,  car,  attendu  que)  qui  se  succèdent  comme  én- 
onçant les  raisoDt  de  cotte  différence.  »  —  Voici»  je  crois,  comme  il  faut  con- 
voirce  passsage  .  Hippocrale  constatant  que  la  pierre  se  forme  moins  fré- 
aeot  cUei  la  femme  que  chez  Ihomme,  assigna  deux  causes  à  cette  diïïé* 


f**àM^VK09B{9! .  Cl.  tar  c«  mol,  Fut^t^  Œeon.  Il  ft'npit  aons  doute  id  de  riiMbUudi«  ffo'ont 
^ 0tlc aient  4«  UrtlUer  rpttrémité  <iii  pénis»  liAl>ltiiil«>  d«>nt  parlti  TauiHif  du  irniié /)«# 
hg  mux  ft  de»  hemx.  On  «aU  aussi  que  tu  pr^fienc^?  d'un  c  Aïeul  d&uê  b  vetsii*  détet^ 
U  chnlrur^  tif  Is  d^niangKuison  au  g\juiil  lU  dt;  lu  rougL'ui*  A  T outrée  do  l'urètre, 
n  >i;  lu  iiaisa(j;c  qui  naut  occufH',  voir  une  Aitmioa  i  oM  |iliéllô> 

i4à  i>:  . . .<}  coiumu  sii^nili^t  imir^oîM;  du  péiùtf. 
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rence  :  \°  chez  les  femmes  Turètre  est  plus  large  que  chez  les  hommes;  Vûtsm 
en  jaillit  à  flots  »  et  empêche  ainsi  qu'il  se  fasse  de  dépôt  dans  la  ve&^ie;  i*tej 
femmes  boivent  plus  que  les  hommes,  ce  qui  tait  que  les  matière»  i 
délayées  et  ne  peuvent  s'agglomérer  (voy.  sur  les  boissons  abondantes  i 
préservatif  des  calculs,  les  notes  de  M.  Adaros  sur  notre  traité,  p.  W]*' 
Quant  au  membre  de  phrase  placé  entre  l*énoticé  de  ces  deux  catiâe6|^1 
commence  par  :  chez  elles,  en  effet.,.,  et  qui  finit  par  :  du  vagin ^  il  faut,  sAil| 
qu'on  le  regarde  comme  une  interpolation ,  soit  qu'on  raccepto  comme d't^l 
pocrate,  il  faut,  dis-je,  le  conisidérer  comme  tout  ù  fait  indépendant  de( 
qui  le  suit  ou  de  ce  qui  le  prêche .  et  n'y  voir  qu*uiae  observation  senaoli 
établir  une  sorte  de  parallélisme  entre  ce  que  Tailleur  a  dit  plus  haut  df  li 
pierre  chez  les  garçons  [p,  35 1,  ligne  4  suiv.),  et  ce  qu'il  dit  ici  de  cette  aOectioi 
chez  les  filles.  Cette  oljservation  est  évidemment  déplacée;  elle  devrait  s«  lin 
après  :  Ajoutez  que  Us  filles  boivûnt  plus  que  les  garçons;  il  est  vrai  qu'elle  c8t 
liée  à  ce  qui  précède  par  un  ^ip  ;  mais  on  peut  très-bien  admettre  que  ce  t#* 
été  précisément  introduit  par  suite  du  déplacement  ou  de  Tinterpolatioo  (kl^ 
plirase.  Quanta  la  phriiâe  enlre  parenthèses,  phrase  regardée  comme! 
polée  parGalien  (/.  i.\  et,  suivant  lui,  par  d'autres  critiquée^  il  me  aeaM 
qu'on  tievrail  la  reporter  égatemenl  entre  parenthèses  après  ces  motfi  :  CAn 
eltea^  en  effct^  i'urcire  est  court  e*  large. 

47.  L»  texte  vulgaire  porte  t^  /^uiiëj'voç  I^vtoç  vortou  toG  6ep(Aou  xt£  oJi^gm 
\ài  iwf narrai,  ^rfiï  çTiStç  (,.,  cofpu«  noH  constringatur^  neque  vêtue,  Foë^f 
Coray  a  imprimé  t.  y.  I^jvt.  vot(ou  xa\  £j:é[x6[>ou,  xat\  0£p|jj£»îi,  Tb  atû^  pj  |.  fuçl 
ai  ^XiUç.  M,  Littré,  en  partie  avec  les  manuscrits  grecs,  en  partie  mtc  ^ 
vieille  traduclion  latine  du  manuscrit  7027  ,  a  restitué  ie  texte  de  fa  maoiÉR 
suivante  :  t.  /,  i,  vot^oj,  xqci  Ùip^^ou  tou  <sv}^lscvKj  \»-^i  ^<  otT{Aa,  {ir^S^  ^X.  DinilV 
première  édition  j'avais  suivi  Coray;  ntais  en  comparant  ce  membre  do  phn* 
avec  celui  où  il  esl  queilion  de  la  raréfaction  des  vtmaeaux ,  et  de  la  oolOquÊ^ 
Hon  du  sang  (ifaiérr^ia  mt  !xTT,Çtv-ûjv  ^Xs^Siv),  j'ai  pensé  qu'il  y  avait  uneâorît4i 
parallélisme  entre  ces  deu%  membre  de  phrase.  Dans  le  premier,  ^lé^  $sl  (tf* 
à  la  fois  pour  le  contenu  et  pour  le  conteDani,  et  dans  le  second,  affu  {ctil 
Ôtre  entendu  à  la  fois  du  sang  et  des  vaisseaux  qui  le  renferment. 

48.  Le  morceau  qiil  commence  par  Les  viiles  (p.  349,  l.  6)  et  finit  par  mW" 
phaffédénique  (p.  356,  L  5)  avait  été  déplacé  dans  tous  les  manuscnU  et» 
trouvait  après  :  frmdes  en  htver  (S  3,  p.  34,  ligne  7).  Dans  cet  endroit,  il  i* 
se  lie  ni  avec  ce  qui  précède,  ni  avec  ce  qui  suit.  Plusieurs  éditeurs  s'étaieflt 
aperçus  de  ce  désordre;  quelques-uns  même,  entre  autres  Gadaldinus,  ViSBié' 
nus,  et  surtout  Comy,  s'étaient  efTorcés  d  y  remédier;  mais,  procédant  sa- 
lement par  voies  de  conjectures ,  ils  n'étaient  arrivés ,  â  Taide  de  mOfCellô- 
me  ois,  qu'à  des  restitutions  arbitraires  et  sans  autorité,  M.  Littré  a  Iroo^ 
une  resiiiuiion  certaine,  à  l'aide  du  manuscrit  70^7,  qui  présente  ce  meroetu 
dans  la  place  où  l'a  mis  le  savant  éditeur  dilippocrate.  Je  renvoie,  pour  de 
plus  amples  détails,  à  son  H»  volume,  p.  4r>,  note  4 ,  et  p.  48;  note  5,  Je  km 
8euïemcn(  remarquer  que  celte  restitution  pouvait  encore  être  assurée  sans  la 
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cours  du  inanas(^rii  tatin .  par  la  seule  coasidéralion  d'un  long  morceau  Déi 

Mfs,  dt%  eaux  et  tie%  lietLv ,  interpolé,  on  ne  sait  comment,  dans  certains  ma- 

uscnts,  au  milieu  du  traiic  Des  plaies  de  téie^  morceau  qui^  dans  celte  trans- 

isition  ,  a  été  coupé  de  telle  façon,  ([ue  le  texte  en  litige  se  trouve  justement 

#»tre  te  pass^^ie  après  lequel  M.  Litlré  Ta  transposé  et  celui  qui  commence 

par  :  «  Le$  habitants  ont  lu  lête  humide^  i»  p.  496,  ligne  45;  en  sorte  qu'on 

luvait  le  rattacher  soit  à  l'un,  soit  à  l'autre;  et  un  peu  de  réflexion  aurait 

idé  en  faveur  du  premier. 


1^. 
■Héd 


IS.  «Il  y  a  mélancolie  quand  les  malades,  étant eang  fièvre,  délirent,  dérai- 
fondent  et  désirent  mourir.  »  (Léo,  Compecl  med.,  Il,  13,  p.  419,  publié  par 
AI, grmetins  dansses.inccfioia,  Leyde,  4840,  in-8.)  Cf.  pour  les  textes  anciens 
Èlelancolk,  Greenhill  [toc.  ciL),  Nonnus(i*6.  ciY.,  cap,  33)  Foëé(OEcvn.)t 
m  (£>e/.  f«eti.)  à  ce  mot, 

80.  Tous  les  mannscrils,  y  compris  le  manuscrit  latin  7027,  ont  cette 
iraso  que  j'ai  mise  entre  crochets,  parce  qu*elîo  a  été  rejetée  par  la  plupart 
éditeurs.  —  Le  manuscrit  2255  fait  do  tout  le  §  10  un  inûié  à  pari  tiu'il 
liilulo  :  U«p\  7;pop^t.>7Etiiî  h*jfi^  et  qu1l  atti  ibue  à  Hippocralo  ou  a  quelque  au- 
méïJecin  ancien* — Le  §  13  du  traité  Des  humeurs  contient  sur  les  maladies 
dans  les  saisons  anormales  queltjues  considérations  intéressantes,  mais  ou 
'a  »iâément  la  différence  des  deux  points  de  vue.  Dans  le  §  40  du  traité 
airSj  de^  eaux  et  â4!s  lieux^  les  généralités  dominent  ;  dans  le  S  4  3  du  traité 
.^limeurs,  ce  sont  les  détails;  l'absence  de  méthode  8*y  fait  aussi  sentir; 
Ibis  on  remarquera  la  dernière  proposition  sur  les  crises  des  saisons  :  «<  C6 
seront  dans  une  saison  les  maladies  et  les  constitutions,  on  en  jugera  ainsi 
l  suit  :  si  les  saisons  marchent  avec  opporlunilo  et  régularité,  les  maladies 
t  d*une  solution  facile  (Epit/.,  Il,  45;  Aph,,  III,  8).  Les  maladies  fami- 
au%  sai5.ons  ont  des  caractères  manifestes.  Suivant  les  chani^ements 
[tt  éprouvera  la  saison ,  les  maladies  qui  y  naîtront  seront  semblables  ou  dis* 
fblos;  si  la  saison  marche  dune  manière  é:aIo,  elles  auront  le  mémo 
ou  elles  y  tendroiit;  telle  est  t'ictèro  de  rautomne.  car  îe  froid  suc- 
au  chaud,  et  le  chaud  au  froid  {Iks  humeurs,  4  2)*  Si  l'été  eist  bilieux  et 
l«t  bile,  accrue,  demeure  dans  le  corps,  la  rate  aussi  sera  affectée.  Si  le 
oieflips  même  a  cette  constitution,  les  ictères  viennent  mèmB  au  printemps; 
ee  mouvement  morbide  est  le  plus  conforme  à  la  saison  ainsi  disposée. 
id  Tcté  ressemble  au  printemps,  il  se  manifeste  de  la  sueur  dans  les  fiè- 
{Aph.,  111,  <>]  ;  elles  sont  sans  matignité,  sans  acuité,  et  les  langues  ne  s'y 
léchetit  pas.  (Ju<iiid  le  printemps  tient  de  Thiver,  et  semble  être  un  arrièro- 
ivvT{Epid.,  I,  4,  4U,  p,  61f>i,  les  maladies  sont  hibernales;  touï,  péripneu- 
uîeh,  angines:  rautoinue  aussi  ^  s'il  offre  hors  de  saison  et  soudainement 
n  temps  d'hivar  {Bpid,^i,  ib.},  n'engendre  pas  d'une  façon  continue  des  ma- 
iim  confurmes,  parce  que  le  commencement  n'a  pas  été  régulier  et  les  afTcc- 
ons  ^nt  anormales.  Ainsi  les  saisons  peuvent,  comme  les  maladies,  manquer 
fi  de  règle,  quand  elles  font  une  irruption  prématurée,  anlicipenl  sur 
^  ou  laiiscnt  des  reliquats;  les  saisons,  en  effet ,  sont  sujettes  aussi 
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à  des  retours  et  engendrent  ainsi  des  maladies.  Donc  il  faut  considérer  en 
quelle  disposition  sont  les  corps  au  moment  où  les  saisons  les  reçoiTenti 
(trad.  de  If.  Littré). — J'ajoute  enfin ,  pour  compléter  ce  que  coq  tient  le  traité 
Des  humeurs  sur  les  constitutions  saisonnières,  la  traduction  des  SS  ^^  ^  ^^î 
on  y  trouvera  le  germe  ou ,  si  Ton  aime  mieux ,  l'esquisse  assez  incorrecte  at 
assez  irrégulière  du  tableau  qu'a  tracé  avec  une  méthode  plus  rigoureuse  Tan- 
teur  du  traité  Des  airs^  des  eaux  et  des  lieux,  —  «  Parmi  les  pluies ,  qu'dki 
viennent  ou  tous  les  trois  jours ,  ou  chaque  jour,  ou  à  d'autres  intervalles,  et 
qu'elles  sont  continues.  Parmi  les  vents ,  les  uns  soufflent  pendant  plusieurs 
jours  et  soufflent  de  côtés  opposés  ;  les  autres  durent  moins  longtemps;  eux 
aussi,  ils  ont  des  périodes,  ce  sont  des  ressemblances  avec  les  constiUitioiii, 
seulement  cela  est  plus  court.  Si  Tannée  étant  longtemps  telle,  a  fait  telle  il 
constitution,  les  maladies  seront  généralement  telles  aussi  et  auront  plusd'ii- 
tensité  ;  et  de  cette  manière  sont  nées  des  maladies  très-graves ,  très-répa»» 
dues  et  qui  ont  duré  longtemps.  Aux  premières  pluies,  quand  l'humidité  suc- 
cède à  une  longue  sécheresse,  on  peut  prédire  des  hydropisies;  et,  lorsque 
les  autres  petits  signes  auront  paru  au  moment  du  calme  des  vents  et  dei 
changements,  il  faut  déterminer  quelles  maladies  surgissent  sous  rinflueno6 
de  telles  eaux,  de  tels  vents ,  et  écouter  celui  qui  saura  d'après  l'hiver  qoal 
sera  le  printemps  ou  l'été  suivant.  —  Les  couleurs  ne  sont  pas  les  mêmes  daai 
les  différentes  saisons,  non  plus  que  dans  les  vents  du  nord  ou  du  midi;  sui- 
vant les  âges  aussi ,  les  individus  ne  se  ressemblent  pas  à  eux-mêmes,  et  fim 
ne  ressemble  pas  à  l'autre.  Il  faut  juger  des  couleurs  d'après  leur  état  actuel, 
d'après  leur  persistance ,  et  savoir  que  les  âges  ont  des  rapports  avec  la  saîMi 
tant  pour  la  coloration  que  pour  le  mode  d'être  »  (trad.  de  M.  Littré). 

54 .  Sur  la  foi  du  manuscrit  latin  7027,  M.  Littré  traduit  :  t  Gomme  Phooii- 
dite  y  est  entretenue  par  des  pluies  abondantes  et  par  des  neiges,  >  etc.  Miis 
ce  sens  me  paraît  en  contradiction  avec  tout  ce  qu'Hippocrate  a  dit  jusqu'ici 
de  l'Asie ,  et  avec  ce  qu'il  dit  ailleurs  des  bonnes  qualités  d'un  climat,  raim 
mieux  admettre  la  négation  avec  Coray.  La  correction  est  plus  simple,  U 
phrase  moins  torturée ,  et  le  sens  plus  logique. 

52.  M.  Littré  croyait  d'abord  qu'il  y'avait  une  lacune  après  :  «  remporté  «^ 
cessairement  sur  tout.  »  M.  Petersen  soutient  le  contraire  dans  son  éditkm  du 
traité  Des  atrs,  des  eaux  et  des  lieux.  M.  Littré  (t.  II ,  addenda,  p.  liv)  partit 
s'être  rangé  à  son  avis,  et  avec  raison.  En  effet ,  Hippocrate  ajoutant  que  U 
forme  des  animaux  est  très-variée ,  après  avoir  dit  que  l'attrait  du  plaisr 
l'emporte  naturellement  sur  tout,  fait  allusion  soit  à  la  bestialité,  qui  selon  lei 
anciens  était  une  des  causes  des  monstruosités,  soit  aux  accouplements  d'ani- 
maux de  diverses  espèces,  étendant  jusque  sur  les  brutes  la  mauvaise  influence 
du  climat.  Le  passage  suivant  d'Aristote  (Hist.  anim.y  YIII,  xxmi,  %  8)  me 
paraît  venir  à  l'appui  de  cette  dernière  interprétation  :  «  Il  natt  aussi  d'antres 
animaux  du  mélange  d'espèces  différentes  ((i^  6(A0f^X(iw)  comme  en  CyréDaîqoe, 
où  les  loups  s'unissent  aux  chiens  et  engendrent.  Les  chiens  de  Laconie  pro- 
viennent de  l'union  du  renard  avec  le  chien.  On  dît  aussi  que  les  chiens  de 
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'  rindc  naiâsenl  [^r  le  rapprochement  du  chien  et  du  tigre,  non  pas  au  pre- 
'  mîcr  produit,  maiâ  au  trcii^ièrne,  car  le  premier  produit  est  un  antmaf  féroce.  »i 
Touttîfois  a  exjîàio  nécessairement  uoe  autre  lacune  immédiatement  avant  : 
Voiia  dune,  suivant  mtfi ,  etc,  —  «  Hippocrate^  ditlJ.  Littré  (l.  U,  p.  57,  noie  4), 
n'ayant  [>as  encure  p:irlé  tles  É^^ypliens  etde^  Libyens,  et  disant  :  Voilà  Us 
Qbservadùns  quefai  faites  sur  ces  peuples^  il  est  évident  que  lout  un  ciiapitro 
I  ronsacrô  aux  Égyptiens  et  aux  Libyens  a  été  omis  pur  la  liiule  des  copistes. 
Ntïlle  trace  de  cette  omission  no  so  trouve  dans  les  citations  des  auteurs  an- 
ciens, a  moins  qu'on  no  considère  commo  relatif  au  chapitre  perdu  le  passage 
Isiiivanl  de  Galien  (L  XVI,  p.  292^  éd.  de  K.)  :  Nous  devons  entendre  toutes 
l^^eonâtitulions  décrites  par  Hippocrato  comme  les  constilutions  des  parties 
^|la  terre  habitée  qut  jouissent  d'im  climat  régulier...  A  cetie  cutégork  appar^ 
[  ^tnnent  k.^  parties  sèches  et  chamiea  de  rEijypte  et  de  ta  Libye ^  excepte  la  pl/ige 
I  oiïiritfme  de  ces  contrées,  »  C'est  poul-ètre  une  allusion  au  chapitre,  aujour- 
l  (Tbui  perdu  «  du  livre  dllippocrate  sur  les  Égyptiens  et  les  Libyens, 

^H3.  «  11  est  d'autant  plus  diffieilt^  auj^unriiui  de  dcterminer  la  vraie  position 

Hfegraphique  de  ce  peuple,  qui  nVxisLe  plus^  que  les  anciens  mêmes  on  par- 

I  lent  d'une  manière  tréé-vague.  Pline  le  place  près  de  la  ville  de  Cermt^s,  et  non 

I  loin  d'nn  autre  peuple  appclt^i  Mncroru^s^  et  qui  pourrait  bien  être  le  mtoe  qu© 

cdui  den  Macrocéptmles.  Htppocrate  semble  leur  donner  la  mùmc  position , 

pUisqu'aprt^  avoir  annoncé  clairement  q*j*d  va  parler  des  peuples  $Hut*s  à  (a 

I  droite  du  levant  d'été ^  et  qui  s* étendent  jusqu  au  Palus  Méotide,  il  commence 

par  k*ê  Macroc^phales,  ot  linit  pnr  les  habitants  du  Phase  ou  les  Colchiens. 

comme  plus  voisms  du  Palus  M6otide ,  et  pîir  cynst'quent  plus  septenlrionaux 

que  les  premiers  •  (Con»y,  t.  Il ,  p,  223).  —  Quant  à  la  coutumo  d'aliérer  la 

forme  naturelle  de  la  léte  qu  Hippocrate  attribue  aux  Macrocéphiiles,  bIIo  esl 

Ir^-rL' pan  due  chez  les  nations  sauvjigesou  à  demi  policées,  comme  lonl  ob- 

éervè  tous  hi<>  ^^ùogruphes  el  îes  voyageurs.  — On  remarquera  que  Tauteur  du 

II*  livre  «li'H  Epul,,  hcçL  1,  g  8  (t.  V,  p.  80)  dit  qu'il  faut  considérer  les  listes 

qui  ont  ctc  nllori^^ées  fri^xf^Ki^aXa)  pnr  la  manière  de  vivre  (oij  oiai-£<ijv)j  et 

li^'içoh  allon{:é:^  f^ar  suite  de  gibbusilê. —  Dans  ï Avertiss^netH  du  tome  IV 

die  son  willion  d  llippi/ciute,  p.  xi,  M.  Lilliù  a  rapporte  un  curieux  passage 

4*oa  Mcmone  du  docteur  Eathke  sur  les  crânes  trouvés  tout  récemment  on 

1  OntwM^^»  Cit  qui  présentaient  une  forme  extrêmement  allongée.  Cette  précieuse 

UiMm«rli*  montre  avec  quelle  précision  Hippocrate  nous  avait  renseignés  sur 

^^^Hbdeè  Ma4:rocépluiles^  qui  vivait  précisément  t  d'après  ce  qud  nous  dit, 

^HHtfie  pays  où  les  crânes  décrits  par  lo  docteur  Bathke  ont  été  retrouvés* 

54*  Voir  dans  1  Wppeîidicc  les  extraits  de  la  Maladie  mcrée^  et  les  notes  qui 
I  accompagnent  ces  extmits. 

[  &0,  Coray  a  ijulfr^^.  Il  e  traduil  :  par  la  nétjUgmce  des  hommes.  M.  Ltttré  ii 
|^|feay^  '  •  httiûn.  Je  préfère  de  beaucoup  cette  leçon  appu^'ée  sur  une 
^^pidl  l<jss,,p.îlt). 

^Ht.  Le  PbàéO,  riviiire  de  ta  ColcbidOf  naît  dans  rArménto^  coule  de  Vtsêià 
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Touest,  et  tombe  dans  le  Pont-Euxîn.  Cette  dénomination  répond  au  FKari 
actuel  et  à  la  partie  du  Rioni,  qui ,  grossie  du  Phase ,  se  rend  à  la  mer  Noire. 
— Procope,  et  après  lui  Chardin ,  disent  que  le  Phase  est  très-rapide;  /gricoU 
soutient,  avec  Hippocrate,  qu'il  est  très-lent  :  le  père  Lambert  concilie  ces 
deux  opinions,  en  assurant,  comme  témoin  oculaire,  que  ce  fleuve  est,  en 
effet,  très-rapide  à  sa  source  en  se  précipitant  des  montagnes»  et  qu'il  est 
très-lent  en  coulant  dans  les  plaines  (Coray,  p.  232). 

57.  Xvoc()8ei.  ~  Voy.  la  note  4i  du  premier  livre  des  Prorrhétiqve$. 

5$^  «  Il  est  à  présumer  que  les  Colchidiens  appelaient  leur  fâcheux  veat 
d'un  nom  qui  avait  la  même  signification  que  le  mot  xé^xp*»^  des  Grecs,  i 
cause  de  sa  qualité  dessiecative  et  mordante»  (Coray,  t.  II ,  p.  243). 

59.  Les  Sauroniates  ouSarmates,  lesTecop^of  d'Hérodote,  habitaient  uns 
vaste  contrée  située  au  nord  du  Pont-Euxin  (mer  Noire) ,  entre  le  Don  ou  Ta- 
na'îs  et  la  Vistule.  Les  Sauromates  sont  des  Slaves  regardés  par  les  andeos 
comme  autochthones.  Ils  subirent  dès  les  temps  les  plus  reculés  l'invasion 
des  Scythes  (qui  appartiennent  à  la  race  tartare);  c'est  de  ce  mélange  des 
Scythes  conquérants  et  des  esclaves  Sauromates,  devenus  tributaires,  que  na- 
quirent, dit-on,  les  Amazones,  Entre  200  et  400  ans  après  J.  C,  les  Sauro- 
mates, après  avoir  chassé  les  Tartares  ou  Scythes,  formèrent  un  grand  empira 
siNia  le  nom  de  Slavonie ,  et  c'est  de  la  dispersion  de  ces  mêmes  Slaves  que  se 
formèrent ,  en  530  après  J.  C,  la  nation  russe  ou  les  Ruthéniens  (ce  qui  veut 
diT%  diêpersés)]  les  Polonais  (Po/onie,  habitants  des  champs);  les  BohèoM* 
[Bûjwiey  combattants).-- Voy.  Coray,  p.  259  suiv. 

60.  M.  Littré  traduit  :  c  aussi  ressemblants  entre  eux  qu'ils  diffèrent  des  ank' 
très  peuples.  »  Il  m'a  paru  que  ma  traduction  rendait  plus  exactement  le  texte 
et  la  pensée  de  l'auteur.  Hérodote  a  dit  aussi  que  les  Égyptiens  ne  ressem- 
blaient qu'à  eux-mêmes.  —Voy.  le  commencement  du  §  49,  où  l'on  re- 
trouve encore  la  même  tournure.  —  Ce  passage  fournit  une  nouvelle  preuve 
de  l'existence  de  la  lacune  signalée  dans  la  note  52  ;  car  nulle  part  il  n'est 
question  de  cette  explication  qu'Bippocrate  dit  avoir  donnée  au  sujat  des 
Égyptiens. 

64 .  Le  désert  de  la  Scythie  paraît  être  les  steppes  de  l'Ukraine ,  qui  ht' 
ment ,  en  effet,  un  vaste  plateau,  arrosé  par  le  Dnieper,  le  Don  ou  Tana'î^eC 
le  Bog  ou  Boug,  ou  encore  Bug. 

62^.  Ces  chars  sont  encore  en  usage  dians  la  Tartarie ,  chez  les  Cosaques, 
sous  les  noms  de  kibitka  et  de  britchka;  ils  sont  recouverts  de  peaux  onde 
toiles  et  fabriqués  en  planches  ou  en  osier.  Pour  ce  qui  est  dee  bœufe  qui  n'ont 
point  de  cornes,  il  parait,  d'après  les  notes  qu'a  bien  voulu  me  comouiniquer 
M.  le  docteur  Chotomski ,  qui  a  beaucoup  fréquenté  les  Cosaques  ou  Scythes, 
que  les  boeufs  ont  en  réalité  de  très-grandes  cornes,  mais  que  les  Tartares  les 
oeupent  presque  toujours.  Ainsi,  Tauteur,  ou  ceux  qui  lui- ont  appris  œs  par- 
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tkalorités,  n'a  jm*^'^  prubahlement  que  sur  les  apprrrpnc^^â.  Dansro  trdté,  on 
IrouYo  wimi  ^\uBmn$  exemples  d'obîiervatitJDa  incomplètes;  raiitcur  n*s  vit 
qu'une  parlie  du  fait;  de  cette  façon ,  les  ciiplîcitlfons  qu'il  donne  soTif  souvent 
erronées,  —  Do  reste,  Hérodol*»  (IV,  28,  29)  et  Strabon  (VII,  p,  47!)  dbt'trt  fi 
inéiâ^  cbofO  (|u'l]ippocratG;  sdns  doute  par  la  mette  raison. 

63.  "Inrtàtjj.  —  C'est  encore  ce  fromage  desséché  au  soleil  que  \m  Tartards 
emportant  avec  eux  dans  leurs  expéditions  militaires. —  a  Les  Scytbos,  dit  Vhu- 
Imir  du  quairit'Qie  livre  Des  maladies,  g  5t,  l.  VII,  p.  5Hi,  après avi>ir  versé 
le  bit  lïhns  t\e^  vai-seuux  de  bois,  le  baltent  jusqu  à  ce  qu'il  écuiue  el  m 
fiépttre  en  trois  pariiez  distinctes.  La  plus  légère  et  la  plu»  tiuiWuse,  qu'ils 
a|ipellent  le  hturre^  vitnt  surnager  ù  la  àurface.  La  partie  la  plus  pesante  gagne 
ie  fond ,  et  c'est  à  cette  partie  qu'ils  donnent  le  nom  d'A*|^/>a<?e,  après  lavoir 
fait  S4^chcr.  Ce  qui  reste  au  milieu  de  ces  deux  parties  est  le  petit-iaU  *.  »  — 
Pline  {Hist.  naLy  XXV,  44)  traduisant  et  ne  comprenant  sans  doute  pas  bien 
Dkiicoride  (If,  80)»  prend  IrTzdwr;  pour  une  plante  qu'on  donnait  aux  chevaùs. 
Dans  denx  autres  passages  {XXVIII ,  34  el  o8},  Il  donne  cependant  le  nom 
&hippace  au  fromage  de  cavale. 

61.  Je  suis  la  leçon  du  manuscrit  2146  signalée  par  M.  LHlré,  et  aiï  liêo  éé 
t^i  du  texte  vulgaire,  ]e  lis^  avec  M.  Dlibner,  dOi. 

65.  Faut-il  entendre  que  lous  les  hammeâ  se  ressemblent  entre  eux ,  et  qu*il 
en  est  de  même  des  femmes?  ou  plutôt  ne  faut-il  pas  supposer  une  inversion, 
et  lire  que  les  bomnir^s  ressemblent  aux  femmes  et  par  conséquent  que  les 
fecnmes  ressemblent  aux  hommes?  En  effet,  la  surcliarf^e  de  graisse  rend  les 
formes  presque  âernblables  cbe;^  les  femmes  el  chez  leâ  hommes. 

6$.  M.  Adams  (p.  215)  remarque  que  c*esl  là  une  pratique  fréquemmeut 
recommandée  par  les  ehirur^ens  de  Fanliquité,  pour  prévenir  la  tendance 
aux  luxations.  —  Voy.  aussi  ses  notes  sur  Paul  d'Epine,  VI  i  xlii. 

67.  Oi  ^.i^semXNzfxi  ^yrnt^  h  AÎY'Sïrrw*  —  Hippocratc  parle  encore  des  mail- 
lots dans  le  traité  Des  frnrtures,  g  Î2,  p.  492,  t.  Ilï,  éd.  de  M.  Liltrô;  et  il 
«mi  '\  par  ce  [rjssage,  que  les  pièces  de  linge  sa  r  vaut  à  emmailloter 

feu  I  t  atlachécg  d'une  manière  lâche,  afin  de  ne  pas  empêcher  tonle 

»f  I  vement.  Platon  (De  kg,^  VU,  p.  782 b)  recommande  d'enimaillol- 

ler  ^  jusqu'à  deux  ans.  Arialote  nu  se  prononce  pas;  il  dit  seulement  : 

é  R  importe  do  savoir  jusqu'à  quel  point  il  convient  de  laisser  au\  enfants  la 
filHîf  i«*  de  leurs  mouvements  ;  pour  éviter  que  leunî  membres  délicats  so  dé- 
tontient,  quelques  nations  se  servent  do  machines  qui  assurent  à  ces  petitf 
r  développement  régulier,  n  (De  la  politique^  IV,  vulg.  VII,  15^  éd.  do 
kMîL),  M.  Cholomski  m'a  assuré  que  les  Tartares  n*emmaillottent  pâ^ 
I  enfants  que  ne  lo  faisaient  les  Scythes ,  leurs  ancêtres* 

•'I»(1V,>]  ■Joule  rtuc  particulanlé ,  qnc  tetf  ScîOjm  «mploïMent  I  ce  Infiâlilci 
»^»iie  coffre  9  aosciueli  ili  crevaient  les  ycui. 
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68.  a  Pour  qu'une  femme  puisse  concevoir,  il  faut,  suivant  Hippocrate,  le 
concours  de  trois  circonstances  :  la  première  est  qu'elle  soit  d'un  tempéra- 
ment qui  tienne  le  milieu  entre  une  extrême  humidité  et  la  sécheresse,  la 
froideur  et  la  chaleur,  l'obésité  et  la  maigreur  ;  la  seconde ,  que  la  matrice 
soit  bien  conformée  et  dans  un  état  moyen,  analogue  à  celui  du  corps,  ei 
située  d'ailleurs  dans  une  direction  qui  favorise  l'intromission  de  la  liqueur 
séminale  dans  le  temps  de  la  copulation  ;  la  troisième  enGn  consiste  dans  le 
choix  du  temps  de  la  copulation.  Il  voulait  qu'elle  eût  lieu  dans  les  premiers 
moments  ou  vers  la  fin  de  l'écoulement  périodique  des  règles ,  parce  qu'il 
supposait  qu'à  ces  deux  époques  l'orifice  n'était  ni  trop  ouvert  pour  empê- 
cher que  la  liqueur  séminale  ne  fût  entraînée  par  les  menstrues  (ce  qui  arri- 
verait au  milieu  de  cet  écoulement),  ni  trop  resserré  pour  la  recevoir»  (Coray, 
p.  324).  — On  trouvera  dans  V Appendice  divers  extraits  de  la  Collection  fUp- 
pocratique  qui  complètent  cette  note. 

69.  ExNwr/lai, — Ce  mot  signifie  tout  ensemble  ceux  qui  ont  subi  l'opératioa 
de  la  castration  avant  la  puberté ,  ceux  qui  sont  venus  au  monde  sans  testi- 
cules (Aphor.,  VI,  26)  et  les  impuissants,  comme  dans  ce  passage  (cf.  Foës, 
OEcon,)  .  —  Voy.  à  la  fin  du  volume  la  Dissertation  sur  Veffémination  (Hip- 
pocrate) ou  Maladie  féminine  (Hérodote;. 

70.  Kfôfxaia. — Érotien  (p.  206)  explique  ce  mot  par  diathèse  chronique  sor 
les  articulations.  Galion  (G/ow.,  p.  498  et  Coinm.  V  in  Epid.  Vf,  t.  22, 
p.  283,  t.  XVII)  dit  que  les  xfôjjurra  sont  des  diathèses  chroniques,  sortes  de 
flux  qui  siègent  aux  articulations  en  général ,  et  surtout  à  celle  de  la  hanche. 
Etienne  [Comm,  V  in  Epid.^W,  p.  443,  éd.  de  Dietz)  dit  que  le  xiojui  est 
une  diathèse  phlegmatiquc  ou  rhumatismale  (par  fluxion)  dans  la  région  de 
l'os  des  iles  {nzpi  d)v  Xor^va).  Hésychius  dit  que  quelques-uns  regardent  les 
xfôjjLxca  comme  des  affections  qui  siègent  dans  le  voisinage  des  parties  géni- 
tales. Suivant  Prospor  Martian ,  les  xéôixota ,  qu'il  faut  bien  distinguer  do  la 
sciatique,  de  Varthritis  et  de  la  podagre  ^  sont  dos  douleurs  chroniques,  mais 
peu  violentes,  des  articulations.  Je  partage  entièrement  l'opinion  de  Prosper 
Martian.  —  Il  est  évident,  par  le  contexte  même,  qu'il ippocrate  borne  les 
xfôjAora  aux  articulations ,  puisqu'il  en  fait  une  cause  du  raccourcissement  de 
la  jambe;  et  ce  qui  me  confirme  encore  dans  cette  croyance,  c'est  que  dans 
d'autres  traités  de  la  Collection  (De  locis  in  hom,,  §  10,  t.  VI,  p.  296;  Ik 
morbis^  lib.  I,  §  3,  t.  VI,  p.  444),  on  voit  les  xfô^jLora  précéder  ou  suivre 
la  sciatique  et  la  podagre;  ce  qui  suppose  que  l'auteur  regardait  toutes  ces 
affections  comme  ayant  le  même  siège  et  comme  analogues,  quoique  n'étant 
pas  absolument  les  mêmes,  mais  non  pas  comme  appartenant  à  des  classes 
différentes ,  ainsi  que  le  pense  Van-Swietcn.  L'auteur  du  VU»  livre  des  Épi- 
démies (S  422,  t.  V,  p.  466-8),  semble  distinguer  les  tumeurs  aux  aines 
et  les  xiojiora.  Mais  ce  pa^isage  est  trop  altéré  pour  qu'on  puisse  en  tirer  une 
indication  cerUine.  —  Arétée  (Caus.  anat.,  I ,  viii ,  p.  46.  1.  II ,  éd.  Ermerins) 
paraît  s'écarter  de  l'acception  médicale  ordinaire  de  xiôjia ,  car  il  parle  de 
xfô|xara  autour  de  la  veine  cave,  et  qui,  en  se  rompant,  tuent  presque  instan- 
tanément. 
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74.  Ce  n'est  pas  de  leur  impuissance  qu'ils  se  traitent,  ainsi  qne 
M.  Uttré  l'a  traduit,  sans  doute  par  inadvertance,  mais  des  accidimts  qui 
Tiennent  d'être  énumérés;  or  c'est  précisément  ce  traitement  qui,  au  dire 
d'Hippocrate,  les  rend  impuissants. 

72.  Hippocratc  répète  ailleurs  cette  même  observation  sur  les  effets  de  la 
saignée  des  veines  des  oreilles  *.  Elle  est  une  suite  des  connaissances  angéio- 
logiques  encore  très-peu  avancées  de  son  temps.  Dans  le  fragment  Sur  les 
veines  [Nat.  de  V homme,  §  44 ,  t.  VI ,  p.  58] ,  qu'on  trouve  parmi  ses  écrits, 
mais  qui  appartient  vraisemblablement  à  son  gendre  Polybe ,  il  est  dit  que  : 
•  les  veines  jugulaires  se  portent  de  la  tête  en  passant  près  des  oreilles,  au  cou, 
fin'elles  traversent  ;  d*où  elles  coniinuerU  intérieurement  le  long  de  V épine ,  et 
passent  près  des  lombes  pour  se  porter  aux  testicules,  etc.  (Coray,  p.  349).  — 
Hérodote  (V,  487)  rapporte  que.  les  Libyens  nomades  avaient  coutume  de  se 
brûler  les  veines  du  haut  de  la  tête,  et  même  les  tempes,  avec  de  la  laine  non 
dégraissée ,  dans  la  persuasion  que  leur  bon  état  de  santé  tenait  à  cette  pra- 
tique. »  —  Yoy.  dans  la  Dissertation  sur  Vanatomie  hippocratique  ^  la  section 
qui  r^rde  l'angéiologie. 

73.  J'ai  suivi  pour  ce  passage  le  texte  de  M.  Littré  (cf.  p.  82,  note  6,  t.  II)  ; 
celui  de  Coray  est  inadmissible  (cf.  p.  365  et  suiv.). 

74.  Le  texte  vulgaire  porto  :  xpr^^aXi  te  %a\  <niai\xjii  7c(voi£v  xa\  D^Sea  (des  eaux 
qui  viennent  de  sources  et  qui  sont  stagnantes,  etc.,  et  non  pas ,  ce  me  semble, 
comme  traduit  M.  Littré,  a  des  eaux  de  source  et  des  eaux  stagnantes  maré^ 
cageuses  >).  Il  y  a  d'abord  une  sorte  de  contradiction  entre  eaux  de  sources  et 
eaux  stagnantes,  comme  M.  Littré  lui-même  paraît  l'avoir  bien  compris  dans 
sa  traduction;  ensuite,  des  eaux  de  source  ne  sont  pas  de  mauvaises  eaux. 
L'examen  du  contexte  me  porto  donc,  pour  deux  raisons,  à  expulser  xprivaîa. 
Coray  (p.  384)  conjecture  r^^z^uxTa,  mais  ce  mot  a  la  même  signification  que 
ot^ir.jxa,  et  ferait  pléonasme;  j'ai  mieux  aimé  lire,  avec  Cornarius,  çpexriaîa 
(eaux  de  citerne,  de  réservoir).  —  Voy.,  du  reste,  § 7,  initio. 

■  nippocrale,  De  goût.,  $  2,  t.  VU,  p.  472.  Dans  lo  traité  De  locis  in  honùn.  ($  3  , 
t.  VI,  p.  2H2],  il  est  dit  que  la  section  des  veines  des  malléoles  rend  l'éjaculation  inaclive 
^inféconde.  ..    .     -  ^      .,    ^. ..-.   — -       
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ÉPIDÉMIES. 

LIVRE  PftEMlER  ET  TROISIEKB. 


ÏNTROPUCTION. 

La  division  des  Épidémies  en  sept  livres  remonte  k  une  très-hauta 
antiauité;  on  la  retrouve  dès  les  premiers  temps  de  l'école  médicale 
d'Alexandrie,  ainsi  que  cela  ressort  évidemment  des  témoignages 
fournis  par  Mnémon ,  par  Bacchius,  par  Apollonius  Biblas,  par  Héra- 
clide,  etc.*. 

11  résulte  des  recherches  de  M.  Littré  (t.  V,  p.  1  et  suiv.)  qu'on 
peut  subdiviser  les  livres  prétendus  apocryphes  des  Épidémies  en  deux 
groupes  très-djstincts  ;  ces  deux  groupes,  entrevus  déjà  dans  Tao* 
(iquité  et  surtout  par  Galien ,  sont  établis  par  M.  Littré,  sur  la  con- 
cordance d'un  bon  nombre  de  passages,  et  sur  la  considération  de  la 
sphère  d'activité  médicale  des  hippocratistes.  Le  premier  groupa 
comprend  les  livres  II,  IV  et  YI ,  et  le  second  les  livres  V  et  VU  ;  si 
ces  deux  groupes  et  celui  qui  est  formé  par  les  livres  I  et  111  n'ap- 
partiennent pas  à  la  même  main ,  ce  qui  me  paraît  cependant  à  la 
fois  possible  et  probable,  ils  appartiennent  tous  du  moins  à  la  même 
école  et  à  la  même  époque. 

A  cette  première  division  on  en  pourrait  ajouter  une  autre  phil 
artificielle,  il  est  vrai,  mais  non  moins  utile  pour  l'étude  de  ces  pré- 
cieux débris  de  la  pratique  et  des  voyages  d'Hippocrate  ou  de  ses 
élèves.  Cette  division,  qui  comprend  les  sept  livres,  consisterait  i 

'  Cf.  Galicn.  Comm,  II ,  in  Epid.  III ,  texte  4  ,  t.  XVII ,  p.  606.  (  Toutes  les  citaUoni 
emprumées  aux  coiiimcmaircîs  (ie  Galien  sur  les  Epidémies ,  se  rapportant  au  1"  vo- 
luiiie  du  tome  XVII ,  de  l'éd.  de  Kuelin,  je  me  suis  contenié  de  renvoyer  aux  pages.)  — 
Liitré ,  1. 1*%  cliap.  v,  p.  324.  —  Ackermann ,  Hist.  liu.  Hipp.  dans  Véd,  de  KuebD, 
t.  ] ,  p.  xxxui. 
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eUre  d'un  côté  louies  les  descriptions  achevées  avec  les  observa- 
lioos  de  maUdes  correspondautes  ;  d'un  autre,  les  observations  qui 
ne  rentrent  dans  aucune  des  descriptions  générales  ;  enfin  de  réunir 
toutes  les  notes  qui  u'ont  pas  reçu  de  rédaction  définitive  aux  obser- 
vations qui  n'ont  été  aussi  qu'esquissées.  Puis  on  opérerait  un  second 
triage  pour  rapprocher  les  unes  des  autres  descriptions  et  observa- 
tions qui  se  rapportent  à  un  niénie  éiat  morbide  ou  h  une  même 
constitution  épidéniiquef  en  sorte  qu'on  aurait  une  suite  des  plus 
curieuses  de  descriptions  palhologiques ,  pour  plusieurs  mêtue  on 
léderait  h  la  fois  l'ébauche  et  le  laMeau  achevé.  Il  arrive  aussi, 
me  M.  Littré  la  remarqué,  après  Galien,  qu'il  y  a  d'un  livre  à 
*autr0  des  répétitions  textuelles;  cette  circonstance^  jointe  à  cette 
autre  fait  que,  dans  Épid.  I  et  111»  les  observations  particulières  ne 
corre&pon^lent  pas»  pour  la  plupart,  aux  constitutions  épidémîques 
des  mêmes  livres,  prouve  que  les  Épidémies  n  ont  jamais  reçu  de  la 
main  de  Tauleur  ou  des  auteurs  une  entière  et  complète  rédaction* 
Ce  double  travail  terminé,  il  resterait  à  rechercher  les  traces  plus 
OU  moins  apparentes  des  mains  diverses  qui  ont  peut-être  concouru 
ramasser  les  matériaux ,  puisés  dans  une  clientèle  fort  disséminée , 
dans  des  pays  divers,  pendant  un  espace  de  temps  assez  long,  et  dont 
la  réunion  constitue  les  Épidémies,  matériaux  entassés  un  peu  pèle* 
niéle,  eu  égard  aussi  bien  à  Tensemble  de  Touvrage  qu'à  chaque  livre 
en  particulier;  matériaux  enfm  qui  sont  complétés  par  d'autres  livres, 
et  notamment  par  celui  Des  humeun. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  division  acïuelle  des  Épidémies^  les  sept 

livres  nont  pas  tous  joui  d'une  égale  fortune;  le  premier  et   le 

^iroiftième,  à  cause  de  leur  authenticité,  et  aussi  le  sixième,  je  ne  sais 

■à quel  titre,  ont  plus  pnrticuiièrement  attiré  rattention  des  cmnmen- 

Hileiirs.  Le  premier  et  le  troisième  livre,  les  seuls  que  j'aie  admis 

dans  ce  recueil,  ont  entre  eux  des  rapports  intimes  que  tous  les 

commentateurs  anciens  et  modernes  ont  reconnus,  et  qui  ne  per- 

mettent  guère  de  les  séparer,  bien  qu'ils  aient  été  désunis,  on  ignore 

»Gommeni  et  pour  quel  motif,  par  les  premiers  éditeurs  de  la  Collec- 

iion  hippocratique. 

Ces  livres  ont  subi  plus  d'un  genre  d'altération  ;  je  viens  de  signaler 
le  fait  inexpliqué  do  leur  séparation  j  J'aurai  k  revenir  dans  mes  notôs 
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sur  quelques  additions,  interpolations  et  déplacements  partiels;  je 
ne  parlerai  ici  que  du  défaut  de  suite  et  de  liaison  des  différentes 
parties  qui  les  composent.  Ainsi ,  le  premier  livre  s'ourre  par  k 
description  de  trois  constitutions  et  se  termine  par  une  série  de  qua- 
torze histoires  de  malades;  le  troisième  débute  par  une  autre  série 
de  douze  histoires,  présente  ensuite  la  description  d'une  quatrième 
constitution  et  finit  par  une  nouvelle  série  de  seize  histoires.  Or,  a 
l'on  étudie  comparativement  les  histoires  et  les  constitutions,  on  est 
bientôt  frappé  d'une  absence  presque  complète  de  rapports  entre  les 
unes  et  les  autres.  Ce  fait  étrange,  que  quelques  éditeurs  avaieal 
entrevu,  mais  dont  ils  n'avaient  tiré  aucune  conséquence,  attin 
d'une  manière  toute  spéciale  Fattention  de  Desmars*.  De  l'examoi 
auquel  il  s'est  livré  il  résulte  que  la  disposition  primitive  des  Épiii- 
mies  a  été  bouleversée  par  les  premiers  éditeurs;  que  les  quatre 
constitutions  doivent  élre  groupées  ensemble,  que  les  histoires 
doivent  étk^e  rangées  de  suite,  enfin  que  presque  toutes  doivent  être 
étudiées  comme  des  faits  individuels  et  interprétées  indépendam- 
ment des  constitutions. 

M  On  pourrait  objecter,  dit  Desmars,  que  ces  histoires  appa^ 
tiennent  aux  constitutions  après  lesquelles  elles  sont  rapportées, 
puisque  Philiscus,  q^  est  le  sujet  de  la  première  (I**  livre),  est 
dénommé  expressément  dans  la  troisième  constitution.  On  peut  citer 
d'ailleurs  plusieurs  autres  histoires  qui  ont  dû  être  observées  dans 
quelqu'une  des  quatre  constitutions  '.  Il  faut  convenir  que  l'autear 

»  Dans  SCS  Épidemiques  dHIippocrate^  traduites  du  grec  ;  Paris ,  in-12 ,  1767;  p»  S 
et  suiv. 

'  Vaildsfus  (tn  lib.  Jlipp.  De  morb.  pop,  commentaria  )  a  établi  que  les  histoUts 
d*IIéroplion  (3*  mal.,  r'sér.),  (l*Êrasinus  (8*  lual.,  r*sér.),  d'Hennippus  le  Quùmé' 
nicn  (lO*  mal.,  l'*  sér.)  (et  Ton  pourrait  ajouter  de  Méthon,  T  ma!.,  V  sér.),  se  rap- 
portent à  la  3*  constitution.  M.  Littré  (t.  U ,  p.  670)  a  démontré  que  Philisctis,  noané 
par  Hippocrate  dans  la  3*  constitution ,  était  le  1*'  malade  du  l*'  livre.  Je  crois  «uà 
que  Cléonactidès  (C  mal.,  T' sér.)  est  un  de  ceux  qui,  dans  la  1*^  constitution,  fureaC 
atteints  des  flèvres  bénignes ,  lesquelles  régnèrent  pendant  l'été  et  Tautomne.  Enli 
plusieurs  observations  disséminées  dans  les  deux  livres  se  rapportent  à  la  grande  fièvre 
pseudo-continue  et  à  ses  diverses  espèces ,  qui  ont  surtout  régné  dans  la  3*  consUtn- 
tion;  mais  on  ne  peut  pas  toutes  les  rapporter  à  cette  constitution,  puisque  b  plupart 
des  malades  ont  été  observés  ailleurs  qu'à  Thasos  où  elle  régna.  \\  faut  remarquer  eo 
outre  avec  Desniars  (p.  13)  que  les  histoires  du  I"'  livre  qui  peuvent  appartenir  à  la 
1^  et  à  la  2*  constitution  sont  confondues  avec  celles  de  la  3*,  et  que  quelqnes-un^ 
mfme  se  trouvent  parmi  les  histoires  du  III'  livre. 
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des  constitutions  est  certainement  raulDur  des  quarante*deux  his- 
I  toires;  que  l'un  et  l'autre  ouvrage  ont  pu  être  faits  dans  te  même 
temps;  au  moins,  que  plusieurs  observations  de  maladies  particu- 
lières ont  été  faites  durant  les  constitutions,  qui  fournissaient  des 
occasions  favorables  d'observer  les  symptômes  des  maladies  dans 
^  lOQte  leur  latitude.  Rien  n'empêche  donc  de  placer  les  histoires  à  la 
suite  de^  constitutions;  mnis  sans  confusion,  sans  interposition,  sans  en 
inférer  que  ces  deux  ouvrages  ne  soient  qu'un  seul  et  même  ouvrage, 
-  Galien  *  a  reconnu  que  les  seize  histoires  qui  terminent  le  troi- 
*  sième  livre  n'apparteûaient  pas  toutes  à  la  constitution  qui  les  pré- 
Icède.  Le  docteur  Freind  a  osé  le  reprendre,  parce  que,  dit-il,  toutes 
[ces  maladies  sont  des  fièvres  ardentes  (camus),  Galien  n'a  pas  nié 
fqae  ces  Sèvres  fussent  ardentes.  Chaque  constitution  a  des  fièvres 
ardentes  d'une  nature  particulière.  Hippocrate  prend  soîn  d^établir 
les  caractères  généraux  dans  chaque  constitution ,  et  Galien  a  eu 
droit  d'examiner  s*ils  se  retrouvaient  dans  les  seize  histoires  du  troi- 
sième livre.  Il  a  reconnu  des  cjiractères  très-difl^Tents,  et  il  en  a 
conclu  justement  qu'elles  ne  pouvaient  toutes  appartenir  à  laconsti- 
I  tution  qui  les  précède.   11  suffit  tle  renvoyer  k  la  description  des 
[fièvres  ardentes  qu'on  y  lit  pour  mettre  le  lecteur  en  état  de  juger 
[de  la  disparité  de  ces  fièvres,  et  combien  est  peu  fondée  la  critique 
'du  docteur  Freind  à  cet  égard.  Qu'on  fesse  attention  seulement  à  la 
manière  dont  ces  fièvres  se  jugeaient;  aux  flux  de  ventre  qui  les 
accompagnaient,  à  Faversion  insurmontable  des  malades  pour  toutes 
sorles  d'aliments,  et  qu'on  compare  ces  symptômes  avec  ceux  des 
malades  abdéri tains,  «  —  Desmars  démontre  ensuite  par  un  calcul 
Irès-précîs  que  le  même  médecin  n'a  pas  pu  observer  dans  la  même 
constitution  les  seize  mabdes  dont  il  s'agit.  La  première  raison ,  c'est 
que  parmi  eux  les  uns  résidaient  à  Thasos,  les  autres  à  Larisse,  à 
Abdère,  à  Cysique,  à  Melibée;  la  seconde,  c'est  que  chez  plusieurs  la 
maladie  dura  fort  longtemps.  En  sorte  que  le  médecin  qui  a  traité 
tous  ces  malades  n'a  pu  séjourner  moins  de  neuf  mois  dans  toutes 
ces  villes ,  sans  y  comprendre  le  temps  nécessaire  pour  s'y  transpor- 


*  Gai.  Comm.  IJI.  in  Epid.  îïl,  texte  îl,  p.  *M.  Il  regarde  même ,  et  avec  raison , 
riwiiettrB  ca»  oomtoe  lout  à  fait  sporadiques» 
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ter;  mais  les  fièvres  ardentes,  qui  avaient  commencé  an  luîntempti 
finirent  dans  l'automne;  ce  qui  ne  donne  pas  neuf  mois»  saivantli 
distribution  des  saisons  dans  Hippocrate. 

«  Si  on  demande,  ajoute  Desmars,  quel  était  l'objet  de  Taoteiir  oo 
proposant  des  observations  faites  à  Thase,  à  Abdère,  Larisse,  Cyiiqne 
et  Mélibée,  je  réponds  que  les  quarante-deux  histoires  ont  été  pio- 
bablement  tirées  dans  des  collections  considérables  d'observatioDi 
faites  dans  les  villes  de  la  Grèce  et  de  la  partie  de  l'Asie  babîlée  pir 
lès  Grecs,  et  surtout  dans  l'Ile  de  Thase,  où  les  trois  premières  con- 
stitutions ont  été  observées;  que  ces  histoires,  ainsi  que  les  canstita*'" 
tiens,  ont  été  choisies  dans  la  vue  de  nous  foire  connaître,  d'une 
part  les  influences  des  saisons  ou  les  changements  qu'elles  peuveit 
causer  dans  les  maladies  des  différentes  années,  et  d'autre  part,  les 
lois  fixes  et  stables  que  suivent  ces  mêmes  maladies,  quelque  noB 
qu'on  veuille  leur  donner,  dans  quelque  année  que  ce  soit,  et  dani 
tous  les  pays  du  monde.  » 

Les  conclusions  de  Desmars  ont  été  acceptées  par  M.  Littré  (U  Df 
p.  538  et  587),  et  si ,  comme  ce  dernier,  je  n'avais  pas  craint  de  trop 
m'écarter  de  la  coutume  des  éditeurs  d*Hippocrate  »  j'aurais  préseoli 
de  suite  et  à  part  d'un  côté  les  constitutions  et  de  l'autre  les  obsenth 
iions,  mais  le  lecteur  pourra  très-bien  se  conformer  à  cet  ordre  tt 
lisant  les  Épidémies,  C'est  du  reste  celui  que  je  suis  pour  le  résumé 
des  constitutions. 

Avant  d'aller  plus  loin  dans  Tanalyse  du  traité  qui  nous  occupe, 
il  est  bon  de  dire  quelque  chose  du  mot  Épidémies  qui  lui  sert  de 
titre.  Galien  s'est  en  partie  chargé  de  ce  soîir:  r  Hippocrate  de~Côs, 
dit-iP,  ne  s'est  pas  proposé  de  traiter  dans  ce  livre  des  maladiei 
propres  aux  diverses  contrées,  comme  il  Ta  fait  ailleurs.  Son  travaii 
porte  sur  les  maladies  épidémiques,  c'est-h-dire  sur  celles  qui  régnent 
momentanément  sur  les  populations.  Les  maladies  épidémiques  dif- 

'  Comm,  I,  in  Eyid,  1,  in  proœm,^  p.  1.  Ce  texte  est  certainement  altéré;  je  « 
suis  guidé  parfois  plutôt  sur  le  sens  général  que  sur  la  lettre  même.  11  n*y  a  poîoC  de 
manuscrits  à  la  Bibilotlièque  impériale  qui  renferme  les  premières  lignes  du  préam- 
bule ;  les  deux  seuls  manuscrits  qui  contiennent  co  commentaire,  et  qui  semblent  avoir 
été  copiés  l'un  sar  Tauire,  sont  mutilés  au  commencement.  -—  Cf.  ainsi  Palladlus, 
Schol  iD  Hipp.  Epid.  VI,  éd.  de  Dietz,  t.  U,  p.  1  et  suir. 
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Qtjlcs  mçladîes  endémiques,  en  ce  que  les  prerûière»  sont  pro- 
pci^dant  I  aJ.QiQpâ -à  une  cerLaioe  région,  tandis  que  les 

it  pour  ainsi  dire  attachées  par  des  liens  de  parenté  aux 
lUde  certaines  contrées.  Dans  le  livre  Des  airs,  des  eaux  ef 
9tyx,  Bippocrate  s^est  uceupé  des  inalmties  endi^miqueif  celles 
(il  $ont  propres  h  chaque  pays;  dans  celui-ci  «  il  truite  des  maliidies 
iliqttfi$«  celleâ  qui  pondant  un  certain  temps  s'étendent  sur  les 
lau  sardes  nations  tout  entières.  Il  u  l'habitude  d'appeler  ces 
deux  espèces  de  maladies  co^/iuttifies  à  toutes  (Tr^Yxoivocl  et  populaires 
iQ^).  Il  nomme  sporadiques  (vizo^aùixi)  toutes  les  maladies  qui  ne 
pas  communes  à  plusieurs,  mais  qui  n  attaquent  que  quelques 
lividus  en  particulier.  ••  Un  peu  plus  loin  (p.  Il  et  13)  Gnlien  re- 
irque  qu'Iltppocrata  biisait  rentrer  les  maladies  pcHilmtidkt  (vo^rr 
-  les  maladies  épidëmiques  proprement  dites,  et 
n  distingue  que  par  leur  caractère  pernicieux';  les 
e4  les  autres  dépendent  essentiellement  des  intempéries  des 
us.  Ailleurs  encore  '  Galien  dit  :  «  Dans  le  I"  et  le  II*  livre 
crate  décrit  les  constitutions  de  ratmosplière,  après  quoi  îl 
ke  les  maladies  qui  régnèrent  éprdémiqueracnt  (  sirt^y^ai^^avra 
i);  car  s'étant  servi  de  ces  mots  pour  désigner  les  maladies 
•^ndont  des  constitutions  atmosphériques],  il  a  pris  cette 
ii  parce  qu'il  traite  des  maladies  épidémrques  (twv  fciîcoir^,at<i*v 
^Mi^f&ixwv)  et  non  à  cause  des  voyages  (i-K\lt\\kmH)  que  lui  llippocrate 
I  fiûtfi  dans  ces  villes  [pour  observer  ces  maladîes]\  >*  Galieo  ajoute, 

'  U.   Aiidral,  dins  son  Cmhvx^  i^puWa  C(*s  affections  dos  maladitx  >  n. 

C'»^  itam  crVe  tt»rtij<«nrc  des  MiMOS  que  k  Di6me  professeur  voiMlrttt  irtv,  uiL 

<iti^.  LliiÛtKfilcc^  liL*  Taluioiijilièrc  C!»t  ccruine,  Uil-U^  tiuU 

sMvrla  rflatlon  qui  p^bto  outre  lell*  afTivilon  et  tHfn 

!j  il  dr  Liimositlun^^  iji  cVsl  bWn  là,  ce  s^enilitL*,  ce  tjullipfiocrate  ri^gardall 

f  'iuf  chûnt*  de  eiitifi.«^Voy.  froii.,mfU*  l,  ri  j>,  r»îft,  tioie  3. —  M.  Atidral 

l    <<  >  ti7ÏÏÏÏiTn'ttn3^lÉ^Ui<  ibstlrî*  sats6iis,cl« 

]r»^  est  nu  îrrgttnieni  étithrrct.  mais  Wrtl  fort, 

u  nir  qti'Uliy{>ocnittf  a  tu  la  |f«M(!  trAiki^ii*». 

/a.  m.  in  KpCd.  Ut,  l«î%l«  lU,  p,  067.— Cf,  aussi  FoB,  OtVononu»  au 

nirii,.  /Jr/./Hf.  »n  ri  -  dd.  cio  1622  «u  iiiol  aoi|jl6;i  cl  le  IraitO  I^u  f^- 


lia  jMran  pa'i  tMralxonnabk  k  ¥oH.  (Cf.  Pf  mor&*  fii^/. 
pid,  VI  t  p.  S)  U  rc|ètte  absolument 
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si  toutefois  je  comprends  bien  son  texte ,  qui  ne  me  sornble  ni  intact 
ni  régulier,  que  c'est  par  abus  que  ce  titre  s*est  étendu  aux  autres 
livres  réunis  au  premier  et  au  troisième. 

Les  modernes  ne  sont  pas  encore  bien  fixés  sur  la  classification  ^ 
les  dénônrinatioùs  à  ehnployer  pour  les  maladies  populaires;  il  n'est 
donc  guère  possible  de  déterminer  à  qûeTgroupe  il  Eaùt  rapporter  ce  ' 
qu'Hippocrate  et  d'après  lui  les  médecins  grecs  appellent  maladies 
épidémiques.  Si  l'on  considère  qu'Hippocrate,  dans  le  traité  qui  nous 
occupe,  range  exclusivement  sous  ce  nom  les  maladies  annuelles 
produites  par  l'intempérie  des  saisons,  on  sera  porté  à  regarder  le  mot 
Épidémie  comme  synonyme  de  ce  que  nous  entendons  aujourdliai 
par  constitution  médicale  saisonnière  intempestive ,  pendant  laquelle 
régnent  sur  une  foule  d'individus  des  maladies  ordinaires  qui  re- 
vêtent toutes  un  caractère  général  plus  ou  moins  tranché,  tandis  qoe 
le  nom  A^Épidémie  proprement  dit  est  réservé  à  une  époque  pendant 
laquelle  règne  une  matadie  accidentelle,  tenant  à  des  causes  géné- 
rales indépendantes  des  localités,  sévissant  sur  un  grand  lutfnbre 
d'individtn-è 4a  fois,  qu'elle  affecte  de  la  même  manière,  fidèlement 
représentée  par  chaque  malade  en  particulier  dans  sa  marche  géné- 
rale, se  montrant  sous  une  forme  presque  toujours  identique,  ordi- 
nairement grave,  souvent  Tiouvelle ,  ou,  si  c'est  une  maladie  ordi- 
naire, présentant  un  caractère  spécial  dont  le  traitement  est  U 
_^  meilleure  pierre  de  touche.  —  La  4*  constitution  rehrertne  la  des- 
criptTon  de  maladies  qui,  par  quelques  points,  se  rapprochent  des 
épidémies,  telles  que  nous  les  entendons  aujourd'hui,  toutefois  ce 
ne  sont  pas  là  encore  de  vraies  épidémies.  J'arrive  maintenant  à 
l'analyse  sommaire  des  quatre  constitutions. 

Livre  L  §  1.  Première  année.  Elle  fut  australe  et  sèche.  Â.u  com- 
mencement du  printemps  il  régna  pendant  quelques  jours  une  con- 
stitution opposée  et  boréale.  Durant  cette  constitution  intercurrente, 
il  y  eut  quelques  causus  bénins,  des  parotides  suivies  d'o^chite8^ 

*  M.  Littré  (t.  H,  p.  531)  a  retrouvé  dans  le  Journal  de  médecine  (t.  LXIII, p.  l8St 

^.■..  année  1785)  la  description  d'une  épidémie  d'oreillons  suivis  d'orcblte»^  Ob^.ry^y  g 

^'  \  1779,  par  Rossignoly,  à  Pegomas  près  Grjasse,  et  tout  à  fait  analogue  à  celle  dkmTpàHè 

*'     ]     BIppocrate.  —  J'ai  observé  plusieurs  fois  des  cas  sporadlques  de  cette  i 
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2.  Pendant  Fêté  et  jusqu  à  la  fin  de  l'hiver  de  l'année  suivante, 
il  y  eut  beaucoup  de  pbthî&ies  mortelles  et  qui  paraissent  avoir  em- 
prunté leur  gravité  à  leur  complicalion  avec  uuo  dt-s  esprces  de  la 

^grande  lîrvre  pseudo-continue  des  pays  chauds,  je  veux  dire  avec  la 

:  fièvre  hémUritée» 

S  3.  Parallèlement  aux  phtliisies,  pendant  l  été  et  rautOMine  la 
rnt^nie  fièvre  pseudo-continue  régna  généralement  sous  la  forme 
'  intéophije  (\oy,  p.  416,  lig.  29  suiv.)  :  chez  les  uns,  elle  se  compli- 
qua d'afiections  chroniques,  et  chez  les  autres  elle  se  déclara  d'em- 
tMée,  mais  ne  fut  pas  dangereuse. 
S  ^*  La  deuxième  année  fut  humide  et  boréale.  Cette  année  fut 
remarquable  par  la  prédominance  des  humeurs  qui  se  manifesta 
sous  la  forme  d  ophlhalmies  coulantes,  de  dyssenteries,  de  lienleries, 
de  diarrhées^  de  vomissements  :  ces  maladies  régnèrent  depuis  le 
^  printemps  jusqu*à  la  fui  de  lautomne.  Dans  cette  saison  et  durant 
V  l'hiver  de  l'année  suivante,  Tintluence  de  la  constitution  se  soute- 
nant, il  y  eut  des  fièvres  de  toute  nature,  et  surtout  des  quartes  qui 
[Venaient  d*emblée  ou  qui  arrivaient  comme  dépôts  d'autres  maladies  j 
►  les  ratt.'fMjf  furent  peu  fréquente».  Toutes  ces  fièvres  étaient  tenaces  ; 
[elles  se  continuèrent  jusqu'il  la  un  de  l'année  suivante.  Il  y  avait 
beaucoup  de  malades.  La  grande  fièvre  pseudo-continue,  qu'il  fau- 
pît  regarder  plutôt  encore  cr>nmie  une  maladie  enflémique,  que 
ime  une  alTection  épidéniique,  revêtit  la  forme  tnicophfjr;  elle 
[éUît  accompagnée  de  dérangement  du  côté  du  ventre.  Ilippocrate 
!  fait  observer  que  dans  cette  fièvre  les  phénomènes  critiques  man- 
quaient ou  étaient  très-variés,  que  le  dégoût  fut  très-prononcé;  et 
qu'après  de  grandes  souffraoces  et  un  long  intervalle  de  temps,  il 
I survenait  des  dépôts,  mais  incomplets,  insuffisants  et  de  mauvaise 
nature  ;  il  ajoute  que  le  mouvement  le  plus  avantageux  se  faisait 
[par  les  voies  nrinaires  et  se  manifestait  sous  la  forme  de  la  strau- 
fgiilrie«  L*appantion  de  la  strangurie  suspendait  ou  amendait  tout 
'  mauvais  symptôme  ;  mais  elle  durait  très-longtemps  et  faisait  beau- 
yaflM^^uffrir. 

^^S^  5  contient  quelques  considérations  générales  sur  la  coction 
et  ^ur  lu  uiéducîne  en  général.  Dans  le  $  6,  on  trouve  rénumératioa 
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et  rinterprétation  de  quelques  signes  dans  le  phrénitis  et  le  cousus. 
Ces  deux  g§  paraissent  interpolés  à  Desmars  (/.  c,  p.  67). 

$  7.  La  troisième  année  fut  boréale  et  sèche. 

§  8.  Les  seules  maladies  considérables  pendant  Thiver  furent  des 
paraplégies;  chez  quelques-uns  elles  devinrent  mortelles.  Les  rau- 
^t^  commencèrent  avec  le  printemps  et  régnèrent  pendant  tonte 
Tannée.  Jusqu'en  automne  ils  furent  peu  dangereux  ;  mais  à  cette 
époque  ils  prirent  un  caractère  très-grave  ;  chez  beaucoup  de  naa- 
lades ,  il  survint  des  épistaxis  qui  furent  toujours  une  voie  de  salut 
quand  elles  étaient  abondantes.  Hippocrate  remarque  que  Yhumew 
hémorragique  était  tellement  prédominante,  que,  chez  les  personnes 
qui  n'eurent  pas  d'hémorragie  vers  la  crise ,  et  chez  qui  elle  se  fit 
incomplètement  et  irréguHèrement,  il  survint  des  épistaxis  le  viùgt- 
quatrième  jour  après.  11  ajoute  que  chez  les  femmes  les  règles  appa- 
raissaient pendant  le  cours  de  ces  fièvres,  qu'elles  venaient  même 
chez  les  jeunes  filles  pour  la  première  fois,  et  que  ce  fut  txn  moyen 
de  salut.  Cette  année  fut  fatale  aux  femmes  en  couche.  Chez  presque 
tous  les  malades  les  urines  ne  présentaient  pas  de  signe  de  coetien, 
ei  ils  furent  attaqués  de  dyssenteries,  ce  qui  fut  pour  eux  une  sorte 
de  compensation. 

§9.  Les  cai/sîw  contmuèrent  jusqu'à  Thiver  de  Tannée  suivante; 
mais  parallèlement  aux  causus ,  il  se  développa  des  phrénitis  dès  le 
commencement  de  Tautomne.  Hippocrate,  revenant  aux  cousus^ 
déclare  que,  dès  le  début  de  cette  maladie,  il  se  manifestait  des  signes 
qui  permettaient  de  pronostiquer  les  cas  où  la  terminaison  serait 
funeste,  et  il  énumère  ces  signes;  les  malades  mouraient  le  sixième 
jour,  baignés  dans  la  sueur.  La  marche  du  phrénitis  n'était  pas  U 
même  :  la  crise  arrivait  le  onzième  jour  chez  la  plupart  et  le  vingtième 
chez  quelques-uns.  En  somme,  il  y  eut  un  très-grand  nombre  de 
malades;  Hippocrate  a  soin  de  signaler  les  constitutions  qui  furent 
les  plus  exposées,  et  il  note  que  les  malades  étaient  surtout  sauvés 
par  quatre  phénomènes  :  une  épistaxis  ;  des  urines  abondantes  avec 
un  sédiment  abondant  et  favorable;  des  flux  intestinaux;  la  dysseo- 
terie ,  et  ches  les  femmes ,  les  menstrues.  Hippocrate  s'arrête  ensuite 
q[iëeialeme&t  sur  les  earaetères,  1er  marche  et  Tinflueneé'des  erises, 


^ 
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sur  les  înterinissîons  et  les  reehutef^  dans  ces  maladies.  La  description 
de  celte  constitution  est  suivie ,  comme  celle  de  ]r  seconde ,  de  pé- 
flexiona  générales  sur  les  signes  pronostiques  (§  10),  sur  la  dmsion 
des  fièvres,  sur  la  mairbe  et  sur  la  nature  des  diverses  espèces 
(S  II  );  enfin  sur  ïea  monvements  crHîqiies  dans  les  mêmes  fièrres 
considérées  en  général  (§  12). 

LtvRR  (ÎI,  g§  13  et  î4.  La  quatrième  année  ,  australe  et  humide, 
fut  remarquable  par  la  divcrsîlù,  rétrangclé  et  la  gravité  des  affec- 
tions qui  régnèrent  pendant  son  cours,  el  c'est  de  là  que  quelques- 
uns  Ton!  appèiée  constitution  pestilentielle,  Bîpporrate  énumère 
d'tibtu'd  les  maladies  dominantes  :  —  érysipèles,  maux  de  gorge, 
hréîtids^  cmmfs;  aphthes  dans  la  bouche,  tumeurs  aux  parties  gé- 
nitales, ophlhalmies,  antbrax ,  dérangements  du  ventre,  hydropisies, 
phlliisles.  Les  symptômes  dominants  étaient  le  dégoût,  qui  fut  géné- 
ral (  ^  201;  des  accidents  variés  do  cùté  du  ventre,  tous  très-graves 
el  le  plus  souvent  mortels  (§  10);  fe  coma  avec  alternatives  d'in- 
somnie (S  22);  des  urines  abondantes  et  de  mauvaise  nature  (S  21  ). 
Chez  beaucoup  de  malades,  il  n*y  avait  point  de  crises,  ou  elles 
étaient  difficiles  (§  21).  Hlppocrate  décrit  ensuite  chaque  maladie  en 
particulier.  Il  s'arrête  d'abord  à  Térj^siptMe  qui  s'accompagna  souvent 
de  gangrènes ,  lesquelles  étaient  plutôt  salolaires  que  dangereuses* 
(S  15);  il  dit  ensuite  quelques  mots  des  maladies  de  la  bouche  f§  16) 
et  décrit  plus  longuement  les  causus  et  les  phrénltis  (§  Î7).  Au  §  18 
H  revient  sur  les  ulcérations  de  la  bouche,  parle  des  tumeurs  aux 
parties  génitales  et  des  affections  des  yeux;  il  remarque  qu'il  y  eut 
aussi  beaucoup  d'aulies  fièvres,  accompagnées  de  grand  tiouble ,  de 
phénomènes  acriliques,  et  très-longues  ;  quelques  malades  moururent 
rfTiydï'opisies  ;  d'autres  avaient  des  œdèmes  :  §  23 1  Les  §§  25  et  26 
Sont  consacrés  à  la  description  de  la  phlhisie,  qui  fut  la  maladie  la 
plû.s  mortelle  de  toute  la  constitution  et  qui  s'accompagna  dé  symp- 
tômes très-graves  et  très-variés;  elle  sévit  partîculièremenl  sinr  les 


M»  Ut^  remarque  (t  tl.  p*  59&)  que  celte  maladie  a  beaucoup  fie  resscriihUncc 

cdtQ  conttiie  soii^  le  ttoui  île  fvn  Saint^Antoine,  de  nal  dtt  Arâmié^qul  ravjKt^a 

dk  pays  au  moyen  àgc  ;  mais  il  observe  vu  rnâiiii^  lump»  que  Jt  ffeatrtne  étall 

iiwtfiiia  lu  e^û^Uiutkon  a*Hrppocrato,  et  qu'elle  éialti 

âg««  C^Ue  {liHércûGG  est  trapiUilD^ 
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individus  d'une  faible  complexion  et  sur  les  femmes.  Le  printemps 
fut  la  saison  la  plus  funeste  ;  l'été  fut  la  plus  bénigne»  et  en  automne 
la  mortalité  recommença  (§  26).  —  Le  §  27  contient  quelques 
réflexions  sur  la  manière  d'observer  les  constitutions  médicales  et  sur 
le  parti  qu'on  doit  tirer  de  ces  observations  pour  l'étude  des  jouis 
critiques  et  pour  le  pronostic. 

Les  trois  premières  constitutions  ont  été  observées  à  Thasos  (tle  de 
la  mer  Egée,  près  de  la  Thrace)  ;  pour  la  quatrième,  le  nom  du  lieu 
n'a  pas  été  indiqué  ;  mais  Grimm  (traduction  allemande  d'Hippocrate, 
1. 1 ,  p.  486)  pense  que  cette  troisième  constitution  a  été  égaleoQtent 
observée  à  Thasos. 

Hippocrate  comprend  dans  chaque  constitution  au  moins  quatre 
saisons ,  c'est-à-dire  une  année  tout  entière  ;  et  conformément  à 
l'usage  des  anciens,  il  commence  l'année  à  l'automne;  mais  il  ne 
fait  dater  son  année  médicale  que  du  moment  où  les  intempéries 
sont  le  plus  prononcées,  comme  Galien  (Comm.  I,  in  Epid.  1,  it 
proœtn.)  et,  après  lui.  Desmars  (lac.  cit. ,  p.  8)  l'ont  très-bien  fait 
remarquer.  Ainsi ,  la  première  constitution ,  considérée  au  point  de 
vue  météorologique,  s'étend  de  l'équinoxe  d'automne  à  la  fin  de  Tété; 
mais  il  n'en  est  plus  de  mémo  pour  la  constitution  nosologique;  il  ne 
la  fait  dater  que  du  moment  où  les  intempéries  ont  eu  le  temps 
d'exercer  leur  action  sur  le  corps,  et  il  ne  la  termine  qu'à  l'époque 
où  cessent  les  maladies  engendrées  ou  modifiées  par  ces  intempéries. 
Ainsi ,  dans  la  première  constitution,  il  ne  parle  point  des  maladies 
du  premier  automne,  tandis  qu'il  décrit  celles  de  l'automne  et  menue 
celles  de  l'hiver  de  l'année  suivante  K  De  môme ,  toutes  les  lois 
qu'une  maladie  régnante  ne  peut  être  suffisamment  expliquée  par 
les  saisons  précédentes,  Hippocrate  remonte  plus  haut  et  examine 
même,  s'il  est  nécessaire,  les  constitutions  des  années  supérieures; 
par  exemple,  dans  la  constitution  du  troisième  livre,  avant  de  décrire 
les  quatre  saisons  de  l'année,  il  déclare  que  les  saisons  antéri^ires 
avaient  été  sèches.  De  son  côté,  Galien,  commentant  les  maladies 

'  Ces  empiétements,  sur  lesquels  Hippocrate  ne  revient  pas  expressément  et  dont  m 
ne  trouve  point  de  trace  dans  la  description  de  la  constitution  suivante,  proinrent,poar 
le  dire  en  passant  et  contre  l'opinion  de  Grimm  {l,  c,  p.  449)-,  que  ces  coosdltttkiBi 
n'ont  pas  été  observées  &  la  suite  l'une  de  l'autre. 
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*de  la  troisième  constitution,  et  ne  trouvant  pas  de  causes  suffisantes 
[dans  les  sjUsons  décrites,  suppose  des  intempéries  antérieures,  à 
Vnu\e  (lesquelles  il  explique  les  faits  rapportés  par  Hippocrate.  Cette 
manière  de  procéder  est  très-conforme  h  la  doctrine  consignée  dans 
la  III"  section  «les  Aphorisme^  et  dans  le  tmité  f)es  nin,  des  eaux  et 
des  lieux  ,  comme  je  l'ai  fait  voir  page  300  et  310  de  ce  volume,  — 
I  Une  observation  qui  n'est  pas  moins  imporUinte,  c'est  qn*après  avoir 
[Tésumé  les  traits  les  plus  généraux  des  intempéries  d'une  année» 
^Hippocrate  signale  les  saisons  qui  s'écartent  do  ce  type  anormal  pour 
revêtir  un  autre  carnotiTC,  et  il  nolcî  les  innuences  pnrticulirrrs  que 
Lces  écarts  exercent.  Dans  l'appréciation  de  rinfloence  p:tt!iogénique 
Ides  intempéries,  outre  qu*il  tient  compte  de  chaque  sîiisoii  en  par- 
[liculier,   Hippocrate  considère  encore  les  divers  âges,  les  sexes,  le 
*  naturel,  la  constitution  et  les  circonstances  accidentelles  dans  les- 
quelles se  trouvent  les  individus  soumis  aux  intempéries. 

Quand  on  ne  consid/Tcrait  dans  les  constitulions  que  les  eiémenls 

I  reconnus  par  Hippocrate*  c'est-à-dire  le  froid  et  le  chaud,  le  sec  et 

Irbumide,  et  de  plus  rinfluence  des  vents  réduits  à  deux»  ceux  du 

iniidi  et  ceux  du  nord,  elles  pourraient  être  multipliées  ù  rinlmi. 

'  (ialîen,  par  exemple,  adme.t^  dans  son  commL'ntaire  sur  bi  troisième 

section  des  Aphorismem,  quatre  constitutions  simples,  quatre  corn- 

rposées  et  une  neuvième  qui  donne  la  température  parfaite.  Hippocrate 

tiVst  resserré  d;ins  de  plus  justes  limîles  :  il  semble  avoir  réduit  à 

Iqu^tre  toutes  les  constitutions  annuelles.  La  première  sert  d'exemple 

[pour  les  constitutions  chaudes  et  sèches;  la  seconde  est  le  type  des 

constitutions  froides  et  humides;  la  troisième  est  remarquable  par  le 

froid  et  la  sécheresse.    Dans  la  quatrième  dominent  la  chîJeur  et 

l'humidité.  Toutefois,  il  ne  paraît  pas  qu'Ilippocraie,  dans  le  livre 

des  Épidémies,  se  soit  proposé  de  mettre  sous  les  yeux  quatre  modèles 

i  exarts  des  constitutions  qu'on  peut  regarder  comme  types;  et  il  est 

^à  présumer  avec  Desniars  (p,  78;,   qu'il  a  choisi,  parmi  toutes  les 

coqs: itutions  observées  par  lui,  celles  qui  se  rapprochaient  le  plus  de 

ices  modèles;  aussi^  coiirme  je  lai  fait  observer  plus  haut,  il  n'a  pas 

[oublié  <rindiquer  les  tniits  disparates. 

Shm  la  description  des   constitutions,   Hippocrate  se  contente 
[tTétre  uii  narrateur,  un  hislorien  exact  et  précis;  il  raconte,  maïs 

3G 
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îl  n'explique  pas;  il  signale  la  caase,  mais  ne  recherche  point  la  ma- 
nière dont  elle  agit,  et  ne  va  pas ,  comme  ailleurs ,  dans  le  traité  Jk» 
airs ,  des  eaux  et  des  lieux ,  par  exemple  (je  ne  parle  ici  que  des 
ouvrages  légitimes),  invoquer  des  théories  humorales  pour  combler 
la  lacune  qui  existe  entre  les  causes  et  leurs  effets.  Dans  les  Épidé- 
mies ,  rétiologie  est  à  l'état  d'observation  pure  et  simple ,  et  c'est 
précisément  ce  caractère  qui  fait  le  grand  mérite  de  ce  li\Te  et  qui  le 
met  à  l'abri  de  toutes  les  attaques.  Galien,  dans  ses  commentaires, 
ne  s'est  pas  contenté  de  cette  sage  réserve,  et  il  s'est  jeté  dans  toutes 
sortes  d'explications  humorales  qui  le  font  tomber  dans  la  double 
faute  qu'il  reproche  à  Quintus*,  c'est-à-dire  qui  le  font  s'écarter 
souvent  de  l'esprit  d'Hippocrate  et  qui  le  font  souvent  aussi  omettre 
les  choses  utiles  pour  s'attacher  à  des  considérations  purement  spé- 
culatives et  qui  ne  ser\ent  à  rien  pour  la  pratique. 

Dans  les  livres  attribués  avec  le  plus  de  fondement  à  Hippocrate, 
on  retrouve  incessamment  l'opinion  d'une  relation  entre  les  maladies 
régnantes  et  les  constitutions  atmosphériques.  Dans  quelques-uns  de 
ses  écrits ,  cette  opinion  est  évidemment  fondée  sur  la  théorie  aussi 
bien  que  sur  l'observation  directe ,  je  l'ai  fait  voir  pour  le  traité  Des 
airs,  des  eaux  et  des  lieux;  mais,  dans  le  traité  qui  nous  occupe, 
la  théorie  seujble  avoir  entièrement  disparu  devant  les  faits,  taudis 
que  pour  les  successeurs  d'Hippocrate  la  doctrine  des  constitution! 
médicales  était  bien  plutôt  le  fruit  d'idées  arbitraires  sur  les  quatre 
humeurs  et  sur  les  qualités  élémentaires,  le  froid,  le  chaud,  le  sec  et 
l'humide,  que  le  résultat  de  l'observation.  Quintus',  combattant  h 
théorie ,  prétendait  que  cette  relation  devait  être  établie  sur  la  seule 
expérience  et  non  sur  la  recherche  raisonnée  de  la  cause,  et  c'est 
dans  ce  sens  qu'il  interprétait  les  Épidémies  et  les  ApJiorismes.  U 
allait  peut-être  trop  loin  pour  les  Apfiorismes,  mais  pour  les  Épiâé' 
mies  il  se  rapprochait ,  ce  me  semble,  plus  du  véritable  esprit  de  ee 
livre  que  Galien. 

Le  reproche  le  plus  sérieux  que  pouvait  encourir  Quintus  dans  son 

'  Comm.  I ,  in  Epid.  I,  in  procem.t  p.  6. 

'  Gf.  la  note  précédente,  et  aussi  Comm,  III ,  in  Aph.^  in  proam.^  U  XVII,  3«  part, 
p.  662.—  Et  Comm.  Il,  in  EpidA,  t.  7,  p.  99;  Cf.  encore  Etienne,  Sehol.  inÀpk,^ 
p.  844 ,  note  2  et  p.  8â6,  note  1,  éd.  de  Dieu. 
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lïiotle  d'interprétation,  et  Galien  n'a  pas  manqué  de  le  lui  adresser, 
c*eÀl  qti*il  se  pure  les  Epk!  émirs  Je  cei  Uiius  livres  de  la  Collection  où 
(joitiine  la  théorie  des  humeurjî  et  des  qualiléi^  élémentaires  (le  tinilé 
Des  alf$^  des  eaux  d  dt's  lieux ,  celui  De  ta  nature  de  l'homme  ^  et 
aiisii  kl  troi^ii^me  section  des  Àphorismesy^  c*est  qu'il  enlevé  aux  Épi- 
demies  letir  caractère  pronostique;  c'est  qu1l  en  fait  un  livre  qui  ne 
peut  senir  ni  à  prévenir  les  maladies  populaires,  ni  à  les  traiter;  car, 
dit  Gulien ,  nn  r»e  peut  arriver  à  toutes  ces  choses  si  on  ignore  quelle 
dîaih^sc  l^^s  intempéries  «le  ratmos[ilière  produisent  dans  le  corps, 
Gtiîien  avait  encore  très-bien  compris  que  les  principes  généraux 
et  les  faits  de  détail  consignés  dans  les  Épidémies  avaient  une  valeur 
intrinsèque  positive  et  un  rapport  constant  avec  les  principes  et  les 
fuîtâ  consignés  dans  le  Pronostic.  Je  le  laisse  parler  lui-même  : 
«  Avant  d*entrer  dans  le  ci^mmenlaire  de  chaque  malade  en  particu- 
lier, il  m*a  semblé,  dit-il  »  que  la  clarté  et  la  brièveté  de  mon  exposi- 
tion réclamaient  quelques  réflexions  générales.  J*ai  souvent  démontré 
dans  mes  autres  ouvrages,  et  en  particulier  dans  mon  traité  de  la  Mé- 
tho'fe  (hérapnttifjve  y  qu'il  y  avait  dnix  modes  d'investigation  ,  Fun 
qui  arrive  par  le  raisomiement  à  la  connaissance  de  ce  qu'il  y  a  de 
général  et  de  commun  dans  chaque  espèce,  l'autre  qui  s'élève  de  la 
considération  des  parties  h  ce  qu'il  y  a  de  général  et  de  commun 
en  elles,...  C  est  pourquoi,  ilans  tous  les  ouvrages  que  j  ai  tails,  je  ne 
me  suis  pas  contenté  de  la  généralisation  ;  mais  j'ai  eu  recours  aux 
particidarités,  notant,  d'après  les  écrits  d'Hippocrate,  et  surtout  dia- 
prés les  Epidémies^  les  passages  dans  lesquels  il  rappelle  les  symp- 
Kïnies  observés  chez  les  malades  depuis  le  commencement  jusqu'à  la 
fin*  Ainsi ,  dans  mon  traité  de  la  Dyspnée^  j'ai  rappelé  tous  ceux  quî 
dans  les  Épidémies  avaient  été  atteints  de  dyspnée;  ainsi,  dans  mon 
traité  des  /nurs  critiques^}  m  parlé  de  ceux  quî  avaient  eu  des  crises, 
et  de  aiéote  pour  les  autres.  •  Galien  ajoute  qu'il  ne  reviendra  pas 
tous  ces  points  dans  ce  commentaire;  qu'il  ne  veut  y  expliquer 
que  les  passages  obscurs,  et  il  dit  qu'il  se  contentera  de  rapporter  des 
isxempleâ  particuliers  des  principes  généraux  formulés  dans  le  Pro- 
notiic^  renvoyant  pour  Tensemble  de  la  doctrine  à  ses  autres  ou- 
vrages'• 

•  GàL  Comm.  111»  in  Kpid.  I,  texte  I7|  p.  361- 


^ 
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Un  peu  plus  loin  ,  à  propos  des  fièvres,  Galien  avait  également  si- 
gnalé le  rapport  de  doctrine  qui  existe  entre  le  Pronostic  et  les  Épi' 
démies.  Ailleurs  encore  \  il  dit  qu'il  faut  juger  des  cas  rapportés  dans 
les  Épidémies  par  les  principes  généraux  énoncés  dans  le  Pronostic^, 

M.  Boudard  (Études  sur  Hipp.y  p.  340  et  suiv.}  n*a  pas,  ce  me  sem- 
ble, assez  étudié  les  textes,  ou  n*a  pas  complètement  saisi  la  doctrine 
d'Hippocrate  et  de  Galien  quand  il  accuse  le  premier  de  s'être  exclu- 
sivemerU  borné  au  pronostic  dans  les  Épidémies,  bien  que  ce  point  de 
vue  y  domine  ;  et  qu'il  reproche  au  second  de  n'avoir  commenté  les 
histoires  des  malades  qu'en  vue  de  la  prognose,  invoquant  pour 
preuve  le  commentaire  sur  la  première  histoire  du  livre  !•'.  Ce  mé- 
decin n'a  étudié  la  doctrine  d'Hippocrate  que  pour  la  sacrifier  à 
celle  de  Broussais;  il  intente  un  procès  en  règle  au  vieillard  de  Cos; 
mais  il  lui  arrive  quelquefois  de  ne  pas  être  au  courant  des  pièces  de 
la  partie  adverse,  ou  du  moins  d'en  méconnaître  la  valeur,  un  peu 
égaré  qu'il  est  par  un  esprit  de  système  exagéré.  Du  reste,  Hippocrate 
a  eu  de  tout  temps  des  détracteurs  qui  l'ont  condamné  sans  l'enten- 
dre. Bien  avant  Galien  et  de  son  temps,  ils  étaient  déjà  nombi^ux; 
l'illustre  médecin  de  Pergame  se  plaît  à  les  écraser  sous  le  poids  de 
son  éloquence  et  de  ses  raisonnements,  et  à  épuiser  contre  eux  tous 
les  traits  de  sa  mordante  ironie.  Nul  ne  s'est  montré  plus  dévoué  et 
plus  éclairé  que  lui  dans  son  admiration  pour  le  divin  vieillard. 

L'accusation  la  plus  grave  qu'on  ait  élevée  au  sujet  des  Épidémies, 
c'est  qu'Hippocrate  n'y  fait  presque  pas  mention  de  remèdes  et  qu'il 

•  Comm.  I,  m  Epid.  m,  texte  29,  p.  5T4.  Cf.  aussi  Comm,  III  (Fo€s,  inprœf.De 
morh.  vulg,)^  où  Galien  dit  qu' Hippocrate  n'a  pas  écrit  ces  livres  pour  servir  directe- 
ment à  la  tliérapeu tique,  mais  surtout  en  vue  du  pronostic. 

'  Je  dois  faire  remarquer  ici  que  Galien,  en  établissant  les  rapports  qui  unissent  les 
Épidémies  au  Pronostic,  regarde  le  premier  traité  comme  renfermant  les  éléments  do 
second  qu'il  croit  rédigé  après  les  Épidémies  {De  dieh,  decretoriis,  1 ,  3,  t.  IX ,  p.  781)- 
Au  contraire  M.  Littré  pense  (  t.  ]],  p.  588)  qu'Hippocratc  avait  été  déterminé  dans  le 
clioix  de  ses  oi)servations  par  le  désir  d'éclairer  et  de  justifier  au  moyen  d*cxempief 
Iiarliculiers  les  leçons  renfermées  dans  le  Pronostic,  et  de  rectifier  ainsi  par  des  parti- 
cularités ce  qu'il  y  a  de  vague,  d'indécis,  de  dangereux  même  dans  les  généralités.  Il  est 
impossible  de  savoir  lequel  des  deux  critiques  a  raison  sur  le  fait  d'antériorité;  il 
suffit  qu'ils  soient  d'accord  sur  le  fond  de  la  question.  —  M.  Ermerins,  dans  sa  tliëse 
Inaugurale  (p.  96  et  suiv.),  déjà  souvent  citée  dans  ce  volume,  n'a  pas  manqué  non 
plus  de  saisir  les  rap))orts  des  Épidémies  avec  le  Pronostic,  et  11  s'est  attaché  à  mettre 
on  regard  et  à  apprécier  les  principes  géuéraux  et  les  faits  de  détail  consignés  dans 
ces  deux  ouvrages. 
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^'mi  contenté  d'observer  lu  marche  de  la  nature  et  de  calculer  les 
mouvements  critiques»  Cette  acciisutîon  n'est  pas  tout  à  fait  conforme 
lia  vérité.  Hippocrale  parle  de  lavements,  de  suppositoires,  d'affu- 
[js  sur  la  tète»  d'embrooalion^s  chaudes  sur  la  poitiine,  de  saignées, 
enfin  de  médicaments  qu'il  ne  désigne  pas  nominativement.  U  est 
vrai  que  ces  moyens  sont  peu  nombreux,  et  surtout  qu'ils  sont  men- 
lîonnés  isolément  et  ne  sont  désignés  que  pour  un  petit  nombre  de 
malades.  Gallen  avait  bien  senti  cette  difficulté ,  et  il  fait  à  ce  propos 
des  réflexions  très-sensées  que  je  traduis  ici  ;  il  ne  les  fait  que  pour  la 
saignée,  elles  conviennent  également  pour  les  autres  moyens  de  trai- 
tement, ainsi  qu'il  le  dit  formellement  lui-même  en  tinissant  : 
••  Comme  Pylbion  {V  malade  du  III*  livre)  n*est  pas  le  seul  malade 
qui  paraisse  avoir  eu  besoin  d'une  saignée,  et  que  Ton  ne  voit  pas 
qu'elle  lui  ait  éié  prescrite,  il  fiiut  supposer  deux  causes  à  celte  omis- 
sion :  ou  que  la  sriignéea  été  réellement  omise,  ou  qu'IIippocrate 
iTest  abstenu  de  faire  mention  de  son  emploi;  mais  il  n'est  pas  vrai« 
sembla  file  qu'il  n'ait  pas  eu  recours  à  la  saignée  pour  les  malades  qui 
en  réclamaient  Fusage,  puisqu'il  parle  de  ce  moyen  dans  ses  autres 
ouvrages  légitimes,  dans  les  Aphorismes ^  dans  le  traité  Du  régime 
dans  ies  fnaladie:^  aigw*s,  dans  celui  Dfs  articiilaiions^  et  qu*il  la  rais 
en  pralif(Uê  sur  un  des  malades  du  troisième  livre  des  /épidémies 
(8*  u»atade»  2*  série).  Si  donc  il  a  eu  recours  ii  la  saignée  au  8*  jour, 
il  est  bien  évident  quUl  ne  Ta  pas  négligée  les  autres  jours;  d*un 
autre  côté,  il  est  incroysible  qu'il  n'en  ait  pas  fait  mention  pour  cha- 
cun des  malades  qui  en  avalent  besoin,  puisqu'il  parle  de  remèdes 
bien  moins  imporUmts  et  même  de  suppositoires.  Si  donc  ces  deux 
opinions  prést^ntent  beaucoup  d'étrangelé ,  il  faut  prendre  celle  qui 
f«l  la  lîïoins  absurde  :  en  conséquence,  jo  pense  qu'il  a  employé  la 
knîgnée  cbeî  beaucoup  de  [ualades,  mais  qu'il  a  omis  d'en  faire  men- 
tion pont  le  plus  grand  nofubre,  comme  d'une  chose  évidente;  et  ce 
qui  me  fait  pencher  vers  cette  opinion,  c*est  qnll  parle  spécialement 
d'une  suii^née  faite  au  8*  jour;  il  n'en  parle  qu  a  cause  do  la  rareté 
du  fait  ',  et  il  laissa  les  autres  de  côté  comme  rentmnt  dans  la  règle 

•  Galleii  f>a  ici  âlhision  û  un  principe  qui  tlomiiie  toute  la  Ihêrapeutiquc  dHippo* 
erair,  wvoii'  que.  tt^us  Wi  mè\,\dies  iiiguc^*»  Il  ûut  agir  <iu  tléliut^  iiiai^  t\H  rien  faire  ctant 
b  pArUMk  d'état;  on  retrouva  co  prlnripH  surtout  daiif^  les  ÀpKarminft  (11,  2D-30]  et 
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commune.  Car  si  dans  ses  écrits  légitimes  il  a  recours  à  la  saignée 
pour  loules  les  grandes  niala«Jios  et  ne  prend  en  considération  pour 
son  emploi  que  l'ùgc  et  les  forces  du  malade,  et  si  dans  celui-ci  il  De 
parle  que  d'une  saignée  faite  au  S*  jour,  on  ne  saurait  admettre  qu*il 
s'est  abstenu  de  ce  moyen,  mais  on  doit  penser  qu'il  s'est  abstenu  de 
le  mentionner  comme  une  chose  ordinaire  ^  » 

Ces  réflexions  sont  très-sensées  ;  elles  ont  une  grande  apparence 
de  vérité  et  Galien  me  semble  avoir  pris  le  parti  le  plus  sûr.  Du 
reste,  le  traité  Du  régime  dans  les  maladies  aiguës  et  les  notes  que 
j'y  ai  jointes  prouveront  que  la  thérapeutique  d'IIippocrate  n'était 
pas  si  timide ,  et  la  pharmacologie  si  restreinte  que  certains  critiques 
affectent  de  le  proclamer. 

Après  avoir  brièvement  esquissé  les  points  les  plus  généraux  traités 
par  Hippocrate  dans  la  description  des  constitutions,  j'ai  cherché  i 
faire  ressortir  ce  qui  domine  dans  chaque  observation,  et  par  consé- 
quent à  montrer  comment  Hippocrate  les  a  conçues. 

On  remarquera  d'abord  quelles  différences  considérables  existent 
entre  la  manière  de  recueillir  une  observation  au  temps  d'Hippocrate  et 
au  nôlie.  Ainsi  dans  Hippocrate  on  ne  trouve  rien  ou  presque  rien  sur 
les  anléc(*deiit<,  sur  les  maladies  antérieures,  sur  les  causes  éloignées 
ou  prochaines,  tout  paraissant  implicitement  rapporté  à  rinfluence  des 
saisons.  Dans  l'énumération  df  s  symptômes  il  n'y  a  ni  ordre  apparent, 
ni  indication  qui  mettent  sur  la  voie  de  la  nature  et  du  siège  du  mal; 
bien  entendu,  il  n'est  question  ni  de  diagnostic  local,  ni  d'analomie 
pathologique.  Mais  ce  qui  a  lieu  d  étonner  davantage,  c'est  que  la  thé- 


le  traité  Du  régime  dans  les  maladies  aiguës.  BI.  Littré  (t.  UI,  p.  23)  confirme  b 
doctrine  d'Hippocraie  par  celle  du  docteur  Twiniiig,  qui  a  reconnu  que  dans  les  fièvres 
rëmitionics  et  pscudo-conlinuos  des  pays  chauds  (celtes  auxquelles  Hippocrafe  aralt 
aCTalre),  les  saignées  sont  d'autant  plus  avantageuses  qu'elles  sont  faites  plus  prësda 
début  de  la  maladie  ,  et  qu'elles  nul!>ent  ordinairemeot  après  le  8*  jour.  —  Voy.  Orl- 
base,  t.  It,  p.  747  et  sniv.,  la  note  sur  la  saignée. 

»  Comm.  I,  tTi  Epid,  III,  texte  3,  p.  484.  Ailleurs  (De  renx  sectione  adrersvs 
Erasistralum^  cap.  5,  t.  X,  p.  163),  il  s'élève  avec  indignation  contre  Ascléplade, 
cet  homme  si  vaniteux  qui  bouleversait  tous  les  dogmes  établis  avant  lui ,  qui  n'épar- 
gnait aucun  de  ses  devanciers,  pas  même  Hippocrate ,  et  qui  ne  rougissait  pas  d*appe* 
1er  la  médecine  des  anciens  une  méditation  sur  la  mort*  —  Asdéplade  compreoiii 
Trateemblablemeiit  les  Épidémies  dans  soo  accusaUon. 
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rapeiitique  n'y  occupe  presque  aucune  place,  non  pas  qit'Hip* 
pocrate  uen  ait  pas  fait,  comme  on  le  lui  a  reproché  sans  raison 
(voy.  p*  40^-^06)»  mais  parco  que  cos  observations  n'avaient  pas 
pour  but  spécial  de  faire  connaître  par  quels  moyens  ou  traite  les 
maladies. 

Le  but  principal  de  ces  observations,  et  c'est  là  ce  qui  en  déter- 
mine le  vrai  caracti'ie.  c'est  d'enseigner  la  marche  des  maladies,  de 
faire  connaître  avec  précision  \e$  paroxysmes,  les  crises  et  leurs  pé- 
riodes^ que  ces  crises  procurent  la  guérison  ou  quelles  entraînent  la 
ijiort.  Aussi,  dans  Ténumération  des  sympt()me$,  Hippocrate  ne 
procède  pas  n  capite  ad  calcem;  il  ne  les  suit  pus  touj<vurs  depuis  le 
commencement  jusqu^à  la  terminaison;  ou  plutôt  ce  n*esl  pas  des 
âpnpiômes  mais  des  sitpies  qu*il  s'occupe;  c*esl  là  une  niéthode 
qui  ressort  tout  naturellement  des  principes  posés  dans  le  Pronostic^ 
surtout  vers  la  fm. 

Les  urines,  les  sueurs,  les  selles,  l'état  de  la  langue,  les  désordres 
du  syslèfîje  nerveux ,  et  en  parlirulier  le  délire  et  les  hallucinations, 
attirent  surtout  Inattention  d'Uippo^rate.  On  voit  encore  qull  nota 
irolontieis  lïtiat  de  la  rate,  ce  qui  suppose  une  certaine  babitude  de 
la  palpalion.  Les  hémorragies  sont  indiquées  aussi  avec  soin;  il  est 
rarement  question  des  crachKls* 

Voici  quelques  exemples  â  lappui  de  ces  considérations  générales. 

Outre  la  fièvre ^  lé  causas  et  b»  pbi*énitis  (qui  sont  aussi  des  espèces 

ptrlicutières  de  fièvre) ,  on   ne    trouve  comme    nom  de  maladie 

que  l'esquinaneie  (7*  malade  de  la  2**  catégorie)  et  l'iléus  (8*  malmle 

,dc  la  même  catégorie);  car  on  ne  peut  guère  compter  Tavorte- 

11  et  fétat  puerpéral  comme  une  détermination  spéciale.  — 

ïns  la  I'*  catégorie,  le  paroxysme  est  indiqué  dix  fois  sur  14  ma- 
lades; dans  la  2*  catégorie,  neuf  fois  sur  12;  enfin,  dans  la  3% 
neuf  fois  sur  16.  Dans  les  autres  observations,  il  est  quelquefois 
fiieîlu  (pur  exempbj  dans  la  13*  de  la  T"  catégorie)  de  constater  le 
paroxysme,  bien  qu'il  ne  soit  piis  positivement  noté.  ~  Si  Ton 
c*nnpte  les  avortements  et  Félat  puerpéral  comme  cause  détermi- 
nante, on  trouvera  qu'llippocrale  a  indiqué  dans  les  trois  catégories 
dix-huit  fois  les  antécédents  sur  42  mahuîes  (avortements  et  hccou- 
chenu*nU,  biiit  fois:  fiitigues,  excès  de  boisson,  de  nourriture  ou  de 
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fcniincs,  quatre  fuis;  chagrins,  deux  fois;  défaillances,  une  fois; 
mal  de  tôle,  trois  fois).  —  Voy.  aussi  note  22,  p.  463. 

II  serait  curieux  de  prendre  chaque  observation  à  part,  d*en  faire 
ressortir ,  en  formant  différents  groupes ,  tout  ce  qu^elles  présentent 
de  saillant  à  divers  points  de  vue.  En  second  lieu,  de  comparer 
ces  observations  les  unes  aux  autres;  enfin  de  rechercher  avec  plus 
de  détails  que  je  n*ai  pu  le  foire ,  en  quoi  elles  correspondent  et  en 
quoi  elles  s'éloignent  de  la  description  des  constitutions;  ce  serait  un 
utile  complément  aux  belles  recherches  qui  ont  conduit  H.  Littré 
à  faire  rentrer  dans  la  grande  classe  des  fièvres  rémittentes  on 
pseudo-continues  des  pays  chauds  les  descriptions  générales  et  les 
descriptions  particulières  des  livres  I  et  III  des  Épidémies, 

Pour  remplir  le  cadre  que  je  me  suis  tracé  dans  ces  Introductions^ 
il  me  reste  à  dire  quelques  mots  de  l'origine  du  premier  et  du  troi- 
sième livre  des  Épidémies.  Les  témoignages  sur  cet  ouvrage  ne  vont 
pas  plus  loin  que  Bacchius  (vers  Tan  250  avant  J.-C),  qui  avait 
donné  une  édition  très-estimée  du  troisième  livre  des  Épidémies^  et 
qui  avait  fait  un  commentaire  sur  le  sixième  livre*;  il  explique  dans 
le  premier  livre  de  son  traité  Des  dictions  (voir  p.  74  de  mon  éd. 
un  des  mots  obscurs  du  premier  livre  et  un  autre  du  troisième'.  — 
Zeuxis  avait  commenté  au  moins  le  troisième  et  le  sixième  livre. 
Galien  nous  apprend  que  ses  commentaires,  peu  estimés,  étaient  deve- 
nus rares  de  son  temps.  Toutefois  il  remarque  que  Zeuxis  avait  juste- 
ment repris  ceux  qui  interprétaient  mal  les  histoires  des  malades,  et 
qu'il  s'était  appliqué  à  relever  les  erreurs  commises  par  ceux  qui 
avaient  expliqué  les  caractères  placés  à  la  fin  de  quelques-unes  de 
ces  histoires'. —  Héraclide  d'Erythrée  et  HéraclidedeTarente  s'étaient 
également  occupés  du  troisième  et  du  sixième  livre*.  Zenon,  l'Héro- 


'  Cf.  Gai.  Comm.  l,  iw  Epid.  VI,  in  proonn^  794  :  cl  Comm.  11,  in  Epid,  III, 
texte  5,  p.  Cl 9. 

'  Cf.  ÉroiiPii,  Gloxs,,  éd.  de  Franz,  p.  322  et  382.  —  Voy.  aussi  mes  Notices  et 
extraits  des  rns*  wf'dicauXjCfc.,  p.  223  et  siiiv. 

=*  Comm.  Il ,  in  Epid.  III,  texte  4,  p.  605.  -—  Comm.  in  Epid.  VI,  in  procm., 
p.  793  et  texte  G5,  p.  992.—  Comm.  111,  in  Epid.  lU,  texte  76,  p.  766. 

*  Cf.  Gai. ,  Comm.  II ,  in  Epid.  Il ,  textes  4  et  6 ,  p.  608  et  619,  cl  Comm.  I,  i» 
Epid.  VI.  (Fo«8,  prœf.  in  Mwrb.  pop.) 
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f)biléen,  homme  supérieur,  suivant  Galieo,  et  d'après  Diogèoe  de 
Laérte  (VU  »  35,  p,  386»  éd.  de  Ménage),  habile  penseur,  mais  écri- 
vain faible,  avait  compose  un  commentaire  sur  le  troisième  livre,  ou 
du  moins  sur  les  caractères  qui  se  trouvent  à  la  suite  des  histoires  de 
malades*.  —  D'après  deux  citations  d'Érotien  (Gloss,,  p,  144  et  358), 
M.  Liilré  (t,  1,  p.  140)  pense  que  Philonidès  de  Sicile  avait  travaillé 

ir  le  premier  et  le  sixième  livre  des  Épidémies;  rien  ne  le  prouve 
lîrectement;  les  mots  expliqués  se  trouvent  dans  plusieurs  autres 

àitës.  —  Sabinus  et  Métrodore  son  disciple  avaient  certainement 

>mmenté  le  troisième  livre  des  Épidémies*,  Galieo  dît  qu'ils  se  sont 

fiontrés  plus  soigneux  que  les  autres  commentateurs  d'Hippocrale. 
toutefois  il  blâme  Sïibinus  en  plusieurs  endroits,  soit  pour  ses  ex- 
plicattuns  fausses  ou  obscures,  soit  pour  se«  oublis^  soit  pour  ses 

ibtilités'.  —  Quintus,  qui  s'était  occupé  du  premier  livre  et  aussi 
lu  troisième,  est  assez  maltraité  par  Gaîien*,  comme  on  l'a  déjA  vu 
^lug  haut  (p.  402).  —  Lycus  le  Macédonien,  disciple  de  Quintus, 

si  encore  moins  épargné  que  son  maître;  il  avait  écrit  des  coaw 

lentiiires  sur  le  troisième  ïivre\ —  Galien*cile  encore  Satyrus  et 
Mucianus,  qui  paraissent  s  être  occupés  du  premier  et  du  troisième 

irre  des  Épidémies, 

Érrilien  {Ghxs.,  p.  22)  range  les  sept  livres  des  Épidémies,  avec 
Apfèùrismn  ^  sous  ce  litre  :  Livres  de  mélangea  (è7rij*ixTa), 

Galien  a  bien  nottement  séparé  le  premier  et  le  troisième  livre 
autres  livres  des  Épidémies;  il  dif  :  •*  Il  y  a  sept  livres  des 
tmies ,  mais  le  septième  est  regardé  par  tout  le  monde  comme 
l^phe,  plus  récent  que  les  autres  et  interpolé;  le  cinquième 


Cf.  G»l,  Comm,  l\,  in  Ëpitl  IIU  icxtes  \  et  &,  p.  GOO  et  CIT. 
r^  rornin.  I ,  in  Epid,  lîl ,  texte  4  ,  p.  507, 
>  CoifimJ«  in  Epid.  \\\ ,  lexte  i,  fi.  515  et  521  s  icxlo  8»  p.  UAI ,  teile  14 ,  p.  h/R2. 
Comm,  JI,  ffi  FfiiVi,  111 ,  texte  4,  p.  5Î»3.  —  Coffim.  IH,  in  Epid.  Itl ,  texte  Î2, 
.  TI&.  t«ie  73,  p.  7*8,  lcxl«T«,  p.  7fi5. 

î  *  Comm,  t,  in  Epid.  I,  in  prnœm. ,  p.  C.  ^  Comm,  T,  in  Epid.  \\l ,  icxit  4  , 
i  à0i,  CL  êushi  //<r  ortf,  Ub,  prop. ,  texte  IX  ,  p.  57  et  sa, 

»  Cf.  Gai»  Comm,  I,   in  Epid.  lU,  texte  *  ,  p>  502  et  siiîv.  ;    texte  29,  p.  575*  — 
itffi.  ill,  iri  Epid,  lit.  texte  70.  72C,  Cf.  aussi  De  i>rd,  lib.  prop, ,  t.  IX»  p.  57 
l  &a.  —  f  aiîiw.  l ,  in  Hipp.  De  hum. ,  texte  24,  p-  l»T  et  19»,  L  XVI. 

•  Comm,  l,  in  Epid,  III ,  texte  20,  p,  575. 

•  D»  mpif.  diffieulu^  U ,  H,  t.  VU .  p.  854.  Cf.  luitl  Comm.  tll ,  in  Epid,  VI, 
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n'est  pas  du  grand  Qippocrate,  fils  d'Héraclide,  mais  d'un  autre 
Hippocrate  moins  ancien  et  fils  de  Dracon;  le  deuxième,  le  qui- 
trième  et  le  sixième  sont  attribués  par  les  uns  au  fils  d'Hippocrate, 
par  d'autres  à  Hippocrate  lui-môme;  toutefois  on  ne  les  regarde  p« 
comme  ayant  reçu  une  rédaction  définitive  pour  être  publiés  ea 
Grèce,  mais  comme  de  simples  notes  commémoratives.  Quelques 
uns ,  et  ils  me  semblent  posséder  à  fond  la  substance  des  Épidémies^ 
pensent  que  ces  cinq  livres  ont  été  rédigés  par  Thcssalus  et  que  lai 
deux  autres  l'ont  été  par  le  grand  Hippocrate,  et  que  c'est  pour  ceh 
qu'ils  ont  été  inscrits  sous  le  titre  de  Livres  de  la  petite  tablée  Ëfi- 
demment  Thessalus  avait  réuni  tout  ce  qu'il  retrouva  des  écrits  di 
son  père,  pour  qu'ils  ne  périssent  pas;  mais  des  sept  livres  dfl 
Épidémies  il  n'y  a  que  le  premier  et  le  troisième  qui  soient  géné- 
ralement reconnus  comme  étant  du  grand  Hippocrate  lui-oiéme.  » 
Ailleurs'  il  déclare  que  le  premier  et  le  troisième  livre  seulement  oui 
été  rédigés  par  Hippocrate  pour  être  publiés  (irpo;  IxSocriv). 

Galion  avait  également  reconnu  l'affinité  que  ces  deux  livres  ont 
entre  eux;  il  les  réunit  toujours  dans  ses, explications,  et  il  dit*: 
u  De  môme  que  le  premier  et  le  troisième  livre  sont  non-seuleni€0l 
attribués  à  Hippocrate  par  ceux  qui  en  jugent  sainement,  mais  soÉ 
regardés  comme  ayant  entre  eux  une  grande  connexion ,  de  môme 
je  pense  qu'on  peut  rapprocher  le  second,  le  quatrième  et  le  sixièmi 
qui  sont  regardés  comme  ayant  été  rédigés  par  Thessalus  d'après  dc8 
notes  retrouvées  sur  les  peaux  (SKpôspaiç)  ou  sur  les  tablettes  de  soi 
père,  auxquels  il  a  ajouté  plusieurs  observations  de  son  propre 
fonds  ^,  tandis  que  le  cinquième  et  le  septième  ne  me  paraissent  pas 
du  tout  dignes  de  l'esprit  d'Hippocrate.  Je  serais  môme  porté  i 

■  C'était  ainsi  que  les  bibliothécaires  d'Alexandrie  intitulaient  les  livres  mis  en  ré- 
serve par  eux  comme  étant  auilientiques  et  précieux. 

'  Comm,\,  in  Epid,  II,  texte  ! ,  p.  313.  —  Il  dit  quelques  lignes  plus  haut  IJuele 
I"  et  le  ill«  livre  sont  dignes  de  la  ductrine  et  de  la  gloire  d'Hippocrate,  et  qu'ils  ren- 
ferment beaucoup  de  choses  très-utiles ,  vraies ,  et  servant  à  la  recherche  aussi  tuei 
qu'à  la  connaissance  de  la  médecine.  —  Cf.  aussi  Comm.  111,  in  Epid.  III,  texte  1, 
p.  648;  Comm,  I,  in  Epid.  VI ,  in  proœm.,  p.  796;  Comm,  III ,  in  lib.  de  Àrticvl 
(Foës,  in  Morh,  pop.  prœf.)\  et  De  comate,  p.  656,  t  VII. 

»  Derespir.  difficul,  III,  |,  t.  VÏI,  p.  890. 

*  D'autres  après  lui  ont  imité  son  exemple,  dit  Gallen ,  Comm.  I,  in  Epid.  M.  »« 
proœm.,  p.  797. 
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ivoir  le  même  sentiment  sur  le  quatrième,  si  quelques-uns  ne  le 
'cgnrdaient  comme  rédigé  par  Thessalus.  » 

Les  auteurs  modernes  sont  d*accord  avec  les  anciens  sur  les 
éloges  a  donner  au  premier  et  au  troisième  livre  des  Épidémies; 
[jruner  a  résumé  Topinion  de  ses  devanciers  en  disant  {Censura , 
[>.  62  )  que  cet  ouvrage,  qui  décèle  un  scrutateur  habile  et  sagace  de 
a  nature,  et  qui  est  écrit  à  la  manière  des  grands  maîtres,  a  joui 
st  jouira  toujours  d'une  grande  autorité. 

Tous  ces  témoignages,  ainsi  que  je  Tai  déjà  répété  bien  souvent,  ne 
cuvent  rien  ou  presque  rien  pour  la  question  d'authenticité  ;  sur  ce 
point  on  en  est  réduit  aux  conjectures  comme  pour  tant  d'autres  ou- 
rrages.  Si  le  traité  Des  airs,  des  eaux  et  des  /teti^r  parait  avec  beaucoup 
le  vraisemblance  devoir  être  attribué  à  Hippocrate  (voy.  mon  Introd. 
I  te  traité),  il  n'est  guère  possible  de  lui  refuser  celui-ci;  ils  ont 
^Dtre  eux  des  rapports  intimes,  et  le  premier  ne  semble  eh  quelque 
torte  que  la  généralisation  du  second ,  au  point  de  vue  de  l'étiologie 
iû  moins  (voy.  p.  310-320).  Il  y  a  plus,  c'est  que  les  autres  livres 
les  Épidémies,  que  les  critiques  regardent  presque  unanimement 
x>inme  apocryphes,  pourraient,  tout  aussi  bien  que  les  livres  I  et  III, 
Mre  attribués  à  Hippocrate.  Ces  derniers  livres  ont  reçu  une  rédac- 
ion  défmilive;  les  autres  sont  restés  à  l'état  de  noies ^  de  papiers 
nédicaux.  Si  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  sont  d'Hippocrate,  ils  ont 
Ké  certainement  écrits  par  des  hippocratistes,  ainsi  que  M.  Littré 
*â  démontré  en  tête  de  son  cinquième  volume. 
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SECTION  PREMIÈRE. 
PREMIÈRE  CONSTITUTION  (1). 

1.  Dans  l'ile  de  Thasos,  aux  environs  de  Téquinoxe  d'automne» 
et  sous  les  Pléiades  (c'est-à-dire  cinquante  jours  environ  après  té- 
quinoxe  d*  automne),  il  y  eut  avec  les  yent^.iitt«M4î  dea  ptow  êboi- 
dantes  et  doucement  continues  ;  l'hiver  fut  austral  (2);  il^udSAJP' 
intervalles  de  petits  vents  du  nord;  il  y  eut  de  la  sécheresse;  «i 

'"somme  rhlrerftrt-tout'emrer-setnblable  à  un  printemps.  Le  prii- 
temps'fuPaûstraT,*  ïhàîs  ïïn^'j^^^  il  y  eut  de  petites  pluifli. 

Uété  fùFjpiresqûe  toujours  nébuleux ,  sansjjluies;  les  vent§,.ç|^fl|i 

■  -  -<«WFrf-e4/)  siDufiràTénî  raftiiient,  faiblement  et  irrégulièrement.  Toali 
^,4y^l}^  Ç9?stitution  8*étanl  passée  sous  l'empire  des  vents  du  i9idi,tt 
ayant  été  accompagnée  de  sécheresse,  dans  les  premiers  jours  à 
printemps,  à  la  suite  d'une  constitulionopposée  à  celle-ci  et  borjW^ 
quelques  individus  furent  pris  de  Tfaii.^Jtï^'' modérés  et  ne  présentant 
aucun  danger;  quelques-uns  eurent  des  hémorragies  [ nasales], «t 
personne  ne  mourut  de  ces  affections.  Il  survint  aussi  des  tumeurs 
\  aux  oreilles  d'un  seul  côté  chez  brnnroup  d'individus,  dfg  J^ 
côtés  chez  le  plus  grand  nombre  ;  les  malades  étaient  saus^-fièvctr^ 
restaient  levés.  11  y  en  eut  cependant  quelques-uns  qui  ressentiieot 

%  une  légère  chaleur  [fébrile];  chez  Jou&^.xes.44imeurs  <iispanireflt 
sans  accident  :  aucune  ne  suppùra'comme  il  arrive  pour  les  tumeois 
produites  par  d'autres  causes  occasionnelles.  Quant  à  leur  nature, 

'  EmAHMIÛN  TO  nPûTON  :  TO  TPITON.—  de  morbis  tulgaiiibus  (Foê$);lC 
MORBis  P0PULARIBD8  (Vallesius,  FrelncI  et  aliî }  ;  epidcmioruh  (Vassaeus)  :  epidebioo- 
Rim  Ubri  I  et  UI  (Triller  et  Haller).—  épidémiqdes  (  Desniars  et  Gemain  );  épioéric» 
Ums  I  et  m.  (Vulg.) 


-? 
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'  eïies  étaient  molles,  volumineuses,  dtËTuscs,  sans phlegmasie ,  iudo- 
lentes;  chez  tous  elles  dispHrurent  sans  signes  [critiques].  Elles  se 
formèrent  chez  les  adolescents,  chez  les  gens  h\a  Ç\vur  ûe  l'ûge,  et,       A 
parmi  ces  derniers,  chez  presque  tous  ceux  qui  fréquentaient  la  pa-      '  j 

et  les  gymnases  (3J  ;  elles  se  montrèrent  rarement  chez  les 
Lamines/ CTiéz  un  grand  nombre  il  veut  des  Iliux  sèches;  les  malades 
iussaient  sans  rien  expectorer,  et  la  voix  devenait  rauque.  Chez  les 
immédiatement,  chez  les  antres  après  quelque  temps,  il  sun'e- 
Inait  des  phle^masies  douloureuses  aux  testicules,  d'un  ctHé  seule- 
kment,  ou  des  deux  h  la  fois;  ces  accidents ,  qui  se  développèrent 
I chez  les  uns  avec  de  la  fièvre,  chez  les  autres  sans  fièvre,  étaient 
l^ez  presque  tous  très-douloureux;  du  reste,  les  malades  n'avaient 
IffêB  besoin  de  recourir  aux  soins  que  ion  reçoit  dansfonicine  (4;. 

5.  Au  commencement  de  Tété,  durant  son  cours  et  pendant 
[rhiver,  plusieurs  individus,  qui  déjà  dépérissaient  insensiblement 
depuis  longtemps,  s'alitèrent  phthisiques:  chez  un  grand  uumbre, 
[dont l'état  était  incertain,  la  phlhisie  prit  un  caractère  décidé;  il  y 
eut  aussi  qui  en  resseniireni  seulement  k  cette  époque  les  pre- 
[raières  atteintes,  el  c'étaient  ceux  qui  y  élaient  prédisposés  parleur 
jconsùtulion.  l'n  grand  nombre  et  même  le  plus  grand  nombre  de 
|Oes  phthisiques  mourut  ;  et  de  ceux  qui  s'alitèrent,  je  ne  sache  pas 
fqu'anrun  ail  atteint  la  durée  moyenne  de  la  maladie.  Ils  mouraient 
[plus  vile  qtie  no  meurent  communénient  les  phthisiques;  tandis  que 
hrautres  maladies,  même  plus  longues,  et  accompagnées  de  fièvre, 
'ntaladiesque  je  décrirai ,  élaient  aisément  supportées,  et  ne  faisaient 
^mourir  (lersonne.  La  phthisie  fut  de  toutes  les  maladies  régnantes  la 
[plus  grave ,  et  la  seule  qui  enleva  beaucoup  do  malades.  Les  symp- 
lUhcned  qui  se  présentaient  chez  la  plupart  des  malades  furent  les 
lHlivaJlts  :  fièvre  avec  frisson,  continue,  aiguë,  sans  intermittence 
[eoinplète,  mais  affectant  le  type  de  Vhémiiritée,  ayant  un  Jour  une 
[léfntssion,  le  lendemain  une  exaccrbatioiï ,  et  en  somme  devenant 
[de  pitiîs  en  plus  aiguë  :  sueurs  continuelles,  mais  non  générales;  grand 
[ffoid  aux  èxlrémités,  qu'il  était  difticile  de  réchauffer  ;  p<:rlurbations 
ventre  avec  déjections  de  matières  bilieuses  peu  abondante^s , 
i mélange,  ténues,  mordicanles;  les  nuilades se  levaient  fréquem- 
^ ment  [pour  aller  À  la  selle].  Les  urines  élaient  ténues,  incolores, 
*  craes,  en  petite  quantité,  ou  épaisses ,  et  déposant  un  petit  sédiment 
qui  n'était  pas  de  bonne  nature,  maïs  qui  était  cru  et  ne  vennit 
poÎDl  k  propos,  Les  malades  étaient  pris  d'une  petite  toux  fréquente; 
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ils  expectoraient  à  peine  et  peu  à  peu  des  matières  cuites  ;  chez  ceiu 
qui  étaient  le  plus  violemment  atteints,  les  crachats  n'arrivaient 
même  pas  à  un  peu  dû  coction  ,  et  les  malades  continuait  nt  jusqu'à 
la  fin  à  cracher  des  matières  crues.  Chez  la  plupart ,  le  pharynx  était 
douloureux,  depuis  le  début  jusr]u'à  la  terminaison  de  la  maladie; il 
était  rouge,  avec  phlegmasie  ;  il  en  coulait  des  humeurs  abondantes, 
ténues,  acres.  L'émaciation  était  prompte ,  le  mal  faisait  des  progrès 
rapides,  les  malades  eurent  jusqu'à  la  fin  du  dégoût  pour  toute  es- 
pèce d'aliments;  ils  n'étaient  pas  altérés;  plusieurs  déliraient  aux 
approches  de  la  mort.  Voilà  quelles  étaient  les  phthisies  (5). 

3.  Vers  la  fin  de  Tété  et  durant  l'automne,  il  y  eut  beaucoup dl 
fièvres  continues  qui  n'étaient  pas  violentes.  Elles  survenaient  chei 
les  individus  affectés  de  maladies  chroniques,  mais  n'offraient  du  resti 
aucun  mauvais  symptôme.  Chez  la  plupart,  il  y  eut  des  perturbations 
du  ventre  tout  à  fait  supportables ,  et  qui  n'amenaient  aucun  i^ 
cident  digne  de  remarque.  Chez  la  plupart  aussi ,  les  urines  étaiei 
de  belle  couleur,  limpides,  mais  ténues  et  arrivaient  ii  coction  aut 
approches  de  la  crise.  11  y  eut  peu  de  malades  pris  de  toux  ;  ^expe^ 
toration  n'était  point  difficile  ;  il  n'y  avait  pas  de  dégoût  pour  les  ali' 
ments,  au  contraire ,  il  était  tout  à  fait  convenable  d'en  donner,  [ta 
un  mot  les  phthisiques  n'étaient  pas  affectés  comme  on  Test  habituel* 
lement  dans  la  phthisie.  ]  (6)  —  Les  fièvres  étaient  accompagnées  de 
frissons  et  de  petites  sueurs;  les  redoublements  étaient  erratiques; 
la  fièvre  n'avait  pas  de  rémittence  complète  ;  les  paroxysmes  affeér 
taient  le  type  tritéophye.  Ces  maladies  se  jugeaient,  au  plus  tât,ii 
vingt-huitième  jour,  mais  le  plus  ordinairement  le  quarante-builièii0« 
assez  souvent  aussi  le  quatre-vingtième.  Il  y  eut  quelques  individoi 
chez  qui  la  fièvre  ne  garda  point  cet  ordre  et  se  termina  îrréguIlèreiDfiQi 
et  sans  crise,  mais  la  plupart  de  ceux-ci  ne  furent  pas  délivrés pov 
longtemps;  la  fièvre  revint,  et  ces  rechutes  se  jugèrent  suivant  kf 
périodes  indiquées;  chez  plusieurs,  la  maladie  se  prolongea  idl0- 
ment,  qu'ils  étaient  encore  souffrants  pendant  l'hiver.  De  louslef 
malades  dont  j'ai  parlé  dans  cette  constitution,  il  n'y  eut  que  ifli 
phthisiques  qui  succombèrent  ;  en  effet ,  tout  se  passa  bien  chez  b 
reste  des  malades ,  et  il  n'y  eut  rien  de  mortel  dans  les  autres  fièvM. 
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SECTION  H. 


sKCONDiî  cossrrruTioN. 


4.  A  Tliasos  il  y  eut»  à  Tenlrée  de  l'automne,  des  tempêtes  hors 
saison;  tout  à  coup  des  pluies  tonibèrpnt  par  tnrtenti,  avec  de 
gmnds  vents  du  nord  et  du  midi  ;  cela  dura  jusqu'au  coucher  des 
Pléiades  (cinquantû  joitm  aj*rh  {équimxe.  ctau(omne\  pendaut  tout 
k  temps  qu*eile5  restèrent  ,î  Tliorizon.  Hiver  boréa!  ;  pluies  frèqucn- 
Hî,  [tanlôt]  impétueuses  [el  passagères],  [t*inl6t]  forte'i  [et  conti- 
Him];  neiges;  fréquents  iiilervalles  de  séréaiié;  avec  tout  cela  le 
Hid  ne  fut  cependant  pas  extraordinaire  pour  la  si/ison.  Après 
■  solstice  d'hiver,  quand  le  zcpliire  coininence  à  sonfller:  froids  Irès- 
Hd  de  l'an  ière-saison  ;  vents  du  nord  fréquents  ;  neij;e  ;  pluit'S  con* 
Bues  et  abondantes  ;  ciel  orageux  el  nébuleux.  Ce  lenïps  se  pro- 
Hpgjea  et  ne  cessa  qu'à  Téquinoxe.  l'rinlemps  f*oîd,  boréal,  pluvieux, 
^Hialeux.  L'été  ne  fut  pas  trop  brûlant  ;  les  vents  étésiens  {nord-est) 
niflli^rent  continuellement.  Au?sil6l  après  le  lever  d'Arcturus  {douze 
Hjir^  environ  avant,  l'èquinoxe  d^aufomne}^  retour  des  pluies  abon- 
Hnies,  avec  vent  du  nord.  Toule  Tannée  ajant  élé  humide,  froide 
B boréale,  en  hiver  h  santé  général**  fut  bonne;  mats  au  cominen» 
^teenf  du  printemps,  beaucoup  de  Ihasîeîis',  êi  Uféine  presque  tons, 
^^^bent  malades.  Il  y  eut  d'abord  des  ophthûToiies  duulouieu^^s, 
^^^feoulement  d'humeurs  sans  e^lFon  ;  chez  un  ^rand  nombre,  il 
^^■fïia  un  peu  de  chassie  (cF,  Pron^  *2),  qui  se  détachait  (7)  difticî- 
^RBïï;  ces  ophihaltinesiHaient  sujettes  à  récidive  ;  elles  ne  disparu- 
■nt  que  trés-lard  en  aulooftie.  Durant  Tété  al  raulomne,  dyssenle- 
Ks,  ténesmes»  lienteries,  diarrhoes  bilieuses,  composées  de  matières 
■nues,  crues,  abondantes,  mordirantes,  quelquefois  aqueuses;  chez 
■tireurs,  il  y  eut  âes^  périrrhees  (8j  douloureuses»  composées  de  ma- 
Bres  bilieuses,  aqueuses,  semblables  à  des  mclures,  purulentes^ 
■^Bipagnées  de  strangifrie ,  sans  maladies  des  reins,  mais  par  sub* 
^HB<>n  des  symptômes  d*une  atTection  à  une  autre;  vomissements 
^Beox  [ou]  phlegmatiques  ;  rejet  d'aliments  non  digérés,  sueurs;  chex 
Hlis^  de  tous  côtés  il  y  avait  une  humidité  surabondante.  Beaucoup 
■stèrent  debout  et  sans  fièvre,  mais  chez  plusieurs,  il  y  eut  de  la 
Hfre;  je  parlerai  de  ces  cas.  Quelques-uns ,  chez  qui  tous  ces  acci- 
■ntâ  se  réunirent  en  causant  de  grandes  souffrances,  furent  pris  de 
■fiiOflggtign*  Vers  la  fin  de  l'automne,  et  pendant  l'hiver  [suivant] , 
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fièvres  continues  ;  causus  chez  quelques  individus  ;  Kèvres  diurnes, 
nocturnes,  hémUritées,  tierces  légitimes,  quartes  et  erratiques.  Qia- 
cune  de  ces  espèces  de  fièvres  survint  chez  un  grand  nombre  ;  mais 
les  causus  furent  la  maladie  la  moins  fréquente;  ceux  qui  en  étaient 
atteints  n'étaient  pas  gravement  malades  ;  en  effet  il  n'y  avait  point 
d'hémorragie  [nasale],  ou,  s'il  y  en  avait,  elles  étaient  très-peu  abon- 
dantes et  très-rares;  il  n'y  avait  pas  non  plus  le  délire  [propre an 
causus];  tous  les  autres  symptômes  étaient  légers,  les  crises  irri- 
vaient très-régulièrement,  et  la  plupart  du  temps  en  dix-sept  jouis, 
y  compris  les  jours  d'intermission.  Je  ne  sache  pas  que  personne, 
durant  ce  temps,  soit  mort  du  causus,  ni  qu'il  y  ait  eu  de  phrénità 
(voy.  §  1,  init.).  Les  fièvres  tierces  étaient  beaucoup  plus  Dombreo- 
ses,  bien  plus  pénibles  que  le  causus  ;  cependant ,  à  dater  de  lev 
invasion,  elles  passaient  régulièrement  par  quatre  périodes;  elles  se 
jugeaient  définitivement  en  sept,  et  ne  récidivaient  jamais.  Ches 
plusieurs,  les  fièvres  quartes  se  déclaraient  d'emblée  avec  le  type 
quarte  ;  mais  chez  un  assez  grand  nombre  d'individus  le  dépôt  des 
autres  fièvres  et  des  autres  maladies  se  faisait  en  fièvres  quartes; 
elles  duraient  alors  aussi  longtemps  qu'à  l'ordinaire  et  même  pltf 
longtemps.  Les  fièvres  diurnes,  les  nocturnes  et  les  erratiques  étaient 
fort  nombreuses,  et  persistaient  longtemps,  qu'on  restât  debout  oo 
qu'on  s'alitât  (voy.  111,  12);  elles  persistèrent  chez  plusieurs  jus- 
qu'au coucher  des  Pléiades,  et  même  jusqu'à  l'hiver.  Chez  un  grand 
nombre  et  surtout  chez  les  enfants,  les  spasmes  survenaient  dès  le 
début,  et  les  malades  avaient  de  la  fièvre  ;  il  arrivait  aussi  que  ks 
spasmes  survenaient  à  la  fièvre  (9)  ;  ces  spasmes  duraient  longtemps 
chez  im  grand  nombre  d'individus,  mais  ils  étaient  sans  dangers,  à 
moins  que  l'ensemble  de  tous  les  autres  symptômes  ne  fût  perni- 
cieux. Les  fièvres  continues  en  général,  sans  aucune  intermittence, 
redoublant  chez  tous  les  malades  suivant  le  type  tritéophye,  [c'est-à- 
dire]  ayant  un  jour  de  faible  rémission  et  un  jour  de  redoublement, 
furent  les  plus  fâcheuses  de  toutes,  les  plus  longues ,  et  s'accompt- 
gnèrent  de  très-grandes  souffrances  ;  modérées  au  début,  mais  en 
général  allant  toujours  en  croissant,  elles  avaient  des  paroxysmes, 
tendaient  à  aggraver  incessamment  l'état  du  malade,  se  calmaient  un 
peu  pour  redoubler  bientôt  après  la  rémission  avec  plus  de  force,  et 
s'exaspéraient  surtout  aux  jours  critiques.  Tous  les  malades  [de  cette 
constitution]  furent  pris  de  frissons  irréguUers  et  vagues  ;  plus  rares 
et  peu  sensibles  dans  cette  espèce  de  fièvre,  ils  étaient  plus  pronon- 
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;  dans  les  autres.  M  y  eut  des  sueurs  aboiiclmUes  [dans  toutes  les 

fièvres],  mais  dans  celles-ci  elles  furent  modiques,  et  loin  de  soula- 

ijgej',  elles  portèrent  pri^judiee.  Dans  ces  dernitîres  les  extreniilés 

plaieût  très-froides,  et  se  réchaullaient  difficilement.  En  général,  les 

malades  furent  pris  d'insomnies,  snrlout  ceux  aiïectés[de  lièvres  M~ 

tsopfnjes];  ces  derniers  tonibaienl  ensuite  dans  un  état  comateux; 

;  perturbations  du  ventre  étaient  universelles  et  de  mauvaist'  nalunr. 

Iles  étaient  surtout  très- mauvaises  chez  les  malades  en  proie  à  la 

fevre  triiéophye;  chez  la  plupart,  les  urines  étaient  ténues ,  cruos» 

flores,  arrivant  à  la  longue  à  un  faibli*  degré  de  coctioïi  critique, 

bien  épaisses,  mais  troubles,  el  ne  donnant  point  de  sédiment  par 

repos,  ou  bien  en  donnant  un  peu  abondant,  de  mauvaise  nature 

smis  coction;  cette  espèce  d'urines  était  la  plus  mauvaise  de  tou- 

A  ct4le  fièvre  se  joignit  de  la  toux,  maisjtîne  saurais  dire  si 

lllc  toux  fut  dans  ce  cas  titile  ou  préjudiciable.  Ces  divers  acci- 

ats  (10)  obstinés,  insupportables,  tout  à  fait  irréguliers,  erratiques, 

>n  critiques,  se  soutenaient  chez  ceux  qui  étaient  le  plus  malades, 

.cht'Z  ceux  qui  l'étaient  le  moins  ;  car  s*ils  se  calmaient  un  peu,  ils 

éprenaient  bientôt  de  nouveau.  Il  y  eut  un  petit  nombre  d'individus 

iez  qui  la  lîévre  se  jugea,  mais  ce  fut  au  plus  UM  \v.  quatre-vingtième 

|ur  ;  qut/lques-uns  même  eurent  des  rechutes;  en  sorte  que  la  plu- 

rt  étaient  encore  malades  pendant  Fhiver.  Cbez  plnsieurs,  les  fîè- 

1*5  disparurent  sans  crise.  Ces  choses  se  passèrent  également  chez 

IX  qui  réchappèrent  et  chez  ceux  qui  succombèrent.  A  ce  dVifaut 

crise,  h  celte  diverstitrdiî8-phénom&iies,  se^jolghli;  cBez  presque 

ktis  les  malades,  un  signe  irès-remarquable  et  très-mauvais,  et  qui 

prsisUi  jusqu'à  la  fin,  je  veux  dire,  du  dégoût  pour  toute  espèce  de 

>urriturc;  iTeîîiîrsurlout  prononcé  chez  ceux  où  Tensemble  ^a^ 

fmpti5nïos  était  pernicieux.  La  soif  n'était  pas  extraordinairement 

RDdc  dans  ces  lièvres.  Après  une  longue  durée  de  la  maladie, 

;>rês  beaucoup  de  douleur^) ,  après  une  colliquation  de  mauvais 

iractère,  il  survenait  des  dépiiis,  ou  trop  considérables  pour  que 

ftifces  pussiîut  y  suffire,  ou  trop  petits  pour  être  de  quel{|ue  uU- 

^é;  aussi  le  mal  revenait-il  <At  s  aggravait  encore.  [CcsdépAts]  étaient 

dyssenteries,  des  ténesnies,  des  lien  ter  les,  des  diairhées;  chez 

letqui^s-uus  il  survint  des  hydropisies,  avec  ou  sans  le  cortège  de 

Hlfrrtions;  et  quel  ijue  fût  celui  d«?  ces  accidents  qui  se  manifes- 

U,  :*'il  arrivait  viijlenun»:nt,  il  abattait  fironiptement  le  malade,  ou 

lut  «tt  uioin^  il  ne  le  soulageait  eo  rien.  11  suinenait  de  petits  exan- 
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thèmes,  qui  ne  répondaient  point  à  la  grandeur  du  mal  et  qui  dispa- 
raissaient promplcment  ;  des  tumeurs  autour  des  oreilles  qui  n^anv 
vaient  pas  complètement  à  maturité ,  et  qui  ne  constituaient  pas  un 
signe  ;  il  y  eut  quelques  malades  chez  qiii  les  di^pôts  se  fixèrent  aui 
articulations ,  surtout  à  la  hanche  ;  rarement  ils  cessaient  d*une  ma- 
nière critique,  [et  s'ils  (ressaient],  c'était  pour  revenir  bientôt  à  leur 
état  primitif.  Toutes  ces  affections  étaient  mortelles,  mais  surtout 
celle  qui  nous  occu pe  Cc^èst-S^aîré'1rflèvye-^7f ofifty^) r-et-ptPTpa^ 
.-r—cnt'rèrement-ponr  tes  enfants  sevrés,  pour  les  pins  âgés,  de  huit  ou 
de  dix  ans,  enfm  pour  ceux  qui  étaient  à  Tépoque  de  la  puberté.  Ces 
derniers  accidents  ne  se  présentaient  pas  sans* être  accompagnés  de 
ceux  que  j  ai  décrits  les  premiers  ;  mais  souvent  les  premiers  se  ma- 
nifestaient sans  que  les  derniers  suivissent.  Le  seul  signe  salutaire  et 
important  entre  tous  les  autres,  celui  auquel  beaucoup  de  malades, 
qui  étaient  dans  le  plus  grand  danger,  durent  leur  conservation,  fut 
que  le  mal  se  tourna  vefsTi" 'srrah'gÏÏfîe i' ëCljûê 'œ TuTcRTnf" ce"sffi^ 
que  se  formèrent  les  dépôts  du  côté^de»'VdMS4tfiaAirâSvLfr«tran- 
•.-giii4e'erffeeta'prtnc1  paiement  les  l^gasquej^VMM  d^sigrialer,  mais 

fillû.auxvlxit_.au6si  chez  un  grand  nombre  d'individus  non  alités  ou 

déjà  malades.  Un  prompt  et  grand  changehiisnt  arrivait  alors  chef 
tous  :  le  ventre ,  tout  rempli  qu'il  était  d'humidités  de  mauvaise 
nature ,  se  resserrait  tout  à  coup  ;  les  malades  prenaient  goût  pour 
toute  espèce  d'aliments ,  et  avec  cela  la  fièvre  se  calmait  ;  mais  les 
accidents  de  la  strangurie  étaient  longs  et  laborieux;  les  urines 
;  étaient  abondantes,  épaisses,  variées,  rouges,  mêlées  de  pus  et  dou- 
loureuses. Tous  ceux-là  réchappèrent,  et  je  ne  sache  pas  qu'un  seul 

//  soit  mort.        ^^  -— . 

/.A- — -^srBahs  tous  les  cas  dangereux,  il  faut  observer  avec  soin  pamû 
'  /  les  humeurs  évacuées  toutes  celles  qui  sont  arrivées  à  coction,  de 
quelque  partie  qu'elles  procèdent,  et  aussi  les  dépôts  louables  et 
critiques  (11).  Les  humeurs  cuites  annoncent  l'approche  de  la  crise 
et  le  retour  de  la  santé;  celles  qui  sont  crues  et  sans  coction,  et  qui 
se  changent  en  dépôts  de  mauvaise  nature,  indiquent  ou  le  débat 
de  crise ,  ou  un  travail  interne,  ou  la  longueur  de  la  maladie,  ou  h 
mort,  ou  des  rechutes*  Pour  juger  laquelle  de  ces  choses  arrivera,  3 
faut  interroger  les  autres  signes.  Dire  ce  qui  a  été ,  connaître  ce  qm 
est,  prévoir  ce  qui  sera,  voilà  ce  à  quoi  il  faut  s'attacher  (12).  Dans 
les  maladies ,  il  y  a  deux  choses  :  soulager  ou  [du  moins]  ne  pis 
nuire  (13).  L'art  est  constitué  par  trois  choses  :  la  maladie ,  le  ma* 
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ym ,  le  médecin.  Le  médecin  est  le  ministre  de  l'art;  il  faut  que  le 
malade  concoure  avec  le  médecin  à  combattre  la  niLiladie.  (Voy,  ÀpA, 

1,1.) 

6.  Les  douleurs  à  h  léle  et  au  cou,  les  pesanteurs  douloureuses 
I  se  moiUrent  sans  lièvre  ou  dans  les  fièvres.  Chez  les  phrénéd'yues^  il 
y  a  des  convulsions ^  ils  vomissent  des  matières  couleur  de  rouille; 
chez  quelques-uns  la  mort  est  très-prompte.  Dans  le  causvs  ou  dans 
les  autres  fièvres,  qoand  il  y  a  douleurs  de  cou,  sentiment  de  pe- 
santeur aux  tempes,  obscurcissement  de  la  vue,  tension  des  hypo- 
L  condres  sans  douleur»  il  faut  s'attendre  k  une  hémorragie  du  nex 
H(Pr(?w?.<f.  24^  tneà.).  Quand  il  existe  un  sentiment  de  prsimieur  à 
Htoule  la  tête,  et  du  cardiogme  (douleurs  mordicaotes  â  l'estomac), 
Ipdes  nausées,  les  malades  vomissent  des  matières  bilieuses  et  phleg- 
maliques.  Les  spasmes  arrivent  surtout  chez  les  enfants  qui  sont  dans 
•ce  cas.  Ces  accidents  sont  aussi  familiers  aux  femmes,  elles  sont  en 
foutre  sujettes  à  des  maladies  de  matrice.  Les  vieillards  et  ceux  chez 
qui  la  chaleur  innée  commence  à  s'éteindre,  sont  sujets  à  A%%para~ 
[ptégies^  à  des  manies,  à  la  privation  de  la  vue* 

TROISIÈME   CONSTITUTION. 
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7*  A  Thasos,  un  peu  avant  le  lever  d'Arcturus ,  et  pendant  qu*il 
était  sur  l'horizon,  pluies  fréquentes  et  abondantes  avec  vent  du 
;  niais  à  Téquînoxe  [d*automne]  jusqu'au  coucher  ûk's  Pléiades, 
ites  pluies  avec  vents  du  midi.  Hiver  boréal;  sécheresse;  froids; 
grands  vents;  neiges.  Vers  Téquinoxe  [du  printemps],  tempêtes  vio- 
lentes ;  printemps  boréal  ;  sécheresses  ;  pluies  peu  abondantes;  froids. 
Vers  le  solstice  d*élé ,  peu  de  pluies;  froids  intenses  jusqu  a  la  Cani- 
cule. Après  la  Canicule,  jusqu'au  lever  d'Arclurus,  été  chaud  »  cha- 
leurs suffocantes  qui  ne  vinrent  point  graduellement ,  mais  quis'éta* 
blirent  d'emblée,  et  restèrent  accablantes;  il  ne  tomba  point  d'eau  : 
%'ents  étésiens  soufftaienl.  Vers  l'époque  du  lever  d'Arclurua, 
'à  l'équinoxe  d'automne  ,  vents  du  midi  avec  pluies. 
8*  Dans  cette  constitution ,  les  paraplégies  commencèrent  vers 
rhiver  :  elles  attaquèrent  un  grand  nombre  d'individus  dont  quel- 
ques-uns moururent  très-promptement  ;  d'ailleurs  celte  maladie 
élait  épidémique.  Du  reste  les  Thasiens  jouissaient  d'une  bonne 
santé.  Dès  les  premiers  purs  du  printemps  commencèrent  les  cantus^ 
qui  «.<%  continuèrent  pendant  Tété  jusqu'à  Téquinoxe*  Ceux  qui  com* 
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mencèrent  à  être  malades  au  printemps  et  en  été,  guérirent  pour  ia 
plupart;  il  en  mourut  peu;  mais  durant  les  pluies  d'automne  les 
causus  devinrent  mortels,  plusieurs  en  périrent.  La  manière  dont 
les  catisus  se  comportèrent  était  telle  que  les  individus  qui  furent 
pris  d'une  hémorragie  nasale  louable  et  abondante  lui  durent  leur 
salut.  Je  ne  sache  pas  qu'il  soit  mort  dans  cette  constitution  un  seul 
malade  qui  ait  eu  une  hémorragie  louable.  En  effet,  chez  Philis- 
cus  (14)  (c'est  le  1*'  mal.  du  I"  llv.),  Êpaminon  et  Silénus  (voy.  2*  mal. 
du  I*'  liv.) ,  l'hémorragie  ne  parut  que  le  quatrième  et  le  cinquième 
jour,  et  en  petite  quantité;  aussi  ils  moururent.  Presque  tous  les 
malades  avaient  des  frissons  au  temps  de  la  crise,  surtout  ceux  qui 
n'avaient  point  eu  d'hémorragie;  mais  ces  derniers  en  avaient  aussi, 
et  de  plus  de  la  sueur.  11  en  est  qui  eurent  un  ictère  le  sixième  jour, 
mais  chez  ceui-là  il  survenait  quelque  purgation  par  la  vessie,  ou 
bien  des  perturbations  du  ventre  qui  les  soulageaient,  ou  une  hé- 
morragie abondante ,  comme  il  arriva  à  Héraclidès  qui  était  couché 
chez  Aristocydès.  Il  eut  une  hémorragie  par  le  nez,  des  perturbations 
abdominales,  une  purgation  par  la  vessie ,  et  la  maladie  fut  jugée  le 
vingtième  jour.  Il  n'en  fut  pas  de  même  du  serviteur  de  Phanagoras; 
il  ne  lui  survint  rien  de  tout  cela  et  il  mourut.  Ainsi  les  hémorragies 
furent  fréquentes,  surtout  chez  les  jeunes  gens  et  les  adultes.  La 
plupart  des  sujets  de  cet  âge  mouraient  quand  ils  n'avaient  point 
d'hémorragie.  Les  vieillards  avaient  des  ictères  ou  des  perturbations 
du  ventre,  comme  il  arriva  à  Bion  couché  chez  Silénus  (2*  mal.  de 
la  1"  catég.).  Les  dyssenteries  régnèrent  épidémiquement  pendant 
l'été ,  et  quelques-uns  des  malades  qui  avaient  eu  des  hémorragies 
finirent  par  être  pris  de  dyssenterie,  comme  il  arriva  au  fils  d'Ératon 
et  à  Mylrus ,  qui ,  après  une  hémorragie  abondante ,  furent  attaqués 
de  dyi'senterie;  ils  guérirent.  Ainsi  donc,  chez  plusieurs  prédominait 
cette  humeur  [source  des  hémorragies];  en  effet,  les  malades  qui, 
pendant  la  crise ,  n'eurent  pas  d'hémorragie,  mais  chez  lesquels  il  se 
forma  des  parotides  qui  disparaissaient  subitement,  et  qui,  après 
cette  disparition,  ressentirent  des  pesanteurs  au  flanc -gauche  ainsi 
qu'au  sommet  de  la  hanche,  et  des  douleurs  après  la  crise,  qui  ren- 
daient un  peu  d'urine  ténue,  furent  pris  d'une  petite  hémorragie  le 
vingt-quatrième  jour,  et  les  dépôts  se  faisaient  par  une  hémorragie. 
Chez  Antiphon,  fils  de  Critobule,  cela  amenda  la  maladie ,  qui  fut 
définitivement  jugée  le  quarantième  jour.  11  y  eut  plusieurs  femmes 
malades,  moins  cependant  que  d'hommes,  et  il  n'en  mourait  pas 
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ftulanL  Prnsqiie  loulos  areourliaienl  difficilement,  ol  après  leui's 
couchf^s  rllis  lomhaient  nii^larh^s;  m  furent  surtout  cellfis-là  qui  suc- 
combèrent; telle  fut  l;i  Hlle  de  Thélébolus,  qui  mourut  le  sixit>me 
jour  après  son  accouchement.  Chez  laplu|>arl,  les  règles  apparaîs- 
soient  pemlant  le  cuurs  de  ces  fièvres,  et,  che^  beaue^iup  de  jeunes 
viergesi  elles  venaient  alors  pour  la  première  fois.  Quelques-unes 
eurent  à  la  fois  une  épistaxis  et  leurs  règles;  telle  fut  la  fille  de 
Daïtliarsès,  jt'une  vierge,  qui  eut  ses  rt^gles  pour  lu  première  fois, 
et  (le  plus  une  liéniorragie  abondante  du  nt^z.  Je  ne  sache  pas  qu'au- 
cune soit  morte  de  celles  clïcz  qui  ces  accidents  [critiques]  arrivèrent 
régulièrement;  mais  toutes  les  femmes  enceintes  que  j'ai  connues 
avortaient  quand  elles  tombaient  malades.  Cbex  presque  tous  les  ma- 
lades, les  urines  étaient  de  belle  couleur,  ténues  et  donnant  un  petit 
^pùt,  chez  presque  tous  il  y  eut  des  perturbations  du  ventre  qui 
■menèrent  desselles  ténues  et  bilieuses;  chez  beaucoup  d'autres,  la 
maladie,  après  tous  les  phénomènes  critiques,  aboutissait  à  une 
dyssenterie ,  connue  chez  Xénophanès  et  chez  Crilias.  Je  vais  rap- 
peler les  noms  de  ceux  qui  rendirent  des  urines  abondantes,  aqueuses, 
m  limpides,  ténut;s,  même  après  la  crise ,  ioi^que  les  urines  tmtérieures 
sivaietit  dtinné  un  sédiment  louable,  et  après  que  tous  les  autres  signes 
d'une  crise  salutaire  s'étaient  m  mifesiés;  ce  sont  Bion,  couché  chez 
Siténus(voy.  Epid.^U,  n,  23);  Crateia,  chez  Xénophanès;  le  lîls  d*Aré- 
Ion  ;  la  femme  de  Mnésislratus  ;  à  la  suite  de  cela,  tous  furent  attaqués 
de  dysse.nlerie.  Serait-ce  parce qu*ils  rendirent  des  urines  aqueuses? 
c*CJ>t  ce  qu'il  faudrait  examiner.  Vers  le  lever  d*Arcturus,  il  y  eut  le 
onzième  jour,  chez  plusieurs ,  des  crises  qui  ne  furent  pas  suivies  de 
rechuhî,  comme  on  pouvait  rationnellement  le  craindre.  Les  malades 
tomliaierit  alors  danô  un  état  comateux,  surtout  les  enfants,  et  ce 
furent  ces  derniers  (jui  moururent  le  on  uns. 

9.  Les  causux  régnèrent  ilepuis  l'équinoxe  d*aulomne  jusqu*au 
coucïier  des  I*leiades,  et  durant  l'hiver.  Un  grand  nombre  de  ma- 
lades devinrent  alors  phrenvtiques,  et  ils  moururent  pour  la  plupart. 
Dans  Teté,  il  y  eut  aussi  quelques  cas  (\q  phrmitis.  Les  causujs  qui 
déVAient  être  funestes  se  reconnaissaieul  <les  le  commencenient  aux 
»igne^  suivants  :  Dès  le  début,  tîèvre  ardenle,  petits  frissons,  insom- 
nîot  agitation,  soif,  nausées»  petites  sueurs  au  front  et  aux  clavicules, 
jiiniais  de  sueur  générale,  divagations  nohddes,  frayeurs,  d<*courage- 
iiieni,  froid  aux  extrémilés,  aux  piods,  mais  surtout  aux  main»; 
paroxysmes  aux  jours  pairs.  Chez  k  plupart,  nu  quatrième  jour,  il 
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survenait  de  très-grandes  douleurs,  des  sueurs  ordinairement  froi- 
des ;  les  extrémités  ne  pouvaient  se  réchauffer  ;  elles  étaient  au  con- 
traire livides  et  froides  ;  il  n'y  avait  point  de  soif,  k  ces  symptômes 
s'ajoutèrent  des  urines  noires  en  petite  quantité  et  ténues.  Le  ventre 
était  resserré.  Chez  aucun  de  ceux  qui  étaient  en  proie  à  ces  acci- 
dents il  ne  survint  d'hémorragie  du  nez,  il  ne  s'échappa  que  quel- 
ques gouttes  de  sang.  Nul  ne  fut  dans  le  cas  d'avoir  des  rechutes;  ils 
mouraient  le  sixième  jour  avec  de  la  sueur.  Mais  chez  les  phrénéti-- 
qttes ,  tous  les  symptômes  qui  viennent  d'être  énumérés  ne  se  mon- 
traient pas  ;  le  plus  souvent  la  crise  avait  lieu  le  onzième  jour  ;  elle 
arrivait  aussi  le  vingtième  quand  la  phrénitis  ne  se  déclarait  pas 
dès  le  début,  mais  au  troisième  ou  au  quatrième  jour  de  la  maladie; 
ceux  qui  étaient  assez  bien  pendant  cette  première  phase  de  la  mala^ 
die,  arrivaient  au  septième  jour,  à  la  période  la  plus  aiguë  de  la  ma- 
ladie. Il  y  eut  donc  beaucoup  de  maladies ,  et  parmi  les  malades  on 
vit  surtout  mourir  les  adolescents,  les  jeunes  gens,  les  hommes  d'un 
âge  mûr,  ceux  qui  avaient  la  peau  glabre,  ceux  qui  l'avaient  un  peu 
blanche ,  ceux  qui  avaient  les  cheveux  roides,  ceux  qui  les  avaient 
noirs,  ceux  qui  avaient  les  yeux  noirs,  ceux  qui  vivaient  dans  la  mol- 
lesse et  l'oisiveté,  ceux  qui  avaient  la  voix  grêle,  ceux  qui  l'avaient 
rauque,  les  bègues,  ceux  qui  étaient  violents.  La  plupart  des  femmes 
qui  présentaient  ces  conditions  succombèrent.  Dans  cette  constitu- 
tion, les  malades  étaient  surtout  sauvés  par  quatre  signes  ;  [on  gué- 
rissait] en  effet,  s'il  survenait  ou  une  hémorragie  du  nez,  ou  par  la 
vessie  un  flux  d'urines  copieuses  et  déposant  un  sédiment  abondant 
et  louable,  ou  des  perturbations  du  ventre  avec  des  selles  bilieuses 
apparaissant  au  temps  convenable ,  ou  des  accidents  dyssentériques. 
Chez  le  plus  grand  nombre,  la  crise  ne  se  fit  pas  par  un  seul  de  ces 
signes,  mais  il  fallut  passer  par  tous  les  quatre  à  la  fois ,  et  paraître 
en  très-grand  danger  ;  néanmoins ,  tous  ceux  qui  passèrent  par  ces 
accidents  réchappèrent.  Tout  ce  que  je  viens  de  décrire  arrivait  aussi 
chez  les  vierges  et  chez  les  femmes  ;  mais  toutes  celles  chez  qui  un 
de  ces  phénomènes  se  montra  convenablement,  ou  chez  qui  les  règles 
coulèrent  abondamment,  guérirent,  et  la  maladie  se  jugea;  je  ne 
sache  pas  qu'il  en  soit  morte  une  seule  de  celles  chez  qui  les  choses 
se  passèrent  bien.  La  fille  de  Philon  eut  une  hémorragie  abondante; 
mais  le  septième  jour,  ayant  pris  intempestivement  le  repas  du  soir, 
elle  mourut.  —  Chez  ceux  qui ,  dans  les  fièvres  aiguës,  surtout  dans 
les  cousus,  ont  un  écoulement  involontaire  de  larmes  »  on  peut  s'at- 
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H  tendra  h  une  hcmornigie  par  le  noz^  quand  d'ailleurs  les  autres  signes 
H  ne  sont  pas  funestes;  quand  ils  sont  pernicieux ^  ce  n*est  pas  une 
B  hémorragie,  mais  la  mort  que  les  larmes  annoncent  (15).  Les  paro- 
B  tides  qui  se  fornitVrent  datas  ces  fièvres ,  n'arrivèrent  ni  à  résolution 
H  ni  à  suppuration  chez  quelques  malades,  bien  que  la  fièvre  eût  cessé 
H  d*une  manière  critique  ;  dans  ces  cas  un^î  diarrMo  bilieuse  ou  la 
H  dyssenterie  ,  ou  des  urines  épaisses  avec  sédiment  «  les  dissipèrent, 
H  comme  cela  arriva  k  Hermippus  le  Clazoménien  {c'est  le  10*  malade 
H  du  l'^  livre ^  —  Voy.  aussi  Cùaq.  207).  Pour  ce  qui  est  des  phéno- 
H  mènes  critiques,  à  Taide  desquels  nous  reconnaissons  les  maladies, 
H  ils  furent  ou  semblables  ou  dissemblables,  li  en  fut  ainsi  chez  deux 
Birères  qui  tombèrent  malades  à  la  même  heure;  c'étaient  les  frères 
Hd'Epigèue  ;  ils  étaient  couchés  près  du  théâtre  ;  le  plus  âgé  eut  une 
H  crise  le  sixième  jour,  le  plus  jeune,  le  septième.  Le  mal  reprît  chez 
H  tous  les  deux  à  fa  m  Ame  heure,  après  11  y  eut  une  intermîssiou  [pen- 
H  dant  six  jours  chez  le  premier],  pendant  cinq  [chez  le  second].  Après 
H  la  reprise  tlu  mal,  une  crise  détinttive  arriva  pour  tous  les  deux  le 
H  quatorzième  jour  ;  en  tout  quatorze  jours.  Chez  le  plus  grand  nom- 
H  l>re,  une  crise  arrivait  au  sixième  jour;  il  y  avait  une  internussion 
H  pendaiit  six  jours,  et  le  cinquième  jour  après  la  rechute,  la  maladie 
H  se  jugeait  [déhnitîvement-17  jo?/rA*].  Chez  d'autres,  la  crise  venait  le 
Hfteptième;  il  y  avait  sept  jours  de  relâche,  et  le  troisième  jour  [après 
H  In  rt*pnse]  la  maladie  était  [définitivement]  jugée  (17  joar.f).  Chez 
H  d'autres,  la  crise  arrivait  le  septième  jour,  et  il  y  avait  trois  jours  de 
H  relâche;  1»  crise  défmitive  se  faisait  le  septième  [après  ta  récidive- 
~  \7  jmirFi].  Chez  d'autres,  la  [première]  crise  arrivait  le  sixième  jour, 
la  [première]  rémission  durait  six  jours,  le  mal  reprenait  pendarït 

■  trois  jours,  puis  il  cessait  un  jour,  reprenait  un  autre  jour  et  se  ju«> 

I  geâit  [définitivement- 17  jours'\^  comme  il  arriva  chez  Évagon  ,  fils 
1  de  Daîtharsès,  Chez  certains,  il  se  faisait  une  crise  le  sixième  jour; 
Ble  mal  s  arrêtait  pendant  sept  jours,  et  le  quatrième  jour  après  la 

■  reprise,  il  était  jtigé  [définitivement- 17  jours],  connue  il  ai  riva  »i  la 
Hfilie  d'Aglaïdas  (]6j.  La  plupart  des  miiladies,  dans  cette  constitution, 

suivirent  cette  marche  ;  je  ne  sache  pas  qu'aucun  malade  ait  échappé 
^sans  avoir  éprouvé  des  rt-chules  suivant  cet  ordrt%  et  tous  ceux  que 
H  J'ai  connus  réchappaient  quand  les  récidiv(>s  arrivaient  chez  »iux  de 
H  cette  mnnière*  Je  ne  sache  pas  non  plus  qu'aucun  de  ceux  chez  qui 
H  les  choses  se  passèrent  ainsi  ait  eu  de  nou\elles  recfiutes.  Dans  ces 
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jour,  comme  Ëpaminondas,  Silénus  et  Philiscus,  filsd*Â.ntagoras(i7). 
Quand  il  se  formait  des  parotides ,  la  maladie  se  jugeait  le  vingUème 
jour  ;  chez  tous  elles  arrivaient  à  résolution  sans  suppurer,  et  le  dépôt 
se  portait  vers  la  vessie.  Chez  Cratistonax,  logé  près  du  temple  d'Her- 
cule, et  chez  la  servante  de  Scymnus  le  foulon,  elles  suppurèrent  et 
ils  périrent.  Il  y  en  eut  qui  eurent  une  crise  le  huitième  jour,  une 
intermission  de  neuf  jours,  une  rechute  et  une  crise  définitive  le 
quatrième  jour  après  la  rechute  (21  jours),  comme  Pantaclès  qai 
demeurait  près  du  temple  de  Bacchus.  Il  y  en  eut  qui  eurent  une 
crise  le  septième  jour,  une  intermission  de  six  jours,  une  rechute  et 
une  [dernière]  crise  sept  jours  après  la  rechute  (20  jours),  comine 
Phanocrite ,  couché  chez  Gnathon  le  peintre.  Pendant  l'hiver,  ven 
le  solstice  d'hiver  et  jusqu'à  Téquinoxe,  régnèrent  les  causus ,  les 
phrénitis ,  et  il  mourut  beaucoup  de  monde.  Toutefois  les  crises  se 
modifièrent.  Chez  la  plupart,  il  en  arrivait  une  première  le  cinquième 
jour,  à  dater  de  l'invasion  ;  la  maladie  avait  une  rémission  de  quatre 
jours,  puis  elle  reprenait  ;  enfin,  cinq  jours  après  la  reprise,  arrivait 
une  [dernière]  crise;  en  tout  quatorze  jours  ;  les  crises  furent  ainsi 
réglées  chez  presque  tous  les  enfants,  et  aussi  chez  les  personnes 
plus  âgées.  Il  y  en  eut  cependant  chez  qui  une  [première]  crise  se  6t 
le  onzième  jour,  une  reprise  le  quatorzième,  et  une  crise  décisive  le 
vingtième.  S'il  y  avait  des  frissons  le  vingtième  jour,  la  crise  était 
diflërée  au  quarantième.  Presque  tous  les  malades  avaient  des  fris- 
sons lors  de  la  première  crise.  La  plupart  de  ceux  qui  avaient  eu  ces 
frissons  lors  de  la  première  crise ,  les  avaient  aussi  lors  de  la  crise 
qui  suivait  la  reprise  du  mal.  il  y  eut  moins  de  frissons  pendant  le 
printemps,  plus  pendant  l'été,  plus  encore  durant  l'automne,  et  beau- 
coup plus  durant  l'hiver  ;  mais  les  hémorragies  disparurent. 

SECTION  m. 

10.  Nous  diagnostiquons  (18)  les  maladies  d'après  la  nature  com- 
mune à  toutes  choses  et  d'après  la  nature  particulière  de  chaque 
indi\îdu,  d'après  la  maladie  et  le  malade,  d'après  les  choses  qui  lui 
sont  administrées,  d'après  celui  qui  les  administre,  car  tout  cela  con- 
tribue «^  rendre  le  diagnostic  facile  ou  difficile;  d'après  la  constitution 
générale  de  l'atmosphère,  et  d'après  celle  qui  est  propre  à  chaque 
division  du  ciel,  à  chaque  contrée  ;  d'après  les  habitudes,  le  riîgime, 
le  gjBnre  d'occupations  habituelles,  l'âge,  les  discours,  les  mœurs,  le 
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silence,  les  idées,  le  sommeil,  les  insomnies,  la  nature  et  le  moment 
des  rêves»  les  mouvements  des  mains,  les  démanç<^aisons,  les  larmes, 
les  paroxysmes,  les  excr4'iments,  les  urines,  les  crarhnls,  les  voniisse- 
ments»  [Il  fauf  encore  observer]  les  substitutions  des  maladies  les 
unes  ttux  autres;  si  les  dépôts  sont  critiques  ou  pernicieux,  [et  con- 
sidérer] la  sueur,  le  froid,  les  frissons,  la  toux,  rétenHinient ,  le 
hoijuet,  la  respiration,  les  éructations,  les  vents  rendus  avec  ou  sans 
bruit,  les  hémorragies,  les  hémorroïdes  ;  il  faut  examiner  ce  qui 
résulte  de  ces  signes  et  ce  qu'ils  comportent. 

IL  II  y  a  des  fièvres  continues  (et  IM,  121,  il  y  en  à  qui  prennent 
pendaTit  le  jour  et  qui  quillent  dans  la  nuit;  d^aulres  qui  prennent 
pendiint  la  nuit  et  qui  quittent  pendant  le  jour;  i!  y  en  a  d'hémitri- 
iees,  ilc  tierces,  de  quartes,  fie  (juintanes,  de  seplimanes,  de  nuua- 
Iies(l9)*  Les  malatlies  les  plus  aiguës,  les  plus  fortes,  les  plus  eruoîles 
ei  les  plus  mortelles  sont  celles  avec  fièvre  eonlinue  ;  la  moins 
meurtrière  tle  toutes,  la  plus  supportalile,  mnis  la  plus  longue,  c'est 
la  fièvre  quarte:  non-seulement  elle  est  bénigne  eu  elle-même ,  mais 
encore  elle  met  en  fuite  d'autres  grandes  maladies,  Quaul  à  celle 
qtM\)n  appelle  hcmlfritée^  il  s'y  joint  souvent  des  nialadies  aiguës; 
cVst aussi  (a  plus  mortelle;  les  phthisies  et  ttiules  les  autres  maladies 
chix)niques  se  compliquent  principalement  de  ïhéniUrUee,  La  lièvre 
nocturne  n*est  guère  mortelle,  mais  elle  est  de  longue  durée;  la 
diurne  est  encore  de  plus  lonjj;ue  durée  ;  il  en  ebl  uieme  chez  qui 
ell«  dégénère  en  phtlusie.  La  septimaue  est  longue,  elle  n'est  point 
mortelle;  lu  nonane  est  plus  loufj'uo,  et  non  mortelle.  La  tierce  légi- 
time arrive  vile  à  la  crise,  et  elle  n'est  pas  mortelle*  La  quinlane  est 
ia  plus  mauvaise  de  toutes;  vn  t*dèt,  tju'elle  précède  la  phlbisie  ou 
qu'elle  s*y  joij^ne,  elle  tue.  Chacune  de  ces  lièvres  a  sa  manière 
d'être,  sa  consiilution  et  ses  paroxysmes  particuliers  :  par  exemple,  il 
en  est  chez  qui  la  lièvre  continue  est  très -vive,  présente  dès  le  début 
un  haut  degré  d'intensité,  fait  tomber  inunédiaiement  dans  Tétat  le 
plus  grave,  et  diuiinue  aux  approches  de  la  crise  et  pi^ndnnt  la  crise- 
Il  en  est  d'autres  chez  qui  elle  cuumienee  douetiuent  et  d'uue  ma- 
oière  lente,  croît,  s'exaspère  de  jour  en  jour  et  éclate  avec  violence 
ftt  l«>mps  de  la  crise.  Chez  d'autres,  elle  débute  inodérémeul,  s'irrite 
^Bi^'^ecroit  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  à  son  apogée  ,  puis  se  caliue  jusque 
HUT^  le  temps  de  la  crise  et  pendant  la  crise.  Cela  arrive  dans  toutes 
le»  espk'es  de  lièvres  et  dans  toute  maladie  :  c  est  d'après  cette  consî- 
dén^liuii  qu  il  faut  régler  bi  ré|;tme  (voy,  àph.  I,  7el6uiv.),  il  est 
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encore  beaucoup  de  signes  importants  et  qui  se  rattachent  directe- 
ment à  ceux-là  ;  j'ai  déjà  parlé  des  uns;  je  parlerai  des  autres.  Il  (ast 
les  apprécier  par  le  raisonnement  et  s'en  servir  pour  reconnaître  cba 
qui  la  maladie  sera  aigué  et  mortelle,  ou  guérissaMe,  chez  qui  elle 
sera  longue,  mortelle  ou  guérissable  ;  dans  quel  cas  il  faut  aliment» 
ou  non,  à  quelle  époque,  en  quelle  quantité  il  faut  le  faire,  et  quelle 
substance  on  prescrira  (voy.  Aph.  I,  12). 

12.  Les  maladies  qui  redoublent  aux  jours  pairs  se  jugent  aux 
jours  pairs,  comme  celles  qui  redoublent  aux  impairs  se  jugent  aoi 
impairs.  La  première  période  pour  les  maladies  dont  les  crises  arri- 
vent aux  jours  pairs,  est  au  4*,  au  6%  au  8*,  au  10*,  au  14*,  au  30", 
au  40%  au  60*,  au  80*,  au  120*  jour  ;  pour  celles  qui  se  jugent  dam 
les  jours  impairs,  la  première  période  est  au  3*,  au  5*,  au  7*,  au  9", 
au  11*,  au  17*,  au  21*,  au  27*,  au  31*  jour.  Il  faut  savoir  que  si  It 
maladie  se  juge  hors  de  ces  époques,  c'est  un  signe  qu'elle  récidivert 
et  même  qu'elle  pourra  devenir  pernicieuse.  On  doit  observer  atten- 
tivement et  savoir  qu'à  ces  époques  les  crises  décideront  de  la  guéri- 
son  ou  de  la  mort ,  et  qu'elles  feront  pencher  la  maladie  d'une  mi- 
nière sensible  vers  le  mieux  ou  vers  le  pire  (  voy.  Pron.  20 ,  init.)» 
Il  faut  rechercher  dans  quelles  périodes  se  fait  la  crise  des  fièvrei 
erratiques,  des  tierces,  des  quartes,  des  quintanes,  des  septimanes, 
des  nonanes. 

OBSERVATIONS  DB  QUATORZB  MALÀDBS  (1'*  CATiO.}. 

13.  Premier  malade.  —  Philiscus  habitait  près  de  la  Muraille;  B 
s'alita.  Dès  le  premier  jour,  fièvre  aiguë;  il  sua  ;  nuit  laborieuse.  — 
Le  deuxième  jour,  tout  s'exaspéra;  le  soir,  un  lavement  lui  procura 
une  bonne  selle;  nuit  tranquille.  —  Le  troisième  jour  au  matin,  et 
jusqu'au  milieu  du  jour,  il  parut  être  sans  fièvre;  mais  le  soir ,  fièm 
aiguë  avec  sueur  ;  soif  ;  la  langue  se  sécha  ;  il  rendit  des  urines  noires; 
nuit  agitée  ;  il  ne  reposa  point  (20);  il  eut  des  hallucinations  (21)  sur 
toutes  choses.  —  Le  quatrième  jour,  paroxysme  général;  urines 
noires;  nuit  plus  supportable;  urines  do  meilleure  couleur. — Lecio- 
quièmejour ,  vers  midi ,  un  peu  de  sang  pur  s'échappa  des  narines; 
urines  variées  avec  nuages  filamenteux,  séminiformes ,  suspendus 
irrégulièrement;  ces  urines  ne  déposèrent  pas.  Un  suppositoire  fit 
rendre  quelques  matières  avec  des  vents.  Nuit  laborieuse  ;  sommeil 
léger,  loquacité;  délire;  extrémités  complètement  froides  et  ne  pou- 
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vant  se  réchauffer;  le  malade  rendit  des  urines  noires,  il  reposa  ud 
peu  vers  le  matin,  devint  aphone»  eut  um*  sueur  froiile;  extrémiuls 
^vides. —  Vers  le  milieu  du  sixième  jour,  iï  mourut.  —  La  respiration 
■1  constamment  grande ,  rare  comme  chez  quelqu'un  qui  ne  respire 
que  par  souvenir,  La  rate  se  gonfla  et  se  développa  en  tumeur  arron- 
Lie.  Les  sueurs  restèrent  froidesjusqu  a  la  fin  ;  les  paroxysmes  [avaient 
lieu]  aux  jours  pairs  (22). 

14.  Deuxième  malade^  —  Silénus  hnbilail  sur  la  plateforme  qui 
je  le  rivage,  près  la  maison  d'Evalcidas,  A  la  suite  de  fatigues, 
jxcès  de  vin  et  d'exercices  intempestifs,  il  fut  pris  d  une  fièvre  très- 
rte  (23).  Il  commença  par  souffrir  des  lombes,  puis  il  sentit  de  ta 
Fauteur  à  la  léte;  il  avait  delà  tension  au  cou.  —  Le  premier  jour, 
iTendit  pur  en  bas  des  matières  bilieuses ,  sans  mélange ,  éeumeuses, 
irt  colorées,  abondantes;  urines  noires  avec  un  dépôt  noir;  soif; 
:igue  sèche;  la  nuit  il  ne  reposa  pas  du  tout,  —  Le  deuxième  jour , 
vre  aiguë;  selles  abondantes,  plus  ténues,  écumeuses;  urines 
jire»;  nuit  pénible;  il  eut  un  peu  d*haîlycination.  —  Le  troisicrne 
jr  tout  s'exaspéra.  Tension  des  bypocondres  s'élentlant  de  chaque 
^té  jusqu'au  nombril,  mais  sans  tumeur  (24);  selles  ténues,  noi* 
es;  urines  troublées,  noîrfttres;  la  nuit  il  ne  reposa  pas  du  tout; 
ande  lo*|nacité;  rire;  chants;  il  ne  pouvait  demeurer  tranquille.  — 
\  quatrième  jour,  l'état  fut  le  même.  —  Le  cinquième  jour,  selles  sans 
âge ,  bilieuses,  liées,  grasses;  urines  claires,  transparentes;  la  con- 
ince  revint  un  peu» —  Le  sixième  jour,  le  malade  sua  un  peu  à 
tétd;  extrémités  froides,  livides;  grande  jaciitation ,  il  n'y  eut 
5int  de  selles;  suppression  d*urines;  fièvre  aiguë.  — Le  septième 
ipur,  aphonie  ;  les  exlréniilès  ne  s'étaient  point  entore  réehautïées;  les 
■Hnes  ne  coulaient  pas.—  Le  huitième  jour.  Il  y  eut  une  sueur  froide 
M  tout  le  rorps;  exanlhèmes  rouges  après  la  sueur,  ronds,  petits, 
wiime  sont  les  pustules  d  acné  (25);  ils  persistèrent  sans  s'atlaisser. 
M  malade  rendit  avec  douleur  et  un  peu  d'érèthisme  heauroup  d  ex- 
Wments  ténus,  c^^mme  sans  coclion;  il  urina  avec  douleur  et  cuis- 
Bn;  les  extrémités  se  réchauffèrent  un  peu;  sommeil  léger,  coma- 
Mi  ;  aphonie  :  urines  ténues  ,  transparentes.  —  Le  neuvième  jour , 
lèmo  étaL  —  Le  dixième  jour  le  malade  ne  pouvait  plus  boire;  état 
ntiateux;  mais  somn»eil  b»ger.  Les  selles  étaient  coirmie  les  précé- 
Biiteji;  flux  abondant  d'urines  épaisses,  qui  par  le  repos  donnèrent 
■1  déj^Vl  rriîunouk  lilanrhàlre.  Les  extrémités  redevinrent  froides. 
L  Le  onxième  jour ,  mort.  —  Du  début  à  la  terminaison  de  la  mala- 
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die,  respiration  rare,  grande;  battement  continuel  à  Thypocondre. 
Silénus  était  âgé  d'environ  vingt  ans. 

15.  Troisième  malade.  —  Chez  Hérophon,  fièvre  aîguê.  Au  début, 
il  eut  quelques  évacuations  alvines  peu  abondantes  avec  ténesme, 
puis  il  rendit  assez  fréquemment  des  matières  bilieuses.  U  n'y  anit 
point  de  sommeil;  urines  noires  ténues.  *— Le  cinquième  jour  ai 
matin,  surdité  ;  paroxysme  général  ;  la  rate  se  gonfla  ;  tension  de  ITiy- 
pocondre;  selles  peu  abondantes,  bilieuses ,  noires  ;  délire. — Îâ 
sixième  jour,  divagation  ;  sueur  dans  la  nuit;  froid;  le  délire  perssli 

—  Le  septième  jour ,  refroidissement  de  tout  le  corps  ;  soif;  halluci- 
nations ;  pendant  la  nuit,  la  connaissance  revint;  le  malade  reposa: 

—  Le  huitième  jour ,  fièvre;  diminution  du  volume  de  la  rate;r^ 
tour  complet  de  la  connaissance.  Hérophon  ressentit  de  la  doaieor 
d'abord  dans  l'aine  du  côté  de  la  rate ,  puis  aux  deux  jambes;  Doii 
tranquille  ;  urines  de  meilleure  couleur;  elles  avaient  un  peu  de  sé- 
diment. —  Le  neuvième  jour,  sueur;  la  maladie  fut  jugée;  il  ye«t 
une  intermissîon.  — r  Cinq  jours  après,  la  fièvre  revint;  aussitâtk 
rate  se  gonfla  ;  fièvre  aiguë;  retour  de  la  surdité.  —  Mais  trois  jouis 
après  la  rechute ,  la  rate  s'affaissa ,  la  surdité  diminua  ;  douleurs  aux 
jambes;  sueur  dans  la  nuit.  —  Le  quatrième  jour ,  la  maladie  fut  dé- 
finitivement jugée.  Il  n'y  eut  pas  de  délire  dans  la  rechute. 

16.  Quatrième  malade.  —  A  Thasos,  la  femme  de  Philinus,  qui  étail 
accouchée  d'une  fille,  fut  prise  de  fièvre  violente  avec  frisson ,  qua- 
torze jours  après  ses  couches,  bien  que  la  purgation  [par  les  locfaio] 
eût  été  naturelle,  et  que  tout  le  reste  se  soit  bien  passé.  Elle  coor 
mença  par  avoir  des  douleurs  au  cardia ,  à  l'hypocondre  droit  et  aox 
parties  génitales;  les  purgations  se  supprimèrent  ;  l'introduction  d'un 
pessaire  soulagea  ces  douleurs;  mais  celles  de  la  tête,  du  cou,dtf 
lombes  persistèrent  ;  il  n'y  avait  point  de  sommeil  ;  extrémités  froides, 
soif;  le  ventre  était  brûlant  ;  évacuations  peu  abondantes  d'urines  té- 
nues, point  colorées  dans  les  commencements.  — Le  sixième  jour, 
elle  eut  beaucoup  d'hallucinations  pendant  la  nuit,  puis  la  connais- 
sance revint.  —  Le  septième  jour,  soif;  selles  bilieuses  foncées  eu 
couleur.  —  Le  huitième  jour ,  la  malade  eut  du  frisson  ;  fièvre  aigué; 
beaucoup  de  spasmes  avec  douleur;  elle  divagua  beaucoup.  Dn  sup- 
positoire la  fit  aller  du  ventre;  elle  rendit  beaucoup  de  matières  avec 
une  perirrhée  bilieuse  ;  il  n'y  avait  point  de  sommeil.  —  Le  neuvième 
jour,  spasmes.  —  Le  dixième  jour,  la  connaissance  reyint  un  peu. 

—  Le  onzième  jour,  elle  reposa;  elle  se  souvint  de  tout;  les  hallu- 
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Inations  revinrent  bienUil.  Au  milieu  des  spasmes  »  elle  rendait 

spontanément]  (mais  quelquefois  on  était  obligé  de  lui  rappeler 

furîner)  une  uiine  qui  s'échappait  précipitamment,  abouduiile, 

paisse,  blanche,  comme  elle  est  quand  on  1  aj^ite  après  un  lon{î  sé- 

^ur  dans  le  vase;  cette  urine  ne  déposait  point;  par  la  couleur  et  la 

>nsistance,  elle  ressemblait  à  l'urine  des  bétes  de  somme.  Telles 

aient  les  urines  que  j'ai  vues.  —  Vers  le  quaknzième  jour,  batte- 

BDts  dans  tout  le  corps;  grande  loquacité;  la  connaissance  revint 

^intervalles,  mais  bientôt  les  ballueinalions  rocommeneèreni.  — 

le  dix-seplième  jour,  elfe  était  aphone,  —  Le  vingtième  jour, 

^mourut* 

17-  Ctnquihne  malade. —  Lti  femme  d'Épioralès,  logée  près  du  tern- 
ie du  [Dieu]  Archègétès,  étant  sur  le  point  d'accoucher,  fut  prise 
frisson  si  violent  qu'on  ne  put,  disait-cjn,  la  réthauffer.  —  Le 
ndemarn ,  même  étal*  —  Le  troisième  jour,  elle  accoucha  d*une 
le,  et  tout  se  passa  comme  il  convient.  —  Le  deuxii'me  jour  après 
Iccouchemcnt,  fièvre  aiguè  ;  douleurs  au  cardia  et  aux  parties  gé- 
îlales.  L'introduction  d'un  pessaire  dissipa  ces  accidents,  mais  [il 
«urvint  de  la]  douleur  h  la  tétc,  au  cou  et  aux  lombes;  il  n'y  avait 
point  de  sommeiL  Elle  rendit  par  les  selles  ilus  matières  en  petite 
quantité,  bilieuses,  ténues  ,  sans  mélange;  urines  ténues,  noirâtres. 
—  La  nuit  du  sixième  jour,  à  compter  du  moment  où  elle  fui  prise 
funo  fièvre  violente,  tïle  eut  des  hallucimdions.  —  Le  septième 
ir,  paroxysme  génénil;  insomnie;  ballueinalions;  soif;  selles  bi- 
»i  foncées  en  couleur.  —  Le  huitième  jour,  elle  fut  repris  cde 
>n  ;  elle  reposa  davantage,  —  Le  neuvième  jour ,  mém*i  étal.  — 
f  dixième  jour ,  elle  eut  les  jambes  très-douloureuses  ;  les  douh.'urs 
du  cardia  revinrent;  pesanteur  de  tète  ;  elle  n'eut  point  d'hallucinu- 
>ns;  elle  reposa  davantage  ;  resserrement  du  ventre. —  Le  onzième 
ir,  elle  rendit  des  urines  d'une  bonne  couleur ,  ayant  un  sédiment 
>ndant:  elle  se  trouvait  mieux.  —  Le  qnatorziènie  jour,  retour  ilu 
:in  ;  fièvre  aiguë.  —  Le  quinzième  jour,  elle  vomit  des  matières 
lieuses,  jaunes,  assez  abondatJtes  ;  elle  eut  de  la  sueur;  npyrexie; 
Elis  dans  la  nuit,  tièvre  aiguè,  urines  épaisses  avec  sédimenl  blanc. 
Le  seizième  jour,  le  mal  s'exaspéra:  nuit  agitée;  point  île  soni- 
f^il;  hallucinations.  —  Le  dix-huitième  jour,  soif;  ht  liujgue  élait 
iée  ;  elle  ne  dormit  pas,  eut  beaucoup  trhaliuciniitions,  et  res- 
iltt  *h  fortes  douleurs  aux  jauibes.  —  Vers  le  vlngiiènie  jour  }m 
I,  elle  eut  quelques  frissons;  tomba  dans  le  cotna^  lI  pur  iule:- 
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valles dormit  paisiblement;  elle  vomit  des  matières  bilieuses,  noires, 
en  petite  quantité  ;  surdité  dans  la  nuit.  —  Vers  le  vingt-uDième 
jour,  pesanteur  douloureuse  dans  tout  le  côté  droit;  elle  toussa  m 
peu;  urines  épaisses,  troubles,  rougeâtres,  ne  déposant  pas  par b 
repos;  du  reste,  tout  alla  mieux.  Cependant  elle  n'eut  point  one 
nouvelle  apyrexie.  —  Dès  le  début,  pharynx  douloureux  et  rouge; 
gonflement  de  la  luette;  flux  d'humeur  ûcre,  piquante  ,  salée,  qai 
persista  jusqu'à  la  fin.  —  Ve«  le  vingt-septième  jour,  apyrexie;  dé- 
pôts dans  les  urines  ;  douleurs  au  côté.  —  Vers  le  trente-unièmi 
jour ,  une  fièvre  violente  la  reprit  ;  le  ventre  fut  troublé  par  des  im- 
ticres  bilieuses.  Le  quarantième  jour,  elle  vomit  un  peu  de  matièrv 
bilieuses.  —  Le  quatre-vingtième  jour,  la  maladie  fut  [définitive- 
ment] jugée  ;  apyrexie  [  complète  ]. 

18.  Sixième  malade,  —  Cléanactidès  (voy.  livre  III ,  3*  mal.  deli 
2*  catég.)^  logé  au-dessus  du  temple  d'Hercule ,  fut  pris  d'une  fièn* 
très-forte ,  irrégulière;  au  début,  il  eut  des  maux  de  tète  ,  des  doa- 
leurs  au  côté  gauche  et  dans  le  reste  du  corps ,  avec  sentiment  de 
brisure.  La  fièvre  redoublait,  tantôt  d'une  façon,  tantôt  d'une  autre; 
tantôt  il  suait,  tantôt  il  ne  suait  pas;  les  paroxysmes  arrivaient  avee 
violence ,  surtout  aux  jours  critiques.  —  Vers  le  vingt-quatrième 
jour,  il  eut  un  refroidissement  aux  mains;  il  vomit  des  matièrei 
assez  abondantes ,  [  d'abord  ]  bilieuses ,  jaunes ,  mais  bientôt  érugi* 
neuses.  Il  éprouva  un  soulagement  général.  —  Vers  le  trentième 
jour,  il  eut  pour  la  première  fois  une  hémorragie  par  les  deux 
narines;  elle  revint  irrégulièrement  de  temps  en  temps,  jusqu'à  b 
crise.  Pendant  tout  le  temps  il  n'eut  ni  dégoût ,  ni  soif,  ni  insomnie. 
Urines  ténues ,  mais  colorées.  —  Vers  le  quarantième  jour ,  il  rendil 
des  urines  un  peu  rouges,  qui  déposaient  un  sédiment  rouge  aboD* 
dant.  Il  se  trouva  mieux;  mais  ensuite  les  urines  varièrent;  tantôt 
elles  avaient  un  sédiment ,  et  tantôt  elles  n'en  avaient  point.  —  Le 
soixantième  jour,  dans  les  urines ,  sédiment  abondant,  blanc,  homo- 
gène. Tout  se  calma.  La  fièvre  eut  une  rémission.  Urines  ténues, 
mais  de  bonne  couleur.  —  Le  soixante- dixième  jour,  apyrexie;  b 
fièvre  cessa  pendant  dix  jours.  —  Le  quatre-vingtième  jour  il  fut  re- 
pris de  frisson  ;  fièvre  aiguë ,  il  sua  beaucoup.  Sédiment  rouge ,  ho- 
mogène dans  les  urines.  La  maladie  fut  complètement  jugée. 

19.  Septième  malade,  —  Méthon  fut  pris  d'une  fièvre  très-vive; 
pesanteur  douloureuse  aux  lombes.  —  Le  deuxième  jour,  ayant  bo 
beaucoup  d'eau ,  il  alla  convenablement  du  ventre.  —  Le  troisièiDe 
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loiir,  pesanteur  de  lête,  excréinenU  ténus,  bilieux,  rougeàtres.  — 

Le  quatrième  jour,  paroxy^ime  général.  A  deux  reprises,  un  peu  de 

Bang  s'écliappa  de  la  niuine  droile;  nuit  pénible;  selles  comtne  au 

proisième  jour  ;  urines  noiiàlres  avec  un  nuage  noiràlre,  éparpillé; 

il  u)  avaîL  point  de  dépôt.  —  Le  cinquième  jour,  héinoriiîgit'âbon- 

ante  d'un  sang  pur  parla  narine  gauche;  sueurs.  La  maladie  fui  ju- 

ée.  Maïs  après  la  crise,  il  eut  de  l'insomnie  et  de  la  divagation; 

urines  ténues,  ntiiràtrt's.  On  fit  des  affusions  sur  la  IHe.  Il  reposa  et 

éprit  connaissance.  Il  n'eut  point  de  recliule,  mais  il  fut  pris  de  fré- 

uentes  hémorragies  après  la  crise* 

20.  Huitième  malade.  —  Érasinus ,  qui  habitait  près  la  fosse  du 

uvier ,  fut  pris  d'une  fièvre  violente  après  le  repas  du  soir.  Nuit 

►leine  de  trouble.  —  Le  premier  jour  fui  calme ,  niais  la  nuit  fut  la- 

rîeuse.  — Le  deuxième  jour,  paroxysme  général;  pendant  la  nuit 

alliicinations,  —  Le  troisième  jour  fut  laborieux  ;  il  eut  beaucoup 

*hallucinalîons.  —  Le  quatrième  jour,  le  mal  fut  insupportable  ;au- 

un  repos  pendant  toute  la  nuit;  rêves  et  loquacité.  Ensuite  les 

lymptAmes  devinrent  pires,  intenses  et  sinistres;  frayeur;  agitation. 

—  Le  cinquième  jour,  au  matin ,  le  calme  se  rétablit ,  et  la  connais- 

nce  revint  entièrement.  Mais  avant  le  milieu  du  jour  le  malade 

mba  dans  un  délire  furieux  ,  il  ne  pouvait  se  contenir;  extrémités 

Troîdes,  livides;  les  urines  se  supprimèrent.  It  mourut  vers  le  cou- 

|jer  du  soleil.  —  Chez  ce  malade  la  fièvre  s'accompagna  de  sueurs 

usqu'à  la  fin;  hypocondres  météorisés,  tendus,  douloureux.  Urines 

lorres  avec  des  nuages  floconneux  sans  dépôts.  H  eut  des  selles  so- 

.  Soif  jusqu'à  la  fin,  mais  jamais  intense.  Beaucoup  de  spasmes 

sueurs  aux  approches  de  la  mort. 

ÎI,  Neuvième  malade. — Crilon,  à  Thasos,  commença  par  ressentir 

vive  douleur  au  gros  orteil ,  en  se  promenant,  !1  s'alita  le  jour 

e;  frissons;  nausées;  un  peu  de  chaleur  [fébrile].  La  nuit  il 

lira.  —  Le  deuxième  jour,  gonflement  de  toul  le  pied;  rougeur 

autour  des  malléoles,  avec  tension;  pblyetènes  noires;  fièvre  aiguë; 

délire  furieux  ;  selles  sans  mélange,  bilieuses,  fréquentes,  — Il  tDOU- 

rol  le  deuxième  jour  de  la  maladie. 

22.  Dixième  malade.  —Le  Claioménien  qui  demeurait  près  le  puits 
de  Phrynichidès  fut  pris  d'une  fièvre  irès-vive.  Au  début,  il  ressentit 
de  In  douleur  à  la  tête,  au  cou,  aux  lombes.  Aussitôt  la  surdité  se 
déclara;  H  n'avait  point  de  sommeil  ;  il  fut  pris  d'une  flèvre  atgué; 
rbypucondre  se  gonOa  avec  tumeur;  la  teosion  était  médiocre; 
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langue  sèche.  —  Le  quatrième  jour^  il  délira  dans  la  uuiL  —  Le 
cinquième  jour  fut  laborieux.  —  Le  sixième  jour,  f>aroxysme  géné- 
ral. —  Mais  au  onzième ,  il  y  eut  quelque  relâche.  —  Dès  le  début 
de  la  maladie  jusqu'au  quatorzième  jour,  il  rendit  par  le  bas  àvs 
matières  ténues,  abondantes,  aqueuses,  de  couleur  de  bile.  Il  sup- 
porta cette  évacuation  sans  en  être  fatigué.  Le  ventre  se  resserra  en- 
suite. Jusqu'à  la  fin,  urines  ténues,  mais  de  bonne  couleur,  avec 
beaucoup  de  nuages  suspendus  irrégulièrement  ;  elles  ne  déposaient 
pas.  —  Vers  le  seizième  jour,  il  rendit  des  urines  un  peu  plus  épais- 
ses ,  qui  déposaient  un  peu  ;  il  se  trouva  mieux  ;  la  connaissance  fut 
plus  complète.  —  Le  dix-septième  jour,  urines  de  nouveau  ténues; 
il  s'éleva  des  parotides  douloureuses  de  chaque  côté;  délire;  il  n'y 
avait  point  de  sommeil;  douleurs  aux  jambes.  —  Le  vingtième  jour, 
apyrexie ,  la  maladie  fut  jugée.  Il  n'y  eut  point  de  sueurs.  La  con- 
naissance fut  entière.  —  Le  vingt-septième  jour,  violentes  douleurs 
à  la  hanche  droite;  elles  furent  bientôt  apaisées.  Mais  les  parotides 
ne  se  résolvaient  point,  ni  ne  suppuraient;  elles  étaient  toujours 
douloureuses.  —  Le  trente-unième  jour,  diarrhée  abondante,  aqueuse 
et  dyssentérique.  H  rendit  des  urines  épaisses;  les  parotides  s'affais- 
sèrent. —  Vers  le  quarantième  jour,  il  ressentit  une  douleur  à  l'œil 
droit  ;  trouble  de  la  vue  qui  se  dissipa. 

23.  Onzième  malade.  —  La  femme  de  Droméadès  qui  était  accou- 
chée d'une  fille  depuis  deux  jours,  et  chez  qui  tout  allait  comme  il 
convient,  fut  prise  le  deuxième  jour  de  frisson.  Fièvre  aiguë.  — Des 
le  premier  jour  elle  ressentit  des  douleurs  à  l'hypocondre  ;  fut  prise 
de  nausées ,  de  petits  frissons ,  d'agitation.^  Les  jours  suivants  elle  m 
dormit  pas;  respiration  grande,  rare,  et  aussitôt  entrecoupée  par 
une  inspiration.  —  Le  deuxième  jour,  à  compter  de  celui  où  elle 
eut  (lu  frisson,  elle  rendit  par  le  bas  des  excréments  solides,  loua- 
bles; urines  épaisses,  blanches,  troubles,  comme  elles  le  sont  quand 
on  les  agite  après  un  long  séjour  dans  le  vase  ;  elles  ne  déposaient 
point;  la  nuit,  il  n'y  eut  point  de  repos.  —  Le  troisième  jour,  vers 
le  milieu  de  la  journée,  elle  fut  reprise  de  frisson;  fièvre  aiguë; 
urines  [toujours]  de  même;  douleur  à  l'hypocondre;  nausées;  nuit 
pénible,  elle  ne  reposa  point;  elle  eut  des  sueurs  froides  sur  tout  le 
corps,  mais  elle  se  réchauffa  bientôt.  —  Le  quatrième  jour,  la  dou- 
leur des  hypocondres  se  calma  un  peu ,  mais  la  tête  resta  pesante  et 
douloureuse;  il  y  eut  un  peu  de  carus;  légère  épistaxis;  langue 
sèche;  soif;  urines  ténues,  huileuses;  il  y  eut  un  peu  de  repos.— Le 
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cinquième  joui%  soif;  nausées;  urines  semblables  [aux  précédentes]; 
point  de  selles;  vers  le  rtiilleu  du  jour,  elle  eut  l)eaucoup  d'halluci- 
nations, mais  l>ient<3t  elle  recouvra  un  peu  la  contialssaoce*  S'étant 
levée,  elle  tomba  dans  lecarus;  froid;  dans  la  nuit  un  peu  de  repos; 
elle  eut  des  hallucinalioDs.  —  Le  sixième  jour^  au  matin,  elle  fut 
reprise  de  frissons»  mais  elle  se  récliaufl'a  bienlôl  ;  elle  eut  une  sueur 
générale;  extrémités  froides;  halluemations;  respiration  grande,  rare. 
Bientôt  survinrent  des  spasmes  qui  commençaient  à  la  tète.  Elle 
mourut  promptement. 

24,  Douziètne  malade,  —  Un  homme  qui  avait  [déjà]  de  la  chaleur 
[fébrile],  prit  son  rep;^s  du  soir  rt  but  beaucoup.  Dans  h  nuit,  il 
rendit  tout  par  le  vomissement;  hèvre  aiguë;  suuti'mnce  k  l'tiypo- 
oondrc  droit;  phlegmusie  de  la  partie  intérieure,  sans  tumeur;  nuit 
pénible;  urine,  dès  le  début,  épaisse,  rouge,  ne  donnant  point  de 
sédiment  quand  on  la  laissait  reposer;  langue  Irès-sèche;  soif  peu 
vive.  — *  Le  quatrième  jour,  lièvre  aigué  ;  douleur  de  tout  le  corps. 

—  Le  cinquième  jour,  urines  boinogèncs»  huileuses,  abondantes; 
fièvre  aiguë,  —  Le  sixième  jour  au  soir,  ïieaucoup  d'hallucinations; 
point  de  repos  pendant  toute  la  nuit,  —  Le  septième  jour,  pai*oxysme 
général;  même  état  des  urines;  grande  loquacité.  11  ne  pouvait  se 
contenir;  il  rendait  par  le  bas,  avec  érétbisme,  des  matières  aqueuses, 
troubles,  contenant  des  vers,  La  nuit  fut  également  laborieuse.  Le 
matin  il  eut  du  frisson;  lièvre  aigue;  sueurs  chaudes,  alors  il  parut 
sans  fièvre  ;  il  ne  reposa  pas  kingtemps.  Après  ce  sumnjeil,  frissons; 
ptyalisme;  le  soir  beaucoup  d'hallucinations;  peu  af>rès,  il  vomit 
quelques  matières  noires,  bilieuses* —  Le  neuvième  jour,  froid, 
délire  très-prononcé;  il  ne  reposa  point.  —  Le  dixième  jour,  dou- 
leurs aux  jambes;  paroxysme  général ,  délire.  —  Le  onzième  jour, 
il  mourut* 

25,  Treizièfm  malade >  —  Une  femme  qui  demeurait  sur  le  rivage, 
et  qui  était  grosse  de  trois  mois,  fut  prise  d'une  fièvre  très-vive.  Elle 
commença  par  ressentir  des  douleurs  aux  lombes,  —  Le  troisième 
jour,  douleur  au  cou,  à  la  tête,  vers  la  clavicule,  au  bras  droit. 
Bientôt  la  langue  ne  fit  plus  enlcndre  de  son.  Le  bras  droit  fut  pa- 
ralysé, avec  spasmes,  comme  dans  la  parapliUjie.  Elle  eut  un  délire 
complet;  nuit  pénible;  elle  ne  reposa  point;  perturbalion  du  ventre, 
avec  déjections  de  matières  bilieuses,  peu  abondantes,  sans  mélange. 

—  Le  quatrième  jour,  la  langue  était  embarrassée ,  elle  .se  délia.  Les 
9«»oie:)  coutinuèrent  où  ils  (^'étaient  déclarés;  les  douleurs  genénilcH 
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persistèrent;  tuméfaction  de  Thypocondre  avec  douleur;  elle  n'avait 
point  de  repos;  hallucinations  générales  ;  perturbation  du  ventre; 
urines  ténues,  de  mauvaise  couleur.  —  Le  cinquième  jour,  fièvre 
aiguë;  douleur  à  Thypocondre;  hallucinations  générales  ;  selles  bi- 
lieuses; sueurs  dans  la  nuit;  apyrexie.  —  Le  sixième  jour,  la  con- 
naissance revint;  tout  s'améliora  ;  mais  la  douleur  persista  du  côté  de 
la  clavicule  gauche;  soif;  urines  ténues;  elle  n'eut  point  de  repos. 
—  Le  septième  jour,  tremblement;  elle  eut  un  peu  de  carus;  hallu- 
cinations peu  prononcées;  les  douleurs  du  bras  gauche  persistèrent 
vers  la  clavicule  (26).  Les  autres  symptômes  se  calmèrent.  La  con- 
naissance revint  complètement.  Elle  resta  sans  fièvre  pendant  trois 
jours.  —  Le  onzième  jour,  rechute;  frissons;  retour  de  la  chaleur 
brûlante.  —  Mais  vers  le  quatorzième  jour,  elle  eut  des  vomissements 
assez  abondants  de  matières  bilieuses ,  jaunes  ;  elle  sua;  apyrexie; 
la  maladie  fut  jugée. 

26.  Quatorzième  matode.— Mélidie(MélèsieouMélitine?),  logée  près 
du  temple  de  Junon,  ressentit  d'abord  une  violente  douleur  à  la  tête, 
au  cou  et  à  la  poitrine;  aussitôt  elle  fut  prise  d'une  fièvre  aiguë;  ses 
règles  parurent  en  petite  quantité  ;  douleurs  générales ,  continues.— 
Le  sixième  jour,  elle  fut  prise  de  coma^Ae  nausées,  de  frissons;  rou- 
geurs des  joues  ;  un  peu  d'hallucination.— Le  septième  jour,  elle  sua; 
la  fièvre  la  quitta;  les  douleurs  persistèrent;  la  fièvre  revint;  sommeil 
léger;  urines  jusqu'à  la  fin  d'une  bonne  couleur,  mais  ténues.  Selles 
ténues,  bilieuses,  mordicantes,  en  fort  petite  quantité,  noires,  fé- 
tides. Sédiment  blanc  dans  les  urines;  elle  sua.  —  La  maladie  fat 
complètement  jugée  le  onzième  jour. 
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SECTION  PREMIÈRE, 
0BSBRVA-nONS  DB  DOUZE  MALADES  (2*  CATÉG.). 

1.  [lypremiêr  malade.  —  Pythion  demeuraît  près  le  teuiple  de 
'lîi  Terre.  Le  premier  jour  un  treniblemoiit  qyi  commença  par  les 

mains  (27);  fièvre  aigiié;  déiire.  — Le  second  jour,  paroxysme  géiié- 
niL  —  Le  U-oisième  jour,  même  état.  —  Le  quatrième  jour  il  y  eul 
quelques  selles  sans  mèïungc,  bilieuses,  —  Le  cinquième  jour^  pa- 
roxysme général^  lo  tremblemenlpersistail;  somnjeil  léger;  lu  venlre 

,  se  resserra.  —  Le  sixième  Jour,  cmcliats  variès>  sanguiuoleuts.  —  Le 
septième  jour,  la  bouche  se  tordit*  —  Le  builième  jour,  paroxysme 

I  général.  Les  irembïemeub  persistèrent  encore.  Les  urines»  depuis  le 
début  jusqu'au  huitième  jour,  [restèrent]  ténues,  avec  énéorème 
oébuleux.  —  Le  dixième  jour,  le  malaile  sua,  rendit  des  crachats  un 
peu  cuits.  La  maladie  fut  jugée,  —  Les  urines  furent  un  peu  tenues 
an  lemps  de  la  crise  ;  mais  quarante  jours  après  la  crise,  il  survint 
au  fondemeut  un  abcès ,  et  le  dépi^t  de  la  maladie  se  fil  par  stran- 
guf  ie  (28). 

2.  D€uxiane  malade,  *-  Hermocratès,  logé  près  de  la  muraille 
neuve,  fut  pris  d'une  fièvre  vive.  Il  commenva  par  avoir  des  douleurs 

|à  U  tète  et  aux  lombes;  tension  de  Thypocondre  [droit]  sans  tumé- 
I  fiction  ;  langue  ardente  dès  le  début  ;  la  surdité  arriva  sur-le-champ; 
I  il  n'y  avait  point  de  sommeil  ;  soif  médiocre  ;  urines  épaisses,  rouges, 
lue  donnant  pas  de  sédiment  quand  on  les  laissait  reposer;  il  y  eut 
;  selles  brCtlanlcs,  assez  copieuses.  —  Le  dnquième  jour,  il  rendit 
[  <les  urines  claires,  avec  éoéorème,  elles  ne  déposaient  pas  ;  pendant 

^  Les  ouméros  «ntm  crocliGU  M)nt  ceux  de  M.  LlUré,  qtii  a  comprU  I0utc5  les  uti- 
alioiit  d«  mataUea  sous  v\\\  s«iit  rtymëro.  J'ai  cru  que  les  rcchereli*»  Acmlcnl  |>Hj« 
A,  «a  doootnt  uo  numéro  à  cJiique  otiaervaiioii. 
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la  nuit,  il  eut  des  hallueioalioiis.  —  Le  sixième  jour,  ictère  ;  paroxysme 
général;  perte  de  connaissance,  — Le  septième  jour  fut  très-pénible: 
urines  ténues,  semblables  [aux  précédentes].  Les  jours  suivants,  * 
\wu  près  le  même  état,  —  Le  onzième  jour,  tout  seinbtait  s  amélio- 
rer ;  le  coma  commença.  Le  malade  rendit  des  urines  plus  épaisàess 
un  peu  rouges  y  avec  de  petits  corpuscules  au  fond  du  vase  {20J  ;  elle? 
ne  déposaient  point.  La  connaissance  revint  peu  à  peu.  — Le  qua* 
lorzième  jour,  il  fut  sans  fièvre,  ne  sua  pas,  reposa,  ivprit  folicrc- 
ment  connaissirnce.  Urines  toujours  de  même  upparence.  — Al;iis%'en 
le  dix-septième  jour,  il  eut  une  rechute,  et  lut  pris  de  chaleur.  La 
joui-s suivants,  fièvre  aiguè;  urines  ténues;  hallucinations.  Au  vingt* 
unième  jour^  il  eut  une  nouvelle  crise;  apyrexie;  îl  ne  sua  pointr 
eut  du  dégoût  pendant  tout  le  temps;  conserva  une  pleini*  conntis- 
sance;  mais  il  ne  pouvait  discourir;  lanjj;ue  sèche;  poiut  Je  soif;  il 
reposa  un  peu,  et  tomha  dans  un  état  comateux.  —  Vers  le  viiïgl- 
quatrième  jour,  retour  île  la  chaleur.  Le  ventre,  relàcbê,  i-entfaiil 
beaucoup  de  selles  liquides  ;  les  jours  suivants ,  fièvre  aiguë  ;  langur 
ardente.—  Le  vingt-septième  jour,  il  mourut— Il  y  eut  de  la  surdid^ 
jusqu  a  la  On,  Les  urines  furent  ou  épaisses  et  routes  sâns  sêdimeiil, 
ou  ténues,  incolores,  avec  énéorèmes.  Le  malade  n^avaii  pu  ï>rendn' 
aucun  aliment  (30). 

3,  Troisième  malade. —  Le  malade  logé  dans  le  jnrdai  de  ! 
ressentait  depuis  longtemps  de  la  pesanteur  k  la  tête  et  de  la  . 
à  la  tempe  droite.  Par  une  cause  occasionnelle^  il  fui  pris  d'une  fièin 
violente  et  s'alita.  —  Le  deuxième  jour,  il  sWchujjpa  un  pou  d«-  sàog 
pur  de  la  narine  droite.  Il  rendit  dt;s  excrénlent^  solides,  louahle^^ 
Urines  ténues,  variées,  avec  de  petits  énéorèmes  semblables  à  de  h 
t^rosse  ferine  d'ori^e^  sonïîniformes.  —  Le  troisième  jour,  fièvre  aigué; 
selles  noires,  ténues,  éeumeuses,  avec  un  dépôt  livide  ;  il  avait  ou 
peu  de  carus  et  ne  se  levait  qu  avec  difficulté.  Dans  les  urines  sédt* 
ment  livide,  visqueux.  —  Le  quatrième  jour,  il  voriiit  des  nmtièrt^ 
bilieuses»  jaunes,  en  petite  quantité,  et  après  quelqut!  temps  d1nle^ 
valle,  des  matières  verdâlres.  \}n  peu  de  sang  pur  s  échappa  de  U 
narine  gauche.  Selles  et  urines  semblables  [aux  précédentes].  Sw;Uf* 
autour  de  la  tète  et  des  clavicules.  La  rate  se  tuméfia;  d<iu1eur  dîim 
toute  rétendue  de  la  cuisse  ;  tension  à  rhyj>ocondre  droit  sans  l«- 
tneur;  dans  la  nuit  il  ne  reposa  point;  il  eut  quelques  hiUlucirw- 
tions.  —  Le  cinquième  jour,  selles  plus  abondantes,  uuiri'S,  écu- 
meusesy  avec  un  dépOt  noir.  La  nuit  iJ  ne  doniiit  pas;  hallucinatioas* 
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—  Le  sixième  jour,  selles  noires,  graisseuses,  gluîïntes,  fétides  ;  i! 
dormit;  il  o  avait  plus  sa  connaissance,  —  Le  septième  jour,  langue 
très-s^cIie  ;  soif;  il  ne  reposa  point  ;  il  eut  des  hallucinations*  Drines 
téijues,  n*ay*mt  pas  une  bonne  couleur.  —  Le  huitième  jour,  selles 
noires  liées,  en  petite  quantité;  il  dormit,  reprît  connaissance;  soif 
médiocre.  —  Le  neuvième  jour,  îl  eut  des  frissons;  fièvre  aigué; 
sueui-s  ;  froid  ;  liidlucinations  ;  déviation  de  l'œil  droit  ;  langue  très- 
sèclie;  soif;  insomnie.  —  Le  dixième  jour,  même  état,  —  Le  onzième 
jnur^  intelligence  parfaite  ;  apyrexie;  sommed,  urines  ténues  vers  lé 
temps  de  la  crise.  Il  resta  deux  jours  sans  fièvre.  —  Le  quatorzième 
jour,  elle  revint;  après  cela,  il  ne  reposa  pas  du  tout  pendant  la  nuit; 
hallucinations  gènurales. —  Le  quinzième  jour,  urine  trouble  comme 
sont  les  urines  quon  agite  après  qu'elles  ont  déposé  ;  fièvre  aigué; 
halhicinalions  générales;  point  de  repos;  douleurs  aux  genoux  et 
aux  jambes.  L'introduction  d'un  suppositoire  lU  rendre  des  excré- 
ments  solides,  noirs.  —  Le  seizième  jour,  urines  ténues  avec  énéo- 
rèmc  nuageux;  halluciruitions.  —Le  dix-septième  jour  au  matin, 
exli'éïuités  froides,  on  couvrit  le  malade  ;  fièvre  ;  sueurs  générales , 
IIQ  peu  d'amendement  ;  intelligence  plus  nette  ;  il  n'y  eut  point 
d  apyrexie  ;  soif;  vomissement  de  matières  bilieuses,  jaunes,  en  petite 
quantité;  le  ventre  rendit  des  excréments  solides,  mais  après  quel» 
que  tiamps,  les  selles  devinrent  noires,  en  pelite  quantité,  ténues; 
urines  ténues  qui  n'étaient  pas  d'une  bonne  couleur.  —  Le  dix- 
liuitième  j^ur,  le  malade  avait  {Mrdu  connaissance  ;  il  était  touïbé 
dan»  le  coma.  —  Le  dix-neuvième  jour,  persistance  du  même  état.  — 
Le  vÎJii^lième  jour,  sommeil;  intelli^'ence  parfaite.  Sueurs  ;  apyrexie; 
point  de  soif,  mais  les  urines  étaient  t('*nues.  —  Le  vingt- unième 
jour,  il  eut  ([uelques  hallucinations,  un  peu  de  soif;  douleur  à  l'hy- 
pocondns  et  battements  au  nombril  jusqu'à  la  (in.  — Le  vingt- qua- 
Iritîme  jour,  sédiment  dans  les  urines;  intelligence  parfaite.  —  Le 
vingt-septième  jour,  douleur  à  la  hanche  droite;  les  urines,  ténues, 
avaient  un  dépi^i.  Tout  le  reste  allait  très-bien.  —  Le  vingt*neuvième 
jour,  douleur  de  Tieil  droit  ;  urines  ténues,  —  Le  quarantième  jour, 
il  rendit  des  selles  pituiteuses,  blanches,  fréquentes.  Il  eut  des 
tueurs  abondantes,  génémies.  La  maladie  fut  déhnilivement  ju« 
gée  (:it  ). 
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4.  Quatrième  malade.  —  A  Thasos,  Philistès  avait  depuis  loûg- 
temps  maî  à  la  tête,  quelquefois  même  il  lombait  dans  Je  carus:ii 
$*a!ita,  Par  suite  [d'excès]  de  boisson,  une  fièvre  continue  s'éuintalb* 
mée ,  le  mal  de  tête  redoubla.  D  abord  il  ressentit  de  la  chaleur  pen- 
dant la  nuit.  —  Le  premier  jonr  il  vomit  des  malières  bilieudefi,  €B 
petite  quantité,  d'abord  jaunes,  ensuite  érugineuses,  et  en  pldl 
grande  abondance.  H  rendît  ensuite  des  excréments  solides.  Naît 
pénible.  —  Le  deuxième  jour,  surdité,  fièvre  aigué;  hypoccmdrv 
droit  tendu  et  retiré  en  dedans.  Urines  ténues,  diapbanes,  arec  dai 
énéorèmes  semblables  à  du  sperme  et  en  petite  quantité  ;  il  eut  tUB 
délire  furieux  vers  le  milieu  du  jour.  —  Le  troisième  jour  fui  péni- 
ble* —  Le  quatrième  jour,  spasme;  paroxysme  généraL  —  Le  ciil* 
quième  jour  au  matin,  il  mourut  (32). 

5.  Cinquième  malade.  —Chferion,  qui  était  logé  chez  Déma»netiis* 
à  la  suite  dVxcès  de  boisson  fut  pris  d'une  cbaleur  brûlante.  II  reit* 
sentit  aussitôt  une  pesanteur  douloureuse  il  la  tête.  Il  n  avait  point 
de  repos;  perturbations  du  ventre  avec  déjections  de  matières  I*- 
nueR,  légèrement  bilieuses.  — Le  troisième  jour,  fièvre  aigut"»  ;  tr^m- 
bic'tnent  <!e  la  léte  et  nolammert  de  la  lèvre  inférieure.  Bientôt  aprèt, 
frissons  et  spasmes;  hallucinations  sur  toutes  choses  ;  nuit  pénible. 
—  Le  quaîrième  jour,  il  eut  du  calme  et  reposa  un  peu  ;  il  dérai»oa- 
nait.  —  Le  cinquième  jour  fut  laborieux  ;  paroxysme  général;  délire; 
nuit  pénible;  il  ne  reposa  point.  —  Le  sixième  jour,  même  étal.  — 
Le  septième  jour,  retour  du  frisson  ;  fièvre  aiguë  ;  sueurs  généralei 
La  malafbe  fut  jugée.  Chez  ce  malade  les  selles  furent  jusqu'à  la  fio 
bilieuses,  en  petite  quantité  ,  sans  mélange,  et  les  urines  ténues,  df 
bonne  couleur,  avec  un  énéorème  nuageux.  —  Vers  le  huitième  jour, 
le  malade  rendit  des  urities  de  couleur  plus  belle  encore  et  déposant 
nn  sédiment  blanc  peu  abondant.  La  connaissance  était  parCaile; 
apyrexie  ;  rémission.  —  Le  neuvième  jour  la  fièvre  revint.  — Vers  h 
quatorzième  jour»  fièvre  aiguë.  —  Le  seizième  jour  il  eut  des  vooiis^ 
scments  assez  fréquetils  de  matières  bilieuses,  jaunes.  —  Le  dix-sep- 
li^me  jour,  reiour  du  fiibson;  fièvre  aigué;  sueurs;  apyrexie;  Il 
maladie  fut  [<ïe  nouveau]  jugée-  Après  la  rechute  et  la  crise,  les  uri- 
nes furent  de  bonne  couleur ,  déposant  un  sédiment.  Il  n'eut  point 
d  ballucrnations  pendant  la  rechute,  —  Le  dix-huitième  jour  il  euiim  , 
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peu  de  ohaleur  et  de  la  soif;  urines  lénues  avec  éoéorème  nuageux  ; 
quelques  hûllucinalions.  —  Vers  le  dix-neuvième  jour,  apyrexie; 
douleur  au  cou  ;  sédiment  dans  les  urines-  —  La  maladie  fut  jugée 
complètement  le  vingtième  jour  (33). 

6.  Simème  malade.  —  La  fille  d'Euryanax,  vierge,  fut  prise  d'une 
chaleur  brûlante.  Elle  resta  sans  soif  durant  toute  sa  maladie.  Elle 
n*avait  point  de  goût  pour  les  aliments.  Elle  i*endait  par  le  bas  des 
matières  en  petite  quantité  ;  urines  ténues^  peu  abondâmes  et  pas 
d'une  bonne  couleur*  Au  commencement  de  sa  fièvre  elle  eut  des 
douleurs  au  fondement. — Le  sixième  jour»  apyrexie;  point  de 
sueurs  ;  la  maladie  fut  jugée  ;  un  abcès  formé  à  la  marge  de  l'anus 
suppura  un  peu,  il  s'ouvrit  Jors  de  la  crise.  —  Le  sepiiènie  jour  après 
la  crise ,  ellï  fut  reprise  de  frissons  ;  elle  ressentit  un  peu  de  chaleur 
et  sua»  —  Le  huitième  jour  après  la  crise,  elle  n'eut  pas  beaucoup  de 
frisson,  mais  les  extrémités  restèrent  toujours  froides. — Vers  le 
dixième  jour,  à  des  sueurs  succédèrent  dos  hallucinations,  et  bientôt 
k  connaissance  revint.  On  prétendait  que  ces  accidents  étaient  occa- 
fionnés  par  du  raisin  qu'elle  avait  mangé,  —  Le  douzième  jour, 

es  une  intermission,  elle  eut  de  nouveau  un  délire  très-prononcé  ; 
perturbations  du  ventre  avec  déjections  peu  considérables,  bilieuses, 
sans  mélange,  ténues,  cuisantes.  Elle  se  leviiit  fréquenunent  [pour  aller 
à  la  selle],  — Le  septième  jour  après  le  retour  des  hallucinations,  elle 
mourut.  —  Dès  le  début  de  sa  maladie  elle  se  ptaignîL  de  douleurs  au 
pharynx ,  qui  resta  toujours  rouge  ;  gonflement  des  amygdales  ;  tlux 
abondant  d'humeurs  ténues,  acres;  toux  grasse;  expectoration  nulle. 
Elle  eut  un  d»''goùt  général  durant  toute  la  maladie  et  n^avait  envie  de 
rien  ;  elle  ne  fut  pas  altérée;  elle  ne  but  presque  pas;  silencieuse, 
elle  u*a»tirulait  pas  une  parole;  al>attue,  elle  désespérait  d^elle  môme. 
Il  y  avait  en  elle  une  disposition  congéniale  à  la  phthisie» 

7.  Septième  malade,  — Chez  la  femme  afléctée  d'esquinancie,  qui 
ilemeurait  dans  la  maison  d'Arislion,  le  mal  commença  par  la  langue. 
Exlîneiion  de  la  voix  ;  langue  rouge,  très-sèche.  —  Le  premier  jour, 
rris^onnement ,  puis  chaleur.  —  Le  iroisième  jour,  frisson;  lîèvj'e 
a!gu6 1  tnn»èfaction  rouge  et  dure  des  deux  côtés  du  cou  et  de  la  poi- 
trine: extrémités  froides,  livides  ;  respiration  élevée;  la  boisson  était 
rendue  par  le  nez  ;  la  malade  ne  jujuvait  avaler;  suppression  des  uri^ 
nesft  dtîii  selles.—  Le  quatrième  jour,  paroxysme  général.  —  Le  (in- 
qiliëine  jour  elle  rnouru t  d*e.*^< ]  [S-l 

8.  BuiUèwe  malade, —hey        i    m ime  qui  demeurait  sur  la  place 
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(h^  Menteurs  fut  pris  d'une  fièvre  vive  à  la  suite  de  travaux ,  de  fati- 
gues et  de  courses  auxquelles  il  n'était  pas  habitué.  —  Le  premier 
jour,  perturbation  du  ventre  avec  déjections  de  matières  bilieuses, 
ténues,  abondantes;  urines  ténues,  noirâtres;  point  de  scmunâl; 
soif.  — Le  deuxième  jour  paroxysme  général  ;  les  selles  devinreat  plus 
fréquentes  et  plus  inopportunes  ;  point  de  sommeil  ;  trouble  de  l'es- 
prit ;  il  eut  de  petites  sueurs.  —  Le  troisième  jour  fut  pénible  ;  soif; 
nausées;  jactitation  continuelle;  angoisses;  halludiiations ;  extrémi- 
tés livides  et  froides;  tension  aux  deux  bypocondres  sans  tumeur.  — 
Le  quatrième  jour,  point  de  sommeil,  la  maladie  empira.  —  Le  sep- 
tième jour,  il  mourut.  Il  était  âgé  d'environ  vingt  ans  (35). — Maladie 
aiguë  (36). 

9.  Neuvième  malade. -^L^l  femme  qui  couchait  chez  Tisaniène  fut 
subitement  attaquée  de  symptômes  très-pénibles  d'iléus.  Vomisse- 
ments abondants  :  elle  ne  pouvait  garder  de  boisson  ;  douleurs  aux 
hypocondres  ;  douleurs  dans  les  régions  inférieures  du  ventre;  tran- 
chées continuelles  ;  point  de  soif;  élévation  de  la  chaleur  ;  extrémités 
froides  jusqu'à  la  fin  ;  nausées;  insomnie;  urines  en  petite  quantité, 
ténues;  selles  sans  coction,  ténues,  en  petite  quantité.  Rien  ne  pou- 
vait la  soulager  ;  elle  mourut. 

10.  Diorième  malade.  —  Une  des  femmes  de  service  de  Panti- 
niidès,  à  la  suite  d'un  avortement  à  un  terme  peu  avancé ,  fut  prise 
dès  le  premier  jour  d'une  fièvre  intense  ;  langue  très^èche  ;  soif; 
nausées;  insomnie;  troubles  du  ventre  avec  déjections  de  matières 
ténues ,  abondantes  et  sans  coction.  —  Le  deuxième  jour  elle  eut  du 
frisson;  fièvre  aiguë;  selles  abondantes;  elle  ne  dormit  pas.  —  Le 
troisième  jour,  les  souffrances  devinrent  plus  grandes.  —  Le  qua- 
trième jour  elle  eut  des  hallucinations.  —  Le  septième  jour  elle  mou- 
rut. —  Durant  toute  la  maladie,  les  déjections  furent  abondantes, 
ténues,  sans  coction  ;  urines  en  petite  quantité,  ténues.  —  Cousus. 

11.  Onzième  malade.  — Une  autre  femme ,  mariée  à  GEcétès,  à  la 
suite  d'un  avortement  au  terme  de  cinq  mois,  fut  prise  d'une  fièvre 
intense.  Au  début  elle  tomba  dans  un  état  comateux,  qui  fut  suivi 
d'insomnie  ;  douleur  aux  lombes  ;  pesanteur  à  la  tête.  —  Le  deuxième 
jour ,  troubles  du  ventre  avec  déjections  de  matières  peu  abondantes, 
ténues  et  d'abord  sans  mélange.  —  Le  troisième  jour ,  les  déjections 
augmentèrent  et  devinrent  de  plus  mauvaise  nature;  point  de  repos 
pendant  la  nuit.  —  Le  quatrième  jour,  hallucinations;  frayeurs; 
abattement;  distorsion  de  l'œil  droit;  petites  sueurs  froides  autour 
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Be  la  tête;  extri^mités  froides.  —  Le  cinquième  jour,  paroxysme  gé- 
■léral  ;  divagations  sur  plusieurs  points  ;  rintelllgence  revint  prompte- 
ment;  point  de  soif;  insomnie;  selles  abondantes,  inopportunes  jus- 
Ipi'à  la  fin;  urines  en  petite  quantité,  ténues,  noirâtres;  extrémités 
■roides,  un  peu  livides,  —  Le  sixième  jour,  même  état.  —  Le 
ftptième  jour  elle  mourut.  —  Phréniiis. 

m  12.  Douzième  malade^  —  Une  femme  logée  sur  la  place  des  Men- 
«irSf  à  la  suite  d'un  premier  accouchement  laborieux»  qui  amena 
Bn  garçon  ,  fut  prise  d'une  ficvre  violente.  Dt\s  le  dcbut,  soif;  nau- 
Wtes  i  un  peu  de  douleur  du  cardia;  langue  sèche;  troubli's  du  ventre 
Bec  déjections  de  matières  bîUeuseSi  ttinues,  peu  abondantes.  Elle  ne 
Ht^rmit  point.  —  Le  deuxième  jour,  elle  eut  un  léger  frisson  ;  fièvre 
■gué;  petite  sueur  froide  autour  de  la  tête.  ^-  Le  troisième  jour  fut 
Bborieux  :  déjections  abondantes ,  sans  coction,  ténues.  —  Le  qua- 
unème  jour  elle  eut  du  frisson,  paroxysme  général;  insomnif\  —  Le 
doquième  jour  fut  laborieux.  —  Le  sixième  jour,  même  état;  selles 
■quides,  abondantes.  —  Le  septième  jour,  retour  du  frisson  ;  fièvre 
■gué;  soif  vive;  grande  jactitation  ;  vers  le  soir,  soeurs  froides  gêné- 
mfles  ;  froid;  extrémités  froides  ;  on  ne  pouvait  les  réchauffer*  Dans  la 
■uit,  nouveaux  frissons;  on  ne  put  réchaulTer  les  extrémités;  elle 
■e  donnit  pas  ;  elle  eut  quelques  hallucinations ,  et  bientôt  elle  reprit 
Connaissance.  ^ —  Le  huitième  jour,  vers  le  milieu  de  la  journée,  elle 
mt  réchauffa;  soif;  état  comateux;  nausées;  vomissements  de  ma- 
pires  bilieuses ,  peu  abondantes,  jaunâtres;  nuit  pénible;  elle  no  re- 
bo^  point;  elle  rendit  d'un  seul  coup  d'abondantes  urines,  sans  le 
■enUr.  —  Le  neuvième  jour,  tout  se  calma:  étiit  comateux;  vers  le 
motr  elle  fut  reprise  d'un  léger  frisson  ;  vomit  un  peu  de  matières  bi- 
■euses*  —  Le  dixième  jour,  frisson  ;  redoublement  de  la  fièvre;  elle 
■e  dormit  pas  un  instant;  le  matin,  émission  d'urines  ïilumtkmtes 
Birec  dépAt;  les  extrémités  se  réchauUèrent.  —  Le  onzième  jour  elle 
■omit  des  matières  érugincuses ,  bilieuses;  bientôt  elle  fut  reprise  de 
■isson;  les  extrémités  redevinrent  froides;  vers  le  soir,  frisson; 
■leurs  froides;  vomissements  abondants;  la  nuit  fut  très- laborieuse. 
■-  Le  douzième  jour  »  vomissement  copieux  de  matières  noires,  fé- 
■di^s;  hoquet  fréquent  ;  soif  fatit^iUite.  —  Le  treizième  jour  elle  vomit 
■es matières  noires,  félidés,  abondantes  ;  frissons;  vers  le  milieu  du 
■ur  elle  devint  aphone.  —  Le  quatorzième  jour,  llux  de  sang  par  le 
WÊÊm  pII*'  mourut.  —  La  diarrhée  et  les  frissonnements  persistèrent 
■|||ll*à  la  tin»  Klle  était  iigée  d'environ  dix-sopt  ans.  —  Catisus, 
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SECTION  m, 

[QUATRIÈTIIB]  CONSTITUTtOîf. 

13.  [2]  Ann*5e  australe,  pluvieuse;  vents  insensibles  jusqu'à  iil 
Comme  îi  y  avait  eu  de  la  sécheresse  pendant  Tannée  précédente,!! 
le  lever  d'Arelo rus  ;c  est-à-dire  un  peu  avant  Véqyinoxe  d'(tnU 

'  les  pluies  furent  tri^s-abondantes  avec  les  vents  du  mfdi.  Aoli 
t  sombre,  nébuleux,  très-plu  vieux.  Hiver  austral,  pluvieuij 
Mais  longtemps  apri's  le  solstice ,  vers  Téquînoxe ,  froids  de  Ti 
saison,  et  môme  vers  l^êquiiioxe  vents  du  nord  et  neiges  quil 
rèrent  pas  longtemps.  Au  printemps,  retour  de  la  températi 
traie;  vents  insensibles;  pluies  abondantes  sans  inlemiplioT! 
la  Canicule.  Kté  serein,  chaud;  cbaleurs  éfoutîantes.  Les  vcil 
siens  soufflèrent  peu  et  irrégulièrement.  Vers  le  lever  d*Ar 
pluies  rerommencèrent  avec  les  vents  du  nord,  L*«nnée  ayat 
été  australe,  humide  et  douce,  la  santé  publique  fut  bonne  i 
riiiver:  J'en  excepte  les  phlhisiques ,  dont  je  parlerai  ensuite. 

14.  [3]  Aux  approches  du  printemps,  avec  les  froids  qui  rég" 
alors  ,  il  y  eut  beaucoup  d*érysipèles ,  produits  chez  les  uns  par  c 
que  c^iuse  apparente,  chez  les  autres,  sans  cause;  ils  étaient  df  n 
vaise  nature,  et  enlevèrent  beaucoup  de  monde.  Bien  des  gensi 
des  douleurs  au  pharynx.  Changement  dans  le  timbre  de  ki 
mtisus ;  pkrénifis ^  aphthesà  la  bouche;  tumeurs  aux  parties  | 
taies  ;  ophthalmies  ;   anthrax  (37);  perturbations  du  ventre;  < 
les  uns  étaient  altérés,  les  autres  ne  l'étaient  pas;  urines  i 
abondantes,  de  mauviuse  qualité.  Le  plus  souvent  les  mattides  éli 
dans  un  état  comateux,  avec- alternatives  d'insomnies;  souf 
sence  de  crises,  ou  crises  difficiles;   hydropisies;   phtliisii 
breuses.  Telles  furent  les  maladies  qui  régnèrent  épidémîque 
Il  y  eut  des  individus  atteints  de  chacune  de  ces  espèces  demala 
beaucoup  en  moururent.  Chacune  de  ces  affections  s©  comportaitl 
la  msïniére  suivanle. 

15.  [4]  Chez  yn  grand  noodire,  Térysipêle  était  dû  aune* 
occasionnelle:  il  survenait  à  la  suite  des  causes  les  plus  ordinairfsj 
autour  des  plus  petites  plaies,  sur  toutes  les  parties  «lu  corps,  i 
principalement  h  la  léte;  et  surtout  chez  les  sexagénaires, 
qu'on  négligeât  ces  érjsipéles ,  et  pendant  même  qu'<m  les 
se  faisait  chez  plusieurs  de  grandes  inflammations  pblegmoil 
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^éi*ysipèle  croissait  rapidement  et  s'étendait  partout  (38).  Chez  la 
^plti  part ,  le  dépôt  se  faisait  par  suppuration  ;  de  très-grandes  porlions 
de   c^htiirs,  de  nerfs  (c'e&i-kHÏWe parties  blanches ,  tendineuses  etligor 
mwÊ^rwteuses)  et  d'os  se  détachaient.  L'humeur  qui  se  ramassait  ne  res- 1 
rrxîblait  point  à  an  pus  ;  c/élait  une  autre  espèce  de  matière  putride  ; 
flux  était  abondant  et  vari(^.  Quand  l'érysipèle  envahissait  la  tête, 
cheveux  et  les  poils  du  menton  tombaient;  les  os  mis  à  nu  s'exfo- 
îhI  ;  il  y  avait  un  écoulement  abondant  d'humeurs.  Cela  arrivait 
fièvre  et  avec  fièvre;  mais  ces  accidents  étaient  plus  eifrayants 
le  Tunestes.  La  plupart  de  ceux  cheîî  qui  la  coction  fit  aboutir  la 
iladie  à  des  suppurations,  échappèrent.  Ceux  chez  qui  la  pbleg- 
sif»  et  réi^sipèle  disparaissaient  sans  qu'il  se  produisît  quelque 
de  celle  nature,  périrent  en  grand  nombre.  Les  mêmes  chnses 
..aient  sur  quelque  endroit  du  corps  que  l'érysipèle  se  portftt  dans 
iriarche  vagabonde,  ilhit  plusieurs  individus,  les  bras  et  les  avant- 
HoUibôrent  en  lambeaux.  Quand  il  se  portait  sur  les  parois  anté- 
^Tires  ou  postérieures  de  la  poitrine,  ces  parties  étaient  endom- 
prées.  Chez  d'autres,  ou  la  cuisse,  ou  la  jambe,  ou  le  pied  tout' 
furent  entièrement  dépouillés.  De  tous  les  érysipèïes,  le  plus^ 
ux  était  celui  qui  attaquait  le  pubis  et  les  parties  de  la  généra- 
it]. Voilà  ce  qu  il  en  était  des  érysipèïes  développés  autour  des 
^ôîes,  et  engendrés  par  une  cause  manifeste.  Mais  ils  se  déclarèrent 
^•^ez  pluûieurs  dans  les  fièvres,  avant  et  durant  la  fièvre.  Dans  ce' 
,  toutes  les  fois  que  le  dépôt  se  faisait  par  suppuration,  qu1l  y 
^"^^il  des  perturbations  du  ventre  opportunes,  ou  une  évacuation  d*u- 
*ik*s  favorables,  rérysipèle  était  jugé  ;  mais  toutes  les  fois  que  rien 
^C€la  ne  se  manifestait ,  et  que  l'érysipèle  disparaissait  sans  signes , 
,  2^nmrt  arrivait.  Les  érysijièles  furent  surtout  très- fréquents  pendant 
s  printemps;  ils  régnèrent  néanmoins  durant  l'été  et  l'automne» 
16,  [5]  Chez  quelques  individus  il  se  déclara  un  grand  trouble  ;  il 
int  des  tumeurs  au  plit^r^nx ,  des  plilcgmasies  a  la  langue ,  et , 
abcès  aux  gencives.  Chez  plusieurs  la  voix  fournit  aussi  des 
f%^es;  elle  était  altérée  et  faussée  (39)  d'abord  chez  les  phthisiques, 
%a  début  du  la  maladie,  ensuite  chez  ceux  qui  étaient  attaqués  ou  de 
^^ausus  ou  de  phrénitîs, 

17.  [6]  Les  causm  et  les  affections  phrénéHgnes  commencèrent 
k^ers  le  printemps,  après  les  froids.  A  celte  époque  un  grand  nombre 
^tj'individus  tombèrent  malades;  les  accidents  étaient  Irès-violenls  et 
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vinrent:  au  début,  état  comateux  (40);  nausées;  frissonDenratt; 
fièvre  non  aiguë;  soif  modérée;  ie  délire  [  particulier  au 
n'existait  pas  ;  quelques  gouttes  de  sang  s'échappaient  des  naMi 
les  paroxysmes  venaient  communément  aux  jours  pairs;  dansksj 
roxysmes ,  perte  de  mémoire  ;  résolution  des  membres  ;  aphonie; 
pieds  et  les  mains  étaient  toujours  plus  froids  [que  le  reste  da  cfxfi 
ils  étaient  très-froids  surtout  au  temps  des  paroxysmes;  le  retotf 
la  chaleur  était  lent  et  incomplet;  la  connaissance  revenait  et  les  M 
lades  parlaient;  ils  étaient  continuellement  ou  dans  un  état  cx0i^\ 
sans  [véritable]  sommeil ,  ou  bien  dans  l'insomnie  avec  doato*| 
Chez  la  plupart ,  perturbations  du  ventre ,  avec  déjections  de 
crues,  ténues,  abondantes;  urines  abondantes,  ténues,  quinep 
sentaient  rien  de  critique  ni  de  favorable.  Dans  cet  état  il  n'i 
sait  aucun  autre  phénomène  critique;  il  n'y  avait  ni  hémoitif^^iê . 
favorable,  ni  quelqu'un  des  dépôts  critiques  ordinaires  ;  chacun 
rait  pour  ainsi  dire  fortuitement ,  d'une  manière  irrégulière;  le ])^ 
souvent,  au  temps  des  crises  :  quelques-uns  avaient  perdu  la  ^W^^i 
depuis  longtemps,  beaucoup  étaient  couverts  de  sueur.  Voilà  cec^lv!^ 
se  passait  ordinairement  quand  l'issue  devait  être  fatale.  Les  synp m^ 
tomes  étaient  à  peu  près  semblables  chez  les  phrénétiques .  Us  n'étûeii 
pas  fort  altérés;  aucun  ne  fut  pris  de  délire  furieux  comme  dans  te 
cas  ordinaires  de  ;?Ar^nf7i5.  Ils  périssaient  accablés  dans  une  sorte  di 
cataphora  avec  engourdissement  et  de  mauvais  caractère. 

18.  [7]  Il  régnait  encore  d'autres  espèces  de  fièvres,  dont  je  pl^ 
lerai.  Chez  plusieurs,  aphthes,  ulcérations  à  la  bouche;  fluxions aboa- 
dantesvers  les  parties  génitales  ;  ulcérations;  tumeurs  internes  oi 
externes  aux  aines;  ophthalmies  humides,  tenaces,  douloureuses; 
végétations  sur  les  paupières ,  en  dehors  et  en  dedans  ;  elles  détrui* 
sirent  la  vue  chez  beaucoup  de  personnes;  on  les  nomme  fUsikX)- 
Il  se  formait  aussi  beaucoup  de  végétations  tant  sur  les  autres  plaies 
que  sur  celles  des  parties  génitales;  durant  l'été,  il  y  eut  beaucoup 
d'anthrax  et  d'autres  maux  qu'on  appelle  pourriture;  de  larges er- 
thyma  (42),  et  souvent  de  larges  Jœrpès. 

19.  [8]  Chez  un  grand  nombre  d'individus,  il  y  eut  des  accidents 
nombreux  et  menaçants  du  côté  du  ventre  ;  d'abord  des  ténesmes 
douloureux  chez  plusieurs  et  principalement  chez  les  enfants,  et  d^ 
ceux  qui  n'avaient  pas  encore  atteint  l'âge  de  puberté;  la  plupart  f 
succombaient.  Il  y  eut  beaucoup  de  personnes  atfectées  de  lienterie* 
de  dyssenterie  qui  n'était  pas  non  plus  très-douloureuse  ;2déjectioD5 
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É-usses,  lénues  et  aqueuses.  Cbez  pluHit^surs,  lu  maladie 
Isîait  dans  ces  seules  iléjectious  qui  survenaient  sans  tlèvm;  chez 
ïrm  il  y  uvait  de  la  fmvre  ;  Inmchees  tloulourtiUëes,  niouve- 
Is  ul>dominau\  d«  niauvniso  nalure;  cviicy niions  ,  hlan  qu'une 
nie  quantité  de  matières  fussent  retenues  [dans  les  intestins]; 
^Viiruations  ne  dissipèrtnt  [>;is  les  douleurs  ;  il  était  numvais  de 
solliciter  par  des  remèdes ,  car  les  i>iirç^ations  nuisaient  k-  [dus 
Kmi.  Les  choses  étant  ainsi ,  beaucoup  de  malades  succombèrent 
dément  ;  d'autres  traînèrent  plus  longtemps.  Enfin ,  pour  le  dire 
r^umé ,  tous  les  malades,  et  ceuît  dont  Tafruction  était  longue, 
eux  dont  raiFection  était  aiguë,  succombèrent  aux  accidents  du 
k  du  ventre,  car  le  ventre  les  fit  tous  périr  (43)* 
Ù.  [9]  Tous  lejs  malades,  outre  les  divers  symptômes  dont  J'ai 
lé,  avaient  du  dègoùt  à  un  ilegré  que  je  n'ai  jamais  rencontré; 
i  surtout  ceux  [dont  je  viens  de  parler  en  dernier  lieu],  ot  parmi 
autres  malades,  ceux  qui  étaient  dans  un  étal  pernicieux.  Les 
étaient  altérés,  les  autres  ne  relaient  point.  Ni  ceux  [qui  avaient 
déjiKilions]  avec  lièvre,  ni  les  autn.*s  njalades  ne  le  furent  beau- 
p;  ils  se  laissaient  conduire  pour  la  boisson  conimo  on  voulait. 
L  [10]  Les  urines,  abondantes,  n'étaient  pas  en  rapport  avec  les 
iSODs  ingérées,  mais  elles  les  surpassaient  de  beaucoup  en  tjuan- 

Apt*ès  rémission ,  il  y  avait  quelque  chose  de  mauvais  dans  leur 
ftrenee  :  elles  n^avaieut  ni  la  densité  convenable,  ni  les  signes  de 
tien,  ni  ceux  d^uoe  purg;jlion  avantageuse  (or,  en  général,  des  pm- 
6n$qui  se  font  ti  une  manière  avantageuse  par  la  vessie,  sont  d'un 

augure).  Elles  donnaient,  au  contraire,  chez  la  plupart,  des  signes 
colliqualion.  de  troubl**,  de  soutlrances  et  d'absence  de  crises, 
Èî-  [11]  C'étaient  surtout  les  phrénétiques  et  les  individus  aOeetés 
*an$us  qui  tombaierit  dans  un  état  conraleux.  On  rencontrait  aussi 
état  chez  tous  ceux  qui  étiàent  atteiiUs  de  quelque  autre  grande 
Wîe  accompagnée  de  fièvre.  Eu  général,  chez  la  plupart  des  ma- 
is tl  y  avait  ou  bien  un  coma  profond ,  ou  bien  des  sommeils 
rts  et  légers. 

3.  [12]  U  régna  aussi  beaucoup  d'autres  espèces  de  fièvres  (cf.  II , 
:  des  tierces,  des  quartes,  des  nocturnes,  des  continues,  des 

Iiflues,  des  erratiques,  des  îisodes,  des  irrégulières  dans  leur 
b(44;.  Toutes  ces  tièvres  s'accompagnèrent  d'un  grand  trouble  : 
Fplupart  il  y  avait  des  perturbations  du  ventre ,  des  frissonne- 
Ctls,  des  sueurs  non  critiques.  Les  urines  étaient  comme  je  lésai 
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déjà  décrites.  Ces  maladies  étaiect  le  plus  souvaol  de  langue  dtfM 
car  les  dépôu  qui  sunenaieiit  ne  jugeateut  pas  la  maladie»  ooOUBlI 
arrive  d'ordinaire.  Chez  tous,  toutes  les  maladies,  niais  surtûOllI 
fièvres,  arrivaieuL  difricileDienl  à  la  crise  ou  n'y  arriTment  pttJl 
tout ,  et  devenajeot  diroDiques.  Cbez  un  petit  nombre  la  mala^H 
jugoa  le  quHli'C'ViugLirme  Jour,  Chez  la  plupart  la  maladie  sel^H 
naît  à  l  aventure.  —  Quelques-uns  de  ces  malades  mourureût  I^H 
piques  sans  garder  le  lit;  beaucoup  d'autres  maladies  ae  compl^l 
rentd'cnOure  ndémateuse,  et  cela  arriva  plus  particulièrement flf 
les  pbthisiques.  I 

24.  [13]  La  phthiste  était  de  toutes  les  maladies  la  plus  c!ODsidéiiUfl 
la  plus  funeste,  et  celle  qui  enleva  le  phis  grand  nombre  de  iiiuUdH 
Plusieurs  commencèrent  à  en  Hte  atteints  dans  l'hiver*  In  gnm 
nombre  s'alitèrent,  les  autres  pouvaient  vaquer  à  leurs  affaires. M 
ceux  qui  s'alit«>renl ,  la  plupart  succombèient  k  Tenlrée  du  priol 
temps;  quant  aux  autres,  la  toux  ne  les  quitta  pas,  elle  se  niodra 
seulement  vers  Télé  ;  mais  à  l'automne  tous  s'alitèrent  et  un  groM 
nombre  moururent;  quant  aux  autres,  ils  traînèrent  pour  la  plapra 
longtemps.  Chez  le  plus  grand  nombre  te  mal  s'aggravait  subiteiQfiid 
au  milieu  des  symptômes  suivants  :  frissonnements  répétés  ;  le  pioll 
souvent  lièvre  continue,  aiguë;  sueurs  inopportunes,  abondanMil 
froides  jusqu'à  la  fin;  froid  considérable;  les  malades  ne  se  rechaûtj 
faient  qu'imparfaitement.  Le  ventre  se  resserrait  souvent  et  irré^pifièfJ 
remenl,  puis  il  se  relâchait  aussitôt,  et  vers  la  terminaison  de  Uuii*| 
ladie,  la  diarrhée  s'établissait  chez  tous  les  malades.  L'humeur  Au 
poumon  se  portait  tout  entière  vers  le  bas.  Flux  abondant  df^H 
non  avantageuses;   colltquation  de  mauvaise  nature;   la  toux  8^ 
violente,  durait  tout  le  temps,  et  amenait  assez  facilement  et  mss 
trop  de  douleurs  des  crachats  cuits  et  liquides.  Chez  ceux  même  qtfi 
ressentaient  quelque  douleur,  la  purgation  des  humeurs  du  poumoi 
se  faisait  très-aisément.  Le  pharynx  était  modérément  irrité;  âiicam 
humeur  âLTimonieusc  ne  tourmentait  le  malade.  Il  découlait  de  U 
tête  une  humeur  visqueuse,  abondante,  blanche,  aqueuse,  écu- 
meuse.  Hais  le  mal  le  plus  grand  auquel  les  phthisiques  ot  les  autres 
malades  aient  été  en  proie,  fut  le  dégoût,  comme  il  a  été  dit  plui 
haut.  La  boisson  avec  les  aliments  ne  leur  faisait  aucun  plaisir;  ib 
n'étaieotaltérés  en  aucune  façon  :  pesanteur  du  corps,  état  comaleuxj 
il  y  avait  de  lœdème  chez  la  plupart;  ils  fiiiissaieut  par  Phydiopisie. 
Ils  avaieut  des  ù  issonnemenia  et  du  délire  aux  approches  du  la  mort. 
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,  25*  [H]  L'apparence  extérieure  de  ceux  qui  étaieat  prétlisposés  à 
phlhisie  était  celle-ci  :  peau  glabre,  blauchàtre,  couleur  de  len- 

ille,  rosée;  yeux  fauves;  leuvophlegmaUe ;  épaules  eu  ailes,  el  il  ea 
,  ainsi  chez  les  femnies  (45).  Chez  les  individus  d'une  constilulion 
ilamoliqve  et  sanguine  survenaient  le  miisitx ,  \e  phrénifis^  la  dys- 
aterie;  chez  les  jeunes  gens  plilegoiatiques,  le  eénesnie;  chez  les 
lieux,  des  diarrhées  chroniques»  des  déjections  biùkntes  etgrais* 

[15]  La  saison  la  plus  funeste  pour  tous  les  cas  qui  viennent 
ItresignaléSf  fut  le  printemps.  11  fît  périr  le  plus  de  midades.  L'été 
lus  favorable:  pendant  son  cours,  trrs-peu  moururent;  mais 
It  rautomne«  et  sous  les  Pléiades,  il  y  eut  de  nouveau  beau* 
[de  morts,  — Telle  fut  la  quatrième  constitution  (46)-  —  Or  il 
Bmblc  tr<>s-conl'ornie  au  raisonnement  que  lêié  ait  apporté  une 
nélioralion  notiiblo,  C4ir  Thiver  arrivant  dtSÂipt;  trs  maladies  de 
i,  et  l'été  pars»  présence  met  en  fuite  celles  de  l'hivw.  Quoique 
ne  tùt  point  d'abord  suivant  sa  nature  ordinaire,  qu'il  devînt 
pbitement  fort  chaud  ,  austral  et  sans  vent,  cependant  il  fut  avanta* 
est  substituant  une  autre  constitution. 

.  [16]  J'estime  que  pouvoir  juger  sainement  des  choses  dont 
1115  venons  de  traiter  est  un  point  important  de  Tart.  Quiconque 
I cannait  et  sîiit  bien  en  Uïicr  ne  me  paraît  pas  pouvoir  se  tromper 
idementdans  la  pratique.  Il  faut  s'appliquer  â  connajire  exacte- 
it  les  constitutions  de  chaque  saison  et  de  chaque  maladie  ;  les 
fùS  communs  dans  les  constitutions  ou  les  maladies;  ks  dés- 
ges  communs  dans  les  constitutions  ou  dans  les  maladies;  si  la 
Jidie  est  chronique  et  mortelle,  ou  si  elle  est  chronique,  mais 
able;  si  elle  est  aigué  et  mortelle,  ou  si  elle  est  aigué,  mais 
iMe.  D après  cela,  on  est  parfaitement  en  mesure  d  observer 
lordre  des  jours  critiques,  et  de  tirer  de  la  son  pronostic.  A  celui 
si  possède  cette  connaissance,  il  appartient  de  savoir  quels  malades 
i  taitt  atimenter,  quand  et  comment  il  faut  le  faire. 


OfiSEKViTIONS  DE  SEIZE  MALAMS  (3'  CATÉG.). 

3iS.  [î7]  Premier  malade.  —  A  Thasos ,  llndividu  de  Parium ,  logé 
a*d(4$tis  du  temple  do  Diane,  fut  pris  d'une  fièvre  aigué  ;  continue 
hs  le  début,  causale;  soif  dès  le  début,  état  comateux,  auquei 
i'inioiDiiîe.  Durant  les  premiers  jours,  perturbation  du 
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ventre;  urioes  ténues.  — Le  sixième  jour,  urines  huileuses  ;  haDiid- 
nations.  —  Le  septième  jour,  paroxysme  générai;  point  de  repos; 
urines  de  même  apparence;  trouble  de  Fesprit;  selles  bilieuses, 
grasses.  —  Le  huitième  jour,  un  peu  de  sang  s'échappa  du  nez;  vo- 
missement de  matières  érugineuses  en  petite  quantité  ;  il  y  eut  un 
peu  de  repos.  —  Le  neuvième  jour,  môme  état.  —  Le  dixième  jour, 
tout  s'améliora.  —  Le  onzième  jour,  le  malade  eut  des  sueurs  par- 
tielles ,  fut  pris  de  froid ,  mais  se  réchauffa  bientôt.  —  Le  quaUMP- 
zicme  jour,  fièvre  aiguë  ;  selles  bilieuses ,  ténues ,  abondantes;  énéo- 
rèmes  dans  les  urines;  hallucinations.  —  Le  dix-septième  jour  M 
laborieux,  car  il  n'y  eut  point  de  sommeil  et  la  fièvre  augmenta.  — 
Le  vingtième  jour,  sueurs  générales;  apyrexie;  selles  bilieuses;  dé- 
goût; assoupissement  comateux.  —  Le  vingt-quatrième  jour,  re- 
chute. —  Le  trente-quatrième  jour,  [nouvelle]  apyrexie  ;  le  ventre 
ne  se  resserra  pas  ;  retour  de  la  chaleur.  —  Le  quarantième  jour, 
[nouvelle]  apyrexie;  le  ventre  se  resserra,  mais  non  pour  longtemps; 
dégoût  ;  petit  retour  de  fièvre  ;  mais  tout  cela  était  irrégulier,  il } 
avait  tantôt  de  Tapyrexie,  tantôt  de  la  fièvre;  en  effet ,  si  elle  cessait, 
et  s'il  y  avait  du  soulagement,  c'était  pour  revenir  bientôt;  le  maUde 
prenait  en  outre  beaucoup  d'aliments,  et  de  mauvaise  qualité;  som- 
meil mauvais.  Dans  les  reprises  du  mal  il  y  avait  des  hallucinatioos; 
les  urines  étaient  épaisses  à  la  vérité ,  mais  troubles  et  de  mauvaise 
nature;  tantôt  le  ventre  se  resserrait  et  tantôt  il  se  relâchait;  mou- 
vement fébrile  continuel;  selles  copieuses,  ténues.  —  Le  cent-ving- 
tième jour,  il  mourut. — Depuis  le  premier  jour,  il  eut  continuelle- 
ment des  selles  aqueuses,  bilieuses,  abondantes,  et  quand  elles 
s'arrêtaient  un  moment,  les  matières  [évacuées  ensuite]  étaient  brû- 
lées et  sans  coction.  Urines  mauvaises  jusqu'à  la  fin.  L'état  comateui 
ne  discontinua  guère.  Insomnie  laborieuse;  dégoût  constant  — 
Causus  (47). 

29.  Deuodème  malade.  —  A  Thasos,  la  femme  qui  demeurait  au- 
près de  la  fontaine  froide,  étant  accouchée  d'une  fille ,  et  ses  purga- 
tions  n'allant  point,  elle  fut  prise  d'une  fièvre  aiguë  et  de  frisson* 
ncments  trois  joiœs  [après  sa  déUvrance].  Longtemps  avant  son 
accouchement,  elle  avait  habituellement  la  fièvre,  était  alitée  et  avait 
du  dégoût.  Dès  l'invasion  du  frisson,  la  fièvre  fut  continue,  aiguë, 
avec  frissonnements.  —  Le  huitième  jour  et  les  suivants,  halludm- 
tions  nombreuses,  promptement  suivies  du  retour  de  l'intelligenoe; 
perturbations  du  ventre,  avec  selles  abondantes,  ténues»  aqueuses, 
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de  couleur  bilieuse;  point  de  soif*  —  Le  onzième  jour,  pleine  con- 

naissance,  mais  il  y  avait  du  coma;  urines  abondantes,   ténues, 

noires:    insomnie.  —  Le  vingtième  jour,  quelques  frissons,  suivis 

bientôt  du  retour  de  la  chaîeur;  un  peu  de  divagation;  insomnie; 

évacuations  divines   de   même  apparence  [que  les  précédentes); 

urines  aqueuses,  abondantes.  —  Le  vingt-septième  jour,  apyrexie; 

\fi  ventre  se  resserra.  Peu  après,  la  malade  ressentit  à  la  hanche 

droite  une  douleur  intense  qui  persista  longtemps,  La  fièvre  revint; 

urines  a(|ueuses.  —  Le  quarantième  jour,  la  douleur  de  la  hanche 

s*dpatsa,  mais  il  survint  une  toux  fréquente,  continue,  huraide  ;  le 

Hrventre  se  resserra;  dégoût;  urines  [toujours]  de  môme  apparence; 

^■In  fièvre  n'avait  pas  eu  d'intermîssion  complète;  maïs  ses  paroxysmes 

Blrréi^ulicrs,  tantôt  venaient,  tantôt  ne  venaient  pas.  —  Le  soixan- 

Htii'^me  jour,  la  toux  cessa  sans  signes,  car  les  crachats  n'étaient  pas 

"arrivés  au  moindre  degré  de  coction,  et  il  ne  s^était  formé  aucun  des 

dépôts  accoutumés;  la  joue  droite  fut  prise  de  mouvements  spas- 

modiques:  état  comateux;  les  divagations  recommencèrent,  mais  la 

connaissance  revint  bientôt.  La  malade  avait  de  l'aversion  pour  toute 

espèce  de  nourriture.   Les  spasmes  de  la  joue  se  dissipèrent,  le 

ventre  évacua  un  peu  de  matières  bilieuses;  la  fièvre  fut  très-aiguë; 

il  y  eut  des  frissonnements.  —  Les  jours  suivants,  elle  devint  aphone  ; 

cependant,  elle  reamvra  de  nouveau  la  counaissance  et  la  parole, 

—  Le  quatre-vingtième  jour,  elle  mourut.  —  Les  urines  avaient  été 
constannnent  noires,  ténues  et  aqueuses;  Télat  comateux  avait  per- 
sisté; dégoût;  déœurageoient ;  insommîe,  emportements,  agitation; 
les  humeurs  mélancoliques  troublaient  son  esprit  (48). 

30-  Troiaième  malade'.— -A  Thasos  ,  PyLliion  (votj.  /•'  /«),,  0»  maL), 

logé  au-dessus  du  temple  d'Hercule,  à  k  suite  de  travaux  ,  de  fîiti- 

es  et  d'un  mauvais  régime,  fut  pris  d un  grand  frisson  et  d*unc 

£èvre  aiguë.  Langue  très^sèclie,  bilieuse;  soif;  pfjint  de  sommeil; 

fines  noirùtres ,  avec  énéorème  suspendu  et  sans  dépôt.  —  Le 

xième  jour»  vers  le  milieu  de  la  journée»  retroidissement  des 

mités,  surtout  des  mains  et  de  la  tète;   perle  de  la  parole; 

aphonie,  respiration  courte  pendant  longtem|>s;  retour  de  lâcha- 

ittr;  soif;  la  nuit  fut  calme ,  il  sua  un  peu  de  la  télé.  —  Le  troi- 

le  jour^  calnjc  pendant  la  journée  ;  le  soir,  vei's  le  coucher  du 

âoleii,  un  peu  de  froid;  nausées ,  trouble;  nuit  laburieuse;  il  n'y  eut 

pas  tin  moment  de  sommeil;  évacuation  d'excréments  solides,  liés. 

—  Le  quatrième  jour,  calme  vers  le  matin  ;  mais  vers  le  milieu  de  la 
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journée,  paroxysme  général;  froid,  perte  de  la  parole,  aphonie.  Le 
mal  était  à  son  comble.  Lii  chaleur  revint  à  la  longue.  Urines  noiiei 
avec  énéorèmes.  La  nuit  fut  calme ,  il  y  eut  du  repos.  —  Le  cin- 
quième jour,  le  malade  parut  soulagé;  il  sentait  cependant  un  poîdi 
dans  le  ventre,  avec  des  douleurs;  soif;  nuit  laborieuse.  —  Le 
sixième  jour,  vers  le  matin,  il  y  eut  du  calme;  dans  la  soirée,  les 
douleurs  furent  plus  vives  ;  il  y  eut  un  nouveau  paroxysme.  Le  soir, 
un  lavement  procura  une  bonne  selle.  Dans  la  nuit ,  il  y  eut  du  repos. 

—  Le  septième  jour,  pendant  la  journée,  nausées,  un  peu  d'agita- 
Uon;  urines  huileuses;  pendant  la  nuit,  grand  trouble;  divagation; 
pas  un  moment  de  repos.  —  Le  huitième  jour,  le  matin ,  un  peu  de 
repos  ;  refroidissement  rapide;  aphonie ,  respiration  courte  et  faible; 
le  soir,  le  malade  se  réchauffa  ;  il  eut  des  hallucinations;  à  l'approche 
du  jour,  il  fut  un  peu  mieux  ;  petites  selles  de  bile  pure.  —  Le  nea- 
vième  jour,  état  comateux  ;  nausées  quand  il  se  réveillait  ;  peu  de 
soif;  vers  le  coucher  du  soleil ,  agitation  ;  divagation;  nuit  mauvaise. 

—  Le  dixième  jour,  au  matin,  aphonie;  grand  froid;  fièvre  aigué; 
sueurs  abondantes  ;  il  mourut.  —  Chez  ce  malade  les  douleurs  se 
montrèrent  aux  jours  pairs  (49). 

31.  Quatrième  malade.  —  Le  malade  atteint  de  phrénitis  s'étaot 
alité  dès  le  premier  jour,  vomit  beaucoup  de  matières  érugineuses 
et  ténues;  fièvre  avec  frissonnements;  sueurs  abondantes,  conti- 
nuelles et  générales  ;  pesanteur  douloureuse  à  la  tète  et  au  cou  ; 
urines  ténues  avec  un  énéorème  éparpillé,  sans  dépôt;  il  rendit 
beaucoup  de  matières  par  les  selles;  eut  des  hallucinations  générales; 
ne  dormit  point.  —  Le  deuxième  jour,  au  matin,  aphonie;  fièvre 
aigué;  sueurs;  battements  dans  tout  le  corps;  spasmes  pendant  U 
nuit.  —  Le  troisième  jour,  paroxysme  général  ;  il  mourut  (50). 

32.  Cinquième  malade,  —  À  Larisse ,  un  homme  chauve  ressentit 
subitement  une  douleur  à  la  cuisse  droite  ;  nul  remède  ne  le  soula- 
geait.—  Le  premier  jour,  fièvre  aigué,  causale;  il  fut  calme ,  maii 
les  douleurs  persistèrent.  —  Le  deuxième  jour,  les  douleurs  de  la 
cuisse  diminuèrent,  mais  la  fièvre  augmenta;  un  peu  d'agitation; 
il  n'y  avait  pas  de  repos;  extrémités  froides;  abondance  d'urines 
qui  n'étaient  pas  de  bonne  nature.  —  Le  troisième  jour,  les  douleurs 
de  la  cuisse  cessèrent,  mais  l'intelligence  s'égara;  trouUe,  grande 
jactitation.  —  Le  quatrième  jour,  vers  le  milieu  de  la  journée,  il 
mourut.  Maladie  aiguë. 

33.  Sixième  malade.  —  A  Abdère,  Périclès  fut  pria  d'une  fièvre 
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aiguëi  coDtniue,  avec  de  ta  souflrance;  soif  vive;  nausées,  il  ne  pou- 
vaJl  garder  la  boisson,  il  avait  la  rate  un  peu  gonflée,  et  la  tête 
pesante.  —  le  premier  jour,  il  eut  une  liémornigie  par  la  narine 
gauche;  cependant,  la  fièvre  augmenta  beaucoup;  il  rendit  des 
urines  abondantes ^  troubles,  blanches ,  qui  ne  dcposaîrnt  point 
par  leur  séjour  dans  le  vase*  —  Lv  deuxi*>me  jour,  paroxysme  gé- 
oéral  ;  néanmoins,  les  ui'ines  étaient  épaisses,  niais  elles  déposaient 
intage;  les  nausées  diminuèrent;  il  y  eut  du  repos, -*  Le  troisième 
îiîur,  la  (lèvre  se  modéra:  abondance  d'urines  cuites  qui  déposaient 
beaucoup.  La  nuit  fut  calme.  —  Le  quatrième  jour,  vers  le*  milieu 
de  la  journée,  sueurs  abondantes,  chaudes,  générales,  îipyrexie;  la 
maladie  fut  jugée.  Il  n'y  eut  point  de  rechute,  —  Maladie  aiguë, 

34»  Septième  malade,  —  A  Âbdère,  la  jeune  vierge  logée  dans  la 
voie  Sacrée»  fut  prise  d'une  fièvre  musaie.  Il  y  avait  de  la  soif,  de 
finsoTUiire.  Les  n^gles  apparurent  pour  lu  première  fois.  —  Le 
sixième  jour,  beaucoup  de  nausées,  rougeur,  agitation,  frissons*  — 
Le  septième  jour,  même  état  ;  urines  ténues,  mais  tle  bonne  couleur, 
B  n'y  avHit  point  de  douleur  au  ventre.  —  Le  hurlième  jour,  surdité; 
Aèvre  aigué:  insomnie;  nausées;  frissonnements;  intégrité  de  l'in- 
teliigence;  urines  [toujours]  de  même.  —  Le  neuvième  Jour,  même 
état,  aussi  bien  que  les  jours  suivants;  la  surdité  persista.  —  Le  qua- 
tortième  jour,  trouble  de  l'esprit;  la  fièvre  s'apaisa.  —  Le  dix-aep^ 
lième  jour,  hémornigie  nasale  abondante  ;  iii  surdité  diminua  un 
peu;  nausées  durant  les  jours  suivants;  pei-sistanre  de  la  surdité  et 
du  délire.  —  Le  vingtième  jour,  douleurs  aux  pieds;  la  surdité  et  le 
délire  disparurent;  un  peu  de  sang  s^écoula  par  h*  ne?:;  ijucurs; 
apyrexie.  —  Le  vingt-quatrième  jour,  la  fièvre  revint;  retour  de  la 
surdité;  la  douleur  aux  pieds  persista.  La  connaisstince  se  perdit.  — 
Le  vingt-septième  jour,  sueurs  abondantes;  apyrexie ,  la  surdité  dis- 
parut. La  douleur  aux  pieds  persista.  Du  reste,  la  maladie  fut  jugé^ 
complètement  (51). 

3îi.  Huitièmr  malade, — A  Al>flère,  Anaxion  qui  logeait  pn^s  de  la 
pc:)rte  de  Thrace,  fut  pris  d'une  tiôvre  aiguè  ;  douleurs  continuelles  au 
c^té  droit;  toux  sèche;  point  de  crachats  les  premiers  jours;  soif; 
fnsomnie;  urine  de  bonne  couleur,  abondante,  ténue,  —  Le  sixième 
Jour,  délire;  les  fomentations  [sur  le  côté]  ne  ^iervireut  à  rien.  —  I 
septième  jour  fut  laborieux,  car  la  fièvre  augmenta  et  les  douleui^  ne 
diminuèrent  pas;  la  io!i\  éiaît  fatigante;  il  y  avait  de  la  dysiuiée.  — 
Le  huitième  jour,  J'ouvris  la  veine  au  pli  du  bms,  le  sang  sortit  eu 
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abondance  et  comme  il  faut;  les  douleurs  diminuèrent,  mais  la  ïm 
sèche  persista  néaDOioins.  —  Le  onzièoie  jour,  la  tîè\Te  diminua, i 
y  eut  de  petites  sueurs  k  la  tète;  toux  et  expectoration  plus  humidà 

—  Le  dix-septième  jour,  il  commença  à  rendre  quelques  cradtfi 
cuits;  il  fut  soulogé*  —Le  vingtième  jtnir,  il  sua;  il  était  sansfièim; 
après  la  crise,  il  eut  de  la  soif,  et  la  purgalion  pulinonatre  n'était  p«« 
bonne  (52).  —  Le  vingft*sepliènie  jour,  la  lièvre  revint;  le  niaûdf 
toussa  et  expectora  beaucoup  de  crachats  cuits;  sédimeutâ  bïma 
abondants  dans  les  urines;  point  de  soif;  respiration  libre.  ^U 
trente-quatrième  jour,  sueur  générale  ;  apyrexie,  La  maladie  fut  loirt 
à  fait  jugée  (53). 

36*  Neuvième  malade.  —  A  Abdère»  Héropythus  avait  mal  kh 
tête,  mais  vaquait  à  ses  affaires;  au  bout  de  queh^ue  temps,  il  fui 
obligé  de  s  aliter,  11  babilait  près  delà  Haute- Roule;  il  fut  pris  d'une 
fièvre  causale  aiguë.  Dès  le  début,  vomissements  de  matières  bi- 
lieuses, abondantes;  soif;  grande  agitation;  urines  lénues,  noires, tan- 
tôt surnagées  par  un  énéorème,  tantôt  sansénéorème  ;  nuit  laborieuse; 
paroxysme  de  la  fièvre,  tantôt  d'une  façon,  tantôt  d'une  autre,  etk 
plus  souvent  irréguliers.  —  Vers  le  quatoi^ième  jour,  surdité:  U 
fièvre  redoubla;  urines  [toujours]  de  même.  —  Le  viu^tièuie  jourat 
les  jours  suivants,  beaucoup  d'hallucinations*  —  Le  quaratiiiÈme 
jour,  bémonagies  nasales  abondantes;  rintciligence  était  meilieurt; 
la  surdité  persistait,  mais  moins  pnmoncée  ;  la  fièvre  diminua;  \%t- 
morragie  revint  fréf|ucninient  les  jours  suivants  et  en  petite  quantité. 
— ^  Vers  le  soixantième  jour,  les  hémorragies  s'arrêtèrent ,  mm^ 
survint  une  forte  douleur  à  la  hanche  droite*  et  la  fièvre  augmeotâ^ 
Peu  de  temps  après ,  it  fut  pris  de  douleurs  à  toutes  les  parties  iJife- 
rieures;  il  arrivait,  ou  que  la  fièvre  augmentait,  et  que  la  surdité 
devenait  très-grande,  ou  que  [la  fièvre]  s'apaisait  et  que  [  la  surdité] 
diminuait ,  mais  que  les  douleurs  des  hanches  et  des  parties  iolc- 
rieures  augnientaient*  —  Vers  le  quatre-vingïième  jour ,  tout  sa- 
menda,  mais  rien  ne  cessa  [entièrement].  Flux  d'urines  de  booi» 
couleur  qui  déposaient  un  sédiment  abondant;  le  délire  était  moindre* 

—  Vers  le  centième  jour,  perturbation  du  vt^ntre  avec  déjections  bi- 
lieuses abondantes,  qui  continuèrent  longtemps;  il  y  eut  rnémedf» 
selles  dyssenlériques  avec  douleur  ;  le  re^te  s'améliora.  —  En  somme, 
la  Plèvre  disparut,  la  surdité  cessa ,  la  maladie  lut  détinitivement  ia 
gée  le  cent-vingtième  jour,  —  Camus  (54). 

37.  Dixième  malade.  —  A  Abdère,  Nicodémus  .  à  la  smte  «i 
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(le  femmes  et  de  boif^son ,  fut  pris  d'une  fièvre  violente.  Au  début, 
nausées  et  cardîalgie;  soif;  langue  brûlée;  urines  ténues»  Doires.  — 
Le  deuxième  jour,  la  lièvre  redoubla;  frissonnemenls ;  nausées; 
point  de  repos;  vomissement  de  matières  bilieuses  jaunes  ;  urines 
[toujours]  de  même  ;  durant  la  nuit,  il  y  eut  du  calme,  du  sommeîL 

—  Le  troisième  jour,  tout  s  apaisa ,  le  malade  se  trouvait  bien  ,  vers 
le  coucher  du  soleil  il  fut  de  nouveau  agité  ;  nuit  laborieuse.  —  Le 
quatrième  jour,  frissons;  grande  fièvre;  douleurs  de  tout  le  corps; 
urines  ténues,  avec  énéorème.  [  Pendant  la  nuit,  retour  du  calme. 

—  Le  cinquième  jour  les  mêmes  symptômes  exisluient,  mais  il  y  avait 
de  ramendenient,  —  Le  sixième  jour ,  persistance  des  douleurs  de 
tout  le  corps;  énéorèmes dans  les  urines]  (55) ;  beaucoup  d'hallucina" 
tions»  —  Le  septième  jour ,  amélioration.  —  Le  builième  jour,  tout 
s'améliora.  —  Le  dixième  jour  elles  jours  suivants,  il  y  avait  encore 
des  douleurs,  mais  elles  étaient  moins  fortes;  chez  ce  malade,  les 
paroxysmes  et  h'S  douleurs  arrivèrent  jusf|U  a  la  fm,  surtout  aux  jours 
pairs.  —  Le  vingtième  jour,  il  rendit  des  urines  blanches,  ne  don- 
nant point  de  sédiment  jwir  le  repos;  il  sua  beaucoup;  it  parut  être 
sans  fièvre;  mais  le  soir  la  chaleur  [fébrile]  et  les  mêmes  douleurs 
revinrent:  frissons;  soif;  ballucinations.  —  Le  vingt-f|uatrième  jour, 
il  rendit  des  uriues  copieuses,  blanches,  ayant  un  séiliment  ahon- 
dant;  il  eut  une  sueur  chaude,  abondante ,  de  tout  le  corps;  apyrexie; 
U  maladie  fut  jugée  (56). 

38.  Onzième  malade. — AThasos,  une  femme  sujette  a  s'attris- 
ter (57),  à  la  suite  de  chagrins  motivés,  fut  prise  d'insoînnie,  d*ano- 
rexie,  de  soif,  de  nausées;  elle  habitait  près  de  Pyhide,  dans  la 
Plaine.  — Le  premier  jour,  à  l'entrée  de  la  nuit,  frayeur;  grande 
loquacité  ;  emportements  ;  mouvements  fébriles  légers  ;  le  malin  , 
beaucoup  de  spasmes;  quand  ces  spasmes  cessaient,  elle  divaguait  et 
tenait  des  propos  obscènes;  souffrances  nouîbreuscs,  grandes  et  con- 
tinues. —  Le  deuxième  Jour,  môme  état;  point  de  repos;  fièvre  plus 
«igué.  —  Le  troisième  jour,  les  spasmes  cessèrent ,  elle  fut  prise  de 
ro/^metde  calophora  avec  des  alternatives  de  réveil  en  sursaut;  elle  se 
précipitait  de  son  lit;  elle  ne  pouvait  se  contenir;  elle  divaguait 
beaucoup;  tièvre  aiguè;  la  nuit  elle  eut  une  sueur  chaude  abondante 
de  tout  le  corps  ;  apyrexie  ;  elle  dormit ,  recouvra  toute  sa  connais- 
sance; la  maladie  fut  jugée.  —  Vers  le  troisième  jour,  il  y  eut  des 
nrinês  noires,  ténues,  avec  des  énéorèmes  généralement  arrondis  et 
lie  dépoï^ani  p;<s  ;  vers  la  crise,  les  menstrues  coulèrent  ahonilanununt* 
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39.  Douzième  wtalade.  —  A  Lariase ,  une  jeune  Tierge  fut  prise  ds 
fièvre  causale  aiguë;  insomnie;  soif;  langue  fuligineuse,  aèobe; 
urines  de  bonne  couleur ,  mais  ténues.  —  Le  deuxième  jour  fut  la- 
borieux ;  il  n'y  eut  point  de  sommeil.  —  Le  troisième  jour,  il  y  eut 
plusieurs  évacuations  alvines  aqueuses  de  couleur  d'herbe.  Les  jours 
suivants,  ces  évacuations  continuèrent,  elles  étaient  supportées 
aisément.  —  Le  quatrième  jour ,  la  malade  rendit  des  urines  ténuei 
en  petite  quantité ,  surnagées  par  un  énéorème  et  ne  déposant  pis; 
la  nuit  elle  eut  des  hallucinations.  —  Le  sixième  jour ,  hémorrhagiei 
abondantes  du  nez  ;  après  des  frissons ,  elle  eut  une  sueur  abon- 
dante ,  chaude ,  générale  ;  apyrexie  ;  la  maladie  fut  jugée.  Pen- 
dant la  fièvre  et  môme  après  la  crise,  les  menstrues  coulèrent;  eilei 
[apparaissaient]  alors  pour  la  première  fois,  car  celte  jeune  fille  élait 
encore  vierge  (58).  —  Durant  toute  la  maladie,  elle  eut  des  nausées, 
des  frissonnements,  de  la  douleur  aux  yeux ,  de  la  pesanteur  à  la  tête. 
Chez  elle  il  n'y  eut  pas  de  rechutes  ;  la  maladie  fut  définitivemeat 
jugée.  Les  souffrances  avaient  eu  lieu  aux  jours  pairs. 

40.  Treizième  malade. — Â  Àbdère,  Apollonius  dépérissait  depuis 
longtemps  sans  s'aliter ,  il  avait  les  viscères  engorgés ,  et  depuis 
longtemps  il  ressentait  habituellement  une  douleur  au  foie  ;  enfio ,  il 
deviot  ictérique  ,  il  avait  des  fiatuosités ,  la  couleur  de  sa  peau  tirait 
sur  le  blanc  ;  ayaut  un  peu  trop  bu  et  trop  mangé  de  bœuf,  il  le 
sentit  échauffé  et  s'alita  pour  la  première  fois  (50).  Usant  abondam- 
ment de  lait  cru  et  cuit  de  chèvre  et  de  brebis,  ayant  [du  reste]  un 
mauvais  régime ,  il  en  fut  gravement  incommodé,  car  la  fièvre  re- 
doubla, le  ventre  ne  rendait  presque  rien  en  proportion  des  aliments 
ingérés.  Les  urines  étaient  ténues,  en  petite  quantité;  il  n'y  avait 
point  de  sommeil.  Météorisme  du  ventre,  de  mauvais  caractère; 
grande  soif;  état  comateux  ;  gonflement  de  l'hypocondre  droit ,  avec 
douleur;  toutes  les  extrémités  un  peu  froides  ;  il  divaguait  un  peu; 
il  oubliait  tout  ce  qu'il  avait  dit;  la  connaissance  n'y  était  plus.  — 
Vers  le  quatorzième  jour,  à  dater  de  celui  où  il  s'était  alité  avec  de 
la  chaleur  et  des  frissons,  il  eut  un  déhre  furieux;  cris;  trouble; 
grande  loquacité;  puis  retour  de  Tinteiligence ,  mais  aussitôt  il  se 
déclara  un  état  comateux.  Perturbations  du  ventre  avec  déjections 
de  matières  abondantes,  bilieuses,  sans  mélange,  crues;  urines 
ténues ,  noires,  en  petite  quantité;  grande  agitation;  excréments  va- 
riés; en  effet  ils  étaient  noirs,  en  petite  quantité  et  érugineux,  ou 
gras ,  crus  et  mordicants  ;  parfois  même,  ils  ressemblaient  à  du  lait 
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— Vers  le  vingt-quatrième  jour,  U  y  eut  du  soulagement;  les  autres 
symptômes  restdient  let  mémeâ,  mais  la  connaissance  revint  un  peu. 
Ijb  malade  ne  se  souvenait  de  rien  depuis  qu'il  s'était  mis  au  lit.  Le 
délire  revint  bientôt.  Tout  alla  en  s'empirant,  —  Vers  le  trentième 
Jour,  fièvre  aigué;  selles  abondantes ,  ténues;  délire;  extrémités 
froides;  aphonie.  —  Le  trente-quatrième  jour,  il  mourut.  — Chez 
ce  malade  jusqu'à  la  un  ^  à  compter  du  jour  où  je  le  vis ,  il  y  eut  des 
perturbations  do  ventre ,  des  urines  ténues  et  noires ,  un  état  coma- 
teux ,  de  rinsomnie ,  du  froid  aux  extrémités  ;  le  délire  persista  jus- 
qu'à la  tin.  —  Phréniih. 

41.  Quatorzième  malade,  —  A  Cyzique,  une  femme  étant  labo- 
rieusement accoucht^e  de  deux  jumelles  t  et  n'ayant  piis  eu  de  purga- 
tions  suffisantes,  fut  prise  tout  d^abord  d'une  tièvre  aiguë  avec  fris- 
sonnements; pesantpur  à  la  tête  et  au  rau  avec  douleur;  dès  le 
début,  insomnie:  elle  était  silencieuse,  avait  un  atr  refrognéet  n'o- 
.    bétsaait  à  rien;  urines  ténues  et  sans  couleur;  soif;  beaucoup  de 
Buausées;  troubles  irréguliers  du  ventre,  suivis  de  resserrement. — 
BLe  sixième  jour,  dans  la  nuit  *  elle  divagua  beaucoup  ,  et  ne  reposa 
nioint.  —  Vers  le  onzième  jour,  elle  eut  un   délire  violent  et  re- 

■  rouvra  de  nouveau  connaissance;  urines  noires ,  ténues  et  huileuses 

■  par  intervaileis;  évacuations  alvines  abondantes,  ténues,  avec  trouble. 
—  Le  qnatorziè^ie  jour,  beaucoup  de  spasmes  ;  extrémités  froides  ; 

Ua  connaissance  était  encore  perdu<v;  les  urines  se  supprimèrent.  — 
■Le  seizième  jour,  aphonie.  —  Le  dix-septième  jour,  elle  mourut. — 
mPhrénitix  (60). 
V     4^,  Quinzième  mnhde.  —  A  Thiisos,  la  femme  de  Déléarcès^  logée 

■  dans  la  plaine^  fut,  à  la  suite  de  chagrins,  prise  de  fièvre  aiguèavec 
I  friNSonnements.  Dès  le  début,  elle  cherchait  à  s'envelopper  [dans  ses 
■couvertures] ,  et  elle  le  lU  jusqu'à  la  fin.  Silencieuse,  elle  avait  de  la 
■carphologic ,  eftilait,  grattait ,  ramassait  des  flocons ,  pleumit,  puis 
épiait;  elle  ne  reposa  point;  érélhîsme  du  ventre  sans  évacuations; 
■élie  buvait  un  peu  quand  on  le  lui  rappelait  ;  urines  ténues  ^  peu 
■abondantes;  au  toucher  la  lièvre  était  légère;  froid  des  ^extrémités. 
H— -Le  neuvième  jour,  elle  eut  beaucoup  de  divagations,  revint  ensuite 
Hl  elle  ;  lacilurnilé,  —  Le  quatorzième  jour ,  respiration  rare,  grande , 
■et  par  intervalle  devenant  courte.  —  Le  dix-septièuR»  jour ,  pcrturtïa- 
B  lioti  du  ventre  avec  érélhisme.  Les  boissons  mêmes  passèrent  sans 
■séjourner  [dans  les  intestins].  Insensibilité  générale,  tension  de  la 
■Mau  ,  avec  aridité. —   \^  vingtième  jour,  grande  loquacité;   de 


tsi 


HIPPOCHATE, 


nouvemi  revenuio  à  elle,  elïe  perdit  la  parole  et  eut  la  respiratk  j 
t-ourle.  —Le  vingt  et  unième  jour,  elle  mourut.  — *  Chez  elle,] 
dant  toute  la  durée  de  la  maladie,  la  respiration  fut  rare  etj 
elle  eut  une  msonsiblîilé  générale;  elle  cherchait  toujours  à  s*i 
lopper;  jusqu'à  la  lin  il  y  eut  ou  une  grande  loquacité  ou  un  sileDO^I 
[absolu], —  Phrénitis, 

43.  Seizième  viahde. — Â  Méïibée,  un  jeune  homme,  échai 
de  longs  et  nombreux  excès  de  boissons  et  de  femmes,  s*aH ta.  Ill 
des  frissonnements,  des  nausées,  de  l'insomnie  et  de  la  soif,  — III 
premier  jour,  il  évacua  beaucoup  d'excréments  solides,  avec  inii| 
périrrhée  considérable;  les  jours  suivants,  il  rej>dit  beaucoup  dei 
Hères  aqueuses  de  couleur  d'herbe;  urines  ténues,  peu  abondaûl£$,| 
sans  couleur;  respiration  rare,  grande  par  inter^'alles;  tension  (î*« 
hypocondre  à  Taulre,  sans  tumeur;  battement  continu  au  r^diil 
jusqu*à  la  fin.  Il  rendit  des  urines  huileuses,  —  Le  dixième  joarJ 
hallucinations  modérées;  il  était  de  mœurs  douces  et  paisibles;  pfftttj 
tendue  et  nride  :  «U^ectiuns  alviues  abondantes  et  léiiues,  ou  hiiieih] 
ses  el  i^ras^es.  —  Le  quatorzième  jour ,  paroxysme  général  ;  haliod- 
nations;  beaucoup  de  divagations.  —  Le  vingtième  jour,  délire  fu- 
rieux; iactllalion  ;  point  d'urines;  il  ne  gardait  qu  une  petite  quantité 
de  boisson.  —  Le  vingt-quatrième  jour ,  il  mourut,  —  Phrénitis, 
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4,  D'après  le  témoignage  de  Galien  (Comm.  11  (  in  Bpid.  lll,  t.  1,  p.  647, 
XVn)^  les  Irois  premières  ccnsLitiïlioTisdu  premier  livre  n^étaient  pas  précè- 
des, dans  Tes  nianuscrils,  du  motxaTdfora'jî;;  mais  dans  la  plupart  des  eiem- 
jaires  il  se  trouvait  en  tèto  ïïê  ïa  qualrlèmL*.  L*édilion_d6  Dïosconde  portail 
aétne  ^i^it^  xaX  Ir^^é  (notre  texte  vulgairejtorte  xaTdçTTïîtç  XoL|w.'>^r^;j.  t>*oil  Ga- 
I  conclut  avèc^ison  que  le  mot  xaTdoraa'.ç  ne  vient  pas  d'UippoCrate,  mais 
gens  tels  que  ceux  qui  ont  mis  les  Caravlètes  à  la  suite  des  histoires  des 
ides.  J'ai  néanmuin^  laissé  subsister  le  mot  constitution,  non  comme  la 
juclion  d'un  texte,  mais  comme  un  ]H>int  de  repère  pour  le  lecteur. 

2.  Cesl-à  dire  qu'il  y  soufHait  habiluellementdesvTnls  du  inidi.^ — De  même 
Ine  saison  baréak  est  celle  pendant  laquelle  règnenL  les  vents  du  nord. 

3.  K«t  touT^wv  Tow  r£p\  K^afTTpTjv  x»l  Y^|Avdl?jia,  —  M.  Littré  traduit  : 
fQui  se  livTait  aux  exercices  gymnastiques  de  la  palestre;  «  cette  tradnc- 
Son  ne  me  semble  pas  assez  rigoureuse.  Hippocrate  et  Galien  {Cornm.  I ,  iV* 
Epié.,  î^l,  12)  paraissent  distinguer  les  exercices  de  la  paleslre  et  ceux  du 
gymnase,  à  Taide  de  la  particule  %%L  l^^jLvj^tw  désigne  les  exercices,  do  quel- 
que es[>èce  ^^'ils  soient  (Gai.,  De  sanif,  ttimd.^  Il,  2,  t.  VI,  p,  85).  ou  le  lieu 
dans  lequel  s<!  for^rCFR  exercices;  naAalorûa  veut  dire  plus  particulièrement  la 
lutte  ou  le  lieu  dans  lequtl  on  s'y  exerce.  An  ty  II  us,  extrait  par  Onb.,  CoUed. 
med.,  VI ,  28,  t.  I ,  p.  52 î ,  a  caufacre  un  chapitre  à  la  palestre,  —  Voy»  aussi 

^ippocrale,  Du  ré*pme,  II,  64,  t.  VI,  p.  BSO. 


4.  Jl  est  difGcile  de  conclure  de  ce  passage  s'il  s'agit  des  petites  opérations 

de  pouvaient  nécessiter  soit  les  parotides ,  soit  lesorchites,  ou  du  tniiit^ 

Rent  médical  de  îa  maladie  elle-même.  La  première  supposition  me  paraît 

la  plus  vraisemblable,  — Voy.,  du  reste,  Tlnlroductiou   au  traité   Dit  mé^ 

wàsein^  p.  5&. 


5,  Ce  tableau  de  la  phtïiisie  est  d'une  ressembla nce  frappaute.  Toutefois 
Û  n'est  pas  inutile  de  remarquer  que  cette  maladie  e€t  décrite  ici  bien  plus 

Emme  afloction  générale  que  comme  affection  de  la  poitrine,  et  que  la  de- 
ription  des  sympîômes  généraux  prime  sur  celle  des  symplomes  locaux  et 
par  sa  place  et  par  Timportance  que  leur  donne  Hippocrate. 

6-  Cette  phrase,  que  j'ai  mise  entre  deux  crocliels  pour  la  séparer  nettement 
celles  qui  renloureni,  est  fort  embarrassante.  J^s  explications  que  Galietv 
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a  données  de  sa  présence  dans  le  lieu  où  elle  se  trouve,  la  manière  dont 
M.  Litlré  a  voulu  la  rattacher  à  celle  qui  la  précède,  en  la  mettant  entre  deux 
parenthèses  et  en  ajoutant  au  texte  dans  sa  traduction ,  ne  me  satisfont  pas. 
Je  suis  porté  à  la  regarder  comme  une  annotation  marginale  très-ancienne,  ou 
comme  une  phrase  déplacée  qqi  se  rapporte  évidemment  à  la  fin  du  §  2 ,  et 
qui  aura  été  insérée  dans  le  texte,  mais  dans  un  endroit  auquel  elle  ne  paratt 
nullement  destinée.  La  dernière  phrase  du  §  3  me  confirme  encore  dans  mon 
opinion. 

7«  M.  Littré  met  :  qui  se  rompait;  j*ai  cru  rendre  plus  exactement  la  pensée 
du  commentaire  de  Galien,  et  aussi  être  plus  conforme  à  la  réalité,  en  adop- 
tant :  qui  se  détachait,  c  Dans  ces  ophthalmies,  dit  Galien  (Cbmm.  II  m  Epid,,  I, 
t.  6,  p.  35),  c'eàt-à-dire  dans  celles  qui  sont  produites  par  le  froid,  il  se  forme 
ordinairement  de  la  chassie,  qui  se  détache  difficilement,  à  cause  de  la  den- 
sité des  tuniques  de  rœil ,  densité  produite  par  Taclion  du  froid.  » 


8.  Ut^lp^tai  |ist3t  ic6vQu  y((iXtkim,  —  Avec  Desmars  {lib,  oit,,  p.  64),  j*ai  i 
%tpip^iat  par  périrrhée  {/lux  enveloppant)^  comme  on  a  fait  de  (té^^, 
diarrhée.  Baillou  (t.  I,  De/init.  med.,  p.  264,  éd.  de  Genève),  Foës  et  M.  Littié, 
entendent  qu'il  s*agit  ici  d'un  écoulement  d'humeurs  par  la  vessie.  Il  parait 
même  que  Galien  [Comm.  II  in  Epid,^  I,  t.  8,  p.  403]  interprétait  Kt^ip^l  dans 
le  sens  que  Foè's  a  adopté.  Mais,  comme  le  remarque  Desmars,  ce  sentiment 
est  difficile  à  concilier  avec  un  certain  nombre  de  passages  de  la  Collection,  oà 
?ccp{^^  ou  9cef>(^po(K  est  pris  évidemment  pour  désigner  les  évacuations  alvines 
(voy.  p.  294,  note  243  des  Coaques^  sent.  639).  La  fin  même  de  la  phrass 
me  semble  encore  appuyer  l'observation  de  Desmars.  —  Cette  strang:urie,  dit 
Fauteur,  qui  accompagnait  la  périrrhée,  pouvait  faire  croire  à  une  affection  des 
reins ,  mais  il  n'en  était  rien ,  c'était  un  symptôme  d'une  maladie  qui  appa* 
raissait  dans  une  autre. 

9.  27:a9(Ao\  hï  7n)uXXorai,  [JLoXXofv  U  7uaiB(oiat,  l^  içyfiq^  xa\  l^ctSpeeroarv,  wt  facl 
Tcuperofai  ^^(vovto  a;:aa(jLo(.  —  Se  fondant  sur  ce  que  Galien  dit  dans  son  com- 
mentaire :  «  Hippocrate  remarque  que  les  uns  eurent  les  convulsions  dès  le 
début,  et  que  chez  les  autres  elles  furent  précédées  de  la  fièvre,  >  M.  Littré  met 
un  point  en  haut  avant  licupsaoov  et  traduit....  il  arrivait  aussi  que  Us  mor 
lades  avaient  de  la  fièvre  et  que  la  fièvre  était  suivie  de  convulsions;  mais  le  ' 
texte  se  prête  mal  à  une  pareille  interprétation  que  j'avais  d'abord  adoptée 
moi-même  ;  tout  en  restant  dans  l'esprit  du  commentaire  de  Galien ,  il  foatt 
je  crois,  mettre  le  point  en  haut  après  iTcupeaoov  et  traduire  comme  je  l'ai  fait. 

40.  Je  me  suis  servi  de  ce  mot  et  non  de  celui  d'affections  ^  comine 
M.  Littré,  parce  qu'il  me  paratt  résulter  des  phrases  qui  précèdent  et  de  celles 
qui  suivent,  qu'Hippocrate  ne  parle  pas  ici  des  affections  considérées  en  elles- 
mêmes,  mais  des  épiphénomines  qu'il  vient  d'énumérer. 

44.  Voy.  sur  le  texte  de  cette  phrase  la  lumineuse discuasioo  de  M.  Uttié, 
t.  U,  p.  632,  note  30. 


^ 
» 
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I  12.  Voy.  le  oommencement  du  $  4"  du  Pronostk  eiVlnirùductiùnkoB 
I  traité* 

I  13.  t  It  y  eut  un  temps,  dit  Galien  (Cûtnm.  îî  in  Epid.,  ï,  t.  80,  p.  i48),  où 
Ije  regardai*  ce  précepte  comme  de  peu  d'importance  et  comme  indigne  d'ilip- 
lfK)CFate;  il  me  semblait  d'une  évidence  générale  que  le  devoir  du  médecin  eet 
\éf»  travailler  à  âoulitger  le  malade,  au  du  moins  de  ne  pas  lui  nuire.  Mais,  apré9 
livoir  vu  plusieurs  médecins  célèbres  blâmés  avec  raison  pour  la  conduite  qu*ils 
lavaient  lenue,  soit  en  saignant,  soit  en  prescrivant  des  bains,  des  purgatifs, 
Idu  vin  ou  de  l'eau  froide  [qui  devinrent  nuisibles},  je  corapris  bientôt  qu'Hip- 
Ipocratei  comme  beaucoup  d'autres  praticiens  de  son  temps,  avait  éprouvé  de 
■pareils  mécomptes,  et  que  je  devais  désormais  prendre  toutes  mes  mesuroB^ 
Mil  m'arrivail  de  prescrire  un  remède  [important],  pour  calculer  d'avance, 
laon-soulenient  quel  soulagement  le  malade  pourrait  en  retirerai  ce  remède 
niteîgnait  son  but ,  maiâ  quel  dommage  il  pourrait  en  souffrir  s'il  le  manquait; 
|l|il*ai  donc  jamais  rien  adminisiré  sans  avoir  pris  garde  à  ne  pas  nuire  au 
^Hjbde.  dans  le  cas  où  je  manquerai:!  mon  t>ut.  Quelques  médecins,  sembla- 
^B|4  ^'^^^  ^W^  lancent  les  dés,  prescrivent  des  traitements  qui  sont  trèa- 
HKiÉQi  aux  malades  s'jIs  manquent  leur  but.  Ceux  qui  commencent  l'élude 
Re  noire  art,  croiront.  Je  le  sais,  comme  jo  l'avais  cru  aussii ,  que  ce  précepte, 
y$aula^tToudu  maim  ne  pas  ntiire,  n'est  pas  digne  dllippocrate;  mais  les  pra- 
liicieQS,  j'en  suis  parfaitement  siir,  en  comprendront  toute  la  portée;  et,  Si 
ijanmis  il  leur  arrive  de  nuire  à  leurs  malades  par  radministration  îniempestiv© 
Ide  quelque  remède  énergique,  ce  çera  surtout  alors  qu'ds  concevront  la  por* 
liÉrilu  consed  qullippocrate  leur  a  lais^^é,  >  —  Le  précepte  d'Hippucrate  et  tes 
■Ipeoiion!»  de  Galien  trouveraient  plus  d'une  application  de  nos  jours;  il  est 
final heurcus*^ ment  beaucoup  de  médecins  pour  qui  le  malade  n'eét  qu'un  sujet 
I ^  eji péri tm ces,  dont  la  science  est  le  [uéteiio,  mais  dont  le  vrai  but  n'est  que 
I  trop  souvent  l'inlénH  personnel.  —  On  remarquera  aussi  avec  Galion  (loc, 
ïtii.,  i.  48)  les  analogies  d'uno  partie  de  ce  passage  des  Épidémits  avec  le  dé- 
Ibm  ûu  Pronostic. 

Il*  M.  Meineke  a  inséré  dans  le  Compte  rendu  des  séances  de  TAcadémie 
d^  sciences  de  Berlin  (classe  pbilosopbicu-hist.),  octobre  1852,  19  pages  in-«, 
un  très-curieus  et  très-savant  travad  sur  les  noms  propres  qui  se  trouvent 
dans  lis  Éptdhnies  ,  travail  que  j'ai  mis  à  profit.  Outre  rinlérèi  philologique 
d«5  cette  difeSerUition  »  il  en  ressort  encore  cotte  conclusion  ^  que  c'est  bien  au 
temps  même  d'Mippocrato  que  les  Epidémies  ont  été  rédigées  (voy.  Littré, 
t*  VIII ,  p,  viii  et  buiv,).  Si ,  à  ces  précieuses  recherches,  on  ajoute  celles  que 
II.  Llltré  lui-même  a  faites  dans  l'argum,  général  des  Èpidétnies  (t.  V,  p.  74 
#t  suiv.),  sur  la  clientèle  des  hippocrati^les ,  on  verra  que  ces  roédecina 
étaient  très^r^pandus ,  qu'ils  étaient  appelés  auprès  des  familles  k&  plus  illiis- 
tm,  conmie  auprès  des  malades  de  la  plus  humble  condition. 

L  15,  Co  signe  pi^noetique,  énoncé  d'une  manière  tout  à  fait  générale «ijalé 
ItJOtt  lians  m  milieu  de  la  de«crjptian  du  cua«u«  et  du  phrénilii,  m 
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une  interpolation.  —  La  mémo  idée  est  reproduite  dans  les  Aphorismm^  IV, B. 
yill,  2,  et  dans  d'autres  livres  de  la  Collection. 

46.  Galien  fait  remarquer  dans  son  Commentaire  que  toutes  ces  solatkMii 
diverses  par  la  combinaison  des  nombres,  se  ressemblent  néanmoins  toutes  a 
ce  qu'elles  se  6rent  en  dix-sept  jours.  C'est  môme  cette  considération  qui 
guidé  M.  Littré  dans  le  choix  des  variantes  pour  la  constitution  du  texte.-* 
Au  lieu  de  la  seconde  combinaison  de  jours,  Galien,  un  manuscrit  de  Foë8»K 
la  marge  de  l'exemplaire  des  Aides,  sur  lequel  Comarius  a  noté  des  variante, 
exemplaire  qui  se  trouve  à  la  bibliothèque  de  Goettingue  et  que  j'ai  eu  à  m 
disposition  ,  grâce  à  l'intervention  de  M.  Sichel,  portent  la  combinaison  an- 
vante  :  Invasion  de  cinq  jours  ^  intermission  de  sept  y  reprise  de  trois  ^  inUr- 
mission  d'un ,  et  solution  définitive  (47  jours). 

47.  Si  je  ne  me  trompe,  ces  trois  malades  sont  ceux  dont  il  est  dit  ai 
commencement  du  §  8,  qu'ils  moururent  le  sixième  jour,  parce  qu'ils  n'eareat 
pas  d'hémorragie  louable.  Si  on  admet  celte  manière  de  voir,  il  faut  lire  dans 
les  deux  cas,  ou  Épaminon,  ou  Épaminondas,  L'altération  d'Épaminon  m 
Épaminondas  est  plus  vraisemblable  que  l'opposée,  à  cause  de  la  célébrité  do 
nom  d'Épaminondas. 

48.  Il  en  est  quelques-uns,  dit  Galien  {Comm.  III  in  Epid.  I,  t.  4 ,  p.  204],  qui 
pensent  que  ce  passage  (le  §  4  0)  a  été  interpolé,  parce  qu'il  est  semblable,  par 
la  forme  et  par  la  pensée ,  à  ce  qui  se  trouve  disséminé  dans  le  livre  Des  Im- 
meurs,  et  que  j'ai  commenté  ailleurs  (voy.  Comm.  I  in  lib.  De  hum.),  —  Tort 
le  commentaire  de  Galien  est  important  à  lire  :  on  y  trouve  une  interprétatioD 
détaillée  et  satisfaisante  des  moyens  pronostiques  et  diagnostiques  que  Vsa- 
teur  énumère.  —  Il  explique  de  la  manière  suivante  le  mot  -zçiÔTmç,  que  j'ai  tra- 
duit par  mœurs  (ligne  8  du  §  40).  «  Les  anciens  emploient  le  mot  rpâiro^  dans 
deux  acceptions,  soit  pour  signifier  le  moral ,  soit  pour  signifier  les  variétés, 
les  espèces,  comme  les  diverses  formes  de  régime,  les  diverses  espèces  de  fiè- 
vres. Ici  donc,  il  signifie  ou  le  moral  du  malade,  ou  les  différentes  espèces  de 
discours  qu'il  tient,  puisqu'il  a  été  question  de  discours  immédiatement  aupa- 
ravant. » —  «La  succession  (ou  plutôt,  la  substitution  des  maladies,  lioTbw  ik 
oTa  8ia8oya\  vouor,{xdrr(av),  dit  Galien  (p.  216),  est  pernicieuse  ou  critique,  sui- 
vant la  nature  de  la  maladie  elle-même,  ou  suivant  les  lieux  qu'elle  occupe, 
car  si  la  substitution  se  fait  en  une  maladie  plus  bénigne  et  sur  un  lieu  moins 
important,  elle  est  salutaire;  si  elle  se  fait  en  une  maladie  plus  mauvaise  et 
sur  des  lieux  plus  nobles,  elle  est  pernicieuse.»  —  Galien  s'arrête  dans  son 
explication  aux  hémorragies  et  aux  hémorroïdes  ;  il  semble  ne  pas  avoir  eo 
sous  les  yeux  le  dernier  membre  de  phrase  :  il  faut  examiner ^  etc.,  qui  est 
peut-être  une  interpolation  plus  récente  encore  que  celle  de  tout  le  pa- 
ragraphe. 

49.  «Quelques  médecins,  dit  Galien,  assurent  n'avoir  jamais  vu  aucune 
période  dépasser  le  quatrième  jour  (c'est-à-dire  aucun  type  périodique  au  delà 
du  type  quarte);  d'autres  prétendent,  comme  Hippocrate,  en  avoir  va.  Quant 
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f^nior,  qui  depuis  ma  jeunesse  ai  dirigé  mon  altention  sur  ce  poinl^  je  n*ai 
jamais  vu  de  fièvre  seplimane,  do  notiane.  ni  manifeste^  ni  douteuse  ;  j  ai  vu 

Iuelques  fièvres  qainta nés  douteuses,  mais  jamais  de  îègitimes  et  de  mani- 
âtes, comme  des  quolidiennes,  deâ  tierces  et  des  qyartei?.  —  Je  ne  trois  pas 
Ue  le  fait  ait  besoin  d'une  démonstration  logique;  il  est  du  domaine  de  l'ex- 
érience  et  doit  être  jugé  par  elïe.  En  effet,  si  on  a  vu  manifestement  des 
aroxysmes  arriver  régulièrement  le  septième  ou  le  neuvième  jour,  non  une 
fois»  mais  deux  ou  trois  fois,  ce  sera  assez  ;  on  aura  la  persuasion  que  cela  est 
effet;  mats  si  quelqu'un  ,  depuis  son  enfance  jusqu'à  sa  vieillesse,  n  a  vu 
icun  des  nombreux  malades  qu'il  a  traités  présenter  les  paroxysmes  suivant 
type,  il  sera  constant  pour  lui  qu'il  n'y  en  a  point  de  cette  espèce.  Peut- 
ré  Qussi ,  comme  Diodes ^ pourrait-on  démontrer  rationnellement  que  le  sen- 
aent  d'ilippocrate  n'est  pas  fondé;  car  vous  ne  irouverer  ni  signes  ni  hu- 
Burs  sur  lesquels  vous  puissiez  asseoir  l'existence  des  fièvres  quintanes, 
jtimanes,  nonaries.  Du  reste,  Hippocrate  n'a  pas  cité  d«  fait  particulier  de 
ade  à  i*appui  de  ces  assertiortà  générales,  comme  il  convenail  de  le  faire 
[^  et  comme  il  Ta  fait  dans  beaucoup  de  circonstances  {Comm.^  lit,  t.  2, 
!îEi  et  suiv.).  *  —  Dans  mon  édition  de  Rufus,  on  trouvera  parmi  les  frag- 
its  un  curieux  passage  de  cet  auteur»  sur  k  fïévre  quintane ,  tiré  d'un 
jiianu*;crit  grec  de  la  bibliothèque  impériale.  J,  Frank,  dans  ses  Praxeos 
Ucx  prxcepta  (traduct.  de  VEnci^chpédie  des  seiencts  médicales  ^  i.l^ 
424],  dit  avoir  vu  quelquefois  la  fièvre  quinlane,  et  il  cite  divers  au- 
iirs  qui  Tonl  aussi  observée;  il  ne  dit  rien  de  positif  sur  la  fièvre  septirnane  : 
Qant  au\  fièvres  mensuelles,  il  pense  qu'on  doit  les  rapporter  aux  règles,  aux 
èmorroïdes,  aux  vers,  et  ne  pas  le^  r^arder  comme  des  intermittentes 
aies.  Borsieri  (Jmtit.  med,  pract.  De  ftb.  ini.,  §  64  ,.p.  92  et  siiiv,,  èiL  de 
eo,  Berlin,  1843)  cite  également  un  grand  nombre  d^auteurs  qui  disent  avoir 
^ïru  quelques-unes  do  ces  fièvres  dont  Galien  nie  l'existence.  Voici,  sur  ce 
point,  l'opinion  de  M.  Cbomel  {Futkol,  gêner,,  3»  éd.,  p,  357)  :  «  On  a  admis 
aussi  des  types  qnintunes,  sextams,  mais  on  ne  les  a  que  très-rarement  ob- 
servés ,  et  plusieurs  médecins  ont  pensé  qu'on  devait  considérer  comme  acci- 
dentelle la  réapparition  de  quelques  fièvres  suivant  ces  types  insolites.  Quant 
aux  fièvres  intermittentes,  mensuelles,  annuelles,  il  n'est  personne  aujour- 
l|l'iiui  qui  en  admette  Texistence-  » 

H^  20.  ""ExotpîOT;.  —  M.  Littré  traduit  ce  mot  par  rformiV,  et  le  fait  synonyme 
^P^^TTvstV  avec   Foë's.  11  m'avait  semblé  que  cette  interprétation  (rétail   pas 
Boiacte,  car  autre  chose  est  do  dormir^  autre  clio^e  e?t  de  repojier.  On  dit 
^*un  malade  qu'il  repose^  lorsque  son  agitation  et  ses  douleurs  sont  calmées; 
un  malade  peut  reposer  et  ne  pas  dormir;  et  même  on  peut  dire  qu'un  malade 
dori  et  ne  reposé  pas.  J'ai  trouvé  mon  opinion  confirmée  par  Desmars,  criti- 
que judicieux  et  qu'on  peut  suivre  ordinairement  avec  sùrelé.  Cf.  ouvrage 
déjà  cité,  p.  287. 

21 .  Jîafoxûo^i*.*  seu  Âopaxf/ïiiojjLat  est  employé  quarante- neuf  fois  dans  les  qua- 
raitienkux  bistoires  de  malades.  Lorsque  la  présence  des  objets  n'excite  pas 
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dans  rame  des  idées  conformes  à  ces  mêmes  objets,  si  le  tnalade  ratèi 
objets  qui  n'existent  pas,  entend  des  sons  différents  de  ceux  qui  frappaatls 
oreilles  des  assistants,  etc.,  il  y  a  nafK^}oumc,  erreur,  imposture  des  se»,  a 
un  mot,  halluoinatim,  c'est^-dire  :  erreur  des  sens  par  laquelle  un  iodifidl 
croit  voir,  entendre,  toucher  des  objets  qui  n'existent  réellement  pas. —  Jim 
xpo6ftv  exprime  Terreur  de  l'imagination ,  qui  peut  s'étendre  sur  peu  ou  bm- 
coup  d'objets;  ou  sur  tous  les  objets;  d'où  Hippocrate  dit  :  Kotpealpo&svt  ajuifi, 
fcoXXdl,  ndhrra;  et,  comme  le  remarque  très-bien  Desmars  (loc.  cit.,  p.  2SI), 
nous  trouvons  souvent  dans  les  histoires  néna  itopéxfxwot ,  mais  non  leém 
YcapAr^E,  seulement  ofjiixpi  ou  mXkh  nopiXiYf . 

Je  réunis  ici  l'interprétation  des  principales  expressions  servant  à  caracté- 
riser dans  les  Épidémies  les  espèces  de  délire;  j'elnprunte  une  partie  de  es 
remarques  à  Desmars,  critique  éclairé  et  érudit.  —  Ar^poç^  que  j'ai  rendu  pv 
le  mot  délire,  irapdfXr,poç,  Xrjpe^,  napakr^otvt ,  sont  employés  douze  fois  dans  kl 
histoires.  Ua^iXri^  se  trouve  encore  quatre  fois  dans  les  ConsMutitm»,  savoir: 
une  fois  dans  la  première ,  une  fois  dans  la  deuxième ,  et  deux  fois  dans  h 
quatrième.  Il  est  employé  négativement  dans  les  descriptions  des  causa»  de  la 
deuxième  et  quatrième  constitution ,  dans  lesquelles  Hippocrate  dit  que  la 
malades  n'étaient  point  napiXripot;  et  deux  fois  positivement  dans  la  descrip- 
tion des  phthisies  de  la  première  et  quatrième  constitution;  d'où  il  suîtqsB 
fcoepdXr^po;  exprime  le  délire  propre  des  cau^us,  autrement  il  n'eût  pas  étécooTa- 
nable  de  faire  entrer  dans  leur  description  la  négative  de  ce  symptôme.  Aétis 
(Tetrab.  II,  serm.  II,  cap.  iî)  dit  que  ^^  diffère  de  [ubptamç,  en  ce  que  dans 
la  [M&pcixTic  les  discours  du  malade  ont  une  suite;  mais  dans  le  délire,  les  pro- 
pos n'ont  aucune  connexion.  —  UapaçpovEîV  exprime  le  délire  commun  des  fiè- 
vres, tant  du  causus  que  du  phrénilis,  Hippocrate,  dans  le  Pronostic  et  daas 
le  Régime,  n'emploie  pas  d'autre  terme  pour  exprimer  le  délire  en  général; 
ainsi  TropafpovEîv  emporte  la  dépravation  de  l'imagination  et  du  raisonnement, 
avec  passion  ou  affection  de  l'âme.  —  ITapa^épEvOai  marque  spécialement  as 
transport,  un  mouvement  corporel.  —  IlopaxiS^ai  est,  suivant  Galien,  nae 
espèce  de  délire  supérieure  aux  précédentes. — 'Ex{xav^ai  exprime  le  délire  fa- 
rieux.  (Voy.  note  26  du  traité  Des  airs,  des  eaux  et  de$  lieux.) —  nopaXffttT  est 
employé  treize  fois  dans  les  histoires  des  malades ,  et  une  fois  seulement  dans 
les  constitutions.  Galien  ne  nous  laisse  pas  ignorer  sa  signification  ;  an  cha- 
pitre X ,  liv.  II  du  traité  De  la  dyspnée,  il  dit  que  nafoXiyEtv  n'exprime  pas  oa 
véritable  délire,  mais  un  état  semblable  à  celui  de  l'ivresse,  qui  est  causé pir 
la  plénitude  du  cerveau  ;  et  à  la  fin  du  xi'  chapitre  du  III*  livre,  il  dit  qu'Hip- 
pocrate  a  coutume  de  se  servir  de  ce  terme  pour  exprimer  la  plus  petite  espèce 
de  délire.  Il  signifie  une  dépravation  du  jugement  ou  du  raisonnement,  et  par 
conséquent  l'espèce  de  délire  la  plus  légère.  Cette  dépravation  se  manifeste  par 
les  discours  d'un  malade  qui  dit  une  chose  pour  une  autre ,  qui  parle  sans 
bien  comprendre  ce  qu'il  dit,  et  souvent  ne  dit  pas  ce  qu'il  voudrait  dire. 

«  Hippocrate ,  dit  Galien  (Comm,  I  in  Prorrh.,  p.  492),  semble  appeler  ope- 
vTVi(  un  délire  (icapofpooiWv))  continu  dans  une  fièvre  aiguë.  11  dit  oonlmii,  car  le 
délire  ordinaire  arrive  quelquefbis  dans  la  j^riode  d'état  des  fièrrea  yibleDtflS, 
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mais  disparaft  dans  la  période  de  déclin.  On  dll  qu'un  homme  est  pris  de 
manié  (EJLxfviuQeEi) .  quand  il  a  du  délire  sans  ûèvret  mais  qu'il  a  te  9pivrn« 
quand  il  y  a  de  la  fièvre;  quand  le  délire  n'arrive  que  dans  îa  période  d'élal, 
on  se  «ert  des  termes  7Çapa»6<{*at,  natpc^O^va»,  i;*oiXr<^.fj«ai  ou  Tzaspcuppav^iai  ;  mais 

pottr  qu'an  se  serve  du  mot  p^renihi,  il  faut  deux  condiiions  :  la  fièvre  et  la 
continuité  du  délire.  »  CL  aussi  Galien,  Comm.  I  m  Epid.,  ïll,  t.  2,  p,  isr 
Le  mot  phrénitis  sert  encore  è  désigner  Tespèce  de  Gèvre  dans  laquelle  le  dé- 
lire se  montre  do  celte  manière.  C'est  donc  un  terme  gervant  à  la  fois  à 
nommer  un  symptôme  et  une  véritable  maladie  [cf.  note  addit.  aux  Èpid^) 


22,  Galien  [Comnu  ïll  in  Epid.,  Hl ,  t.  84,  p.  784)  fait  remarquer  qu'llip- 
locrale  récapitule,  à  la  fin  de  plusieurs  histoires,  les  symptômes  les  plus  im- 
rtants  et  qui  ont  eu  le  plus  d  influence  pour  amener  la  mort  du  malatle. 
!ette  remarque  nVst  pas  enUèrement  juste,  et  il  faut  y  ajouter  quelque  cho^e 
[jiour  la  compléter.  Il  est  vrai  que  sur  quinze  observations,  dont  onze  cas  de 
tnortf  on  trouve  une  sorte  de  ré-«!unîé.  et  Ton  peut  en  conclure  qu'Hippocrale 
Voulait  attirer  ainsi  TattenUon  sur  les  maladies  dont  l'issue  avait  été  funeste. 
Toutefois  dans  plusieurs  observations,  on  trouve,  non  pas  une  récapitulation 
propremeriL  dite,  mais  soit  Tindirationde  symptômes  dont  ît  n'a  pas  encore  été 
question  et  qui  durèrent  tout  le  temps  ou  presque  tout  le  temps  de  )a  maladie, 
t  une  caractéristique  des  symplémes  qui  se  présentèrent  habituellement  ou 
inuellement,  et  qui  ont  été  ordinairement  énoncés  sans  ëpitbèlo  dans  le 
\rs  de  robser\ ation  ;  tantôt  cette  indication  et  celte  caractéristique  des 
aymplômea  sont  réunies  dans  un  résumé,  tantôt  i!  n'y  a  que  Tune  ou  l'autre; 
d'autres  fois  il  y  a  une  véritable  récapitulîiiion ,  ou  seule  ou  unie  lanlôl  à  l'in- 
dication de  symptômes  nouveaux ,  tantôt  ù  la  caractéristique.  Il  faut  ajouter 
niaâi  que  ce  no  sont  pas  toujours  les  symptômes  les  plus  graves  qui  figurent 
dans  ces  résumés.  EoPm,  ces  résumés  se  trouvent  ûm\x  fois  {\**  catég., 
10'  mal;  S*'  caté^.,  5*  mal.)  au  milieu  et  non  à  îa  fin  de  rob^ervafion.  Void 
des  CTtemples  à  Tappui  de  ces  observations  :  Cariictérislique  ;  indication 
de  symptômes  nouveaux  :  *"  catèg.,  1"  mal. ,  *()•  mal.;  2*  c^tég.,  2'  maL , 
<0*  mal,  ;  3*  caléj-'v.  i'  maL  —  Récapitulation  avec  ou  sans  caractéristique  : 
î'  catéc.,  5'  mal.,  tO-  maL,  iV  mal.  ;  S'  caté^,,  1"  maL,  43  et  U'  maL  — 
î  "  1  us  de  symptômes  nouveaux  :  V  catég,  2*  mal.  (il  est  évident  que 
le  observation  l'auteur  ne  tient  pas  compte  dans  son  résumé  des 
symptôme»  les  plus  graves) ,  8*  mal.,  4  4'  mal.;  3*  calég.,  42*  mal.  —  On 
r  trouve  aussi ,  à  la  suite  de  (pielques  observations  ,  des  réllexions  sur  les  jours 
BfHi  eurent  lieu  les  douleurs  (voy.  3*  et  4!)3*  mal  de  la  3*  catég,)  ou  sur  les  bu* 
^^MOTâ  prédominantes  (voy.  même  catég.  «  2'  maL).  —  Voy.  aussi  mon  Introd, 
^■Bitriitè,  p.  407. 

W  n, 

■  viDlen 
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tZ.  ilu^  ikAÎ^,  —  «  Htppocrate  a  coutume  d'appeler  riûp  une  fièvre  très- 
[viplenta  »  (Gel.,  Cofnm.  \\l  in  Epié.,  l,  p.  265,  2*  moL;  4'  maL,  p.  272), 


%i.*Vnvfwi^iw  i^wjti.*.  u7n)Xdbc«foç,  une  tension  moUe  de  l'hypocondre. 
^  'tflpXtot^,  dit  Gilietti  iigoiâ«  viik,  iom  twmwn;  ou  peulrétrc  Bam 


tuméfaction,  comme  il  en  survient  dans  les  hypocondres  enflâminès.  En  *'^ 
qiiand  l'hypocondre  est  tiré  par  le  diaphragme  enQammé ,  il  i^  préser 
de  lumeur,  i>  [Comm.  III  in  Epid.,  J,  l.  2,  p.  263,)  —  En  traduisant  :  > 
miitencer  avec  M.  LiLlré»  on  ne  r^nd  peut-être  pas  toate  la  pensée  d  : 
crate,  du  moins  comme  linlerprète  Galien. —  Cf.  aussi  ÉroUen,  Gk 
p.  264. 

Î5.  "lovOoi ,  tari  chez  les  Latins,  a  *Iw6oî  est  une  petite  tumeur  dure  qui  1 
développe  sur  lu  peau  du  visage,  et  qui  est  remplie  d'une  humeur  èpmsss.* 
(GaL,  De  remed.  parab.^l^  \i,  l.  XIV»  p»  352. —  De  comp,  mêd.  lacW 
he.  V,  III,  t.  XII,  p,  822.  —  CL  aussi  Cel&e,  VI.  v.)  —  Oelius  Auréliafld  j 
(  AciU^  morb.,  H.  x,  p.  <02  ) ,  définit  les  lovûot  de§  taches  {maculât]  semblait  I 
à  des  goutleâ  de  sueur  {scatebraÊ}.  LTovOoc  me  semble  comprendre  à  la  foi 
Vacne  9implex  et  Vacm  indurata,  —  L'acné  des  modernes  est  une  phlep^wii 
pustuleuse  des  follicules  sébacés.  Qu^nl  à  l'éruption  elle-méoit^  qu'ilipp 
compare  à  ïacne,  M.  Cazenave,  à  qui  j*ai  soumis  ce  passage,  comi] 
ceux  qui  regardent  les  maladies  de  ta  peau ,  ta  regarde  comme  une  i 
dont  les  vésicules  ont  en  effet  une  cerUiine  dureté,  et  persévèrent  longianpr.' 
cette  miliairo  se  forme  souvent  à  ta  suite  de  la  sueur. 

Î6«  L'auteur  dit ,  au  commencement  de  l'observation  ,  que  le  malade  iMl*] 
frait  du  bras  droit  vers  la  clavicule  ;  puis,  au  sixième  jour  et  enfin  au  sepUèOi,  j 
i!  dit  :  «  La  douleur  de  la  clavicule  gauche  persista;  »  évidemment  û  f  ivi^ 
une  lacune ,  ou  une  altération  de  texte  ;  ou  bien  encore  ît  faut  lire  Ktit  partotf 
à  gauche^  mû  parU)Ut  à  droite ,  à  moins  cependant  qu'on  ne  suppose  que  to  | 
le  premier  passage  il  s'agit  de  la  clavicule  gauche  et  du  bras  droit;  mwsi^  \ 
contexte  ne  me  paraît  guère  permettre  une  pareille  interprétation.  Ni  tiifui  1 
ni  M,  Littrô  n'avertissent  de  c«tte  contradiction,  —  Tous  les  maouâcrité  ^ 
M.  Lirtré  ont  le  texte  vulgaire,  que  j'ai  cru  devoir  adopter^  en  signalant cMit 
difficulté  avec  Vallésius  (p,  ^20  j. 

LIVRE   IIL 

27.  G.  J.  Weigel  {Uis&ert.  de  dêlirii  tremeniift  patholagia^  Lipiix,  ISMk 

rn-l",  înirod.,  p.  3  et  4)  est  à  ma  connaissance  le  premier  qui  ait  rapportèk 
maladie  de  Pythion  au  ddirium  tremem  ;  il  l'a  fait  également  pour  le  cin- 
quième maïada  de  ce  même  livre,  —Il  rapporte  aussi  a  cette  maladie  le  c» 
de  Timocnitès,  V"  livre  dca  ÈpvL,  §2,1.  V,  p.  201.  — M.  Ultré  (t.  U,  p.  M^ 
note  également  un  passage  de  VAppendii-e  au  traité  du  Régime,  i>  U^  p.  ISI. 
qui  se  rapporte  évidemment  au  deimum  trcmens. 

28.  Dans  le  troisième  livre,  a  la  suite  d'un  certain  nombre  d^histoiiwti» 
msTldes,  se  trouvent  des  Caractères  qui  résument,  sous  une  forme  éfiigmiû* 
que^  la  raison  de  fissue  heureuse  ou  malhourouse  de  la  maladie  à  teloate^ 
jour.  Ces  caractères  ont  grandement  embarrassé  les  commentateurs,  et  ©ot 
donné  lieu ,  dans  l'antiquité ,  à  beaucoup  d'ouvrages  dont  les  auteunt  (Zeasn 
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fténon»  Hëracti'Je  d'Eryihrêo»  Héraclide  de  Tiuetite,  Apollonius  ï'empiiique  . 
Apoll.  Biblas,  enfin  Giilien)  se  coiuLa liaient  les  uns  les  autre»^  sans  qu'aunin 
j--''  ver  tliredement  t|u'ii  av;iit  raison  et  que  son  odvcrraire  avajl  lor!. 
iie  ces  caracfiH^s,  doi^l-Zc^^i^avail£ail  l'tiisLoir^,  e*4  fort  fncmame; 
li'S  criliques  anciens ,  sauf  Zenon,  s'accordent  à  les  regarder  comme 
.s,  et  les  rappoftGirt  à  Mninnon  do  Sida;  mnis  les  uns  pensaient  quo 
iiifuji'  ou  était  l'auteur,  eiiju'il  les  avait  interpolés  sur  ï'cxf'nîplairedti  la 
t>li*>the«|ti0  d'Alexandrie,  soit  (pj'il  voulût  se  faire  plus  tard  uu  mLTite  de 
eiplicalion  aupresdè  sol  dTîJcfpîoSj  soit  qu*U  xi«.  rail  hk  qmpourhon 
'"  ^"»'*i --h -«'  f'i  romme  T:n  ttHTyon  mnéinolocîinique;  d'autres  croyai^^nt 
eulcment  apporté  de  Pampliyïie  û  la  biblinthtîqijo  d'A- 
iriuijc  un  r^rinpbiîo  (Ivjk  muni  de  cts  caractèics;  M.  Liltré  peniheraît 
prnièTEî  optnioa  (voy.  en  iHù  du  TOÏiiino  mon  fntroduciion  géné- 
t  ou  Xùtke  mr  la  vie  et  /rs  écrits  dHippocraic).  p*aj}rès  le  lemoign<jgo  de 
atîPTi,  reâ  caractères  n'existaient  ilans  les  Irès-ancicns  manuftfrits  qu'à  par- 
ptièrne  îii?tnîre  dn  mti Indes  un  \\\*  liv.  D'un  autre  côlè,  ces  earac- 
..uaient  beaucoup  suivent  les  exemplairts,  el  Galion  en  conclut  avec 
de  raison  qu'ils  sont  apocryphes.  Celte  divergence  existe  aussi  dans  nos 
[lanuscnts;  les  inkrprélalinns  sont  lom  d'tHre  unanimes;  certaines  séries 
l'ont  pas  mémo  pu  re^^evolr  d'expliratioT!  plansiblo.  ie  me  suis  donc  décidé  à 
ÇfeTor  ett  nol*-cçs  caractères,  el  â  Jso  donner,  avec  Ft>ës  et  M,  Utlré,  que 
t'explication  de  ceux  sur  lesqui-ls  on  a  le  moins  varié.  Cette  histoire  dos  ca- 
actères  a  été  diï^si^minée  par  Galien  dans  son  commentaire  sur  lo  III*  livre  des 
MXiJiémm.  M.  Litiré  a  rasst^mblé  avec  soin  tous  les  passages  qui  y  sont  rela- 
tifs; il  en  a  même  éclaîrcî  quelques-uns  aaspz  obscurs.  J'ai  extrait  celte 
noie  de  la  longue  et  érudito  discus^sion  à  laquelle  il  s'est  livré,  tom.  Hl,  p.  28 
et  iïuiv, —  Yoy.  aussi  Antcdotum  romanum  De  nolis  vetûrumcnticis,  imprimiB 
Aristarcht  homericTiÇeïc,  éd.  Fr.  Osarni;  Gls^a,  fSTîl,  in-B  ^  p.  ûî  suiv.,  el 
p,  49i  suiv.  L'auteur  de  cet  îm porta nr  mémoire  pense  que  les  caractères  des 
f^|udi'mics  ont  fourni  à  Aristarquo  l'idée  de  son  édition  d'Iloniete  avec  des 
?i,ij;nes.  —  M*  Osûnu,  qui  a  pnlïtiù  $n  tHs5çrtalion  dix  ans  ijprès  le  Iroisième  vo- 
lume d'Hippucrale,  n'a  pas  mt^me  ciié  M.  Littré;  cv  n'est  pas  la  première  fois 
quo  )e^  Allemands  ^e  monireni  oublieux  do  nos  plus  beaux  travaax* 

^~  Voici  du  reste,  d'après  Giîlien  [Cofnm .  Il  in  EpitL,  III,  t.  i,  p.  61  \  ),  la  clof 
j  iHTnIe  de  ce«  Caractcres  :  [,ii  yrt  [T.\(^r*ù* ,  il  est  probable)  commen^-atl  toutes 
1rs  séries  de  caradères,  et  le  '^  {-j-fula,  santé}  uu  le^f^Oivato^,  imit]  indiquant 
b  teriiiinaisoii  par  la  i^anlé  otTpur  la  morl,  les  fermait  tout»  s,  inimêdialemcnt 
avfint  le  y  ou  le  0  se  Irouvenl  «ne  ou  plusieurs  lettres  qui  indiquent  lo  nombre 
di»  jours  que  la  maladie  a  duré»  ou  relui  dans  lequel  1«  maîado  e5t  mort.  Les 

i  et  le  7n  olaient  ligures  par  les  b^lïresqui  indi- 

I     ^,  k  j)art  Te  o  avec  întu  souscrit  Ils  signitiaient  ;  «^ 

^KÊÊÊ^tttnt  ^  àr  j'trte,   àzoiXt^A;  7,  urintf  $embtable  o  delà  stfmtnct^  ^ 

P^HBèc^i^pov;  1'  lOUi  souscrit  (0),  meur^  ifj^l>ç,  ou  dmryhrp,  liiàiù>x, 

eu  diaptutrfie ,  diaç^ijwç,  ou  iia'/iiip?i<ïiç^  rommo  le  conjfclure  M,  Ljllre,  en 

un  mot,  on  veut  (\nt\  signifie  une  étacuathn  quelconque;  i,  rrtentwu^  ^^-^z/ti 
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ou  siège,  Bpa;  Ky  recherche  ( c'esl-à-dire  qu'il  faut  rechercher),  W^r^j*»;!, 
mort,  OdtvoToç,  comme  il  a  été  dit  plus  haut;  t,  sueur,  îopt(>ç;  x,  crise ^  xf^T^, 
ou  affection  cœliaque,  xoiXiax^  ôiiOeatç;  jx,  manie,  fiovfa,  ou  matrice,  pj?":»; 
V,  jeunesse,  v€6Tr,ç,  ou  mortification,  véxpw^iç;  Ç,  bile  jaune ^  ÇawO»)  yoXr^^et 
aussi  quelque  phénomène  extraordinaire  et  rare,  Çévov  xi  xa\  oTîdtvtov,  ou  tmia- 
ffon,  démangeaison ,  Çua(ju6ç ,  ou  sécheresse,  Çr3p<STr,ç;  o,  douleur,  ^ôuvrj ,  ou  «nw, 
ot>pov;  quelques-uns  disent  que  To,  lorsqu*il  a  Tu  placé  en  haut  (8),  comme  on 
a  coutume  d*écrire  Uto;  \  signifie  un'ne ;  n,  abondance,  TiXîjOo^,  ou  crachat, 
^mSeXov,  OU  chaleur  brûlante,  7rjp6v  (7:up?)  ou  fièvre,  :rjpET(Sç,  ou  affection ds 
poumon,  7:vrj(jLovoç  7u46oç;  OT,  probable,  7:i6av6v;  p,  /Zuj:,  fuaiç,  ou  frisson,  ^vpi', 
ç,  phrénitis,  «ppevîriç,  ou  phthisie,  xpO(<ïiç;  a,  spasme,  a7:aajA<5ç,  ou  maladie dt 
Vœsophage  ou  de  la  bouche ,  arofxdh/ou  7)  aréfiaToç  xdxcuaiç  ;  t  ,  accouchefiient, 
t6xoç;  u,  santé,  Oyiefa,  ou  hypocondre,  ujroyôvôpiov;  y  ,  6i7c,  yoM*  ou  bilieux f 
yoXtôSsç;  <},  /rotd,  'j'^iç;  w,  crudité,  tù(ju5Tr,ç. 

._f;;jriafade.  971.  tc.  H.  |ji.  u.  —  Interprétation  :  Il  est  probable  que  c'est  par 
la  quanTité  d'urTnëiTévà'ctlÔ&s  que  le  malade  guérit  au  40*  jour. 

29.  c  Hippocrate  a  pu  fort  bien  dire ,  sans  contradiction ,  que  Turine  pré- 
senta quelques  petites  choses  en  bas  et  qu'elle  ne  forma  pas  de  dépôt  ;  il  y  eut 
commencement  de  dépôt,  mais  non  dépôt  ;  et  cette  distinction  est  tout  i  &it 
conforme  à  la  remarque  de  Galien,  qui  dit  que  ces  urines  p/«M  épaisses,  f» 
peu  rouges  et  avec  de  petites  choses  en  bas,  étaient  intermédiaires  entre  IfS 
urines  favorables  et  les  urines  funestes.  »  (M.  Uttré,  p.  36.) 

30.  —  2*  fna/,jzni.§:L^jtÇ- 0.  —  Interp.  :  Il  est  probable  que  ,  à  cause  de 
la  suppression  des  selles ,  la  mort  arriva  le  27'  jour. 

-  -34. -rrJ3* .♦?*?[•.  '^1  ^:  |.-.9u|.'J'^-  ^*  —  Interp.  Galien  ne  dit  rien  de  cesca^a^ 
tères,  qui  sont  donnés  par  M.  Littré  d'après  les  manuscrits  ,  et  on  peut  les  ex- 
pliquer de  la  manière  suivante,  en  se  conformant  aux  règles  tracées  plus  haut: 
Il  est  probable  que  c'est  à  la  crise  opérée  par  les  selles,  les  urines  et  les  sueurs, 
que  le  malade  a  dû  sa  guérison  au  40*  jour. 

32.  —  4*  mal.  m.  ?.  5.  £.9.  — Interp.  Galien  ne  fait  encore  aucune  mentioB 
de  ces  caractères  ;  je  suis  Tinterprétation  de  M.  Littré  :  Il  est  probable  que  le 
phrénitis  et  les  évacuations  causèrent  la  mort  le  5*  jour. 

33.  —  5*  mal.  m.  7^.  «.  J.  8.  x.  u.  —  Interp.  Galien  n'a  pas  non  plus  ces 
caractères,  on  peut  les  interpréter  :  Il  est  probable  que  la  guérison  arriva  au 
20*  jour,  par  suite  de  l'abondance  des  évacuations  bilieuses  et  des  urines. 

34.  —  ?•  mal.  m.  p.  e.  £.  0.  —  Interp.  :  Il  est  probable  que  la  suppression 
des  selles  fut  cause  de  la  mort  au  5*  jour. 

35.  —  8*  mal.  m-  Ç.  Ç.  6.  —  Interp.  :  Il  est  probable  que  quelque  phéno- 
mène étrange  fut  cause  de  la  mort  au  ?•  jour.  D'autres  interprètes,  suivant  Ga- 

'  Ce  qai  prouve,  comme  le  remarque  11.  Litlré,  rancienneté  de  la  ligalnre  ». 
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lien,  lisant î  au  lieu  de  Ç,  disaient  que  ce  caractère  signilipit  :  ÎI  faut  cher- 
cher quelle  fut  la  cause  de  la  mort;  mais  aucun  n'était  d'accord  sur  1  objet  *le 
cette  recherche* 

36.  Gaîien  dit  :  «  Entre  ce  malade  et  lo  suivant  se  trouve  le  mol  ^^j  ;  on  peut 
h^RUtacUerà  l'un  on  à  l'autre,  nîaîs,  comnae  a  la  tin  de  l'observation  précé- 
dente se  trouve  le  moljjqMÙumcie ,  on  aura  mis  a  U  Un  de  celle-ci  comrao  à 
fa  Un  de  certaines  autres  [ainsi  qu'on  peut  le  voir  en  parcounint  les  histoires 
du  troisième  livre],  un  mot  pour  mémoire  et  pour  faire  ressortir  ce  quil  y  a 
d'utile  dans  Tobservalion.  Jy  pense  donc  qu'il  vaut  mieux.  ralLachei-  d£û  k 
rhistoue  précédenle  qu'à  la  suivante.  Ces  mot»  ontélé  tans  doute  interpolés 
par  ceux  qui  ont  ajouté  les  caractères.  »  (Comm,  JJ  in  Epid.,  lll,  texte  5,  p.  617; 
Yoîr  aussi  t.  7»  p.  653.) 

37.  "AvOpaç.  —  L'auteur  des  Définitions  mêâicaks  (défin,  384)  définit  l'an- 
:  t  un  ulcère  cscltôfroUque  avec  gfândt*  mllummalion  des  parties  envi- 

es»;  ou  (défin.  337}  «  un  ulcère  escharrotique  et  rongeant  avec  un 
flux  abondant,  ot  quelquefois  accompagné  de  bubons  el  de  fièvre.  >  —  Les 
méoies  délinitronsse  retrouvent  dans  les  divers  ouvrages  deGulien(cf.  Foes 
au  mot  dtvOpstf  ).  L'a ul h rax  dllippocratc  parait  se  rapporter  à  notre  c^r6on 
maiin  ou  pentitentieL  — 

38.  Ce  passade  est  fort  incertain,  M.  Littré  traduit,  en  se  conformant  au 
commenlairo  de  Gafien  ;  *  L'érysîpèle  se  développait  pour  une  cause  occa- 
gjounelïc  quelconque,  sur  les  lésions  les  plus  vulgaires,  sur  de  toutes  petilos 
plaies,  eu  quelque  point  du  corps  qu'elles  siégeassent,  maissurlDut  chex  les 
personnes  d'environ  soixante  ans^  cl  à  la  têlo;  chez  beaucoup,  pour  peu  qu'on 
négligeai  le  traitemorit  de  ces  lésions,  chez  beaucoup  aussi ,  même  pendant 
C|u'on  les  snii;nait;  do  grandes  inflammations  survenaient,  ot  rapidement 
rérysipéle  ôteudail  scâ  ravages  dans  tous  les  sens,  »  La  traduction  que  j'ai 
aduplée  n'e&l  pas  rigoureusement  conforme  au  Commenttiirfi  de  Galien,  mais 
elle  m*a  paru  présenter  une  suite  d'idées  plus  logique  que  celle  qui  re&sort  de 
ce  Commentaire.  J'ai  soumis  mes  doutes  et  mon  interprélalion  au  meilleur  juge 
en  pareille  nuitière,  à  M.  Litlré  lui-même.  Il  a  trouvé  mes  doutes  légitimes  et 
mon  interprétation  plausible  et  conforme  au  texte. 

39.  Kïîtovjjiivat  %%{  %%^i(Xuj\>oau  —  Je  renvoie  pour  l'hiètoire  de  ce  dernier  mol 
à  la  longue  el  très-savante  note  (la  t\')  de  AL  Littré,  L  lit,  p.  76  et  suiv» 

iù,  GalIen  dit  «  que  quelques-uns  écrivaient  xsu^cr:t*iO£s,  brûlants,  au  lieu  de 
ijMiHurtct»^:; ^  comateux,  à  tort,  attendu  qu'Hippocrale,  énumérant  ici  des 
,Syinpt4lraes  qui  ne  sont  pas  des  symptômes  ordinaires  du  causm,  a  dû 
énoncer  le  como ,  svmptûaie  rare,  et  non  la  chaleur  brûtante,  symptôme  tel- 
iimitfnt  habituel  qu  il  est  pour  ainsi  dire  palbognomunique.  »  (AL  Litlré, 
'p.  Idl,)  — Voy.  ausi-ig^r 

41,  2Dittrv-  —  Ce  terme  est  très-embarrassant;  il  m  présente  chez  les  Grecs 
jvcc  do* significations  différentes  (cf*  Lorry,  Ik  fmrb.  cutanei^,  p.  4i2  et  suiv.; 
133  vH  ftUivOt  ât  cela  ne  doit  point  élouuer  ,  les  maladies  de  la  peau^  comav^  > 
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du  rc6lc,  proâque  touipâ  Ic-s  autres  maladies,  oot  été  dénominées d'après  1^ 
apparences  les  plus  grossi^rei  et  d'a|>rèà  leur  ressemblance  avec  de^  oIinA 
vulgaires  Xh\é  ,  t>//^  désigne  toute  f-sptce  île  tumear  arrotidie,  raoiîe  être- 
sembiant  aune  figue  (qui  e^t  appeli^e  tjxw),  Galien,  dans  son  Ghamni 
p.  570,  faisant  certainement  allusion  au  pas^^age  des  Épidémies  qui  dqqso^I 
cupe^  dit  que  ces  fies  sont  des  élévations  charnues  qui  se  forroeiilsar  lesp»- 
pières;  ailleurs  (D«  med,  oomp.  fecund,  loc,,Y,  3,  t.  XII,  p.  823 J,  U  r^ardeb 
fîcd  comme  une  maladie  propre  au  menton,  maladie  connue  au/ourdliui  fVTOf  If 
nom  de  mentagre  ou  «ycosw.  Galien  compare  aussi  les  'wOoi  [voir  noie  iSô- 
dessus)  aux  tjva,  et  il  aiFsigne  à  ces  derniers  comme  caractère  différvaUd 
d'être  composés  à  la  fois  de  Thumeur  épaisse  contenue  dans  les  Tov6ot,  et  Ut» 
autre  humeur  ichoreuse  qui  fait  que  les  ^c*  s'ulcèrent  prompiemenU  Oa  saC, 
eu  eUet^  que  les  puî^lules  de  la  mefitûgre  se  rompent  quelque  temps  ^pr^kc 
apparition,  laissenl  suinler  une  humeur  ténue  et  s©  recouvrent  de  croûl». 
Quant  auit  fies  dans  le  sens  où  les  prend  llippocrate,  M,  Gazenave  les  rvp^ 
teraii  volontiers  à  Tooie  sebacea^  qui  se  développe,  en  effet,  três-SdUvetttdiH 
Tépaisseur  des  paupières  et  donne  lieu  à  des  suintements. 

42.  'ExO*j;-LaOa,  —  <r  II  paraît  évident  que  hfhy^  vient  d<»  UOUty,  qui  veulitoi 
i^opf^  (sortir  impétueusement).  Ces  éruptions  naissent  àpontanémenl  sorti  j 
peau  ;  elles  tirent  leur  origine  des  humeurs  superflues,  mais  dont  la  qoaliu  | 
n'est  point  mauvaise.  Les  humeurs  ténues  produisent  plutôt  des  ulcérayoti 
que  des  tumeurs;  les  humeurs  épaisses  élèvent  la  peau  en  tumeur,  •  ^Qfi^ 
Cmntn.  III  in  Epid.,  III,  t. 5f ;  Omm,  11  inEpid.,li,  L  \ 8;  p.  354.  — 
Érotîen»  Gloss.,  au  mot  IxWet;  et  Foës,  OEcon.j  au  mot  tx^jj^.)  m   < 
pense  que  ce  mol  représente  exactement  Téruption  pustuleuse  un  [^u  ék!m, 
oonnue  depuis  Wdlan  sous  le  nom  d'ectht/ma:  mais  il  croit,  avec  grande afh 
parencede  raison  ,  qu'il  en  est  du  mol  ^rpes  chez  les  Grecs,  comaie  il  cnëà 
du  moi daTtre  il  y  a  quaran(e  ans.  c'est-à-dire  que  ï  herpès  désigne  tout*»' 
pèce  d'éruption  chronique  rampant  sur  la  peau,  ordinairement  véstculeusec* 
souvent  ulcéreuse,  (Cf.  aussi  Lorry,  De  morb.  eu/.,  310  et  suiv,) 

43.  «  La  très-longue  peste  (  pe&te  Anionine)  qui  sévit  de  notre  temps  ellt^ 
vait  aussi  presque  tous  les  malades  par  tes  évacuations  alvines.  Les  imtîêm 
évacuées  étaient  coUiquaiives,  et  ce  symptdme  parait  être  constant  daoïU 
fièvre  vulpircment  appelée  pestilentielle»  mais  on  le  voit  aussi  survemr  m» 
qu'il  y  ait  peste.  »  (Galien,  Comm.  Ul,  in  Epid.,  lU,  l  57,  p,709.)  Galien  et 
aussi  (L  58)  que  le  dégoût  (dont  parle  Ilippocrate,  immédiatement  apr^  1» 
passage  auquel  cette  note  appartient)  était  un  des  symptômes  constants  di» 
la  peste,  et  qu*il  fil  mourir  beaucoup  de  monde;  presque  tous  ceux  ampo* 
rent  triompher  do  celte  réjmgnance  et  prendre  la  nourriture  qu  on  leur 
naît  réchappaient;  le  plus  grand  nombre  préférait  mourir  que  de  pru 
quelque  chose,  et  ce  symptôme  était  surtout  très-prononcé  cbex  c^x  Ml 
avaient  le  ventre  liés^malade. 

H.  -  Hippocrate,  dit  Galien  [Canim  10,  l,  G4,  p.7i5),  a  désien*  nntiiÎML- 
.ement  lea  ûévn.  tierces  et  quartes,  et  implicitement  la  Sc'ï'Jya^^^^^^ 
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en  disant  flà)feif  nocturnes;  car  il  y  a  deux  espèces  de  lièvre  qiiolîdionne  : 
dans  l*une  te  paroxysme  arrive  pendant  !e  jour,  dans  l'autre  ppndunt  fa  nuit; 
do  là  vient  qu'elles  ont  reçu  deux  nom»  puur  le^  désigner,  Hippocrale  a 
énoncé  que  les  fièvres  rjui  régnèrent  aloni  étaient  des  fièvres  à  paroxysmes 
nocturnes  ;  mais  rappelons -nous  encore  que,  dani?  le  ]'*  et  le  II*  livre  des  ipi- 
détnies,  Hippocrate,  rapporlant  riiistoire  particulière  de  plysit»urs  malade»  et 
retraçant  des  constitutions  tout  enUérei ,  n'a  jamais  décrit  ni  de  Qèvre  quin- 
iane,  ni  de  septimane»  ni  aucune  autre  de  plus  longues  périodes;  qu'il  ne  l'a 
pos  fait  dans  te  111'  livre,  ni  avant  ni  après  ce  passage.  Je  soup^'onne  donc  que 
le  passage  du  premier  livre,  où  il  est  question  des  tièvreâ  dont  tes  périodes 
sont  i^lus  longues  que  celles  de  la  fiôvre  quarte,  a  été  interpolé,  a  Voir  ausâî 
note  1 9  ci-dessus. 

15.  Pour  tout  ce  passage,  j*ai  suivi  les  interprétations  de  Galieu,  t.  70, 
p.  lit.  —  J'omets  ses  explications  et  ses  discussions  théoriques  sur  la  valeur 
des  mois  employés  par  Hip[>ocrate,  pour  n'en  présenter  que  le  senâ  d'après 
Êon  a>mu3eniaire.  —  Aêûw  veut  dire  chez  les  Grecs  sans  poils,  c'est-à-dire 
fflabre,  —  a  Pour  savoir  ce  que  sont  les  yeux  fauves  (yofo-of),  ajoute-t-il ,  il 
faut  se  rappeler  ce  vers  d'Homère  (  Od.,  XI,  610  )  : 

«  Les  ours  sauvages  et  les  porcs  et  les  lions  aux  yeux  fauves,  » 
«  Les  teucophlerjmaciques  sont  ceux  dont  la  peau  est  molle  et  boursouHée 
€Ofnnio  celle  des  individus  pris  de  l'espèce  d'hydropisîe  appelée  leucophlegma- 
nt.  »  —  tt  Quant  :i  ce  quHippocrate  dit  :  «  Les  femmes  aussi  (Yyvafxfî  oGiiik);  » 
on  peut  Mnterpréler  de  deux  manières,  ou  que  les  femmes  furent  comme  les 
hommes  atteintes  de  phthisie  quand  elles  présentaient  les  mômes  conditions, 
ou  que  celte  maladie,  qui  attaqua  beaucoup  d  hommes  en  raison  de  leur 
idiosyncrasie ,  attaqua  beaucoup  plus  de  femmes  à  cause  de  la  nature  générale 
de  leur  constitution  ,  laquelle  est  plus  humide  et  pîus  froide.  •  Galien  ajoute 
que  les  femmes  furent  san»  doute  plus  sujelles  à  la  phlhisie  que  les  hommes , 
et  parmi  elles,  les  femmes  qui  avaient  les  constitutions  signalées  plus  haut. 

iG.  Ce  que  j*di  traduit  ainsi  n'était  représenté  dans  le  plus  ancien  manuscrit 
de  GaJien  que  par  un  *i;  d'autres  portaient  tîiifTrj,  d'autres  TCTOfjTarot,  d'autres 
n'avaient  rien.  Votjez  sur  les  diverse*  interprétations  de  ce  signe  ou  de  ces 
mats  Galien  ,  Comm.  lîl  in  EpkL,  III,  t.  71,  p.  730,  ou  dans  le  II!*  vol  de 
M.  Littré.  p,90.  —  ^  Après  la  constitution  pestilentielle»  dit  Galien  (CammAU^ 
t.  74,  p.  7â2),  se  trouve  rexposilton  de  seize  malades  jusqu'à  îa  fin  du  livre» 
puis  vient  nu  morceau  dont  Dioscuride  me  paraît  avoir  exactement  juj^é  en 
peujiarit  qu'il  devait  être  placé  immédiatement  après  la  ronxtttution.  C'est 
»  place  qu'il  lui  a  asaignée  dans  son  édition  ,  et  c'est  là  aussi  que  nous  en 
enterons  l'esjiîjciition  ,  nous  dirons  seulement  qu'il  nous  setoble  que  ce 
^pa^a^e  a  été  ."ajouté  non  par  llippocaile  lui-même,  mais  par  quelque  autre.  ■• 
—  m  Totrs  nos  manuscrits,  dit  M.  Lillré,  t.  II,  p*  100,  ont  ce  paragraphe  à 
r«neienn6  place,  c'est-à-dire  après  |pssei/.o  malades;  ce  qui  prouve  qu'au- 
ciiii  ne  provient  do  l'édition  de  Dioscoride,  et  qu*ils  dérivent  tous  direcle- 
Bwal  4e»  aucieua  exemplaires.  Cetto  disposition  a  été  survie  par  le^  éditiuo» 
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d'Aide,  de  Froben  et  de  Mercuriali.  La  transposition  effectuée  parDioaeoride 
et  approuvée  par  Galien  a  été  adoptée  par  Foës  et  par  Van  der  Linden.  Je 
l'ai  adoptée  à  mon  tour  ;  le  contexte  me  paraît  l'exiger  impérieusement.  » 

47.  —  4*^  mal.  m,  ic.  9.  a.  u.  p  x  0.  —  Inter^,  :  Il  est  probable  que  l'affû- 
blissement  produit  par  la  fièvre,  la  fhrénitii  et  l'affection  de  l'hypocondre 
causèrent  la  mort  le  420*  jour.  —Cette  interprétaUon,  proposée  par  M.  Littré 
pour  rester  fidèle  à  la  clef  de  Galien,  est  tout  à  fait  arbitraire,  car  il  n'est 
question  dans  l'observation,  ni  de  phrénitis,  ni  de  l'état  de  Thypocondre; 
d'ailleurs  les  mss.  sont  en  désaccord  et  Galien  ne  parle  pas  des  caractôres  de 
cette  seconde  catégorie.  Si  donc  je  rapporte  et  les  caractères  et  leur  interpré- 
tation ,  c'est  pour  donner  au  lecteur  une  idée  de  signes  souvent  hiéroglyphi- 
ques qui  ont  tant  et  si  vainement  exercé  la  patience  et  la  sagacité  des  éditeon 
et  commentateurs. 

48.  —  2*  mal.  m»  ^.  X.  s.  n.  0. —  ïtUerp.:  Il  est  probable  que  la  suppression 
.des  évacuations  lochiales  causa  la  mort  au  80*  jour. 

49.  —  3*  mal,  m.  i.  ^c.  i.  0.  —  InUrp.:  Il  est  probable  que  l'abondance  des 
sueurs  causa  la  mort  le  40*  jour. 

60.  —  4*  mal,  m-  î.  a.  0.  —  Interp,  :  11,'est  probable  que  les  sueurs  et  les 
spasmes  causèrent  la  mort.  (L'indication  de  la  date  manque.) 

64.  —  7«  mal,  m-  8.  tK-  «.  —  Interp,:  11  est  probable  que  [la  nature]  des 
urines  amena  la  guérison  au  27*  jour.  Pour  ma  part  j'aimerais  mieux  voir 
dans  les  épistaxis  ou  dans  les  sueurs  que  dans  les  urines  la  cause  de  la  guéri- 
son.  —  Aussi,  s'il  était  permis  de  faire  des  conjectures  en  pareille  matière ,  je 
changerais  8  en  a  (  aî{xo^ioqf(a)  ou  en  i  (tSfxi);].  Seulement  il  faut  remarquer 
que  le  mot  aipio^^p.  ne  se  trouve  pas  dans  la  clef  de  Gulien. 

62.  Pour  cette  phrase  j'ai  suivi  le  texte  habilement  restitué  par  M.  Littré. 

53.  —  8*  mal.  m-  t:.  X8.  u.  —  Interp,  :  Il  est  probable  que  l'évacuation  des 
crachats  procura  la  guérison  au  34*  jour. 

64.  —  9*  mal,  7n.  x-  ^  p  x.  u.  —  Interp,:  Il  est  probable  que  les  évacuations 
bilieuses  amenèrent  la  guérison  le  420*  jour. 

66.  Les  mots  entre  crochets  ont  été  restitués  par  M.  Littré  d'après  deux  ma- 
nuscrits, d'après  le  Cod.  med.  de  Foës  et  d'après  Galien  (De  diff.  re$p.,  U, 
43,  t.  VII,  p.  885).  f,, 

66.  —  40*  mal.  m.  x-  f  •  i»  x  5.  «•  — Interp.:  Il  est  probable  que  les  évacoi* 
tiens  bilieuses  et  les  sueurs  amèneront  la  guérison  au  24*  jour. 

57.  —  4  0*  «  AiMxdtvtoç  est  expliqué  par  Critias ,  dans  son  livre  sur  la  nature  de 
r Amour  ou  des  Vertus^  par  «  celui  qui  s'afQige  des  petites  choses,  et  qui  pour 
c  les  grandes  s'afflige  plus  que  les  autres  hommes  et  reste  plus  longtemps  cha- 
«  grin  et  morose.  »  (Gai.,  Comm.  lU  in  Epid.  III,  t.  83,  p.  778,  et  Gioss., 
p.  358;  cf.  aussi  Êrotien,  GUm.^  p.  446.) 
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58.  nofO^o;, — M,  Littré,  avecGninra,  veut  que  ce  mot  signifie  :  qui  n  était 
pas  nubihy  puisqu'on  peut  être  vierge  et  avoir  ses  règles.  Jo  oe  puis  souscrire 
à  cette  interprétation.  Il  mo  semble  qu'il  y  a  au  fond  de  cette  expn^sslun  une 
I  idée  morale  et  physiologique  qu'il  ne  faut  pas  perdre  de  vue.  Une  jeune  fille 
I  ^tait  dite  vierge,  îrapOm;,  tant  qu'elle  n'avait  pas  eu  &es  règles ^  parce  qu'on 
I supposait  qu'elle  n'avait  pu  avoir,  avant  cette  époque,  de  rapports  sexuels. 
[Ccst  comme  âi  laulcur  avait  dit  :  «  Elle  n*  avait  pas  seg  règles,  donc  elle  était 
[vierge.  » 

50,  'EOip^ivTT;  <T|itxpà  tb  ^p©Tw,  x«?t)tX(Tr,.— Avec  Cette  ponctuation,  M.  Littré 
Iraduit  :  «  il  ressentit  d'abord  un  peu  de  chaleur,  et  se  mit  au  lit.  i»  Mais  il  me 
|iemble  plus  naturel  de  penser  qu'Hippocrato  a  votjIu  dire  qu'Apollonius  était 
■languissant ,  mais  non  assez  malade  pour  se  mellre  au  Ut,  et  que  ce  fut  seu- 
'  Icmont  après  des  excès  qu'il  fut  réduit  à  cette  extrémité;  d'ailleurs,  xb  trpffirw 
^le  prête  très-bien  h  cette  interprétation, 

60,  —  4i*  fnaî.  m.  |a.  t.  iC  0.  —  Interpr,  Il  est  probable  que  l'affeciion  ma- 
niaque» suite  de  raccoucbement  ^  causa  la  mort  le  M' jour. 

Note  additionnelle.  —  Dans  son  introduction  aux  î*"^  et  ni'  livres  des  Épi- 

.  démies,  M.  Littré»  grâce  à  de  très- laborieuses  et  très^sagaces  recherches,  pré- 

[iontécs  avec  un  rare  talent  d'analyse,  est  parvenu  à  dél<?rminer  d'abord  d^Jine 

•^nt^Tîiîe  dans  quelles  parties  de  nos  cadres  nosologtques  devaient 

(rangées  les  maladies  dont  il  est  parlé  dans  cet  ouvrage  et  à  préciser  en- 

iûîte  ce  que  l'on  devait  entendre  par  les  diverses  espèces  de  fièvres  qu^Bippo- 

berat^  désigne  par  des  noms  propres.  Je  vais  présenter  ici  les  conclusions  de 

[cet  important  travail;  elles  me  paraissent  de  plus  on  plus  inattaquables,  je 

me  servirai  volontiers  des  propres  paroles  do  lauteur. 

«  I*  Les  fièvres  rémittentes  et  pseudo-continues  des  pays  chauds  diiTèrent 
des  fièvres  continues  des  pays  tempérés ,  et  en  particulier  de  celles  de  Paris  ; 
î*  les  fièvres  décrites  dans  les  Epidémies  d'Hi|>pocrate  diîTérent  également  de 
nos  fièvres  continues;  2"  les  lièvres  décrites  dans  les  Épidémies  ont ,  dans 
leur  apparence  générale,  une  similitude  très-grande  avec  celle»  des  pays 
I  chauds  ;  4*  la  similitude  n'est  pas  moins  grande  dans  les  détails  que  dans  l'en- 
iemble;  5'  dans  les  unes  comme  dans  les  autres  ^  leshypocx)ndres  sont,  pour 
QD  tiers  des  cas,  le  siège  d'une  manifestation  toute  spéciale;  6"  dans  les  unes 
,  eomme  dans  les  autres,  la  langue  peut  se  sécher  dè^  les  trois  premiers  jours  ; 
17*  dans  les  unes  comme  dans  les  autres,  il  y  a  des  apyrexies  plus  ou  moins 
complètes;  8*  dans  les  unes  comme  dans  les  autres,  la  marche  peut  être  ex- 
trêmement ropidOt  et  la  maladie  se  terminer  en  trois  ou  quatre  jours,  soit  par 
la  sjinté,  soit  par  la  mort;  9^"  dans  les  unes  comme  dans  les  autres,  h  cou  est 
le  siège  d  une  sensation  douloureuse;  10**  dans  les  unes  comnio  dans  les  au- 
tre», il  y  a  une  forte  tendance  au  refroidissement  du  corps»  à  la  sueur  froide 
,  et  à  la  lividité  des  extrémités  (  t.  Il,  p.  56f>,  567  ). 

I  •  Souâlo  nom  de  fièvres  con^inuw  »  jr^iptroï  ^jnc/ii^^  Hippoccate  a  compris 
Ifoiiiea  les  fièvres  qui  n'ont  pas  d'intermissions  régulièrement  caractérisées.  Il 
UMloi  a  douûé  Im-méme  la  déÛni^on  de  la  fièvre  hémitritée  [ou  iritéophicl . 
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cCest,  dit-il,  une  Fièvre  se  relâcbant  un  Jour,  s^ezaspérant  un  aotre»  |£ptl,l 
p.  ^40].  — Cette  définition  rentre  dans  celle  des  fièvres  continaes  (p.  56S). 
—  Le  causas  est  une  variété  des  (lèvres  rémittentes  et  continues  dont  Hippo- 
crate  a  rapporté  des  exemples  dans  ses  Épidémies.  La  définition  du  eaususcA, 
suivant  les  anciens  :  fièvre  accompagnée  d*une  grande  ardeur  y  n'accordant  au- 
cun repos  au  corps,  desséchant  et  noircissant  la  langue ^  et  faisant  naitre  k 
désir  du  froid  (  p.  574  ).  —  Le  phrénitis  est  une  variété  de  ces  fièvres.  Galiea 
confirme  lui-même  cette  communauté  entre  le  cousus  et  \e  phrénitis,  en  di- 
sant dans  son  commentaire  :  «  La  pléthore  bilieuse,  se  portant  sur  le  foie  et  l'es- 
c  tomac,  engendra  les  oausus  ;  se  portant  sur  la  tète,  engendra  les  phrénitis.  • 
Galien  fait  du  cousus  et  du  phrénitis  deux  maladies  de  même  nature  (t.  fl, 
p.  574  ).  —  Hippocrate  place  le  léthargus  entre  le  phrénitis  et  le  causus^qm 
sont  des  fièvres  rémittentes  :  Galien  dit  que  le  €  phrénitis  peut  se  changer  ea 
«  léthargus;  »  enfin  Caelius  Aurélianus  y  signale  des  paroxysoies  et  des  rémis- 
sions. Tout  cela  autorise  pleinement  à  conclure  que  le  léthargus  des  anciens 
est,  comme  le  phrénitis  et  le  causus,  une  variété  des  fièvres  rémittentes  et  con- 
tinues des  pays  chauds.  Soranus  le  définit  :  une  somnolence  aiguë  avec  dêsft- 
vres  aiguës,  un  pouls  grand,  lent  et  vide  (  t.  II,  p.  573,  574).  —  Si  Ton  s'était 
tenu  rigoureusement  dans  la  détermination  d'Uippocrate,  qui,  par  contimm, 
entendait  à  la  fois  les  fièvres  rémittentes  et  continues,  on  aurait  reconnu  que 
cette  désignation  appartenait  à  une  autre  maladie  que  nos  fièvres  conlioaes, 
qui  ne  sont  pas  susceptibles  d'être  indifléremment  rémittentes  ou  continueSi 
C'est  là,  je  le  répète  encore,  le  caractère  essentiel  qui  distingue  de  nos  ûèmt 
continues,  les  fièvres  des  pays  chauds  et  toutes  celles  qui  doivent  à  descofi- 
ditions  locales  d'être  comparables  à  celles  des  pays  chauds  (t.  II,  p.  576).  * 


f 
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Jusqu'ici  le  lecteur  ne  connaît  que  la  partie  théorique  et  descrip- 
tive de  la  méflecioe  hippocralique.  il  a  trouvé  dans  le  Pronostic  les 
basas  de  la  palïiolo^ne  généraîe,  dans  le  tiailé  Des  airs,  des  eaux  et 
des  lieux  l'application  de  cette  pathologie  génériile,  je  veux  dire  de 
la  prognose  à  Tétude  de  rétiologle  des  inala^lies  qui  dépendent  des 
localités  et  des  saisons;  enfin  dans  \ts  Épidémies  Tapplication  de  cette 
même  prognose  a  Tétude  des  constitutions  nn^icales,  à  Tobservation 
et  à  la  description  des  maladies.  Toutes  ces  notions  générales  ont  un 
but  pratique  que  rauteur  n'a  pas  manqué  d'indiquer,  et  qui  ressort 
du  reste  avec  évidetjce  de  presque  loutes  les  pages  de  ces  divers 
traités;  mais,  pour  taire  connaître  dans  son  ensetable  et  dans  ses 
parties  les  plus  importantes  la  médecine  d'Hippocrale,  il  me  reste  à 
donner  le  Irailé  Du  régime  dans  les  maladies  aiguës^  seul  ouvrage  de 
thérapeutique  sorti  des  mains  de  ce  grand  maître  qui  soit  arrivé 
jusqu'à  nous. 

Le  traité  Du  régime  dans  les  maladies  aiguës,  tel  que  nous  le  pos- 
sédons aujourd'hui,  et  tel  qu'il  était  connu  des  plus  anciens  eriti* 
qaes  de  Técoïe  d'Alexandrie,  d'Ériisistrale,  par  exemple,  ainsi  que 
Gftiien  le  témoigne*,  est  composé  de  deux  parties,  distinctes  il  est 
vrai,  mais  qui  ont  entre  elles  plusieurs  points  de  contact  et  qui  se 
prtMent  une  mului^lle  lumière*  La  première  est  consat^rée  ù  lexposi- 


'  t'ùmnu  ÏY,  in  Hipp,  de  Viet. rat,  itt  marb,  acuL;lé%VÈh,  i*  XV,  p,  "44,  Voy.aufi-J 
Comfii*  It  t,  7\t  P<  ^'^*  —  Tout  \e  coiutncntairc  de  Gallcn  <^tant  coiilenu  ûmm  cequlti- 
ilèojc  tdiuîj*? ,  je  me  cantcoi«i  ai  d'iiKllquer  les  |>agi*s. 
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tion  des  principes  qui  servent  de  base  pour  régler  le  régime  dans  ki 
maladies  aiguës  ;  elle  contient  aussi  quelques  aperçus  généraux  nr 
le  traitement  de  ces  mêmes  maladies.  Hippocrate  n'entre  pas  id 
dans  les  détails  particuliers;  il  se  proposait  d'y  revenir  dans  d'autni 
écrits,  et  il  a  même  eu  soin  de  donner  l'indication  de  chacun  des 
points  dont  il  comptait  s'occuper,  nous  laissant  ainsi  une  idée  très-  1 
sommaire,  il  est  vrai,  nuds  très-pré^iêôse_j|âlbèsl^^  mi-  ^ 

bidies  aîgïïés.  Si  Von  compare  les  indications  éparses  dans  cette  pKH 
mière  partie  avec  les  sujets  traités'  dans'  la~  secôndejAf^pêndiee  m 

^^ — Ségimt^yon  y  iitîrôuvera  quelques  pointTdu  prôgraiZime  qïTTnppô- 
crate  s'était  tracé,  notamment  le  tndtement  propre  à  chaque  espèce 
de  maladies  ;  et  Ton  sera  porté  à  croire  avec  Galien  ^  que  cette  se- 
conde partie  renfermé  ties  notes  ébauchées,  qtidquefois  rnSmei^T 

„,.... — -passages  MUplétèïîiént  élaborés  par  Htppoerate  lui-même  et  confth 
sément  rassemblés  par  un  de  ses  disciples,  qui  a  profité  de  l'occasioa 
pour  mêler  aux  doctrines  et  aux  paroles  du  mattre  plusieurs  choses 
de  son  propre  fonds. 

La  seconde  partie  présente  trop  d'incohérences  et  d'inoorrectiooSi 
trop  de  passages  incertains  ou  même  complètement  inextricables, 
pour  que  je  la  donne  tout  entière  ,  je  me  suis  borné  à  placer  à  la  fin 
du  volume  quelques  fragments  que  j'ai  crus  capables  d*éclàirer  où  de 
compléter  la  partie  authentique  du  traité.  Je  ne  m'arrêterai  pas  long- 
temps sur  cette  dernière  partie.  Les  doctrines  qui  y  sont  contenues, 
pour  avoir  une  origine  fort  ancienne,  n'en  sont  pas  moins  accessi- 
bles à  tous  et  compréhensibles  par  elles-mêmes.  Je  me  contenterai 
d'indiquer  le  plan  général  et  de  faire  ressortir  les  idées  dominantes. 

La  polémique  est  le  premier  but  et  le  fond  même  du  traité  do 
Régime,  Hippocrate  semble  moins  vouloir  y  établir  ses  propres  doc- 
trines qu'y  combattre  celles  de  ses  confrères. — §1^.  L'auteur  débute 
par  une  vive  attaque  contre  les  auteurs  des  Seniefices  cnidiennes^  et 
le  débat  roule  sur  une  des  plus  grandes  et  des  plus  importantes 

*  Comm.  IV ,  in  proœm, ,  p.  732.  Mais  cf.  aussi  Comm.  III ,  texte  89 ,  p.  705,  oà 
Galien  dit  :  «  Évidemnient,  ies  livres  qu'Hippocrate  se  proposait  d'écrire  sur  le  traita 
ment  de  cliaque  maladie  algue,  n'ont  pas  été  conservés,  ou  n'ont  Jimals  été  oonpo- 

BéS.  » 
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pestions  de  pathologie  générale,  aussi  bien  au  point  de  vue  de  la 
îence  antique  qu  a  celui  de  la  science  moderne.  On  a  vu  dans  Tar- 
iinent  du  Pronostic,  qu'il ippocrate  s  occupait  surtout  de  l'issue  et 

la  marche  générale  de  la  maladie,  quil  négligeait  la  distinction  et 
d»?nomioation  des  unités  morbides  ou  espèces  particulières,  et 
ni  ne  s'enquérait  pas  des  symptômes  spéciaux  que  pouvait  olTrir 
le  on  telle  espèce  :  tout  cela  lui  paraissait  d'une  Irès-miucc  utililé 
^ur  la  connaissance  et  le  traitement  des  maladies.  Au  contraire,  les 
édecîns  cnidiens  s'attachaient  h  décrire  exaclement  et  dans  leurs 
US  petits  détails  les  symptùoies  que  chaque  malade  préseutait  dans 

que  cas  particulier,  et  multipliaient  les  espèces  d0  maladies  en 
iposant  un  nom  différent  à  tout  étal  morhide  qui  n'était  point  iden- 
pe  avec  un  autre.  Pour  se  prononcer  avec  entière  connaissance  de 
use  dans  cette  grave  question,  il  faudrait  avoir  sous  les  yeux  les 
èces  des  deux  parties  :  malheureusement  la  plus  grande  partie  des 

'ils  de  l'école  de  Cnide  ont  été  la  proie  du  temps  *,  et  nous  ne  con- 

ssons  le  livre  de3  Sentences  cni(h'ennf\s  que  par  quelques  citations 
Ualien,  qui  certainement  avait  lu  et  médité  cet  ouvrage.  Je  réunis 
ins  la  première  note,  p.  508,  lus  divers  passages  qui,  dans  les  écrits 

médecin  de  l*ergame  et  aussi  dans  ceux  de  Rufus  d'Ephèse,  se  rap- 
Tlent  de  loin  ou  de  près  aux  Sentences  cmdtcnncs.  X'um  ^(ïunù  part, 
lecteur  p^ircouranl  le  Pronostic^  et  de  l'autre,  ces  fragments  épars, 
est  vrai,  mais  jusqu'à  un  certain  point  sulTisunts  pour  juger  de  la 
ilure  et  û*}  l'importance  dr  la  question ,  pourra  se  faire  une  idée 
î  nette  d'une  polémique  engagée,  il  y  a  plus  de  deux  mille  ans, 
rtre  deux  «^coTes  rivales,  et  continuée  de  nos  jours  sous  d  autres 
)ms  et  sous  d'autres  formes, 

he  second  point  sur  lequel  Ilippocrale  combat  les  médecins  cnî- 
tnSt  c'est  qu1ls  n'avaient  qu*un  très  petit  nombre  de  médicaments, 
ccpté  pour  les  maladies  aiguës;  ce  qui  veut  dire,  suivant  la  remar- 
,e  de  Galien»  qu'ils  en  employaient  beaucoup  pour  ces  dernières, 
$nmB  cela  se  voit  on  effet  dans  le  livre  des  Sentenven  enidiennes^ 
Hdis  que  pour  le  traitement  des  maladies  chroniques  ils  se  bor- 

Ce  n'est  que  par  des  coiiji?ciurt9,  il  est  vrai,  maU  par  des  conjectures  très^feadécs 
f.  mon  fntrod^  Qf^ncrate)  rpi'on  aUrilHic  a  Vttùlù  de  CiddÊ  quul(|yes  Uailés  qui , 
uit«  «ingMHere  circoastance,  ûgurcot  dans  h  Colkction  hippocratique. 
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naient  aux  purgatifs,  au  petit-lait  et  au  lait,  suivant  les  circonstao* 
ces*.  Il  devait  en  être  ainsi  pour  les  maladies  aiguës,  qui  parussent 
surtout  avoir  attiré  Tattention  des  Cnidiens  ;  il  semble  en  effet  toot 
naturel  que  les  agents  thérapeutiques  se  multiplient  avec  les  espèces 
de  maladies  contre  lesquelles  on  les  dirige. 

Après  les  médecins  cnidiens,  Hippocrate  attaque  les  aneiens  ei 
général,  qui,  suivant  lui,  étaient  tout  à  fuit  ignorants  des  règles  à  se- 
vré dans  le  régime  des  maladies  aiguës,  sur  le  traitement  desquella 
le  vulgaire  se  trompe  complètement,  parce  qu'il  ne  sait  pas  reooD- 
nattre  les  nuances  délicates  qui  distinguent,  dans  ce  cas,  le  bon  do 
mauvais  praticien. 

Le  régime  des  maladies  présente  à  résoudre  une  foale  de  proUi- 
mes  qui  touchent  à  la  plupart  des  points  de  Tart  médical  et  aux  phs 
importants.  Ces  problèmes,  dit  Hippocrate,  les  médecins  ne  sont  pis 
dans  rhabitude  de  se  les  poser,  et  quand  même  ils  le  feraient,  ik 
n'en  trouveraient  peut-être  pas  la  solution  '. 

La  discordance  qui  régnait  entre  les  médecins  dans  le  traitement 
des  maladies  aiguës,  discordance  que  l'auteur  compare  avec  une  spi- 
rituelle ironie  à  celle  des  aruspices  quand  il  s'agit  d'interpréter  le  vol 
des  oiseaux  ou  les  signes  fournis  par  l'inspection  des  entrailles  des 
victimes,  était  déjà  de  son  temps  la  source  d'un  grand  discrédit  pour 
l'art  médical  et  pour  ceux  qui  l'exerçaient. 

§§  2,  3,  et  8  à  13.  Ces  préliminaires  étoblis,  Hippocrate  arri\*e  à 
l'étude  du  régime  dans  les  maladies  aiguës.  Il  s'arrête  tout  d'abord  à 
la  ptisane  (voir  p.  ôlO,  note  ô  sur  la  ptisane),  qu'il  regarde  comme  te 
meilleur  aliment  qu'on  puisse  trouver  pour  ces  sortes  de  maladies  : 
il  en  énumère  les  qualités  et  trace  les  règles  à  suivre  dans  son  admi- 
nistration. 

*  Comm,  1 ,  t.  3 ,  p.  423.  On  peut  voir  aussi  dans  Galien  {Traité  du  mélange  et  àf 
la  vertu  des  drogues  simples,  liv.  VI,  inii.,  t.  XI,  p.  795),  qu'Euryphon,  régira 
comme  l'auteur  des  Sentences  (midiennes ,  avait  écrit  sur  l'usage  des  mëdicameots,  cl 
qu'il  avait  dgalemcnt  composé  un  traité  sur  les  médicaments  succédanés.  (GaL,  1k 
sucecd.  ;  tntf.,  t.  XIX,  p.  721.)  —  Cette  attaque  d'Hippocrate  contre  la  IhérapeatiqM 
des  Cnidiens,  confirme,  pour  le  dire  en  passant,  ce  que  nous  avons  prouvé  aHkors. 
qu'Hippocrate  ne  méritait  pas  les  rcproclics  qu'on  lui  a  faits  (voy.  p.  404  suiv.)  de 
négliger  remploi  actif  des  remèdes. 

'  Ce  passage,  et  bien  d'autres  qu'on  pourrait  relever  dans  les  écrits  d'HIppocnte. 
prouve  que  l'esprit  des  chefs  d'école,  des  fondateurs  de  secte,  a  toujours  été  le  \ 
peu  bienveillant  et  peu  modeste. 
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l*our  bien  sai.vir  reiisembie  de  la  discussion  et  pouvoir  soivro  le 
raisonnenietU  dans  tous  sts  détaiLs,  il  su  OU  de  rappeler  ici  un  prin- 
[eipe  nettetnent  exposé  duns  la  première  section  desÂphonsmest  mais 
qu'il  n  est  pas  toujours  facile  de  retrouver  ici  au  milieu  des  nom- 
breuses considérations  dont  Tauteur  l'a  enveloppe.  Ce  principe,  c'est 
il  loi  de  rhabiludOt  qui  a  une  très-grande  puissant^e  aussi  bien  dans 
état  de  santé  que  dans  celui  de  maladie,  et  qu1l  ne  faut  jamais  per> 
re  de  vue,  c|Ut>i  qu'on  fasse  pour  se  conserver  dans  le  premier  état 
I)  i>our  sortir  du  second  *  :  la  première  conséciuence  de  ce  principe, 
'est  qu<^  tout  ch:vngement  brusque,  en  un  sens  ou  en  un  autre,  est 
essentiellement  nuisible,  et  qu'il  l'est  d'autant  pbjs  que  les  autres 
îrconstances  sont  plus  di'favorables  ;  la  seconde,  cVst  qu'il  ne  faut 
produire  aucun  cbangement   sans    en  contre-balancer  l'effet  par 
un  autre  cliangement  qui  devient  alors  une  sorte   de  compensa- 
tion '. 

Or,  c'élfitt  pré<.'isément  sur  ce  point  capital  que  la  pratique  des 
confrères  d'Iîippocrate  dînerait  absolument  de  la  sienne.  Les  méde- 
cin» de  son  temps  avaient  pour  habitude  de  mettre  à  une  diète  abso- 
lue dès  le  début  de  la  maladie,  et  d'administrer  la  pfi.^nne  et  les  bois- 
sons au  fort  de  la  maladie.  En  passant  ainsi  de  l'alimentation  à  la 
diète  absolue,  et  surtout  de  la  diète  absolue  à  une  alîmenlatton  plus 
ou  moins  substantielle,  ils  opéraient  à  deux  reprises  un  brusque 
changement  qtii  ne  pouvait  manquer  de  nuire  gravement  au  malade. 
ilippocrate,  pour  démontrer  tout  ce  que  cette  manière  de  procéder 
avait  de  vicieux,  apporte  deux  preuves  principales  ;  lu  première  est 
fondée  sur  l'analogie;  il  s'agit  des  dommages  qu'un  honuBe  ressent 
en  changeant  la  quantité  ou  la  qualité  de  fon  alimentation  ordinaire, 


*  Ci   sur  tUnnucncp  île  riiabltuile,  Gallen^  De  eonsuetudine,  —  ta  induction  latine 
«le  N,  Hlit'giritt»  s*  irotivn  datks  k  t,  VI  du  redit,  de  Cliarlior,  L<5  lexie  grec  a  été 

I  flonnd  pour  la  prcmit'^re  fois  par  f'k'U  ù  la  suilt*  du  tlvri?  Ih'  disxcciinne  mmntlo.um 
,  {I  »ol,  itî-i;%  L<^lpi|g,  I8;i2),  J'i  V;à  iradtiit  en  français  da*)<v  l<i  1-'  voL  dos  OEurret 
mMtColeitet  phifosfyphiqHct  de  Galian  (p  *J';},  ftyhtièrs  par  M.  J  LL  DadU<!r«.  -^  Dans 
c«t  écrit,  GaUcn  s'apptilc  piîncîpalemcnt  sur  r«iiaorii«5  lUi  traitu  Du  réyimc^  dnnt  il 
rappi^rU'  mi  fiagmctii,  H  du  trauc  Vf  la  ynrnhjuie,  d'Êrasislrati*  »  dont  H  cÉlc  i'ijalc- 
oient  tin  ioii;;  pa.\.^age» 

*  M.  lÀMf^  H*  \X,  p«  îil)  ;i  ^iifnaJi^  Ica  mOtucs  doclHia^s  ilaiiH  le  iratté  Deâ  arti£U' 
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même  pour  une  seule  fois  et  d'une  manière  peu  notable  ;  la  seconde 
est  tirée  de  Tétat  même  de  maladie  >  et  Hippocrate  remarque  ici  iTee 
une  grande  justesse  que  cette  comparaison  a  une  valeur  décisive, 
puisque  les  deux  termes  sont  identiques.  Il  établit  par  voie  expéri- 
mentale que  chez  uti  malade  les  écarts  de  régime  sont  d'autant  plos 
préjudiciables  qu'ils  arrivent  plus  loin  du  début  de  la  maladie,  et  il 
en  conclut  avec  pleine  raison  qu'il  en  est  de  même  pour  le  paàage 
de  la  diète  à  l'usage  de  la  ptisane  au  fort  de  la  maladie.  Outre  ces 
exemples  empruntés  aux  organes  digestifs,  il  en  prend  de  divers  (ff- 
dres,  des  exercices,  du  coucher,  du  traitement  des  plaies. 

De  leur  côté  les  confrères  d'Hippocrate  autorisaient  leur  pratique 
sur  cet  autre  principe ,  que  le  passage  de  la  santé  à  la  maladie  étant 
le  résultat  d'un  grand  changement,  il  fallait  que  le  passage  de  la  ma- 
ladie à  la  santé  fût  opéré  sur  un  autre  grand  cbaDgem^ent. 

Hippocrate  ne  nie  pas  que  dans  certaines  circonstances  il  ne  con- 
vienne de  mettre  tout  d'abord  les  malades  à  une  diète  absolue;  mais 
on  ne  le  fera  que  dans  le  cas  où  ils  pourront  supporter  cette  diète  jus- 
qu'à ce  que  la  maladie  ait  dépassé  le  summum  de  son  intensité,  autre- 
ment on  lui  fournirait  des  armes  au  lieu  de  la  combattre.  Il  faut  con- 
sulter l'acuité  du  mal,  l'âge,  la  force  et  les  habitudes  du  malade  ;  car, 
en  principe  général ,  on  doit  dans  la  maladie  régler  le  régime  sur 
celui  que  le  malade  suivait  dans  l'état  de  santé.  — En  résumé,  où  doit, 
d'un  côté ,  commencer  par  alimenter  les  malades  dès  le  début  de  la 
maladie  quand  ils  doivent  être  mis  plus  tard  à  l'usage  de  la  ptisam 
passée  ou  non  passée  ;  de  cette  manière  les  changements  se  feront 
peu  à  peu  et  seront  tout  à  fait  inoffensifs.  D'un  autre  côté,  on  ne 
prescrira  dès  le  début  une  diète  rigoureuse  que  dans  le  cas  où 
on  pourra,  sans  danger  pour  le  malade,  la  continuer  jusqu'à  ce  que 
la  maladie  ait  dépassé  sa  période  d'extrême  acuité. 

Il  faut  que  les  commentateurs  anciens  aient  mal  étudié  le  traité  D« 
régime ,  ou  qu'ils  aient  apporté  beaucoup  de  mauvaise  foi  dans  son 
interprétation ,  ou  enfin  reconnaître  que  les  doctrines  d'Hippocrate 
y  sont  obscurément  exposées;  car  les  uns,  et  en  particulier  Ërasis-* 
trate,  au  dire  de  Galien,  l'ont  accusé  de  faire  périr  ses  malacto 
d'inanition;  les  autres ,  et  parmi  eux  Thessalus,  lui  ont  reproché  de 
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les  gorger  d'aliments,  et  des  deux  cMés  les  arguments  étaient  tirés 
des  textes  niéotesdu  traité  qd  nous  occupe  *. 

Hippocrate  reproche  encore  aux  médecins  de  son  temps  une  er- 
reur Irtîs-grave,  c'est  de  ne  pas  savoir  distinguer  les  diKreiites  es- 
pèces de  faiblesses  et  de  régler  ainsi  le  régime  sur  des  apparences 
trompeuses.  Il  est,  dit-il,  deux  sorlt^s  de  faiblesses,  Tune  qui  pro- 
vient de  la  vacuité  des  vaisseaux  et  à  laquelle  il  faut  opposer  une  ali- 
mcnlation  cïipable  de  rétablir  Téqui libre,  l'autre  qui  provient  de 
quelque  irritation,  de  quelque  souttVauce  interne  ou  de  l'acuité  du 
mal,  et  qu'il  faut  bien  se  garder  de  coiubaltreparles  aliments:  con- 
fondre ces  deux  espèces  de  faiblesses  est  une  grande  preuve  d'igno* 
.  rance  ;  toutefois  la  faute  n'est  pas  la  même  dans  les  deux  cas  '.  dans 
le  premier,  c'est-à-dire  ne  pas  reconnaître  qu'un  malade  est  faible 
par  inanition  ,  c'est  ridicule;  et  dans  le  second,  c*est-à-dire  alimen- 
ter un  malade  quand  la  débilité  provient  de  la  nature  ou  de  l'inten 
site  du  mal ,  c'est  dangereux. 

J  arrive  mainlenant  k  l'indication  sommaire  des  divers  points 
qullippocrate  passe  successivement  en  revue  ,  en  me  confoimant  à 
l'ordre  qu'il  a  suivi. 

^  4,  5  et  6,  Quand  l'intensité  de  la  maladie  permet  de  donner  la 
ptimne  entière,  il  faut ,  comme  il  a  été  déjà  dit,  avoir  égard  aux  ha- 
bitudes du  malade,  et  en  second  lieu  considérer  si  la  maladie  a  un 
caractère  de  sécheresse  ou  d'humidité  :  dans  le  premitvr  cas,  un  sera 
très-sobre  de  ptisane  et  on  commencera  par  humecter  le  ojalade  avec 
de  1  oxynieï  ou  une  autre  boiss<jn  ;  diuis  le  second  cas ,  on  peut  aug- 
menter progressivement  la  quantité  de  pli^sane.  Plus  les  évacuations 
sont  abondantes,  plus  on  doit  augmenter  la  dose,  mais  il  faut  la  dimi- 
nuer aux  approches  des  crises  et  deux  jours  après. 

Si  au  début  d'une  maladie  les  intestins  sont  encore  remplis  du  ré- 
sidu de5  aliments,  il  ne  tant  pas  prescrire  la  ptisam  entière  ou  passée, 
avant  qu'il  y  ait  eu  une  évacuation  spontanée  ou  ar ttlieielle.  Autre 
précaution  :  dans  le  cas  de  douleur  au  côté ,  on  suspendra  la  ptisane 


»  a  Gai.  Çomm.  h  textes  }0,  3S  il  i  t ,  p*  410,  M%  el  6ÛI«  —  #omfH.  Itl ,  t.  33 . 
fi.  103,  — Cr,  aussi  LUiré,  u  I,  p.  a^S  ci  mïv. 
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jusquà  ce  que  la  douleur  ait  cédé  aux  moyens  thérapeutiques;  aulrc- 
ment  on  fait  tomber  le  malade  dans  le  plus  grand  danger.  Autre  pré- 
caution :  il  ne  faut  jamais  donner  h  plisane  q\x?ind  les  pieds  sont 
froids  :  ce  symptôme  indique  que  la  chaleur  est  refoulée  à  l'intérieur 
et  qu'un  paroxysme  est  imminent. 

§  7.  Après  ces  considérations  générales,  Hippocrate  se  livrante 
une  digression ,  entre  dans  Texamen  des  moyens  propres  à  combattre 
la  pleurésie  avec  douleur  sus  ou  sous-diaphragmatique;  il  donne 
ainsi  un  spécimen  de  la  manière  dont  il  se  proposait  d'envisager  la 
thérapeutique  de  chaque  maladie  en  particulier;  vient  ensuite  (§  8à 
13  inclusivement)  cette  longue  discussion  que  j'ai  résumée  plus  haut 
et  dans  laquelle  il  combat  la  méthode  de  ses  confrères  par  les  diffé- 
rents ordres  de  preuves  que  j'ai  indiqués  ;  je  n'y  reviendrai  pas. 

L'usage  de  hj)tisane  étant  réglé  par  voie  expérimentale  et  par  voie 
de  raisonnement,  Ilippocrate  passe  successivement  en  revue  le  vin 
(§14),  le  mélicrat  (§  15) ,  l'oxymel  (§  16)  et  l'eau  (§  17 J,  con- 
sidérés comme  constituant  une  partie  essentielle  du  régime  et  do 
traitement  dans  les  maladies  aiguës. 

Il  admet  plusieurs  espèces  de  vin  et  règle  l'usage  de  quelques- 
unes  d'après  leur  action  sur  le  cerveau  ,  les  viscères  abdominaux, 
l'appareil  urinaire,  et  précise  quelques  cas  où  on  doit  employer  ces 
diverses  espèces;  il  déclare  en  finissant  qu'avant  lui  on  n'avait  rien 
dit  sur  les  caractères  relatifs  à  l'utilité  ou  aux  inconvénients  du  vin. 
Toutefois  Galicn  ne  porte  pas  un  jugement  très-favorable  de  ce  cha- 
pitre, et  il  dit  {Comm.  III,  t.  I,  p.  626)  que  non-seulement  il  est 
en  désordre ,  mais  incomplet. 

Le  mélicrat  convient  moins  dans  les  maladies  aigués  bilieuses  et 
dans  celles  avec  engorgement  inflamnjatoire  que  dans  les  autres.  Ses 
propriétés  expectorantes,  diurétiques,  laxalives,  sont  modérées; 
quand  le  miel  est  étendu  il  facilite  davantage  l'expectoration.  Quand 
la  décoclion  est  très-chargée  elle  provoque  plutôt  des  selles  de  mau- 
vais caractère.  On  se  trouve  quelquefois  très-bien  et  rarement  mal 
d'employer  exclusivement  le  mélicrat  dans  les  maladies  aigués  où  il 
convient,  car  il  a  une  verlu  nutritive  si  réelle  que,  bu  avant  hpti' 
sancy  il  produit  une  très-grande  plénitude.  Le  mélicrat  cuit  n'a  pas 
d'autres  propriétés  que  le  mélicrat  cru. 
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Quand  roxymd  n*estpiis  tropticiile»  il  est  souverain  dans  les  atteo 
tioDs  de  poitrine;  quîirtd  il  esl  trop  acide  ^  il  peut  rendre  les  crachats 

tres-visqueux  au  li(!U  (îe  Ivs  atténuer  et  de  les  diviser,  et  met  ainsi  le 
inalailc  vn  danger  de  sutlbcalion.  Dans  l'oxymel  l'acide  conij^e  ce 
que  le  miel  a  de  bilieux;  mais  1  oxyriiel  provoque  quelquefois  des  dé- 
jections semblables  à  des  raclures  et  qui  deviennent  lunestes  :  il  peut 
encore  empêcher  la  sortie  d^^s  goz,  causer  de  la  faiblesse  et  produire 
le  froid  aux  extrémités.  En  sinume  il  ne  faut  pas  Tadministrer  seul 
dans  les  maladies  atgués  ;  il  irriterait  les  intestins  ;  et  quand  on  croit 

f  devoir  en  continuer  Tusage  durant  tnnt  le  cours  de  la  maladie,  il 
faut  que  la  propoi  lion  d'acidt*  soit  ptîii  considérable. 
L'eau  n'a  par  elle-même  aucune  vertu  spéciale  :  bue  entre  le  mé- 
lierai  et  roxymel  elle  reml,  il  c^t  vrai ,  Texpectoration  plus  facile, 
mais  c'est  par  le  srul  ïdl  du  eUàng<'.mentd<!  boisson  :  elle  e.tuse  une 
espèce  d'inondation  d ms  le  corps,  augmente  la  soif  plutôt  qu'«^lle  ne 
la  diminue,  nuit  anx  hypocondres,  abat  les  forces,  gonlle  la  rate  et  le 
foie.  Hippocrate  ï^roiuet  aussi  de  parler  des  différentes  eaux  médica* 
nienttuses^ tisanes  et  infusions»};  mais  ce  travail  est  encore  au  nombre 
des  autres  desiderata  de  la  Collection* 
B      La  partie  authentique  finit  par  un  chapitre  étendu  et  très-intéres- 
H  sant  sur  Tutililé  des  bains  dans  les  affections  de  poitrine  et  sur  la 
wÊ  manière  dont  il  faut  les  prendre  pour  qu'ils  procurent  de  Favanlage 
(S  18).  Ici  encore  la  grande  loi  de  Ihabitude  est  invoquée,  et  le  mé- 
decin doit  s'enquérir  si  le  malade  prend  souvent  ou  non  des  bains 
dans  rélat  de  santé  ,  et  s*il  s  en  trouve  bien  ou  mal. 


I 


Si  Ton  veut  se  fuire  une  idée  exacte  du  traité  />w  régime  dans  les 
maladies  aiguës^  et  bien  jiigir  de  la  valeur  des  témoignages  que  les 

h  anciens  nous  ont  laissés  sur  ce  livre,  il  faut  le  regarder  comme  le 
âpf^cimen  d'un  grand  travail,  comprenant  non-seulement  la  diététique, 
MIS  la  pharmaceutique  générale  et  spéciale  des  maladies  aiguës.  De 
Bgrand  travail  plusieurs  parties  annoncées  dans  celle  qui  nous  reste, 
n*c»nt  pas  été  faites  ou  sont  perdues  pour  nous;  et  dans  cette  portion 
même  que  le  temps  n'a  pas  détruite ,  il  ne  faut  voir  qu*une  ébauche 
el  non  un  traité  ayant  reçu  une  complète  élaboration  Pour  arriver  à 
une  conception  nlu^j^açte  encore  du  livre  que  nous  posôédons  souii 
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le  titre  de  Régime  dans  les  maladies  aigués ,  il  convient  d'établir  uoc 
autre  distinction  :  la  première  partie  de  cet  écrit,  celle  que  j'ai  tra- 
duite, offre  un  commencement  de  rédaction  et  de  coordination  ;  déjà 
l'auteur  avait  essayé  de  séparer  les  principes  généraux  des  faiU 
de  détails,  et  d'en  faire  un  tout.  Il  y  a  plus,  c'est  que  la  seconde 
partie  présente  des  passages  parallèles  qui  se  correspondent  exacte* 
ment,  non-seulement  pour  le  fond  des  idées,  mais  encore  pour  les 
expressions.  Seulement ,  dans  la  première  partie ,  beaucoup  de  détails 
inutiles  ou  redondants  ont  été  élagués  ;  le  style  est  devenu  plus  laco- 
nique et  plus  soigné.  Âiusi  nous  avons  tout  ensemble  le  premier  jet 
et  la  révision.  Toutefois  cette  révision  n'est  pas  encore  satisfaisante, 
sinon  pour  le' style,  du  moins  pour  l'arrangement  des  matières;  nous 
ne  possédons  donc  dans  cette  première  partie  qu'un  travail  inachevé 
où  les  idées  ne  se  suivent  pas  toujours,  et  oii  on  trouve  çà  et  là  des 
digressions  qui  ne  sont  commandées  par  rien.  Ce  travail  a  été  publié 
sans  doute  après  la  mort  d'Hippocrate ,  comme  le  remarque  Galien^ 
Enfin  n'oublions  pas  que  si  le  traité  Du  régime  dans  Us  mala- 
dies aiguës  est  avant  tout  un  traité  de  thérapeutique  générale,  oa 
y  trouve  aussi  incidemment  des.iiolion»'imp'ortantes  (v6y.|)alticllL• 
§  9  et  10}  sur  un  côté  de  Tétiologie  hippoci*atique,  je  veux,  paderde 
-l'inikience  qu'exercent  les  ingesta  (les  boissons  et  surtout  les  aliments) 
pour  la  production' des  maladies^  Si  d^un  côte  Ton  rappi^eche  ces 
passages  des  passages  parallèles  qui  se  trouvent  dans  le  traité  De  1'»' 
cienne  médecine^  et  qui  paraissent  avoir  été  ou  'tirés  du  Régime 
dans  les  maladies  aiguës,  ou  empruntés  à  une  source  commune,  el 
si  d'un  autre  on  se  rappelle  les  considérations  que  Tautèur  du  traité 
Des  airs^  des  eaux  et  des  lieux  et  des  Épidémies  a  présentées  sur 
l'action  morbifique  des  saisons  et  des  localités,  on  possédera  tout 
l'ensemble  de  Tétiologie  hippocratique  partagée  en  deux  grandes 
catégories  :  les  ingesta  et  les  eircumfusa. 
_.  ..Quant  à  la  seconde  partie,  il  faut  la  considérer  comme  com- 
posée de  notes  trouvées  danis  les  papiers  d'Ht|^[>eerate,  notés  dont 
quelques-unes  avaient  été  déjà  classées  et  retouchées,  et   dont 
'quelques  autres  nVaient  pas  encore  reçu  ded^lination.  Peut^tre 
i  .      .       .    .  - 

'  Comm,  H ,  texte  65 ,  p.  624. 
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aussi,  quelques  morceaux,  stirtoul vers  la  tîn,  y  ont  été  iaterpoléa  par 
les  disciples  d  Uippcicrate. 

Celte  division  fort  ancienne  en  deux  parties,  dont  Tune  a  reçu  un 
neoceuLcjrilderâdd^ltmi,  dont  rnutre  nVst  qti'un  recueil  de  îio- 
_lfi&^  «ciîtêâ  sans  doute  par  Dippocrali»,  num  iiit»Tp«jlées,  a  é\é  accep- 
tée par  les  uns  et  rejetée  par  leà  autres.  Et  c/cst  là  précisément  re 
qui  e^Éplique  Te  désaccord  quî  existe  entre  les  nombreux  ténioîgringes 
qui  nous  sont  parvenus  stir  re  livre  ;  mais  on  peut  dire  jusqu'à  un 
certain  point  que  ces  teuioi^nages  sont  aussi  foutJés  et  aussi  accepta- 
Mes  les  uns  que  le^  autres  suivant  le  point  de  vue  auquel  on  se  place 
et  la  règle  de  critique  que  Ton  adopte.  Quoi  qu'il  en  soîl,  dans  une 
histoire  ^'«Inérale  de  la  science  ou  seulement  di  s  doctrines  (rilippo- 
craie,  il  me  semble  très-permis  de  confondre  les  deux  parties  en  une' 
seule  el  de  n'élaguer  comme  apocryphes  que  certains  passages  qui 
'ëvHemmenl  s*écartent  dt  Te^prît  du  mrïîiTe. 

Les  témoignages  sur  le  traité  Dn  rnjime  remonicnl  aux  premiers 
temps  de  l'école  d*A!exandric  On  a  déjà  vu  qu'Éraj^îstrate  le  connais- 

îTtelnue  nous  le  possédons  auJourlTIuiî,  et  qu*il  le  regarde  commo 

^partenî^nt  h  Ilippocrate,  conlre  l('i[uel  il  dirige  m^me  une  attaque 
liuis  la  personne  d'Apollonius  et  de  l>exij>pe  ses  disciples»  llaccliius  a 
expliqué  un  mot  qui  se  lit  dans  ce  traité*,  mais  qui  se  retrouve 
également  dans  d*autres,  Ërotien  range  ce  livre  |iarmi  ceux  qui  con- 
cernant \i\  diète;  il  l'intilule  De  lapfisan^^  lïspî  TtTtçâ-r,;,  et  ne  fait 
aucune  distinction  entre  les  deux  parties.  Athénée  (éd,  do  Cusaub.,^ 
p.  57)  nous  apprend  que  quelques  critiques  regardaient  la  seconda, 
moitié  comme  illégitime,  et  que  quelques-uns  même  rejetaient  tout  \ 
le  traité  comm^  apocryphe. 

On  connaît  déjà,  en  partie,  l'opinion  de  Galien  sur  ce  livre*  Il  pense, , 
comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  que  la  partie  reconnue  généraiement 
comme  authentique  n'a  été  publiée  qu'après  la  mort  d'Hippocrale  ; 
quant  à  la  partie  regardée  comme  apocryphe,  voici  lextuelleraent  ce^ 
qu'il  en  dit  :  «  Dans  le  livre  Du  rvgintf^  beaucoup  de  médecins  ont 
conjecturé  avec  vraisemblance  que  la  partie  ([ui  vîrnt  après  le  clui- 
pitre  Des  bains  n'était  pas  d  Uippocrale  ;  car,  par  la  forme  de  Texpo- 


*  Cf.  £mt.  Glùti.^  p,  3I0|  ao  mdt  OotsUta. 


484  HIPPOCRATE. 

sition  et  par  Texactitude  des  préceptes,  elle  est  de  beaucoup  infé- 
rieure, à  ^LaïUi^ev  toutefois,  ils  n'ont  pas  une  opinion  déraisonnable, 
ceux  qui  ont  été  déterminés  à  attribuer  cette  partie  à  Hippocrate  lui- 
même,  car  la  pensée  y  est  conforme  à  sa  doctrine,  de  sorte  qu'on 
peut  soupçonner  qu'elle  a  été  écrite  par  quelqu'un  de  ses  disciples; 
souvent  même  dans  cette  partie  la  rédaction  et  la  pensée  sont  telle- 
ment irréprochables,  qu'on  revient  à  la  croire  composée  par  Hippo- 
crate lui-même,  qui  se  préparait  à  rédiger  un  livre  ou,  comme  ii  l'a 
promis  dans  le  traité  même  Du  régime  dans  les  maladies^  ii  devait 
enseigner  le  traitement  de  chaque  maladie  en  particulier.  Toutefois, 
dans  cette  partie  on  trouve  des  passages  qui ,  évidemment ,  ne  sont 
pas  dignes  d  Hippocrate,  et  il  faut  penser  qu'ils  ont  été  ajoutés  à  la 
fin  des  morceaux  légitimes,  cpmme  cela  est  arrivé  pour  les  dernières 
parties  des  Aphorismes  :  car,  les  premières  parties  des  écrits  [d'Uip- 
pocrate]  étant  dans  la  mémoire  de  beaucoup  d'hommes,  ceux  qui  ont 
fait  des  additions  les  ont  faites  à  la  fin  ;  c'est  ce  qui  parait  être  arrivé 
pour  le  traité  Des  plaies  de  tèie^  pour  le  second  livre  des  Épidémies; 
de  même  dans  le  traité  qui  nous  occupe  on  trouve  des  interpolations, 
surtout  à  la  fin;  on  y  distinguerait  donc  pour  ainsi  dire  quatre  par- 
ties, l'une  digne  d'Hippocrate  pour  la  pensée  et  pour  l'expression; 
deux  autres,  dont  Tune  est  digne  de  sa  pensée  seulement ,  et  Tautre 
de  sa  diction  ;  enfin  une  quatrième  qui  n'est  digne  ni  de  l'une  ni  de 
l'autre.  Dans  l'exposition  de  chaque  passage  nous  avons  soin  de  dis- 
tinguer chacune  de  ces  parties  ^  » 

Un  peu  plus  loin*  on  lit  :  Si  ce  livre  n'est  pas  écrit  par  Hippocrate,  il 
est  tout  au  moins  fort  ancien.  Galien  dit  encore' en  parlant  du  cliapitre 
relatif  aux  bains  :  Si  ce  qui  suit  n'est  pas  entièrement  digne  d'Hippo- 
crate ,  beaucoup  de  choses  néanmoins  sont  écrites  tout  à  fait  dans 
son  esprit  ;  il  en  est  de  môme  pour  ce  qui  vient  après  le  morceau  sur 
les  bains.  Ailleurs^,  il  place  ce  traité  au  nombre  de  ceux  qui  ont  été 
accordés  avec  raison  à  Hippocrate. 

EnGn  selon  le  même  critique  '  le  traité  Du  régime  dans  les  mala- 

*  Comm,  IV,  in  procpm.,p.  "32. 
'  CommAS ,  t.  5,  p.  744. 

*  Comm,  m,  t.  30,  p.  705. 

'  De  diff.  resp  ,  111,  I,  p.  891,  t.  VU. 

»  Coinm.  I ,  in  Progn. ,  texte  4,  p.  18 ,  t.  XVIII,  II-  partie. 
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dks  aigvés  (la  première  partie  sans  doute )  est  regardé  par  tout  le 
monde  comme  authentique. 

Cœlius  Aurèlianus^  nous  a  bissé  sur  le  traite  Dit  régime  un  témoi- 
gnage fort  imporUmL  -  Hippocrate,  dit-îl,  dans  un  livre  qui  sert  de 
règle  [in  libro  mfulari)  etqu  ri  intitule  Du  régime  {Diœtettcufi},  pro- 
pose contre  ia  péripneumonle  uaremède  composé  de  coccus  et  de  gai- 
banum  infusés  dans  du  mît'l  attique>  ou  bien  de  Vah-ofanvm  ditns  de 
l'oxymei  et  mêlé  à  du  poivre  et  à  de  rellébore  noir;  il  dit  encore  que 
(te  l*opoponax  {panacem — pastinaca  opoponax.  Lin.)  bouilli  dans  de 
roxymfcl  et  coulé  est  également  souverain.  »  C.  Auréliaous  ajoute  : 
Soranus  irait»;  tout  cela  de  songes  et  dit  que  l*oxymel  a  une  propriété 
astringente  nuisible.  L  éditeur  de  Cielius  assure  dans  une  note  que 
ce  pttssage  ne  se  rencontre  dans  aucun  des  écriis  d'Uippocrate,  et  que 
le  livre  cité  est  perdu.  Gruner  (Censura^  p.  67)  et  Sprengel  partagent 
la  même  opinion  ;  mais  Ackermann  (Hist,  HIL  liipp.  dans  Kuehn, 
p.  iCYin)  a  montré  que  le  passage  en  question  se  retrouve  presque 
textuellement  dans  ia  partie  regardée  comme  apocryphe;  en  effet 
on  lit  flexte  de  M.  Littré,  t.  II,  p.  464.)  <^  Eclegme  pouf  la  péripneu- 
monie  :  gaibanum  et  grains  de  pomme  de  pin  ixoxx«Xç>ç —  pinm picœa, 
Lia.)  dans  du  miel  attique.  Autre  médicament  :  aurone  [àCpdiovov  — j 
artemisia  abrotanum.  Lin,),  dans  de  Toxymel  et  du  poivre.  Faites 
bouillir  de  rellébore  noir  {heUeborm  orknfalis^  Lin.)  et  donnez-le  à 
boire  aux  pleurétiques  dès  le  début  quand  la  douleur  est  étendue  ; 
Topoponax  bouilli  dans  i'axymel  et  coulé,  est  très-bon  à  prendre 
pour  les  douleurs  étendues  du  foie  et  des  régions  diaphragma  tiques.  »      ^ 

Cette  citation  est  précieuse  pnîsqu't'Ile  prouve  que  Cœlius  n'ad-   J4 
mettait  aucune  division  dans  le  traité  Du  régime  et  l'accordail  tout 
entier  à  Ilippociate;  elle  nous  montre  en  même  temps  que  les  pré- 
ceptes du  divin  vieillard  n'ont  pas  toujours  reçu  une  aveugle  sanc 
lion  '. 


•  rtBtl 11*  elfe  encore  |ilii5iciirs  fols  k  iraik'  qui  nous  orcwpe .,  50u«  Ï«"S  titrer  dl ver* 
mentionnés  noie  1,  p,  4ft7.  Dan*  le  lIv.lV,  chnp,  m,  p,  A2l,des  Maladifs  ehroniquei^ 
11  aUâ«|ir(?  Hippocrale  (i-n  sa  (lualllé  de  du-T  du  mf^thodtxme ,  Ci^Hus  tst  pîui  porh*  k 
reprendre  (lu'â  approuver  Hk|i|)orrate ,  qti»  pastMli  pour  le  père  du  dogmatisme)  %iir 
t^manièrn  dont  II  ordonne»  dan^  son  ti>re  Ct^ntrf  \f*  Stnt^ncts  ftiid^tnntx^  de  traiter 
\t%  e^ikaci  (ceux  qui  sont  afTecté^  ûp%  nmiadks  des  Intcîiilus  ou  de  restoniat].  U  tul 
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Palladius  *  pense  qu'il  faut  lire  le  Pronostic  avant  le  traité  Du  ré- 
gime dans  les  maladies  aigués  (qu'il  attribue  à  Hippocrate  sans 
distinction)  ;  et  en  cela  il  a  grandement  raison  :  les  doctrines  qui  sont 
contenues  dans  le  premier  ouvrage  rendent  admirablement  compte 
des  doctrines  qu'Hippocrate  cherche  à  établir  dans  le  second  sur  la 
ruine  de  celles  de  ses  confrères. 

Tous  ces  témoignages  sont  assurément  très-satisfaisants;  mais  la 
considération  même  du  livre  emporte  avec  elle  une  plus  grande 
preuve  de  légitimité  que  toutes  les  assertions  plus  ou  moins  discor- 
dantes des  anciens*;  et  pour  se  convaincre  que  ce  livre  est  bien 
d'Hippocrate,  il  n'y  a  qu'à  se  rappeler  qu'il  confirme  en  tout  point 
les  doctrines  du  Pronostic  ^  et  qu'il  n'a  été  rédigé  en  quelque  sorte 
que  pour  les  défendre  contre  celles  des  autres  médecins,  et  en  parti- 
culier des  Cnidiens.  Cette  polémique  contre  l'école  de  Cnide  ne  pou- 
vait guère  être  bite  que  par  le  chef  de  l'école  de  Cos,  et  c'est  pour 
moi  le  caractère  le  plus  décisif  d'authenticité,  en  l'absence  de  témoi- 
gnages contemporains  ou  de  preuves  intrinsèques  directes. 

reproche  de  coromeiicer  par  leur  administrer  l'ellël)ore ,  de  leur  faire  manger  du  poio 
façonné  de  toUc  mani(irc,  qu*il  serait  à  peine  digén^  par  ceux  qui  se  portent  bicfi.eofio 
de  l«;ur  donner  de  la  bouillie  [pnlentum)  et  des  semences  de  fenugrec  (fœnugrœci  le- 
fnifia).^I/éditcurde  Coeiius  déclare  qu'il  n'a  retrouvé  nulle  trace  de  re  passage  dans  te 
livre  citL^.  Mais  c'est  pour  n'avoir  été  faites  que  dans  la  partie  regardée  comme  auUien- 
tlque,  que  les  recherciies  d'Almeloveenont  été  mises  en  défaut.  Je  crois  avoir  rencontré 
dans  la  partie  prétendue  apocryphe  un  passage  qui  n'est  pas  sans  analoficaveç  cdal 
incriminé  par  Gœlius  ;  en  effet  on  lit  :  $  21 .  •<  Cbex  Us  malades  qui  ont  le  ventre  infi- 

^^ «  rieur  ciiauUj  et  des  selles  acres  et  irréguliëres  par  un  effet  de  coiliquation  ,  il  faut, 

«  s'ils  sont  en  état  de  supporter  Vhellébore  blanc  ^  procurer  des  évacuations  parla 
«  haut  avec  ce  médlcaoïent  ;  sinon  il  faut  leur  donner,  froide  et  épaisse,  une  décocthm 
«  de  blé  do  l'année;  de  la  bouillie  de  lentille;  du  pain  cuitsous  la  cendre  >.  (Trad.  de 
M.  Littré,  t.  Il,  p.  &0I.)  Comme  on  le  voit,  ce  passage  concorde  en  beaucoup  de 
points  avec  celui  que  cite  C.  Aurélianus;  seulement  il  n'y  est  point  fait  mention  da 
fenugrec , qui ,  dans  Hippocrate,  est  appelé  x^>i;  (j^pid.,  V,  p.  ]  151)  ou  f^owUpaç  (De 
morb,  muL,  l,  p.  C17.  —  Cf.  encore  Dioscoride  De  mat,  med.y  II.  224,  et  Dierbach, 
Matière  médicale  d* Hippocrate,  p.  68).  Peut-éire  Cœiius  a  mai  cité,  ce  qui  lui  arrive 
fréquemment;  peut-être  aussi  notre  texte  est-il  altéré. 
'  Comm,  in  lib.  De  fracturis,  p.  9t8,  dans  FoCs,  éd.  de  Cliouet. 
'  On  se  fera  une  juste  idée  de  la  critique  des  anciens  quand  on  se  rappellera  que  ce 
traité ,  dirigé  tout  entier  contre  l'école  de  Çnide,  a  été  altrli>ué  à  Eurypbon ,  qui  était 
précisément  un  des  chefs  les  plus  illustras  de  cette  école.  Yoy.  Gai.,  Conim.  î ,  L  17 , 
p.4S&. 
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1 .  Ceux  qui  ont  composé  les  sentences  qu*on  appelle  Cnidi€nnes(\) 
ont  décrit  convenablement  quels  symptômes  éprouvent  les  ma- 
lailes  dans  chaque  maladie,  et  aussi  la  miïnière  dont  certaines  se  ter- 
minent; on  pourrait  en  faire  autant  sans  être  médecin,  pour  peu 
qu'on  8*informe  «vec  soin  auprès  de  chaque  malade  de  ce  qu*il 
souffre;  maïs  les  notions  que  le  médecin  doit  acquérir  sans  que  le 
malade  lui  dise  rien  (2),  sont  presque  toutes  omises,  bien  qu'elles 
varient  suivant  les  cas»  et  que  plusieurs  soient  essentielles  pour  arri- 
ver h  la  connaissance  rationnelle  des  signes  positifs.  Mais  quand  il 
s'agit  de  s'élever  Je  cette  connaissance  aux  Iraïtements  particuliers, 
je  pense»  en  beaucoup  de  poinls,  tout  dîtféremment  de  ce  qui  a  été 
soutenu  par  les  auteurs  des  Sentences,  Je  ne  les  approuve  pas,  non- 
«eulernent  h  cause  de  cela  ,  mais  encore  parce  qu'ils  ne  prescrivent 
qu*un  petit  nombre  de  remèdes ,  car  leur  Iraitement  se  réduit ,  pour 
l'ordinaire,  sauf  dans  les  maladies  argués,  adonner  dos  médicaments 
purgttlifs,  du  petit-lait  et  du  lait,  suivant  la  saison.  Si  ces  remi^'des 
étaient  bons  el  suffisants  pour  les  maladies  contre  lesquelles  ils  les 
conseillent,  ils  seraient  assurément  très-dignes  d'éloges,  en  ce  qu'étant 
peu  nombreux,  ils  rempliraient  néanmoins  les  vues  du  médecin;  mais 
il  n'en  est  pas  ainsi.  Ceux  qui  ont  soumis  les  Smteneex  h  une  nou- 
velle révision  ont  traité  plus  médicalement  des  remèdes  qu'il  con- 
vient d'administrer  dans  chaque  maladie;  mais  les  anciens  n*ont  rien 
écrit  sur  le  régime,  rien  du  moins  qui  soit  digne  de  remarque;  en 

'  ITEPI  IJAITHI  OSEÛPtî  Ok  victu»  iiAtiosE  m  iéomis  ACims  (Foês  ,  Vallcsîit*, 
Hturoiuf  «t  Viilg/i;  Ds  mMJA  m  àcutis  (nonnu^fi).  Cet  ôiiipa>î<s  a  4td  ciUi  tr6s-dirré- 
r^niincat  par  ks  aDCii:ns»  AiÏMiiiée  {DeipnQ».  «  II,  p,  4i»)  a  rapprté  touk'S  cc&  in^crlp- 
11  uos  diverses.  Les  uns,  dlt-îl^  rUilltukMit  :  IIe,oI  i^iattY^;?]  ôU«v  vofrnjAatwv  (comme 
f^U  Gallcn  «n  qucb^iio*  passagr»!!;  d'autres  :  fî^pî  Trn-T»vti;  (comme  font  If  manus- 
eril  :3W»  IHUm»,  Wu«»  nat. ,  XVm,  \h,  Erolieii,  p.  Î2  cl  2G7);  d*autiTi :  Ilp'.c  ta; 
|ibvt<^u;  [^Y''t*>|'^9i^'^  ^^^^  Galicii,  i^llus  Aurëllaiius  ci  le  manu>crU  22'^!,  ou  lùi'a.t'i 
«iifc  ridlm  »  Onomtut,,  X,  î;î  ],  —  Gahi?ti  {C(tmm,  1 ,  L  17,  p,  liî),  dit  que  cm  dl- 
verse»  IntrH plions  ri^ulteiit  de  co.  qu'un  point  de  cr  (Ivre  a  pUi«tivrmfiit  frappé  que 
Ici  tistfM  ï$n  ypux  ou  Vfiprit  des  commenlalf ur»»  !>«  litre  qu'il  pr<*r^^c  »  et  qo'U 
rvi^rodulf  \n  plus  ordinairemmi,  est  placé  en  IHc  de  cette  noie*  £tieuoe  l'ïdopU  éfi- 
Icmfiit  dans  mi  coainientatreê  wt  ki  Aphohttnet  (éd«  du  Dieu  ,  p.  2oâ). 


488  HIPPOCRATE. 

cela  ils  ont  négligé  une  partie  très-essentielle.  Cependant  ils  nlgno- 
raicnt  ni  les  formes  diverses  que  revêt  chaque  maladie,  ni  la  multi- 
pliciié  de  leurs  espèces.  Quelques-uns  même  voulant  donner  un 
dénombrement  bien  exact  des  maladies,  ne  font  pas  fait  convena- 
blement, car  un  dénombrement  n'est  point  facile  si  on  établit  pour 
chaque  malade  une  espèce  particulière  de  maladie  sur  la  seule  diffé- 
rence d'un  cas  avec  un  autre,  et  si  à  chaque  état  pathologique  qui  ne 
parait  pas  identique  avec  un  autre,  on  impose  un  nom  différent. 

2.  Pour  moi ,  j'aime  qu'on  applique  son  intelligence  dans  l'exer- 
cice de  toutes  les  parties  de  l'art.  Toute  œuvre  qui  doit  être  faite 
bien  et  convenablement,  il  faut  la  faire  bien  et  convenablement. 
Toute  œuvre  qui  doit  être  faite  rapidement,  il  faut  la  faire  rapide- 
ment. Toute  œuvre  qui  doit  être  faite  proprement,  il  faut  la  faire 
proprement.  Toute  opération  qui  doit  s'exécuter  sans  douleur,  il 
faut  la  rendre  la  n)oins  douloureuse  possible  ;  et  ainsi  pour  toute 
autre  espèce  de  choses,  on  doit,  se  distinguant  de  ses  confrères, 
tendre  vers  le  mieux.  J'estimerais  surtout  un  médecin  qui,  dans  les 
maladies  aiguës,  lesquelles  sont  les  plus  meurtrières,  se  distinguerait 
des  autres  par  sa  supériorité  [à  les  traiter.]  Les  maladies  aiguës  sont 
celles  que  les  anciens  ont  appelées  pleurésie,  périprieumonie ^  phré" 
nitis,  lélhargus^  causus^  et  aussi  toutes  les  autres  maladies  qui  tien-' 
hent  de  celles-ci,  et  dans  lesquelles  la  fièvre  est  le  plus  souvent  con- 
tinue. En  eiïet,  quand  il  ne  règne  pas  épidémiquement,  et  sous  une 
forme  commune,  une  maladie  pestilentielle,  mais  qu'il  y  a  des  mala- 
dies sporadiques  qui  ne  (3)  se  ressemblent  pas  entre  elles,  ces  mala- 
dies tuent  plus  de  monde  que  toutes  les  autres  ensemble.  Le  vul- 
gaire ne  discerne  pas  les  médecins  qui  sedistinguent  de  leurs  confrè- 
res dans  le  traitement  de  ces  maladies  ;  il  se  fait  suitout  le  censeur 
ou  l'apologiste  des  cures  extraordinaires  (4).  Voici  maintenant  une 
grande  preuve  que  les  gens  du  peuple  sont  tout  à  fait  hors  d  état 
d'apprécier  le  traitement  qui  convient  dans  les  maladies  aigués  ;  en 
effet  ceux  qui  ne  sont  pas  médecins  paraissent  surtout  Téire  dans 
ces  sortes  d'affections;  car  il  est  facile  d'apprendre  les  noms  des 
substances  que  l'on  doit  administrer  dans  ce  c-is  ;  et  pourvu  qu'on 
nomme  hptisane(^),  telle  ou  telle  espèce  de  vin,  et  le  mélicnit  (6),  les 
gens  du  monde  s'imaginent  que  les  niédecins,  bons  ou  mauvais, 
disent  tous  les  mêmes  choses  ;  mais  il  n'en  Cbt  pas  aiusi  ;  c'est  pré- 
cisément pour  ces  affections  qu'il  existe  une  grande  différence  entre 
les  divers  médecins. 
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3.  Je  crois  donc  qu'il  convient  de  consigner,  surtout  par  écrit, 
id'nhord  toutes  les  choses  que  les  médeciivs  ignorent  et  qui  sont  im- 
portantes a  connaUre,  rnsuile  loules  relies  qui  peuvent  produire  un 
^rand  bien  nu  un  grand  oiuL  Lrs  choses  ignorées  des  médecins,  les 
ivoici:  Pourquoi,  dtins  les  maladies  aiguës,  certiiins  médecins  don- 
nent-ils la  ptisanf*  non  passée  durant  tout  le  cours  de  la  maladiG  et 
[pen*<ent  l)ieri  faire?  Pourquoi  d'autres  médecins  ne  permeltuni-ilspas 
FSU  malade  de  prendre  la  plus  petite  parcelle  d'orge  (car  ils  regardent 
cela  comme  un  grand  mal) ,  mais  donnent  le  suc  de  ptisane  passé  à 
travers  un  linge  ?  Pourquoi  d'aulics  prescrivenl-ils  également  et  la 
mtisanê  épaisse,  et  le  ai/c,  ceux-ci  jusqu'à  ce  que  la  maladie  suit  ar- 
Irivée  au  septième  jour,  ceux-là  jusqu^à  ce  qu'elle  soit  complètement 
Jugéiî  ?  Les  médecins  n'ont  donc  pas  couluuîc  de  se  poser  de  pareils 
[problèmes  (7)  ;  peut-être  en  se  les  posant  ne  les  résoudraient-ils  pas. 
Cependant  Part  tout  entier  est  compromis  aux  yeux  du  vulgaire,  à 
ilfl  point,  qu'il  croit  que  la  métletïne  nVxisle  absolument  pas  (voy, 
[le  trailé  De  l'art),  —  Les  médecins  lieunent,  dans  les  maladies  aigués, 
fUne  conduite  si  di  Itère  nie  les  uns  des  autres,  que  cciui-ci  prescrit 
icomme  très-bon  ce  que  celui-là  rejette  comme  irès-mauvais.  Aussi, 
fCeux  qui  jugent  la  mé<lecine  à  ce  point  de  vue,  la  comparent-ils  à 
l'art  de  la  divination*  En  etfet,  certains  aruspices  prétendent  que  \e 
tiu>me  oiseau,  s'il  volt-  k  droite  est  fnvorable,  et  de  mauvais  augure 
6  il  vole  ù  gauche;  ou  sait  aussi  que  riuspet:lit»n  des  viclimes  sacrées 
fourni  des  oradcs  diHérents  sui\aTJt  les  cas.  Eh  bien  ,  il  y  a  d'autres 
devins  qui  soutiennent,  sur  les  mêmes  choses,  précisément  le  con- 
liaire  de  t  eux- là  IH).  Je  mai n liens  donc  que  cesi^^ortcs  de  recberches 
sont  lonl  à  fait  belUs,  et  ([u'eiles  se  rallachent  a  presque  tous  les 
points  de  la  médecine,  et  aux  plus  intéressants  :  elles  peuvent  beau- 
coup et  pour  le  rélablissemcnt  de  la  santé  des  malarles,  et  pour  la 
^conservation  de  celle  des  gens  qui  se  portent  bien,  et  pour  l'accruis- 
3a«*inent  des  forces  de  ceux  qui  se  livrent  aux  exercices  ;  enfin,  elles 
■|M||diquent  à  tout  ce  qu'on  voudra. 

B4*  Or,  il  me  semble  que  hi  pthane  a  été  justement  préférée  à  tous 
jes  autres  aliments  tirés  des  céréales,  dans  les  maladies  atguds,  et 
j  approuve  fort  ceux  qui  ont  fait  ve.  choix.  Sa  partie  mucilagineuse 
,e^t  douce,  Itée,  agréahhi,  lubritiaute,  légèrement  huineclants,  et 
^Zi*esl  pn$  altéinnte  ;  elle  hicbc  le  ventre  quand  il  en  est  liesoin,  elle 
ira  rien  d'aitriiigeni,  rien  qui  cause  de  trouble  fâcheux,  el  ne  se 
goolle  paK  dans  le  ventre  :  car»  pendant  la  cuisson  ,  Porge  se  gonfle 
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autant  que  sa  nature  le  lui  permet.  Ceux  qui  font  usage  àel^piiiae 
dans  les  maladies  aiguës,  ne  doivent  point  en  laisser,  pour  ainûdire, 
un  seul  jour  manquer  leurs  vaisseaux ,  mais  la  continuer  [régulière- 
ment], ne  pas  la  suspendre,  à  moins  qu'ils  n'aient  à  prendre  un  pm^ 
gatif  ou  un  lavement.  A  ceux  qui  ont  l'habitude  de  faire  deux  repu 
par  jour,  on  en  donnera  deux  fois  ;  à  ceux  qui  ne  font  qu'un  reps 
par  jour  on  n'en  donnera  qu'une  fois  le  premier  jour  ;  puis,  alliÉ 
progressivement,  s'il  est  possible,  on  arrivera  à  en  donner  ausai  dem 
fois  par  jour  [en  quantités  égales],  s'il  semble  qu'on  doive  augmente 
le  régime.  Quant  à  la  quantité,  il  convient,  dans  les  premiers  joon, 
de  ne  donner  la  ptisane,  ni  trop  abondante  ni  trop  épaisse,  mais  a 
proportion  de  la  nourriture  habituelle,  pour  ne  pas  laisser  les  m^ 
seaux  trop  vides.  Pour  ce  qui  est  de  l'augmentation  de  la  dose  dé  b 
décoction,  il  ne  faut  pas  en  donner  plus  qu'à  l'ordinaire  si  la  mabr 
die  présente  plus  de  sécheresse  qu'on  ne  pensait,  mais  faire  bon 
avant  [la  décoction] ,  ou  du  mélicrat ,  ou  du  vin,  suivant  que  Tan  oi 
l'autre  convient,  et  je  dirai  quel  est  celui  qui  convient  dans  chaqiH 
état  (voy.  §§  14  et  15).  Si  la  bouche  s'humecte,  si  rexpectoratioi 
pulmonaire  est  telle  qu'elle  doit  être,  il  faut,  pour  le  dire  en  résumi, 
augmenter  la  dose  de  décoction.  L'humectation  prompte  et  abcm- 
dante  annonce  que  la  crise  arrivera  promptement  ;  au  contraire, 
l'humectation  lente  et  en  petite  quantité  annonce  que  la  crise  sen 
tardive.  Toutes  ces  choses  se  comportent  en  général  de  cette  mi- 
nière ;  mais  il  reste  encore  beaucoup  d'autres  observations  [particu- 
lières] très-importantes  sur  lesquelles  il  faut  s'appuyer  pour  le  prono- 
stic ;  il  va  en  être  question  dans  la  suite.  Plus  la  pui^tion  est 
abondante,  plus  il  faut  augmenter  la  dose  de  plisane  jusqu'à  la  crise, 
[et  l'on  observera]  surtout  [un  régime  très-exact]  pendant  les  dem 
jours  qui  suivent  la  crise,  dans  les  maladies  où  elle  paraît  s'opérer 
soit  le  cinquième,  soit  le  septième,  soit  le  neuvième  jour,  afin  de  se 
prémunir  également  contre  le  jour  pair  et  le  jour  impair  (9)  ;  après 
ce  temps,  on  donnera  le  matin  la  décoction  non  passée,  et  le  soir,  oe 
passera  aux  aliments  solides.  Ce  régime  convient  surtout  à  ceux  qui, 
dès  le  début,  ont  pris  IstpUsane  entière.  [En  se  conformant  à  ce  pré» 
cepte]  les  douleurs  dans  la  pleurésie  cessent  d'elles-mêmes ,  quand 
les  malades  commencent  à  expectorer  en  quantité  notable,  et  à  être 
purgés  [de  leuis  crachats]  ;  les  purgations  sontplus  complètes,  et  ilse 
forme  moins  d'empyèmes  qu'en  suivant  un  autre  régime  ;  les  crises  sont 
plus  simples,  plus  décisives,  et  la  maladie  est  moins  sujette  k  retoor. 
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i.  La  pthnne  doit  être  faite  avec  la  plus  belle  orge  ,  et  exlrôme- 

lit  cuite ,  R  moins  que  le  malade  ne  doive  user  que  du  svc  ^<t  pti* 

p,  Cnr ,  outre  ses  autres  qualités,  roncluosit»?  tie  la  ptisane  fait  que 

eu  l)Dis^otl  ne  cause  aucun  domniai^e;  elle  ne  s'attache  nulle 

et  ne  séjourne  pas  en  descendant  en  droite  ligne  à  travers  le 

xfîô).  Bien  cuite,  h  pfhan^  est  très-nuicilac^tneuse,  nVsl  pas  du 

altérante,  subît  facilement  la  coclion,  et  ne  résiste  pas  à  la  di- 

on,  toutes  conditions  qui  sont  indispensables.  Si  donc  on  n!ap~ 

f  pas  toutes  l(3sprêcaulions  nt^cessaires  pour  quo  radjnini>lration 

h  ptisane  Boil  bien  ré^dée,  le  malade  en  souffrira  de  beaucoup  de 

•îères.  Et  d*abord  (11),  si  aux  individus  dont  1er,  excréments  res- 

Idans  les  intestins ,  on  donne  la  dtkoelinn  avant  de  les  avoir  éva- 

,  on  exa^piVe  lesdooleurs,  s'il  en  exi^ile»  ou  on  en  fera  naître 

lédiatement,  s'il  n'y  en  a  pas,  et  la  respiration  deviendra  plus 

[tî^nle  ,  ce  qui  e$l  un  mal,  car  [cette  fréquence]  dessèehe  le  pou- 

H  fati{^ue  les  hyporondres,  le  bas-venire  et  le  diaphragme. 

eienipte:  s'il  existe  une  douleur  de  cdtt>,  continue,  qui  ne 

aux  fomentations  émollientes,  dans  laqui-llB  les  crachats  ne 

expulsés,  mais  sont  clevetms  très-gUiants  faute  deroclioii,si 

16  peut  calmer  cette  douleur  enrelAchiinl  le  ventre  ou  en  ouvnint 

ne,8uîvanl  qu'on  juge  l'un  ou  Tautre  de  ces  moyens  convenable, 

on  donne  dans  un  pareil  élut  la  pfisnnejn  mort  suivra  de  près  son 

ntstration.  (Vest  encore  pour  ces  causes»  et  pour  d'autres  plus 

nies,  que  ceux  qui  pr*>nnent  la  ptimrtr  entière  périssent  le  sep- 

|e  j<iur  ou  plus  tôt,  les  uns  tombant  dans  le  délire,  les  autres 

kl  ^oIToqués  par  l'orthopuée  et  par  le  rftle.  Les  anciens  regardaîeut 

Individus  comme  frûppés  (î2i ,  suriout  à  cause  de  cela  ,  et  aussi 

le  qu'uprés  leur  mort  on  trouve  leurs  côtes  livides,  comme  s*ils 

Wil  été  meurtris*  La  vraie  cause  de  cela,  c'est  qu'ils  périssent 

it  que  la  douleur  soit  dissipée,  car  ils  deviennent  bientôt  haie- 

p;  en  effet,  la  respiration  fré(iuente  et  brusque  rend  ,  comme  je 

ïéjà  dit,  les  erachais  visf|ueox  faute  de  coction,  les  empêche  de 

r  ^  et  cei*  crathat^,  arrêtés  dans  les  bronches,  produisent  le  râle. 

id  un  en  arrive  là,  la  mort  est  ordinairement  imminente  ;  car, 

P  part,  le  crachat  retenu  i*mjvéçhe  Tair extérieur  d'entrer,  et  de 

re,  il  le  force  à  sortir  promptement,  de  manière  que  le  crachat 

if  S6  DuiR^ut  réciproquement  :  le  crachat  retenu  rend  la  respi- 

n  fréquente,  et  la  respiration  fréc|uente  rend  le  crachat  plus 

(eux,  et  l'empêche  de  sortir.  Ces  accidents  surviennent  si  on  ne 
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fait  qu'user  intcmpestivement  de  la  ptisane^  mais  surtout  â  Toi 
mange  ou  si  Ton  boit  des  choses  moins  convenables  que  la  ptU&ÊU 

6.  En  général ,  les  précautions  à  prendre  sont  à  peu  près  les  ni* 
mes  et  pour  ceux  qui  sont  à  l'usage  de  la  ptisane  entière,  et  par 
ceux  qui  prennent  seulement  le  suc  de  ptisane.  Quant  à  ceux  qoii 
prennent  ni  Tun  ni  Tautre,  mais  seulement  des  boissons,  il  est  d'» 
très  précautions.  Il  faut,  en  général,  se  conduire  de  la  manière  se* 
vante  :  quand  la  fièvre  prend  peu  de  temps  après  le  repas,  avant  qtf 
le  ventre  se  soit  débarrassé  des  excréments,  et  qu'il  existe  simoHi- 
nément  de  la  douleur  ou  qu'il  n'en  existe  pas,  on  s'abslieadni 
donner  la  décoction ,  jusqu'à  ce  que  le  résidu  des  aliments  soitdei* 
cendu  dans  la  partie  inférieure  de  l'intestin.  On  prescrira  des  beii- 
sons  si  le  malade  éprouve  quelque  douleur,  de  Toxymel  chaud  en 
hiver ,  froid  en  été  ;  et  s'il  y  a  beaucoup  de  soif,  du  mélicrat  et  d0 
l'eau;  mais  s'il  survient  dans  la  suite  quelque  souffrance,  ou  s'il  ap- 
paraît quelque  signe  de  danger,  on  administrera  la  décoction  a 
petite  quantité  et  peu  épaisse,  encore  ne  sera-ce  qu'après  le  septièm 
jour,  si  le  malade  est  fort.  Dans  le  cas  où,  après  un  nouveau  rq)tf, 
le  résidu  d'un  repas  précédent  ne  serait  pas  évacué,  si  l'individu etf 
fort  et  dans  la  vigueur  de  l'âge,  donnez-lui  un  lavement;  s'il  est  inf 
faible,  mettez-lui  un  suppositoire,  à  moins  que  le  ventre  ne  sel»* 
lâche  de  lui-même  et  convenablement.  Quant  au  temps  opportvB 
pour  donner  la  décoction,  on  observera  surtout  les  circonstaneei 
suivantes  :  au  début  et  dans  tout  le  cours  de  la  maladie ,  lorsque  les 
pieds  sont  froids,  suspendez  l'administration  de  la  décoction,  etsa^ 
tout  abstenez-vous  de  prescrire  des  boissons.  Quand  la  chaleur  seft 
redescendue  aux  pieds  (13),  vous  pouvez  alors  donner  quelque  chose; 
il  faut  se  persuader  que  le  choix  du  moment  opportun  est  d'une  trèi- 
grande  importance  dans  toutes  les  maladies,  notamment  dans  Itf 
maladies  aiguës ,  et  plus  spécialement  dans  celles  qui  sont  accompi- 
gnées  d'une  fièvre  intense  et  qui  présentent  beaucoup  de  dan^- 
C'est  dans  ce  cas  surtout  qu'il  convient  de  débuter  par  le  sue  defH^ 
sane  et  de  passer  ensuite  à  h  ptisane  en  observant  avec  attention  ks 
signes  exposés  plus  haut. 

7.  Quand  une  douleur  de  côté  survient  d'emblée  ou  après  quelque 
jours  [de  prodromes],  il  n'est  pas  hors  de  propos  d'essayer  de  ladisr 
siper  d'abord  avec  des  fomentations  chaudes  (14).  La  meilleure  est 
l'eau  chaude  dans  une  outre  ou  dans  une  vessie ,  et  même  dans  ub 
vase  de  cuivre  ou  de  terre  cuite  (15).  Dans  ce  dernier  cas»  il  M 
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ftttre  préalablement  quelque  chose  de  mollet  sur  le  côté  pour  ren- 
ie conlact  plus  supportable.  Ce  qui  est  encore  d'un  bon  usage, 
Test  une  éponge  gr^inde,  moîle ,  imbibée  d*eau  chaude  et  exprimée; 
liiaig  il  fjtut  rt*couvrir  la  fouientation  d'un  linge  (16  pour  qu'elle sen'e 
■us  longtemps  el  qu'elle  reste  en  place,  et  aussi  pour  que  la  vapeur 
lise  mèïe  pas  au  souflle  du  muUulo,  si  totîtefois  il  n*est  pas  utile 
^e  ce  mélange  ait  lieu,  et  cela  est  quelquefois  utile.  De  Tarife  et  de 
Hrs  (17)  [broyés] ,  délayés  dans  du  vinaigre  coupé  ,  mais  plus  acide 
B*on  ne  pourrait  le  boire,  bouillis  el  renfcruiés  dans  d#^s  sachets 
Httsus,  coustiluent  au^^si  une  bonne  fomenlalion.  On  emploie  ie  son 
M  la  même  manière.  S'il  s'agit  d'une  fomentation  sèche,  le  sel  et  le 
Brgho ,  torréfiés  ,  mis  ensuite  dîins  des  sachets  de  laine  ,  sont  Irès- 
^nvenables,  car  le  sorgho  est  léger  el  adoucissant.  Ces  sortes  de 
■me n talions  dissipent  aussi  les  douleurs  qui  s*élendent  vers  la  cla- 
Hbute,  tandis  que  fa  saignée  ne  dissipe  pas  aussi  sûrement  une 
Hluleur  [de  c<3té]  »si  cette  douleur  ne  s*ëtend  pas  jusqu'à  la  clavicule. 
■  la  douleur  ne  cède  pas  aux  Iboientalions,  il  ne  faut  p;is  persister 
Mus  leur  emploi,  car  elles  dessèchent  le  poumon  et  le  font  tourner 
■la  suppuration.  Mais  si  la  douleur  se  parte  vers  la  clavicule ,  ou  si 
Hie  p^i'santeur  se  lait  sentir  soit  au  bras,  soit  vers  la  mamelle,  soit 
■l-dessus  du  diaphragme,  il  faut  ouvrir,  au  pli  du  bras,  la  veine  du 
Hbdans  et  ne  point  hésiter  à  tirer  une  grande  quanlité  de  sang  ,  jus- 
■l'a  ce  qu'il  coule  beaucoup  plus  ronge  qu'il  n'était,  on  qull  de- 
■enne  livide  de  vermeil ,  de  rouge  qu'il  était ,  car  ces  di^ux  choses 
■cuvent  arriver.  Quand  la  douleur  est  sous-diaphruguialique,  et  ne 
M  fait  pas  sentir  vers  la  clavicule  ,  il  finit  hVcher  le  ventre  avec  l'ellé- 
■>re  noir  ou  avec  l'euphorbe ,  mêlant  h  l'elïébore,  ou  le  daucus  de 
Hèle,  ou  le  séséh  de  Crète,  ou  le  cumin,  ou  Tanis,  ou  quelque 
Hptre  plante  d*nne  odeur  agréable,  et  à  l'euphorbe  le  suc  d'assa 
Klida.  Ainsîi  mébmgées,  ces  substances  ont  une  conformité  d'action. 
Vtilébore  évacue  davantage  et  purge  plus  de  matières  critiques; 
■lais  Teuphorbe  entraîne  mieux  les  vents;  Tun  et  fautre  dissipent 
■s  douleurs  :  beaucoup  d'autres  purgatifs  les  dissipent  aussi ,  mais 
nux-ci  sont  les  meilleurs  que  je  connaisse.  Il  est  très-lnm  d'adminîs* 
Hir  les  purgatifs  dans  la  décor tîon  ,  ceux  surtout  qui  ne  sont  pas 
Hop  déssagréables ,  soit  par  leur  amertume ,  soit  par  quehjue  aulre 
■tolilé  repoussante,  ^oit  par  leur  volume,  soit  par  leur  couleur,  soit 
■ifin  par  toute  autre  qualité  suspecte  au  malade.  Immédiatement 
Brèa  ladministration  du  purgatif,  on  donnera  de  ïa^ptimne  en  quan* 
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tité  à  peu  de  chose  près  égale  à  celle  que  Ton  preod  habitueUemAot, 
puisqu'il  est  convenable  d  en  suspendre  l'usage  duraot  refiéi  k 
purgatif.  Quand  cet  effet  sera  passé,  on  fera  prendre  la  piisamfi 
quantité  moindre  que  d'ordinaire,  et  l'on  arrivera  ensuite  à  ooedtf 
de  plus  en  plus  grande  si  la  douleur  est  dissipée  et  si  rieo  autre  Des] 
oppose.  Ce  que  je  dis  s'applique  également  aux  cas  où  il  est  convenilM 
de  prescrire  seulement  le  «uc  de  piisane.  [Je  prétends,  en  effet, qsl 
vaut  mieux,  en  général,  commencer  dès  le  début  à  donner  [un  pei^ 
de  décoction  que,  tenant  tout  d'abord  les  vaisseaux  vides,  déco» 
mencer  l'usage  de  cette  décoction  le  troisième,  le  quatrième,  leds- 
quième ,  le  sixième,  ou  le  septième  jour,  à  moins  que  la  maladie  m 
soit  jugée  dans  cet  espace  de  temps.]  Des  précautions  préliminaîrei 
analogues  à  celles  dont  j'ai  parlé,  doivent  être  également  prises  dm 
ces  cas  (18). 

8.  Voilà  ce  que  je  sais  sur  Tadministration  de  la  décoctions  QuiBt 
aux  boissons,  quelle  que  soit  celle  dont  j'ai  parlé  qu'on  veuille  meUre 
en  usage ,  mon  sentiment  est  le  même  [que  pour  la  plisané].  le  siii 
bien  que  les  médecins  font  tout  le  contraire  de  ce  qu'il  faut  faire; 
ils  veulent,  en  effet,  au  début  des  riialadies,  exténuer  les  malade 
pendant  deux  ou  trois  jours  ou  même  plus,  pour  leur  donner  eosaitf 
des  décoctions  et  des  boissons.  Peut-être  il  leur  semble  qu'un  graad 
changement  étant  survenu  dans  le  corps,  il  est  convenable  de  luics 
opposer  un  autre  très-grand  aussi.  Changer  n'offre  pas,  il  cstvni* 
un  mince  avantage;  mais  le  changement  doit  s'effectuer  convenable- 
ment et  avec  sûreté;  et  certes,  après  le  changement  (cest-é-éin 
après  la  diète  absolue  pendant  les  premiers  jours),  il  faut  apporter 
encore  plus  de  précaution  dans  l'administration  des  aliments  [que  si 
on  alimentait  un  peu  les  malades  dès  le  début].  Les  malades  (|ui 
seraient  le  plus  incommodés  par  un  changement  mal  ordonné,  s^ 
raient  ceux  qu'on  mettrait  [immédiatement  après  la  diète  absolue] 
à  l'usage  de  la  piisane  entière;  ils  le  seraient  aussi ,  ceux  qui  œ 
prendraient  que  le  suc  de  piisane;  ils  le  seraient  encore,  mais  moins 
que  les  précédents,  ceux  qui  ne  prendraient  que  des  boissons. 

9.  Il  faut  aussi  puiser  des  renseignements  [pour  le  régime  des 
maladies  en  observant]  ce  qui  est  utile  dans  celui  des  hommes  ce 
bonne  santé;  en  effet,  si  chez  les  gens  bien  portants  il  résulte  des 
différences  très-tranchées  de  telle  ou  telle  alimentation ,  dans  toute 
circonstance,  et  particulièrement  dans  les  changements,  Gommeot 
ces  différences  ne  seraient-elles  pas  encore  plus  prononcées  dans  les 
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Hialadies,  et  surtout  dans  les  maladies  tre^-aîgaës?  Or^  il  est  facile 
Hkncotistater  (|tf  un  rt^glme  mauvais  pour  le  boire  et  pour  le  manger, 
■M19  toujours  le  mùme,  t^st  ordinairenient  f^us  salutaire  à  la  santé 
■|ue  8*il  était  tout  à  coup  et  notai) lenjeiit  changé  en  un  autre*  Cnr, 
■oit  chez  les  personnes  qui  font  deux  repas  p:*r  jour,  soit  cliei  colles 
Bill  n'en  font  qu'un ,  (es  charsgenienls  subite  sont  nuisibles  et  occa- 
■iannenl  des  maladies.  Ainsi,  ceux  qui  n'ont  pas  l'habitude  de  taire 
■tn  repas  au  milieu  du  jour,  s'ils  en  font  un,  s'en  trouvent  btenlôt 
Bucomuiodés ^  tout  leur  (!orps  s'appesaniit,  ils  se  sentent  taibies  ut 
■Miresseux.  Si  malgré  cela  ils  l'ont  leur  repas  du  soir,  ils  ont  des  éruc- 
Hniions  aigres,  quelques-uns  ni^ni»'  sont  pris  d*une  diarrhée  liquide, 
^Itendu  que  Testomac,  accoututué  a  avoir  saKUiîaee  nettoyi^e  par 
IfeltorvelleÂ,  à  n'être  pas  rempli  deux  fois,  et  à  n'avoir  pas  a  cuire 
(d*y/c*rer)  des  aliments  deux  fois  par  jour,  reçoit  une  suirluirge  à  la- 
quelle il  n'était  pus  habitué.  Il  est  bon  chez  ces  individus  de  rêtiibtir 
l*équiJtbre  par  un  autre  cjiangement.  Kn  conséquence,  ilss'établiiorjt 
dans  un  lit,  comme  on  le  fait  après  le  repas  du  soir,  pour  passer  la 
nuit»  njais  en  se  préservant  du  froid  en  hiver,  de  la  chaleur  en  été  : 
«*il6  ne  peuvent  dormir,  ils  doivent  marcher  lentement,  faire  de  suite 
ei  sans  s'arrêter  pïuMeurs  tours  de  promenade,  ne  pas  mariger  le 
«ôir,  ou  du  moins  très-peu  et  des  cljoscs  libères,  ne  guère  boire, 
surtout  ne  pas  boire  de  vin  li^empé.  L'individu  dont  nous  parlons 
serait  encore  bien  plus  incommodé  si  trois  lois  par  jour  il  mangeait 
jusqu'à  satiété;  il  le  serait  bien  plus  encoir  s'il  mangeait  plus  sou- 
venir On  voit  à  la  vérité  beaucoup  de  gens  qui  supportent  très-bien 
troiR  rej^as  copieux,  mais  c'est  qu'ils  y  sont  habitues.  —  D'un  auire 
e^lé,  si  les  individus  qui  ont  riiabilude  de  faire  deux  repas,  suppri* 
meut  Celui  du  milieu  du  jour,  ils  se  sentent  faibles,  languissints, 
inhabiles  à  toute  esp^'ce  tie  travail,  et  sont  pris  de  cardiafgie;  il  leur 
semble  que  leurs  entrailles  pendent;  leurs  urines  sont  chaudes  et 
d'un  jaune  pAlo ,  leurs  déjections  sont  bn*»lantes;  chez  quelques-uns, 
la  bouche  e4  amère,  les  yeux  sont  enftme/^s  dans  les  orbites,  les 
tempes  battent  et  les  extrémités  se  refroidissent.  La  plupart  de  ceux 
qui  ont  omis  le  repas  du  milieu  du  jour  sont  hors  d'état  de  prendre 
celui  dit  soir;  s'ils  mangent  [mi^me  moins  que  de  couiunK'],  ils  sen- 
tent un  poids  dans  le  ventre»  et  ils  dorment  beaucoup  plu*  pénible- 
ment que  s'ils  avaient  pris  leur  refms  du  milieu  du  jour,  Puisque  les 
gens  en  sanlt^  éprouvent  de  si  grands  efieis  d'un  changement  d'habi- 
tttde  dam  lo  régime  pour  une  demi-journée  seulement,  il  est  clair 
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qu'il  n*est  pas  avantageux  [dans  les  maladies]  d'augmenter  ou  de 
diminuer  [inconsidérément]  ralimenlalion.  —  Si  (19)  donc  le  même 
individu  qui  n'avait  fait,  contre  son  habitude,  qu'un  seul  repas, 
mange  le  soir  autant  que  les  autres  jours,  après  avoir  laissé  pendant 
toute  une  journée  ses  vaisseaux  vides,  cet  individu,  qui  avait  été 
pris  de  souffrance,  d'indisposition,  et  après  le  dîner  de  pesanteur 
pour  avoir  omis  son  déjf^uner  [tout  en  mangeant  à  son  dinar  moios 
que  d'habitude],  sera  naturellement  beaucoup  plus  lourd  [que  d<os 
le  premier  cas];  enfin,  si  son  abstinence  a  duré  encore  plus  long- 
temps et  s'il  commence  tout  d'abord  par  faire  un  bon  dinar,  il  $en 
encore  plus  pesant  [que  dans  les  deux  cas  précédents].  Quand  on  a 
laissé  pendant  un  jour  les  vaisseaux  vides,  on  contrebalanre  utile- 
ment ce  changement  en  se  tenant  à  l'abri  du  froid  et  du  chaud,  eo 
évitant  toute  fatigue  (car  on  supporterait  tout  cela  difficilement},  eo 
faisant  le  repas  du  soir  plus  léger  que  d'habitude,  en  ne  mangcaat 
pas  de  choses  sèches,  mais  des  substances  humectantes,  en  ne  pr^ 
nant  pas  de  boissons  aqueuses,  ni  en  moindre  quantité  que  ne  l'exige 
la  proportion  des  aliments.  Le  lendemain ,  il  faut  que  le  repas  du 
milieu  du  jour  soit  encore  peu  copieux,  afin  de  revenir  progressive- 
ment à  ses  habitudes.  Ceux  qui  ont  de  la  bile  amère  dans  les  voies 
supérieures  supportent  plus  difficilement  que  les  autres  les  écarts  de 
régime.  En  général,  ceux  dont  les  voies  supérieures  sont  surchargées 
de  phlegme,  supportent  mieux  l'abstinence;  aussi  peuvent-ils,  avec 
moins  d'inconvénients,  ne  faire  qu'un  repas  contre  leur  habitude.  Ce 
que  je  viens  de  dire  est  une  preuve  certaine  que  les  grands  change- 
ments contraires  à  notre  nature  et  à  la  structure  de  nos  organes  (20), 
sont  les  causes  principales  des  maladies  qui  nous  arrivent.  Il  n'est 
donc  pas  indifférent  ni  de  produire  à  contre-temps  de  fortes  déplé- 
tions  vasculaires,  ni  de  donner  des  aliments  au  fort  de  la  maladie, 
surtout  quand  elle  est  à  la  période  de  phlegmasie,  ni  de  faire  toute 
coup  dans  l'ensemble  [du  traitement]  quelque  changement ,  que  ce 
soit  dans  un  sens  ou  dans  un  autre. 

10.  On  pourrait,  relativement  aux  organes  digestifs,  ajouter  en- 
core bien  des  choses  analogues  ;  par  exemple ,  on  supporte  très-faci- 
lement les  aliments  solides  auxquels  on  est  habitué,  lors  même  qu'ils 
ne  sont  pas  bons  par  nature;  il  en  est  de  même  pour  les  boissons; 
mais  ou  digère  difficilement  les  aliments  solides  auxquels  on  n'est 
pas  habitué,  lors  même  qu'ils  ne  sont  pas  mauvais;  il  en  est  de 
même  pour  les  boissons.  On  s'étonnera  peu  de  tous  les  eflets  qua 
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produisent,  quand  on  en  mange  conlrcson  habilude,  ou  la  chair  en 
grande  qu^niilé,  ou  l'ail ,  on  la  lige,  ou  le  suc  de  sylphium,  ou  toute 
autre  sub^tanctî  douée  de  qnalil<^s  piïiticiilièrrs  éiurgifiues,  s'il  ar- 
rive que  de  telles  substances  fatiguent  plus  fortement  que  d'autres 
le»  organes  digestifs;  mais  [on  sera  plus  surpris]  (21)  de  voir  quel 
(rouble,  quel  gonJlenieui,  que  de  vents  et  que  de  tranchées  produit 
la  maza  (22)  chez  un  individu  qui  est  habitué  à  manger  du  pain  ; 
cjuelle  pesanteur,  quelle  tension  du  ventre  produit  le  pain  chez  celui 
qui  est  habitué  à  la  mazff  (23 1  ;  quelle  soif  et  qirelle  plénitude  subite 
cause  le  pain  chaud  à  cause  de  sa  nature  desséchante  et  de  sa  lenteur 
parcourir  les  intestins;  corubien  d'effets  difTérenls  produisent, 
quand  on  ny  est  pas  habitué,  les  pains  fabriqués  îivec  de  la  farine 
pure,  ou  avec  de  la  tarine  mêlée  [au  son],  et  aussi  la  maza  sèche, 
ou  liumîdo  ou  gluante;  queîs  effets  produit  la  farine  d'orge  (ratche 
chez  les  individus  qui  n'y  sont  pas  aceouluuiés,  et  quels  effets  pro- 
duit la  farine  ancienne  chez  ceux  qui  sont  habitués  à  la  farine  récente; 
lenfin  quels  inconvénients  on  éprouvi:]  quand  on  passe  brusque- 
'ïïienl,  contre  son  habitude,  de  Tusnge  du  vin  à  celui  de  l'eau  [et 
.  réciproquement] ,  ou  seulement  quand  on  sulïstîtue  brusquement 
[au  vin  trempé  d'eau,  du  vin  pur  [et  réciproquement].  En  effet,  le 
vîn  trempé  produit  une  surabondance  d'humidité  dans  les  voies  infé- 
rieures, et  des  vents  dans  les  voies  sopérieurcs;  le  vin  pur  amène 
[des  battements  vasculaires,  de  la  pesanteur  à  la  tête ,  et  de  la  soif. 
Comme  le  vin  blanc  et  le  vin  rouge  substitués  Tun  à  Taulre  contre 
la  coutume,  quand  même  tous  les  deux  seraient  également  géné- 
|reux,  produisent  dans  le  corps  des  effets  intenses  diflerenls,  il  sera 
'moins  étonnant  de  ne  pouvoir  substituer  [impunément  Tun  à  l'autre] 
[  du  vin  fort  et  du  vio  f\iible* 

11.  Toutefois»  on  pourrait  en  partie  défendre  le  raisonnement 
contraire,  [en  disant  que]  dans  ces  exemples,  le  changement  do 
régime  survient  quand  le  corps  n*est  arrivé  par  suite  d  aucun  chan- 

Igement,  ni  à  un  degré  de  force  qui  nécessite  l'augmentation  des  aïi« 
menls»  ni  à  un  degré  de  faiblesse  qui  oblige  d'en  dimfnuer  la  quan- 
tité. Ctia  est  juste;  aussi  faut-il  toujours  prendre  en  considération  la 
force  des  malades  et  le  raraetère  de  chaque  nialadie,  la  nature  et  les 
habitudes  du  malade,  non-seulement  pour  les  aliments  solides,  mais 
encore  pour  les  boissons.  IJ  faut  se  laisser  beaucoup  moins  entraîner 
'  k  augmenter  les  ahuients  [qu  a  les  diminuei*];  car  il  est  des  cas  oh 
.il  e»t  très-avantageux  de  retrancher  complètement  la  noumture 
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quand  le  malade  peut  résister,  jusqu'à  ce  que  la  maladie,  aj^t 
atteiût  son  summum^  soit  arrivée  à  coction.  Je  désignerai  les  cas  où 
il  faut  agir  ainsi.  On  pourrait  encore  ajouter  beaucoup  d'autres  choses 
analogues  à  celles  que  je  viens  de  dire.  Mais  voici  une  meilleure 
preuve,  car  il  ne  s'agit  plus  seulement  d'une  analogie  avec  le  fait 
sur  lequel  j'ai  disserté  longuement,  mais  du  fait  lui-môme,  [ce  qui] 
est  l'enseignement  le  plus  solide.  En  effet,  il  arrive  qu'au  début  des 
maladies  aiguës,  les  uns  prennent  des  aliments  solides  le  jour  même 
de  l'invasion  du  mal,  les  autres  le  lendemain;  ceux-ci  mangent  in- 
distinctement quoi  que  ce  soit,  ceux-là  prennent  du  cycéon  (24j. 
Certes,  toutes  ces  choses  leur  ont  été  plus  nuisibles  que  s'ils  s'étaient 
tenus  à  un  autre  régime.  Cependant,  les  fautes  qu'ils  ont  commises 
dans  cette  première  phase  de  la  maladie,  leur  ont  été  moins  funestes 
que  si,  après  avoir  gardé  une  abstinence  absolue  pendant  les  deux 
ou  trois  premiers  jours ,  ils  se  fussent  mis  le  quatrième  ou  le  cin- 
quième à  un  pareil  régime.  Ce  serait  encore  bien  pis  si ,  après  avoir 
laissé  les  vaisseaux  vides  pendant  tous  ces  jours  (c'est-ù-dire  du  fn^ 
tnier  au  cinquième),  on  se  mettait  à  un  semblable  régime  dans  les 
jours  qui  suivent,  avant  que  la  maladie  fût  arrivée  à  coction.  Une 
telle  manière  d'ordonner  le  régime  entraînerait  inévitablement  1^ 
mort  de  presque  tous  les  malades,  à  moins  que  la  maladie  n'eût  un 
caractère  tout  à  fait  bénin.  Les  fautes  commises  au  début  des  mala- 
dies no  sont  pBs  aussi  irrémédiables  [que  celles  commises  plus  tard]; 
elles  se  réparent  aussi  avec  beaucoup  moins  de  peine.  Je  regarde 
donc  comme  un  excellent  précepte  de  ne  pas  interdire  dans  les  pre- 
miers jours  la  décoction  quelle  qu'elle  soit  à  ceux  qui  doivent  dans 
peu  de  jours  en  prendre  d'une  espèce  ou  d'une  autre.  Les  médecins 
qui  emploient  la  ptisane  d'orge,  ignorent  donc  absolument  que  les 
malades  s'en  trouvent  mal  lorsqu'ils  commencent  par  user  de  cette 
alimentation  quand  les  vaisseaux  ont  été  Liissés  vides  pendant  deux 
ou  trois  jours  et  même  plus.  De  même  ceux  qui  ne  prescrivent  que 
le  suc  de  ptisane  y  ne  savent  pas  non  plus  que  les  malades  sont  in- 
comn)odés  lorsqu'on  commence  inconsidérément  à  leur  donner  de 
la  décoction  non  passée.  Cependant ,  ils  connaissent  et  aussi  ils  évi- 
tent les  graves  accidents  qui  sont  produits  lorsque  avant  la  coction  de 
la  maladie ,  pn  fait  passer  à  la  ptisane  d'orge  le  malade  qui  était  à 
l'usage  du  suc  de  ptisane.-— louie^s  ces  choses  sont  de  grandes  preuves 
de  la  mauvaise  direction  que  les  médecins  donnent  au  régime  des 
malades.  Ainsi,  dans  les  nialadies  où  il  ne  faut  pas  tenir  les  Tusseaox 
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videa  chei  ceux  qui  doivent  user  plus  lard  de  décoction,  \h  tiennent 
las  vaisseaux  vidûs;  dans  celles  où  il  ne  fMUt  pas  passer  de  ta  déplition 
des  vaisseaux  à  Fusafre  de  la  di^itoclion ,  \\s  y  passent,  et  le  plus  sou- 
vent ils  passent  prccisénient  de  la  dt'pltiîon  ûtts  vaisseaux  a  Tusiiga 
delà  décoction  «  alors  même  que  dan»  les  maladies  il  conviendrait 
de  passer  de  la  décoctinn  k  la  clcplèiion  des  vaisseaux,  par  exemple, 
quand  la  maladie  arrive  a  son  paroxysme.  Qualqueluis,  par  î^uite  de 
ce  mauvais  régime,  des  humeurs  crues  s'échappent  de  la  tête,  et 
des  humeurs  bilieuses  des  régions  thoraciques;  il  y  a  aussi  ties  in- 
somnies qui  uieltent  obstacle  à  la  coclion  de  la  uialadie.  Les  nuiltides 
sont  tristes  et  irritables;  ils  tombent  dnns  le  délire»  ils  ont  les  yeux 
brillants,  les  oreilles  remplies  de  bourdonnements,  les  extréuiités 
froides»  les  urines  crues;  les  crachais  sunt  tenus,  salés  et  colorés 
ii*une  teinte  légère  sans  mélange  [d'autre  teinte];  il  y  a  des  sueurs 
nu  cou  et  de  l'anxiéié.  La  respiration,  comme  heurtée  dans  le  mo- 
ment de  rexpiratioii,  est  fréquente  ou  Irès-graiide;  les  sourcils  se 
froncent  d'une  manière  farouche;  il  y  a  des  défaillances  funestes; 
lo  malade  rejette  les  couvertures  do  dessus  sa  poitrine  ^  ses  utaiqs 
tremblent.  Quelquefois  la  lèvre  inlérieure  est  agitée.  Ces  symptôme*, 
i|uand  ils  Sd  montrent  pendant  ia  période  d'augment,  annoncent  un 
violent  délire;  ils  enlrahietit  le  plus  souvent  la  mort;  ceux  qui  échajw 
peut  ne  doivent  leur  salut  qu'à  quelques  dêpOls,  ou  a  une  hémor- 
THfie  nasale,  ou  à  des  crachats  do  pus  épais;  autrement  ils  ne 
ré<:h3ippt)nt  pas.  —  Je  ne  vois  pas  que  les  médecins  se  uionlrent  très* 
habiles,  soit  à  reconnnttre  dtins  les  maladies  les  diflertutes  espèces 
de  faiblesses  :  celles  qui  viennent  de  la  vacutté  des  vaisseaux;  celles 
qui  sontcaui^ées  pur  quelque  énithisme,  par  quelque  travail  morbide 
ioti'nse  ou  par  I  a<'uité  de  la  tnaludie,  sott  à  diagnostiquer  toutes  les 
afïections  qui  revotent  des  formes  si  diverses,  suivait  la  nature  et 
la  constitution  de  chacun  de  nous;  cependant^  le  salut  ou  la  mort 
est  att4iché  à  la  connaissance  ou  à  rignorance  de  ces  cho&es.  Certes, 
Je  mal  e^l  Irès-grand,  si  a  un  malade  débilité,  soit  par  un  travail 
interne,  soit  par  l'acuité  de  la  ujaladie,  on  présent  ou  des  btjis^ons, 
OU  de  la  décoction  en  abondance,  ou  des  aliments  solides,  le  croyant 
affaibli  f)ar  suite  de  vacuité  des  vaisseaux*  Mais  il  est  hi»iiteux  de 
oiéeonuaitre  le  cas  où  la  hubte&se  vient  de  la  vacuité  des  vai^seaux, 
cl  d'opprimer  encore  les  forces  par  une  diète  sévère.  Cette  d^^roière 
faute  entraîne  bien  un  certain  danger,  moins  cependant  que  la  pre- 
ais  elle  e§t  beaucoup  plus  ridicule;  car  s'il  arrive  un  mé- 
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decin  ou  un  homme  du  monde,  qui ,  voyant  ce  qui  se  passe,  donue 
au  malade  à  manger  ou  à  boire,  ce  que  le  médecin  ordinaire  avait 
formellement  défendu ,  il  sera  évident  qu'il  l'aura  soulagé.  Ce  sont 
de  pareilles  choses  qui  couvrent  de  mépris  les  praticiens  aux  yeux 
du  vulgaire.  Il  lui  semble  que  le  médecin  ou  le  particulier  en-ré  par 
hasard,  a  en  quelque  sorte  ressuscité  un  mort. — Je  décrirai  ailleurs 
les  divers  signes  propres  à  faire  distinguer  chacun  des  cas  dont  il  est 
ici  question. 

12.  Voici  encore  quelques  observations  analogues  à  celles  qui 
viennent  d'être  faites  sur  l'appareil  digestif.  Quand  tout  le  corps  t 
été  tenu  longtemps  dans  un  repos  inaccoutumé,  il  n'a  pas  acquis 
plus  de  force  [qu'il  n'en  avait  auparavant] ,  et  si ,  après  une  longue 
oisiveté ,  on  passe  subitement  au  travail ,  on  en  éprouvera  évidem- 
ment quelque  effet  nuisible.  Il  en  est  de  même  de  chacune  des  par- 
ties du  corps;  ainsi,  les  pieds  et  les  autres  articulations  éprouveraient 
ces  effets  si  on  les  faisait  sortir  par  intervalles  et  tout  à  coup  d'uo 
repos  habituel,  pour  les  exercer  violemment.  Il  en  serait  de  même 
pour  les  dents ,  les  yeux  et  généralement  pour  tous  les  organes.  Cn 
lit  plus  mou  ou  plus  dur  que  de  coutume  nous  incommode ,  et  s'il 
est  en  plein  air  contre  l'habitude ,  il  dessèche  le  corps.  —  Il  convient 
néanmoins  que  je  rapporte  des  exemples  de  tous  ces  cas  :  Prenons 
un  individu  qui  reçoive  à  la  jambe  une  blessure  ni  très-grave ,  ni 
tout  à  fait  simple,  et  dont  la  chair  ne  soit  ni  très-facile,  ni  très-diffi- 
cile à  cicatriser.  S'il  se  couche  dès  le  premier  jour,  s'il  prend  soin 
de  sa  jambe  et  ne  se  lève  jamais,  assurément  il  n'y  aura  pas  de  phleg- 
masie ,  et  la  cicatrisation  s'opérera  bien  plus  vite  que  s'il  avait  été 
traité  de  son  mal  tout  en  marchant.  Mais  que  cet  individu ,  au  cin* 
quième  ou  au  sixième  jour  et  même  plus  tard,  se  lève  pour  marcher, 
il  souffrira  beaucoup  plus  que  s'il  avait  dès  le  principe  traité  sa  plaie 
en  marchant  un  peu.  Enfin ,  que  ce  même  individu  prenne  tout  à 
coup  une  grande  fatigue,  il  souffrira  bien  plus  que  si,  se  traitant  de 
cette  manière  (c'est-à-dire  tout  en  marchant  un  peu)^  il  avait  essuyé 
les  mêmes  fatigues  pendant  ces  jours  {c'est-à-dire  pendant  le  an- 
quièine  ou  le  sixième  jour).  Pour  en  finir,  tout  cela  concourt  à  prouver 
que  les  changements  subits  et  extrêmes  en  quoi  que  ce  soit,  sont 
nuisibles.  Il  résulte  de  bien  plus  graves  incommodités,  pour  les  or- 
ganes digestifs,  de  passer  subitement  d'une  abstinence  rigoureuse  i 
une  nourriture  extraordinairement  abondante ,  que  de  changer  une 
alimentation  copieuse  en  abstinence.  Au  reste,  tout  le  corps  soutire 
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également  bien  plus,  de  passer  subitement  d'un  repos  complet  k  un 
travail  forcé.  Chez  ceux-ci  (c>st-à-dire  chez  ceux  qui  font  abstinence)^ 
il  faut  tenir  le  corps  en  repos  {Àph.  11,  16);  de  môme,  si  on  tombe 
tout  à  coup  d'une  grande  fatigue  dans  l'inaction  et  Undolence,  il 
faut  aussi  faire  reposer  les  organes  digestifs,  en  diminuant  la  quan- 
tité d'aliments;  sinon,  tout  le  corps  est  fatigué  et  devient  pe- 
sant (i5), 

î3.  Je  me  suis  étendu  longuement  sur  les  changements  qui  s'opè- 
rent» sort  dans  un  sens,  soit  dans  un  autre.  Ces  considérations  sont 
utiles  pour  toutes  choses,  mais  surtout  pour  l'objet  de  ce  traité^ 
savoir  :  le  passage  de  la  déplétion  vasculaire  à  ralimenlalion  par  les 
décoctions  non  passées  dans  les  maladies  aiguës;  car  il  faut  changer 
ainsi  que  je  le  prescris.  En  second  lieu,  on  ne  doit  pas  donner  do 
décoctions  avant  que  la  maladie  soit  arrivée  à  coclion,  ou  qull  ait 
paru  quelques-uns  des  signes  que  je  décrirai ,  soit  de  vacuité»  soit 
d'éréibistne  du  ciMé  des  intestins  ou  des  hypocondres.  L'insomnie 
prolongée  empêche  la  coction  des  aliments  et  des  boissons;  le  chan- 
gement contraire  (c'est-à-dire  trop  de  sommeil)  relâche  le  corps,  abat 
les  forces  et  appesantit  la  télé. 

14.  Quant  à  l'administration  du  vin  d'un  goût  sucré,  du  vin  géné- 
reux, du  vin  blanc,  du  vin  noir  (rouge  foncé),  du  mélicrat,  de 
l'oTymel,  de  l'eau,  on  doit,  dans  les  maladies  aiguës,  la  régler  sur 
les  observations  suivantes  :  Le  vin  faible  appesantit  moins  la  léle 
que  le  vin  généreux;  il  attaque  moins  le  centre  pbrénique;  il  passe 
plus  facilement  à  travers  les  intestins;  mais  il  grossît  les  viscères, 
tels  que  la  rate  et  le  foie.  11  ne  convient  pas  à  ceux  qui  sont  surchar- 
gés de  bile  amére  ;  car  il  les  altère,  il  engendre  des  vents  dans  Tin- 
lestîn  supérieur;  il  n*est  cependant  pas  si  ennemi  de  l'intestin  infé- 
rieur qu*on  pourrait  le  croire  d*après  les  vents  qu'il  y  développe* 
Les  vents  que  le  vin  d'un  goût  sucré  produit  ne  voyagent  pas  [à 
trtivers  le  ventre],  maïs  ils  séjournent  dans  les  hypocondres.  Il  est, 
en  général,  moins  diurétique  que  le  vin  blanc  généreux,  mais  il 
facilite  mieux  que  celui-ci  lexpecloration  ;  chez  ceux  qu'il  altère,  il 
convient  moins  que  d^autre  vin  pour  amener  lexpectoratîon;  chez 
ceux  qu'il  n'altère  pas,  il  convient  mieux*  Le  vin  blanc  généreux 
»e  trouve  déji"!  conim  en  très-grande  partie  pour  ses  qualités  bonnes 
0ti  mauvaises,  d*après  ce  que  j'ai  dit  du  vin  d*un  goût  sucré.  Comme 
îl  se  porte  plus  h  la  vessie  que  l'autre,  il  est  diuréli([uc  et  apéritif, 
ft  on  cette  qualité  il  convient  dans  les  maladies  aiguës.  Si  à  d'autres 
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égards  il  est  moid»  Utile  qud  le  vin  faible,  néanmoins  la  purgtiioa 
qu'il  piroVoqiie  par  la  vessie,  est  avantageuse,  s'il  expulse  les  mt* 
tlères  convenables.  Tous  ces  caractères  sont  très^-bons  pour  fairi 
apprécier  les  qualités  nui^bles  ou  avanUigeuses  des  diverses  espèces 
de  Vins  ;  Ils  étaient  ignorés  de  mes  devanciers.  Vous  eroploierei  la 
vin  paillet  et  le  vin  noir,  astringent  dans  les  maladies  aiguës ,  s'il  n'y 
a  ni  pesanteur  de  tête ,  ni  trouble  du  centre  phrénique ,  si  fexpeo- 
toration  et  les  urines  ne  sont  pas  suspendues  i  si  les  sellés  sont 
humides  et  ressemblent  à  des  lavures  de  chairs;  dans  ces  circon« 
stances  il  faut  abandonner  le  vin  blanc  et  tous  ceux  qui  ont  de  Tana- 
logie  avec  lui ,  pour  prendre  celui  dont  il  est  question.  On  doit  savoir 
que  plus  le  vin  sera  étendu  d'eau ,  moins  il  nuira  à  tous  les  organes 
supérieurs,  à  la  vessie  et  à  ses  dépendances,  et  que  plus  il  est  pur, 
plus  il  sera  favorable  aux  intestins. 

15.  Le  mélicrat  bu  durant  tout  le  cours  d'une  maladie,  quand 
elle  est  aiguë,  convient  moins  en  général  à  ceux  qui  sont  chargés  dt 
bile  amère  et  qui  ont  des  engorgements  inflammatoires  aux  viscères, 
qu'à  ceux  qui  né  sont  pas  dans  cet  état.  Il  n'altère  pas  autant  que  la 
vin  d'un  goût  sucré;  il  adoucit  le  poumon  ;  il  procure  une  expectora 
tion  modérée,  et  calme  la  toUx  ;  car  il  a  quelque  chose  de  détersif  qui 
rend  les  crachats  plus  coulants  que  ne  le  fait  le  vin  paillet  (26).  Le 
mélicrat  est  en  outre  suffisamment  diurétique,  si  l'élat  des  viscères 
ne  contrarie  pas  cet  effet,  il  fait  aussi  couler  les  humeurs  bilieuses, 
tantôt  louables,  tantôt  plus  foncées  qu'il  no  convient  et  trop  écu* 
meuses;  ces  effets  se  produisent  surtout  chez  les  sujets  bilieux  dont 
les  viscères  sont  engorgés.  Le  mélicrat  facilite  davantage  l'expecto- 
ration ,  il  adoucit  mieux  le  poumon  quand  il  est  aqueux  ;  au  con- 
traire ,  quand  il  est  bien  chargé  de  miel ,  il  provoque  davantage  les 
selles  écumeuse^,  plus  foncées  en  couleur  par  la  bile  et  plus  échauf- 
fées qu'il  ne  convient.  Ces  déjections  entraînent  de  graves  inconvé- 
nients ,  car  elles  n'éteignent  point  le  feu  des  hypocondres,  mais  elles 
l'entretiennent,  et  produisent  de  l'anxiété,  et  la  jactitation  des 
membres;  elles  ulcèrent  les  intestins  et  l'anus,  accidents  auxquels 
on  remédie  de  la  manière  que  j'indiquerai  ailleurs.  Si  dans  les  mala- 
dies [aiguës]  on  suspendait  les  décoctions  pour  faire  prendre  le 
mélicrat  à  la  place  de  toute  autre  boisson ,  le  plus  souvent  on  s'en 
trouverait  bien ,  et  presque  jamais  on  ne  s'en  trouverait  mal.  J'ai 
suffisamment  précisé  le  cas  où  il  faut  le  donner,  ceux  où  il  faut  s'«i 
abstenir,  et  les  raisons  pour  lesquelles  on  doit  le  donnefi  —  Le  vui- 
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gaire  le  cond&mne  sous  prétexte  qu1l  afTdiblil  ceux  qui  en  boivent, 
et  l'on  a  pensé,  à  cause  de  cela,  qu'il  précipitait  la  mort.  Celte  opi*  j 
nion  a  élf!  émise  à  cnuse  de  ceux  qui  se  laissent  momir  de  faim;  car  ' 
qut'lqnes  individus  ne  prennent  que  du  mélicrat,  s'imaginaiu  qu*il 
a  cille  verlu  [d'af faiblir].  Mais  il  n*en  est  rien  du  tout.  Bu  seul  il  ' 
ftoulienL  les  forces  mieux  que  ne  ferait  l'eau  pure,  à  moins  qu*il  ne  ! 
porte  le  Iroubte  dans  les  entrailles.  Quelquefois  il  est  plus  foriifiant»  , 
quelquefois  il  Test  moins,  que  du  petit  vin  blanc  sans  parfum,  et  i 
auquel  il  ne  faut  pas  beaucoup  d'eau  pour  être  altéré.  —  Le  vin,  le  | 
miel  et  le  niélicrat  purs,  diffèrent  beaucoup  quant  à  leur  force  res-^ 
pcclive;  si,  par  exemple,  on  prend  comparalivemeDi  une  quantité  1 
de  vin  pur  deux  fois  plus  considérable  qu'une  quantité  quelconque 
de  miel,  on  serait  bien  plus  fortitlé  par  le  miel,  pourvu  touiefoil 
qu'il  ne  cause  pas  de  perturbations  du  ventre ,  carie  miel  laisse  dans 
les  intestins  un  résidu  beaucoup  plus  abondanl.  Si,  prenant  d  abord 
k  décoction  d'orge^  on  boit  du  mèlicial  par-dessu$^  il  gonfle,  il  donné 
des  vents  1  il  faligUe  les  viscères  de  Thypocondre;  si  on  le  boit  avant 
la  décoction,  il  n'incommode  pas  comme  quand  on  le  prend  après; 
il  est  au  conlraire  fort  uiile.  Le  mélicral  cuit  est  beaucoup  plus 
agréable  à  la  vue  que  le  cru;  il  est  blanc,  transparent,  lénu;  mais  je 
ne  lui  connais  point  de  vertu  qui  le  distingue  du  cru.  Il  n^est  pas 
plus  doux,  pourvu  que  ce  soit  du  beau  miel;  11  est,  à  la  vérité,  moinâ 
nourrissani,  et  il  laisse  moins  d  excrénjents  que  le  cru;  mais  l'elfica- 
cité  du  mélicral  n'est  attachée  à  aucun  de  ces  effets.  On  emploie  sur- 
tout le  mélicrat  cuit,  si  le  miel  n'est  pas  beau,  s1l  n'est  pas  pur,  ou 
8*11  est  beau  et  peu  parfumé;  car  la  coclîon  le  débarrasse  de  la  plu- 
part des  impurelcs  qui  lui  donmitenl  un  aspect  repoussant. 

lô.  Vous  reconnaîtrez  que  ce  qu'on  appelle  roxymel  est  une  bols-  , 
$on  d'im  escellont  usage  dans  la  plupart  des  maladies  aiguêâ.  Il  faci- 
lite rexperlordtlon  et  rend  la  respiration  aisée.  Voiii  les  circonstances 
qui  rendent  son  emploi  opportun  :  s'il  est  très-acide,  il  n  exerce  pas 
une  médiocre  influence  sur  les  crachats  qui  sont  difficilement  expec- 
torés, d  p(jusse  les  crachais  arrêtés;  W  rend  plus  gli.^sante  la  surface 
de  k  trachée,  il  la  dilate  en  quelque  sorte,  et  soulage  beaucoup  le  | 
poumon,  car  tous  ces  effets  adoucissent  cet  organe,  et  s'il  les  pro- 
duit, il  procure  un  granti  soulai^ement.  Mais  il  arrive  quelquefois^ 
lorM|tJ*il  est  trop  acide,  qu'au  lieu  de  pousser  les  crachats  au  dehors,  | 
il  V^       -' ■  -.it  et  devient  nuisible.  Il  en  est  surtout  ainsi  chez  les  ' 
iiiH,  lavement  malades  qui  ne  peuvent  ni  Iouàsit,  ni  expec-  , 
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torer  les  crachats  qui  obstruent  leâ  poumons.  Il  faut  donc  interroger 
les  forces  du  malade  pour  régler  Tadminislration  de  Toxymel ,  et  le 
prescrire  si  on  espère  [sauver  le  malade]  ;  il  faut,  si  on  le  prescrit,  le 
faire  prendre  tiède,  peu  à  peu  ,  et  pas  en  grande  quantité  à  la  fois. 
Peu  acide ,  il  humecte  la  bouche ,  le  pharynx ,  il  fait  expectorer  et 
calme  la  soif;  il  est  bon  pour  les  hypocondre$  et  pour  les  viscères 
qu'il  renferme.  Le  vinaigre  empêche  les  mauvais  effets  du  miel  «  il 
enlève  au  miel  ce  qu*il  a  de  bilieux  ;  il  fait  sortir  les  vents ,  pousse 
aux  urines,  humecte  en  même  temps  la  partie  inférieure  des  intestins, 
évacue  des  matières  semblables  à  des  raclures.  Il  devient  quelquefois 
nuisible  dans  les  maladies  aiguës,  surtout  parce  qu*il  empêche  les 
vents  de  s'échapper  et  qu'il  les  fait  remonter;  et  aussi  parce  qu'il 
affaiblit  un  peu  et  qu'il  refroidit  les  extrémités.  Je  ne  reconnais  à 
l'oxymel  que  ce  seul  inconvénient  qui  mérite  d'être  signalé.  Il  est 
utile  de  donner  un  peu  de  cette  boisson  la  nuit,  à  jeun,  avant  de 
prendre  la  décoction  ;  mais  quand  il  s'est  écoulé  un  temps  assez  long 
après  l'ingestion  de  la  décoction ,  rien  n'empêche  d'en  faire  boire. 
Quant  à  ceux  qui  sont  à  l'usage  exclusif  des  boissons ,  sans  prendre 
de  décoctions,  il  ne  convient  pas  de  leur  faire  prendre  l'oxymel  in- 
cessamment et  pendant  tout  le  cours  de  la  maladie ,  d'abord  parce 
qu'il  crisperait  et  irriterait  la  surface  des  intestins  (car  il  agit,  dans  ce 
sens,  avec  plus  d'intensité  sur  un  intestin  vide  de  tout  excrément  et 
aussi  quand  les  vaisseaux  sont  vides) ,  ensuite  parce  qu*il  enlèverait 
au  mélicrat  sa  vertu  nutritive.  Lors  donc  qu'on  jugera  convenable  de 
donner  l'oxymel  copieusement  et  pendant  tout  le  cours  de  la  maladie, 
il  ne  faut  mettre  de  vinaigre  que  juste  la  quantité  nécessaire  pour 
qu'on  s'aperçoive  de  sa  présence.  De  cette  manière  il  ne  produira 
aucun  des  mauvais  effets  qu'on  pourrait  en  redouter,  et  on  en  reti- 
rera tous  les  avantages  qu'on  peut  en  attendre.  Pour  le  dire  en  un 
mot,  l'acidité  du  vinaigre  réussit  mieux  à  ceux  qui  ont  une  surabon- 
dance de  bile  amère  qu'à  ceux  chez  qui  domine  la  bile  noire.  Ce 
qu'il  y  a  d'amer,  cette  acidité  le  dissout,  le  convertit  en  phlegme  en 
le  mettant  en  mouvement;  mais  ce  qu'il  y  a  de  noir,  elle  le  fait  fer- 
menter, le  met  en  mouvement  et  le  divise  à  l'infini ,  car  Tacide  fait 
sortir  les  matières  noires.  En  général,  il  est  plus  contraire  aux  femmes 
qu'aux  hommes,  car  il  produit  des  hystéralgies. 

17.  Relativement  à  l'usage  de  l'eau  dans  les  maladies,  je  ne  vois 
guère  quelles  vertus  je  pourrais  attribuer  à  cette  boisson  ;  elle  n'a  la 
propriété  ni  de  calmer  la  toux  chez  les  péripneumoniques»  ni  de  bci- 
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liter  rexpectoration,  £l1e  est  inférieure  k  toutes  les  autres  boissotis, 
si  on  la  prend  seule;  toutefois .  Teau  bue  enlre  l^oxymel  et  le  niéli- 
rrat  peut  facililer  TexpeclonUion  »  et  cela ,  à  cause  du  thangement 
opéré  dans  lu  qualité  des  boissons;  car  elle  produit  dans  le  corps  une 
Suite  d'inondulion.  Loin  d'apaiser  la  s*jif,  elle  rend  la  bouche  amère, 
car  elle  est  bilieuse  pour  les  natures  bilieuses»  et  mauvaise  pour  les 
bypocondres;  mais  elle  est  surtout  détestable,  très-bilieuse  et  très- 
atlaiblissante  quand  elle  arrive  dans  des  organes  vides;  elle  gonde  la 
raie  et  le  foie  quand  ces  viscères  sont  échautïes;  elle  cause  des  gar- 
gouîllemenls;  elle  (lotte  dans  les  intestins,  car  elle  passe difficileoient 
à  cîtuse  de  sa  qualité  un  peu  froide  et  crue;  elle  ne  sollicite  ni  les 
selles  ni  les  uiines;  elle  nuit  encore  en  ce  que.  par  nature,  elle  ne 
laisse  aucun  résidu  excrémentitiel  ;  et  si  on  en  boit  quand  on  a  les 
pieds  froids,  elle  produit  cbacun  de  ces  effets  avec  plus  d'intensité, 
quel  que  soil  celui  qu  elle  provoque.  —  Dans  les  maladies  [aiguès?] , 
quand  on  soupçonne  une  forte  pesanteur  de  tête  ou  un  trouble  des 
centres  phréniques,  il  faut  s'abstenir  entièrement  de  vin  et  faire  boîre 
de  l'eau,  ou  bien  du  vin  léger,  paillet,  bien  trempé,  peu  odorant,  et 
après  ce  vin  on  fera  prendre  de  Teau  par-dessus.  Ainsi  seraient  alté- 
Bués  les  fâcheux  eUels  que  le  vin  pourrait  avoir  sur  la  tête  et  sur 
rinlelligence,  —  Pour  ce  qui  e^t  des  cas  où  il  faut  avoir  de  préfé- 
rence recours  à  Teau,  de  ceux  où  îl  faut  en  donner  beaucoup,  de 
ceux  où  il  faut  en  faire  boire  modérément ,  enfin  »  de  ceux  où  il  faut 
la  donner  chaude  ou  froide  ,  je  viens  du  les  indiquer  en  partie  précé- 
iemroent  ;  je  signalerai  les  autres  dans  Toccasion.  Quant  à  lopporlunilé 
dei'adminisLrution  des  autres  boissons,  telles  que  l'eau  d'orge,  le  jus 
d*berbes»  la  décoction  de  raisins  secs,  de  nmrcd^obves,  de  froment, 
de  carthame  (  carihamm  tindorim),  de  baies  de  myrtbe,  de  grains  de 
grenade  et  autres,  il  en  sera  question  à  propos  de  chaque  maladie 
im  particulier;  [je  parlerai]  également  des  autres  remèdes  qu'on 
emploie. 

18.  Les  bains  conviennent  dans  beaucoup  de  maladies;  pour  les 
unes  quand  ils  sont  fréquents,  pour  les  autres  quand  ils  sont  rares. 
Il  arrive  souvent  qu'on  les  emploie  peu,  faute  des  ustensiles  néces- 
larreschez  les  particuliers.  En  effet,  peu  de  maisons  sotit  fournies  de 
toitt  ce  qu1i  faut,  et  des  serviteurs  dont  il  est  besoin  '27).  Or,  si  on  ne 
prend  pas  tes  bains  eoavenablemtint»  ils  nuisent  beaucoup.  On  dort 
bvoîr  une  pièce  qui  ne  fume  point,  beaucoup  d'eau  qui  se  renouvelle 
Sgçosiuoiijeût  et  qui  ne  vienne  point  à  flots  ^  à  moins  que  cela  ne 
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soit  nécessaire.  Habituellement,  on  ne  fait  point  de  frictions  déte^ 
sives,  et,  si  on  en  fait,  il  faut  se  servir  d'une  substance  plus  cbanà 
et  plus  étendue  [d*eau  ou  d'huile]  que  d'habitude  (28);  avant  et  im- 
médiatement après,  on  pratiquera  une  aifusion  assez  abondante.il 
faut  que  le  trajet  pour  arriver  à  la  baignoire  soit  court ,  et  qu'oi 
puisse  y  entrer  et  en  sortir  commodément  (29).  Celui  qui  prend  le 
bain  doit  être  à  son  aise,  ne  point  parler,  n'avoir  rien  à  faire  pir 
lui-même.  C'est  aux  autres  à  pratiquer  les  affusions  et  les  onctions, 
à  avoir  ensuite  toute  préparée  de  l'eau  tiède  à  divers  degrés  [pourU 
sortie  du  bain]  (30),  à  faire  les  affiisions  rapides  et  rapprochées.  Oâ 
doit  se  servir  d'épongés  au  lieu  de  brosses ,  iie  pas  laisser  le  corps 
trop  se  sécher  avant  de  l'oindre  ;  il  convient  de  sécher  la  tête  le  plus 
possible  en  l'essuyant  avec  des  éponges  (31),  et  de  ne  pas  laisser  re- 
froidir ni  les  extrémités,  ni  la  tête,  ni  le  reste  du  corps.  Le  malade  ne 
doit  pas  entrer  au  bain  [immédialemerit]  après  avoir  pris  c|uelquë 
bouillie  ou  quelque  boisson;  il  ne  doit  pas  non  plus  en  prehdre  im- 
médiatement après  en  être  sorti.  Dans  la  maladie ,  on  prendra  eo 
grande  considération,  si  en  bonne  santé  on  aimait  les  bains,  et  si  oo 
était  habitué  à  en  prendre  ;  les  individus  qui  sont  dans  ce  cas  dési- 
reiit  les  bains  plus  que  d'autres,  ils  en  retirent  du  profit  et  souffrent 
d'en  être  privés.  —  Le  bain  vaut  en  général  mieux  dans  la  péripnea- 
monie  que  dans  les  causus;  il  calme  les  douleurs  de  côté,  celles  dé 
la  poitrine,  celles  du  dos;  il  cuit  les  crachats;  en  facilite  l'expecto- 
ration. Il  rend  la  respiration  plus  aisée,  enlève  les  lassitudes,  car  il 
assouplit  les  articulations  et  amollit  la  peau.  Il  est  diurétique,  il  dis- 
sipe la  pesanteur  de  tête  ;  il  rend  coulant  le  phlegme  qui  doit  sortif 
par  le  nez.  Tels  sont  les  avantages  attachés  au  bain  pris  avec  toutes 
les  précautions  convenables;  mais  si  on  omet  une  ou  plusieurs  de 
ces  précautions,  il  est  à  craindre  que  le  bain  ne  nuise  plus  qu'il  île 
serve,  car  chaque  omission  faite  par  les  serviteur^  peut  occasionnw 
un  grand  mal.  —  Le  bain  ne  convient  dans  les  maladies,  ni  à  ceux 
qui  ont  le  ventre  extraordinairement  humide ,  ni  à  ceux  qui  Font 
extraordinairement  resserré  et  qui  ne  peuvent  pas  évacuer;  ni  aut 
malades  affaiblis ,  ni  à  ceux  qui  ont  des  nausées ,  ni  à  ceux  qui  ont 
des  vomissements,  ni  à  ceux  qui  regorgent  de  bile,  ni  à  ceux  qui  ont 
des  hémorragies  du  nez,  à  moins  qu'elles  ne  soient  pas  aussi  abon- 
dantes qu'il  le  faudrait,  et  l'on  en  connaît  la  mesure;  si  donc  l'hé- 
morragie n'est  pas  suffisante ,  on  fera  bien  de  donner  le  bain  soit  à 
tout  le  corps ,  soit  à  la  tète  seulement,  suivant  qu'on  le  juge  oonve- 
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nable.  Quand  toutes  les  commodités  sont  réunies ,  et  que  le  malade 
parait  se  devoir  bien  trouver  du  bain ,  il  faut  l'y  mettre  chaque  jour, 
et  même  ce  ne  serait  pas  une  chose  nuisible  que  d*en  donner  deux 
fois  par  jour  à  ceux  qui  les  aiment.  Le  bain  parait,  en  général,  mieux 
convenir  aux  malades  qui  prennent  la  ptisane  entière,  qu'à  ceux  qui 
osent  seulement  du  suc  deptisane;  cependant  il  convient  aussi  quel- 
quefois à  ces  derniers,  mais  il  convient  moins  encore  à  ceux  qui  ne 
prennent  que  des  boissons;  néanmoins,  il  en  est  aussi  quelques-uns, 
de  cette  dernière  catégorie  à  qui  les  bains  sont  utiles.  D'après  ce  que 
j*ai  dit,  il  sera  facile  de  déterminer  si  les  bains  sont  utiles  ou  non, 
concurremment  avec  ces  diverses  espèces  de  régime.  Ceux  qui  ont 
besoin  de  quelques-uns  des  avantages  que  le  bain  procure,  et  qui 
présentent  les  symptômes  qu  il  soulage,  doivent  être  baignés;  ceux, 
au  contraire,  qui  n  en  ont  aucun  besoin,  et  qui  offrent  les  symptômes 
que  le  bain  n'améliore  pas ,  ne  doivent  pas  être  baignés  (32). 
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NOTES  DU  RÉGIME  DANS  LES  MALADIES  AIGUËS. 

4 .  Suivant  Galien  {Comm.  1  in  Epid.,  VI,  t.  29,  p.  886,  t.  XVII),  Euryphoi     ] 

passait  pour  Tauteur  des  Sentences  cnidiennes.  Mais  Hippocrate ,  dont  le  té- 

«pioignage  a  une  valeur  décisive  dans  cette  question,  puisque  Baryphon  était 

son  contemporain,  dit  positivementjxP».r  qui  (mt-rédi^\  ceux  ^m^mê^fwn, 

et  non  pas  celui.  Les  Sentences  paraissent  4assi  être  une  œuvre  coUecti?e 

--Tepréacnlani  J'ensemble  des  découvertes  et  des  doctrines  rie  f  école  de  Cnide. 

Cette  question  d'origine  établie,  je  vais  maintenant,  comme  je  1  ai  annoncé» 
p.  475,  réunir  ici  tout  ce  qui  regarde  les  Sentences  cnidiennes,  en  traduiant 
d'abord  les  quelques  fragments  qui  nous  en  restent;  et  ensuite  les  passages  oà 
Galien  nous  fait  connaître  ce  livre  indirectement.  Les  fragments  sont  aa.oflii'!. 
brede  deux  certainement,  et  peut-être  de  trois;  ifs  ont  été  signalés  ix>ur  la  pi»- 
ttièrefois,  je  crois,  par  M.  Ermerins, dans  son  édition  du  Régime  (p.99etsuiv.). 

Le  premier  est  tiré  du  Commentaire  cité  plus  haut.  Galien  expliquant  un 
passage  très-obscur  de  ce  livre,  où  l'auteur  paije  de  fièvres  Tcejjiçiycf^E;  ^^u^ 
ècivo{,  dit  :  Dans  le  livre  des  Sentences  cnidiennes ^oii  lit  :  i  Ou  initié  peu  chi- 
que fois,  on  éprouve  un  sentiment  de  brûlure;  l'urine  est  surnp^ée  d'un's^ift^ 
comme  une  toile  d'araignée  et  semblable  à  de  l'huile  verte.  »  L'autre  frag- 
ment est  tiré  du  même  Commentaire  (p.  888).  Gâlîen,  à  propos, des. ii;hP!^— 
ntkioi  {fièvres  livides  )  de  l'auteur  hippocratique,  dit  :  Euryphon  appelle^i- 
fièvres  -tXidç ,  et  il  a  écrit  ce  qui  suit  :  c  On  est  pris  d'une  fièvre  liyide  ;  de 
temps  en  temps  il  y  a  des  grîncemenls  de  dents,  des  douleurs  de  Ihe,  des 
maux  d*entrailles,  des  vomissements  de  bile.  Dans  les  ac^ès  de^douleui?»..oii 
ne  peut  regarder  en  haut  parce  que  la  tête  est  pesante;  le  ventre  devient  sec; 
tout  le  corps  prend  une  couleur  livide;  les  lèvres  sont  comme  celles  d'un  indi- 
vidu qui  aurait  mangé  des  mûres;  le  blanc  des  yeux  Revient  JUvide  ;  le  Tefffd 
est  égaré  comme  celui  d'un  homme  qui  suffoque.  Il  arrive  quelquefois  qoa  les   • 
symptômes  sont  moins  intenses,  et  qu'il  y  a  de  fréquents  changemente\  i  BinV 
fin,  le  troisième  fragment  se  retrouve  dans  Rufus  {DeAppell.  corp,  hnm!^ 
p.  30, T.  9,  éd.  de  Goupil  ),  où  on  lit  :  Ce  qui  suit  est  écrit  dans  les^jitaifitt. 
cnidiennes  :  a  S'il  y  a  une  néphrite^  les  signes  suivants  se  manifestent  :  ob 
rend  des  urines  épaisses,  purulentes;  on  ressent  des  douleurs  dans  les  flancs, 
dans  les  lombes,  diins  les  aines ,  dans  le  bas-ventre  et  quelquefois  dans  les 
muscles  psoas-iliaques*.  » 

*  Ce  passage  est  d'aulant  plus  remarquable  qii*il  se  trouve  presque  textuellement  dans 
le  11*  livre  dos  Maladies  (§  C8,  p.  404,  t.  Vil).  Quelques  criliquea  de  Tantiquité,  et 
M.  Liuré  est  pleinement  de  cet  avis  (voy.  t.  VII,  p.  304  suiv.),  regardaient  ce  deuii^ne 
livre  tout  entier  comme  sorti  de  Técole  de  Cnide.  Cette  opinion  n'est  pas  sani  fondement, 
car  les  espèces  de  maladies  y  sont  multipliées  et  décriies  â  la  manière  det  Cnidient. 

>  L'auteur  appelle  ces  muscles  deJleiTrexc;  (renards).  II  dit  qu'on  nomme  mimi  les  i 
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i*arriv6  aux  témoignages  îndirecUsur  les  Sentences. 

tLeé  médecins  de  Coide,  dès  le  début,  décrivent  sept  maladies  do  la  bile  ; 
Blî  peu  plus  loin ,  ik  ont  distingué  douie  maladies  de  la  vessip  ;  plus  loin  en- 
Conr»  qtiatrp  maladies  des  reîns.  Indépendammeni  des  maladias  de  la  vessie, 
M  ont  signalé  qtiatre  slrân;;urîes,   puis  trois  tétanos,  quatre  iclères,  trois 

fphlhîsies.  ïls  cous^idéraient  uniquemi.^nt  les  variéti^s  des  corps,  que  beaucoup 
de  causes  modifient,  etlalsiaient  de  côté  la  similitude  des  diiï thèses  qu'observe 
îtlppocrate  ,  ^e  servant,  p<jur  déier miner  ce:^  diathèscâ,  da  la  oiélUûdequi, 

Meule,  peut  faire  trouver  le  nombre  des  maladies-  »  |Galien»  t,  XV,  t.  7,  p.  iil.\ 
rrad*  de  M,  Littré,  t.  II,  p.  ^99  )  Gulien  renvoie,  pour  de  plus  amples  écluir-  , 

icîâsements,  à  son  traité  Aï  la  méthode  tli^rapeulique,  à  son  livre  De»  élémeutB  ' 
ù*aptr$  nipfXKmte,  à  son  traité  Deladifférenctdes  maladies.  «  Non-seulement, 
dit  encore  Galien  [Ibid.,  t.  i,  p.  419),  les  médecins  qui  ont  écrit  k^  Sttitence^ 

lenidiennes  n'ont  rien  omis  dos  accidents  que  les  malades  éprouvent,  maisen- 

Icore  ils  en  ont  décritquciques-uns  d'une  manière  boiiucoiip  plus  éleiidue  qu*ïl 
LConvenait,  comme  je  le  montrerai.  Ce  n'est  pas  Tobjet  de  l'art  de  ne  rien 

llïmeltre  des  choses  qui  peuvent  élre  connues^  même  du  vulgaire.  Ce  n'est  pas 
là  le  but  du  médecin,  qui  duil  décrire  tout  ce  qui  est  utile  pour  te  lraiL*nnent, 

flJe  sorte  qu  il  lui  faudra  souvent  ajouter  certaines  choses  que  le  vulgaire 

] ignore  complètement»  et  en  retrancher  beaucoup  que  le  vulgaire  connaît,  si 

(elles  ne  paraissent  pas  devoir  concourir  à  la  hn  que  l'art  se  propt^se»  i 
Voir  aussi  note  2  d-après.  —  Galien  (  ibid.,  t.  4,  p.  424  )  nous  apprend  que  la 

[leconde  édition  de&  Sentences  en idiennes  avait  beaucoup  de  choses  sembf a btes 
â  la  première,  mais  qu'elle  en  différait  par  des  suppressions,  des  additions  et 
des  modiQ  cation  s,  et  il  ajoute  que  c'est  cette  seconde  édition  qu  H  ippocrati 
reiçardait  comme  plus  médicale  que  la  première. 

I  2.  «  Cem,  dit  Galien  ((^omm.  Ut,  in  fine ,  p»  i78)|  qui  regardent  Hippocrato 
\  tomme  dogmatique  ^  pensent  qu'il  faut  entendre  par  ie$  choses  quû  h  malade 
[fie  du  pa%  les  lieux  alTectés ,  les  dialhéses  dont  ils  sont  le  siégo  et  las  causes  ; 
kcux  qui  le  jugent  empirique  croient  qu1l  s'agit  des  saisons,  des  régions,  des 
liges,  des  mœurs  et  do  lu  con?lituiion  de  ralmospîière.  Quant  à  niûi,  je  re* 
(»rde  toutes  ces  indications  comme  Ircs-utiles  ,  aussi  bien  colles  des  dogUiati- 
que  celles  des  empiriques;  mais  Hippocrate»  pariant  dans  ce  iraité  de 
Sîeurs  indications  piopres  à  régler  le  ré^'imc,  no  mentionne  aucune  de 
Hcelle^  là,  si  ce  n'esl  les  Uabitudeô.  » — ^Galien  énumère  ensuite  les  diverses  tn- 
[dications  signalées  par  Hippocrale  comme  devant  servir  â  régler  l'adminislra- 
1  tion  de  la  fftisane.  Je  crois  inutile  de  rapporlt-r  tous  les  passages  relevés  par 
[Galirn;  jauruis  pu  moi-même  en  ajouter  plusieurs  autres,  mais  le  lecteur  lea 
[recDarquera  facilement  à  une  simple  lecture,  une  fois  son  attention  éveillée 
^ce  point.  —  »  Telles  sont,  ajoute  Galien  on  finissant,  toutes  les  choses  que 
'  itfldo  ne  dit  pomt,  et  qui  fiant  ignorées  des  Cnidiens.  »  -     ^ 
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MO  HIPPQCRATE. 

3.  M.  Littré  ne  juge  pas  la  négation  néc«?8aire,  et  il  la  sopprîme,  s'appunst 
du  commentaire  de  Galien  (Comm.  I,  l.  8)  :  il  est  vrai  que  cette  négation  nuuh 
quait  dans  les  exemplaires  que  le  médecin  de  Pergame  avait  sous  les  yeox; 
mais  il  est  vrai  aussi  que  ce  critique  s'étonne  de  son  absence,  et  qu'il  voudrai 
la  rétablir  comme  la  meilleure  leçon.  En  effet,  avec  la  leçon  contraire  le  se» 
est  évidemment  torturé.  J'ai  donc  admis  la  négation  avec  M.  Ermeiii. 
M.  Ultré,  que  j*ai  consulté  sur  cette  restitution ,  est  d'avis  maintenant  qu'elle 
cadre  très-bien  avec  le  contexte.  Le  mot  fporttdiques  semble^  en  eâet,  Î8ip& 
quer  ridée  de  dissemblance  des  maladies,  sans  quoi  ce  seniit  ou  de  maladies 
endémiques  ou  de  maladies  épidémiques  qu'il  s'agirait;  or  c'est  le  contraire, 
puisque  les  affections  sporadiqnes  sont  opposées  aux  maladies  pestilcntielltt . 
qui  régnent  épidémiquement;  affections  qui ,  pour  Hippocrate,  ne  sont  qu'oM 
espèce  particulière  des  maladies  épidémiques  proprement  dites.  (  Voy.  Intfwi* 
ôesÉpid.y  p.  394-95.) 

i.  Ce  passage  est  fort  obscur;  je  me  suis  conformé  au  texte  et  à  rinteq»f&- 
tation  de  M.  Litlré ,  la  seule  qui  soit  admissible.  (Voy.  t.  II ,  note  40,  p.  !S3 
et  suiv.) 

6.  Hippocrate  appelle  imaiw)  (de  Kihotù,  fécorce^  je  monde.  —  Sur  kê 
divers  sens  de  :ma(£v7),  voy.  Oribase,  1. 1 ,  p.  554 ,  note  de  la  p.  i,  I.  6)  ooe 
décoction  d'orge  non  passée,  c'est-à-dire  contenant  le  grain  ;  c'est  ce  que  boui 
appellerions  une  crème  ou  une  bouillie  d'orge.  Tantôt  il  appelle  cette  pré- 
paration 9CT19QCVT),  tantôt  nrtadh/T)  SXt)  {pti$ane  entière),  tantôt  ir:,  xptOcu^ç  (pH" 
$ane  d'orge;  Galien  ,  Conim  I,  t.  25,  p.  478),  tantôt  m.  Tir/jtiri  (pt.  épaisie}, 
tantôt  enûn  th.  diôii{(h}To«  (ptisane  non  pass^ée).  Il  appelle  yy)^  ou  imo»^ 
XuX6; ,  la  décoction  d'orge  passée  et  ne  contenant  plus  que  la  partie  niuciUgi- 
neuse  tenue  en  suspeni^ion  par  suite  de  la  coction.  Il  oppose  souvent  le  /;^â 
la  Trria^T}  (g  6,  ïnt/.,  et  §  6,  in  fine  ],  ou  aux  boissons  qui  ne  sont  chai^éei 
d'aucun  principe  nutritif,  et  que  nous  appelons  infusions  ou  tisanes.  Gatii'n 
(Comm.  111,  t.  31,  p.  690)  dit  que  le  {^t^^lol,  que  j'ai  traduit  par  décoction,  et  le 
yiM^  sont  une  même  chose;  mais  je  me  crois  fondé  à  ne  pas  partager  cette 
manière  de  voir,  et  à  regarder  le  mot  f<i?r,txa  comme  un  terme  générique  ser- 
vant à  désigner  toute  espèce  de  bouillie,  et  plus  particulièrement  la  bouillie 
d'orge  :  en  effet,  Hippocrate  oppose  souvent  le  suck  la  ptisane,  mais  jamais  la 
ptisane  au  ^<^7);jLa,  tandis  qu'il  oppose  ce  dernier  motàx'<>^.  H  dit  so^tîVeo 
parlant  de  l'administration  de  la  ptiaane;  ailleurs  il  se  sert  de  f<^{Aa  7r:i9Tir^; 
pour  désigner  la  ptisane;  ailleurs  encore  il  dit  que  le  ^r^uia  ne  doit  pas  être 
trop  épaissi  ;  enfm  il  parle  souvent  des  po^ij^iaTs  en  général  comme  pouvant 
servira  alimenter,  et  il  les  oppose  aux  almients solides.  Cette  intei prêta tion 
du  mot  y^T^[ka^  semble  ôtie  ausH  celle  de  Dierbach  (//6.  cit.^ p.  ii).  — Galieo 
a  consacié  un  traité  à  la  préparation  de  la  ptisane  (Oepi  jmaivr.ç  piÇXiov,  t.  VI, 
p.  816  et  suiv,  dans  l'éd.  de  Kuohn.  —  Voy.  aussi  Orib.  IV,  i  et  ii,  et  la  note 
précitée);  il  dit  l'avoir  composé  pour  qu'il  serve  de  guide  aux  méde<ins  de 
son  temps  inexperts  dans  l'adminibtration  de  la  ptisane  et  du  suc  de  piis^m. 
Je  vais  en  extraire  les  points  les  plus  intéressants  :  Il  faut  d*abord  cboiiîr  U 
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I  meillmire  eau  (  Gaîiert  énutnère  toules  les  qualités  que  doit  avoir  cette  eau  ) 

[soit  par&a  nature,  soit  pdr  aon  goût,  soit  par  sa  couleur.  Apr^  le  choix  de 

[l'eau  vient  celui  de  l'orge,  qui  tie  doit  être  ni  trop  récente,  ni  trop  vieille  ; 

1  trop  récentt?»  elle  est  gonflée  par  une  huniidiié  superflue  et  par  des  gaz;  trop 

j  vieille,  elle  a  perdu  ses  qualités  :  eile  doit  être  soigneuj^ement  séparée  de  toute 

l^ubitance  élrangèro;  mais  avant  que  de  s'en  servir  défmitivement,  il  faut  en* 

Icore  ressayer;  et  si  elle  se  gonfle  bien  par  la  c^clion  ,  elle  convient  pour  la 

iUane*,  four  faire  celle  préparation,  il  y  en  a  qui  éiTasenl  préalablement 

l'orge  iiiini  un  morsier,  la  font  ensuite  bouillir  rapidement,  et  jettent  dans  la 

I décoction,  soil  de  l'amiJon ,  H)it  du  cumin,  soit  du  miel;  nuiis  c'est  le  plus 

linauvais  procédé.  Le  nieilleur,  le  voici,  suivant  Gai icn  :  on  fait  d  abord  macé- 

Ifer  Torgedans  l'eau  froide,  ensuite  on  !a  tourne  dans  les  mains  jusqu'à  ce  que 

Ija  petite  pellicule  (la  gfunio)  soit  détachée;  après  quoi  on  broie  l'orge  plu3 

Iforteroenl  dans  les  mains  jusqu'à  ce  que  tout  ce  qui  est  paille  soit  enlevé,  à 

[moms  qu'on  ne  veuille  faire  la  pihaue  plus  détersive.  Un  doit  d'abcnl  faire 

I  bouillir  l'orge  à  grand  feu,  et  ensuite  conduire  la  décoction  a  feu  doux  jusqu'à 

consistance  de  suc**  Cest  quand  la  pdsane  est  faite  de  cette  manière  qu'elle 

[possède  véntablernenl  toutes  les  qualités  qu'Hippocrato  lui  attribuo.  Galiea 

I  renchérit  encore  sur  ces  excellentes  propriéié>,  qu'il  énumcre  fort  au  îong; 

[«près  quoi  il  récapitule  les  principales  circonstances  qui  d^jivent  régler  lem- 

Iploide  la  pthane  ou  du  suc  — Paul  d'Épine  [1,  78,  p.  Il  recJ.,  éd.  grecque, 

j  et  p.  3T0f  édit.  d'Est.  —  Voy.  aussi  les  notes  de  M.  Adams  )  ,  préparai  la 

ptimne  avec  4   partie  d'orge»  45  part,  d'eau,  et  une  quantité  suÉi?anle 

d'huile*,  avec   addition  de   vinaigre  quand   t'orne  étuit  gontlée,  et  d^un 

peu  de  sel  quand  la  coction  était  parfaitcmenl  aciievée.  Quelquelois  il  ajtui- 

lait  un  peu  de  poireau  ou  d'anoUi.  La  préparation  dïTrile  par  Oribase(Ct»f/fCf. 

IV,  I,  t,  1,  p,  25Get  suiv,  )  est  empruntée  a  Galien.  M.  Milligan ,  dans 

litote»  gur  Celsa  (p.  68  ),  regarde  ta  pUsarte  comme  un  extrait  as?ez  C'Ou^iâ* 

^  tant  pour  être  façonné  en  iabtelles;  quand  ces  tablettes  étaient  de  nnuvfitti 

dissoutes  dans  t>au, elles  pienaient  te  nom  de  cteme  [p<irnF*|  ou  eue  |/;a>iç]de 

[  plnam.  Je  n'ai  pas  retrouvé  dans  mes  lectures  de  trace  d'une  pareille  manière 

I  de  considérer  la  pthauû,  —  Ceilo  préparation  était  regardée  tantôt  comme  mé- 

l  dicament,  tôulùt  comme  aliment^  ainsi  qu'on  peut  lo  voir  dans  Pline  (XVIH, 

ib)^  et  dans  Athénée,  X,  p.  455  (cf,  Ermerms,  p.  426).  Comme  condiment  de 


I  Dtairaridi)  {Mat,  med,,   U,  luB,  235,  éd.  de  Sprengfl]  eontcilk  de  préparer  de  la 

mttn^fc  liiéTiiïUî  l'or^!»?  qtiVtn  veut  ctuiftvrvrr  pour  tsi  ptuanc  :  tu  moniii'f ,  1»  Taire  séclivr 

ma  toiinl .  l«  RinnOi-r  dt;  riouvrau  ei  la  fnirt'  i<*cltt«r  nne  «ccondr  foi»,  enOti  U  «au{K>udrer 

tc«  pcUlet  \>irceUvi  iftii  m  kmilx'iu  |m'»4|u'on  la  niumti%   ri  b  iti<«Ur«  fniuîif*  çti 

T*  — «  ffiti^rrAii*  hii'tnAmis  ^  &  ,  dît  qui^  t«  i^n^ene  doU  élre  préparée  «tec  Vutj^t  U 

metJliur^  cl  Iri'^-caitf.' ,  A  iii<Uii»  f|u\iu  iic  vl'uiUu  fuir*'  <)nci  de  Tcim  Ai\»v^^. 

■  Ui  ATiriettf  «c  tunl  arcarden  lur  ta  néccMiU*  dtf  l>tcu  faire cuirt  Torge  paur  U  §4*miitg. 
—  et  enlro  autre*  An^U*e,  Tfn^r.  motb.  aettt.^  1,  10;  ïkffr.  nwr^»^  c4rcu».»  I»  Iî  A|«S. 
4«  Traiki,  VI,  4.  p.  îiUM,  éà  d  EU 

>  lttU€  {lUr.  mork  act^.,  1,  la]  CQQieitle  «uiêi  P«dd&UaD  do  VhnWê,   miâf  «n  {nlito 


5i2  HIPPOCRATE. 

la  ptisane,  Àrétée  (TTier.  acut.^  I,  4  0)  conseille  Taneth,  le  sel,  le  poivre,  un  peu 
de  pouliot,  d'oignon  ou  de  poireau.  —  Les  anciens  avaient  d^autres  prépara- 
tions faites  comme  la  ptisane,  et  dont  quelques-unes  même  portaient  ce  nom, 
bien  qu*il  fût  surtout  réservé  à  la  décoction  d'orge  :  ainsi ,  ils  mentionnent  It 
ptisane  de  froment  criblé  que  les  anciens,  et  entre  autres  Dioclès  et  Philotimis, 
au  dire  de  Galien  (De  aliment.  facuU.,  I,  6,  tome  VI,  p.  i96),  appelaient?::. 
TO>p{v7);  l'auteur  hippocratique  du  traité  Des  maladies  et  Aristote  (Pro6.,  l,  27 
et  36)  parlent  aussi  de  cette  ptisane,  qu'ils  nomment  également  nupfvi}.  Il  r 
avait  encore  des  ptisanes  de  fèves,  nourriture  des  gladiateurs ,  suivant  Galien 
(/i6.  cit.,  cap.  49,  p.  529  et  suiv);  de  riz  (Celse,  IH,  7,  2,  p.  80,  éd.  de  M.  de 
Renzi  ;  —Pline,  XVIII,  45?);  Horace,  sat.  II,  3,  v.  455.  Cf.  Ermerins,  p.  427); 
de  lentilles  (Gai.,  loc.  cit.,  cap  48  ;  — Celse,  VI,  3);  d'avoine  (Paul  d'Égine, 
Uk.  cit.;  —  Alex,  de  Tralles,  I,  43). 

6.  MEX{xpor:ov.  —  Dans  un  article  sur  la  nouvelle  et  très-bonne  tradaction 
de  Celse  par  le  docteur  Des  Étangs  (  Journal  général  de  Vinstruction  publiqi»; 
3  mars  4847,  p.  446-447)  j'ai  montré  que  [tJsXU^or:w  et  uSp^jisXi  n'étaient 
pas  réciproquement  synonymes,  que  (xeXfxpotov  désignait  bien  génériquement 
toute  espèce  d'eau  miellée,  mais  plus  particulièrement  l'eau  mieUce  récente, 
avec  ou  sans  coclion,  tandis  que  udp(S(jisXi  est  le  nom  de  l'eau  miellée  vieiltie  et 
fermentes  ;  de  telle  sorte  que  si  (ji6X(xporrov  contient  en  quelque  sorte  la  signi- 
fication d'uôp6{iE>.i,  il  n'y  a  pas  réciprocité  pour  uop6[i£>.t.  Il  est  donc  important, 
quand  on  rencontre  le  mot  (lE^Cxparov.  de  s'assurer  par  le  contexte  s'il  signiBe, 
soit  mélicrat  ou  eau  miellée ,  soit  hydromel;  or  je  crois  avoir  prouvé  dans 
Tarticle  précité  que  c'est  bien  du  mélicrat  et  non  de  Vhydromel  qu'il  s'agit 
dans  le  traité  Du  régime  dans  les  maladies  aiguës. 

7.  Suivant  Galien ,  ces  problèmes  ne  se  rapportent  pas  seulement  à  la  mi- 
nière d'administrer  la  ptisane^  ni  à  l'ensemble  du  régime  dans  les  maladies 
aiguës ,  ni  au  régime  en  général,  ni  à  la  thérapeutique  en  général  (ce  qui  n*est 
cependant  pas  une  trop  mauvaise  interprétation),  mais  à  tout  l'ensemble  da 
Tart.  11  se  fonde  sur  la  fin  même  du  paragraphe  (  Comm.  I,  t.  45,  p.  445). 

8.  Galien  {Comm.  I,  t.  45,  p.  441  )  s'est  longuement  arrêté  sur  la  divina- 
tion et  sur  les  différents  noms  donnés  aux  diverses  espèces  de  divinations  et  à 
ceux  qui  en  font  métier.  On  consultera  ce  Commentaire  avec  intérêt. 

9.  «  Hippocrate,  dit  Galien  (Comm.  I,  texte  24,  p.  476),  appelle  ici  cri» 
la  solution  complète  de  la  maladie,  ou  un  changement  assez  notable  pour  que 
le  malade  paraisse  hors  de  danger;  il  conseille  d'ajouter  à  la  crise  deux  jours, 
afin  qu'on  se  garde  du  retour  des  paroxysmes,  soit  dans  les  jours  pairs,  soit 
dans  les  jours  impairs.  En  effet ,  il  arrive  quelquefois  que  les  malades ,  se  fiant 
sur  l'apparente  solution  de  la  maladie,  n'observent  pas  de  régime^  et  fournis- 
sent ainsi  au  paroxysme,  qui  se  fait  par  périodes ,  une  occasion  de  retour.  > 

40.  KoTot  Tï]v  Toy  6«J[)paxoç  îÇiv.  —  «  "IÇiç,  dit  Galien  (Comm,  I,  t.  tt,  p.  4Sî), 
signifie  ordinairement  en  droite  ligne,  dans  la  même  direoUon  (ià6t«ip(s), 
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qtielquefois  It  mouvement  lui -môme.  Hippocrate  veut  dire  ici  que  la  ptisane 
descend  en  droite  ligne,  c'est-à-dire  sans  s'arrêter  à  travers  le  thorax  par 
l'œsophage»  jusqu'il  restomac.  »  M.  LiUré  Iraduit  :  «  Nulle  part  elle  n^adhère 
ni  ne  s'arrête,  passant  par  les  conduits  qui  traversent  la  poitrine;  »  ce  qui 
me  semble  Taire  perdre  de  vue  la  physionomie  originale  du  texte.  Cf.  aussi 
Foëi,  OEcon,,  à  l'eipression  xatO*  V^tv,  etOribase,  t.  U,  p.  819  (note). 

H.  Le  texte  vulgaire  porle  6wiootai  ^ip  oT?oç  aitfiwt;  n)aisd*après  le  com- 
mentaire de  Galien  »  il  faut  lire  :  xj-:Ua  &td(rotgt,  x,  t.  X,  J*ai  fait  ressortir  ce 
texte  en  tneUant  e/  (T abord. 

4î.  Oî  à^/jxîoi  flXr,To^  Minl^w  «Ivoi.  —  «  Cette  cpinion»  dit  Galien  (Çomm.  l, 
t  34,  p.  491  ),  s'est  formée  chez  les  anciens,  à  cause  de  la  rapidité  de  la  mort 
chez  ces  malades  [  ce  qu'Hippocrale  exprime  par  ces  mots  :  surtout  a  cause  d$ 
co/a],  et  parce  que  chez  quelques-uns  le  côté  paratl  livide  après  la  mort,  ce 
qui  provient  de  ce  que  cette  partie  (  la  poitrine}  est  lo  siège  (  ^(.^n ,  la  racine) 
de  rinllammation'.  »  On  voit  éi^alement  dans  la  400'  sentence  des  Coagtics, 
que  les  anciens  se  servaient  du  mot  f>\r^xà;  pour  dési^^ner  les  individus  aiïectés 
de  maladies  graves  du  poumon  et  présentant  des  lividités  sur  les  parois  de  la 
poitrine.  Ainsi,  ^Xr^To;  est  pris  tantôt  dans  son  sens  propre,  et  tantôt  dans  son 
sens  figuré,  pour  désigner  ceux  qui  sont  frappés  de  mort  subite  à  la  suite  de 
maladies  aiguës,  comme  Tinterpréte  Hésychius.  C'est  ainsi  que  Tauteur  du 
traité  Des  maladies  (11,  H  et  25,  t.  Vil,  p.  46  et  38;  cf.  aussi  Des  mahd., 
Ut,  3}  se  sert  de  J^XrjtfS^  en  parlant  d'un  individu  en  apoplexie  ^  ou  en  proie 
à  une  affection  grave  du  cerveau. 

13.  EorTâtSi]  U  TobçstSôaç.  — Galien  {Comm.  l,  t.  45,  p.  5(2)  fait  remarquer 
que  xdEîaGfJ  est  tout  à  faîl  essentiel  dans  la  pensée  de  l'auteur;  car  autre  chose 
est  que  la  chaleur  redescende  aux  pieds,  c'est-à-dire  quitte  les  parties  pro- 
fondes Qît  elle  s'était  concentrée;  autre  chose  est  que  les  pieds  deviennent 
chauds,  c'est-à-dire  qu^tts  séchaufTent  sans  que  la  chaleur  abandonne  les  par- 
ties  profondes,  comme  cela  arrive  au  plus  haut  point  du  paroxysme;  car,  au 
commencement,  la  chaleur  se  conrontro  à  l'intérieur:  dans  la  période  d  a ug- 
inent»  elle  gajno  les  exlrémiiés;  au  summum  du  paroxysme»  elle  se  répand 
uniformément;  dans  le  déclin ,  elle  quitte  les  parties  profondes  pour  redescen- 
dre aux  pieds*  —  Voir  du  reste,  note  33  du  Pronostic,  et  dans  Y  Appendice  les 
extraits  de  la  partie  apocr\'phe  du  traité  Du  régime  danB  les  maladies  aiguës , 

U.  V  Hippocrate,  dit  Galien  (Comm.  II,  t.  â,  p.  518},  appelle  Oep(&i9(&âta 

»  Juitpi'è  présent  mon  aUcnlînn  n'avall  [la*  tH*  éYerlIiM*  ftur  Isi  ri'Uliun  iT"i  p«^l  «!■!« 
tntrtt  ccTUÙDvt  «ffccUonB  gravr»  ilu  pmiiiinn  fl  U*s  lividUét  rjidiivèfiqiies  Oei  puroli  df  la 
IKïilrinf  î  jf»  n'ai  *t"*^  *'*'  ^''A»*'*  ftûuvonir»  d'atoir  i»b»<?né  cm  UvidUé»  pru  de  iciiipa  ftprè» 
1a  niôrl  dam  kf  ras  dp  gangrènt!:  du  imumon.  Hn  sait,  du  rcttc,  que  t'ftNomeii  devient 
jirompïemrni  vertïiifc  cbei  les  individus  morti  de  maladies  gratct  de»  viwén^s  «jui  j  «ont 
coQtfnui,  J'e«j*erc  f(Uf  nif»  proprt'»  uljsenrtiUonft  et  cmllei  que  ]<•  pnurnu  U-ouver  daiii  let 
E^  Mt  f^rnironl  dcf  rpnt«igncini*iitis  précis  iur  co  poial  int^^rrvMiit 
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(fomenta^  —  ce  mot  est  aussi  employé  gS  ^  ®^  '^  )  ^^^  ^  ^  ^^  ^  réchaufiBr 
le  corps  de  quelque  manière  que  ce  soit.  Il  y  a  des  fomentations  tout  à  fait 
humides;  il  y  en  a  de  sèches;  il  y  en  a  qui  sont  un  mélange  de  ces  deux  qua- 
lités :  les  unes  sont  irritantes,  les  autres  ne  le  sont  pas,  d'autres  en6n  sont  «i 
mélange  de  substances  irritantes  et  de  substances  qui  ne  le  sont  pas.  La  pre- 
mière espèce  de  fomentation  dont  parle  Uippocrate  est  humide  et  non  irri- 
tante; la  seconde  est  à  la  fois  humide  et  sèche,  irritante  et  non  irritante;  Il 
troisième  est  ou  irritante  ou  non  irritante.  »  — Voy.  sur  les  fomentations,  Ori- 
base,  t.  II,  p.  862^  note  de  la  p.  323,  et  le  texte  même  d'Oribase,  IX,  xzi. 

46.  Celse  (II,  47)  dit  qu'on  se  sert  pour  fomentations  d'outrés  remplies 
d*huile,  ou  de  vases  d'argile  remplis  d'eau  :  on  les  appelle  lenticulx  à  cause 
de  leur  forme  [analogue  à  celle  des  lentilles].  Soranus  (  De  arte  ob$t.,  p.  222) 
les  appelle  çoxôitoiSc  (lenticulaires), 

46.  Le  texte  vulgaire  porte  «epiar^Yeiv  te  l^LKiita  t^v  Ô^^Jiv  ipi^.  M.  Littré, 
suivi  par  M.  Ermerins,  change,  sur  l'autorité  du  manuscrit  2253,  t(A2T^>  ea 
dF^;  mais  dans  sa  traduction  il  a  suivi  le  texte  vulgaire.  Toutefois ,  il  défend, 
dans  la  note  6,  p.  270,  la  leçon  qu'il  a  imprimée  :  il  pense  que  par  êwa  l'au- 
teur a  entendu  qu'il  faut  recouvrir  la  partie  supérieure  de  la  fomentation,  a6a 
d*empècher  que  la  vapeur  ne  monte  vers  la  bouche  du  malade.  Mais  Hippo- 
crate  ne  veut  pas  seulement  empêcher  cet  effet,  en  conseillant  remploi  d'oo 
linge,  il  veut  aussi  maintenir  la  fomentation  en  place  et  lui  conserver  sa  cha- 
leur; or  il  me  semble  que  le  linge,  entourant  toute  la  fomentation  (d'ailleurs, 
c'est  le  sens  de  TTEpKjréyeiv),  remplirait  beaucoup  mieux  ce  dernier  but  qite 
placé  seulement  à  la  partie  supérieure;  et  d'un  autre  côté,  le  premier  but  que 
M.  Littré  veut  seul  exprimer  dans  son  texte  n'en  serait  pas  moins  bien  atteint; 
il  le  serait  même  mieux  encore.  —  Caelius  Aurélianus,  qui  cite  ce  passage, 
avait  lu  tjjLorcfto  (supposito  stramine  molli  —  De  morb.  acuL ,  II,  49  ,  p.  423). 
—  Voy.  aussi  le  §  4  i  de  V Appendice  au  Régime  dans  les  maladies  aigxùts. 

47.  L'ers  (5po6oç)  est  Vervum  ervilia  de  L.,  le  vicia  ervilia  de  Wild.;le 
sorgho  (xi^Xf»?)  est  l'fco/cus  «or^f^o  de  L.;  l'ellébore  noir  dont  il  est  parlé  un 
peu  plus  bas  est  Vhelleb.  orientalis  de  L.,  officinalis  ûe  Salisb.;  Teophorbe 
(k€7cX(oç)  est  Veuphorbia  peplus  de  L.;  le  daucus  de  Crète  (^aOxoç)  est  Vatha- 
manta  creiensis  de  L.;  le  s^li  de  Crète  (daEXt)  est  le  tordylium  officinale ée 
L.;  le  cumin  (wijxivov)  est  le  cuminum  cyminum  de  L.;  enOn  l'anis  (*w;ww) 
est  le  pimpinella  anisum  de  L.  (Cf.  Dierbach,  op,  cit.,  et  Dioscoride ,  Jfof. 
med.,  à  ces  divers  mots.  Cf.  aussi  Ermerins,  p.  453  etsuiv.) 

48.  Cette  dernière  phrase,  suivant  Galien  [Comm,  II,  t.  46,  p.  545),  signifie 
qtiedans  le  cas  où  il  convient  de  commencer  par  le  suc  de  plisane,  il  faut  préa- 
lablement recourir  à  la  saignée,  aux  lavements  ou  aux  suppositoires,  comme 
Hippocrate  l'a  ordonné  pour  les  malades  que  l'on  met  tout  d'abord  à  l'usage 
de  la  /)ti«anc  entière  ;  d'où  il  suit  que  cette  phrase  devrait  se  trouver  immé- 
diatement avant  le  passage  que  j'ai  mis  entre  crochets,  et  non  pas  après  ce  pas- 
sage ,  qui  me  semble  déplacé ,  et  qu'il  est  difficile  de  ratUcher  à  ce  qiî  pié- 
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cède. —  Pour  peu  qu'on  Ihe  avec  attention  le  traité  Du  r^gime^  on  trouv<?raquo 
là  8uiie  du  raisonneint^nt  est  assez  souvent  interrompue  par  des  réllexions^  par 
des  narralions  incidentes,  dont  tl  n'est  même  pas  toujours  posîiblo  d'expliquer 
logiquement  la  préîïence;  d'où  il  réauUe  que  aï ,  à  J'aide  d'une  réllexion  soute- 
nue, on  peut  saisir  Tenîjemble  de  ce  raisonnement*  i(  n'est  cependant  pai 
lonjours  facile  d'en  rattacher  les  diverses  parties  les  unes  aux  autres.  Crst  sans 
doute  ce  qui  a  fait  plusieurà  fois  avouer  à  Gahen  qu'Uippocrate  exprime  ses 
idées  avec  désordre.  Toutefois,  il  cherche  à  atténuer  ce  reproche  eu  disant  : 
€  Il  n^est  pas  possible  qu'Hippocrate,  dans  ce  seul  livre^  ait  dit  toutes  choses 
convenablement ,  et  ait  enseijçné  une  doctrine  parfaitement  ordonnée^  d'au- 
tant plus  qu1l  en  était  riuventeur.  Mais  à  celui  qui  a  étudié  ces  choses  expo- 
sées do  travers  et  en  désordre  (  5i£Trfia[Afx£voj^  ti  m\  é-cdlxTtu;)»  et  qui  a  consacré 
toute  ta  vie  à  Têtudo  do  l'enjseignement  qui  ressort  des  faits»  il  ne  sera  pasim- 
{XiâEÛble  d'inlroduire  la  clarté  et  l'ordre  dans  celui  d'Hippocrate.  »  (Comm,  H, 
t,,  36» p.  083.)  Galîen  termine  cette  dernière  réllexion,  qui  s'applique  èvidem- 
ment  à  lui ,  en  renvoyant  h  son  traité  De  la  méthode  thérapeutique,  où  d  a 
£aité  avec  soin  et  d'une  manière  lucide  tous  les  points  particuliers  qui  n'ont 
1  qu'indiqués  avec  peu  d'ordre  par  llippocrute. 

^tTCvtJattrv  éic^oov  iiOiTto  dthç  owt^,  et  x6tt  ha^i9to%  iùn  l-n^n  xa\  fj^f<iieTii , 
îciir/iiiaç  U  tûu  pap'iiç  v  rrouÀli  [AoXJ^rjv  pafyviifiiaï  *  lï  ùt  ^t  It:\  TtXtltu  /pivov  «- 
mw(j^^a^  JÇorn^;  |jiiTaô£ii?v»{'j£ttv,  ïxi  |i4XXûv  h  ^of dvoiTo»  ^  Tel  est  pour  ce  pas- 
sage, quï  a  beaucoup  embarrassé  les  tradocteurs,  le  texte  fourni  par  les  ma- 
nuscrits,  et  par  Galion  dans  son  Commentaire  et  dans  son  traité  D€$  habitudes 
(voy.  Œuvres  médicales  et  philoiophitfues  de  Galien^  L  U  ,  p.  97,  note^J. 
M.  Littré  (t.  11,  p.  S90,  note  U  ;  p.  291,  notes  33,  38;  p.  S!JI,  note  1  ),  ne 
trouvant  point  de  sens  au  texte  vulgaire  ot  croyant  pouvoir  s'auloriset  du  Cûtii- 
mentaire  même  de  Galien,  a  introduit  des  changements  considérables;  d'abord 
il  dépltice  SïtïT^iîaaç  U  xàxt  ^nçi^  ?,v^  qu'il  met  entre  liïjirco  et  ihh%  «ùttiv,  puis  il 
change  tl  xCu  en  tl  Stî»  enOn  il  ajoute  tout  un  membre  de  phrase  (6itîwiî«u 
^  W'jçr/  tiOiTTO  entre  f^^iviTçzi  et  n^Mt  ^àXkw)y  lequel  lient  ainsi  la  place  de 
t^t  ^.  ?j^,  transporté  plus  haut.  Il  traduit  :  «  Puisque  ceux  qui  ont  omis 
laur  déjeuner  ordinaire,  ot  ainsi,  passé  toute  une  journée  sans  manger,  éprou- 
vant, s  ilsj  dînent  autant  que  do  coutume  ,  de  la  pesanteur  après  avoir  dlnô, 
naturellement  ils  éprouveront  bien  plus  de  pesanteur,  si  se  sentant  mal  à  l'aise 
cl  faibles  â  cause  de  romission  do  leur  déjeuner,  ils  dînent  plus  que  de  cou- 
tume» etc.  D  Mais  aprùs  les  avoir  adoptés  dans  ma  preniière  édition  ,  je  crois 
maintenant  que  ces  chani^ements  considérables^  qui  ont ,  du  reste,  été  défen- 
dus  avec  une  grande  halulele  par  M.  Liltré,  ne  sont  pas  nécessaires ,  et  qu'on 
peul  trèâbien  se  rendre  ct^mpte  du  te^te  vulgaire  en  le  traduisant  à  peu  près 
littéralement  comme  jaj  essayé  de  le  faire. —  Voyons  d'abord  quelle  est  la  soit© 
da  raisonnement  d'Iltppocrate  :  En  premier  lieu,  quand  on  est  habitué  à  deux 
cl  qu'on  en  omet  un,  celui  du  milieu  du  jour,  il  y  a  d'abord  toutes  sorLes 
jdents  qui  tiennent  â  la  vacuité  des  vaisseaux  ;  puis  si  on  s'avise  de  man- 
ia loir,  même  en  petite  quantité,  on  éprouve  une  autre  aàrie  d'accidanta; 
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en  second  lieu,  et  à  plus  forte  raison,  si  après  avoir  omis  son  repas  du  milien 
du  jour  on  s'avise  de  manger  autant  qu'à  Tordinaire,  les  accidents  qui  sui- 
vent l'ingestion  des  aliments  seront  encore  plus  intenses.  —  Or  c'est  là  pré- 
cisément ce  que  dit,  sans  aucun  changement,  le  texte  en  litige  ;  c'est  aussi  ce 
que  dit  le  Commentaire  de  Galion,  quoiqu'il  change  un  peu  les  termes  mêmes 
de  Texemple  :  «  Voici,  dit  Galien,  ce  qu'Hippocrate  entend  :  Si  celui  qui,  aya&t 
omis  son  repas  habituel  du  matin,  puis  apnt  fait  son  repas  du  soir  moins  co- 
pieux que  d'habitude ,  éprouve  des  pesanteurs  pendant  la  nuit ,  celui  qui  fen 
son  repas  du  soir  plus  copieux  que  d'habitude  éprouvera  bien  plus  de  pesan- 
teur. »  Ce  changement  par  Galien  des  termes  dont  se  sert  Hippocrate,  n'im- 
plique pas  un  autre  texte  que  celui  que  nous  avons;  il  montre  seulement  que 
le  commentateur  a  voulu  rendre  Texemple  plus  concluant  en  le  faisant  tran- 
cher davantage  sur  le  premier.  Il  est  vrai  qu'il  faut  un  peu  prêter  à  la  lettre, 
et  pour  ainsi  dire  interpréter  en  traduisant;  c'est  donc  dans  la  traduction 
qu'il  faut  introduire  certains  membres  de  phrase,  comme  je  l'ai  fait  entredeux 
crochets  ;  quant  au  texte  il  n'y  faut ,  suivant  moi ,  rien  changer;  il  est  réelle- 
ment très-suffisant;  tous  les  manuscrits  sont  d'accord,  le  Commentain  à» 
Galien  ne  commande  aucun  changement  nécessaire;  or,  l'une  des  règles  les 
plus  importantes  de  la  critique  c'est  de  respecter  un  texte  toutes  les  fois 
qu'on  peut  s'en  rendre  compte,  lors  même  qu'il  présente  certaines  obscurités. 
— Voy.  aussi  le  §  48  de  l'appendice  au  Régime  dans  les  maladies  aiguës. 

20.  n£p\  T^ç  çuaioç  f](jiuv  xa\  ikç  IÇto^.'  —  a  Dans  Hippocrate,  le  mot  tuUmt 
(çOatç)  signifie  beaucoup  de  choses  :  ici  il  marque  évidemment  la  crai» 
(xpàuiv,  mélange  des  humeurs,  tempérament);  ï^iç  veut  dire  la  constitutios 
(xaTa<Txeui{  )  des  parties ,  constitution  qui  fait  que  la  bile  se  porte  abondamoieot 
vers  les  voies  supérieures  ou  vers  les  inférieures ,  et  qui  fait  que  les  viscères 
sont  en  équilibre  ou  pendants.  En  effet,  quand  l'estomac  est  grand  par  na- 
ture, il  établit  l'équilibre  des  autres  viscères ,  lors  même  que  le  ventrée^ 
vide;  quand  il  est  petit,  s'il  est  plein,  il  affermit  les  viscères;  s'il  est  vide,  il 
les  laisse  s'affaisser  :  d'où  il  semble  aux  malades  que  leurs  entrailles  pendent; 
de  même  pour  la  bile,  quand  elle  flotte  dans  les  parties  supérieures ,  cela  tient 
à  la  structure  particulière  du  conduit  qui  la  verse  du  foie  dans  le  duodénum: 
il  arrive ,  en  effet ,  que  chez  certains  individus  une  ramification  de  ce  conduit 
se  porte  à  l'estomac;  chez  le  plus  grand  nombre  la  bile  se  porte  tout  entière 
par  en  bas.  »  (Gai.,  Comm.  II,  t.  31,  p.  570.) 

21.  M.  Littré  traduit  :  a  Mais  considérez  combien ,  etc.  »  Ma  traduction, 
commandée  par  le  contexte ,  me  semble  marquer  l'opposition  qui  existe  dans 
la  pensée  de  l'auteur  entre  cette  phrase  et  la  précédente,  opposition  qui  me 
semble  disparaître  dans  la  version  do  M.  Littré.  —  J'ai ,  du  reste,  suivi  le 
Comm.  de  Galien  (t.  34 ,  p.  576). 

22.  M^!;a.~  Le  sons  de  ce  mot  varie  un  peu  suivant  les  auteurs.  ToutefoiSt 
il  paraît  désigner  |)lus  particulièrement  une  espèce  de  gâteau  fait  avec  de  II 
farine  d'orge  délayée ,  soit  dans  de  l'o^ymei ,  soit  dans  do  roxycrat,  soit  dan* 
du  mélicrat,  soit  dans  de  l'eau,  suivantÉrolicn  (Gloss.,  au  rootjAdCc,  p.  24»); 
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soit  avec  du  lait,  soit  avç€  une  autre  liqueur,  suivant  Atbénée  (lib,  XtV, 
p.  663^);  Suit  enfin  avec  de  Peau  et  de  l'huile  (Hesychius,  voce),  —  Cf,  Hipp. 
Da  rég,  m  trois  livres.  II.  SO,  t.  Vi,  p.  536  et  538  ;  Ermermâ,  p,  <69  et  suiv.; 
Foes,  OEcon.^  aux  mots  pj;*,  (liÇ»  ^ptmoç et  [wtÇiov* — Voy«  aussi  Oribase^I, 
xii,  et  note,  p.  565. 

83*  Ce  membre  de  phrase,  qui  commence  par:  a  Quelle  pesanteur,  »  man- 
que dans  le  texte  vulgaire.  M,  Liltrô  l'a  restitué  d'après  trois  manuscrits  delà 
bibliothèque  inrpériale  et  deux  autres  coUationnés  par  Dietz^  Il  existe  dans 
le  texte  qui  accompagne  le  Commentaire  de  Galien  (t.  34,  p.  574),  ce 
que  M.  Littré  n'a  pas  nulé.  —  Il  me  serait  difficile  de  trouver  dans  ce  com- 
mentaire une  allusion  positive  à  ce  passage,  qui  manquEiit  peut-être  dans  les 
exemplaires  que  Galien  avait  sous  les  yeux. 

24.  Le  cycéon  (xurnov)  était  une  préparation  faite  ordinairement  avec  du 
vin.  de  ïa  farine  d'orge  grillée,  du  miel,  de  l'eau  et  du  froma;*e  (cf.  Littré.  t.  11^ 
p,  305  ;  Ermerins,  p,  476,  et  Foës,  OEcan.,  au  motxutxsiiiv).  Suivant  Érotien 
(<î/û«s.,  p.  206},  le  cycéon  est  une  boisson  dans  laquelle  on  délaye  delà  farine 
d'orge.— Du  reste,  on  peut  voir^  en  recourant  a  V Economie  âe  Foes,  que  le  mot 
cycéon  désigne  chez  les  auteurs  hippocratiquos  et  chez  les  médecins  grecs  et 
latins,  des  préparations  tres-variables ,  mais  dont  la  farine  d'orge  parait  tou- 
jours faire  la  base,  —  Voy.  Orihase,  IV,  i,  1. 1,  p. 616,  note  de  la  p.  â6l ,  I.  5. 

S5.  Tout  ce  passage,  qui  commence  par  ;  Au  reste  (p.  500,  ligne  dcrn.), 
a  été  tréd-heureusement  restitué  par  M.  Littré  (t.  11,  note  21  ,  p.  324;  et 
nota  U,  p.  326).  J'ai  suivi  son  interprétation  ,  tout  en  m'écartant  un  peu  do 
la  succession  des  phrases  dans  son  texte. 

S$.  Ce  passage  est  fort  embarrassant.  M.  Littré  a  discuté  avec  beaucoup  de 
aogacité  les  divers  sens  qull  présente,  soit  en  admettant  le  te\te  vulgaire  vSoit 
ea  se  conformant  à  celui  du  manuscrit  2i53 ,  dont  la  supériorité  est  déj^  con- 
nue du  lecteur,  et  par  le  Cad.  med,  de  Voëi*  J'ai  adopté  ce  dernier  texte 
comme  donnant  la  leçon  la  plus  simple,  le  plus  en  rapport  avec  la  compa- 
raison quHippocrate  a  cummencée  entre  le  vin  et  le  niélicrat.  Du  reste»  elle 

■  souriait  à  M.  Liltrc  ,  qui,  conservant  néanmoins  le  texte  vulgaire,  traduit  do 
H  k  manière  suivante  d'après  rînterprût^tion  de  Galien:  a  II  (le  méticrul)  calme 
H  la  toux,  possédant  une  vertu  détersive,  il  est  vrai,  mais  qui,  étant  peu  aclîvoi 
^^^aâ«  le  crachat  s^épaissir  plus  qu  il  no  convient.  » 

^IB7.  «Il  semble  que  du  temps  d'Bippocrate  les  bains  n'étaient  pas  encoro 

disposés  dans  les  maisons  particulières;  car  il  dit  que  dans  peu  de  maisons  on 

—^  trouvait  1rs  uilensiltv>  nécessaires  et  le  nombre  de  serviteurs  convenable; 

■  quand  il  ajoute  qu'il  faut  une  chambre  à  Tabri  du  la  fumée,  une  grande  quan- 
H  tité  d'eau  et  le  reste ,  cela  prouve  que  Ton  chuuffait  encore  ,  dans  le»  maisona 
H  particulières,  Teau  dans  des  ha^^ines ,  et  qu  on  la  versait  dans  les  baignoires.  • 
H  (Gal^  Comm.  lit,  t.  40.  p.  706.)  Cette  derTÛère  observation  do  Galien  porte 
H  À  croire,  comme  le  remarqua  AI.  Littré  (t.  H  ^  p.  2ti),  que  de  son  temps,  à 
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Rome,  on  ne  faisait  pas  chauffer  Tean  pour  les  bains  dans  les  maiions,  miii 
qu'on  la  portait  toute  chaude  des  établissements  publics. 

S8.  «  On  ne  doit  pas  faire  de  frictions  détersives  à  un  malade,  à  moins  qu*il 
n*en  ait  besoin  pour  motif  de  propreté  ou  pour  cause  de  prurit^  car  le  malade 
doit  être  baigné  sans  fatigue  et  sans  éprouver  aucune  incommodité.  Les  fric- 
tions détersives  se  font  soit  avec  des  médicaments  irritants ,  soit  avec  des 
substances  desséchantes,  dont  l'action  est  précisément  contraire  à  la  verta 
ou  à  Tusage  du  bain.  Si  donc  le  malade  doit  y  être  soumis  pour  les  raisons 
indiquées  plus  haut,  il  faut  que  l'action  de  la  substance  servant  à  la  fric* 
tion  soit  tempérée  par  de  l'eau  ou  de  l'huile.  »  (Gai.,  Comm,  III»  t.  il, 
p.  707.) 

29.  c  Ceci,  dit  Galien  ,  est  également  applicable  aux  bains  qu'on  prend 
dans  les  établissements  publics  et  à  ceux  qu'on  prend  dans  sa  maison  ;  c'est 
ce  que  l'on  met  aussi  maintenant  en  pratique  dans  les  camps  quand  on  vent 
baigner  quelqu'un  et  que  la  localité  ne  renferme  pas  de  bains  publics.  La  bai- 
gnoire ne  doit  ôtre  ni  trop  élevée  ni  trop  étroite,  ù  Gai. ,  Comm,  lU,  t«  42» 
p.  709.) 

30.  Galien  nous  apprend  (p,  7U  )  que  les  médecins  de  son  temps  avaieot 
l'habitude  de  prescrire  des  ablutions  après  le  bain ,  pour  que  le  malade  ne 
passât  pas  subitement  d'une  température  chaude  à  une  température  froide 
en  l'exposant  à  l'air  immédiatement  après  un  bain  chaud.  «  En  efifet,  ajoat»- 
t-il,  les  pores  étant  ouverts  et  les  fibres  relâchées  par  le  bain  chaud,  il  convient 
de  resserrer  les  uns  et  de  raffermir  les  autres  par  le  repos  et  les  aiïusions  d'eau 
tiède,  pour  fortifier  le  corps  et  empêcher  qu'il  ne  lui  arrive  quelque  dommage 
par  l'impression  de  l'air  froid.  C'est  dans  cette  intention  que  ceux  qui  se  por- 
tent bien  se  jettent  dans  l'eau  froide  après  un  bain  chaud,  transition  trop 
brusque  pour  les  malades.  Pour  régler  la  température  et  la  quantité  de  cette 
eau ,  il  faut  prendre  en  considération  d'abord  la  diathèse  du  corps,  ensuite  la 
nature  particulière  du  malade,  son  âge,  la  saison,  le  pays,  enfîn  l'état  at- 
mosphérique. Ceux  qui  font  préparer  de  l'eau  tiède  à  trois  degrés  de  tempé- 
rature ont  grandement  raison  :  ainsi ,  le  malade  est  successivement  soumis  à 
des  effusions  d'une  eau  d'abord  tout  à  fait  tiède  ,  puis  d'une  autre  qui  l'dât 
moins,  puis  enfin  d'une  eau  presque  froide.  Hippocrate  en  se  servant  du  mot 
icoXu  xipoi'j[iJx  a  voulu  marquer  et  la  quantité  d'eau  tiède ,  et  peut-être  les 
diverses  espèces  de  cette  eau,  car  ttoXu  signifie  aussi  beaucoup  d'espèces 
(TcoXueiSéc).  » 

34.  €  Les  médecins  de  notre  époque,  dit  Galien  (Comm.  IIF,  t.  46,  p.  703), 
ne  se  servent  ni  d'épongés,  ni  de  brosses  pour  essuyer  les  malades  après  le 
bain  ;  mais  ils  les  enveloppent  dans  un  linge.  Quelques-uns  même  les  mettent 
dans  des  couvertures  épaisses  pour  les  faire  suer,  mais  il  n'est  pas  toujours 
nécessaire  de  faire  suer  abondamment  les  malades  ;  car  souvent  ce  n'est  pas 
pour  produire  une  évacuation  dans  le  corps,  mais,  au  contraire,  pour  le  rem- 
plir d'humidité,  parce  qu'il  est  trop  sec,  qu'on  fait  baigner  un  malade.  Ces 
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derniers  ne  doivent  pas  suer  avant  que  d'entrer  au  bain,  et  ils  doivent  être 
promptement  essuyés  quand  ils  en  sortent.  >  Galien  (t.  48,  p.  716)  préfère  le 
linge  aux  éponges  pour  essuyer  la  tète ,  à  nooins  qu*on  ne  s'en  sen^e  immé- 
diatement après  les  affusions  d'eau  tiède.  —  Si ,  du  reste  ,  on  veut  avoir  de 
plus  longs  renseignements  sur  l'histoire  médicale  et  archéologique  des  bains 
chez  les  anciens,  on  les  trouvera  dans  Oribase  {Collect.  med.y  X,  i  à  vu; 
xxxvii  à  XL  et  les  notes  correspond.,  t.  II,  p.  856 ,  865  suiv.  et  898).  Ces  di- 
vers chapitres  sont  empruntés  à  Galien,  à  Antyllus,  à  Hérodote,  à  Agathinus 
(Pour  le  texte  voy.  t.  41,  p.  369  à  103,  461  à  470).  On  pourra  consulter 
aussi  Aëlius  (  Tetr.  I ,  serm.  3 ,  p.  446  et  suiv.)  ;  Paul  d'Ëgine  (  1 ,  64  et  suiv.» 
éd.  d'Est.,  p.  359  et  p.  7  recto,  éd.  grecque  de  4528).  Galien,  dans  ses  di- 
vers ouvrages  sur  l'hygiène  et  les  médicaments,  a  beaucoup  écrit  sur  les 
bains,  et  a  fourni  de  nombreux  passages  aux  auteurs  que  je  viens  de  men- 
tionner. Choulant,  dans  sa  Bihl.  med.  hM.,  p.  458,  et  Rosenbaum ,  dans  sas 
Additamenia ,  p.  53,  ont  donné  la  liste  des  ouvrages  relatifs  à  l'histoire  det 
bains  chez  les  anciens  et  les  modernes.  On  pourra  recourir  aussi  à  la  Collectio 
de  Balneis ,  publiée  à  Venise,  en  4553,  in-fol. 

32.  Cette  dernière  phrase  est  altérée  soit  dans  les  textes  vulgaires ,  soit 
dans  les  manuscrits.  Elle  est  restée  incomprise  jusqu'à  M.  Littré,  qui  Ta  très- 
heureusement  restituée  (cf.  t.  II,  p.  373  et  suiv.).  J*ai  suivi  son  texte  et  son 
interprétation. 
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C'est,  ssns  contredit,  aux  Aphorismes  qu'Hippocrate  doit  sa  granda 
popularité  ;  ce  livre  est  entre  toutes  les  mains  ;  il  est  dans  toutes  les 
bibliothèques ,  non-seulement  des  médecins ,  mais  encore  des  gens 
du  monde  ;  beaucoup  de  personnes  ne  connaissent  même  le  cbef 
de  récole  de  Cos  que  par  les  Aphorismes,  et  réduisent  toutes  ses  pro- 
ductions à  cet  ouvrage.  Du  reste ,  comme  le  remarque  très-bien 
Gruner  (Censura,  p.  43) ,  Uippocrate  s*est  acquis  tant  de  gloire  par 
la  rédaction  de  ce  livre,  qu'il  suffirait,  en  l'absence  de  tous  les  aa- 
très ,  pour  assurer  à  son  auteur  une  immortelle  renommée.  Toutes 
les  formules  d'éloges  ont  été  épuisées  pour  les  Aphorismes ,  et  nul 
écrit  de  l'antiquité  n'a  peut-être  été  autant  exalté  ;  nul  n  a  plus  oc- 
cupé les  savant^,  et  n'a  donné  lieu,  toute  proportion  gardée ,  à  des 
travaux  plus  nombreux  et  plus  variés ,  à  de  plus  laborieuses  recher- 
ches, à  des  commentaires  plus  étendus,  à  des  éditions  et  traductions 
plus  multipliées  K 

C'çst  en  commentant  un  aphorisme  qu'un  auteur  ancien  (Cf.  Dietx, 
SchoL  in  Aph.,  p.  465,  note  2) ,  disait  :  N(ms  savons  qu*Hippocratê 
ne  s'est  jamais  trompé!  Etienne  d'Athènes,  dans  la  préface  de  ses 
Scholies  sur  les  Aphorismes  (éd.  de  Dietz,  p.  238),  dit  :  «  Cet  ouvrage 
est  très-utile  à  ceux  dont  les  études  sont  perfectionnées  et  à  ceux  dont 
elles  ne  le  sont  pas  encore;  à  ceux  qui  ont  commencé  tard  à  ap- 
prendre la  médecine;  à  ceux  qui  fréquentent  les  écoles;  à  ceux  qui 

»  On  peut  voir  dans  Ackermann,  dans  Plerer  et  dans  Haller  (BisU  lit.,  p.  lxit* 
xciv;  —  De  scripiis  Hipp. ,  p.  CLiii  à  CLXXXi;  —  BihU  med,,  t.  I,  p.  40  à  59)  la 
liste  effrayante  des  manuscrits,  éditions,  traductions  anciennes  et  modernes  en  ioates 
langues,  en  prose  et  en  vers ,  des  commentaires  généraux  ou  partieb,  eofta  desdift- 
•ertaUotts  de  toute  nature. 
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fionl  obligés  de  voyager  et  de  parcourir  les  villes  ;  à  ceux  qui  ont  des 
dispositions  naturelles  et  à  ceux  qui  n'en  ont  pas  ;  à  ceux  qui  ont  la 
conception  facile,  et  a  ceux  qui  Tont  plus  lente.  Il  est  utile  à  ceux 
qui  sont  perfectionnés  dans  la  médecine  et  à  ceux  qui  ont  des  dispo- 
sitions naturelles,  parce  qu'il  leur  rappelle  ce  qu'il  y  a  do  principal 
dans  ce  qu'ils  ont  appris  avec  plus  de  détails  ;  il  l'est  également  à 
ceux  qui  ne  sont  pas  perfectionnés  et  à  ceux  qui  sont  obligés  de 
voyager,  parce  qu'il  leur  présente  en  résumé  ce  qui  est  dit  plus  Ion* 
guement  dans  d'autres  ouvrages,  •  Galien  avant  Etienne  avait  fait  les 
mêmes  éloges  du  genre  aphoristique  en  général ,  et  des  AphoHsmes 
en  particulier,  qui  sont  un  modèle  de  ce  genre  [Comm.  I,  in  Prorrh,^ 
t.  4j.  Commentant  le  texte  suivant  de  Y  Appendice  au  traité  du  Bé- 

me  :  >  Yôus  saignerez  dans  tes  maladies  aiguës ,  si  le  mal  vous  pa- 
raît intense,  si  les  malades  sont  dans  la  vigueur  de  l'âge,  et  s1ls  ont 
de  la  force,  *  Galien  dit  :  t  Ce  texte  est  digne  d'Hippocrate ,  et  je 
sois  étonné  qu'il  ne  l'ait  pas  reproduit  dans  les  Aphorismes,  car  dans 
celte  courte  sentence  il  y  a  une  grande  porlée  comme  dans  chaque 
aphorisme,  "  Suidas  (Lexicon  in  voc,  'iTuiroxpaTuiç  )  a  renchéri  sur  tous 
ces  éloges,  en  disant  que  les  Aphorismes  dépassent  té  tendue  de  l'es- 
prit  hianain  ! 

A  côté  de  ces  jugements  anciens  je  place  celui  d*un  homme  dont 
le  goût  lillêiaire,  dont  rérudiûon  variée  et  fitctle  sont  connus  et  ap- 
•préciés  de  tout  le  monde,  de  M,  Pariset  enfm.  «  Quelle  autre  main  , 
dit-il  (Dédicace  de  sa  trad.  des  Aph.},  que  celle  d'Hippocrate  eût  été 
digne  d'écrire  le  livre  des  Aphorisîfies?  Non  que  ce  livre  soit  absolu- 
ment parfait,  Tordre  y  manque  dans  quelcjucs  parties;  on  y  rencon- 
tre des  répétitions  inutiles  et  des  propositions  erronées;  mais»  pris 
dans  son  ensemble,  est- il  en  médecine  un  ouvrage  ou  lïrille  plus  d'o- 
riginalité, de  finesse,  de  vérité,  de  profondeur?  Quel  antre  livre 
ouvre  d'un  mot  ii  la  pensée  un  horizon  plus  vaste  et  plus  éclairé? 
Le  propre  de  ce  grand  homme  est  de  féconder  rentendemeni  de  ses 
lecteurs;  illeur  communique  quelque  chose  de  sa  force;  il  semble 
leur  attaciier  des  ailes  pour  les  élever  jusqu'à  lui.  Mille  écrivains, 
du  reste  ,  ont  été  frappés  dans  Hippocrate  de  ce  style  nerveux , 
concis  «  pittoresque,  qui  donne  la  vie  aux  objets  les  plus  ina- 
ojinés.  M 
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On  sait  d'ailleurs  que  les  Aphorismes  ont  longtemps  senri  de  teita 
aux  leçons  des  professeurs ,  que  les  étudiants  d'autrefois  les  app» 
naient  avec  soin ,  et  que  ceux  de  nos  jours  ont  encore,  pour  la  ph- 
part,  conservé  la  louable  coutume  d'en  placer  quelques- uns  à  la  soili 
de  leur  thèse  pour  le  doctorat. 

Suivant  Etienne  (éd.  de  Dietz,  p.  230),  Soranos  avait  divisé  ki 
Aphorismes  en  trois  sections ,  Rufus  en  quatre,  et  Galien  en  S6pt;)0 
dirai  plus  loin  ce  que  sont  la  septième  et  la  huitième  sections.  Àdur- 
mann  iHist.  Mer.  Hipp.^  p.  lxi,  éd.  de  K.)  remarque  aveoraiiot 
que  Galien  a  bien  adopté  ce  partage  en  sept  sections,  mais  qullns 
parait  pas  en  être  le  premier  auteur,  car  il  n'eût  pas  manqué  de  h 
dire  et  de  s'en  faire  honneur*  ;  lorsqu'il  cite  d'anciens  textes  des 
Aphorismes  y  il  le  fait  comme  si  cette  division  était  admise  depoîf 
longtemps.  Ackermann  regarde  en  conséquence  la  division  de  Sonh 
nus  et  de  Rufus  non  comme  antérieure,  mais  comme  parallèle  à  celle 
que  Galien  a  suivie.  M.  Littré  (t.  I ,  p.  105)  a  aussi  remarqué  que  : 
«  malgré  les  divisions  et  les  coupures  différentes,  les  Aphorismau 
sont  toujours  suivis  dans  le  même  ordre:  Marinus,  ajoute-t-il  i  eo 
fournit  une  preuve.  Dans  la  septième  section ,  au  lieu  de  :  dans  to 
brûlures  considérables  les  convulsions  ou  le  tétanos  est  fâcheux^  Met 
Tïnus  Tmli  :' dans  lés  blessures  con^td^rafr/e^^  ajoutant  que  l'apho- 
risme suivant  justifiait  cette  leçon  [Gai.  Comm.  in  Aph.^  VU,  13].  En 
effet,  l'aphorisme  suivant  est  relatif  aux  blessures,  et  il  a  conservé  Is 
place  qu'il  avait  du  temps  de  Marinus  et  de  Galien.  Or,  Marinus 
est  antérieur  d'une  cinquantaine  d'années  au  médecin  de  Pergame, 
qui  a  laissé  les  Aphorismes  dans  Tordre  où  ils  étaient  avant  lui.  > 

Ces  réflexions  sur  les  diverses  coupures  qu'on  a  fait  sulùr  an 
Aphorismes  m'amènent  tout  naturellement  à  dire  quelques  mots  dei 
nombreuses  tentatives  qui  ont  été  faites  pour  les  ranger  suivant  ni 
ordre  systématique.  Ces  tentatives  doivent  être  jugées  en  elles-mêmes 
et  appréciées  dans  leur  exécution.  Considérées  en  elles-mêmes,  ellei 

*  Je  remarque  aussi  que  dans  son  ourrage  D$  lihrit  jfTopriis  (cip.  vi,  p.  S&,l.  XQ) 
Galien  se  contente  de  dire  quMl  a  encore  fait  sept  Commentaires  sur  1^  Aphoritmu» 
Il  est  également  évident ,  d*après  les  Commentaires  de  Galien ,  qae  ~ 
chaque  aphorisme  est  fort  ancienne.  _, 
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n*oni  d'autre  résultat  que  de  Taîre  disparaître  entièrement  cette  an- 
llique  physionomie ,  ce  caractère  origioaJ  qui  donnent  aux  Aphorismes 
lune  gran  ie  paiiie  de  leur  valeur,  et  qui  en  font  un  monument  pré* 
cieux  pour  l'histoire  de  l'école  de  Cos;  elles  n'aboulissent  qu'à  faire 
(perdre  de  vue  le  système  prognoslique  qui  a  présidé  h  la  rédaclron 
Ide  cette  espèce  de  tx>mpenditim  de  la  médecine  et  de  la  chirurgie  des 
L4sclépiades.  D'ailleurs  ces  tentatives  ne  paraissent  pas  s'appuyer  sur 
lun  principe  solide.  En  effet,  quel  but  peut-on  se  proposer  avec  ces 
lAditions  prétendues  méthodiques?  Je  ne  suppose  pas  que  Ton  veuille^ 
de  nos  jours  surtout,  faire,  avec  les  Aphorismes  cltissés  d  après  les 
règles  de  la  nosologie  actuelle,  un  livre  pratique  devant  servir  à 
Ibrmer  les  étudiants  et  à  guider  les  praticiens,  en  leur  fournissant 
[des  notions  précises  sur  tel  ou  tel  point  d'éliologie ,  de  diélélique  ou 
,de  pathologie  médico-chirurgicale.  D'ailleurs,  que  de  lacunes  dans 
îee  prétendu  Ymk-mecuml  Combien  de  nos  divisions  modernes  aux- 
tquelles  rien  ne  répond  dans  les  Aphorismes  !  Et  dès  lors  quel  mauvais 
service  rendre  à  llippocrate  que  de  le  montrer  si  incomplet  I  Assu- 
ornent  il  vaut  beaucoup  mieux,  dans  Tintérêt  de  l'histoire ,  laisser  à 
|l*ûuvra^6  qui  passe  pour  un  chef-d'œuvre  cet  ensemble  imposant  qui 
captive  l'esprit  et  qui  donne  une  grande  idée  de  lauteur.  On  pourra 
peut  être  trouver  quelques  motifs  spécieux  dans  le  désir  de  présenter 
la  somme  des  connaissances  dllippocrale  sur  un  point  donné,  et  d& 
Ifcciliter  ainsi  les  recfaerchi^s  faites  dans  cette  direction;  mais  il  me 
isemble  qu'on  pourrait  obtenir  à  moins  de  frais  et  avec  moins  d1n- 
convénients  ce  résultat,  à  laide  d  une  bonne  table  analytique  par 
ardre  de  matières;  on  aurait  ainsi  l'ouvrage  original  et  une  clas^ifi^ 
cation  plu*  ou  moins  en  hsirmonic  avec  les  connaissances  de  notre 
époque.  Du  reste,  ces  éditions  ne  dispensent  point  des  éditions  vul- 
gaires, car  «  malgré  le  soin  que  les  auteurs  prennent  ordinairement 
de  marquer  la  section  et  le  rang  de  raphorisme,  malgré  les  tables  de 
■noordance  que  quelques-uns  ont  placées  à  la  fin  de  leur  volume  t 
PBM  tres-di(Ucile  et  très-long  d*y  retrouver  une  citation  faite  d'après 
les  éilîUons  ordinaires.  —  Il  est  encore  une  considération  qui  forti- 
iiemou  opinion  sur  les  éditions  systématiques,  c'est  que,  dans  le 
||jVTe  des  Aphorisme»^  beaucoup  de  sentences  se  tiennent ,  se  prêtent 
kxn  mutuel  appui  «  s'expliquent  Tune  par  Tautre ,  sentences  que  roc 
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est  souvent  obligé  de  séparer  pour  les  faire  rentrer  dans  les  dÎTisi» 
qu'on  a  tracées  d'avance,  et  qui,  ainsi  isolées,  se  comprennent  l 
peine,  ou  perdent  toute  la  valeur  et  l'importance  quelles  ont  dM 
leur  ordre  primitif.  Ceci  est  surtout  très-évident  si,  dans  ces  clast^ 
ments,  on  essaye  de  substituer  le  texte  grec  aux  traductions.  Galies 
et  les  autres  commentateurs  anciens  ont,  du  reste,  très-bien comprii 
la  relation  qui  existe  entre  un  grand  nombre  de  sentences»  et  ils  n'ont 
pas  manqué  de  s'en  servir  pour  leur  interprétation. 

Après  avoir  apprécié  en  elle-même  l'idée  d'un  classement  des 
AphorismeSy  j'ai  voulu  juger  par  les  tentatives  déjà  faites  et  par  œt 
propre  expérience  les  résultats  auxquels  on  pouvait  arriver  à  Faide 
de  ce  classement  ;  j'ai  donc  étudié  avec  un  soin  particulier  quelques- 
unes  de  ces  éditions  systématiques ,  mais  surtout  les  deux  dernières, 
celles  de  MM.  Dezeimeris ,  Quénot  et  Wahu ,  comme  représentant  le 
mieux  notre  nosologie  actuelle;  frappé  bientôt  des  irrégularitéi 
qu'elles  présentent,  du  vague  des  divisions  qui  y  sont  admises,  je 
me  suis  moi-même  misa  l'œuvre,  et  après  de  nombreux  essais, 
après  avoir  exploré  les  Aphorismes  dans  tous  les  sens ,  après  avoir 
tenté  vingt  classiRcations,  je  me  suis  convaincu,  ce  dont  j'étais  à  peu 
près  persuadé  d'avance,  que  la  faute  n'était  pas  du  côté  des  éditeurs, 
mais  tenait  à  la  nature  même  du  livre.  En  effet,  dans  les  ApharismeSt 
vérilablc  résumé  de  la  médecine  prognostique  de  l'école  de  Cos,  U 
pathologie  est  envisagée  d'une  manière  toute  synthétique,  qui 
diffère  absolument  de  notre  méthode  descriptive ,  née  de  la  prépoo- 
dérance  que  le  diagnostic  local  a  pris  de  nos  jours  «  et  qui  consiste, 
d'une  part,  à  isoler  les  unités  morbides,  et  de  l'autre  à  étudier  pour 
chacune  d'elles  les  causes,  les  symptômes,  la  marche,  la  terminaison, 
le  diagnostic,  les  variétés,  la  thérapeutique,  enfin  l'anatomie  patho- 
logique. Dans  les  Aphorisjnes^  au  contraire,  on  ne  rencontre <è part 
les  sentences  relatives  à  la  diététique  et  à  la  thérapeutique  générale), 
on  ne  rencontre,  dis-je,  que  des  propositions  prognostiques.  Dans 
les  unes  on  trouve  l'interprétation  des  signes  qui  se  montrent  dans 
■  un  état  pathologique  déterminé;  dans  les  autres  les  signes  sont 
étudiés  en  eux-mêmes ,  et  indépendamment  des  maladies.  Souvent 

aussi  dans  un  même  aphorisme  sont  réunis  plusieurs  maladive! 

plusieurs  -signes-,  en  sorte  quit  faut  séparer  ce  qui  est  uni ,  comme 
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il  faut  aussi  souvent  réunir  ce  qui  est  séparé.  Je  reinnrque  encore 
qu'un  certain  nombre  (Fophorismes  ne  trouvent  point  de  place  rëgu- 
tière  dans  aucune  des  divisions  (|ue  Ton  peutadmetlre  et  que  d'autres 
doivent  être  à  la  fois  class<^s  dans  plusieurs  catôgorics.  Enfin,  et  c^est 
^^^à  mon  avis  la  plus  grande  preuve  de  l'inutilité  de  ces  classements,  on 
_  _lie_geut  raisonnablement  admettre  que  des  divisions  très-vagues,  dans 
lesquelles  on  fait  figurer  une  foule  de  sentences  disparates,  et  dont 
quelques-unes  rentrent  à  peine  sous  le  titre  auquel  on  les  rapporte; 
en  sorte  qu'on  n'apprend  véritablement  rien  de  plus  au  lecteur  que 
ce  qu'il  peut  apprendre  lui-même  en  parcourant  les  sentences»  telles 
qu'il  les  trouve  dans  leur  ordre  primitif.  11  y  a  plus,  c'est  qu'on  ne 
peut  même  pas,  dans  ce  cas,  se  passer  d'une  table  analytique,  comme 
Ta  bien  senti  M.  Dczeimeris  lui-môme.  Si  Ton  voulait  éviter  cette 
banalité  des  divisions,  on  tomberait  infailliblement  dans  lexcès  op- 
posé, et  il  faudrait  admettre  presque  autant  de  casrs  quHI  y  a  dV 
phorismes.  Je  n'ai  pas  besoin  de  rapporter  ici  des  exemples  partîcu- 
— Béra  de  tous  ces  inconvénients,  que  je  signale  d'une  manière  générale  ; 
j'en  pourrais  fournir  un  grand  nombre,  car  j'ai  assez  appris  par  moi- 
même  à  les  connaître*. 

£o  résumé,  k  tentative  d'une  édition  systématique  des  AphO' 
rismes  nie  paraît  une  idée  malheureuse,  et  son  exécution  me  sem- 
ble très-diflicile,  pour  ne  pas  dire  impossible;  toulelbis,  la  donnée 
étant  admise  et  appliquée  >  s'il  fallait  me  prononcer  sur  le  mérite  re- 
latif de  Tune  ou  de  l'autre  de  ces  nombreuses  éditions*,  je  n'hésite- 
rais  pas  à  me  décider  en  faveur  de  celle  que  M.  Dczeimeris  *a  publiée 
en  tS4L  L'auteur  a  su  échapper,  autant  qu'il  était  en  son  pouvoir, 


»  Voici  ilu  reste  le  intiment  de  M.  laUetnind  sur  ce  point  :  •  Il  y  aurait  un  avan- 
tagé MicontMiable  à  grouper  \(^a  aphorisme»  par  ardre  de  matière ,  mais  on  peut  ob- 
liroir  les  niêincs  ri^sultals  ù  Taido  li'ntie  table  alpliibétlquc  i  ri  |r  p|u«  Itiiporlanl  est 
tl**lri!  sûr  de  ^««iciiiIrL^de  pmivoir  iromer  pnjniptctnriu  le  tc'xt«>  Indiqué  dans  mic  ci- 
tation. Or«  <*cl3  sornit  Impossible  aujourtriini  ,  s'y  chaque  iradiicicnr  ou  commentateur 
a\aitad(ipt4^  utw  classificalion  parUriilîèjc.  ^  (Tiad.  ûe§  Aptu^  p.  vin.) 

•  J  en  compte  plus  <lc  in  nie  dans  Ackirmann;  Jâjoute  :  DeieluicriH,  Hif'tumé  de  la 

mMtcinc  MjipocTQttuuf  ^  ou  ApUntutn^'i  d'Uippocrate ,  ctaon^M  dam   un  ordre 

■••ft?/m*îf If/tir,  r*.irl%  iRil»  în-tia;  Qui*noi  et  Waliu  ,  axcc  ce  tiire  singulier,  ainbitieiix 

jff  d'iiippocrof^,  cotiiprcnanl  f^  Srrmrnt ^  în  Uoiimcf  r/'/iy* 

j<t\  ^rr  PffïfrffiTfiCf,  h  Dif'tnùikic ,  ht  Thérapeutique  et  îa  Gyné* 

K^li^ifUi  Ùïés  des  dacnoienls  de  ta  DihlloUièquc  du  Kol(t];  ifi-18.  Paris,  iUZ. 
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et  dans  la  nature  de  son  sujet ,  aux  difficultés  que  je  sîgoalab  toolî 
rheure. 

V*  Section.  Je  me  suis  longuement  arrêté,  dans  la  preaiière  noie, 
sur  le  premier  aphorisme,  qui  est  dans  toutes  les  mémoires  et  sor 
toutes  les  lèvres,  qui  devrait  être  gravé  en  lettres  d'or  sur  le  frontoa 
des  écoles  ,  et  mis  en  tète  de  tous  les  traités  de  médecine.  —  Daos 
le  deuxième,  Hippocrate  établit  d abord  que,  dans  les  maladies,  les 
évacuations  artificielles  doivent  être  réglées  sur  les  évacuations  na- 
turelles. Les  médecins  anciens  perdent  rarement  de  vue  ce  point  ca- 
pital que  les  o&uvres  de  la  médecine  doivent  se  régler  sur  les  opéra- 
tions de  la  nature,  et  que  les  procédés  curalifs  de  la  première  doivent 
être  souvent  une  imitation  des  procédés  curatifs  de  la  seconde.  Cette 
considération  est  féconde  en  applications  pratiques ,  et  elle  est  mal- 
heureusement trop  négligée  de  nos  jours.  — Le  troisième  aphorisme 
est  en  quelque  sorte  le  point  de  départ ,  le  principe  de  tous  ceox 
qui  suivent  sur  le  régime  des  malades.  —  L'aphorisme  douzième  eit 
remarquable  :  il  résume  les  indications  générales  qui  doivent  servir 
à  régler  le  régime  ;  il  se  lie  intimement  à  ceux  qui  le  précèdent,  el 
l'en  séparer  comme  on  le  fait  dans  les  éditions  systématiques,  c'est 
assurément  lui  faire  perdre  toute  sa  valeur  et  laisser  les  autres  pro- 
positions incomplètes.— Cette  première  section  se  termine  par  qud- 
ques  propositions  sur  la  thérapeutique.  On  devra  la  lire  en  même 
temps  que  le  traité  Du  régime  dans  les  maladies  aiguës^  dentelle 
semble  un  résumé  ;  elle  se  distingue  des  autres  par  l'enchaînement 
rigoureux  qu'un  certain  nombre  de  propositions  ont  entre  elles, 
et  par  la  clarté ,  la  précision  et  la  beauté  du  style.  On  peut  la  re- 
garder comme  un  travail  achevé. 

La  II*  section  est  surtout  consacrée  au  prognostic  ;  toutes  les  pro- 
positions y  ont  une  grande  généralité ,  et  sont  pour  la  plupart  indé* 
pendantes  les  unes  des  autres.  On  y  remarque  aussi  un  certain  nombre 
de  sentences  sur  la  thérapeutique  générale  et  spéciale ,  sur  la  diététi- 
que, sur  les  crises;  enfm,  dans  le  trente-huitième  aphorisme  on  re- 
trouve cette  grande  loi  de  Thabitude ,  si  fortement  établie  dans  le 
traité  Du  régime  dans  les  maladies  aiguès. 

La  Ilb  section  est  tout  entière  consacrée  à  Tappréciation  des  m- 
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^fions  et  des  différents  âges,  considérés  comme  causes  déterminantes 
H^ou  modificatrices  des  maladies.  Une  grande  partie  de  cette  section 
~  doit,  pour  être  bien  comprise»  «Hre  lue  comparativement  avec  le  traité 

tDes  airi^  des  eaux  et  des  lieux  »  dont  elle  parait  extraite  en  grande 
parlje, 
Od  peut  partager  la  IV*  section  en  deux  séries  bien  distinctes  :  la 
première  ,  qui  s'étend  jusqu^a  ta  vingtième  sentence  iuciusivement , 
comprend  une  suite  de  pro£osîtians  sur  remploi  des  évacuations 
urlificielles  par  le  haut  ou  par  le  bas*.  —  La  seconde  partie  est  con- 

tsacrùe  a  l'exposition  et  à  riiilerprétatiun  des  signes  dans  un  certain 
nombre  de  maladies  déterminées  et  notamment  dans  les  fièvres, 
It;  Liitré  (t.  IV,  p.  400-401)  fait  remarquer  une  identité  de  doctrine 
«t  dobservalion  entre  l'aphorisme  27  et  les  livres  chirurgicaux 
d'Hippocrate,  Comme  il  est  rare  de  trouver  des  traces  de  diagnostic 
I      dans  les  écrits  hippocraliques,  on  remarquera  les  sentences  trente- 

■  huitième  et  la  trente-neuvième,  toutes  vagues  qu'elles  sont.  Les 
V  derniers  aphorismes  de  celte  section  traitent  de  la  valeur  proguosti- 
K  que  des  urines  en  général,  et  en  particulier  dans  leurs  rapports  avec 
H  les  maladies  des  voies  urinatrcs.  Cette  section  se  rattache  plus  dtreo- 
H  tement  que  les  autres  au  Pronostic. 

H  V»  Section»  Elle  peut  tMre  divisée  en  trois  séries.  La  première  doit 
B^éirc  regardée  comme  la  continuation  de  la  seconde  partie  de  laIV*sec- 
Htion;  ainsi  que  cette  dernière  «  elle  roule  sur  les  signes  prognostl- 
^  ques  propres  à  chaque  maladie  en  particulier*  —  Dans  la  seconde 
^iérie,  l'auteur  étudie  les  efîets  du  froid  et  du  chaud  sur  Torganisme 
^Ben  général ,  et  comme  moyen  thérapeutique  dans  diverses  malailîcs, 

■  notamment  dans  les  affections  chirurgicales,  et  plus  parliculière- 
B  ment  dans  les  plaies.  M,  Mngcndie,  dans  ses  leçons  nu  Collège  de 
^■France,  a  entrepris  une  suite  de  curieuses  expériences  sur  les  elTets 
B physiologiques  de  la  chaleur  et  du  froid,  efleis  jusqu'alors  peu  con- 
Hous  OQ  mat  étudiés.  Malheureusement  ces  expériences,  qui  ont  con- 
^^duit  À  des  résultats  tout  h  fait  inattendus  et  en  désaccord  avec  cer- 
Btâioes  loî^  pltysiotogiques  admises  i^enéralement>  umïs  a  priori^  n'ont 

^m  *  On  con«Qh«r7  nféè  TruU  sur  la  médcrine  purgative  et  sur  \c%  DiédlcamcTit»  pur* 
^B  ^«tlfs  dans  b  ColiccDuti  bippocraliqui^  la  di»!»ci  Ulioti  suhatite  :  Dç  Utppocratis  mt~ 
^V  th^'idù  airum  put^andi;  par  C»  0>  Sf.lden&cUnur  ;  Lipsls,  1H43^  tii-4,  69  pp- 
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pas  été  poussées  jusqu'au  bout ,  et  les  leçons  elles-mêmes  n'ont  pis 
' — lété'pîibiiées*. 

La  troisième  partie  est,  à  quelques  aphoristnes  près^jsonsacréetbitf 
entière  à  la  gynécologie,  ou  étude  des  maladies  propres  aux  fenajoesi 
r.é.tat  xie^vacuilé^tt -de-festationr.' 

Pour  peu  qu'on  ait  fait  attention  aux  divisions  que  j*ai  signalées, 
et  aux  divers  groupes  que  présente  chaque  sectipiu.on  demeuren 
convaincu  qu'un  plan  a  été  primitivement  suivi  pour  la  coordinatîoi  ^ 
9ës"ApKorlsjn€Syp\2in  assurément  trfes-IrtpàrTàit  et  qui  n'a  aûcùna 
analogie  avec  celui  que  nous  nous  tracerions  aujourd'hui ,  mais  qoî 
représente  fidèlement  un  antique  système  médical  et  qui,  par  consé- 
'  quënt ,  doit  être  respecté. 

Yl*  Section.  Les  sentences  renfermées  dans  cette  section  sont  tris- 
variées  :  elles  ont  toutes  rapport  à  Tinterprétalion  des^sigoes^MlJtiÇU- 
liers  dans  un  très-grand  nombre  de  maladies.  La  chirurgie  j  domine  n 
plus  que  dans  les  autres  sections.  // 

Le  début  de  la  Vit  section  est  tout  à  fait  remarquable.  Les  viogl- 
quatre  premîèi'es  sentences  contiennent  l'exposition  et  l'appréciatiofl 
des  épiphénomènes,  des  complications  dans  les  maladies  et  de J| 
succession  des  maladies  elles-mêmes  les  unes  aux  autres.  Il  ea 
est  de  même  des. dernières  sentences.  Les  aphorismes  intermédiai* 
res  sont  encore  consacrés  au  prognostic.  Cette  section  présentent 
très-grand  nombre  de  répétitions  des  aphorismes  appartenant  aux 
_.îiutres  sections ,  surtout  à  la  1V«  et  à  laYI*.  —  Dans  son  commen- 
taire sur  la  quatre-vingt-unième  (yulg.  83*)  sentence ,  Galien  dit  : 
«  Cet  aphorisme  est  le  dernier  dans  la  plupart  des  exemplaires;  dam 
certains,  il  s'en  trouve  encore  quelques-uns.  Parmi  ces  aphorismes, 
les  uns  sont  la  reproduction  d'aphorismcs  légitimes,  les  autres  sont 
plus  courts,  les  autres  un  peu  plus  développés,  d'où  j'ai  couda 
qu'il  n'était  pas  nécessaire  de  les  admettre.  » 

Ce  sont  précisément  ces  aphorismes,  au  nombre  de  six,  qui  fer- 
ment le  commencement  de  notre  VHP  section ,  que  beaucoup  d'édi- 
teurs ont  omise  en  totalité  ou  en  partie  comme  fausse  et  tout  à  (ait 
apocryphe.  Mais  personne,  avant  M.  Littré ,  n'a  eu  des  données  certai- 

'  Lts  hydropaibes  ont  aussi  présenté  sur  ce  point  quelques  coosidéntloitt  mites. 
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oessur  celte  VIII*  section.  Ce  critique  a  établi  d'uoe  manière  posi- 

Itive  qu'elle  est  composée  de  deux  parties  :  Tune  contenHnt  les  apho- 
rismes  que  G  al  ieii  signale,  m;iis  qn*îl  n*a  pas  voulu  cojnmeDter,etqui 
bont,  comme  |4*  l'ai  dit,  les^phorbmesS'l  à  88^  ;  ï^tre  est  consiUuie 
par  des  fragments  efiïprunlés  au  traité  Des  seinatnes,  traité  sur  lequel 
M^Uy  a  eu  plusieurs  témoignages  anciens,  mais  dont  on  ne  connaissait 
Fplus  que  le  nom  avant  que  M.  Littrô  Tait  exhuuié  d'une  vieille  ira- 
Hductiun  latine*  où  H  était  enfiiut.  Cette  précieuse  découverte  a  jeté  un 
B|our  tout  nouvt^u  &ux  la  VIII*  sccLiun  des  Aphorhmes  et  sur  l'opus- 
^cule  des  Jours  critiques^  qui  est  aussi  tout  entier  formé  aux  dépens 
[T^du  lrait»*î  Des  semaines.  D*ur»  autre  côlé^^  c'est  grâce  à  lexistence  de 
|Kee$  d^t^uit  n^orceaux  qu*on  doit  de  possêtler  un  spécimen  assez  étendu 
^Bclu  lexie  grec  original  de  ce  traité  Och  semaines^  dont  il  ne  re^te 
^rplus  qu*une  tmdoclinn  latine  bat  buie.  Suivant  M-  Liitré,  **Lc[\vre  Des 
^ÊsemaineK  est  un  traité  des  fièvres  fondé  ^ur  deux  opiûîuns  qui  ont  la 
prétention  de  tout  expliquer,  à  savoir  que  I<?1  choses  naturelles  sont 

t réglées  par  le  nombre  srpt,  et  que  le  principe  vital  est  composé  du 
chaud  et  du  froid  élémentaîres,  dont  les  variations  constituent  les 
«ffedions  fébriles.  Ce  traité  est  du  même  auteur  que  le  livre_ 
ChairUt  et  probablement  aussi  cjuc  le  livre  du  Cœur,  -  {Inirot.,  L  K 
«  p.  4(j9*)  Nous  apprenons  par  (ialien  (voir  plus  loin,  p,  533,  L  6,  et 
B^.4/;A.  ll|  34,  nolti  19^  p,  380-1^,  et  par  le  bulticme  aphorisme  de  la 
VI II*  section  i  reproduit  en  partie  dans  Topuscule  Des  jours  crUiquês)^ 
que  Tauteur  professait  sur  la  coîiformiié  des  maludies  avec  les  taisons 
une  doctrine  contraire  ixc^AU  dJlippocrate.  (Voy.,  pour  le  traité  J9e.< 
âèmaines^  ma  Notice  sur  la  rie  et  les  ccrih  dtUippocrate,) 

La  déinonstration  de  rorigjne  de  la  VIll*  section  est  un  fait  mis 
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«  0i)S'|uiUori ,  d»ns  »m  i^.iliUori  grecque- bthie  dr  \*%\  ,  L  1]^  p.  \Zl ,  el  dans  la  tra- 
liticbon  f  riTT^)»«** ,  f  ».  ï*f*<,  fPïii^rqiirtiur  b  Vtît*  section  manqufi  daiit  le*  mafni>frilf 
Dfft  plu^aiirhas,  fl  i\ii'\\  fu>  l'a  n  Iruu^iic  qiK'  tUus  r<Mii  du  xv'MèfKt:  m  Accnrifl  heu, 
'  «a**  partir  du  n*  T  Hf>h,  8ït\  Ivs  dvritt'Tt  ;*|ihonsmrs  tlu  cviie  «t-ction  ne  sfliii  donné» 
1^%»r  diCm  un  mvïiisci'U  (le  nn*  ÎHfl  du  \m*  mM*»,  Us  si»  trnn\cnl  :iu^ji  dan»  44<i  S"i)- 
|)léfn,'V  Am**I  ^'  •  *"•*"  ♦^""'^^  .iNrcrai>nn  q»i«'  le<  apliorlMWf**  Urés  du  uaUé  /Vf  f#- 
fguïtntt  ont»'  'pfM|uo  uès-Pi^crntff.    ^   Fot*  dll  i:^gal<^i»cnl  dati^ftes 

notet  qii<^  te^  ur i-    lii^mr'.iiir  m*  iNui^aivnl  p.i4.dait*lf'^  Ixiii:^  niiiitubriits. 

»  l'ai  dëcoiivfrï  û  b  bd^^t«t1l^q«^  am^misimne  df'  Milan  nnnnln»  lettp  de  rclte  Ira- 
dudton,  irttc!  hiânlment  pff^r^rable  à  celui  du  njAnuAcdt  de  Pirir  M,  LlUve  coiiijM^ 
%r  tr|tfod*i*re  dat»«  ion  W*  TOluai«.  -     — — ''v^  à 
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désormais  par  M^  LiUBMu4^bii  de  Uiule^<ontestation  ;  11  n'en  esl 
"pâTde  même  pour  la  YU^^U.lSSféXlntroiuction  aux  Aphcrismes, 
"     l,  l¥7  p.  43S  et  siiiv.)  a  touché  ce  point  difficile;  mais  j'ai  quelque 
peine  à  admettre  ses  conclusions  :  d*abord  il  semble  croire  qu'outre 
les  répétitions  littérales  qui  se  trouvent  dans  la  Vil*  section,  il  y  en  a 
aussi  UD  aisex  grand  nombre  dans  les  autres  sections  ;  mais  déjà,  sur 
ce  premier  fait ,  je  ne  puis  partager  son  avis.  Je  n'ai  pas  trouvé  de 
répétitions  littérales  d'une  seçtip.n^à  une  autre  dans  les  sixpremîSr^^; 
^  '  encore  ces  répétitions  sont-elles  commandées  par  l'ordre  des  matiè- 
.„ — ras;  c'est  aktsi  que  Taph.  M  de.la  I'^.&ection~4d  retrouvât  et  tout 
naturellement,  dans  la  11%  où  il  forme  l'aph.  29;  mais  il  y  a  dans  la 
rédaction  quelques  différences  commandées  par  les    deux  places 
qu'occupe  ce  même  aphorisme;  autres  exemples  :  les  aph.  IV ,  3,  et 
Yi  S9,  sont  identiques  avec  1 ,  25  et  IV ,  1  ;  mais  ce  ne  sont  pas  li,  i 
proprement  parler,  des  répétitions,  puisqu'elles  sont  nécessitées,  en 
quelque  sorte,  par  le  sujet  môme  :  ainsi,  dans  la  IV*  section  ,  l'aph.  1 
figure  à  un  titre,  et  dans  la  V«  (aph.  29)  à  un  autre;  car  c'est  comme 
se  rattachant,  dans  le  premier  cas,  à  la  théorie  des  purgatifs,  et,  dans 
le  second,  à  l'exposition  des  maladies  des  femmes. — Notez  aussi  qoe 
c'est  surtout  dans  la  IV'  et  la  VI*  sect.  que  se  retrouvent  les  aph.  de 
la  VU», 

De  ces  répétitions,  qu'il  semble  regarder  comme  plus  nombreuses 
qu'elles  ne  sont  en  réalité,  M.  Littré  conclut  :  1"*  qu'elles  ne  peuvent 
être  le  fait  d'un  interpolateur  étranger,  dont  on  aurait  recoona 
trop  facilement  la  maladresse  ;  2*  qu'elles  sont  du  fait  même  d'Hip* 
pocrate,  qui  aura  transporté  d'un  lieu  à  un  autre  certaines  sentences 
qu'il  aura  oublié  d'efhcer  dans  la  place  qu'elles  occupaient  primitire- 
ment;  S""  que  le  livre  a  été  publié  après  sa  mort,  car  il  ne  l'eût  pas  livré 
lui-même  avec  de  telles  négligences  ;  4<>  enfin ,  et  comme  conséquence 
nécessaire ,  que  les  Aphorismes  sont  postérieurs  à  tous  les  autres 
écrits  d'Hippocrate;  qu'ils  l'ont  occupé  toute  sa  vie,  et  qu'il  est  mort 
avant  d'y  avoir  mis  la  dernière  main.  Prises  chacune  en  eUe-méma» 


*  On  remarquera  trois  répétitions,  mais  non  pas  littéraies,  dans  IMnlériear  oiêst  dtf 
•ectlons:  1,  2  =  1,26 ;  U,  S=  II,  dl  et  32  ;  IV,  2S=:VI»  60  ;  répétiUons  assti  mal  Jisd- 
0éM,ei  qui  accusent  ou  uo  travali  inacbevé,  ou  une  rédaoUoa  aégUiée.«-Il  dut  mum 
encore  deux  propositions  générales  de  la  II*  sect.  (if^  a  eC  17),  qui 
propodUons  ptrUcuUères  dans  U IV*  (Àph.  13  et  16). 
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OM  di?erses  propositions  nio  paraissent  fort  prol climatiques;  mais  si 
on  cherchii  à  le*  fiiire  prévaloir  eu  se  fondant  sur  rexi>ti*nce  de  nom* 
breuses  répétitions  d'une  section  à  une  autre,  elles  perdent  presque J 

tout  appui,  ainsi  que  je  crois  Tavoir  établi  plus  hiiot.  En  réa'ité,  il 
n'y  a  qu'un  certain  nombre  de  sentences  de  ia  seconde  moitié  de  la 
VU*  section  qui  se  retrouvent  textuellement  dms  les  autres  sections, 
A  ce  fait  singulier  et  inexplicable,  ce  me  semble  ,  dans  le  syt^tème  daJ 
M,  Liitré,  vient  s'en  ajouter  un  autre  non  moins  considérable  :  UA 
VU'  section  se  distingue  notdblement  des  six  autres.  D'abord  elle  estl 
presque  tout  entière  con.^ïicrée  à  1  élude  des  Épi  phénomènes  ;  en 
second  lieu,  les  propositions  étrangères  à  ce  sujets  et  autres  que  celles 
qui  ont  été  reproduites  d^ins  les  six  premières  sections,  sont  plutôt 
relatives  à  des  faits  particuliers  ou  à  des  faits  exceptionnels,  qu  à  des 
considéralioiis  pmgnostiquos  générales. 
Ces  deux  circonstances  rae  portent  à  penser  que  nous  avons  dani 
^^Il'^section,  non  pas  une  partie  Intéi^rante  des  Aphotismes^  xnm' 
un  recueil  de  notes  dans  lequel  llîppocrute  a  puisé  pour  la  ré*^ 
iH  Aphomme»;  ou  bien  ce  recueil  aura  été  annexé  au  livrt^ 
aî«méme  par  les  premiers  éditeurs  des  écrits  hîppocraitques»  on 
-èlra  se  trouvait-il  déjà  à  cette  place  môme  dans  les  papierg 
lîppocrale.  Peut-être  aussi  n'est-ce  qu'un  fragment  de  notes  plus 
.£ûmme  U  VIU'  section  n'est,  en  grande  partie^  qu*un  ex- 
il du  traité  Des  senKtines.  Toutefois,  la  VU'  section,  en  tant  que 
faisant  partie  des  Aphvrismes  ^  én^  d*une  époque  beaucoup  plus  re* 
fllîeque  la  V1II%  dont  une  petite  portion  seulement  existiiit  déjà  du 
temps  de  Galien ,  et  dont  la  un  parait  avoir  été  ajoutée  depuis  lui. 
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En  résumé ,  la  VU"  section  ne  rae  paraît  pas  avoir,  avec  le  U\Te 
des  Aphommes ,  des  relations  autres  que  celles  qu  on  peut  trouver 
entre  ce  mémo  livre  et  le  traité  Des  humeurs  ou  certaines  partiei 
d^  tpidémm^  et  en  particulier  des  livres  réputés  apocryphes.  C'est, 
je  Tavoue,  la  seule  explication  plausible  que  Je  puisse  trouver  k 
rexistence  de  la  VU*  seclion;  on  ne  p«ut  guère,  en  effet,  supposer 
qtifi  toutes  les  sentences  répétées  dans  cette  VU*  section  sont  autant 
d'iolerpolâtioû^;  car  elles  ne  sont  ni  justifiées,  ni  expliquées  par 
rtmemble  même  des  aajets  traités  dans  cette  section ,  dont  elle» 
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troublent  souvent  l'ordre  général  ;  or,  il  est  naturellement  pim  fiicile 
d'expliquer  le  désordre  dans  un  recueil  de  notes  que  dans  on  tra- 
vail fait  à  dessein. 

Vo'ci  donc  comment  je  compjPÊDds  JA  cPIPjosition  des  .^^^ 
*-- — <m  dôîl"  d^abôrl  l'es  diviser  en  deux  grands  groupes,  dont  l'un  con- 
tient les  six  premières  sections,  et  l'atitre  les  deux  dernières.  Le 
2;;^^ — pTemtef»-f^i»e«pe^st*unli«vmï  ongin^d^  un  résumé  sysiématîque ,  et 
quelquefois  un  extrait  des  ouvrag**8  suivants  :  Pronostic^  Épidémies^ 
Bégime  dans  les  maladies  aiguës ,  Airs^  eaux  et  lieux  ;  Livres  chi- 
rufgicavx,  mais  en  moins  forte  proportion.  A  cette  liste  il  r»ut  en- 
core ajouter  le  traité  Des  humeurs^  \vs  Coaques^  les  traités  Des 
maladies  y  Des  lieux  dans  l'homme ,  Des  affections^  etc.  :  il  ne  me  parait 
guère  douteux  que  les  sentences  qui  se  trouvent  à  la  fois  dans  les 
Humeurs  et  dans  les  Aphorismes  n'aient  pa<sé  du  premier  traité  dans 
le  second  ;  mais  c'est,  à  mon  avis,  par  le  procédé  contraire  que  des 
passages  parallèles  se  trouvent  à  la  fois  dans  les  Coaqu^s  et  dans  les 
Aphorismes,  C*e^t  ce  qui  resïîort ,  je  croîs ,  de  ma  Dissertation  sur  Us 
livres  hippocratiques^  rédigés  sous  forme  de  t^entcnce.  Dans  les  Apho- 
rismes^ ridée  systématique  se  retrouve  à  la  fuis  dans  l'exprtShion  de 
la  doclnne  et  dans  l'ordre  des  matières;  dans  les  Conques ^é[\e  n'ap- 
paraît que  dans  Tordre  des  matière<  ;  en  un  mot,  les  Aphorismes  smt 
un  résumé,  et  les  Coaques  une  compilai  ion  assez  bien  ordonnée. 

Le  second. group&duit  être  à  son  tour  subdivisé  ;  on  mettra  d'un 
côté  la  Vll«  section  tout  entière,  sur  l'origine  de  laquelle  je  viens  de 
in'i^xpliï|uer,  et,  d'une  autre,  les  sentences  qui  forment  la  VI II»  sec- 
tion ,  c'est  à-dire  la  section  certainement  aporryphe,  et  que  M.  Liltré 
a  démontré  appartenir  au  traité  Des  semaines.  Ce  sont,  pour  ainsi 
parler,  deux  annexes  des  Aphorismes  :  le  piemier  a  servi  a  la  rédac- 
tion primitive ,  et  s'y  trouve,  depuis  une  haute  antiquité,  réuni  par 
suite  de  circonstances  inconnues;  le  second  est  un  déinembrement 
d'un  traité  que  nous  pussôdous,  démembrement  dont  il  est  tout  a  fait 
impossible  d'expliquer  la  présence  parmi  les  Aphorismes. 

Les  témoignages  sur  les  Aphorismes  remontent  à  une  époque  très- 
reculée,  ju.^qu'a  Diodes  de  Cary^te,  médecin  fameux  ,  que  l'on  a 
appelé  le  second  nif^iWFntin-x^~a^.Ymt^j^v^\i^  y^ç^^^  r^".fr  temps 
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Hprès  le  chef  de  Técole  de  Cqs^  Va'^^  ^^  4'*^  ^^^  M-  l-Htré  sur  le  té^ 
lliôignage  de  Dioclès  m  sitiei  des  Aphorismen  :  «  Par  sa  date  et  par 
ses  eonnak^ances  spoc^ales,  Dioclès  est  un  dos  témoins  les  plus  c?s- 
geiilitih  puur  rhhtoire  des  livres  hippoerattques  ;  il  a  vécu  à  une  épo- 
que ou  il  a  pu  connaifre  pHifaitenient  le^  hommes  et  les  choses.  Or  , 
Dioclès,  combatlant  un  aphorisme  [11,34]  dans  lequel  llippocrate 
dit  qu*uue  iiialailîe  est  d'âtrtani  moias  grave  que  la  saison  y  est  ftlus 
conforme»  nonuue  le  ni'^di  cin  *le  Cos  par  son  nom»  -  Ce  passage 
Dous  a  été  conservé  par  Ëlienne  (ed,  de  DieU.  p.  326} ,  et  In  citation 
de  ce  commeiilaieur  vsi  cun1irmr*e  par  une  autre  de  Galh*n  ,  qui, 
dans  son  CommetU.ttre  sur  le  même  af)h(»risnie,  dît  :    •*  La  dt»clrinQj 
contraire  e^t  soutt^nue  par  Dioclès  et  p.ir  lautuor  dix  triiiié  Des  ie«^ 
muines.  ••  Nous  si»mmesdonc  assuréSiparun  témoin  prescfue  contem- 
porain, que  les  Aphutismes  sont  bien  d'Uijïpocrale,  ou  du  moins  qu'ils 
lui  ont  éteattnbnes  des  la  [dus  hau'e  auliquité, 

Baci'hius,  contemporain  de  Fhilinus  qui  avait  été  audittur  d^Oé» 
rophile,  IleracUde  du  Tu  rente  et  Zeuxis,  tous  deux  empiriques  ,  fu* 
reni,  an  dire  de  Calieu* ,  les  premiers  qui  commentèrent  les  Apho* 
rùirncs.  Le  même  crilirjue  nous^ipprend  aussi  *,  queGlaucia^  regar.lail 
lé  traité  Des  hum^rs  connne  appartenant  à  un  ILppocrate  autre  que 
le  grand  llïfjpocrate  aiileup  des  Aphorismes, 

Après  lesrriliqut^s  de  ré<ole  d'Alexandrie,  nous  trouvons  Asclé- 
piadc  qui  vivait  a  Rome  verâ  Tan  60  avant  ].*&.,  sous  Crnssus  et 
Pompi^e»  et  qui  avaii  composé  sur  les  Âphorumes  un  conmienlairc  ^ 
dont  Éroti<*n  rG/as.v.  ^  \\,  300)  et  Cœlius  AunMianus  [Mi^rb,  anit,  III, 
2)  citent  le  second  livre»  TJie^Jilusde  Tiallei^  fournit  no  témoignage 
d'un  autre  genre;  il  avait  composé  un  ouvrage  pour  rétnt^^r  les  Apho- 
rixmeit.  Calien  traite  fort  mal  Tliessalus ,  et  il  prétend  qu*il  aurait  dû 
apprendre  avant  de  cnliquer*. 

Érolien,que  Ton  peu\  en  quelque  sorte,  regarder  cr»mme  Panneau 
qui  rallaelht  la  chaîne  d^s  lémnignwge^  anciens  à  celle  àes  tiHnoi- 
gnfiiîp*^  rompnnuiveînenl  plus  ni<*Hernes,  pince  les  AphorSsmf'!tkv6ié 
di-rs  É pi  demie  fi  &àiis  Ils  Méiangr^  {GIos\k,,  p.  22).  Apres  Ëiolicn  vient 

♦  Cnmtn   in  Aph,  Vî!,  trui*»  TA,  p.  IRO,  t.  XVUÏ. 

»  Comm*  L  Ui  lib.  *ïe  //um,  in  prownt,,  p.  1,  t.  \V|.  CL  atiut  taurd,  t  \,  p,  EO, 
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Sabinus  qui  avait  commenté  les  Aphoriêmes^  ainsi  que  ceia  ressort 
indirectement  d*un  passage  où  Galien  dit  ^  que  Julien ,  au  comoieD* 
cernent  de  son  commentaire ,  s'était  beaucoup  plus  occupé  des  ei* 
plicatioDS  de  Sabinus  que  du  texte  de  son   auteur.   D'ailtears, 
Êiienne,  p.  939 ,  dit  que  Sabinus  reconnaissait  les  Aphorismn 
oonune  légitinies.  Si  Soranus  (d*Ëphèse?}  et  Rufus  n'ont  pas  com- 
menta cet  ouvrage,  ils  s'en  sont  da  moins  occupés,  car  on  a  vu  plus 
iMut  qu'ils  l'avaient  divisé  d'une  manière  particulière.  II  est  en- 
oore  vraisemblable ,  d'après  deux  passages  de  Galien*,  que  Marînus 
«mt  travaillé  sur  les  Aphorismes.  Quintus  avait  aussi  fait  on  ccmi- 
mentaire  qui  a  été  rédigé  par  son  disciple  Lycus  de  Macédoine'.  Ce 
Lyeus  avait  également  composé  pour  son  propre  compte  un  comment 
taire  contre  les  Aphorismes.  Galien,  comme  on  dort  bien  le  penser, 
juge  Lycus  très-défavorablement  (voy.  note  de  YAph.  I,  14).  Disns 
son  premier  commentaire  sur  le  traité  Des  humeurs  (ieiiie  24,  p.  198, 
I.  IVI),  il  dit:  «  Qui  pourrait  supporter  l'impudence  de  Lycus,  Ti- 
gnorance  d'Artemidore,  le  bavardage  et  les  discours  insensés  de  beau* 
coup  d'autres  I  » 

Galien  cite  encore  Numésianus  et  Dionysius  comme  ayant  corn* 
mente  tes  Aphorismes  ;  il  estime  particulièrement  Numésianus  ^ 

Le  Pseudo-Ofibase  (p.  8,  éd.  de  1535)  nous  apprend  au^iqcijs^ 

Péiops,  disciple  de  NumésiàHn?,  ^t  mattre  der  'Galïen ,  avait  donné 

'^mne  traduction  très-Rllérale  ^kis  Aphorisifiés,  Enfin,  le  dernier  com- 

"méâtàteur  qui  sôil  cbhhu  avant  GaTîeh ,  c'est  JâTién  qui  avait  écrit 

un  ouvrage  en  quarante-huit  livres  contre  les  Aphorismes.  Le  médecin 

de  Pergame  a  écrit  une  réfutation  du  deuxième  livre. 

Paul  Manuel,  en  tête  de  son  édition  grecque  des  Aphorismes  (Te- 
nise,  1542) ,  Aekermann  {Lib,  cit. y  p.  t\  et  suiv.),  et  Gruner  {Cens.^ 
p.  44  et  suiv.),  ont  recueilli  avec  soin  les  divers  textes  où  Galiea  ea- 
prime  son  sentiment  sur  les  Aphorismes;  il  me  suffira  d'en  rapporter 
quelques-uns. 

*  Àdv.  Julianum,  $  3,  p.  255,  U  XVIII.  Cf.  aussi  Uttré,  U  I,p.  103. 
'  Comm  in  Aph,  VI,  lexlc  13  et  64,  p.  113  et  1C3. 

^  Comm.  in  ÂphAîl,  in  proœm.^  U  XVII,  p.  562.  Cf.  aossi  Uttré,  1 1,  p.  lOS 
et  106. 

*  Comm.  in  Aph.  lY,  texte  69 ,  p,  751  cl  V,  44,  p.  837,  t.  XTU;  Camm.  /,  ta  Ub 
/?^Aum.,  t  24, p.  10T,\.\S'V 
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Dàntson  traité  Be  h  dyspnée  (III ,  1),  Galien  âïi  que  les  ApkO' 
rismn  s*mt  accordés  avec  roî50D  à  Hippocrale,  Dans  son  traité  Des 
crises  ^  il  rcgnrde  les  Aphorisme^  coniine  uo  véritable  Compendium , 
ou  nhréâù  des  matières  traitées  plus  au  long  dans  les  autres  traités 
du  médecin  de  Cos*  ;  il  pense  qu'ils  ont  été  rédigés  après  les  Epidé* 
mU3;  il  les  regarde  comme  l'œuvre  de  la  vieillesse  d'Dîppocrate , 
comme  le  dernier  legs  d'une  expérience  consommée.  Ce  livre  con* 
lient,  en  effet,  sur  la  nature  ,  les  signes,  Tissue  et  les  causes  des 
maladies,  sur  le  régime  et  sur  la  thérapeutique  des  propositions 
qui  sont  dictées  par  un  grand  praticien  ;  on  y  retrouve  de  nom- 
breux passages  qui  sont  évidemment  Tabrégé  d'autres  passages 
des  traités  du  Ptanosfic ,  du  Rrrjîme  daj^s  ies  maladies  aiguës  ^  des 
Ain^  den  Eaux  et  des  Lieux  ^  des  Épidémies ^  et  des  livres  chirur* 
gtcaux. 

Galien  reproduit  souvent  celte  idée  que  les  AphoHsmes  sont  un 
Camj?(fnd/wm  de  la  médecine  d'Ilippocrate,  Ainsi,  il  dit  (Cowot.  I, 
4n  Prù0i,^  i,  4)  qu'ils  coniienneni  en  abrégé  les  signes  prognosliques 
de  ce  qui  f.rrive  en  nous  par  suite  de  rinOuence  de  l'air,  qu'ils  présen- 
tent les  notions  firincipaîessur  les  maladies  épidémiques  (Comm,  III, 
lu  Progn,)\  qu'Hippocrate  y  donne  un  tpitome  des  Ôges,  des  saisons 
dans  leurs  rapports  avec  les  maladies;  des  constitutions  épidémiques, 
des  signes  à  tirer  des  urines  et  des  prognostics  à  porter  dans  les  ma- 
ladies des  femmes. 

Toutefois,  Galien  avait  bien  reconnu  que  plusieurs  sentences 
avaient  été  interpolées,  que  ce  traité  avait  beaucoup  souffert,  surtout 
ViTs  la  Tm  ;  il  le  dit  positivement  dans  la  préface  de  son  Commentaire 
sur  V Appendice  du  traité  Du  régime  dans  les  maladies  aignés,  (Voir 
mon  Introduction  à  ce  traité,  p.  -483^0  Ailleurs  {Comm.  in  Aph^  VI, 
24  J,  il  dé«."lure  qu'il  aurait  mieux  valu  effacer  les  apliorismes  apo- 
cryphes que  de  les  laisser  subsister»  J  ai,  du  reste,  eu  soin  dans  mes 
Dûtes  de  signaler  tous  les  aphorismes  qu'il  regarde  comme  suspects, 
déplacés  ou  iuuîilemcnl  répétés»  surtout  pour  la  Vil'  section. 

Je  ne  m\irrctcrai  pas  longtemps  maintenant  sur  les  critiques  qui 

*  C'était  aui<il  U  smtltnftit  (I*Etir>nu<^  fp.  iZd)  qui  eompafe  1(»  iphôritmes  au  trtUé 
df<  («aUffi»  iritiUilé  tÀTtmMicut  {*U  tt/viî  latçnxi^i,  ouvrage  mila^<i\iV  ^^^WhVL>3eysv 
igc4l*ij]ifl  kmuiclue  réputation. 
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sont  venus  après  Galien.  Domnus  et  Attalioo,  personnages  tout  à  tut 
inconnus  y  sont  mentionnés  comme  commentateurs  des  Aphorismet 
par  le  Pseudo-Oribase  (p.  8);  Théophile  (p.  457  et  501),  rapporte 
deux  passages  sur  les  Aphorismes ,  de  Pfailagrius,  qu'il  appelle  mé- 
decin périodente  (voir  note  5  de  la  Loi  ].  Après  Pbilagrius  vient  Gé- 
sius  (SchoL  in  Hipp.^  p.  343);  après  Gésius,  Asclépius  (p.  458) ,  qui 
s'était  imposé  la  tâche  d'expliquer  Hippocrate  par  lui-même,  et  qui 
est  sans  doute  le  même  personnage  qu*Etienne  appelle  le  funtveoM 
commentateur.  Enfin,  Damascius,  Théophile  et  Etienne  eux-oiémei 
ont  fait  des  Commentaires ,  dont  le  texte  grec  a  été  publié  pour  la 
première  fois  par  Dietz.  Ces  commentaires  ne  sont  en  général  qu'on 
abrf^gé  clair  et  précis  de  ceux  de  Galien.  Celui  d'Etienne  est  plus  ori- 
ginal ,  il  contient  des  expticatiuns  utiles  et  des  renseignements  pré- 
cieux. Je  termine  cette  Introduction  en  traduisant  un  passage  de  sa 
préface  : 

«  Rtifns ,  Sabinus,  Soranus ,  Pélops  et  Galien  témoignent  de  Tio- 
thenticité  des  Aphorismes  ;  et  cet  écrit  est  regardé  comme  si  légi- 
time, que  les  commentateurs  s\-n  servant  comme  d'une  r^'e  pour 
déternnner  si  les  autres  livres  sont  authentiques  ou  apocryphes.  Di 
reste ,  la  forme  de  l'exposition ,  la  profondeur  des  choses  qui  y  sofU 
contenues,  l'élégance  de  la  phrase ,  prouvent  assez  que  cet  oavrags 
est  digne  du  grand  génie  d'Hippocrate.  >» 
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SECTION  PREMIERE, 


'î.  La  vie  est  courte ,  Tart  est  long,  l^orcasion  est  prompte  à  8*é- 
chapper,  rempinîmeest  dan^^reux,  le  raisonnement  eht  difficile.  Il 
fdUt  Don-seuleutent  faire  S4ji  iiieiiitf  ce  r|ui  cunvrenl,  mats  encore  ôlre 
secondé  par  ie  malade,  par  ceux  qui  l'assistent  et  par  1rs  cho&i^s  ex- 
térieures (1).  (Epid,  I,  5,  fine;  \1,  2,  i4  ;  Lieux  dans  rhomme,  44.) 

2.  Dans  les  perturbations  du  ventre  et  dans  les  vomissements  qui 
arrivent  spontanément,  si  les  madères  qui  doivent  étrtï  purgées  M»nt 
purgét'S,  €  est  avantageux  et  les  malades  le*  jupporterit  f^ciltiment; 
&ioont  c'est  le  contraire  (Apk,  1,25;  Epid,  VI,  4,  10).  De  mèiiie  pour 
unedéplétionvascuhire  [Hnificidle],  siellee^t  tt-llu  quelle  doit  être» 
elle  est  avantageuse  et  les  inaLidt^  lasupporient  facilement;  sinon, 
c*est  le  contraire.  Considérez  le  pays,  la  saison,  lïige  tl  tes  mala- 
dies dans  lesquelles  il  faut  ou  mm  [recourir  è]  une  dépliHion  (2). 

3.  Chez  les  athlètes  «  un  état  de  santé  portée  Textréme  est  dan- 
gereux (3)  ï  car  il  ne  peut  demeurer  au  même  point;  et,  ptiisqy'J  ne 
peut  ni  rest«?r  stalionnaire ,  ni  arriver  encore  à  une  amélioration ,  il 
ne  lui  reste  plus  qu*à  se  détériorer.  C'eiit  donc  pour  cela  qull  faut 
se  hÂter  de  faire  tomber  cette  exubérance  de  sanié ,  alin  que  le 
corps  puisse  recommencera  se  nourrir;  il  ne  faut  cependant  pas 
pousser  l'affaissement  à  lextrème,  car  ce  serait  dangereux,  mais  le 
porter  à  un  degré  tel  que  la  nature  de  Findividu  puisse  y  résister. 
De  même  [et  d'une  manière  fiénérale],  les  déplélion^  poussées  à 
l'excès  sont  dangereuses,  et  à  leur  tour  les  répictions  poussées  à  Tex- 
Irdme  sont  dangereuses  (4)  (fleg,  salut.,  7,  med.}. 

4-  Le  régime  exigu  et  rigoureuscraenl  observé  est  dangereux  tou« 
jours  dans  les  maladies  de  long  cours,  et  parmi  les  maladits  aiguës, 
dans  celles  où  il  ne  convient  pas  ;  en  effet ,  le  régime  pous>é  à  la 
dernière  exiguïté  est  fAcheux  ;  et  k  sou  tour  la  réplétion  poussée  à 
I*exiréme,  est  Tàcheuse  (ô). 
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5.  Les  malades  soumise  un  régime  exigu,  y  font  [nécessairement] 
des  infractions  ;  par  conséquent,  ils  en  éprouvent  plus  de  dommage; 
car  toute  infraction  est  alors  plus  grave  que  si  elle  était  commise 
dans  un  régime  un  peu  plus  substantiel.  Par  la  même  raison  ,  un 
régime  très-exigu ,  parfaitement  réglé  et  rigoureusement  observé, 
est  dangereux  môme  pour  les  personnes  en  santé,  attendu  qu'on 
supporte  les  écarts  plus  difficilement.  Ainsi  donc,  un  régime  exigi 
et  sévère  est  en  général  plus  dangereux  qu'un  régime  un  peu  plus 
abondant  (6)  ; 

6.  mais  dans  les  maladies  extrêmes,  les  moyens  thérapentiqoei 
employés  avec  une  extrême  exactitude ,  sont  très-puissants  (7). 

7.  Quand  la  maladie  est  très-aiguê ,  et  que  les  phénomènes  mor- 
bides (8)  arrivent  immédiatement  à  un  point  extrême,  il  est  néœs* 
aaire  de  prescrire  [dès  le  début]  un  régime  extrêmement  exigu; 
mais  quand  il  n*en  est  pas  ainsi ,  et  qu*en  conséquence  il  est  pennis 
de  donner  des  aliments  plus  abondants,  on  s*écartera  d'autant  ploi 
[de  la  sévérité  du  régime]  que  la  maladie  sera  plus  éloignée,  par  la 
modération  de  ses  symptômes ,  de  l'extrême  acuité  (9), 

8.  Quand  la  maladie  est  à  sa  période  d'état ,  il  est  nécessaire  di 
prescrire  un  régime  très-sévère. 

9.  Mais  il  faut  savoir  calculer  si  [les  forces]  du  malade  sufSroBl 
avec  ce  régime  pour  [passer]  la  période  d*état  de  la  maladie,  et 
prévoir  si  le  malade  cédera  le  premier  ne  pouvant  suffire  avec  os 
régime,  ou  si  la  maladie  cédera  la  première  et  s'affaiblira. 

10.  Dans  les  maladies  qui  arrivent  promptement  à  leur  périoda 
d'état ,  il  faut ,  dès  le  début,  prescrire  un  régime  exigu  ;  dans  odks 
qui  y  arrivent  plus  tard,  il  faut,  à  cette  époque  et  un  peu  auparavant, 
diminuer  le  régime  ;  mais  antérieurement ,  on  nourrira  plus  abon- 
damment, afin  que  les  forces  du  malade  puissent  suffire; 

11.  mais  dans  les  paroxysmes  il  faut  supprimer  les  aliments,  cir 
en  donner  alors  serait  nuisible.  Dans  toutes  les  maladies  où  les  pa- 
roxysmes reviennent  au  milieu  d'une  période ,  il  faut  supprimer  tes 
aliments  pendant  les  paroxysmes  (Cf.  I,  19). 

12.  Les  maladies  elles-mêmes,  les  saisons  de  Tannée,  lacompi- 
raison  réciproque  des  périodes  dans  les  maladies,  soit  qu'elles  arrivent 
tous  les  jours ,  tous  les  deux  jours ,  ou  à  de  plus  longs  intervalles, 
font  connaître  la  marche  des  paroxysmes  et  la  constitution  [de  b 
maladie].  Il  faut  encore  avoir  égard  aux  épiphénomènes  (10)  :  par 
exemple ,  €hei\«sp\QUT&>À^^^À\^^t^c]bLats  arrivent  dès  le  début, 
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Hlli  ilirégenl  le  cours  de  la  maladie;  mais  s'ils  se  font  longtemps 
H  attendri*,  ils  la  prolongent  (Coûq,  3S5).  Les  urines,  les  selles  et  les 

~  sueurs  indiquent  aussi,  en  tant  qu'i^piphénom^nes,  si  les  maladies  se 

I jugeront  facilement  ou  diOicilement;  si  elles  seront  longues  oa  de 
courte  durée.  (Voy.  Épid,  11,1,  6.) 
13,  Ce  sont  les  vieillards  qui  supportent  le  mieux  Tabstinence  ; 
^Tiennent  ensuite  les  personnes  dans  l'âge  mùr;  les  jeunes  gens  la 
apportent  très*mal  ;  les  enfants  moins  que  tous  les  autres ,  surtout 
«eux  d'entre  eux  qui  sont  très*vifs (11).  J 

14.  C  est  dans  Tàge  do  croissance  qu'on  a  le  plus  de  cbaleur  1 
innée  ;  c'est  donc  h  cet  âge  que  la  nouiTiture  doit  être  le  plus  abon* 
dante;  autrement  le  corps  se  consume;  chez  les  vieillards,  au  con- 
tratre,  il  y  a  peu  de  chtilcur  innée,  voilà  pourquoi  Us  n  ont  besoin 
que  de  peu  de  combustible  (12),  car  une  trop  grande  quantité  | 
réieindrait;  c*esl  aussi  pour  cela  que  les  fièvres  ne  sont  pas  aussi 
âîguôs  chez  les  vieillards  [que  chez  les  jeunes  gens],  car  leur  corps 
^€St  froid  (13)  (IVùt.  de  l'homme,  12), 

15.  En  hiver  et  au  printemps  les  cavités  sont  naturellement  très-    ■ 
^diaudes,  et  le  sommuil  est  Irès-prolongé  ;  il  fuutdonc,  pcudantces    1 

itnx  saisons j  donner  une  nourriture  plus  abondante,  car  la  chaleur 
linnée   est  alors  plus  abondante,  il   fiiut   donc  donner  une  plus 
|grande  quantité  de  nourriture  ;  les  enfants  et  les  athlètes  eu  sont 
preuve  (H).  ■ 

16.  Le  régime  humide  convient  à  tous  les  ftîbrieilants,  mais  sur-   ^ 
^lotjt  aux  enfants  et  à  ceux  qui  sont  habituels  à  user  d'un  semblable 

17.  [Il  faut  savoir  aussi  quels  sont  ceux]  h  qui  il  [convient]  de 
[donner  des  aliments  en  une  seule  ou  en  deux  fois ,  en  plus  ou  moins 
[grande  quantité  et  par  fractions.  On  doit  avoir  quelque  égard  pour 
[les  babil udes,  la  saison,  le  pays  et  Tàge,  . 

Î8*  CVst  en  été  et  en  automne  que  les  aliments  sont  supportés   ^ 
[le  plus  diftidlement;  en  hiver  ils  le  sont  facilement;  vient  ensuite 
ITélé  (15). 

19.  Quand  les  paroxysmes  arrivent  au  milieu  de  périodes ,  il  ne 
[Ciut  ni  accorder  d aliments  si  le  malade  eu  demande,  ni  le  forcer 
[[sysiémuliquement]  à  en  prendre  [au  moment  du  paroxysme],  mais    - 
|retir<>r  ceux  qu*0Q  a  permis  avant  la  crise  (16),  (Cf.  I,  11;  Humeurs^   1 

ÎO.  Quand  les  maladies  se  jugent,  ou  qu^eVVes  %^ii\  tit:3kmv\^NJt\sit^^^ 
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jugées,  ne  mettaE  rien  en  mouvement,  ne  sollicites  rien  den«h 
Teau  à  l'aiJe de  purgnlifs  ou dautres  irritants, maïs  laissez  en  repoi. 
(Aph.  II,  29;  Humeurs,  6,  inii.) 

21.  Les  matières  qui  doivent  être  poussées,  poussez-les  là  où  dia 
se  portent  le  plus,  [si  toutefois]  elles  suivent  une  voie  convenabk 
{Humeurs,  6,  init,)  (17). 

22.  Purgez,  mettez  en  mouvement  les  matières  cuites,  mais  nos 
celles  qui  sont  crues;  [ne  purgez  pas]  non  p'us  au  début  desmah- 
dies,  à  moins  qu*il  n'y  ait  O'^gHsine  (18)  ;  mais  le  plus  souvent  il  n'y 
a  ptisorgtsme.  {Humeurs,  6,  init.) 

23-  N'appré  it*z  fias  1  s  matières  évacuées  par  leur  quantité  ;  mail 
considérez  si  celles  qui  doivent  être  évacuées  [Tout  été]  et  si  le  na- 
ïade suppôt  te  facilement  [ces évacuations].  Lorsqu'il  faut  les  |Hnis$er 
jusqu'à  lipothymie,  faites-le,  &i  les  forces  du  malade  y  suffisent  (19}. 
(Humeurs,  6,  init.) 

24.  Dans  les  maladies  aiguës,  il  faut  rarement  purger  au  début,  et 
ne  le  faire  [si  cela  est  nécessaire]  qu'après  avoir  bien  jugé  de  toutes 
les  circonstances  (Voy.  Humeurs,  6,  fine). 

25.  Si  les  matières  qui  doivent  être  purgées  sont  purgées,  cdaeit 
avantageux,  et  les  maladies  le  supportent  bien,  sinon  c'est  leooo- 
traire(20).  (/IpA.  1,2;1V,  3.) 

SE(moN  n. 

1.  La  maladie  dans  laquelle  le  sommeil  cause  quelque  dommage  (1) 
est  mortelle;  mais  si  le  sommeil  procure  de  Tamélioration ,  eileB*stt 
pas  mortelle.  (Cf.  £pid.  VI,  8,  5.) 

2.  Quand  le  sonmieil  apaise  le  délire,  c'est  un  bon  signe  (2). 

3.  Le  sommeil  et  l'insomnie  prolongés  l'un  et  l'autre  outre  mesura 
sont  de  mauvais  signes.  (Aph.  VU,  73.) 

4.  Ni  la  satiété,  ni  la  faim,  ni  quelque  autre  chose  que  ce  soit 00 
sont  bonnes ,  si  elles  dépassent  les  limites  naturelles. 

ô.  Les  la.<siludes  (3)  spontanées  présagent  les  maladies. 

6.  Chez  ceux  qui  ont  quelque  partie  du  corps  attaquée  d'une  mab- 
die  douloureuse,  et  qui  le  plus  habituellement  ne  ressentent  pas  leuis 
douleurs,  Tesprit  est  malade  (4). 

7.  Il  faut  réparer  lentement  les  corps  qui  ont  mis  longtemps  à  dé- 
périr, et  vite  ceux  qui  ont  dépéri  en  peu  de  temps. 

8.  kn  sorÛT  d'uu^  tnal^e^  manger  [avec  appétit]  MOspreodit 
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Hde  forces»  est  une  preuve  qyon  use  de  trop  de  îiourrilure;  mais  si  la 
H|t)ôiitecho:«e  arrive  l'c  e>t-à-dire»  si  on  tte  prefid  point  de  ftrrts),  parce 
Hqu'on  ne  mange  pas,  [faute  d*aji|»ëlii],  sachez  qu'une  évacualiuii  est 
■jléce^î^airt'  (A).  (Aph.  Il,  31,  32;  IV,  4I.J 

B    9.  Oiinrid  on  veul  purger  les  corj>s,  îl  faut  rendre  If^s  voies  fdciles 
■et  les  hiirtïeurs  coulrintes  (6).  (  Voy.  Aph.  Vil,  72;  cf.  IV,  13.) 
■^    10.  IMuïi  voua  ïîûurrirez  un  cur[>s  rempli  dltupuretés,  plus  vous 
Hluj  nuirez. 

■  IL  11  est  p^us  facile  de  réparer  [\es  forces]  avec  des  boissons [alî- 
^Ufientatres]  qu  avec  des  alimeLits  Si^l<des. 

^1  12,  O'ms  les  maladifs,  ce  qui  reste  [des  humeurs  nui^ib1es]  est 
^nn€  source  li^ibiiudle  de  récidive  (7).  (Épid.  11,  l ,  il  et  3,  S;  IV, 
HsH;  VI,  -2^7  ei  3«21.) 

H     13.  yuand  la  crise  arrive,  la  nuit  qui  précède  le  paroxysme  e-illibo- 
■^ieusc;  celle  qu'tsiiitest  orditiairemcui  plus  c.ilme^8;.(A/7'fi£.  VI,  2, 10.) 
B      14.  Dans  li:S  flux  de  vcniro,  les  chan^ejuurtts  dans  les  excréments 
sont  avantageux  ,  à  ninins  qu'ds  ne  se  fassent  en  n»aL 

Il  5.  Quîmd  le  pharynx  est  malade  H  tiuand  des  boutons  apparais- 
sent strr  le  corps,  il  faut  examiner  le^;  excrélions^  car  si  elles  sont 
bilreuses,  le  corps  parucipo  à  la  mnlalie  [H  il  ne  faut  pas  donner 
d'aliments].  Si  tlles  rcssenddent  a  ceï'e^  d«  s  gens  en  santé,  |le  Ci»rps 
D  est  pus  itial  ide  et]  on  peut  en  sùreié  nourrrr  le  corps  (9). 
l6«  Quani]  il  y  a  privation  d'alimeuïs  (IG, ,  il  ne  faut  pas  de  fati- 
gue^i.  (Voy.  ficg.  dans  tes  inahd,  atgurs,  §  M^fineJ) 
17.  Quand  on  a  inijer^  (jlusd'alimciils  qui!  ne  convient  naturelîe- 
ment,  cela  cjiuse  mie  maladie;  lagu^Tison  le  prouve. 
^      18.  Quand  U*s  atimetits  sont  as^^imilés  totit  k  la  fois  et  en  peu  de 
Hlemps  t  le  ré>idu  en  est  aussi  prouiplement  éliminé  (11). 
~      19.  D.»ns  les  maladies  ai^înês,  les  pronostics  de  guérisoo  ou  de 

Imort  ne  s^tnt  pa?  iou|ours  (12)  iufaiJIibles. 
20.  Ceux  qui  ont  les  caviiés  humides  quand  ils  Font  jeunes ,  les 
ont  sèches  quand  ils  viudlt^senl.  C»ux  ,  au  contraire,  dont  les  cavi- 
tés f»ot«t  sèches  quand  ils  sont  jeunes,  les  ont  humides  qu4ud  ils 
Vieidissent(l^). 
21.  Le  vin  pur  apatse  la  faim  [c.inîne]  {\A). 
22.  Toute  maliidie  qui  vient  d«  repletinn,  la  dépîélioo  Ta  gu^'nt; 
|oui«t  maladie  qui  vieul  de  dêplr^iion,  la  réplétion  la  guéi  il;  et  pour  les 
autres,  kurs  conlrai*es.  (Cf.  Epid,  VI,  5, 4;  Lieux  dans  rh0mmaA^\ 
VefUs^  2;  JSatître  de  fhomm^ ,  9.) 
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23.  Les  maladies  aiguës  se  jugent  en  quatone  jours.  (Coaç.  145.) 

24.  Le  quatrième  jour  est  indicateur  du  septième  ;  le  huitième  eit 
le  commencement  d*un  second  septénaire;  le  onzième  esiihéonU 
(c'est-à-dire  à  considérer),  car  il  est  le  quatrième  du  second  septénaire; 
le  dix-septième  est  également  Oiéorète^  car  il  est  le  quatrième  après 
le  quatorzième ,  et  le  septième  après  le  onzième  (15). 

25.  Les  fièvres  quartes  d*été  sont  ordinairement  de  peu  de  durée; 
celles  d  automne  sont  longues ,  surtout  celles  qui  se  déclarent  aux  ap« 
proches  de  l'hiver. 

26.  11  vaut  mieux  que  la  fièvre  vienne  à  la  suite  d*an  spasme  qiM 
le  spasme  à  la  suite  de  la  fièvre.  {Coaq.  156, 157,  354  et  356.) 

27.  11  ne  faut  pas  se  fier  aux  améliorations  qui  ne  sont  pas  raticm- 
nelles,  et  ne  pas  non  plus  trop  redouter  les  accidents  f&cheux  qui 
arrivent  contre  Tordre  naturel  ;  car  le  plus  souvent  ces  phénomèoes 
ne  sont  pas  stables  [et  n'ont  pas  coutume  ni  de  persister,  ni  de  durer 
longtanïps]  (16). 

28.  Dans  les  fièvres  qui  ne  sont  pas  tout  à  fait  légères,  il  est  il^ 
cheux  que  le  corps  reste  dans  son  état  ordinaire  et  ne  perde  rien, 
ou  qu'il  maigrisse  plus  qu'il  n'est  dans  l'ordre  naturel.  Le  premiercai 
présage  la  longueur  de  la  maladie,  le  second  indique  la  débilité. 

29.  Quand  les  maladies  débutent,  si  on  juge  à  propos  de  roettrv 
quelque  chose  en  mouvement ,  qu'on  le  fasse  ;  mais  quand  elles  sool 
à  leur  apogée,  il  vaut  mieux  laisser  en  repos.  (Voy.  Aph.  1,  20.); 

30.  [car]  au  commencement  et  à  la  fin  [des  maladies]  ,  toutasi 
très-faible;  mais  à  leur  apogée  tout  est  très-fort  (17). 

31.  Au  sortir  d'une  maladie,  bien  manger  sans  que  le  corps  proUe» 
est  un  signe  fâcheux.  [Aph.  II,  8;  Coaq,  127.) 

32.  Ceux  qui,  entrant  dans  une  convalescence  incomplète ,  oon* 
mencent  par  manger  avec  appétit  sans  profiter,  finissent  le  plus  sou- 
vent par  perdre  l'appétit.  Mais  ceux  qui  ont  d'abord  un  défaut  très- 
prononcé  d'appétit  et  le  recouvrent  ensuite ,  se  tirent  mieux  d'affiurs 
08).  (Voy.  AphA\,%.) 

33.  Dans  toute  maladie,  conserver  Tintelligence  saine  et  prencht 
volontiers  les  aliments  qui  sont  offerts,  est  un  bon  signe;  le  eontrain 
est  mauvais. 

34.  Dans  les  maladies,  il  y  a  moins  de  danger  pour  ceux  dont  l'if- 
fection  est  surtout  conforme  à  leur  nature ,  k  leur  ftge,  à  leur  consti- 
tution ,  et  k  la  saison ,  que  pour  ceux  dont  la  maladie  ii*est  pis  €i 
rapport  avec  c\\ie\q\)LUXi&  ài^  ^«&  âiL^^^i^ ^19V 
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^^■5.  Dans  totitea  les  maladies,  il  est  avantageux  que  [les  parois  de] 
la  T^\i\on  odibilîcaleet  du  bîis-ventre  conservent  de  l'épaisseur.  Il  e4 

I fâcheux  qu Viles  soient  affHÎssées  et  émaciées;  ce  dernier  casti*e&t  pas 
favorable  pour  purger  par  en  bas. 
36.  Cf'Ux  qui  ont  le  D>rps  sain  ,  et  ceux  qui  usent  d'une  mauvaise 
TiourriUire,  s'ils  sont  purg<^s,  perdent  bientôt  leurs  forces  sous  Hn- 
fluence  des  évacuations  (10).  (Voy.  IV,  16.) 
\  37,  U  est  mauvais  de  donner  des  médicaments  purgatifs  à  ceux  qui 
se  portent  bien  (2IJ, 

138.  La  boisson  et  la  nourriture  un  peu  inférieures  en  qualité,  mais 
Jïlus  agr<ïables,  doivent  être  préférées  à  celles  de  meilleure  qualité  » 
inais  qui  sont  moins  agréables.  J 

'    39.  Les  vieillards  sont  en  général  moins  sujets  aux  maladies  que  les    I 
feunes  gens;  mais  les  maladies  chroniques  qui  leur  sunienncut  ne    1 
litii&<îent  le  plus  souvent  qu'avec  eux. 
^      40.  Les  enrouements  (  bronchites)  et  les  coryxas  n'arrivent  pas  à 
Bcoction  chez  les  personnes  très-âgées, 

'  4L  Ceux  qui  éprouvent  de  fréquentes  et  complètes  détaillanceai     J 

^ftans  cause  apparente,  meurt^nt  subiternenL  " 

B     42.  Résoudre  une  apoplexie ,  quand  elle  est  forte,  est  impossible  ; 

quand  elle  est  faible,  ce  n'est  pas  facile.  j 

^m  43,  Les  pendus,  détachés  de  la  potence*quand  ils  ne  sont  pas  encore 
Vsnorts,  ne  reviennent  pas  è  la  vie  s'ils  ont  de  Fécumea  la  bouche  (2*2). 
44.  Ceux  qui  sont  naturellement  très-gros  sont  plus  exposés  à 
mourir  subitement  que  ceux  qui  sont  maigres. 
i  45.  I^s  changements,  surtout  ceux  d'âge,  de  lieux»  d'habitudes  de 
Hprie,  opèrent  la  guérison  des  épileptiques  quand  ils  sont  jeunes»  j 

\^    46.  Drux  «oulTrances  survenant  en  même  temps,  mais  sur  des 
ipoiols  différents,  la  plus  forte  fait  taire  la  plus  faible  (Î3). 
H^  47.  Au  moment  où  le  pus  va  se  former,  la  douleur  et  la  fièvre  sont 
■     |dus  intenses  qu*aprés  sa  formation. 

148.  Dans  tout  mouvement  du  corps,  quand  on  commence  à  se  fa* 
liguer,  se  reposer  immédiatement  dissipe  la  fatigue.  j 

49;  Ceux  qui  sont  habittïés  à  supporter  des  travaux  qui  leur  sont 
IkmilierSf  les  supportent  plus  facilement,  quoique  débiles  ou  vieux, 
i|ueceux  qui  n*y  sont  pas  habitués,  quoique  forts  et  jeunes.  j 

M.  Les  habitudes  de  longue  date,  quoique  mauvaises,  sont  otdv- 
Oftiremênl  moiûa  noisiblet  que  les  choMA  \a&iCieo>iViimbM\  ^^  ^a:^ 
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donc  changer  quelquefois  [ses  habitudes]  en  des  choses  inaocoutn- 
nié«'S(24). 

51.  Evacuer  ou  remplir,  échauffer  ou  refroidir  beaucoup  et  su- 
bitement, ou  mettre  le  corps  en  mouvement  de  quelque  autre  mi- 
nière que  ce  suit,  est  dangereux;  car  tout  ce  qui  est  excessif  est 
contraire  à  la  nature  ;  mais  ce  qui  se  fait  peu  à  peu  n*offre  aucun 
danger  [dans  les  choses  accoutumées],  et  surtout  quand  on  change 
une  chose  en  une  autre. 

52.  Quand  on  a^it  d*une  manière  rationnelle,  et  que  les  résultats 
ne  sont  |iias  ce  qu*on  avait  droit  d  attendre,  il  ne  faut  pas  passer  à  autre 
chose,  si  le  motif  (ce&t-à-dire,  ï indication)  qui  faisait  agir  danslecom- 
mencement  subsisre. 

53.  Ceux  qui  ont  les  cavités  humides  quand  ils  sont  jeunes  se  réia- 
bli^^sent  plus  facilt^ment  d  une  maladie  que  ceux  qui  les  ont  sèches; 
mais  dans  la  vieillesse  ils  se  rétablissent  plus  difficilement,  car  le  plus 
souvent  leur  ventre  se  sèche  en  vieillissant. 

54.  Une  taille  élevée  et  noble  nVst  pas  disgracieuse  dans  la  jeunesse, 
mais  dans  la  vieillesse,  elle  est  incommode  et  plus  désavantageuse 
qu'une  petite  (25). 

SECTION  in. 

1.  Ce  sont  surtout  les  changements  de  saisons  qui  engendrent  iei 
malaflies,  et  dans  les  saisons  les  grandes  variations  de  f  1*0111,  de 
chaud,  et  aussi ,  par  la  même  raison,  des  autres  qualités  (1).  (Des 
hum. y  15,  init.) 

2.  Parmi  les  divers  naturels,  les  uns  se  trouvent  bien  on  mal  de 
Tété,  les  autres  de  l'hiver.  {Humeurs^  16,  init.) 

3.  Les  maladies,  les  unes  comparativement  aux  autres,  et  aussi  les 
&ges,  se  trouvent  bien  ou  mal  de  certaines  saisons,  de  certaines  ré- 
gion^!, de  certains  régimes  (2).  (Des  humeurs^  16,  init.) 

4.  Dans  les  saisons,  lorsque  pendant  la  même  Journée  il  snrvieBt 
[habituellement]  tantôt  du  froid ,  tantôt  du  chaud,  il  faut  a'atteDdre 
aux  ma  adies  automnales  (3).  (Des  hum.,  12,  med.) 

5.  Le  notus  (vent  du  midi  )  rend  l'ouïe  obtuse,  h  vue  ttonble,  h 
tète  pesante,  le  corps  lourd  et  faible;  quand  ce  vent  domine, en 
éprouve  les  mêmes  accidents  dans  les  maladies  (Hum. ,  14,  tÉiï.}S 
le  vent  est  du  nord,  il  y  a  des  toux ,  des  maux  de  gorge  (4),  de  la  sé- 
cheresse du  venvte  >  de  Ud^isurie,  de  rhorripilatioa  (5) ,  des  douleois 
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de  côté  et  de  poitrine;  loifiqtie  ce  [veut]  doirine,  on  doit  s'uttctidre 
aux  mêmes  accidents  dans  hs  maladies  (G;i.  {Des  hum,^  14,  iniL) 

6.  Quand  lï'lé  est  senîblahle  au  prinluiips ,  attendez- vous  à  des 
sueurs  abondantes  dans  les  lièvres  (7).  (/>e.ç  Aw/zi.  J3,  ïm(L] 

7.  Dans  Its  temps  de  sécheresse,  il  survient  des  fièvres  aiguës;  et  si 
cette  sécheresse  persiste  pendant  une  grande  partie  de  l*aniiere,  elle 
produit  une  consLiluliun  telle  qu  il  laut  s  attendre  à  voir  réj^'uer  de 
semblables  maladies. 

ÎJ.  Dans  les  ^aisons  bien  constituées,  oii  chaque  chose ain ve en  fon 
tenjps,  les  nmladies  marchent  régulièrement  et  se  jugent  Irés-bicn 
{Des  kum,^  13,  init.)\  nuiis  dans  les  saisons  mat  eon.stituées,  les  ma- 
ladies marchent  irrégulièrement  et  se  jugent  difficilcjneni.  [Epid,  II, 

9.  CVst  en  automne  que  les  maladies  sont  le  plus  aiguës  et  en  gé* 
néral  le  plus  meurlriiTcs.  [EpUL  II*  1 ,  4J  Mais  le  printemps  est  la 
maison  la  plus  sulubrcet  celle  où  la  mortalité  est  le  moins  considéra- 
ble. (ii>U  11,  1,50W- 

10    L'automne  est  mauvais  pour  les />/ii^/^t5/^î^f.^.  {KpiU.  VI,  7,  9.) 

IJ,  l*our  rc  qui  ctt  des  saisons,  ^i  Hiiver  et.t  sec  et  boréal ,  et  le 
priiitcmps  pluvieux  cl  austral,  il  surviendra  nécessairement  en  été 
des  fièvres  aignés,  des  ôj«hlhalmies  et  des  dyssenterîes,  surtout  chez 
les  ft  nunes,  el  aussi  eiiezlesboînmes  dont  la  conslîlulion  est  iTumîdc. 
{Ain^  emtxet  litva\  10,  inii.) 

là*  Mais  si  Thiver  est  austral,  pluvieux  et  calme  ,  si  au  conirairc 
le  printemps  est  seo  et  boréul ,  les  fenimc>  qui  doivent  accoucher  au 
printemps I  avortent  pour  la  moindre  cause;  celles  qui  arrivent  h 
terme,  melteut  au  njcnJedes  enfanl?  faibles  «*t  infirmes  qui  meuiont 
i)icDtôt  ou  qui  trament  une  vie  cbétivc  el  Vcilétudinaire.  Chez  les  nu* 
Brcs  individus,  il  survient  des  ophihaknies  sèches  (9j  et  des  dysrien- 
leries;  chez  les  vicillarïlsi  des  catarrhes  qui  les  enlèvent  pi'oinpte- 
UMOt*  (Airs^  eatïx  et  iicuar^  10,  in  med*) 

[  13*  Si  Télé  est  sec  et  boréal  et  l'automne  pluvieux  et  austral,  eu 
liWer  il  survient  de.^  cêjjhiifalgies,  des  toux  ,  de»»  enrouemeuls,  des 
corvxas,  cl  chez  quelques-uns  des  phthrsics.  [Airs,  mux  et  lieux ^ 
90,  in  fine,) 

H.  [Si  l^aulomnn]  e4  boréal  et  sans  pluie,  c'est  avantageux  pom* 
beax  dont  la  consiilutiou  r^t  humide  et  pour  les  femmes;  mais  les 
Aulrea  individus  auronldcsophlbalmies,  des  fièvres  aigu*^5  ^  d^  ^^y- 
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ryzas(lO);  quelques-uns  même  des  mélancolies.  (AirSy  eaux  et  lieux, 
§  10,  in  fine,) 

15.  Quant  au«  cousiitutioQs  de  Tannée,  en  somme  les  sèches  sont 
plus  saines  et  moins  meurtrières  que  les  pluvieuses. 

16.  Les  maladies  qui  sévissent  habituellement  dans  les  constitu- 
tions pluvieuses,  sont  :  les  fièvres  de  long  cours, les  flux  de  ventre,  les 
pourritures»  les  épilepsies ,  les  apoplexies  etlesesquinancies.  Dans  les 
constitutions  sèches  ,  ce  sont  les  phthisies,  les  ophlhalmies  (11),  les 
arthrites,  les  stranguries  et  les  dyssenteries. 

17.  Quant  aux  constitutions  journalières,  les  boréales  donnent  au 
corps  de  la  densité,  du  ton,  de  l'agilité  et  une  bonne  couleur;  elles 
rendent  Touïe  fine  et  dessèchent  le  ventre  ;  mais  »^lles  irritent  les 
yeux  et  augmentent  les  douleurs  de  côté  s*il  en  ex'stait  préalable* 
ment.  Les  constitutions  australes  relâchent  et  hunieclent  le  corps  , 
rendent  la  tête  pesante  et  Touïe  dure ,  causent  des  vertiges,  produi- 
sent de  la  faiblesse  dans  les  mouvements  des  yeux  (12)  et  de  tout  le 
corps,  et  humectent  le  ventre. 

18.  Quant  aux  saisons,  c  est  au  printemps  et  au  comoiencement 
de  Tété  que  les  enfants  et  ceux  qui  se  rapprochent  de  cet  âge  se 
trouvent  le  mieux  et  jouissent  delà  meilleure  santé;  pendant  Télé  et 
le  commencement  de  l'automae,  ce  sont  les  vieillanls;  pen'iant  le 
reste  cle  lautomne  et  pendant  l'hiver ,  ce  sont  les  personnes  d'ufl 
âge  moyen. 

19.  Toutes  les  maladies  surviennent  dans  toutes  les  saisons  ;  néan- 
moins certaines  maladies  naissent  ou  s'exaspèrent  plutôt  dans  cer- 
taines saisons  (13). 

20.  En  effet,  au  printemps  :  les  manies ,  les  mélancolies ,  les  épi- 
lepsies,  les  flux  de  sang,  les  esquînuncies,  les  coryzas,  les  enroue- 
ments, les  toux,  les  lèpres,  les  lichens,  les  dartres  farineuses, 
les  exanthèmes  ulcéreux  en  grand  nombre,  les  abcès  et  les  ar- 
thrites. 

21.  En  été ,  quelques-unes  de  ces  maladies,  et  de  plus  :  les  fiè- 
vres continues,  les  causus,  les  fièvres  tierces  en  grand  nombre  (U}i 
les  vomissements,  les  diarrhées,  les  ophthalmies,  les  douleurs  d'o- 
reille, les  ulcérations  à  la  bouche,  les  ulcérations  des  parties  génitales, 
les  idroa  (15).  {Humeurs,  l4,  init.) 

22.  En  automne  ,  la  plupart  de^  maladies  de  Tété,  et  de  plus  :  les 
fièvres  quartes,  les  fièvres  erratiques,  les  maladies  de  la  rate ,  leshy- 
dropisies;  les  phthisies  y  les  stitinguries,  les  lienterieSi  lesdytsoitefies, 
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les  coxalgies,  les  esquinnncics  >  les  asthmes,  lesilém^  les  épilepsjcs, 
1^  fnanies,  ks  mèlnncolks, 

23.  En  hiver:  les  pleurésies,  le?  pLfripneumonîes  fî6),  Itîs  co- 
ryzas, les  euroueiiicnls,  les  loux  ,  les  douleurs  <ie  pniti  ine»  \^s  dou- 
leurs de  côté  ,  les  maux  de  reins,  les  céphalalgies ,  les  vertiges,  les 

24.  Voici  le.s  maladies  particulières  aux  divers  *'tges  :  chez  les  petits 
enfants  et  les  nouveau-nés  ,  les  «phthes,  les  vomissenietils,  les  toux, 
les  insomnies,  les  frayeurs  [pendant  le  sommeil] ,  les  phlegma:^ies  du 
nombril^  les suinleinenis d'oieiries. 

i45.  Chez  ceux  qui  arrivent  à  iépoque  de  b  dentition:  la  dêman- 
geaison  douloureuse  dcà  gencives,  les  fièvres,  les  spasmes,  les  diar- 
rhées^ surhiut  tht'Z  les  enfants  qui  poussL'Ut  leurà  dénis  canines,  chez 
ceux  qui  sont  gros  et  chez  ceux  qui  ont  le  ventre  sec, 

26.  Chez  les  individus  |ilus  iVgés  :  les  mûlddies  des  amyg^Udes, 
les  luxations  en  dedans  (c*esl-à-dire  en  avant)  de  la  vertêhre  du 
COU  (17 )«  It^s  asthmes,  les  calculs,  les  vers  lond)i  iques,  les  ascjiriiles  , 
les  tumeurs  pédiculées ,  le  satyriasis ,  les  abcès  scrofuleux  et 
les  antres  tumeurs,  mais  surtout  celles  qui  viennent  d'être  men- 
tionnées, 

27.  Ciifz  ceux  qui  sont  encore  plus  ûgés  et  qui  approcht^nt  do  la 
puberté  :  U  plupart  de  ces  maladies ,  mais  surtout  les  lièvres  chroni- 
ques et  les  flux  de  î^ang  par  le  nez, 

28.  CUez  les  eufoinis ,  lu  plupart  des  maladies  [de  longue  durée]  se 
jugent  en  quarante  jours;  mais  il  en  e5t  qui  se  jugent  en  sept  UM>is, 
d'autres  en  sept  ans,  d'uutres  enîm  qui  sh  prolongent  jusqu  a  (a  pu- 
berté* Celles  qui  persistent  pendant  l'enfance  et  qui  ne  se  drssi- 
jient  pas  [chez  les  garçons]  à  Tépaque  de  la  puberté,  et  chez  les  fjltes 
à  la  preuiiére  apparition  des  menstrues,  deviennent  habttueltement 
cbroiiiques. 

^.  Chez  les  jeunes  gens ,  régnent  les  crachements  de  sang ,  les 
phthi^it^s,  les  fièvres  aiguës,  les  épdep>ies  et  les  autres  maladies (18)^ 
luais  surtout  celles  qui  viennent  d*etre  menlionnées. 

30.  Chez  ceux  qui  ont  dépassé  cet  âge  i  les  asthmes,  les  pleuré* 
sîés,  lespéiipneumonies,  les  léiharfjus ^  les  phrénitis^  lescamuit^  les 
diarrhées  chroniques,  \ùs  choléra^  lt!S  dyssenteries,  les  lienlerics  et 
le«  hémorroïdes. 

7r  '  '  T  les  vieillards:  les  dyspnées,  les  catarrhes  avec  loux  ,  les 
sir  ^  les  dysurios,  les  douleurs  des  articulations,  l^  maladies 
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des  reins,  les  vertiges,  les  apoplexies,  les  cachexies,  les  démangeaisons 
de  tout  le  corps,  les  insomnies,  les  flux  de  ventre ,  les  écoulements 
des  yeux  et  du  nez ,  les  aniblyopies,  les  gluucoses  (19) ,  les  duretés 
de  l'ouïe. 

SECTION  IV. 

1.  Administrez  un  médicament  purgatif  aux  femmes  enceintes, 
s'il  y  a  orgasme,  du  quatrième  au  septième  mois  ;  faites-le  rarement 
chez  celles  qui  ont  dépassé  ce  terme.  Il  faut  prendre  des  précau- 
tions pour  les  petits  fœtus  et  pour  ceux  âgés  [de  plus  de  sept  mois] 
(l).(^M.  V,29.) 

2.  Évacuez  avec  les  médicaments  purgatifs  les  matières  dont  l'issue 
spontanée  soulage  [en  pareille  circonstance];  mais  faites  cesser  les 
évacuations  qui  ont  un  caractère  opposé. 

3.  Si  les  matières  qui  doivent  être  purgées  sont  purgées ,  c'est 
avantageux  et  on  supporte  bien  [cette  évacuation]  ;  siocn ,  on  la  sup- 
porte mal  (2)  (I,  25). 

4.  En  été,  il  faut  surtout  purger  par  en  haut,  en  hiver  par  en 
bas  (3). 

5.  Pendant  et  avant  la  canicule,  les  purgatifs  sont  nuisibles. 

6.  Purgez  par  en  haut  ceux  qui  sont  maigres  et  qui  vomissent  fa- 
cilement, en  évitant  [le  le  faire]  pendant  l'hiver. 

7.  Purgfz  par  en  bas  ceux  qui  vomissent  difficilement  et  qui  ont 
ncmhor»p)int  moyen,  en  évitant  [de  le  faire]  en  été. 

8  II  faut  éviter  de  purger  les  phihisiques  par  le  haut  (4). 

9  Purgez  largement  par  en  bas  les  mélancoliques.  [Dan^i  les  autres 
circonstances] ,  d'après  le  même  raisonnement ,  faites  le  contraire 
[quand  le  cas  l'exige]  (5). 

JO.  Dans  les  îP-alailics  très  aiguës,  s'il  y  a  orgasme»  administrez  sur- 
le-champ  un  médicament  purgatif;  car  temporiser  dans  ces  circon- 
stances est  mauvais. 

11.  Ceux  qui  ont  des  tranchées,  des  soufl'rances  à  la  région  om- 
bilicale ot  des  douleurs  aux  lombes  qui  ne  cèdent  ni  aux  médica- 
mcuts  purgatifs,  ni  à  d'autres  remèdes ,  tombent  dans  l'hydropisie 
sèche.  [Coaq,  304). 

1 2.  Il  est  mauvais  do  purger  par  en  haut  en  hiver  ceux  dont  les  ia- 
losiins  sont  affectés  de  licntcrie, 

13.  Quand  on  veut  donner  l'ellcbore  à  ceux  qui  sont  difficilemeRt    . 
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purgés  par  en  haut,  il  f^tit,  avant  de  TiidmÎQiÂlrer,  humecter  (6}  le 
corps  par  une  nourriture  plus  abondanie  et  par  le  repos.  {Aph>  II,  9; 
Épid.  VI,  5,  15.) 

14.  Quandon  a  pris  Tellébore,  on  doit  se  livrer  pîus  au  mouvotnenl 
et  se  laissi*r  aller  riioins  au  sommeil  et  au  repos;  la  navigation  (7) 
prouve  en  rifel  qup  le  mouvement  trouble  le  corps. 

15,  Si  vou^  voûtez  que  l  ellébore  agisse  davantage^  donnez  ilu  mou- 
vement au  r.arps;  si  vous  voulez  au  contraira  arrêter  son  action, 
laissez  dormir  et  faites  éviter  les  mouvements, 

J6.  L'ellébore  est  iJaD4;,fL'reu\  pour  les  personms  dont  les  chairs  sont 
es^  car  il  provoque  des  spasmes.  (Voy,  II,  37.) 

17.  Chez  un  sujet  qui  n'a  pas  de  fièvre  '8,\  du  *lêgoùt,  du  mrdiogme^ 
de  Va  scùtQdmie  (  vertit^'eiî  teuébn  uk  )  et  de  ranîerU!n»e  à  la  bouche, 
indiquent  qu*il  faut  purger  par  vn  hnut.  (Affeet.^  15.) 

18.  Les  ilouleurs  [qui  r*  clament  une  purgalion]»  ^i  elles  singent  au- 
dessus  du  diapbra^m<%  injliqueut  qu'il  faut  purger  par  en  haut;  si  lOlcs 
sÎL^gent  îJU-des«ous,  qu'il  Htiit  pur;;cr  (lar  eu  bas  (y)*  (Affect.,  l<j.) 

10,  Ceux  qui  pendant  Factinii  îles  im'nlîcauienis  purgatifs  ne  sont 
point  altérés,  ne  cessent  pas  d'être  purgoà  avant  que  la  soif  arrive. 

20.  Chez  ceux  qui  sont  sansfiôvre,  &*il  survient  des  irancbées,  de  la 
pesanteur  aux{j;enuux,  desduuleuis  aux  lombes,  c'est  un  signe  qu'il 
fout  évacuer  par  en  bus.    Des  muUid,  II,  40,  mcd.) 

21.  Les  dêjeclinuâ  noires,  semblables  à  du  sang  noir,  qui  viennent 
[depuis  lungtemps]  spontanéuient ,  avet^  on  sans  fièvre,  sont  très- 
ïnauvaises.  ÏNiis  les  couleurs  sont  mauvaises,  plus  les  selles  sont  per- 
nicieuses. Quaîid  il  en  est  ainsi  par  l'etîet  d'un  purgatif,  c'est  meil- 
leur. Alorà,  quelque  variété  de  couleurs  qu^elles  présentent,  elles  ne 
sont  pas  funestes. 

22.  Toutes  les  maladies  dans  lesquelles  il  y  a  au  début  un  fiuxde 
bile  noire  par  en  haut  ou  par  eu  bas,  cest  un  signe  mortel.  ((Tt/cr^,  08). 

23'  Ceux  qui,  épuisés  [lar  une  maladie  aiguë  ou  chronique,  par 
une  pliii<.\  ou  par  lonl».^  autre  cause»  ont  un  tîux  de  liilc  noire  ou  de 
liialieres  semblables  à  du  sang  îioir,  meurent  le  lendentain. 

%4*  Si  la  dyssenterie  tire  sou  origine  de  la  bile  noire,  c'est  un  cas 
morteU 

25.  Rendre  du  sang  par  en  haut,  quelque  apparence  rrit'ïl  ait,  c'est 
mauvais  ;  mais  par  en  bas ,  c  est  t)on  (10). 

2G»  Quanl  on  est  pri*^  de  dyssenterie,  rendre  des  maiitiies  sem- 
blables à  des  lambeaux  du  chair  (11),  est  un  signe  de  mort. 
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27.  Chez  ceux  qui  dans  les  fièvres  ont  d'abondantes  hémorragies, 
de  quelque  partie  que  ce  soit,  le  ventre  se  relâche  pendant  la  conva- 
lescence. {Vrorrh,  133  ;  Coaq.  153,  332.) 

28.  La  surdité  survenant  chez  ceux  qui  ont  des  déjections  bilieu- 
ses les  fait  cesser;  et  chez  ceux  qui  ont  delà  surdité,  s'il  sunîent  des 
déjections  bilieuses,  elle  la  font  cesser.  {Aph,  IV,  60;  Coaq.  210, 
627.) 

29.  Dans  les  fièvres,  quand  des  frissons  se  manifestent  au  sixième 
jour,  la  crise  est  difficile.  {Coaq,  16.) 

30.  Chez  ceux  qui  ont  des  paroxysmes,  quelle  que  soit  l'heure  à  la- 
quelle ils  ont  cessé,  si  ces  paroxysmes  reviennent  le  lendemain  à  li 
méfue  heure,  la  crise  est  difficile  (12). 

31.  Chez  ceux  qui  épiouvent  un  sentiment  de  lassitude  dans  les 
fièvres,  il  se  forme  des  dépôts  (13),  principalement  sur  les  articula- 
tions et  près  des  mâchoires.  {Épid,  VI,  7,  7;  Hum.  7,  init.) 

32.  Mais  chez  ceux  qui  relèvent  d*une  maladie,  s'il  y  a  quelque  par- 
tie souffrante  (14),  c'e^t  là  que  se  forment  les  dépôts,  (tfui».  7, 
in  fine,) 

33.  Également,  si  quelque  partie  est  le  siège  de  sourfrances  avant 
la  maladie,  c'est  là  que  se  ^\\q  le  mal  (15).  [Hum.  7,  m  fine,) 

34.  Chez  un  individu  pris  do  fièvre,  s'il  survient  de  la  sufToci- 
tion  sans  qu'il  y  ait  de  tumeur  au  pharynx,  le  cas  est  morIeL 
{Coaq,  277.) 

35.  Cliez  un  individu  pris  de  fièvre,  si  le  cou  se  tourne  subite- 
ment et  si  la  déglutition  est  très-diffii:ile,  sans  qu'il  y  ait  de  tuineur 
[au  cou]  (16),  le  cas  est  mortel.  {Aph.  VU,  61  ;  Coaq.  278.) 

36.  Chez  Icsfébricitants,  les  sueurs  sont  bonnes  si  elles  commen- 
cent au  troisième,  au  cinquième,  au  septième ,  au  neuvième,  au  on- 
zième, au  quatorzième,  au  dix-septième,  au  vingt  et  unième,  au 
vingt-seplième,  au  trente  et  unième,  au  trente- quatrième  jour,  car 
ces  sueurs  jugent  les  maladies.  Celles  qui  n'arrivent  pas  ainsi  présagent 
des  souffrances,  la  longueur  de  la  maladie  et  des  rechutes  (17). 

37.  Des  sueurs  froides  présagent,  dans  une  fièvre  aigué,  la  mort; 
mais  dans  une  fièvre  moins  intense^  la  longueur  de  la  maladie. 
(  Coaq. y  562;  Des  malad.  11,  40.) 

38.  Le  siège  de  la  sueur  indique  celui  de  la  maladie. 

39.  Là  où  se  fait  sentir  la  cbaleur  ou  le  froid,  là  est  le  siège  de  h 
maladie. 

40.  Quand  il  survient  dans  tout  le  corps  des  changeoiCTts ,  soit 
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qu*il  se  r«Troulis«e  et  redevienne  ensuite  châud,  Fait  qu*i!  présente 
tanl<^t  une  couleur,  tantôt  une  aulre,  c'est  une  preuve  que  la  nmladie 
lera  longue.  {Aph.  VII,  62;  Coaq.  125.) 

^1*  Dis  sueurs  abondantes  arrivant  pendant  le  sommeil,  sans 
quelque  eau^e  apparente  ,  indiquent  qu«  le  corps  a  usé  de  trop 
d*aliments.  Jiais  ^ï  rela  arrive  quand  on  na  pas  piisde  nourriture, 
c*esl  une  preuve  qu'on  a  hcsoiri  d\*lre  tvacué  (18;.  {Aph.  H,  8.) 

42.  Des  sueurs  abondantes,  froides  ou  chau<les  et  c/)nlinuelies,  an* 
noncent  p  si  elles  sont  froides,  une  longue  maladie;  si  elles  sont 
chaudes,  une  maladie  de  moindre  durée.  (/)e.^  i/m/r/<i,,  I,  25.) 

43.  Les  fièvres  sans  inlermitsion  (19)  et  qui  redoublent  dlnlen- 
silé  de  trois  m  Irois  jours,  sont  1res- dangereuses  ;  mais  hi  elles  ont 
des  intermi5>ions,  de  quelque  façon  que  ce  soit,  elies  ne  présentent 
point  de  danger.  (Aph,  VU,  64  ;  Coaq,  116,  117.) 

44.  CliesE  ceux  qui  ont  des  iiivres  de  long  cours,  il  survient  des 
lomeurs  ou  des  abcès  aux  arliculatiuns  (20).  {Aph.  Vil,  65;  Coaq, 
lis.) 

45.  Ceux  qui,  h  la  suite  des  fièvres,  ont  des  tumeurs  ou  des 
douleurs  aux  articulations,  prennent  trop  d  abments.  {Aph.  VII,  60,) 

46.  Si  un  frisson  revient  plusieurs  fois  dans  une  fièvre  qui  n'a  pas 
d'înlermî^sions,  riiez  un  malade  déjà  affaibli,  c'est  inoriel.  (Com/.  9.) 

47.  Dans  les  fièvres  qui  n*ont  pas  d'inleimissions,  les  crachats 
livides,  les  sanguinolents,  les  fétides  et  les  bilieux  sont  tous  mauvais; 
IDôîs,  quand  ils  sortent  bien,  c'est  avantageux;  il  en  esi  de  m»^me 
des  déjecnons  aîvines  et  des  urines.  S'il  ne  se  f.iit  par  ces  voies  au- 
cuoe  évacuation  convenable,  c*est  un  mauvais  signe  (21  )•  (Aph,  Vil, 
71  ;  Coaq.  242.) 

48.  Dans  les  fièvres  quî  n'ont  pas  d*intermissions ,  si  l'extérieur 
est  froid,  Tinléritur  brûlant»  et  s'il  y  a  de  la  sôif,  le  cas  est  mortel. 
(ApL  VII,  74;  Coaq.  115,) 

49.  I>*ms  une  fièvre  qui  n'a  pas  d*intermissîon,  si  la  lèvre,  le  bout* 
GÎl,  Tail,  la  narine  sa  dévient;  si  le  malade,  déjà  aff^iibli „  ne  voit 
plus,  n'entend  plus ,  quel  que  soîlceluide  ces  signes  qui  apparaisse, 
la  rnortesl  iroche  {1l)J,Aph.  V!l,75  ;  Cmq.  72.J 

50.  Lorsque,  dans  une  li*'vre  qui  n'a  pas  d'intermissions,  il  survient 
de  la  dyspnée  et  du  délire,  c  est  mortel. 

51.  Dans  les  lièvres,  les  apûslhcnus^m  ne  se  dissipent  pas  aux  pre- 
mières cri^es,  annoncent  la  Impueur  de  la  maladie. 

52.  Dans  les  fièvres  ou  dans  les  cutris  maladies ,  quand  on  pleure 
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avec  motif,  cela  n'u  rien  (riiiquiéUnl;  tniji  qciaod 

motif,  c'estunsi^nie  plus  iriquiêLarit  [^^].{Kptd.  ÎV,  46;  VI,  I, 

53,  LoiS(|Ttc  ihtn  unn  ïi^vre  il  se  rlépoiQSiir  les  d^tiU  um 
gliianlejâ  Waire  dtvienl  f*lus  intense,  fCf.  Épi4.  l\\  40»  /în^ 

54,  Quiiii'i  mie  toux  si-ehti  [  interniitteiita  ]  et  peu  îrr 
pruloniie  duns  lf^s  lièvres  cf/usaîes,  les  mabdâs  n'ont  pas  beft 

55,  Les  Hènei  qui  vienneat  à  lasuile  clef  bubons,  soi 
mauvaises .  esrepté  les  tkvres  éphéiuères  (24),  (Épid,  0 
vuy.  Oh^f^.,  73.  ^ 

56,  Ch">:  uTi  iVSh  ici  tant,  quand  il  su  ment  de  lasuaurfl 
ûhxr^i  s'ahu-e, e  l'st  mauvais;  car  lamttladiê  se  prolonge^ al 
s\^n*j  d'hiiniiilitê  sumboiiitante  (i5), 

57,  La  Iji'vre  >uivrnant  chez  un  iiidindti  en  proie  à 
au  trtan'j-,  Tl^^ouI  la  iiiaîa  île  '^6).  (Coaq,  354;  Lieu:£  du 

b\.  V,h  i  un  iii  îivi  lu  pr  à  d^3  c^wjfrf^rînvaaion  d'aci  frS 
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67,  Dans  les  fièvres,  les  frayeurs  (30j  ou  les  spasinci  pondant  le 
sommeil  sont  mauvais . 

r>8.  Dans  les  fièvres,  la  respiration  qui  s'arrête  et  se  hrise,  est  mau- 
vaise, car  elle  iïjdique  nn  spasme, 

69.  Chez  les  individus  qui  ne  sont  pas  sans  fièvre  ,  des  urines  d'a- 
bord épaisses,  grumeuses  (31), peu  copieuses,  devennnt  ensuite  abon- 
dantes et  plus  tt:5nues»  soulagent.  Cela  arrive  surtout  quand  elles 
déposent  dès  le  commencement  de  la  maladie,  ou  bientôt  après. 
{Conq.b97.) 

70.  Chez  les  fébricitanls,  des  urines  troubles  el  semblables  h  celle 
des  bMes  de  somme  (jnmen(etLses)  indiquent  qu'il  y  a  ou  qu'il  y  aura 
céphalalgie  (32),  (Coa^.  533,  inU.  ) 

71.  Ch^z  ceux  dont  la  uiaîadte  doit  se  juger  [pour  leur  guérison  ]  le 
seplicuie  jour  J'urine  présente,  au  quatrième»  un  nuag»;  rouge;  elles 
autres  [excrétions  critiques]  sontcomuic  il  convient  (33).  {Coaq*  575, 
^n/î/jff;  Yoy,  au'^si  Cr^rrq,  M^.) 

72*  Chez  tous  les  malades,  les  urines  k  la  fois  transparentes  et 
Idanches  {incolores)  sont  funestes  :  elles  s'observent  surtout  chez  Icî 
phrèné  tiques  (34),  (Coag,  h79^  inmed.) 

73.  Chez  lous  ceux  dont  les  hy^io^ondros  métfii/isés  s:)nt  par* 
courus  par  tics  borburyguies  ,  s'il  survient  une  doulr^ur  aux  lombes, 
le  ventre  s*humecte,  à  moins  qu'il  ne  se  fuisse  une  éruption  de  vents 
ou  une  abondante  évacuation  d'urines.  Ces  choses  arrivent  dans  les 
fièvres  (35;.  (Coar/.  201.) 

.  74.  Quand  il  y  a  lieu  d  attendre  un  dépôt  sur  les  articulations»  un 
flux  d'urines  abondantes,  trèsép^a^se.T  et  btimcbe^,  telles  qnon 
commence  à  les  rendre  le  t]iialrième  jour  dans  certaines  tièvres,  avec 
sontimaUdetussitudt!,  détourne  ce  dépAt.  Si  de  plus  il  survient  une 
lorragie  du  nez,  la  solution  nrrivenu-^si  lri\s-prompNnnînt(36j(//«- 
rs,  20,  in  fine;  Êpid.  VI,  4,  2.  Yoy.  aussi  Aph,  IV,  31.) 

75.  Rendre  avec  les  urines  du  sang  et  du  pus,  indi  jut*  fulcéralion 
des  reins  ou  de  la  vesi^ie  (37), 

76.  Chez  c(»ux  qui  rendent  avec  des  urines  épaisses  de  petits  mor- 
ceaux de  chair  comme  des  cheveux  S8),  ces  matières  loni  fournis 
par  les  reins,  {De  in  mit,  de  l*hommt\  M.) 

77,  Chez  ceux  qui  rendent  avec  des  urines  épaisses  des  matières 
furfuracées,  il  existe  une  affection  psorique  de  la  vessie  (39),  (  De  la 
nat.de  Vhomvie^  ï\,) 

78,  L' Apparition  spontanée  (40)  du  sang  dans  les  urines  indique 
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la  rupture  de  quelque  petit  vaisseau  des  reins.  (  De  la  mat.  de 

l' homme  f  14). 

79.  Chez  ceux  dont  les  urines  déposent  des  matières  sablonneuses, 
la  vessie  contient  des  pierres  (41).  [Aff.  int.  ,  14.) 

80.  Si  les  urines  contiennent  du  sang  et  des  grunaeaux,  s'il  y  a 
de  la  strangurie,  et  s*il  survient  des  douleurs  au  périnée,  à  Thypo- 
gastre  et  au  pubis,  c'est  un  signe  que  la  vessie  et  ses  dépendances 
(42)  sont  malades.  (VIT,  39.) 

81.  Si  on  rend  avec  les  urines  du  sang,  du  pus,  et  (43)  des  matiè- 
res furfuracécs,  et  si  elles  ont  une  odeur  fétide,  c'est  une  preuve  que 
la  vessie  est  ulcérée. 

82.  Quand  des  abct'^s  se  forment  dans  l'urètre,  s'ils  suppurent  et  se 
rompent,  c'est  la  solution  [de  rischnrie](44;.(^/)/!.  VII,  57;  CtMi^.473.) 

83.  D'abondantes  évacuations  d'urine  pendant  la  nuit  annoDcent 
une  selle  petite. 

SECTION  V. 

1 .  Un  spasme  après  Tellébore  est  mortel.  (Coaq.  567.) 

2.  Un  spasme  survenant  à  la  suite  d'une  blessure  (1)  est  mortel. 
(Coa^'.  355,  506.) 

3.  A  la  suite  d'un  flux  de  sang  (2)  abondant ,  un  spasme  ou  le  ho- 
quet sont  mauvais.  {Coaq,  338.) 

4.  A  la  suite  d'une  superpurgalion  ,  un  spasme  ou  le  hoquet  sont 
mauvais.  {Coaq.  565.) 

5.  Si  un  homme  ivre  est  pris  subitement  d'aphonie  et  de  spasmes, 
il  meurt,  à  moins  qu  il  ne  survienne  un  accès  de  fièvre  ou  qu  il  ne 
recouvre  la  parole  en  arrivant  à  l'époque  à  laquelle  les  vapeurs  du 
vin  se  dissipent  (3).  (Des  mal.  III,  8.) 

6.  Ceux  qui  sont  pris  de  tétanos,  meurent  en  quatre  jours;  s'ils 
passent  ce  terme,  ils  guérissent. 

6  bis.  Une  fièvre  aiguë  survenant  chez  un  individu  pris  de  spasme 
et  de  tétanos,  résout  la  maladie  (4).  (Voy.  IV,  57.) 

7.  Quand  l'épilepsie  fe  manifeste  avant  la  puberté,  on  peut  en  être 
délivré  ;  quand  elle  vient  à  vingt-cinq  ans  [et  au  delà] ,  elle  dure  [or- 
dinairement] (5)  jusqu'à  la  mort. 

8.  Les  pleurétiques  qui  ne  sont  pas  purgés  (6)  en  quatorze  jours, 
deviennent  empyématiques.  (Coaq.  396.) 

9.  La  phthisie  se  déclare  surtout  depuis  l'àge  de  dix-huit  jusqu'à 
celui  de  trente-cinq  ans.  (VU,  88  ;  Coaq.  439.) 
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10.  Quand  Tesquinancie  disparaît,  elle  se  porte  sur  le  poumon,  et 
les  malades  meurent  en  sept  jours  ;  s'ils  passent  ce  terme,  ils  devien- 
nent cmpyémaiiques  (7). 

1 1 .  Chez  ceux  qui  sont  en  proie  à  la  phthisie,  si  les  crachats  qu'ils 
rejettent  en  toussant  (8)  répandent  une  odeur  fétide  quand  on  les 
met  sur  des  charbons  ardents,  et  si  les  cheveux  tombent,  c'est  mor- 
tel. {Coaq,  4M.) 

12.  Les  phthisiques  chez  lesquels  les  cheveux  tombent ,  meurent 
k  diarrhée  survenant  (9).  {Coaq.  436.) 

13.  Ceux  qui  rejettent  en  crachant  (10)  du  sang  écumeux  ,  le  re- 
jettent du  poumon.  {Coaq.  433,  init.) 

14.  Quand  h  diarrhée  survient  chez  un  individu  pris  de  phthisie, 
c'est  mortel.  {Conq.  436.) 

15.  Si  ceux  qui  deviennent  empyématiques  h  l\  suile  d'une  pleu- 
résie, sont  purgés  en  quarante  jours  à  dater  de  celui  où  la  rupture 
de  rempyèine  a  eu  lieu,  ils  sont  délivrés;  sinon ,  ils  tombent  dans  la 
phthi>ie.  {Coaq,  389,  404.) 

16.  Le  chaud  produit  les  effets  suivants  sur  ceux  qui  en  usent  trop 
souvent:  il  relâche  les  chairs,  affaiblit  les  nerfs  y  engourdit  l'esprit, 
provoque  des  hémorragies  et  des  lipothijmies  ;  ces  accidents  vont  jus- 
qu'à la  mort.  (11). 

17.  Le  froid  [cause]  des  spasmes,  le  tétanos,  des  lividités  {gan* 
grène?),  des  frissons  fébriles. 

18.  Le  froid  est  l'ennemi  des  os,  des  dents,  dos  nerfs^  deTencéphale, 
de  la  moelle  épinière;  U  chaud  leur  est  favorable. 

19.  Réchauirez  les  parties  refroidies,  excepté  celles  qui  sont  lesiégo 
d'une  hémorragie,  ou  qui  vont  le  devenir  (r2,\ 

20.  Le  froid  est  mordant  pour  les  plaies  ;  il  durcit  la  peau  envi- 
ronnante, produit  des  douleurs  qui  arrêtent  la  suppuration;  cause 
des  taches  noires  [gangrène?) ^  des  frissons  fébriles,  des  spasmes  et  le 
tétanos. 

^21.  Il  arrive  cependant  quelquefois  que  dans  le  tétanos  survenu 
sans  plaie  chez  un  jeune  homme  robuste,  au  niilii^u  de  l'été,  une 
abondante  affusion  d'eau  froide  rappelle  la  chaleur  ;  or ,  la  chaleur 
combat  le  tétanos.  (Cf.  Des  malad.  111,  13.) 

22.  Le  chaud  favorise  la  suppuration ,  mais  non  dans  toutes  les 
plaies  ;  [quand  il  produit  cet  effet]  c'est  un  grand  signe  de  salut.  Il 
ramollit  et  amincit  la  peau ,  calme  la  douleur,  les  frissons,  les  spas- 
mes et  le  tétanos  ;  il  dissipe  les  accidents  du  côté  de  la  tête  et  la  pe- 
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santcur  de  cette  partie  (13);  il  est  très-utile  dans  les  fractures  des 
os,  il  Test  surtout  pour  les  os  qui  sont  mis  à  nu,  notamment  pour  les 
os  de  la  lôtequi  présentent  des  plaies;  [il  convient]  pour  toutes  les 
parties  que  le  froid  mortifie  ou  fait  ulcérer  et  pour  les  herpès  ron- 
geants ;  il  est  bon  pour  les  maladies  de  l'anus ,  des  organes  génitaux, 
de  la  matrice,  de  la  vessie.  Dans  tous  ces  cas ,  le  chaud  est  favorable 
et  facilite  la  crise;  au  contraire,  le  froid  est  nuisible  et  éteint  la  vie. 

23.  Il  faut  appliquer  le  froid  dans  les  circonstances  suivantes: 
quand  une  hémorragie  [a  lieu,  ou]  va  avoir  lieu  (H),  non  sur  le  siège 
même  de  Thémorragie,  mais  au  voisinage;  sur  les  phlegmons  ou  mt 
les  inflammations  dont  la  couleur  tourne  au  rouge  par  le  récent  af- 
flux du  sang,  attendu  que  le  froid  noircit  les  inflammations  ancien- 
nes; sur  les  érysipèles  non  ulcérés,  car  il  est  nuisible  à  ceux  qui 
le  sont.  (Pour  les  apk,  19,  22  et  23,  cf.  Usage  des  liq,,  6.) 

24.  Les  choses  froides,  telles  que  la  neige  et  la  glace,  sont  ennemies 
de  la  poitrine;  elles  provoquent  la  toux,  les  hémorragies  et  les  ct- 
tarrlies.  {Épid,  YI,  3,  6.) 

25.  Une  abondante  afl'usion  d*eau  froide  amende  et  diminue  le  plus 
ordinairement  les  tumourset  les  douleurs  sans  plaie  aux  articulations, 
h  goutte,  les  ruptures  ;  elle  dissipe  aussi  la  douleur,  car  un  léger  en- 
gourdissement dissipe  la  douleur.  {Usage  des  liq. ,  6.) 

26.  L'eau  qui  s'échuufie  rapidement  et  qui  se  refroidit  de  même  est 
tr^s-légère.  (Épid.  II,  2,  11.) 

27.  Quand  on  a  envie  de  boire  pendant  la  nuit,  et  que  cela  tient  t 
une  grande  soif,  si  on  s'endort  [après  avoir  bu] ,  c'est  un  bon  signe. 
(Épid.  VI,  4,  18.) 

28.  Les  fumigationsaroraatiquesfontapparaître  les  menstrues.  Elles 
seraient  très-souvent  utiles  dans  d  autres  circonstances  si  elles  ne  pro- 
duisaient pas  des  pesanteurs  de  tête. 

29.  Administrez  un  médicament  purgatif  aux  femmes  enceintes, 
s'il  y  a  orgasme,  du  quatrième  au  septième  mois;  mais  soyez  plus  ré- 
servé après  ce  terme.  Il  faut  ménager  les  petits  fœtus  et  ceux  qui 
sont  âgés  de  plus  de  sept  mois  (15).  {Aph.  IV,  1.) 

30.  Il  est  mortel  pour  une  femme  enceinte  d'être  prise  de  quelque 
maladie  aiguë.  (Cf.  Des  mal.  1 ,  3.) 

31.  Saigner  une  femme  enceinte  la  fait  avorter,  surtout  si  le  fœtus 
est  très-développé. 

32.  Chez  une  femme  qui  vomit  du  sang,  l'éruption  des  menstrues 
fait  cesser  ce  vomissement. 
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33.  Une  hémorragie  du  nez  ,  chez  une  femme  dont  les  menstrues 
ne  viennent  pas,  est  une  bonne  circonslance. 

34.  Une  femme  enceinte,  dont  le  ventre  se  relâche  abondamment, 
court  risque  d'avorter. 

35.  Chez  une  femme  en  proie  à  des  accès  hystériques  (16),  ou  au 
milieu  d'un  accouchement  laborieux,  un  éternument  est  avantageux. 

36.  Chez  une  femme,  les  menstrues  qui  n'ont  pas  de  couleur  dé- 
terminée (17),  et  qui  ne  reviennent  pas  toujours  à  la  même  époque 
et  avec  la  même  apparence  [que  dans  Tctat  de  santé],  indiquent  qu'il 
faut  purger. 

37.  Une  femme  enceinte  dont  les  seins  s'affaissent  subitement, 
avorte.  {Épid.  II,  1,  6,  fine.  Mal.  des  femmes,  1,  27.) 

38.  Chez  une  femme  enceinte  de  deux  jumeaux,  si  l'une  des  deux 
mamelles  s'affaisse,  elle  avorte  de  l'un  ou  l'autre  fœtus,  du  garçon  si 
c'est  la  droite,  de  la  fille  si  c'est  la  gauche. 

39.  Quand  une  fenime  qui  n'est  ni  enceinte  ni  nouvellement  accou- 
chée, a  du  lait,  ses  règles  se  sont  supprimées. 

40.  Chez  une  femme,  un  afflux  de  sang  vers  les  mamelles  présage 
la  manie  (18).  [Épid.  II,  6,  32.) 

41.  Voulez-vous  savoir  si  une  femme  a  conçu?  lorsqu'elle  est  sur 
le  point  daller  dormir,  faites-lui  boire  de  l'hydromel,  pourvu  qu'elle 
n'ait  pas  pris  le  repas  du  soir  (19);  si  elle  ressent  des  tranchées, 
elle  est  enceinte  ;  si  elle  n'en  éprouve  pas,  elle  n'a  point  conçu.  (Voy. 
Des  femmes  stériles,  214.) 

42.  \}\\^  femme  a  bonne  couleur  si  elle  est  enceinte  d'un  garçon; 
si  c'est  d'une  tille,  elle  a  mauvaise  couleur. 

43.  Si  un  érysipèle  (  inflammation)  survient  à  la  matrice  chez  une 
femme  enceinte,  le  casent  muriel.(Cf.  Des  mal  ,  3  ;  Nat.  de  la  f,  12.) 

44.  Les  fenHuesextraurdinaininent  maigres  qui  deviennent  encein- 
tes avoitent  [avant  deux  mois]  jusqu'à  ce  qu'elles  aient  engraissé  (20). 
{^Des  femmes  stcr.,  238  ;  ISaù,  de  la  femme,  19.) 

45.  Chez  les  femmes  qui,  ayant  un  embonpoint  modéré,  avortent 
à  deux  ou  trois  mois  sans  cause  apparente,  les  cotylédons  (21)  de  la 
matrice  sont  pleins  de  mucosités;  ils  ne  peuvent  résister  au  poids  du 
fœtus  et  se  rompent.  (IVat.  de  la  femme,  17.) 

46.  Chez  les  femmes  extraordinairement  grasses,  qui  ne  con- 
çoivent pas,  l'épiploon  (22)  comprime  l'orifice  [interne]  de  la  matrice, 
et  elles  n'enfantent  point  avant  d'avoir  maigri.  (  Des  femmes  stén, 
229;  Nal.  de  la  fetnme,  20). 
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47.  Si  la  matrice  inclinée  sur  l'ischion  suppure,  elle  a  nécessaire- 
ment besoin  d'être  pansée  avec  des  mèches  de  charpie  (23). 

48.  Les  fœtus  mâles  sont  surtout  adroite,  les  femelles  à  gauche. 

49.  Pour  faire  sortir  i'arrière-faix,  donnez  un  sternutatoire  et  com- 
primez la  bouche  et  les  narines. 

50.  Si  vous  voulez  arrêter  les  règles  d'une  femme,  appliquez  sur 
les  seins  une  ventouse  aussi  grande  que  possible  (24).(£p»e?.ll,  6,  16.; 

51.  Chez  les  femmes  enceintes ,  Torifice  de  l'utérus  est  fermé. 

52.  Chez  une  femme  enceinte,  si  beaucoup  de  lait  coule  paries 
mamcllt'S,  c'est  une  preuve  que  le  fœtus  est  faible;  mais  si  les  ma- 
melles sont  fermes ,  c'est  une  preuve  que  le  fœtus  est  bien  portant. 

(ipidAïQ.n.) 

53.  Quand  une  femme  est  sur  le  point  d'avorter ,  ses  mamelles 
s'afl'aissent  Mais  si  elles  reprennent  leur  fermeté,  il  y  aura  de  la  dou- 
leur soit  aux  manielies,  soit  aux  ischions,  soit  aux  yeux,  soit  aux  ge- 
noux, et  l'avortement  n'aura  pas  lieu  (25). 

54.  Chez  les  femmes  dont  l'orifice  de  la  matrice  est  dur,  cet  orifice 
est  nécessairement  fermé  (26). 

55.  Les  femnif  s  enceintes  qui  soat  prises  de  fièvre  et  qui  devien- 
nent brûlantes  (27),  sans  cause  apparente,  ont  un  accouchement  la- 
borieux et  dangereux,  ou  elles  courent  risque  d'avorter. 

56.  A  la  suite  d'une  perte,  un  spasme  ou  (28)  la  lipothymie,  sont 
des  niauvais  signes. 

57.  Quand  les  règles  sont  trop  abondantes,  il  en  résulte  des  ma- 
ladies; si  elles  necoulent  pas,  les  maladies  [qui sont  lasuite  de  celte 
suppression]  proviennent  de  l'utérus  (29). 

58.  A  la  suite  de  Tinflammalion  du  rectum  ou  de  l'utéruâ  et  delt 
suppuration  des  reins,  arrive  la  strangurie  (30). — A  lasuite  de  Hd- 
flammaiion  du  foie,  arrive  le  hoquet.  {Aph,  Vil,  17.) 

59.  Quand  une  femme  n'a  pas  conçu,  et  que  vous  voulez  savoir  si 
elle  peut  devenir  féconde,  enveloppez-la  d'un  manteau  et  faites-loi 
des  fumigations  par  en  bas.  Si  l'odeur  vous  parait  arriver  à  travers 
son  COI  ps  jusqu'à  ses  narines  et  à  sa  bouche,  sachez  que  ce  n'est  pas 
d'elle  quedéjiend  lasléiihté  (31).  {F.  stér. ,2[4  ;  ISmL  de  laf.,  96,W.) 

60.  Si  h  s  menstrues  apparaissent  [en  abondance]  (.32)  chez  ont 
femme  enc(  inte,  il  est  impos>ible  que  le  fœtus  se  porte  bien. 

61.  Chez  une  femme,  si  les  menstrues  manquent  sans  qu'il  sor^ 
vienne  ni  frisson  ni  fièvre,  et  si  elle  éprouve  des  nausées,  jugez  qu'elle 
est  enceinte. 
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f  62.  Les  femmes  qui  ont  la  matrice  Troiile  et  dense  n'engeûdrent 
pas;  celles  qui  ont  la  matrice  très-hurnide  ireng<mr!rent  pas  non 

,  p!u«,  car  fa  semence  s'y  éteint;  il  en  est  île  mtimt»  de  celles  qui  t  ont 

[sèche  et  anientp,  parce  que  la  semence  ydépérit  iaute  d'aliment.  Les 
femmes  dont  la  motrice  offre  un  mélange  exact  de  ces  qualités  sont 

I  aptes  à  concevoir  (33).   Ct  liai,  des  femm.,  Il,  181.) 

63,  On  observe  quel(itie  chose  d*an:ilogu^  chez  les  hommes  :  en 
j  effet,  ou  le  pncuma  à  cause  de  tu  trop  gramle  raréfacliiiu  du  corps 
fs^échappe  au  tiehors  au  lieu  de  pn»ielr^r  lu  semence;  ou  ce  liquide 
^no  peut  sortir  h  cause  de  la  trop  grande  densité  [du  corp'î]  ;  ou  la  se- 
tmence  ne  peut,  à  c-ausa  de  la  trop  jurande  froideur  [du  corj»ii] ,  s'é- 
Ichaniïer  de  maniiî^re  à  s'amasser  diins  ses  réservoirs;  ou  la  même 

chose  arrive  (c.-à-d.  le  sperme  ne  s'amaitse  pax)  à  cause  dd  \x  trop 
Igrande  «rhaleur  [du  eorp-i]» 

64.  Donner  du  lait  a  ceux  qui  ont  de  la  céphalalgie,  c'est  mauvais. 
^11  est  égaletnent  mauvais  [d'en  donner]  aux  fébriuitants,  h  ceux  dont 

les  hypocondres  moléorii»-*s  sont  parcourus  fjar  des  horborygmes,  à 

Lceux  qui  sont  altérés ,  à  ceux  qui  dans  une  lièvre  aiguc  ont  des  éva- 

[cuations  alvines  bilieuses,  et  à  ceux  qui  remJent  beaucoup  de  sang 

^  b*s  stalles.  Il  convienl  au  contraire  aux  phthisiquesquaml  iU  n*rml 

>une  tiévretrop  violente;  il  est  également  bon  d'en  donner  dans 

les  lièvres  lenles  et  de  longue  durée ,  pourvu  qu*il  n'y  ait  aucun  des 

lignes  qui  viennent  d'être  mentionnés,  et  quand  la  consomption  est 

lexlraordinaîre  (34j.  Cf.  Mai,  des  femmes^  I,  G3. 

GS.  Ceux  dont  les  plaies  sont  aecomp:ignées  de  gonllement,  n'ont 
ordinairement  ni  spasmes  ni  délire  violent.  Mais  si  la  tuméfaction 
1  disparaît  brusquement,  les  spasnjes  et  le  létafius  arrivent ,  qiiatid  la 
^Lplaie  est  par  derrière;  quand  elle  est  par  devant^  il  survient  un  dé- 
^BIm  vlolt/nt,  ou  des  douleurs  aiguës  au  côté,  ou  des  empyèmes,  ou 
^^^PJfssenierie,  si  le  gonflement  tjluit  très  rouge(35).(^'/>iW.  II,  3, 18.) 
^Ê  66*  Si  dans  les  blessures  étendues  el  gnives  il  ne  survient  poirât  de 
r  tuméfaction,  c'est  un  trés-tnauvais  signe  (HO).  {B'pid.  U,  3,  IS.J 

Ù7,  Les  tumeurs  *nolles  (c'est-à-dire  arnvécs  à  coctton)  sont  avan- 
lageusis;  les  crues  (C'a  hL  m*i7/<^wto)sûniaiauvaises.t/i/J'ïAU»3, 18») 

bBô.  Cht^z  un  individu  qui  a  des  douleurs  à  locciput,  Touverture  de 
veine  djoite  qui  est  au  front  (veine  préparait)  procure  du  soula- 
h^nL{Epid,  VI,  2»  13.) 
lu.  Cht^x  les  femmes,  les  frissons  commencent  ordinairement  par 
„    les  lombes,  et  montent  le  long  du  dos  jusqu à  la  léie.  Chei  les 
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huinmcs ,  ils  commencent  aussi  plutôt  par  la  partie  postérieure  qoe 
pur  la  partie  antérieure  du  corps,  par  eiemple ,  par  les  coudes  et  les 
cuisses.  Les  hommes  ont  aussi  la  peau  rare ,  les  poils  en  sont  U 
preuve  (37).  [Éind.  II,  3,  16;  Yl,  3,11  ;  cf.  Lieux  d.  l'/wfnme^  10.) 

70.  Ceux  qui  sont  pris  de  fièvre  quarte  ne  sont  pas  ordinairement 
en  proie  aux  spasmes  ;  et  si  on  est  d'abord  en  proie  à  des  spasmes, 
et  que  la  fièvre  quarte  survienne  ensuite,  elle  les  fait  cesser. 
{L'jîid.  M,  6,5.) 

71.  Ceux  qui  ont  la  peau  tendue,  sèche  et  dure,  meurent  sans  suer. 
Ceux  qui  l'ont  lâche  et  rare, meurent  avec  des  sueurs.  {Épid.  VI, 6, 5.; 

72.  Les  ictériques  n'ont  pas  ordinairement  de  ttatuosités. 

SECTION  VI. 

1.  Dans  les  lienteries  chroniques,  des  éructations  acides,  quand  il 
n'en  existait  pas  au  début,  sont  un  bon  signe.  {Épid.  il,  2,  21.) 

2.  Ceux  dont  les  narines  sont  naturellement  très-bumides  et  le 
sperme  fort  aqueux,  tntinent  une  vie  nmladive  ;  ceux  qui  se  trouve&l 
dans  le  cas  contraire  se  portent  mieux  (1).  {Épid.  VI,  6,  8.) 

3.  Dans  les  dysseuteries  de  long  cours,  du  dégoût  est  un  mauvais 
signe;  quand  il  est  accompagné  de  fièvre,  c*est  un  plus  mauvais  si- 
gne. (/:/;i6/.  VI,  8,  1.) 

•^.  Les  ulcères  autour  desquels  le  poil  tombe  (2)  sont  de  mau- 
vi.ise  nature.  {Épid.  VI,  8,  2.) 

5.  Dans  les  douleurs  de  côté,  de  poitrine  ou  de  toute  autre  partie, 
il  importe  de  noter  si  elles  diftèrent  beaucoup  [suivant  lesli*oures](5;- 
(Voy.  J:pid.  VI,  7,  11.) 

0.  Les  affections  des  reins  et  celles  de  la  vessie  se  guérissent  diffici- 
leiuent,  [surtout]  chez  les  vieillards.  (Cf.  Épid,  VI,  8,  4.) 

7.  Les  douleurs  [et  les  tumeurs]  qui  surviennent  au  ventre  sont  lé- 
gères quand  elles  sont  superficielles;  mais  plus  intenses  quand  elles 
hijiii  profondes  (4). 

8.  Des  ulcères  survenant  sur  le  corps  chez  les  hydropiques ,  ne  se 
guérissent  pas  facilement. 

9.  Les  larges  exanthèmes  ne  causent  pas  beaucoup  de  prurit  (5). 
(/■>V/.  VI,  2,  15.) 

10.  Chez  celui  qui  a  une  douleur  à  la  tête ,  et  même  une  douleur 
intia:sc,  un  écoulement  d'eau  ou  de  sang  par  les  nariues,  ou  par  la 
bouche,  oa  par  les  oreilles,  «-ésout  la  maladie  (6).  (Voy.  Ccaq.  172.) 
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^     11.  Chez  les  mélancoliques  et  chez  les  néphrétiques ,  quand  il  sur* 
vient  des  hémorroïdes,  c*est  un  bon  signe. 

12»  Quand  on  guérit  des  hémorroïdes  anciennes»  si  Ton  n'en  con- 
re  pas  une  (7),  il  est  à  craindre  qu'il  ne  survienne  une  hydropisie 
|ouuoephthi$ie, 

13.  L'élornument  survenant  chez  un  individu  pris  de  hoquet  le 
liait  cesser. 

14.  Chez  un  individu  attaqué  d'hydropisie,  quand  l'eau  qui  est  dans 
i vaisseaux  se  répand  dans  le  ventre,  c  est  la  sohilion  (8).  (Coaq.  46K) 

15.  Chez  un  individu  attaqué  de  diarrhée  ancienne,  un  vomissement 
I spontané  arrête  la  diarrhée. 

16'  La  diarrhée  survenant  chez  un  individu  attaqué  de  pleurésie  ou 
\àe  péri  pneumonie,  est  un  mauvais  signe. 

17.  ]t  est  bon»  quand  on  a  une  opbthahnie, d'être  pris  de  diarrhée. 
\iConq.  224.) 

18.  Les  plaies  pénétrantes  de  la  vessie,  de  l'encéphale,  du  cœur. 
du  diaphragme,  des  intestins  grêles,  de  restoraac  ou  du  foie^  sont 
[le  plus  souvent]  mortelles  (9).  (Voy.  Cùaq,\509.) 

W.  Lorsqu'un  os»  ou  un  cartilage ,  ou  un  nerf,  ou  la  partie  mince 
lia  joue,  ouïe  prépuce,  ont  été  divisés,  ils  ne  peuvent  ni  repousser 
^le  réunir (10).  {Aph,  Vil,  29;  Coaq.  505.) 
20.  Si  du  sang  est  épanché  anormalement  dans  une  cavité  qui  n'est 
I  pas  naturelle,  il  se  transfonne  nécessairement  en  pus  (il). 

2t.  Des  varices  et  des  hémorroïdes  survenant  chez  les  maniaques^ 
résolvent  la  manie, 

22.  Les  douleurs  (12)  qui  se  font  sentir  du  dos  aux  coudes,  la  sai- 
gnée les  guérit.  (Yoy.  iJes  malad.,  l,  20.) 

23.  Si  lu  crainte  ou  la  tristesse  persévère  longtemps,  cela  est  un 
état  mélancolique, 

24.  Si  une  partie  des  intestins  grêles  est  divisée ,  elle  ne  se  réunit 
[plus  (13). 

25.  Il  n*est  pas  bon  qu'un  éry.^^ipi^W  situé  ù  Textérieur  se  porte 
au  dedans;  s'il  passe  deFinlérieur  à  Tcxtérieur,  c'est  hon.iCoaq,  366, 

!  fut/.) 

26.  Quand  il  survient  des  trmnbleraenls  dans  le  camus  ^  le  délire 
les  dissipe  (14).  {Coaq,  132.) 

27.  Lfs  empyématiques  ou  les  Ivydropiqucs  opérés  par  le  fer  ou 
par  le  feu,  succombent  infailliblement  si  te  pus  ou  Teau  est  évacué 
tout  d*UQ  coup  (15j, 


28.  Uft  eiMcuMpiM  M  dmanneaft  ni  gomieiML  •i^dhanfeMH)' 

29.  Les  femmes  ne  sont  pas  sujettes  à  k  ptdayrv^avattt  b  ««stiMi 
deleunràgleBd?). 

80.  LeftettEftntsBesoDt  pas  anijeto  à  b  p^dëgre  snaol  d*mmtmà 
des  plaisirs  vénériens. 

Zl,  L'usage  du  vki  pujr,  ou  les  bains»  eu  les  fMWitatiops,  on 
la  saignée,  ou  une  potion  purgative,  guérissent  les  doulaiiBS  ài 
yeux. 

82.  Les  bègues  seat  surtout  attaqués  de  dianrhées  de  long  coun. 

33.  Les  personnes  qm  ont  des  éfruotations  acideeae^OBt  ^gnère  su- 
jettes aux  pleurésies. 

34L  Chez  les  chauves  (18)  il  ne  survient  pas  [ocdinairement}  de 
varices  volumineuses;  mais  s*il  survient  des  variées  vnhuniewi 
chez  ceux  qui  sont  chauves,  leurs  cheveux  repoussent. 

35.  La  toux  survenant  chez  les  hydropiques  est  im  mamb 
signe. 

36.  La  saignée  résout  la  dysurie  ;  mais  U  fiewt  ouvrir  lee  imam  mr 
ternes  (19). 

37.  Chez  un  individu  pris  d'esquinancie,  il  est  bon  qu'il  survisne 
un  gonflement  au  cou  (20;.  (4pA.  VU,  49  ;  Ds$  moLad.  U,  26,  fimJi 

38. 11  vaut  mieux  ne  pas  traiter  eeuai  qui  ont  des  caaceœ  (NMuilflk    I 
Les  roaJades  meurent  bieoiôt  s'ils  foai  des  semàdes.;  e'ik.n^vi  iNit 
pas,* ils  vivent  plus  longtomps  (2i). 

39.  Les  spasmes  viennent  de  plénitude  eu  de  vacuité  ;.  il  en  est  de 
même  du  hoquet. 

40.  Chez  ceux  qui  ont  des  douleurs  à  L'bypoceadro  eaoe  Inflan- 
mation,  s'il  survient  de  la  fièvre,  elle  résoui;  la  deoleur.  (JjnL  ^ 
5i2  ;  voy.  Coaq..  44ë.) 

41.  Quand  une  collection  purulente  existe  dans  quefapie. partie  il 
corps  et  ne  se  manifeste  pas  au  dehors,  c'est  à  cause  de  l'épaisnar 
du  pus  ou  des  parties  (22;  qu'elle  ne  se  manireste  pas.  {Coeq*  281^ 
fit  fine.)  ^ 

42.  Chez  les  ictériques^,  il  est  funeste  que  le  foie  devieane  dur. 

43.  Chez  ceux  qui  ont  la  raie  gonflée  et  dure,  s'il  survient  une  dy- 
senterie de  long  cours,  rhydropisieeu  la  lienterie  vient  la  c«ii^lii|ier 
et  les  malades  sont  perdus.  {Aph,  VII,  78  ;  Coaq.  466.) 

44.  (23)  Ceux  chez  qui  un  tïett/ survient  à  la  suite  de  kstrttogirie, 
meurent  en  sept  jours,  à  moins  qu'avec  l'invasion  de  la  fiène  ilB*a^ 
rive  un  flux  abondant  d'urines  (24).  (Coaq.  475.) 
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45.  Ouaïi<f  iJï^<5  p^ii^^  (lùrtî  un  an  ou  plus  longtemps ,  Vos  s'exfoRô 
nécessairemenl,  el  iî  en  résulte  des  cicatrices  profondes* 

46.  Ceux  qui,  avant  la  puberté,  sont  atteints  de  gibbosité  par  suite 
d'un  asthme  ou  de  toux,  sont  perdus  (25). 

47.  Ceux  à  qui  h\  saignée  ou  les  purgalifs  [de  précaution]  coovien- 
ncirt,  dai\ent  être  saignés  ou  purgés  au  ptin temps, 

48.  Une  dysseiitcrie  [de  courte  durée]  survenant  chez  ceux  qui  ont 
la  rate  gonflée  et  dure,  est  avantageuse.  (Conq,  466  ) 

49.  Les  affecttonfi  goutteuses ,  quand  In  phlegm^sie  a  cessé,  dispa- 
raissent eu  quarante  jours. 

50.  Chez  e^mx  dont  l'encéphale  est  profondément  divisé,  il  sur- 
vii^nt  néceâsairemeat  de  la  fièvre  et  ua  vomissemeat  bilieux  (,26). 
{Coati.  50O.} 

51.  Ceux  qui,  en  pleine  santé,  sont  pris  tout  à  coup  de  maux 
de  tête,  deviennent  subitement  aphones,  et  dont  la  respiration  est 
£lcrtoraus€ ,  meurent  en  sept  jours ,  à  moins  que  la  fièvre  ne  sur- 
%^ienn6,  (Dfs  malad,  11,  6  et  2  K) 

52.  11  faut  aussi  faire  attention  à  ce  que  Ton  entrevoit  du  globe  do 
l'œil  pendant  le  sommeil  ;  car  si  à  travers  le^  paupières  entr  ouver- 
tes, une  partie  du  blanc  de  lœil  apparaît,  sans  qu*il  y  ait  eu  diarrhée 
eu  admîntstratton  de  purgatifs,  c'est  un  signe  suspect  et  tout  à  fait 
mortel.  (Pronosi.y  2,  m  fine,) 

53.  Les  délires  gais  sont  moins  dangereux  ;  les  délires  sérieux  sont 
pliLs  dangereux. 

54.  \^m  les  nmladies  aiguës  avec  (lèvre,  la  respiration  gémissante 
e&t  mauvaise. 

55.  Les  aflfecticms  goutteuses  [et  les  affections  maniaques]  se  décla- 
rent priueipalenietU  au  printemps  et  à  lautonine (27). 

56.  Dans  tes  maladies  mrhncoii(p/es ,  les  déplacements  [de  la  ma- 
tière peceante]  sont  dangereux^  attendu  qu'ils  annoncent  ùxiVapth 
ptexte  du  corps,  on  des  spasmes,  ou  lamanie,  ou  !a  cécité. 

57.  Ou  est  siu  tout  exposé  à  ïapoplcxie  depuis  l'ftge  de  quarante 
jusqu'à  celui  de  soixante  ans. 

58.  Si  l'èpiploon  est  sorti,  il  doit  nécessairement  se  putréfier. 
{Coaq,  502.1 

59.  Chez  ceux  qui  sont  attaqués  d*uoe  coxalgie,  quand  Vischim 
(la  (été  du  fémur)  sort  de  sa  cavité  et  y  rentre  de  nouveau,  il  se 
forme  des  mucosités  (28% 

60.  Chez  ceux  qui  sont  attaqués  d*une  coxalgie  chronique,  q;uaBd 
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Vischion  sort  de  sa  cavité ,  le  membre  s'atrophie  et  la  daiidication 
s'ensuit  à  Ton  ne  cautérise  pas. 

SECTION  vn. 

1.  Dans  les  maladies  aiguës,  le  refroidissement  des  extrémités  est 
mauvais. 

2.  Sur  un  os  malade,  de  la  chair  livide  est  un  mauvais  signe. 

3.  Au  milieu  d'un  vomissement ,  le  hoquet  et  la  rougeur  des  yeux 
sont  de  mauvais  signes. 

4.  Du  frisson  avec  de  la  sueur,  ce  n'est  pas  avantageux. 

5^  Avec  la  manie^  la  dyssenterie,  l'hydropisie  ou  l'extase ,  sont  de 
bons  signes. 

6-  Dans  une  maladie  chronique,  du  dégoût  et  des  évacuations  al- 
vines  sans  mélange  (  1  )  sont  de  mauvais  signes. 

7.  A  la  suite  d'un  excès  de  boisson ,  le  frisson  et  le  délire  soot 
mauvais. 

8.  A  lasuite  de  la  rupture  interne  d'une  collection  purulente,  sur- 
viennent la  résolution  des  membres,  le  vomissement  et  la  dé&illaDoe- 

9.  Au  milieu  d'une  hémorragie ,  le  délire  ou  un  spasme  sont 
mauvais. 

10.  Dans  Vilétis^  un  vomissement  ou  le  hoquet,  ou  un  spasme,  on 
du  délire  sont  mauvais.  {Coag.  471.) 

11.  A  la  suite  d'une  pleurésie ,  la  péripneumonie  ;  le  cas  est  mau- 
vais (2).  (Voy.  Coaq.  397.) 

12.  Quand  le  phrénitis  survient  dans  une  péripneumonie,  c'est 
mauvais. 

13.  A  la  suite  de  fortes  brûlures  (3),  les  convulsions  ou  le  tétanos 
sont  mauvais. 

14.  A  la  suite  d'un  coup  sur  la  tête,  la  stupeur  ou  le  délire  sont 
mauvais  (4).  (Voy.  Coaq.  499.) 

15.  A  la  suite  d'un  crachement  de  sang  [arrive]  un  crachement  de 
pus  (5). 

16.  Quand  la  phthisie  et]  un  flux  de  ventre  (6)  surviennent  à  h 
suite  d'un  crachement  de  pus,  c'est  mauvais.  Quand  les  crachats  se 
suppriment,  le  malade  meurt. 

17.  A  la  suite  d'une  phlegmasie  du  foie  [arrive]  le  hoquet  (7> 
(Aph.Y,  58.) 
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18.  A  la  suite  d'une  insomnie,  un  spasme  ou  du  détire  sont  mau- 
ras  (S). 

18  bis.  A  la  suite  du  létharçfnx  ,  !e  Ireoiblement  est  mauvais  (9). 

19.  Un  érysipèle  autour  d'un  os  dénudé,  [cest  mauvais]  (10). 
20*  A  la  suite  d'un  érysipèle  [de  mauvaise  nature]  [arrive]  la  gan- 
grène ou  la  suppuration  (II). 

21.  A  la  suite  de  fortes  pulsations  dans  les  plaies  [arrive]  une  hé- 
morragie (12). 

22.  A  la  suite  de  longues  douleurs  du  ventre  [arrive]  la  suppu- 
ration* 

23.  A  la  suite  de  selles  sans  mélange  [arrive]  ladyssenterie,  (Vil,  77,) 
2^1.  A  la  suite  d'une  division  des  os  [de  la  tète  arrive]  ie  délire,  si 

elle  pénètre  dans  Tintérieur  [du  crâne]  (13). 

25,  A  la  suite  d'une  potion  purgative,  un  spasme  est  mortel. 

26.  A  la  suite  de  violentes  douleurs  dans  la  région  du  ventre,  le  re- 
froidissement des  extrémités  est  mamiiis. 

27*  Le  ténesme  survenant  chez  une  femme  enceinte  la  fait  avorter. 

28.  Quand  un  os  ou  un  cartilage,  ou  un  nerf  quelconque  du  corps 
est  divisé,  il  ne  pousse  plus  et  ne  se  réunit  plus.  (Coa^.  505, 
Aph.  VI,  190 

29.  Chez  un  individu  attaqué  de  leucophlegmasie  ^  s'il  survient  une 
forte  diarrhée,  elle  résout  la  maladie.  [Co^y.482,  imt.;MaladAÏ,  71.1 

30.  Chez  ceux  qui  dans  une  diarrhée  rendent  desselles  écumeuses, 
le  phtegme  vient  de  la  tétc* 

3K  Chez  les  fébricitants,  des  dépôts  crimnoides  (c'est-à-dire  sem^ 
hiables  à  de  (a  farine  ffro8sièr(^)  dans  les  urines,  annoncent  que  la 
maladie  sera  longue, 

32.  Lorsqu*il  y  â  dans  Turine  des  hypostases  bilieuses,  et  que  cette 
urine  est  ténue  à  sa  partie  supérieure,  c^est  un  signe  que  lauialadie 
sera  aigué  (14)» 

33.  Chez  ceux  dont  les  urines  ne  sont  pas  homogènes ,  il  y  a  un 
grand  trouble  dans  le  corps. 

34.  Quand  des  bulles  apparaissent  à  la  surface  des  urines,  elles  in- 
diquent qu'il  y  a  une  maladie  des  reins  et  que  cette  maladie  sera  de 
longue  durijte  (15), 

35.  Quand  il  y  a  sur  les  urines  une  épislase  (16)  grasse  et  agglo- 
mérée» elle  indique  qu'il  y  a  une  maladie  des  reins ,  et  que  cette  ma* 
ladia  est  aiguë. 

36.  Lonsque  les  signes  précédents  se  montrent  chez  les  néphréti- 
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ques,  et  qu'il  s'y  joint  des  douleurs  aux  muscles  du  nchU»  si  ces  dou- 
leurs siègent  dans  les  régions  superficielles,  attendez-vous  à  un  abcès 
externe;  mais  si  elles  siègent  surtout  dans  les  r^ona  profondes,  at- 
tendez-vous plutôt  à  un  abcès  interne. 

37.  Vomir  du  sang  si  on  est  sansfiènre  estuncas  sutce|mbla  de  gaé- 
rison;  mais  si  on  a  de  la  fièvre,  c'est  dango^ux:  on  doit  Pftfloupraax 
rafraîchissants  et  aux  stypiiques» 

38.  Les  catarrhes  qui  se  font  dans  le  ventre  supérieur  (la  poitciafi], 
suppurent  en  vingt  joui». 

39.  Si  on  urine  du  sang  et  des  grumeaux,  si  on  a  de  la  strangoris, 
et  si  on  est  pris  de  douleurs  au  périnée  et  à  la  légion  putaîenne, 
c'est  un  indice  que  la  vesaie  et  ses  dépendanoeasontmaladet  (17). 
(Aph.  IV,  80.) 

40.  Si  tout  à  coup  la  langue  pardla  faoïilté  dlartieuler  Clft),sa 
si  quelque  autre  pajrtie  est  apeplâoiiqm  (  paralysée)^  œla  Uenl  à  h 
mélancolie. 

4L  Si  le  hoquet  survient  chee  les^peraonneB- âgées  à  b  suite  4'aBe 
superpurgation,  ce  n'est  pas  bon. 

42.  Quand  une  fièvre  ne  vient  pas  de  h  bile,  si  on  fait  aur  la  tète 
des  affusions  abondantes  d'eau  chaude ,  il  y  a  solution  de  la  Jèvre. 
(Epid.  U,  6, 31,) 

43.  La  femme  ne  devient  pas  ambidextre  (19). 

44.  Les  empyématiques  opérés  par  le  fer  ou  par  le  feu,  réchappent 
si  le  pus  coule  pur  et  blanc;  mais  ils  sont  perdus  s'il  est  sanguinolent, 
bourbeux,  fétide  (20).  (Cf.  Des  malad.  II,  47,  fine,) 

45.  Ceux  qui  ont  une  collection  purulente  au  foie  et  qui  sont  opé- 
rés par  le  feu,  réchappent  si  le  pus  coule  pur  et  blanc,  car  dans  ce 
cas  le  pus  est  dans  une  poche  ;  mais  s'il  ressemble  à  du  marc  d'oli- 
ves, ils  sont  perdus.  {Coaq.  451). 

46.  Dans  les  douleurs  d'yeux,  saignez  après  avoir  fait  boire  du  vin 
pur  et  après  des  bains  généraux  d'eau  chaude  (21).  (VI,  31.) 

47.  Si  un  hydrqpique  est.pcis  de  toux ,  il  est  déss^ré  (4^  II» 
35.) 

48.  Le  vin  pur  et  la  saignée  guérissent  la  strangurie  et  la.dgsiim« 
mais  il  faut  ouvrir  les  veines  internes,  {àfh.  VI,  36.) 

49.  Chez  un  individu  pcis.d'esq^inancie^.s'il  se  .manifeste  de  Ia.tii^ 
méfaction  et  de  la  rougeur  sur  la  poitrine,  c'est  un  bon  aigae^Gacls 
mal  se  porte  au  dehors  (22).  {Aph.  VJf,  37.) 
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50,  Ceux  dont  le  cerveau  est  fflmeélé  (23)  meurent  en  trois  jours; 
s'ils  passent  ce  ternie,  ils  guérissent.  (Coaq,  107,  mit.) 

5î.  L'éternument  vient  de  k  tête,  lo  cerveau  étant  échauffé  et  le 
vide  qui  est  dans  la  tôle  ItA)  devenant  humide»  Alors  l'air  qui  y 
€Bl  renfermé  s'échappe  au  dehon;  il  fait  du  bruit  à  cause  de  létroi- 
lesse  de  son  issue. 

&^,  Cbez  ceux  qui  ont  des  douleurs  à  la  région  du  foie,  s'il  survient 
<Je  lu  fièvre»  dîe  dissipe  lu  douleur.  [Àpk.  M,  40;  Coaq.  449.) 

â3.  Ceux  à  qui  il  convieiU  de  tirer  du  sang  des  veines ,  doivent 
éVtm  saignés  au  printemps  (2â).  iVI,  47  } 

54.  Quand  du  phlegme  t*st  reufeniie  entre  le  diaphragme  et  Tes* 
toniâc  (26;  et  y  cause  de  la  douleur  ,  ne  pouvant  s  ouvrir  une  issue 
ni  ddiis  Tune  ni  dans  lauire  caviie  \  lu  poitrine  ou  restomac),  s'U 
est  transporté  pur  les  veines  dajis  la  vessie  «  U  y  a  solutiou  de  la 
iiialadje* 

55.  Quand  le  foie  plein  d*eau  se  rompt  dans  (sur?)  Tépiploon  (27), 
le  ventre  se  renifilit  d'eau  et  les  malades  meurent. 

56.  Le  vin  mêlé  avec  partie  »'*f;ale  deuu  ,  dissipe  Fanxiélé  (28),  le 
bâillement  et  le  frisson.  {ÊphL  lU  6,  23.) 

57.  Quand  des  abcès  se  forment  dans  ruretrc»  s'ils  suppurent  etse 
rompent,  il  y  a  solution  de  la  douleur,  [Aph.  IV,  82.) 

58»  Ceux  dont  le  cerveau  a  éprouvé  une  commotion  par  une  cause 
Iconque^  deviennent  nécessairement  aphones  sur-le-champ  (29). 
499.) 
59.  11  faut  faire  souffrir  la  faim  à  ceux  dont  les  chairs  sont  humides^ 
la  faim  dessèche  le  corps  (30)» 

,  r3I}.  Chez  un  individu  en  proie  à  la  fièvre,  et  qui  ne  pré* 
iCIlte  pas  de  tuméfaction  au  pharynx,  s'il  survient  tout  à  coup  de  la 
stiflbcation,  et  si  la  dé£;Uitition  ne  peut  se  faire  qu'avec  peine,  le  cas 
est  mortel.  [Aph.  IV,  34.) 

SI.  Chez  un  individu  pris  defiè\Te,  si  le  cou  se  tourne  subite- 
ment, et  si  la  déglutition  est  impossible,  sans  qu'il  existe  de  tumeur 
aa  cou,  le  cas  est  mortel.  {Aph.  IV,  35.) 

TO.  Quand  tl  survient  dans  tout  le  corps  des  changements  »  soit 
qo*U  se  refroidisse  et  redevienne  chaud  ,  soit  qu'il  présente  tantôt 
tm  coutmir,  lanl6l  une  autre,  c'est  une  preuve  que  la  maladie  sera 
loBfTO.  (1;;/*,  IV,  40). 

•8.  Dessuenrs  abondantes  et  continuelles,  chaudes  ou  froides,  in- 
diquent un  excès  d'humidité;  il  faut  donc  en  provoquer  la  sortte» 
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par  le  haut»  chez  les  individus  forts ,  par  le  bas  diez  les  fai- 
bles (32). 

64.  Les  fièvres  qui  n'ont  pas  d'intermittences  et  qui  redoublent 
tous  les  trois  jours,  sont  très-dangereuses;  mais  si  elles  ont  des  in- 
termittences »  de  quelque  façon  que  ce  soit,  c'est  un  signe  qu'elles 
sont  sans  danger.  {Aph.  iV,  43.) 

65.  Chez  ceux  qui  ont  des  fièvres  de  long  cours ,  il  survient  des 
tumeurs  ou  des  douleurs  aux  articulations.  {Aph.  IV,  44). 

66.  Ceux  qui  y  à  la  suite  des  fièvres,  ont  des  tumeurs  ou  des 
douleurs  aux  articulations,  prennent  trop  d'aliments  (Aph.  IV, 
45.) 

67.  Si  vous  faites  prendre  à  un  fébricitant  et  à  un  homme  sain  hi 
même  nourriture,  vous  donnerez  de  la  force  à  l'homme  sain  et  vous 
rendrez  plus  malade  celui  qui  l'est  déjà  (33). 

68.  Il  faut  examiner  [dans  une  maladie]  si  les  matières  qui  sortant 
par  la  vessie  ressemblent  à  celles  qui  en  sortent  dans  l'état  de  santé; 
quand  elles  ne  leur  ressemblent  pas  du  tout ,  elles  sont  mauvaises. 
Quand  elles  ressemblent  aux  excrétions  des  personnes  saines ,  elles 
ne  sont  point  mauvaises. 

69.  Lorsque  les  déjections,  si  vous  les  laissez  reposer  et  si  vous  ne 
les  agitez  pas,  donnent  un  dépôt  semblable  à  des  raclures,  [la ma- 
ladie est  peu  de  chose ,  si  ce  dépôt  est  en  petite  quantité  ;  s'il  est  con- 
sidérable, elle  est  grave  :  ]  il  faut  alors  purger.  Si ,  avant  de  le  faire, 
vous  prescrivez  des  bouillies  {décoction  ^ orge  non  pcusée?)^  plus  yoos 
en  donnerez,  plus  vous  ferez  de  mal  (34). 

70.  Quand  les  déjections  alvines  sont  crues,  elles  proviennent  de 
la  bile  noire;  si  cette  bile  est  abondante,  la  maladie  est  plus  forte;  si 
elle  est  peu  abondante,  la  maladie  est  plus  faible  (35). 

71.  Dans  les  fièvres  qui  n'ont  point  d'intermission ,  les  crachats  li- 
vides, les  sanguinolents,  les  bilieux  ou  les  fétides,  sont  tous  mau- 
vais. Cependant  s'ils  sortent  bien  ils  sont  bons.  Quand  les  évacua- 
tions qui  se  font  par  la  vessie  ou  par  les  intestins ,  ou  par  quelque 
autre  partie  que  ce  soit ,  s'arrêtent  avant  que  tout  soit  purgé ,  c'est 
mauvais.  {Aph.  IV,  47  ;  Coaq.  242.) 

72.  Il  faut  rendre  les  voies  faciles  quand  on  veut  purger.  Si  on 
veut  rendre  faciles  les  voies  supérieures ,  il  faut  resserrer  le  ventre. 
Si  on  veut  rendre  faciles  les  voies  inférieures,  il  faut  l'humecter (W* 
(Aph.n^9.) 
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73.  Quand  le  sommeil  el  nnsomnie  sont  prolongés  Tun  et  Vautre 
outre  mesure,  il  y  a  maladie  (37).  {Àph.  II»  3.) 

74.  Dans  les  fièvres  qui  n*ont  pas  dlntermissîoo ,  si  l'extérieur  est 
Troid,  et  l'intérieur  brûlant,  et  sll  y  a  de  la  fièvre,  le  cas  est  mortel 
(38).  (Aph,  IV,  48.) 

75.  Dans  une  fièvre  qui  n'a  pas  d'intermîssion ,  si  la  lèiTe ,  ou  la 
narine,  ou  l'œil,  ou  le  sourcil  est  dévié  ;  si  le  malade,  affaibli,  ne  voit 
plus,  «entend  plus  ;  quel  que  soit  celui  de  ces  signes  qui  apparaisse, 
la  mort  est  proche.  {Aph,  IV,  49.) 

76.  A  la  snite  de  la  leucophlegmasle  arrive  rbydroplsie  (39).  | 

77.  A  la  suite  de  la  diarrhée,  la  dyssenterie  [40).  (VII,  23*)  i 

78.  A  la  suite  de  la  dyssenterie,  la  lienterie  (41), 

79.  A  la  suite  du  spbacèle  {nécrose) de  Tos,  il  y  a  séparation  (42). 

80.  A  la  suite  du  vomissemeot  de  sang,  il  y  a  corruption  et  expec- 
toration purulente;  à  la  suite  de  la  consomption,  un  Hux  qui  vient 
de  la  téta  ;  à  la  suite  de  ce  flux ,  la  diarrhée  ;  à  la  suite  de  ladiarrbée, 
la  suppression  des  crachats;  à  la  suite  de  celte  suppression ,  la  mort 
14^).  (Aph.  Vil,  15,  16) 

81.  [It  faut  examiner]  les  qualités  des  évacuations  qui  se  font  par 
la  vessie,  par  les  intestins,  et  [les  excrétions]  qui  se  font  par  les  chairs, 
et  si  le  corps  s'éloigne  en  quelque  chose  de  Tétat  naturel  ;  moins  il 
s'en  éloigne,  plus  la  maladie  est  bénigne;  plus  il  s'en  écarte,  plus  elle 
est  morlelte. 

82.  Ceux  qui  deviennent  pAré;i(?//gMe^  après  quarante  ans,  ne  gué- 
rissent ordinairement  pas;  en  effet,  il  y  a  moins  de  danger  jKîur 
ceux  dont  la  maladie  est  conforme  à  leur  nature  et  à  leur  âge*  (Voy. 
Aph.  11,34;  III,  30.) 

83.  Dans  les  maladies,  quand  on  pleure  avec  motif,  cela  est  bon; 
quand  on  pleure  sans  motif,  c'est  un  mauvais  signe.  {Aph,  IV  ,  52.) 

84.  Chez  ceux  qui  ont  des  fièvres  quartes,  un  flux  de  sang  par  les 
narines  est  funeste. 

1^         85*  Les  sueurs  dangereuses  sont  celles  qui  arrivent  dans  les  jours 

f    critiques,  fortes,  rapides  ,  tombant  du  front  comme  goutte  à  goutte 

ou  en  ruisselant,  très-froides  et  abondantes,  car  de  telles  sueurs  se 

font  nécessairement  jour  avec  une  très-grande  force ,  un  très-grand 

travail  et  une  pression  prolongée. 

86.  Dans  une  maladie  chronique,  un  flux  de  ventre,  c'est  mau- 

Ivais. 
87»  Ce  que  les  remèdes  ne  guérissent  pas,  le  fer  le  guérit;  ce  que 
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ilpft.  t;  —  4 .  Vimptrisme  e^  dangereux,  elc.  En  adoptant  cette  interpré- 
tation, j'ai  suivi  les  commenlateurs  anciens,  Galien  [Comm.  in  Aph.^  i  XVn, 
p,  347;  Comm.  I  in  lib.  Dshum.,  t.  6  et  7»  p.  79  et  80,  t.  XVI) ,  Théopliiie 
(éd.  de  Diet2,  t.  II,  p.  247J,  et  Etienne  (p.  249).  Il  me  semble^  riu  reste^  que, 
dans  la  Collection,  Tzïtpa  et  ses  dérivés  sont  toujours  pris  dans  le  sens  dressai ^ 
jiaHon^  et  ne  rappellent  pas  !'idée  toute  métaphysique  que  nous 
I  au  mot  expérience  (ci.  De  humoribtmy  initio,  el  Fooî^,  au  mot  -*t- 
ç,daTïS60n  Œconom.).  UtTzoL  signifie  donc  expérimentation,  ou  plutôt 
^>mc,  expression  plus  générale  et  qui  correiïpond  mieux  au  mot  raison- 
nrnnent,  par  lequel  Galien  interprète  xpbtç.  D'ailleur.-;  cette  appréciation  laco- 
^pique  des  deux  grands  systèmes  qui  partagent  la  médeciîie»  ou  plutùt  de& 
^kux  méthodes  qui  conduisent  "k  cotte  science,  me  semble  très  en  rappc^rt  avec 
fles  idées  d'Hippocrate^  et  très  satisfaisante  pour  l'esprit,  — Si  on  préfère  le  mot 
^sopéfimc9y  i\  faut  comprendre  que  l'expérience  est  dangereuse  ou  trompeuse  si 
UTon  ïîc  sait  pas  s'en  servir  ou  si  on  s'y  fio  aveuglément,  et  que  le  xtlat;  {discer- 
Htmail),  qui  sert  précisément  à  discerner  les  cas  et  à  permettre  Tapplicairon  de 
Reoçfïérience ,  est  difficile*.  Tavoue  que  ce  sens,  suivi  par  presque  tous  les 
Buducteitrs,  a  peut-tHre  plus  de  généralilé  que  celui  que  j'ai  suivi  ;  Hippocrate 
^plrèe-bien  pu  dire  que  VexpériencBy  à  laquelle  il  aimait  tant  à  se  conBer,  était 
^bh  tnfi trament,  sinon  absolument  dangereux,  du  moins  trompeur,  fallacieux, 
qui  peut  aisément  induire  en  erreur,  et  faire  faire  de  faux  pas  dans  la  pratique 
|êl  môme  dans  la  tliéorie  [ctir  tous  ces  sens  sont  contenus  dans  le  mol  c^).EpT{); 
)\l9fuff$mmij  que  le  discernement  des  cas  divers  qui  se  présentent  à  l'ob- 
liOQ  est  difûcile;  mais  rautre  sens  étant  adopté  unanimement  par  tes 
htorpiètes  anciens»  j'ai  cru  devoir  m'y  conformer;  ainsi ,  par  sentiment, }'in^ 
>  Yere  ua  sens,  mais ,  par  raison,  je  me  décide  pour  un  autre.  —  »  Preeque 


*  M.  LtUr^  traduit  :  l* expérience  est  trompeuse,  lejugetneat  ejt  dif^iiU.  «  LVip^ncQce 
RI  ^timpciise  «  diVil  (  t.  1Y ,  p.  442)  car  elle  ne  |>eal  jamais  Ëtte  ré[>éiée  dans  k<fi  m^mci 
liaiis...«  la  roruLbiUlé  iafini«  du  sujisl  malatltï  ui  riinpotsibîHlè  de  rccommeDccr  sur 
me.  pers^one  un  tmitismeiit  qui  i^eit  mal  terminé  duntiant  une  caractère  tout  partl- 
'  i  l'espérieiice  màdicmlo. —  Si  partout  nuaai,  conUnnc-trU,  roccaatom  t'échspfpc  «ftof 
elle  a'etl  nulle  part  plu*  fugitive  que  daiu  les  corps  vivanls  livrés  au  mouYcmirot 
rapide  de  la  fiùrre  ol  de  Im  maladie^  et  nulle  part  pliu  îrr£*parabk«  que  d&as  la  pratique  m^ 
^}icale04ktmniùrtpeui  Êlm  le  résultat  di»  largivcrâatiàiis  mlerape»yfea».^  Qaelle  qua  atiil  d« 
^MMie  rinterprélilion  qu'on  adopte  ,  cet  ophorifoie  est  une  preuve  irrécusable  que  la  uié* 
^■Bclm  iTHippocrttt  ii*élail  pu  seulement,  comme  r^peiail  Âsclépiade,  une  çotUem^tatÛM 
H|r  IftOTorr. 
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tous  les  commentateurs,  continue  Galien,  s*acGordent  à  penser  queoe  discoan» 
qu'il  constitue  ou  non  deux  aphorismes,  est  le  commencement  de  tout  le  livn. 
Il  s'agît  de  savoir  maintenant  ce  qu'Hippocrale  a  prétendu  en  entrant  ainsi  et 
matière  :  La  vie  est  courte,  non  pas  absolument  parlant ,  mais  par  rapporta 
l'étendue  de  l'art,  qui  tient  à  la  rapidité  du  moment  opportun,  aux  dangeisife 
l'empirisme  et  aux  difficultés  du  dogmatisme.  —  L'art ,  qui  consiste  à  formuler 
en  principes  généraux  les  faits  particuliers,  ne  peut  aisément  parvenir  à c» 
résultat  à  cause  de  la  mobilité  de  la  matière  sur  laquelle  il  s'exerce.  H  y  a  éea  ] 
manières  de  parvenir  à  la  connaissance  :  Vempitisme,  dangereox  à  cause  de  II 
dignité  de  l'homme,  sur  lequel  il  n'est  pas  permis  de  faire  des  essais  caam 
sur  les  corps  inanimés  ;  le  xpCoiç  difficile,  soit  que  ce  mot  signifie,  comme  je  il 
pense,  le raUonnmnent ^  soit,  comme  le  veulent  à  tort  les  empiriques,  qi% 
veuille  dire  le  discernement ,  lequel  juge  de  la  valeur  des  nombreux  msfwâ 
employés  empiriquement.  En  effet,  dans  le  premier  cas,^  ce  quHippoaii» 
aoutient  n'est-il  pas  prouvé  jusqu'à  l'évidence  par  les  éternelles  disputas  dei 
médecins ,  par  les  mille  systèmes  qui  prennent  naissance  tous  les  jours?  Dm 
le  second,  n'est-il  pas  impossible  de  déterminer  au  juste  quel  remède  a  élé 
bon  ou  nuisible ,  quand  on  en  a  employé  un  grand  nombre  à  la  fois?  L'ait  est 
donc  immense  si  on  le  mesure  sur  la  vie  d'un  homme  ;  et  rien  n'est  plus  pK^ 
deux  pour  la  postérité  que  de  rédiger  la  science  médicale  sous  la  forme  apte* 
ristique,  également  utile  à  ceux  qui  commencent  à  l'apprendre  et  à  œox  qà 
veulent  se  la  rappeler  quand  ils  l'ont  oubliée.  —  Biais  enfin  qu^  veut  dire  Bi^ 
pocrate  en  commençant  ainsi  :  La  vie  est  courte  si  on  la  otm^re  à  VUenâm 
de  Vart?  Les  uns  pensent  que  c'est  pour  encourager  ceux  qui  étudient  digne» 
ment  la  médecine,  les  autres  pour  les  détourner  de  cette  étude;  ceux-ci  vea* 
lent  que  ce  soit  une  sorte  d'épreuve  pour  discerner  ceux  qui  étudient  avee 
ardeur  de  ceux  qui  apprennent  nonchalamment  la  science.  Ceux-là  souttennest 
que  c'est  pour  inviter  à  faire  des  commentaires  aphoristiques  ;  d'autres  croieat 
qu'Uippocrate  a  voulu  montrer  que  la  médecine  est  toute  conjecturale;  enfin, 
les  derniers  assurent  que  c'est  pour  apprendre  aux  médecins  par  comlnm  de 
causes  ils  sont  trompés  dans  leurs  prévisions.  —  Tous  ces  commentatenn  ai 
me  semblent  avoir  rien  dit  de  raisonnable  pour  l'interprétation  de  cette  sn* 
tence.  Serait-il  sage  et  digne  de  la  doctrine  pronostique  d*HippocraKe  de  din 
en  commençant  que  l'art  est  conjectural  et  que  nous  sonunes  perpétuelkmat 
trompés?  Aurait-il  ajouté  ces  paroles  :  «  11  faut  que  non-seulement  le  méde- 
cin ,»  etc.  ?  Elles  sont  d'un  homme  qui  croit  parler  au  nom  4e  la  vérité  et  nos 
discourir  sur  des  illusions.  Aux  seconds,  je  demanderai  s'il  ne  serait  pas  de  II 
dernière  absurdité  de  présenter  des  préceptes  comme  devant  être  utiles  ils 
postérité,  et  de  détourner  de  les  apprendre?  Ceux  qui  prétendent  qu'Uippo- 
crate veut  engager  à  étudier  avec  persévérance,  se  rapprochent  du  vrai;  moi 
leur  explication  n'est  pas  entièrement  digne  de  ce  grand  honmiie,  ni  comqpléie* 
ment  en  rapport  avec  le  reste  du  livre.  J'en  dirai  de  même  de  ceux  qui  peueat 
que  ces  paroles  sont  une  sorte  d'épreuve.  —  Il  semble  plus  raisonnable  de 
croire  qu'Hîppocrate  a  commencé  ainsi  son  livre  pour  justifier  le  genre  apho> 
ristique  qu'il  a  choisi ,  et  qui  présente  la  substance  des  dioses  dans  le  moias  di 
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i  possible.  Cette  manière  est  la  seule  qui  permette  d'étudier  complètement 

un  art  aussi  étendu,  et  d'ajouter  peu  à  peu  et  méthodiquemeBt  les  connais- 

aances  qui  nous  sent  propres  à  celleâ  de  dos  ancêtres;  car  il  n'est  personne 

qui  puisse  tout  seul  inventer  eu  quelque  sorte  un  art  et  le  mener  à  perfection,  i 

^Galien). 

^P  Àfh,  2.-2.  «  Hippocrate,  dît  Gaïîen  fp.  357),  prouve,  contre  Fopinion  dfi 
^kertainâ  inierprèteâ,  qu'il  Dniend  non  ta  quantité,  mais  la  qualité  des  matières 
B,évacuées^  puisqu'il  &6  sert  de  x^HafpE^Oxi  (purger)  %  mot  consacré  qui  signitie 
^évacuer  Us  humeun  nuisibles  par  leurs  qualités,  et  nun  xcvoO^at,  qui  veut  dire 
simplement  évacuer*. — Ceux  qui  pensent  qu'Uippocrate  entendait  par  le  mot 
viarj^îf/),  rafesfifiCTJce,  se  trompent  grossièrement «jl  appelle  ainsi  toutedéplé- 
tion,  de  quelque  nature  qu'elle  soit,  parce  que  dans  toutes  lea  évacuations  les 
Bisseaui  sont  désemplis.  *  J'ai  donc  traduit  xEvcaj^atTj  par  dépUtion  vascu- 
bm.  et  non  par  déplélion  mnyuine,  comme  le  fait  M.  Lallomand,  J'ai  ajouté 
Jurlifitûellel  pour  me  conformer  à  la  lrà»-jusle  interprétation  de  Théophile 
(p.  Î5i).  Galien  indique  à  quels  signes  on  reconnaît  la  prédominance  de  tello 
(ou  telle  humeur.  En  première  lij^'ne  il  place  la  couleur  do  la  peau,  sorte  do 
reflet  extérieur  de  c^tle  prédominance  *  ;  ce  caractère  ne  manque  jamais,  à 
f  pleins  que  l'humiiur  n'ait  reflué  \ ers  les  parties  prorondes.  Si  cet  indice  fait 
(défaut,  ajoute  Galien,  il  faut  considérer  la  saison,  le  pays,  les  maladies;  c'est 
[ainsi  que  la  bile  prédominOi  ou  dans  une  saison  chaude,  ou  dans  un  climat 
!  élevé,  on  dans  la  vigueur  de  l'âge,  et  qu'une  maladie  à  type  tierce  est  entre- 
leoue  par  la  bile  jaune,  à  type  quarte  par  la  bile  noire.  Il  faudra  donc  tantôt 
r^acuer  la  bile,  tantôt  la  pituite,  tantôt  le  sang  ou  k  pblegme  [ta  sérosité)^ 


*  ^«|B^KX£i^&»,  dii  Ûalkn  {0>mm.  1^  I  et  IV.  i)  tÂ^iUc purger  avee  un  roéUiciiiDent.  tecp- 
I  patAiùti^^  dU-il  mîikuri  {in  Hh.  Sipp,  DcaUm.,  Ill,  i®,  L  XY,  p.  334),  n'cfti  piA  eioploxé 
I  pakt  U4>(>^ucrùU>  pour  toylt?  espèce  de  mèdicamenU»  moia  Arylemcnt  piourdi's  médicaments 
^rgaiifi.  L«  ft^if^A^*^   iiurgalif  dnna  le  sent  de  1a  médecine  anUque,  el  non  daQB  lo 

n^^lrv,  cfttc  FffRt'de  par  «icelIcDceî  rt  ccb  deT&it  èlrcdjtnt  une  iwUiologie  lool  tiuinorale. 
^  -i^Dint  Êpid.  1,  m,  ^  ;  t.  V|  p-  1^&,  on  hit  «  Nous  roiin;ii«sonB  la  naLurc  variée  det  mé- 
dÉcsnirnlR  èv.icu{tnia,  pmr  UqueUe  U«  prûdnisent  tels  uu  tcla  i-1Tets;  Ciir  toui  qo  convien* 
fit^nt  |>a«  ii^'iDliWbU'nienl,  et  tes  nxxt  convî^^nncni  diin»  un  cai,  \et  autret  diins  un  autre.  Il 
5  a  i*nri>rr  U'S  difFért'Rc«'s  i|ui  n^ullonl  d«^  l'jidjniriislraUc^n  anticipée  ou  Urdive;  il  y  a  Ici 
AD  r  pub  lion»  »  Ullrs  ({ik?  dogaérhcr,  plier,  cuire.  Jumela  beaucoup  d'autr€«  remorques  du 
m^tui*  |;<*D*^  •  ^iuil  qucllea  doses  pour  chacun,  dnn»  quelle  maladie,  k  quelle  époqiic  de 
U  maUdif,  Tâgc,  Th^diilude  du  corps,  le  régime,  Ift  saison  dû  Taimée,  quel  en  esi"**  b 
rsmelére,  quelle  cHo  vât,  commeol  elle  marcke,  el  «ulres  choses  semblables.*  Truductiuti 
de  M.  LiUré,  — Toy.  sur  ce  passage,  Golicn,  D*  ihêriaea  ad  Pinntm^  L  XIY,  esp.  iv^ 

*  ÙfU»  le  traité  Dt*  humeun  ($  I,  t.  V,  p.  47<i},  on  Ut  n^Btxp^ti  xolI  Miif^7i%^  «xn  (par- 
^BfiHMi  «f  é^armtttoH,  rtfnèiiés).  Jcî  Aévtuvti  me  pofftlt  signifier  une  évacuaUon  naturelle  oii 
tponlsnée,  opposée  A  uue  évarunlion  îtriitieielle;  et  toutes  deui  sontdei  remèdes. 

*  Cesl  là  uttc  docU'inc  vm-Uneut  hippocralique,  car  nu  début  du  trallé  Dcê  httmetiri(^  I, 
L  V,  p  i'ii],  on  Ut  .  «•  La  couktit  dcsbumcurs,  à  mot&i  qu'il  nf  ait  refltai  briUe é l'e&lé» 
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Ajph,  a.  — 7.  Leteite  vulgaîre  porte  AT i7c^£epov  cSéCton  o^oXipâl,  1)^  !»  tÇ 
i^dhu)  Icixnv.  Il  me  semble  que  ^,  x.  t.  X.,  œt  une  glose  de  h^  Acpovet  doit  étn 
isxpuisédu  texte.  Jeme  crois,  du  reste,  autorisé  à  cette  correction  par  IbéopL 
<(p.  ff5»)  et  Damasctus  (p.  260).  —  W.  Littréparaît  être  du  mtoe  oTia,  si  Vm 
en  juge  par  sa  traduction ,  car  il  n'a  fait  aucune  note  sur  ce  passage.  — 
Voy.  aussi  sur  la  santé  athlétique  Gai.,  Comm,  in  lib.  HigfL  De  alim.^  UT,  44, 
t.  XV,  p.  397. 

Apk,  3.  —  4.  Le  commentam  de  <Mkn  porte^snr  quatre  poiirt»  :  1^  ëtriir 
qu'il  s'agit' ici  non  plus  de  la  qualHé,  maïs  de  la*  quantité  des  éfuialiu», 
8*  montrer  les  dangers  de  l'extrènne  plénitude,  qui  sont  là  niptiire  des  va» 
seaux  et  TextinGtion  de  la  ohaleur  innée;  9^  proinrerpar  là  eoctkm,  là-diibi- 
botion  des  aliments,  par  la  formation  du  sang,  par  h  juitapontîon,  rasunir» 
tion,  la  transsubstantiation  des  éléments,  que  le  corps  étant  aoaniis  à  ds 
changements  perpétuels,  la  parfaite  santé  ne  peut  pas  toujoars  rester  a 
même  point;  4^ enfin,  montrer  le  rapport  qu'il  y  a  entre  les  dev  panHasdi 
cet  aphorisme.  Galion  nous  apprend,  en  effet,  que  ce  qui  est  ûHâe  Pénb^ 
ronce  de  santé  des  athlètes  est  un  terme  de  comparaison,  on  esemple  phjiv- 
logique  qui  sert  à  établir  une  doctrine  pathologique  plus  générale  sur  la 
quantité  des  déplétions  et  des  réplétions.  Le  dernier  membre  de  phrase  de  (A 
aphorisme  présente  quelque  difficolté.  Il  y  arait  dans  Tantiqiiité-deiiznilv- 
l^tations  diflérentea:  l'une,  quiest  celle  de  Gkilien,  delMophile;  dafaesAs- 
Ortbaseet  de  Foës,  et  que  j'ai  suivie  comme  laplos  logique  et  là  plut  rigoa^ 
reoaement  conforme  au  texte;  l'autre,  signalée  par  Gafien,  adoptée  pv 
DamasciuB,  et  qui  me  paraît  être  à  peu  près- celle  de  M.  Lallemand.  SaivflBt 
Damascius  (p.  264),  liippocrate  veut  dire  que  les  déplétions  sont  dangereoseï, 
parce  que  les  aliments  que  Ton  donne  ensuite  pour  reconstituer  le  corps  soat 
nuisibles,  attendu  que,  la  nature  étant  devenue  faible,  ils  ne  peinrent  plasétrs 
digérée. 

Aph.  4.  —  5.  lîe  texte  vulgaire  pour  cette  dernière  phrase  eat  irrégi£flr.lé 
l'ai  restitué  en  partie  sur  le  texte  du  manuscrit  4884,  en  partie  aur  oeloi  da 
Dietz  [SchoL,  p.  263). 

Àph.  6.  —  9.  rai  suivi  pour  cet  aphorisme  lé  CSbmmentaire  dé  (Mto 
(cf.  p.  374  et  suiv.).— A  la  fin  de  la  seconde  phrase  il  faut  sona-entendre  aprèi 
les  mots  plus  diffkilmerU  ceux-ci  :  que  si  an  suivûié  un  réj^me 
régU. 


Aph,  6.  —  7.  Ce  texte  a  divisé  lee  commentateurs.  Théophile,  1 
Etienne  (p.  264  et  265)  interprètent  comme  s*il  ne  s'agissait  que  du  râgi0ièl 
de  la  diète  absolue;  mais  Galien,  etje  me  conforme  àson  sentiaîtnlt  peaaaqaH 
s'agit  des  moyens  thérapeutiquea,  ea  général,  au  nombre diaipMia  îlplaaak 
régime  (Voy.  Affsotiùns,  48).  C'est  aussi  rinterprétatienqa'il  repnMteîidawssa 
tttâiéDêla^méthodetMropma.  (V,45,  t.X,  p.  870),  lorsqtffl  aecusa'fcasistats 
"d'agir  avec  lenteur  au  commencement  des  maladive  très-aiguëa,  oItiBreooarir 
à  un  traitement  aclif  quand  l'occasion  est  échappée.  On  remarquera  aossi  que 
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aphorisme  est  dans  une  conncnian  étroite  a?ec  la  ptéicêcientr;  te» 
ne  peroisë^nt  pas  avoir  fait  attentiûD  à  iwIte'fftfiieuIftrHé. 


,7,  —  8*  «  Hîppocrata,  dît  Galien  (p.  373),  appelle  tî^Îvw^,  soit  las  pa* 
roiystnes,  sott^  d'une  manièro  géniTale,  toute  espèce  de  symptômes»  —  Par 
immidÀaiemeni  (awifit*)^  il  faut  entendre  les  quatre  premiers  joura»  ou  même 
un  espace  de  temps  un  peu  plus  long.  » 

Àph.  7.  —  0.  Four  Gatîen,  la  fin  de  cet  aphonsma  signifie  qu'il  faut  alimen- 
$m  le  malade  pendant  tout  le  temps  que  ta  maladie  n'a  pas  encore  atteiiit  son 

ïïummnin.  La  liaison  do  l'aphorisme  8  avec  celui-ci  pourrait  lui  donner  raison. 
Toutefois  il  semble  par  le  contexte  qu^Hippocrate  a  entendu  èlabiîr  une  pro- 
portion entre  !a  quantité  d'alimentâ  et  l'intensité  de  la  maladie,  car  il  s*agit 
moins  de  \ù  détemiinalion  d'une  période  que  de  celle  de  Tacuité  dessympiômes; 
en  sorte  qu*il  prescrit  de  diminuer  le  régime  à  mesure  que  le  mal  angmente, 
précepte  moins  absolu  et  peut-être  plus  pratique  que  celui  qui  ressort  du 
coftimuntaire  deGalien.  Alors  rapborisroe  7,  malgré  son  rapport  grammatical 
(oomme  cela  e^  si  fréquent  dans  ce  livre  et  dans  ceux  qui  lui  ressemblent) 
avec  Tapiiorismo  S,  doit  être  regardé  comme  une  proposition  indépendante. 
Les  interprètes  qui  é talent  de  l'avis  de  Galien  avaient  réuni  ces  deux  seo- 


4^K  Kl. —  10.  «  Dne  triple  base  sert  à  régler  coQvenablemtnt  le  légiina  : 
onalide  qu'on  peut  calculer  positivement  â  Taide  du  pouls  et  des 
\  tluSJ<iués  dans  le  Prono^f ii3 ,  la  constitution  de  la  maladie^  enfin 
la  marche  des  paroxysmes  qu'on  peut  déterminer^  quoique  certains  médacins 
prétendent  le  contraire.  On  ne  peut  pus,  il  est  vrai ,  loujours  y  arriver  de 
WBOÊm^^  ciPtum^  mais  on  peut  en  approcher  de  trf^^rés.  On  sait,  par 
exemple»  que  la  fièvre  tierco  se  juge  trcs-proroptement,  que  la  quotidienne 
ersiste  plus  longtemps,  el  que  la  quarte  se  termine  encore  plus  tard.  Parmi 
fièvres  continues,  les  cou^s  se  jugent  très-vite;  le  typhus  un  peu  moins, 
y  hémitrilces  tiennent  le  milieu.  Quant  aux  paroxysmes ^  on  sait  qu*îls 
tcVîennent  tous  les  trois  jours  dans  !cs  fièvres  tierces  et  aussi  dans  les  pleua^* 
slee»  et  tous  les  jours  dans  les  phthisies.  I^es  maladies  elles-mêmes  servent 
donc  a  faire  connaître  leur  propre  marche  et  la  suite  de  leurs  paroxysmos, 
lion-aeuUmienl  quand  elles  ont  dojà  duré  un  certain  temps  et  qu'une  périodû 
^*cst  écoulée,  mais  encore  à  leur  début,  car  il  est  souvent  permis  de  recon- 
nattre  une  maladie  dès  son  débuts  et^  par  suite,  de  prévoir  quelle  sera  sa 
marche,  et  de  régler  en  conséquence  le  régime.  Les  saisons  influent  sur  la 
Bitfche  des  maladioit  :  ainsi  t  ^^^  fièvres  quartes  estivales  durent  moins  long- 
temps que  les  automnale-i  etsiiiloot  que  les  hibernales.  U^\^  le  retour  des 
ptfoxysri  jmais  aisontiellement  modifié  par  elles.  Ce  qui  e»t  dit  des 

mtona  i*  /,  ,  auanau  tempérament  et  à  l'Age  des  maladeâ.  —  Par  1  ex« 
prd8M9n  :  la  conipomiion  réciproque  des  périodes  dm  nuiiadteg,  Hippocralo 
l  k  oomparaiaDa  do  la  marche  des  parotysmas  dans  les  diverses  périodes^ 
taraidttd&  laquelle  on  peut détemiiner  les  Jimiles  de  la  crota* 
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fiance  et  le  point  du  pins  haut  degré  d*intennté  de  la  maladie.  En  effet ,  si  le 
jMiroxysme  qui  revenait  à  des  intenralies  donnés,  deyance  son  heure,  angmeoi» 
de  durée  et  d'intensité,  il  est  clair  que  la  maladie  marche  vers  son  point  cul- 
minant ,  arrivera  bientôt  à  la  crise ,  et  que  les  paroxysmes  se  succéderont  it- 
pidement.  »  (Galien,  p.  384  et  suiv.) 

Aph,  43.-44.  Galien  (p.  404),  et  après  lui  Damascius  (p.  277),  pensât 
que  cet  aphorisme  est  incomplet.  Galien  proposerait  de  lire  :  «  Les  vieillards 
supportent  très-facilement  l'abstinence,  excepté  ceux  qui  sont  très-vieux,  > 
ou  bien  de  changer  Yr^mlrgi  (abtHnence)  en  6Xffo<nT(i]v  {petite  quantité  Sdi' 
mmts). 

Aph.  44.  —  42.  «  Les  anciens  nommaient  G9csxxa6tMera  les  branches  de  boè 
qui  servaient  à  faire  le  feu.  Hippocrate  appelle  de  ce  nom  la  nourriture, 
comme  étant  la  matière  qui  entretient  la  chaleur  innée.  »  (Etienne,  p.  278). 

Aph.  44.  —  43.  A  propos  de  cet  aphorisme,  Galien  s*est  livré  contre  Lycai 
à  une  longue  discussion  sur  la  chaleur  irthée ,  discussion  que  M.  Littré  a 
très -habilement  résumée  dans  son  Introduction  aux  Aphorismee^  t.  DT, 
p.  427;  j'y  renvoie  le  lecteur. 


Aph.  45.-44.  Suivant  Damascius  (p.  279)  et  Galien  (p.  447),  les  i 
sont  la  preuve  que,  plus  il  y  a  de  chaleur,  plus  il  faut  de  nourriture.  Par  coo- 
séquent,  en  hiver,  où  il  y  a  plus  de  chaleur,  il  faut  plus  de  nourritnra, 
puisque  la  chaleur  est  concentrée  à  l'intérieur.— Cf.  aussi  Etienne,  p.  279,  sur 
la  manière  dont  il  explique  que  pendant  l'hiver  la  chaleur  est  concentrée  à  rio- 
lérieur. 

Aph,  48.  —  45.  Galien  (p.  433]  rapporte  cet  aphorisme  aussi  bien  aux  g«tf 
en  bonne  santé  qu'aux  malades. 

Aph,  49.  —  46.  Suivant  Galien  xpfaïc  peut  signifier  redoublement  (c'est 
le  sens  de  Théophile  et  de  Damascius),  summum  de  la  maladie^  ou  crise  pth 
prement  dite.  Si  on  se  reporte  aux  aphorismes  7-4  4  de  la  même  section,  oa 
reconnaîtra  avec  Galien  que  ces  trois  sens  sont  également  admissibles,  quoique 
le  premier  semble  le  plus  naturel.  Bn  effet,  on  réglait  le  régime  en  vue  dn 
summum  et  de  la  crtse;  on  se  réglait  à  la  fois  sur  les  paroxysmes  et  sur  li 
marche  générale  de  la  maladie;  on  se  dirigeait  aussi  en  vue  dé  chaque  pé- 
riode en  particulier.  —  Les  aphorismes  49-23  se  lisent  dans  le  traité  Des  ib- 
meursii  peu  près  textuellement,  ils  y  sont  rangés  suivant  le  même  ordre  que 
dans  le  traité  des  Aphorismes^  à  cette  exception  près  que  Taph.  24  est  après 
le  22  dans  les  Humeurs, 

Aph.  24.  —  47.  ^ABcrdryeiv,  Sxou  ê*  (liXiora  ^iTCjr),  toojtii  dF^fccv,  M  tSto 
Eu(A^p6vTb}y  x<*>P^t  vulg.  et  M.  Littré.  —  ^'A  Stfttf.  &cn  ^  (&aX.  ^.  &Àtûv  (ufif. 
X.,  TouiT)  dfysiv,  traité  Des  humeurs,  $  6,  t.  Y,  p.  484.  Dans  les  manuacrili 
collationnés  par  M.  Littré,  xa6ti)  dF^fscv  précèdent  8xou  è*  piX.  —  avec  oe  texte, 
mais  surtout  avec  celui  du  traité  Des  htmeurs^  M'fBHfy^.fmAêùnppeM 
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Boîc  A  fh^fi,  mil  à  TouTf)  iynv.  —  Il  y  a  entre  ces  deux  maiiîèreâ  de  voir  yne 
tioance  de  seus  niseï  délicaU?  à  â  ai  sir  et  difBcilo  à  exposer.  En  rapportant  ^ik 
Tu*v  Ç-j|j.ç.  •/.  à  pcnr„  l'auteur  a  voulu  dire,  si  je  uo  nie  trompe  :  Poirssez  tea 
matières  ouelleB  tendeittr  st  toutefois  dles  suivent  une  voie  conveiuible  :  sinon, 
COrabaUez  leurs  tendances.  C'est  le  sens  adopté  par  Galien  i^  p.  439-liO).  Au 
I  eunlrairet  avec  le  texte  de  l'aph.  î\ ,  le  sens  plus  absolu  et  tbéoriquemeul 
moins  vrai  est  le  suivant  :  Poussez  toujours  les  matières  où  ell^s  tendent; 
seulemetH  choisissez  le  lieu  te  plu»  convt^nable  parmi  ceux  vers  lesquels  elles 
*0  dirigent.  L'auteur  du  Irailiî  Des  humeurs,  qui  revient  à  plusieurs  reprises 
i»ur ce  précepte,  dit  au  début  (voy.  aussi  g  i,  init,]  :  Diritjez  [tes  matière»]  là 
vu  files  tendent^  par  les  voies  convenables^  p.œepîê  celles  dont  lu  cocNon  Sê 
\  fera  en  temp^  réfilè  (ix-Giv  /«Jv^jv),  Ce  rapprochement  entre  Ôii  lôiv  Çy^itf.  et 
l^acr;,  qu'on   retrouva  dune  part  ilans  les  manuscrits  [}Our  Taph.  24,  d'uafi 
I  autre  part  dans  le  Irailti  l)esht4menrgAc  sens  tres-rationnel  qui  en  résulte,  etdo 
ljdusrinterpr«ti\tton  deG.dien,quie;t  kmteen  ma  faveur»  nie  portent  à  suivre 
)|»our  l'ttpb,  ^1  U"S  niunti*cji(s,îiu  lii^u  du  texte  imiinniê  jiar  M.  Littré,  et,  par 
lci)nâequent,a  conserver  le  (ond  da  ma  [irenuert?  traduetiou*  Ajmite/.  encore  que 
{dans  It»  Iraiié  De»  hummrs^  g  i ,  in  medio^  on  lit  ;  Dénvation  soit  sur  la  /e7e, 
Ijoic  xur  les  côtés,  h  ou  les  humeurs  tendenl  te  plus:  ou  bien  révulsion  vers  le 
1  ikis  tlans  les  ajfediojix  des  parties  supérieures,  et  vers  le  haut  dans  celles  des 
l  parties  inférieures*  De  ce  dernier  teite,  il  résulte  assez  ckiiremenl  pour  moi 
]  €jij*en  principe  générai  il  faut  évacuer  les  humeurs  nuisibles  par  les  voies  où 
fellM  tendent  Iti  p|ys  énergiquenient ,  si  ces  voies  sont  convenables;  m»is  si 
\êê  ne  le  sont  pas,  qu  il  faut  au  contraire  opérer  une  révulsion,  c'est-à-dire 
combattre  la  direction  des  omLiéres.  Les  passages  parallèles  du  traité  Des  hu~ 
»      ïfwurtsont  donc  à  la  foi:»  un  commentaire  de  Taph*  21  et  un  terme  de  compa- 
Hraiâoti  pour  en  fi\er  le  texte. 

^Bku^if/».  22.  —  18,  "llv  [jLîj  à^-fi,  —  Ce  dernier  mot  sigiiilie  être  aifité  par  un 

^^■mr  nénèrien,  comme  il  amve  cbez  les  animaui  en  chaleur;  c  est  dune  par 

comparaison  qu'on  remploie  pour  désigner  les  bumeurs  en  mouvement  et  qui 

se  portent  d'un  lieu  ii  un  tiutre^  phénomène  qui  n'arrive  pas  ordinairement 

au  commencement  des  maladies  (GaL,  p.  Hi). 

H  Aph.  S3.  —  49.  La  ïin  de  cette  sent,  n'est  pas  semblable  dans  le  traité  Des 
^Mhwmurs  et  dans  le  texte  des  Aphorisme»  :  %%\  ^m^  qu,  ^it/j^i  Xci:roOjp.{T,;  df^ew, 
Hmstt  Toiho  notÉ'^iv,  9jv  l;âcp£rj  f*  vodtuv^  texte  des  siph.  Cette  [proposition  est  de  tout 

■  point  rationnelle;  mais  le  texte  des  itumturs  donne  d'abord  un  précepte  lauj, 
^^tant  il  Càt  absolu  et  sans  re^^lr  iclion  :  ojtou  £è  S:*,  puo^ai  ?j  Xît7:o0jjjLT,iai^  tiuç  5v 
^■to&To  TViirfifi  oOvsxa  ntiWniu  — S*  il  te  faut,  f ai  les  du  mal  et  produisez  de  ta  lipo* 
^gfhfffaie^  jusque  ce  qui  vous  oif€i  obtenu  te  résuUat  que  vous  voûtez  atteindre.'^ 
U^uï§,  fenforçant  encore  cette  propoiîition ,  Tauteur  ajoute  :  SU  faut  encon 
^mqmft(U0  chose,  se  tourner  d'un  autre  côté,  dessécher,  humecter;  enfin  le  douci  dé 
■la  vii^  du  malade  lui  revient,  et  il  termine  en  disant  ;  eyrer  la  révulsion,  si  ha 

■  ;  n\t.  Du  rc?le  toute  cette  phrase csl  ëmbairasséè;  ellit  - 

■  «      I  ^  < . .  <  >  .  M  i  , .  ^ .  .  n , .,  itts  d  une  proiioftilion  qu'une  véritabiû  prouoii lion.  (^  la 
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Trai  précepte  a  étédégagé  habilement  par  Taiiteor  des  i4phorfsmet.-^A  la  svitt 
de  cet  aphorisme  se  trouve,  dans  le  même  traité  Dn  hwneurg^  une  suite  di 
pro[iodtiuns  extrômement  subtiles  sur  les  évucuations  uux  jours  pairs  et  in* 
paiis ;  ces  propos.tioKis  n'ont  pa^sé  ni  dans  les  Aphori$m9$y  ni  ailleurs,  si  ms 
mémoire  est  û«lèle.  —  Les  vo.ci  te.iesque  les  a  taJuites  II.  IJitré  :  t  Oa  jo* 
fera  aux  bignes  suivants  si  le  malade  [peut  ^ttffire  au  traiti*fnent]  :  Cequieit 
sec  deviendra  chaud,  ce  qui  est  humitle  deviendra  froid;  le^^  purgatifs  prodai- 
sent  un  effet  contraire;  c'est  \k  ce  qui  arrive  généralement.  Dans  les  juuri 
impaim  les  évacuations  se  font  par  le  haut,  si  Irt  périodes  et  la  di-pos>tioD  da 
la  maladie  amènent  aux  jours  impairs  les  redoublement;».  Dans  les  jours  paii^ 
o'Obt  en  général  par  le  bas;  et,  de  cette  façon,  il  y  a  soulagement,  même 
quand  le  mouvement  est  spontané,  si  les  pénojes  amènent  les  redoublemeoli 
aux  jours  pairs.  Mais,  dans  un  ordre  inverse,  les  évacuations  se  font  parla 
haui  aux  jours  pairs,  par  le  bas  aux  jours  impairs;  toutefois  cela  est  rare,  et 
cette  constitution  est  d*une  solution  pius  difiicile.  »— Après  cela  on  lu  à  la  fia 
da  paragraphe  deux  propositions,  dont  la  seconde  n'e^t  pas  sans  quelque  rifH 
port  avec  Apk.  I ,  S4  :  w  Purgez  abondamment  non  aux  approches  de  la  crise^ 
mais  quanti  elle  est  éloignée  ;  il  faut  rarement  purger  abondamment  dans  tel 
maladies  aiguëâ.  > 

Àph.  25.  —  20.  Galien  (p.  450),  Théophile  (p.  293),  Damascius  (p.  294)  et 
Etienne  (p.  293)  s'accordent  à  penser  que  cet  apborisme  se  rapporie  aux  en* 
cuations  artificielles,  tandis  que  dans  le  2'  aphorisme  de  la  môme  aectiuSi 
qui  comprend  presque  textuellement  ctlui-H^i ,  il  est  question  des  évacuatioai 
naturelles. 

SECTION  II. 

Aph.  I»*.  —  4.  ^Tîcvoç  «&VOV  fcoilii.  —  Galien  (p.  451),  Etienne,  Damascias  et 
Théophile  (p.  294  à  296)  expliquent  ici  nâvo^  par  pXtiéy)  ;  Etienne  et  Théophile 
di^ent  que  lodvoç  signiâe  tantôt  eororcice,  fatigue  (pfivdviflc) ,  tantôt  étmkm 
(^^  ),  tantôt  Bîfmptâme,  Voyez  aussi  Aph.  I,  7,  note  8;  H,  5,  note  3\  11, 1, 
note  4,  et  11,  46,  noie  23. 

Aph.  2.  •*  2.  Galien  (p.  456)  et  Théophile  (p.  296)  croient  que  le  dëin 
n*est  pris  ici  que  comme  un  exemple  particulier,  mais  que  cette  seattiice 
s'applique  à  toute  espèce  de  symptôme  ;  Galien  rattache  cet  aphorisme  à  11 
fin  du  4". 

Aph.  5.  —  3.  K&no^  n'est  pas  la  fatigue  ordinaire,  mais  une  diathèsa  ds 
Torganisme;  et  comme  cette  diathèse  survient  sans  mouvement,  Hippocrais 
lui  donne  1  épithète  d*aÙT6(jLaroc.  Cf.  sur  les  divrrses  espèces  de  «âjsM,  Galiei 
(De  êanitale  tueruia^  111,  5  etsuiv.,  t.  VI,  p.  489  et  suiv.)  et  Théophile  (p.  29S}. 

Aph.  6.  —  4.  Galien  (p.  460),  Théophile  (p.  299),  disent  qu*Dippocrate  «f- 
paUe  id  douleun ,  des  maladies  douloureuses ,  telles  que  Téry^ipele ,  te  &ae- 
fârèS,  etc.  Suivant  (Salien,  r^ftp)  (eipnt)  est  pris  ici  ponrlid^eia  [intHliffm^l 
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nak  TbtophiTe  va  pTas  loin  et  il  «lit  :  »  Dan<(  ce  cas  le  rerroau  est  néces^ir^- 
Imenl  iiiiilade.  n  ■  Il  oVat  p^i^  rare,  dit  1).  Latlemafifi  (p.  îï),  de  voir  ûmià  la 
•délire  Irauma  ique  h^s  mabJes  «giier  leurs  membres  fracturés,  mart'h  r  sur 
lleur  moignon,  sàné  tf^m  »ign^r  ta  tiioindre  dou  eur.  n  On  sait  au.^i  que  û'éné  le 
ïûe  léàton  %ra\e  do  reneéphule  il  survieut  des  maladies  aiguéé  ûom  le  ida- 


I 


L 


J/»^.  8.  -«  5.  J*ai  suivi  pour  cet  aphorisme  rînIerprétalioQ  de  Galiea 
'{j^  iOi),  deTlicoplid0(p,  300)»  de  D.*ma*CiUâ  (p.  301  j. 

Aph.  Ô\  —  G.  rUpoûE  ^tfitv,  cVst-à-  lip'o  atlénuPF  lei  humeurs  pt  relâclipr  les 
ton^tiiits  pur  où  le^  purgaiiU  faut  sortir  leâ  matiûras.  Galico  ::p.  i05)»  Tbéo* 
pllile(p.  301  et  302). 

Aph.  iî*  —  7.  le  l^'xte  vulgaire  porte  :  OTOTTpo^i;  r.odivt  iTm^ev,  îpçoa 
donné*»  îin*si  par  Tli-^ophile  K  p.tr  plusieurs  manurcriL-;;  Die'Z  et  Galien  ont 
t?;«>^po^<[>Scs.  qui  se  lit  d  ms  le  paâ^ii^«*  p^frtilelt?  d  s  Èittd.,  II ,  3^  &,  et  dans 
Èpié^  VI,  2,7.  — Ji^  crois  !]iJ8  rVst  lu  là  vraie  leçon,  dont  TiHilre  est  tme 
gii'Se  fort  aiicierHie.  —  Galit*n  (p.  159J,  t)amu-cujs  et  Théophile  {p*  303J  di- 
sent que  ces  retiqms  m  se  putieQant  rallument  la  Qèvro. 

Àfth.  13. — ^8,  A'i  dire  de  G  dien   [p,  450),  cette  dernière  pitrase  m^înqne 
d^oâ  plusieurs  exemplaires.  —  Elle  eâl  commentée  par  TbéopUdc  et  Damas- 
^€ittâ(|>.  30i-d). 

Aph,  15.  —  9.  Pour  rétablir  le  parallélisme,  ou  plufôl  l'oppositîon  qu*Hip- 
|)04'raie  a  voutu  marquer  fnira  le^  diverii'S  paritea  de  ci4le  t^enieiice,  j'ai 
ajoiiié,  avec  Galion  (p.  471},  les  mots  entre  crocbeU  qui  ne  sont  pai  dans  \b 
lexlo. 

Aph,  16»  —  10.  *'0xoo  Xi\iM^  oi  «tt  iwvé^iv,  —J'ai  suivi  Gali**n  (p.  1731.  qm 
ifiUTpftHe  Xifi<i«  n^'n  (tar  faim  proùrem- lU  dilp,  maïs  par  privation  ah^obre, 
VuUmltJÏre  oti  involont!i  re,  d*alimrnl«.  ParTmiti^  il  fntendiout^  leF  gr«indes 
set*ou*seî*  ibérapeutqties  ou  autres,  Ol  »«phori9me  est  en  pffet,  st  je  n**  ma 
trompe,  une  prnpuni^on  Ires-géfu-rate  dans  tuutfsses  pai  lie-,  K  qui  s*at«plique 
àu^i  bien  à  létal  de  ^ant^  qu  â  celui  de  maladie.  Traduire  XipL^^;  par  faim  et 
;^^rv  par  travaiUef,  ne  me  paraît  pas  rendre  retendue  et  la  valeur  de  celta 
«enltuice, 

Aph.  f«>,  —  M,  M.  Lwllemand  traduit  :  «  Ceux  qui  avalent  vile  de  proa 
lï>Drrrîiu\  vont  promptement  à  la  selle.  »  11  bfâuie  ceux  qui  ont  traduit  :  «  Lea 
aliuicntsqui  nourri  sent  vife  et  beaucoup  lont  des  selles  ri*pid»^s;  »  «  cur,  dit- 
il.  les mibatHnt  fs  le^^plus  nulrîhVKS  se  nt  celles  qui  parcourent  le  pliH  leme- 
oient  les  or^nnes  di^csii'a.  »  Celle  iî'k*rprêtnlton  i-sl  vraie  ù  nutr^  point  da 
vue;  oiais  idli?  est  en  oppusitiun  avrc  le  texte  des  mar^u^cnts  el  du  i 
Uure  ûe Gaâau«  al aus»i  avec  Us  iuterprétalioas  anciennes. 


Aph,  19.  **  li*  O^  rJ^kT.m  àiSfMti.  —  En  mettant  tou^oun^  j  ai  suivi  GaUen 
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(p.  491  ),  qui  dit  :  <  (M  icdcjAjiov  est  ici  pour  o&x  àKémrt  (c^estrà  dire  :  Le»  jpnm^ 
lies,,,  ne  sont  pas  certains  dans  toutes  les  maladies  aiquës  ),  et  qu*il  ne  signile 
pas  où  Tzocnù&ç  {ne  sont  pas  absolument ,  ou  tout  à  fait  infaillibles,  interpréli- 
tion  suivie  par  Théophile).  Il  me  senthie  que  l*inlerprétation  de  Galien  rend 
parraitemenl  la  pensée  de  Fauteur,  qui  n'a  certainement  pas  voulu  dire  d'une 
manière  générale  et  ab-olue  que  les  pronostics  ne  sont  pas  tout  à  fait  certaiof 
dans  les  mula  lies  aiguë'^,  car  il  serait  en  contra •liction  avec  sa  doctrine  sur  le 
pronostic;  il  a  seulement  entendu  quM  est  possible  de  su  tronnper  quelquefuij 
pT  suite  de  certains  changements  dan^lacrise,  ou  dans  la  marche  des  humeurs. 
Il  n'est  pas  beî^oin  d*insisier  sur  la  différence  de  ces  deux  sens,  c*n»t  celle  da 
général  au  particulier,  et  vice  versa.  —  Galieii  dit  à  ce  propos  :  «  Il  y  a  des 
maladies  ai^^uës  de  deux  e>pèci*s  :  les  unes  ont  leur  siège  dans  les  huroeon 
chau<ies,  sans  qu'il  y  ait  de  lieu  atfeclé,  et  sont  répamiues  dans  toute  l'cfono- 
mie  ;  lesancit^ns  leur  donnai«*nt  le  nom  de  fièvres  (Comm,  IV,  aph.  73,  p  763); 
les  autres  ont  un  siégi»  local,  comme  la  pleur^Aie,  la  péripneumonie,  IVsfai- 
Dancie  ;  la  fièvre  e?t  le  plus  ordinairement  commue  dans  les  Qi«iladies  aiguës, 
car  il  edt  rare  que  ces  maladies  soient  sans  fièvre  comme  est  Tapoplexie.  » 

Aph.  90.  —  13.  Si  toutefois,  dit  Galien  (I.  20.  p.  492) ,  les  coniitionsi» 
régime  restent  les  méme^.  Dnmascius  (p.  316)  donne  ici  1  aphorisme  53,  que 
Galien  cite  aussi  dans  son  Comm.,  mais  en  le  ritpportant  à  sa  place  ordinaire. 

Aph  21.— U.  J'ai  suivi  l'interprétation  de  Galien  (p.  499).  Elle  est  adoptée 
par  fitienne,  Damascius  et  Théophile  (p.  316).  —  Cet  aphorisme  manque  dam 
le  faux  Oribase. 

Aph  2i.  —  15.  Hippocrate,  dit  Galien  (p.  510),  a  coutume  d'appeler  l;?^ 
Xouç  (indica*eurs),  et  OscoprjTiç  (théorètes)  les  jours  dans  lesquels  appanit 
quelque  signe  annonçant  la  crise  pour  un  des  jours  critiques. 

Aph,  27.  —  46.  L.  de  Villebrune  pense  que  les  derniers  mots  de  cet  apho- 
risme, mots  que  j'tii  mis  entre  crochets,  sont  une  glose  marginale  de  di6i6«t8 
(qui  ne  sont  pas  stables);  en  effet,  Galien  (p.  516),  Théophile  ei  Damaeciof 
(p.  321)  ne  paraisdent  avoir  lu  que  à6i6ata. 

Aph.  29  et  30.  —  47.  Dans  son  Commentaire,  Damascius  (p.  324)  réunit 
avec  raiàon  l'aphor.  29  au  30*.  Galien  avait  aussi  proposé  cette  réunioA  à 
l'aide  de  ^^p. 

Aph.  32.  —  48.  Cet  aphorisme  est  obscur.  J'ai  suivi  l'interprétation  deGaliea 
(p.  526),  et  de  Théophile  (p.  325).  Suivant  ces  commentateurs,  ils*agit  desooB- 
valescents  qui  ont  conservé  dans  le  corps  quelque  reste  des  humeurs  nuisibles. 

Aph.  3 i.  —  49.  Cf.  mon  Introd.  aux  Aphorismes,  p.  532  et  533  ;  Étienae, 
p.  326;  Galien,  p.  519 ,  et  M.  Litlré,  t.  1-%  p.  324.  —  Dans  le  traité  Des 
humeurs,  §  8,  on  lit  aussi  qu'il  faut  considérer  vers  quelle  maladie  la 
constitution  individuelle  tend  le  plus.  —  L'auteur  du  traité  Des  semaines 
profesee  précisément  une  doctrine  en  partie  contraire  :  c  Les  choses,  àih 
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il,  qui  arriveot  contre  la  oature  [du  corps],  dans  un  camus ^  sont  toutes  în- 
'  tanses;  quelques-unes  même  sont  mortelles.  D'un  autre  côlé»  si  on  est 
malade  dans  la  fiaîson  [conTorme  à  la  maladie],  la  saison  combat  avec  la 
inatadie,  comme  Télé  avec  lecouâu*,  et  ï  hiver  avec  Thydropisie;  car  la  nature 
triomphe;  rela  est  eficore  plus  à  craindre  pour  les  maladies  de  la  rate.  —  Ce 
passage  fa ft  partie  du  §  50  du  traité  Des  semaines  ,t,  VIII,  p.  666,  éd,  do 
M.  Lillré;  voy.  aussi  g  46,  p.  663),  et  formait  une  des  proposions  de  la 
nii*  section  des  Aphorismes,  selon  ceux  qui ,  à  l'exemple  de  Fol»s ,  arrêteot 
la  vu*  section  là  où  finit  le  Commentaire  de  Galien  [Aph.  81  inclus.),  de  la 
Yli*  selon  ceux  qui  commencent  la  viir  section  avec  l'aph.  88*. 

^  Àph,  36.  — ÎO,  J*ai  suivi,  pour  la  seconde  partie  de  cet  aphorisme,  rinter- 
prétation  de  Galien  (p.  535)  et  de  Théophile  (p.  329),  MM.  Pariset  et  Lalle- 
mand  traduisent  couime  sî  Hippocrate  avait  dit  :  «  Ceux  qui  usent  d'une 
mauvaise  alimentaiion  sont  alîaiblis  comme  ceux  qui  fe  purgent  en  bonne 
aanlé.  »  Le  texte,  il  e>l  vrai,  est  amphibologique,  mais  la  suite  des  idées  me 
semble  commander  l'mterprétatiou  de  Galien. 

Aph.  37.-21,  Ici  encore  je  suis  Galien  (p,  536)  et  Théopliile  (p.  330). 
im.  Pariset  et  Lallemand  traduisent  :  Sont  diffîeiies  à  purger^  et  M.  Lit* 
Iré  :  N0  sont  éca''Més  t/we  laborieusemenL  En  généra!,  j*aime  à  m'en  tenir 
aux  interprétations  anciennes,  surtout  h  celle  de  Galien,  qui  élait  beaucoup 
plus  pièâ  que  nous  des  idées  d'Hippocrate,  et  qui  pouvait  oiieui  juger  de  la 
valeur  des  teitest 

Aph,  43. — 2îXel8e(ÎL  8tP*39,  éd,  deM,  Des  Êtflnfçs)  traduit  ainsi  cet  aph.  î 
Iftque  M  ad  vifam  redite  qui  ex  BWtpemo  ^ptimanfe  ore  df  tract  us  «^  Ce  sens 
!  est  coïkfirmu  par  Galien  (p.  513)  et  par  Théophile.  Cet  j^pliorisineest  sans  doute 
tme  sorte  d'exemple  donrui  par  Ibp[>ocrate  pour  monirer  tes  dangers  de  Tas- 
iphytie  par  quiK^uo  caïu^a  résidant  uans  les  voiei^pulmonarres.  M.  Lallemand 
[traduit  :  «  Leii  pendus  et  les  noyé^,  t  lisant  avec  quelques  éditeur  ;*  xr:«5jujjAévtav, 
[ati  lieu  de  xitaXuojiîvwv  ;  mais,  ni  les  interprètes  anciens  ni  les  manuscrits 
f  p'aulorisenl  co  changement  de  texte.  M.  Litlré  est  enliéremunt  de  cet  avis» 

Aph,  46,  —  23.  M,  lallemand  traduit  :  «  O^and  un  framil  *k*opèfè,  *  elc. 
Il  pense  quTlippocrato  attachf*  ordinatremeut  a  tt^vo;  l'idée  île  tah&f,  travail, 
Let  il  ajoute  :  «  co  i\n\  est  vrai  de  h  douieur,  ne  lest  pns  moins  do  tout  acte 
[laborieux  de  l'écunomio,  tant  a  Télat  pallutlop'iuue  qu*;i  Yi^Uû  pliysioloi^ique, 
IC'eat  ainsi  que,  de  *l(^n\  maladto*;,  la  plus  grave  enlravn  la  marrhedii  l'autre; 
IcVst  ainsi  qu*îi!j;)S*ent  tous  les  dérivatifs;  que  le  travail  physiolojiique  de  la 
Igro^^efse  Mispend  la  marche  de  la  phthi^ie  ;  qu'une  digesiion  laborieuse  nuit 
laux  fonctions  cérébrales,  et  réciprmpïemenl;  q^i/nn  besuin»  qu*une  passion 
ltr^*éner|iiques  en  font  oublier  d'autres  qui  le  sont  moi(»s  ',  »  f^s  rélVexions 


^Q^ifti  (p.  hW)  dit  ^gAlrmi*nl  qnc  tliins  les  cht^rlD»,  fénUbl<^  fRAlR(U^«  f)«  Pim«,  (et 
l'I^rli  ob*fHrrt«Ai*tU  U'>%  pttin  rnibli'n,  Kurluiit   i|ii(mil  Ut  ii'i»fil  i>.i«  U  même  ort|iln«  ; 
Dl  tl«  f (♦  prMriîl  on  mulud  nppuK  —  On  inmv«Tfl   dan*  Timvrttgif  ^iiimp|iMii«ïU 
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■ont  jiittM  en  eUet-mèmet,  maïs  on  ne  saorait  Im  appliquer  rigoarraaameiii  n 
taxtA  é  HippocratA,  et  Itt  interprètes  anciens  enieodent  id  foruielleineot  làm 
dans  le  aeoa  d'iàùfn\.  Voy.  Aph.  1, 4,  note  1. 

Aph.  50.  —  Si.  ÀefoSv  xa\  h  i^k  d&r^Oca  (tfroSdD^iv.  •—  Galien  dît  q«a  par  b 
fin  de  cet  aphorisme  Hippocrate  entend  que,  si  on  ne  veut  pas  éin»  inounnodé 
des  cbangeiitents  qui  peuvent  arriver  à  l'ioiprovisie,  il  ne  faut  pas  rester  toa* 
jours  dans  ses  habitudes,  mais  se  livrer  de  Umps  en  temps»  à  des  choses  iaaD- 
coutumées.  •—  Pi  ur  ae  rendre  compte  du  rapport  qui  exiëte  entre  les  desx 
parties  de  cet  aphorisme,  il  faut,  je  crois,  admettre  le  raisonnement  elliptiqBe 
suivant  :  puisque  les  choses  inaccoutumées,  même  lo<squ*eiIes  sont  boon«s 
en  soi ,  emrHtnent  des  inconvénients,  il  convient  de  temps  û  autre  de  rompre 
ses  habitudes,  de  se  Tamiliariser  avec  ce  à  quoi  on  n'était  pas  accoutumé,  et, 
par  conséquent,  de  se  Porlifier  contre  le  dommage  que  cause  tout  changenoit 
En  interp'-élant  ainsi  cet  aphorisme,  on  n'a  plus  besoin  ni  de  changer  le  itoie 
(otv)  du  texte  vulgaire  en  ce/«en«/a'<f  (6{Jutoc),  avec  Théophile,  ou  en  8^,  avec 
Ifla.^nol  et  M.  Liitré.  ni  de  chercher  à  réintroduire  la  leçon  <rjv^0Ea  du  texte 
Vulgaire,  condamnée  par  presque  tous  les  manuscrits  et  par  le  Cuaunaotaire 
de  Galien. 

Aph.  54.  — 25.— a  Le  très-heureux  sophiste  Gésius,  commentant  cetaplM>- 
risme,  disait  à  ses  disciples  :  c  Si  vous  voulez  vous  convaincre  de  ta  vérité 
«  des  paroles  d'Hiopocrate ,  vous  n'Hvez  qu*à  me  considérer.  >  En  effet,  daos 
sa  jeunesse,  il  avait  une  taille  élevée  et  élégante;  mais  dans  sa  vieillesse  il 
était  devenu  tout  courbé.  *  (Etienne,  p.  343.) 

SECTION  m. 

Aph,  4.-4.  Suivant  Galien  (p.  563-564) ,  il  y  avait  plusieurs  msoi^ 
d*écrire  cet  aphorisme,  mais  il  ne  cite  qu*un  de  ces  textes  difTéreiits  de  noire 
texte  vulgaire;  en  voici  la  traduction  :  «  Les  vicissitudes  des  saisons  en^eo* 
drentde  grandes  maladies,  et  surtout  dans  les  saisons  les  grandes  viris»ita- 
des.  »  —Suivant  le  même  Galien,  quelques  intt-rpiètiîs,  au  lieu  d*tntendre 
|UTa6oXa{  dans  le  sens  de  vicissitudes  (altération  dans  leur  cimstitution  ,  <X* 
Xo(ci>9i(  xorà  T^v  xfàfaiv  akSn ^  comme  dit  Théophile,  p.  3i4).  pen»aieot  qu'il 
s'b^  Sia>t  de  la  succession  des  diversf*s  saisons;  il  b'.âme  avec  raison  cette  ia- 
terprétation.  Pour  lui,  Hippocrate,  après  avoir  dit  d'une  manière  générale  que 
les  altérations  dans  le  cours  normal  des  saisons  sont  la  principale  causa  des 
maladies,  ajoute  que  ce  sont  les  (/ranis  changements  de  Tune  ou  rautreqaa- 
lité  des  saisons  qui  les  engendrent.  Mais  ici  la  manière  de  voir  de  Galien  (foa- 
dée  peut-être  sur  la  doctrme  du  traité  Des  airs,  des  eaux  al  des  liêux,  voy.  ia- 

praUqne  do  M.  le  docteur  Descuret,  intitulé  :  la  NéJecine  det  Patgions{9^  éd.  Pwii,  Labbi, 
1843}  det  conftidéraUone  étendues  et  des  fUls,  aussi  curieux  qa*aUacliaiils,  tarl*i 
nitme  des  pauions  c\  ^«a  Ymj^oVdi, 
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ir^.^  JL  809  9uiv  )^  me  p^mii  en  opposition  av«c  lo  coniexte.  S'il  neB'agit 

pat  de  la  Kuccession  des  s»iioni,  que  tigoiâera  aloi^  la  seconde  partie 
de  i'afth.,  car  e  le  a  précisément  trait  aux  aliérationa  inténeurea  deâ  ^iaunt. 
Far  quoi ,  en  t-iïet  ,  sont-ell*'S  curricténsétss  »  si  ce  n  o^t  pur  le  froid  .  par 
le  diuuJ  et  par  les  autres  qu;ihiés?Cela  par.ittèire  aussi  Tavis  do  M.  Adams, 
t.  Il,  p.  715.  —  Dans  le  pa&^nge  parallèle  des  //wm#ixrs,  là  proposilion  est 
beaucoup  plus  générale  el  nesappJ'tquo  \yd>  seulement  aus  saisurià  ;  pI  pour 
les  maison:*,  on  y  trotivêqueftjue&diHeloppenienl^de  plus  :  «  L,es  cbangemenls 
produiseni  surioiit  Ips  niabdios,  et  les  plu?*  grand?,  tant  pour  les  saisons  que 
pour  le  res*o  Mâiâ  Ifs  sai^ona  qui  proeèdt*nl  par  degrés  iiont  les  plus  êûres, 
comme  au^si  If  s  gradation»  offrent  le  plu»  de  sûreté  pour  le  régime,  le  froid,  le 
ehaud,  et  pour  Its  àz*  &  enrom  lorsqu'ils  suivent  celte  marche  dans  leur  trans-  j 
formatmn.  •  (Trail  de  M.  LîUré.)  —  Par  le^  àget  (^M%ix\),  il  faut  enlendre,  non  | 
les  il ji'S  consulôri^  en  eux-mômes,  mais  les  modificalinns  conâlitutionEcItes 
qui  les  arcumpagneiiL  car  les  âges  en  eux-mêmes  procèdent  toujours  par  de- 
grés. —  Par  \v&mifresqualité$,  il  faut  entendre  la  sécbere^eet  Ihuaiidité, 
la  nature  el  l'inlensilC*  dej  \ents, 

jfph.  3,  --  î.  Cet  aphorisme  est  Irès-irrégiilièrenfïent  construit.  J'ai  suivi 
Gnlicn  (p,  86B)  ot  Théophde  (p,  3i6).  Il  ftiu!  entendre  avec  Galien  que  parmi 
1e$  maladies  ou  {esâ,::e.<,  les  unsse  trouvent  bien  d'une  saiâon,  les  autresirune 
ardre,  nte.— Cettt?  propo>ilïon,  ain4  lî^oîiîe,  pourrait  aussi  signifier  que  parmi 
leè  malndirs,  les  unc:§  s<»  romprrUnL  bien  ou  mal  par  raftpott  aux  nulres»  et 
que  !«*%  â^i's  sv  trottvenibien  t>u  mal  de  certainea  saisons, iJe  ceriain^pays^t^tc. 
—  Mais  ^i  oti  ri«p[>fuchf  k'»  a^>!L  2  et  3  du  §  <6  des  Humeurs^  d'où  »ls  ont  été 
tiré^,  00  verra  que  l  i/b^curité  du  sens  et  rirrèi;uiariié  du  texte  dw  t'iJplK  3 
vient  dif  ce  que  cet  apliori^me  a  été  mal  coupé  dans  Tensemble  du  f*agtnent 
âe^tJamt'urs,  ainsi  quûp-ofœus  el,  après  lui,  M,  Littré  l'ont  établ».  ht  c'a; t 
bien  là  une  prt  uvc  évidi^nte  qu'une  partie  des  Aphorismes  a  été  empruntée  au 
Iraiié  tk»  humeurs^  On  surprend  le  compHaieur  ou  du  moins  le  rédacteur 
dea  ApboribTiies  au  inilieu  de  son  travail.  —  Voici,  du  reste,  le  %  1^  tout 
entier;  on  y  trouve  ,  après  le  passage  en  litige,  quelques  considéraliona  in- 
téreisantes  :  t  Quant  au  ra^tpcrt  dfs  natures  inuiviouelleaavec  kaasiaous, 
il  s  unes  ïûut^  bien  ou  ntal  disposéts  pour  rélô,  les  auUes  p<iur  Ttiixer. 
Tclltssont  bien  ou  mat  di&poié«'spuur  un  pays,  urt  âge,  un  gotire  de  vje,  et 
lettOiven»e«cons(itutiojis  û*  a  to:daaiea.  et  telle  yonr  teile  autie;  les  &^e&  auasi 
le  font  bien  ou  mal  pour  une  sais  n,  un  pays,  un  genre  de  vie  et  lesconstitu- 
liutifedts  niièlidiMS, suivant  lessats^'nsentore  varient  le  t;i"nrede  vie^  le»  ati- 
mt^tits,  les  btiis<ai^.  dans  1  liiver,  on  ne  traviiilli*  pas,  ou  use  d'alimini^  mûrs 
etbÎjnploÀ ,  et  cela  e»t  un  point  lUijioi  taot  ;  dana  la»  saisou»  à  IruU,  on  UitViiide, 
ûii»ex(tose  au  soleil,  on  boit  beaui^oupi  ou  a  de^i abuitiib  mi:'^uUt;ni;  vina, 
ùuiU,  J»  ^Tra4l.  <ic  il.  lMii\) 

Aph,  I. —  3,  Dans  le  traité  0i»«  humeun,  §  ^t^  cotte  proposition  est  ploa 
dtWelopfK^ï.  «  Le*  pays  mal  situés,  par  rapport  u\x\  s^dsons  (c'est-à-dire  <^NiVs?K 
iaisoDd  sont  anorma  les) ,  «îngendren  t  des  maladies  \e\\e%(\a  e\\\it^Ci\i\mVV5^^i*îâ«ii^ 
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qoB  représentant  les  anomalies;  par  exemple,  les  irrégularitéa  da  liraid  etdi 
chaud  pendant  la  même  journée  produisent  dans  le  pays  des  nMiMies  antiNa- 
jiales  ;  il  en  est  de  même  pour  les  autres  saisons.  > 

Aph,  5.  —  4.  Le  texte  porte  ^éçw^tç,  xoiVai  oxXijpftf.  Galien  (p.  571),  pea» 
qu*on  peut  sous-entendre  Tidoxouat  après  ^d^^rysç,  ou  rapporter  ce  mot  afse 
xoiXfst  à  <nû^^d.  Mais  Etienne  (p.  350)dit avec  raison  qu*Hippocrate  a  oootuiM 
de  nommer  U  partie  elle-même  pour  désigner  l'état  de  souftirance  de  cette  ps^ 
tie;  ainsi,  il  dit  la  rate  pour  signiâer  une  affection  de  la  rate. 

Afh,  5.-5.  Au9oup(at9pt]«(iSeeç.— J'ai  suivi  Galien  (p.  574);  Théophile  (p. 350) 
lit  :  de  la  dyaurie  avec  borripilation. 

Aph.^.  —  6.  Dans  le  traité  Des  ^meun  ($44,  tntf .) ,  les  deax  partiel 
de  cet  aphorisme  sont  séparées  par  cette  pmposition,  qui  fait  partie  de  I  aphs- 
risme  m,  24  :  c  [Pendant  les  vents  du  midi],  il  survient  des  ulcères humkki, 
surtout  à  la  bouche  et  aux  parties  génitales,  b  Puis ,  après  ce  qui  constitm 
dans  le  traité  !ks  humeurs  Taph.  5  ,  on  lit  les  réflexions  suivantes  :  c  Si  oei 
vents  (ceux  du  midi)  prennent  une  prédominance  encore  plus  grande,  les  6^ 
vres  suivent  les  sécheresses  et  les  pluies ,  selon  ce  qui  a  précédé  cette  prédo- 
minance ,  selon  les  modifications  qu'aura  imprimées  au  corps  la  saison  antécé- 
dente, et  selon  la  prépondérance  de  telle  ou  telle  humeur.  11  y  a  des  aécherasM 
avec  le  vent  du  nord  et  avec  celui  dn  midi  ;  ce  sont  encore  des  différences, 
et  elles  ont  de  l'importance;  car  telle  humeur  prédomine  dana  une  saisoaet 
un  pays,  et  telle  dans  d'autres;  l'été  engendre  la  bile;  le  printemps,  le  sang,  et 
ainsi  des  autres.  »  (Trad.  de  M.  Littré.) 

Aph.  6.  —  7.  On  lit  de  plus  dans  le  traité  Dee  humeurs ,  que  les  fièvrei 
ne  sont  pas  dangereuses ,  et  qu'elles  ne  sont  pas  accompagnées  de  sécheresse 
de  la  langue. 

Aph.  9,  —8.  Gelse(n,  4,  init.)  a  dit  aussi  :  c  Igitur  saluberrimum  vereÉt; 
c  proxime  deinde  ab  hoc,  hiems;  periculosioraestas,  autumnus  longiipericalo- 
n  sissimus.  »  % 


Aph,  4  2. — 9 .  Je  transcris  ici  une  note  que  M.  Sichel  a  bien  voulu  me  < 
muniquer sur Tophibalmie sèche.  c'OyOaXiiiaÇrjpi  (i4p^.!n,  4Î,  44);  [De$e 
des  atrs,etc.,  §  4,  p.  347-8;  S40,p.  355-356]  me  parait  être  cette  conjonctivite 
palpébro-oculaire  si  fréquente,  désignée  sous  le  nom  d^ophthalmie  catarrhale. 
Uno  sensation  de  roidcuret  de  sécheresse  accompagne  cette  ophlhalmie,  sur- 
tout à  son  premier  degré,  où  il  n'y  a  presque  pas  de  sécrétion.  Cette  seosaiioo 
devient  plus  forte  pendant  les  exaspérations  qui  ont  lieu  ver.^  le  soir  (cf.  moi 
traité  De  Vophih.,  etc.,  p.  4  97  et  suiv.).  Les  constitutions  atmosphériques, décri- 
tes par  Hippocrate  dans  les  passages  cités ,  sont  des  constitutions  catarrhales; 
ausài  y  trouve-t-on l'ophthalmie  sèche  associée  aux  coryzas,  a  la  toux,  etc., 
et  à  d'autres  affections  catarrhales  des  n;ombranes  muqueuses  auxquelles  la 
conjonctivite  palpébrale  appartient  également.  —  Vophlhalmie  humide  [Dft 
airs ,  etc.,  $  ^,  p.  Z\n  \  F.pid.  1^4, 9.  445  ;  III,  48,  p.  444  J,  au  contraire,  ne 


APHORISMES,  SECT.    Uï.  —  NOTES- 


»8fi 


^|»résêiitâ  l€ê  symptômes  de  la  sclérotite  ou  $clériiB qui,  îe  plus  souvent ,  est  d» 
nature  rhumatismale  »  (cf.  traité  de  VOphth.^  p<  54*  254  et  saiv.)- 

Aph,  U.  — 10,  Au  lieu  de:  «  De«  fièvrei  aiguës»  des  coryzas,  »  le  texte  de 
Dieu  porte  :  •  Des  fièvres  aiguës  et  des  fièvres  de  longue  durée,  n  Le  texte 
Tulgaire  est  consacré  par  le  Commentaire  ménie  de  Théophile^  et  repro^ 
duit  par  leâ  manuscrits.  On  ne  SBit  donc  pas  où  Bosquillon  a  vu  que  les  meil- 
leurs manuscrits  portent  îroXu'/jxSviot  au  lieu  de  x^uî^at.  M.  Liltré  a  lu  aussi 

ÀphAB, — M, Suivant  Galien  fp.603),  quelq uesinlerprètes réuni ssentçOtW»- 
Sft{  à  ^OaX{il«t;  et  il  faudrait  traduire  des  ophlhalmies  avec  plUhisie,  c'est- 
L  É^dire  avec  fonte  de  TonL  Si  Toit  répare  ces  deux  mots^  il  propoïe  d'ajouter 
pt»;p*^  iechem,  conformément  sans  dwle  à  l'aphorisme  12. —  Galien  voudrait 
que  l'aphorisme  suivant  fût  te  premier  de  ceux  qui  traitent  des  conslttiitionâ 
atmosphériques,  que  l'î^idiorisme  45  fût  le  second ^  que  le  troisième  fût  Ta- 
phorisme  5|  et  lo  reste  comme  dans  le  texte  vulg.  | 

Aph.  17.  — 12.  M»  Lallemand  traduit,  avec  presque  tous  ges  devanciers  : 
t  donnent  des  verligos  dans  les  yeux,  et  produisent  de  la  faihîesse  dans  les 
mouvements  du  corps;  h  mais,  outre  qu'il  ne  me  semhlu  pas  permis  de  dire 
qii^il  y  a  des  vertiges  dans  les  yeux,  le  texte  et  les  commentiileurs  anciens 
commandent  Tinterprétation  que  J'ai  suivie,  et  qui  depuis  a  été  adoptée  aussi 
par  M.  Littré, 

Aph.  f9.  —  13.  L'auteur  du  traité  Des  humeurs  exprime  cette  idée  d'a- 
près une  doctrine  plus  humorale;  en  eiïet,  il  dit,  g  8,  înit,  :  «i  Sachez  dans 
quelles  saisons  les  humeurs  font  efÛorcscence^  quelles  maladies  elles  engen- 
drent dans  chaque  saison^  et  quels  symptômes  elles  produisent  dans  chaque 
maladie.  » 

Aph,  21.  —  44.  TpiTiuûî  n-ipsTol,  x3^  Trcûtorarot  valg.  ,  rot  tarot  %ià  tXiv~ 
Tcoi  ms8.  —  Avec  M.  Littré,  j'ai  adopté  cette  dernière  leçon.  En  effet,  Galien 
dit  qu'il  s'agit  dans  cet  aphorismo  de$  maladies  produites  par  la  bile  jaune, 
Undis  que  ta  Gèvre  quarte  (dont  il  ne  parle  pas  d'ailleurs] dépend^  suivant  les 
anciens,  de  la  bile  noire. 

Apii.  21,  —  *S.  D'après  Kraus  [Uh.  cit. ,  note  18  des  Coaquea),  topwat  sîgnille 
ou  Victhjma  ou  tes  swhinina.  Galien  dit  (p.  6î0)  r  «  Les  î5p»aa  sont  des  ulcé- 
rations superficielles  qui  rendent  la  peau  rugueuse,  el  qui  proviennent  de  IV 
bondance  des  sueurs.  > 

Àph.  23,  —  f  6.Le  texte  vul?.  porto  :  des  péripneumonîe5,  des  léikarg^is,  des 
coryzas;  mais  ni  Galien,  ni  les  mss  n'ont  dos  letharffks,  J*ai  donc  supprimé  la 
mention  do  cette  maladie. — Pourles  mêmes  motifs,  el  également  à  IVxempledo 
M.  Liltré.  dans  Taph,  46  J'ai  relruuditî  /a  A7ra?J:(ïun>»qui  se  trouvait  mentionnée 
aaii^vulg.avant  Je6  abce»  scrofuleux.  Ou  conçoit,  du  reste,  combien  les  inler* 
polatjons  80  gVssent  facilement  dans  de  pareilles  é«\umw%\;\^ii\*  .OcV\«i  ^^twx^ 
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Intmpolttioii  tiffit  pmit-étr*  m  sent  éwoé  par  eertidM 

éditears  qui  liaaieDi  McmpitoK  au  Iîm  de  ote^^uttyM. 

Àph.  96.  -  47.  On  retrouveenrore  dans  le  1^  livre  du  Prorrhéiiquê  (Mut  •?;, 
dauA  le  traité  ded  iirrteti/aiffoiia  (g  il .  ëd  de  M.  Littré,  t.  IV,  p.  179),  dm 
l9»Épidéniêi  (H,  9,94.  t  V.  p.  94.-*V«7  dans  iUppendio9  1»  Iradortioe  de« 
paa^i^),  et  aussi  dans  Ceise  (Il ,  4,  tu  fhM)  la  mention  de  œtia  luiation  dek 
vertèbre  d»  cou.  Ces  divers  pasaages  ont  beaucoup  arrMé  lea  romnMfitalears 
anciens  et  modernes;  mais  il  est  manifest*^  qiiMI  s^a^sit  de  la  maladie  déaipéi 
de  no:«  jours  sous  le  nom  de  luxation  spontanée  des  articulations  atloida  occi» 
pitale  et  aomdienne.  Cette  luxation,  qui  n'est  pas  très-rare,  mais  qui  n'avait, 
Jusqu*à  ces  derniers  temps,  donné  l'eu  qu*à  des  ob>ervations  i^iée»,a  é(épn<- 
ticulèrement  étudiée  p^ir  M.  Bérard  dans  sa  Thèse  pour  le  doctorat;  par  M,  0&- 
Tier,  dans^son  traité  Des  mala>lies  de  la  moelkf  et  dans  le  Dictionnain  dêwé- 
decine,  t.  IV,  p.  305,  art.  Allas. 


Aph.  29.  —  18.  Par  les  autres  maladies,  Galien  (I,  S9  ,  p.  644) 
tendre  les  autres  fièvres  aiguës,  c'esi-à-dire  les  causus  et  les  fièvres  lierees. 
Théophile,  au  contraire,  pense  (p.  380}  qu'il  s*agit  de  la  pleurésie,  du  jpiri- 
nitis;  par  les  maladiesgut  vietment  d'être  mentionnées ,  il  comprend  les  nu- 
ladies  énumérées  au  commencement  de  Taphorisme. 

Aph,  34.-49.  Dans  un  aavant  mémoire  sur  le  glaucome  (Atmàtes  /aev- 

listique,  Bruxelles,  4842;  voir  aus^i  le  compte  rendu  que  j*ai  fait  de  cet  oi- 
vrage  dans  Arch,  de  med. ,  juin  4843),  M.  Sichel  a  établi  d*une  part  quel^ 
mot  -{kaMxàç  n*a  pdL^  dans  le-i  auteurs  anciens  la  signification  de  vert  ou  verdé- 
tre  que  lui  ont  donnée  les  lexicographes  et  les  médecins  modernes,  maisque 09 
mot  sert  à  désigner  le  bleu  clair;  et  d'une  autre  part  il  démontre  que  le  jX»- 
xiofjLoc  ou  "xkxjKbi^iç  des  médecins  grecs  et  de  leurs  successeurs  au  moyen  ft^  est 
ce  que  nous  appelons  la  cataracte  lenticulaire,  et  non  la  maladie  désignée  par 
Briéseau  (4705)  sous  le  nom  de  glaucôtne. 

SECTION  IV. 

Aph.  4 .  —  4 .  Ta  8è  vri^ia  xa\  rp€a6»iT£pa,  x.  t.  X.— Théophile  (p.  8«5)  dit  :  «  B 
faut  savoir  qu'Hippocrate  appelle  yijnia  les  fœtus  du  4''  mois  au  4sp33 
(moyens)  du  4*  au  7%  et  ;upea6uTÉp«  (plus  âgés)  du  V  au  9«. 

Aph.  3.  —  ^.  Galien  (p.  662)  dit  que  quelques-uns  ont  transporté  id f«t 
aphorisme  du  lieu  où  il  se  trouvait  primitivement  (c>Bt4i-dire  de  la  4'*i«- 
tion,  Aph.  S5;  celte  sentence  est  encore  réputée  Aph,  2,  init, ,  de  la  mèiM 
section). 

Aph.  4.-3.  Le  texte  vulg.  porte  ^popiiaxcSetv  tà$  dfMo.  Le  texte  de  Dietsd 
du  manuscrit  1884  ajoute  wîklaç  ;  ce  mot  manquait  dans  les  exemplaires  qn^ 
Galien  avait  sous  les  yeux,  car  il  dit  qu*il  faut  le  sous-entendre. 

Aph,  8.  —  4.  L^  \»x\A  "SxA^.  v^ttft  ToIk  5i  ^tWiScoç  &9rô9n>Xof&f«ouc  t*»' 
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Bf«#.  le  tutte  de  Théophile  fi  d'Êiipone  (ft.  338*389)  n'ont  pas  ce0  deux  der* 

■  nier»  mob  Ëlif'nnedit  que  ceiaphort^meepl  mutilé,  elqu'it  faut  ^ous*enlendr6 
A  itx^afptiv.  Vander  Lin  il.  tit:  t^(  à^m  ^ç^yuaa^lloti  :  ce  dt^rnier  mot  vbDt  du  ctim* 
B  menlaire  de  Gai  en  ,  p,  6^6  (voy.  ai»sâi  Orimfiscius,  p.  390  »  et  If  pé^»ud0* 
^Lpriba-^,  p  136)  ;  ninis  c  e^L  une  explication  et  non  un  mot  qui  Bgurait  d'à-* 
HltHard  dans  le  texte  d'Ilippocrsto, 

^  Àph,  9,  —  5.  Il  ne  me  semble  pas»  comme  à  M,  Laïfemand»  qu'il  faille  ex- 
pliqurr  la  (In  de  celle  S(»ntnnc<i  par  Tapliorismo  IL  îî  .  i-i  entendue  qu  Hippo- 
Cruto  a  coMî^eillé  Icj  purgiiiions  dan»  ta  mèiancolie  pour  remédii  r  à  ia  €on§^ti- 
pBrion  hai^iuielle  danri  cette  affoctitio,  traitant  ainsi  les  rontratres  par  les 
conintires.  Le  principe  énonré  dfins  noire  aphorisme  0  est  le  mAmo  que  celui 
de  l'aphorisme  1,  îl ,  comme  Galien  (p.  6ii7)  l'a  Irès-bien  compis    En  effet, 

■  H>ppocrale  apprlle  atrabilaires  ou  mélattcoUques  reui  qui  onl  dans  les  voies 
B  infèneuros  une  préduriiiiuinre  dt*  liîle  notre»  et  \\  v»*ut  qu*on  fa^se  eoriir  ct  tte 
Kbi'e  pir  Ws  voii^^oii  elle  se  porte  davant'ige,  c'eM-à-diro  [>ar  en  bas,  ajoulHnt 
Fd'une  manière  ^éi^èiale  que,  diiM  lo  eus  i»ù  les  humours  se  pnrlcuL  vers  les 
BTCies^upi^neurOî*,  il  faid,  d';ipiés  lo  même  raisonnement  que  pour  les  mêlanco* 

■  li^ufsi,  faire  le  cx>ulraire  de  ce  qu'on  fait  pour  eux»  c'est  ûdire  purger  par  le 
bauL  Cest  au^si  Puviâ  de  M.  Liilré> 

B'  ^P^  <3.  —  6.  Le  texte  vulg. ,  cpIuï  de  Dîed  et  les  manuscrUs  portent  «po^J* 
^ftr^fvttv;  mats  il  rH*igorldu  commeniaire  do  Galit^n  que  n^  n'existuîi  paa  dans 
^n^  manuscnts  qull  avait  :^ouâ  les  ^mx^  puisqu^il  dit  qu'il  ^erail  bon  de  l'a» 
Bouter, 

Aph,  4i.  —  7.  Au  lieu  de  vapjTtXfnï  ^navigation]  qu©  porte  le  texte  vuïgaire, 
quelques-uns»  ^nivant  Gaïien  (p.  674),  écrivent  vautfïi  (mut  de  mer),  ce  quia 
la  luèmesigtiificâtion. 

Aph,  t7.  -^  8.  M,  Lallemand  (p,  8Î)  dit  :  <t  II  est  remarquable  que,  dans 

Taphorigme  17  et  dans  le  ^0*,  llippocraie  a  bien  t^oin  d*iosi?ier  j^ur  l  wlwHice 
f  di*  la  lièvre.  Eu  elTel,  si  îa  fièvre  él^d  jointe  aux  ïiympiôm*s  quM  érnimère, 
'  elle  in^liquenut  une  infijimmaliou  de  ro.4oni»c  dans  le  premier  cas,  d^•s  iuteft- 

tins  diins  lesec^nil;  ei  l'on  conçoit  que  tes  <^m6iiqurs  et  leà  puri^alifé  seraient 
[^ alors  éminemnteut  dangejeux,  y^  Qtlc  remarque  e<l  jusU*  au  point  de  vue  de 

ÎJ  s<iencc  moderne,  niai»  je  ne  la  crois  p;»s  applirablo  a  likiipotTaïc»  tiui  no 
'  craLnail  p;is  tJe  p^^,;!  r  itans  le  cat»  dlnÔiimmfilinn  des  or|;iine»  digt^Uf:»,  et 

qui  du  n^ie  parait  faire  allusion  ici  à  une  au rabondance  d'humeurs  dans  les 
[  \oies  lui»  sliiialeâ  [état  ëabitrrat}* 

Aph,  18.  —  9;  J*ai  ejoulé  1rs  mots  entre  crrchelâ  pour  me  conformer  à Tin- 
lerpiétation  de  Galicn  (378)  et  de  Tbéoph.  (p.  3y6;. 


I 


Aph,  Î5.  ^  40.  Oalien  (p.  689  dit  :  Quitque  appnrence  qH*ai(  le  sang  signifie 
4^'ilfotiecumeux,  rougOi  jaune,  noir,  aqueuxou  épais.— La  Un  de  cet  a^li<i* 
mmc  préwùle  uoe  grande  variété  de  leçoûô;  i'ai  s\SLmCi^\\<!i^V^.Wï\. 
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ilpfc.26.  — II.  Après  des  cluBbenx  de  dMdr,»  le  texte  de  Dieu  porte: 
€  oa  des  eicréoieets  noirs,  »  mots  qui  se  trouvent  dansOribese  (p.  Ii«),  bh 
i|m  manquent  dans  Gslien  (p.  694),  dans  TliéophUe  et  Damasctos  (p.  4H 
M). 

Àph.  30.  — 12.  Soivant  Gatien  (p.  695}/  cet  aphorisme  eet  sasœptibla  à 
deox  interprétations:  il  signifie  on  que  l'accès  recommence  régolièrement  ih 
même  heure  et  ne  finit  pas  à  la  même  henre(c*e6t  le  8eDsqn*ii  préfère),  on qM 
Taccés  recommence  le  lendemain  à  Theure  à  laquelle  il  a  fini  la  veilla.  • 

Aph.  34.  —  43.  Cette  propoâtion  est  moins  absolue  dans  le  pessage  paral- 
lèle des  Humeun,  On  y  lit  :  En  général,  dbtfs  ceux,  etc.  ;  pais  elle  est  soini 
de  quelques  autres  que  je  n*ai  pas  retrouvées  ailleurs,  et  dont  rezactitoda 
n'avait  peut-être  pas  été  vérifiée  :  «  Les  dépôts  se  font  dans  chaque  cas  près 
des  lieux  affectés,  mais  en  général  surtout  vers  les  parties  supérieures.  Toute- 
foiâ,  si  la  maladie  est  lente  et  a  de  la  tendance  vers  le  bas,  c'est  en  bas  qaa 
se  font  les  dépôts  :  les  pieds  chauds  les  annoncent  pour  le  bas,  les  pieds  InÀli 
pour  le  haut.  »  Yoy.  aussi  note  33  du  iVonoaTte.  —  M.  Littré  (t.  I,  p.  450) i 
parfaitement  déterminé  le  sens  du  mot  dépôt  (àss^a^iç)  dans  Hippocrate.  Je 
lui  emprunte  le  passage  suivant  :  «La  théorie  do  dépôt  est  étroitement  liée  à 
celle  des  autres  crises  et  n'en  est  qu'une  extension.  Quand  la  matière  morfai- 
fique  n'a  pas  trouvé  une  issue  convenable,  la  nature  la  porte  et  la  fixe  sor  as 
point  particulier.  Le  dépôt  n'est  pas  un  abcès;  c*est  tantôt  une  inflanunatioB 
extérieure,  telle  qu  un  éi78ipèle,  tantôt  la  tuméfaction  d'une  articulation,  taa- 
tôt  la  gangrène  d*une  partie.  De  là  cette  distinction ,  obscure  au  premier  coap 
d'œil ,  mais  réelle ,  des  maladies  qui  sont  un  vrai  dépôt  et  qui  amènent  oDe 
amélioration ,  et  de  celles  qui  ne  sont  un  dépôt  qu'en  apparence  et  qui  aa 
jouent  aucun  rôle  dans  la  solution  de  la  maladie.  »  Cf.  aussi  Foés,  OEcoa.,  at 
Kraus,  Hb.  cit, 

Aph.  33. — 4i.  Dans  le  traité  Des  hwneurs^la  proposition,  moins  géoérareèe, 
est  ainsi  conçue  :  «  Chez  ceux  qui  relèvent  de  maladie  et  qui  fatiguent aassilôt 
lesniainset  les  pieds,  les  dépôts  se  forment  dans  celte  partie.  »  Dans  le  traité 
Des  humeurs  comme  dans  les  Aphorismes^  la  proposition  suivante  est  unie  à 
celle-ci  par  dkâtp  xa(.  Ces  propositions  se  retrouvent  aussi  dans  Epid,^  IV,  5S, 
et  VI,  3,  23,  avec  celte  addition  remarquable  quo  les  toux  font  des  dépôti 
comme  les  fièvres.  —  Je  relève  encore  dans  le  trailé  Des  humeurs ,  $  20,  oa 
passage  curieux  sur  les  dépôts  :  cTous  les  autres  dépôts,  tels  que  les  fistoles, 
sont  remède  d'autres  maladies;  et  les  états  qui,  survenant  avant,  préviea- 
nent  les  affections  que,  survenant  après,  ils  enlèvent;  les  lieux  suspects,  rece- 
vant en  vertu  de  la  souffrance,  ou  de  la  pesanteur,  ou  de  toute  autre  cause, 
servent  de  moyen  de  libralion;  dans  d'autres  cas  ce  sont  les  communautés 
d'organes  {sympathies).  »  (Trad.  de  M.  Liltré). 

Aph,  33.  —  45.  C'est^-dire,  suivant  Théophile  (p.  405),  quand  les  articula» 
tiens  étaient  souffrantes  avant  la  maladie,  c'est  là  que  se  fera  le  dépôt,  si  oo 
a  lieu  de  croire  que  la  crise  se  fera  par  un  dépôt.  Galien  (p.  TOI)  dit  que  cet 
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V  troii  aphorisme^,  qoi  ont  chacun  un  sens  particulier,  ont  aussi  un  sens  com- 
mun ^  àiàavoîr,  que  le  dépôt  se  fait  sur  leâ  parties  qui,  avant  ou  pendant  la 
maladie,  sont  le  siège  de  quelque  travail  interne. 

tAph,  35.  —  16.  Galien  (p.  708J  dit  posilivemeot  qu*Hippocrat©  ne  désigne 
pas  ici  le  lieu  où  il  n'appar^iît  pas  de  tumeur;  au  cou^  h  •:€»  Tpa-/){XLki,  donné  par 
li^  teite»  vuli^aires  et  par  Dit^tz  est  duifc  une  ^\ùse  que  Van  der  Lindeii  et 
11.  Liitré  uni  omise  avec  raison  dans  le  texte,  umls  tiii'on  peut  conserver 
cotume  interprétation^  ainbi  que  je  f  avais  déjà  Mi  dans  ma  première  édition* 
Aph,  36.  —  il  Al  ressort  du  Comm.  de  Galien  (p.  713)  que,  dans  les  mss 
à  Un  conr^us,  il  n'yavitit  qae  ifmîe  ûî  unième  ou  (rente-quatriéme^  mais  que 
ces  d<  u\  mots  ne  coexistiilent  paà  {Voy.  IV,  67,  noie  30;  VI,  22,  note  12, 
p*  591  et  603)Xoiiiuu^  mui,  M.  Littré  a  coni^r'véla  mention  deces deux  jours; 

»il  est  inipussible,  en  riïet,  de  déterminer  lequel  il  faut  exclure.  —  Cl.  sur  cet 
apb.  le  Comm,  de  Galien  et  aus?i  Èiienne  (p.  iOl) 
Apfi*  41 ,  — 18.  Il  faudrait  ajouter  à  la  fin  de  cet  aphorisme  :  car  c'e$t  un 
ffidice  quantêcéJcmmcitt  on  a  trop  mamjé.  —  D'après  (Julien  (p.  719),  le  mot 
at'*ndtinte  (^tzuX^;  ,  après  sueur,  nVxislail  p^is  dans  le  texte  primtiif ,  et  il  a  été 
Ojoulé  avrc  raison,  suivant  lui,  par  quelques  éditeurs  î  en  effet  »  si  la  sueur 
ii*était  pa.^  copieuse,  elle  pourrait  venir  soit  de  la  débilité  des  forces,  soit  do 
lu  raréfaciion  du  corps.  D'aprèi  ïe  même  Galien,  quelques-uns  effaçaient  «ani 
quelque  cuuse  apparente. 

Aph,  43. — 19.  Ici  comme diins  ipA.Vll,  64(63,voy.naicdeM.Littrésurcet 
aph),  il  est  question  des  fievies  rémittentes  des  pays  chauds  qui  uatttreUetntnt 
o'onl  pas  d'intermissions  francbes,  qui  redoublent  suivant  le  type  tierce,  et 
qui,  par  couêéqucnt,  n'ont  que  des  rémi:^sions  dansTinlervalIe,  —  îlupetol 
ovjX,  est  donc  synonyme  ûe  {ievre^  continues  (c'est I  expression  employée  dans 
]a  coaqxie  lit})  d'une  e^^pece  particulière.  Quand  il  survient  une intermiâsioD 
|fraocbe,  c'est  un  signe  de  salut.  Voy.  aussi  Aph.  VU ,  74. 

Apk.  44.  —  20.  Voy.  la  note  44  de  la  4 1  S*  sentence  des  Cmquei* 

Aph,  il  — 2<.  Galien  (p.  7£7]  dit  que,  dans  les  manuscrits,  la  dernière 
||)[irui»e  de  cet  aplioriame  était  écnte de  deux  munières  :  \ " comme  il  la donnùe 
l^n  tête  de  son  Commentaire,  c'est  à-dire  avec  la  négation  et  telle  que  je  l'ai 
(traduite;  2"  sans  fa  négation.  La  première  Ecçon  est  préférable. — Au  lieu  de  : 
^f  çu  voiex^  Théophile  lirait  :  ou  par  ta  bouthe,  ou  par  tes  urines,  ou  par  tes 

IHUe*'  Galien  ne  paruH  avoir  eu  ni  1  une  ni  l'autre  leçon,  qui  sont  peut-ôtra 
Sdea globes.  — La  première  partie  de  cet  aphurisme  signifie,  je  crois,  qu^en 
elles-«ièmes  les  matières  exerélables  de  mauvaise  apparence  sont  funestes, 
lïiatsque,  toutefois,  si  l'économie  s'en  débarrasse,  il  en  résulte  un  avantage. 
Dttns  la  seconde  partie,  ou  bit  n  fauteur,  revenant  aur  Tidée  qu'il  vient  d'ex- 
primer, répète  :  «  Il  Chl  mauvais  que  le  corps  ne  soit  pas  débarrassé  des  matières 
qui  doivent  être  évacuées  (c*cst  le  sens  de  V  Aph  A' II,  7t);  »  ou  bien  il  dit,  d*una 
^mantère  plus  générale  encore^  que  par  les  voies  c^a'lL  vleui  d'<iww\\\vix<&t^  ^^ 
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ne  M  (ait  pa9  d'éTacuation  convenable ,  c'est  mauvais.  Des  deax  explicaHen 
que  j'ai  trouvées  plu^  tar<l  dans  les  nott  s  de  M  Liitré,  l'une  me  parati  en  cos* 
tradicliOD  avec  la  première  partie  <ie  Taphorisme,  Fautre  m*a  paru  forcée  el 
peu  explicitemenl  contenue  dans  le  lexle. 

Aph.  49.-92.  Galien  (p.  729)  et  Théophile  (p.  114}  attribuent  ceUe  dévo- 
tion d'une  partie  de  la  face  à  une  affection  profonde  des  nerfs  ou  de  i*eocé- 
phale;  ils  justi6ent  ainsi  la  gravité  du  pronostic  que  porte  Uippocrate. 

Aph.  52.  — 'îZ,  Galien  (p  732)  voudrait  que,  conformément  à  la  doctrioedB 
Pronostic,  §  2«  p.  67,  on  lût  :  inquiétant  au  lieu  de  pîus  inquiétant  que  port9 
le  texte  vulgaire,  et  qu  il  regarde  comme  une  faute  venant  da  copiste  et  noi 
d'Uippocrate. 

Aph.  55. — 94.  Cet  aphorisme  se  retrouve  avec  quelques  développementi 
dans  le  Ih  livre  des  Épidémies,  avec  cette  ad<iition  :  a  Kt  le-t  bubons  qui  siin 
viennent  auxtièvres  sont  plus  mauvais,  cessant  de  se  développer,  quand  c'eut 
dans  une  maladie  aiguë.  »  L'auteur  du  lU^  livre  des  Épidémies  (§  48,  p.  4U) 
parle  auSdi  de  lapparilion  de  tumeurs  aux  aines.  En  rappro'^hant  ces  iia^sa^zes, 
on  sera  tenté  de  croire  qu'Hipporrate  et  les  hippocrdtistes  avaient  quelque 
connais>anceé  de  la  peste  à  bubons.  —  Du  re-te.  diaprés  un  txte  de  Rufos 
(qui  vivaii  de  Tan  97  à  l'an  417  api  es  J.C.).  publié  pour  la  première  U*\s  par 
îlgr  le  cardinal  A.  Mai  (Classici  auct.,  t.  IV,  p.  4 1),  il  demeure  établi  que  11 
ptste  à  bubons  était  connue  bien  avant  le  vi«  siècle,  époque  à  laquelle  tooi 
les  épidémiographrsen  rapportaient  la  première  apparition.  — Voy.  II.  Utiré, 
t.  Il ,  p.  584;  t.  111,  p.  4  et  suiv.  ;  t.  V,  p.  48  suiv.,  et  dans  RappuH  àVActi 
de  métiecine  sur  la  peste  et  les  quarunt,,  par  M.  Prus,  accompagné  depêècad 
de  docum.;  Paris,  4846,  p.  233. 

Aph.  56.  —  2b.  Galien  (p.  734)  dit  qu'il  aurait  fallu  réunir  cet  apboriflDi 
au  42v  —  Cf.  aussi  Étienue,  p.  449. 

Aph.  57.-26.  Suivant  Élif'nne  (p.  420),  Hippocrate  aurait  dû  dire  lecymp- 
tome  et  non  la  maladie,  car  1»  ti^tanos  est  un  symptôme  et  non  une  maladie; 
celte  réflexiun  marque  un  progrès  considérable  ^ur  la  mè  tecine  d41lppocr«t^ 

Aph.  61.  —  27.  Le  texte  vulgaire  cl  le  manuscrit  4884  portent  :  h  ^9* 
efl^iv  f][xipri<n;  Théophile  avait  lu  ainsi  tout  en  d:sant  que  l,  tz.  ^.  était  potf 
îv  xpi(j(|jLoiç  ^.  ;  mais  Galii»n  ,  qui  avait  au-si  la  première  leçon  sous  les  yeoi, 
la  l'Iâme  par  la  comparaison  des  doctrines  du  Pronostic,  des  Épidémteseiài 
livre  même  des  Aphorismes;  il  veut  qu'on  lise  critiques  {  notez  que  cette  le- 
çon se  trouve  dans  la  Coa^ue correspondante) ,  au  heu  de  impairs,  bien  qii0 
cette  dernière  leçon  soit  donnée  par  le  plus  i^rand  nombre  des  manuscrits.  Du 
rcdte ,  il  dit,  en  commençant,  que  cet  aphorisme  pourrait  bien  avoir  été  in- 
troduit rurtiveiiient  pHrmi  ceux  ci*Hippocrate.  —  Etienne,  voulant  justifier  II 
leçon  vulgaire,  dit  :  o  On  pourra  obje<  ter  que  le  quatrième  et  le  quaU  rziéail 
Jour  Sont  critiques  quoique  pairs;  mais  le  quatrième  juge  rarement,  et  leqo^ 
toi'Zième  ne  ^u^e  ^  totoisA  tx^ts^t^  v^t  ^  toAis  comme  impair;  car  si  le  buP 
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tiémo  jour  <»t  le  commenremervt  de  la  deuxième  semaîne ,  le  quatorîtème  est 
I©  feplfèmede  relie  deuxième  semam*^.  »  —  Après  d  i  af4ï'»risine,  Ttiéoplnle 
et  brauroiip  de  manusrril^  rn  donnent  un  aulrt?  aitoi  rotiçu  :  s  D-tn^s  îej 
jouw  puirs ,  les crisp«  sont  di  Bcile^iel  la  ma'adie  e?t  ^^ujeUtî  à  rt*tour.  »  ùi 
apKoris^mOt  que  Gahen  a  omis,  parce  qu'il  le  croyait  inl^^rpolé  .  à  co  qup  dit 
Êttenne  (le  ne  trouve  rien  «le  t^nt  ce  a  dans  le  Commenlairede  Gulien),  e»l  la 
contre  pariio  du  précédent,  et  ju4iîleraît  la  leçon  vulgdre;  maïà  il  me^^etnbl© 
plus  rationnel  de  regarder  cet  iiphonanïecomint? interpolé,  et  de  suivreGalien. 

Aph.  6Î,  —  Î8.  r«î  soîvi  Van  drr  Lindrn  et  Dieti,  qui  metlnnl  enlr^  cro* 
chels  les  mots  grecs  corresposidant  au  membre  de  phase  :  a  moim  quil  n'y 
aii,  etc,  Galien  (p*  7ii)  remarque^  en  efftt,  que  cette  realricLioti  a  été  ajoutée 
ùikns  quelques  onenipïaîreA. 

Aph,  6i.  —  29.  Galien  voudrait  qu'on  réunît  ret  aphorsme  au  tiî*  dont  il 
e$t  la  sujt^î  nalarelle.  —  Le  1 1*  pur  est  ajouté  au  texte  vulgaire  par  le  texte 
de  Detz. —  Depuis,  j'ai  vu  par  U  ro  laiîun  de  M.  Littré,  que  beaucoup  de 
manuâcrttâ  ont  ausdi  h  mention  de  ce  jour. 

Aph.  ^1,  —  30.  Galien  (|j.  748)  dii  qn'on  trouve  dans  qnplqurs  exrmplaîres 
fAt<yx{90vffrance$)^  au  lieu  de  wiCoi  (fratjeurs).  Un  n.iJS<le*VI.  Liltré  a  Ci&  aeux 
mots;  c  est  làune  dts  voies  par  où  atrivenUtsaltéiatiuiisdeteUes.(Vgy,  IV, 
sa,  n.  17,  p.  589.) 

Aph,  69,  —31*  Suivant  Galie'n  (p.  751),  Numé^ianuâ  el  Dionysius  écri- 
Taîf  ni ,  au  lieu  de  Opo|ji6a)S£a  {ifrumeUuseï^  ou  (îitconncme^s) ,  pofCoftoSii  [Umr- 
tewte^),  en  rattachant  a  ce  mni  un  sens  do  felidité;  mais  Ci'tte  mtt*rprét!ilion  e&t 
^désaccord  avec  le  contexte,  où  d  y  a  une  oppo&ilton  i-ntr»*  îe  mot  Ûp[j,6t.'»ou 
el  Xtirr<5v  (ténuf),  -^  BpojjiÇoièt;  et<t  piis  pour  njarquer  répal-iaseur  ûea  uiine4S| 
ou  pour  indiquer  rmégahié  el  lu  dispersion  du  sédiment  qiù  seujble  réuni  eo 
gruineaui. 

Apfi.  7û.  ^  Zt,  Cf.  aur  cet  aphorit^nie  Galîeti  (p.  753). 

Aph.  71 .  — 33.  Ce  dernier  memhre  de  phra-e,  ^suivant  Galien  (p.  755),  se 
flpporte  aux  déjiTtions  el  aux  crachats ,  et  non  à  la  veille,  au  sommed,  a  la 
Wijiiraiîon  ,  au  détubiias ,  etc. ,  ct>nin.e  le  veulent  cerla  ns  «iilerpieto-  qui  se 
tnélfut  d'expliquer  llip^jorratè  avant  d'en  conmiîtie  toute  la  doiuine,  et  qui 
montrent  ici  leur  ignorance  comme  en  beaucoup  d  autres  endroila  de  leurs 
commentaires  sur  le  livre  des  Aphoritmes, 

Aith.  72.-34.  Il  y  avait  im  autre  texte  de  cet  aphorisme  auquel  Crise 
(U,  4y  s'est  conformé,  et  que  Gahen  p^iraît  préférer  aux  autres  comme  («lus 
m^iical  ;  il  jMjrte  (p.  "560):  «  Le»  urine?  tlan^pa^i  nies  et  inculorea  sont  tuneslfi 
i«rt0iilcheih'5^Arâ<^/i9tifj[,^En  conseivanl  :  eï/e»  ajfparansrhtmftvut  chn 
lu  phrenetiqueê^  Gulieti  vuudiait  qu'où  ajou^Ai  :  qui  $Ohi  dans  un  etatpcmi* 
eHuis.  —  Pour  ^«f«vd«  Xivxi  J  at  auiti  1  inierprël^tion  de  Galien. 

ÀpK  73.-35.  Cf*  pour  la  Eei  de  cet  aph,  G&Weti,  v*  "l^"^*^^*^      ^^^m 
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Aph.  74.  —  36.  La  proposition  est  un  peu  différente  dans  Dûkum.^%, 
in  fine ,  et  dans  Epid.^  VI,  4  ,  2  ,  où  les  deux  textes  sont  semblables:  t  Uh 
urine  épaisse,  blanche,  comme  chez  V homme  dAntigone^  est  rendue  paifÉ 
dans  les  fièvres  avec  lassitude ,  et  préserve  du  dépôt  (d*où  Ton  voit  que  le# 
pôt  était  habituel  dans  les  fièvres  et  qu*il  se  perlait  surtout  sur  les  articolt- 
tionset  sur  la  mâchoire;  voy.  Aph,  IV,  34);  cela  est  surtout  assuré  s*il  sa<- 
vient  une  épistaiis  abondante»  (  trad.  de  M.  Littré).  —  L'épistaxis  ot 
prérentée  ici  comme  agissant  directement  sur  le  dépôt,  dans  Taph.  sur  l'eih 
semble  de  la  maladie;  dans  le  premier  cas,  Taction  sur  la  maladie  est  ao» 
entendue  ;  dans  le  second ,  c'est  Faction  sur  le  dépôt;  au  fond ,  le  sens at II 
même. 

Aph.  75.  —  37.  Le  texte  vulgaire  et  plusieurs  manuscrits  ont  :  ^Hv  «{»{ 
TTMi ,  leç^n  adoptée  pur  Celse  (11 , 7]  ;  xa{  est  la  leçon  préférée  par  Galien,av« 
la  plupart  des  interprètes  (p.  766),  et  suivie  par  Théophile  dans  son  conuDfli- 
taire  (p.  432}  ;  elle  e>t  la  plus  vraie  au  pointde  vue  médical  :  on  sait,  en  effet, 
que  le  simple  pissement  de  sang  dépend  de  beaucoup  de  causes  autres  qa'iM 
ulcération  du  rein.  Quant  à  la  sortie  du  pus  mêlé  ou  non  avec  les  mines,  cBi 
se  rattache  nécessairement  à  une  ulcération  de  quelque  partie  de  Fapparal 
urinairc.  —  Pour  conserver  le  texte  vulgaire,  M.  Littré  a  mis  :  Uriner  {kâbiiiÊir 
Itment)  du  sang  ou  du  pus  Mais  comme  la  confusion  de  ^  et  de  xa£  est  Uièi-ùé' 
quente ,  et  que  d'ailleurs  plusieurs  manuscrits  donnent  %al ,  j*ai  consenré  ai 
première  traduction. 

Aph.  76.  — 38.  Le  texte  vulgaire  porte  :  £apx(a  (uxp3c  £><»ccp  Tpf/c;.  Sa* 
vaut  Galien  (p.  768-771),  la  disjonctive  ^  (ou)  manque  dans  tous  leies» 
plaires  avant  &<n:Ep,cequi  est,  dit-il,  une  leçon  très-vicieuse;  car  autre  cboa 
sont  les  morceaux  de  chair  qui  viennent  de  la  substance  m^me  du  reÎB,  êM 
choso  sont  les  matières  piliformes  déposées  dans  le  rein  par  suite  d'une i^ 
fection  du  système  veineux.  Il  rapporte  même  la  guérison  d^un  homou»  aiMli 
de  cette  dernière  maladie,  que  les  médecins  appellent  -pix^a^tc,  et  qui  reiM 
de  ces  corps  piliformes  longs  d'une  demi-coudée.  Ce  malade  fut  guéri  à  Ml 
d'un  régime  atténuant.  —  Ces  corps  piliformes  ne  sont  autre  chose,  €•■• 
semble,  que  des  caillots  fibrineux  provenant  d'une  hémorragie  du  rein,  etqâ 
se  sont  moulés  sur  la  forme  des  uretères.— Toutefois,  en  acceptant  l'inlarpî^ 
talion  de  Galien,  il  me  paraît  difficile  d'admettre  que  des  morceaux  de  ckar 
puissent  descendre  du  rein  ;  il  faudrait  pour  cela  supposer  une  désorgaai»' 
tien  telle,  que  la  mort  arriverait  certainement  avant  que  rien  de  aemblablitt 
fût  manifesté.  Peut-être  Hip|)Ocrate  et  Galien  ont  pris  pour  des  morceaoxà 
la  substance  même  du  rein ,  les  fausses  membranes  qui  se  forment  quelquefoii 
dans  le  cas  de  cystite  profonde ,  qui  se  détachent  par  lambeaux  et  qui  sorteâ 
par  l'urètre.  Peut-être  s'agit-il  aussi  de  fongosités  de  la  vessie ,  détacfaétf 
également  par  petites  portions  et  expulsées  par  le  canal  de  Turètre. — M.Lilti^ 
a  conservé  le  texte  vulgaire,  appuyé,  au  dire  de  Galien  lui-même,  sur  raolo- 
rite  de  tous  les  manuscrits.  Si  {  se  trouve  dans  nos  manuscrita,  eeU  vient  satf 
doute  du  comm«nVavc^^%^^V\»a.  EicvUralaé  \Mir  ces  considérations,]  ai  réforai 
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première  Iraduclion  (de  peliii  moroeaux  de  chair,  ou  des  corps  pili formes  ). 
iijoule  encore  une  autre  considération,  c'cât  que  danR  le  pasiinge  (laralleleilu 
Elite  De  ia  nature  de  l'homine,  g  M,  L  Vï ,  p.  <î8,  on  lit  ausai  :  Des  (Uaments 
î  chair  comme  d^si  chcveiLT.  D'où  Ton  voit  maïufestetneni  (et  je  ropporlerai 
llleurâ  plusieurs  autres  exemples  de  eelle  pariieularité)  que  Ihs  commentaires 
deGalien  ont  servi  à  corriger,  ou  du  moins  à  chanji^çr  le  texte  primitif  des  Apho- 
risrnes ,  beatieotip  plus  que  le  texte  même  des  autres  bvroâ  de  la  Collection  , 
auxquelà  les  Âphori&mes  paraissent  avoir  été  empruntés. 

H  Àph.  77,  —  39.  Ru  fus  (De  movb,  veaictT,  p-  ÎV6,  éd,  de  De  Matth^Ti),  après 

^fcroir  énoncé  ces symptùmes  fournis  par  les  urines,  ajout©  que  les  malades 

éprouvent  des  douleurs  poignantes  a  rèpigaslrc  et  au  bas-ventre;  ces  dou- 

Burs  vont  en  augmentant  à  mesure  que  la  maladie  fait  des  progrés.  Elles  de* 

L*nDent  très -vives  quand  la  vessie  a  lini  par  s'ulcérer,  —  La  psoriase 

ésicale  d'Hippocrate  et  de  Rurus  meï?embîe  devoir  être  rapportée  à  la  cys- 

i  chronique  ,  simple  d^abord  ,  puis  profonde  ,  et  accompagnée  de  catarrhe 


^ph,  78.  —  40,  SuÎTant  Galien  (p*  T74),  par  le  mot  sponïemi? ,  Ilippo- 
aie  entend  ;  ou  sans  cause  externe,  ou  sans  qu  il  y  ait  eu  de  symptôme  pré- 
eurseur. 

Afth.  79,— IL  Le  texte  vulgaire  porte  :  «Chez  cens  dont  les  urines»  etc.,  la 
▼essie  contient  des  pierres.»  Galien  (p.  775)  pense,  mais  à  tort,  quilippocrate 
a  sotis-entenrJu  on  que  le  copiste  a  omis  :  ou  les  Teins,  de  sorte  qu*jl  faudrait 
traduire  :  la  vessie  ou  tes  reim  sont  caiculeux;  car,  dit-il,  soit  qu'il  y  ait  des 
pierres  dans  la  vessie^  goit  qu'il  y  en  ail  dans  les  rein»,  les  urines  sont  sablon- 
Heuses.  Ainsi»  ponr  Galien  ^  la  présence  du  sable  dans  les  urines  serait  un  si;;ne 
Bé  la  présence  de  calculs  dans  les  reins  ou  dans  la  vessie.  ï/auteiir  du  IV«'  livre 
^es  Maladies  f§  53,  t.  VII»  p.  604;  voir  p.  381,  note  45)  dit,  avec  celui  des 
Aph-  que  les  caleuleux  rendent  parfois  une  urino  sablonneuse;  llippocrate, 
maa  contraire,  dans  le  traité  Des  airs ,  etc.  {  g  9  ,  med.) ,  assure  q^re  leur  urine 
K|t  très-claire,  et  en  cela  il  est  d'accord  avec  Tanteur  du  traité  Des  alJniUms 
^mUmes{%  <4,  t.  YII,  p.  202),  lequel,  après  avoir  énuméré  les  symptômes 
BNrae  maladie  qui  est,  à  mon  avis,  la  néphrite  calculeuse,  blâme  les  méde- 
cins de  son  temps  de  ce  qu*ils  regardaient  les  urines  sablonneuses  comtne  in- 
diquant la  présence  d"nn  calcul  dans  ïa  vessie,  tandis  que,  dans  cocas,  c'est 
le  rein  qui  est  calcnleux.  Cet  auteur  est  dans  le  vrai  au  point  de  vue  de  la 
^^lence  moderne.  D'un  autre  coté,  Ilufys  (p.  88  et  Oi ,  éd.  de  De  Malthîei)  et 
H^ranus  (p,  452  ,  éd.  de  Ûieti)  regardent  lis  urines  sablonneuses  comme  indî- 
^Buant  que  le  rein  est  calculeux.  —  Cet  aphorisme  ne  nous  intéresse  passeu- 
Hement  au  point  de  vue  médicinl  ;  on  voit  encore  (pt*il  est  en  contradiction 
"a'yne  part  avec  le  traité  Des  affections  internes  (ce  que  M.  Litiré  avait  déjà 
«^marqué,  t.  IV,  p.  424),  et,  ti'une  autre  ,  avec  celui  Des  airs,  des  eaux  et 
fies  lieux;  tl  n'y  a  rien  d'étonnjnt  pour  le  prrmier  cm  ,  puisque  les  AphoriS' 
nés  appartiennent  a  récote  de  Cos ,  et  les  Affections  internes  à  celle  de  Cniile; 
nais  il  est  plusdifliciledes3  remlro  complede  la  contradiction  qui  existe  avec 
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le  traité  Des  airs  ,  etc.,  qui  paratt  être  d*Hippocrate ,  comme  les  Aphoriinm 
La  seule  explication  qui  semble  plausible,  c*est  que  les  Aphorismes  ayant  éi 
puisés  à  diverses  sources,  il  n*e5t  pas  étonnant  que  tout  D*y  soît  pas  d'aooon 
avec  le  reste  des  écrits  légitimes  de  la  Collection.  —  On  constate  aussi  que  IV 
phorisme  en  question  est  beaucoup  plus  absolu  que  le  passage  parallèle  di 
IV*  livre  des  Maladies;  mdis  ce  livre  n*est  certainement  pas  d'Hippocrats. 

Aph,  80.  —  42.  Ta  KBçtX  r^v  ju^riv.  —  J*ai  suivi  l'interprétation  de  GaliM 

(p.  776). 

Aph.  81.  —  43.  Ka{  eât  la  leç/)n  la  plus  ordinaire;  certains  eiemplaim 
ont  ï)  (Gai.,  p.  777).  Mais  ,  au  dire  de  M.  Littré ,  cette  variante  ne  se  troati 
pas  dans  nos  manuscrits.  Du  reste,  xa(  ne  signifie  pas  ici  quo  le  pus  sort  •?« 
les  écailles,  c'est  un  xal  énumératif  ou  même  disjonctif>  comme  serait  ii  [(m), 

Aph.  82,-44.  a  Galien pense  qu*Hippocrate n'a  pas  seulement  voulu  parier 
de  la  disparition  de  ces  tumeurs ,  mais  encore  de  la  guérison  de  Visckwit 
qu'elles  occasionnent.  En  eflfet ,  l'obstacle  qui  s'oppose  au  libre  cours  des  uri- 
nes consiste,  quelquefois,  dans  une  induration  développée  à  Texténeor  de 
l'urètre.  Lorsqu'une  sonde,  on  toute  autre  cause,  y  provoque  une  inflamiDt- 
tion  et  que  le  pus  se  fait  jour  au  dehors ,  la  tumeur  se  fond  ,  la  cicatrice  s'é- 
tend jusqu'à  la  peau  et  le  canal  reste  libre.  »  (M.  Lallemand.)  Cette  inlerj^ 
tation  est  appuyée  encore  (M.  Lallemand  ne  s'en  est  pas  aperçu)  sur  U  Caê' 
que  correspondante. 

SBCTIOM  v. 

Aph.  2.  —  1.  Quelques  exemplaires,  au  dire  de  Théophile  (p.  4.39),  portes! : 
*E;:1  Tporjfiari,  au  lieu  de  Tpti)|jiaTi  du  texte  vulgaire.  Ces  deux  expressions  veu- 
lent bien  dire  une  solution  de  continuité;  mais  xpau^ix  se  rapporte  aux  chaire, 
Tpb>{ia  ou  vuy(xa  aux  nerfs.  M.  Liltré  fait  remarquer  que  ces  deux  onhograpbes 
ne  sont  qu'une  forme  dialectique;  cette  remarque  détruit  l'explication  deTÎié^ 
phile.  «  Uippocrate  et  les  anciens  médecins,  dit  Etienne  (p.  439),  beaucoup 
plus  sensé  que  Théophile,  appelaient  du  nom  de  r^xH^ia  toute  solution  de  coo- 
tinuité  ;  les  médecins  modernes  donnent  un  nom  à  chaque  espèce  de  blesa- 
res,  suivant  les  parties  divisées.  Us  disent  ?Xxo;  pour  les  chairs,  xotcyppov 
les  os,  vuYfjia  pour  les  nerfs.  » 

Aph.  3.  — 2.  Un  flux  de  sang  par  le  nez  ou  par  le  siège,  (Théophile,  p.  43f); 
ce  qui  prouve  que  le  texte  de  ce  commentateur  ne  portait  pas  :  Un  flnx  desang 
par  en  ftasfj^ufvToçxdErw),  comme  cela  se  lit  dans  vulg.— M.  Littré,  après Van-daP- 
Linden,  a  retranché  ce  dernier  mot;  il  fait  remarquer  qu'il  manque  dans  l0 
manuscrits  où  le  texte  est  accompagné  du  Commentaire  de  Galien  ou  decehiida 
Théophile,  mais  qu'il  se  trouve  dans  les  manuscrits  qui  ont  le  texte  sealjC'eit 
là  une  particularité  dont  11  est  difficile  de  se  rendre  compte.  Toutefois,  laCbf- 
9(M  correspondante  omettant  aussi  xdbo,  je  maintiens  ma  première  tradocCkia 
et  je  crois  que  xdlxw  ne  doi»,  pas  figurer  dans  le  tex'er". 
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I  Aph.  5*  —  3.  Ici,  H  en  plusieurs  aulras  endroiii  de  ses  Scholies,  Éiietiije  at- 
tribut* à  Galien  (ies  Intcrpivlatintis  et  des  corrections  de  textes  dunt  je  n'ai  ro^ 
trouvé  aucune  IracD  datiâ  }sûs  commenUircs  ieh  que  nous  tes  possédons  au- 

,  jourd'ivui.  Galien  nous  apprend  [Cotnm.  I,  M^  in  Aph.  )  iiu'd  av^iL  faitdouK 
éditions  do  ses  commentaires;  Étiennt*  iiurail-it  eu  mus  les  yeux  la  pretnîâre 
édition  qae  nous  avons  perdura  ^  ou  une  Iroiâiemo  faîte  après  celto  que  nous 
po5îi(Vlo»is,  et  qui  ne  serait  pas  arrivL'e  jusqu'à  noustou  bien  ce  scholiaste 
aurail-il  été  infidèle  dnnsscîî  citations?  Voilà  deux  questions  pour  la  ï>u|atton 
desquelle»  je  n*ai  aneunH  donnée  positive. — L'aphonie  est  attribuée  par  Théo* 

1  phite  anneafTection  d»i  larynx^  par  Galieti  (p.  787)  à  un  ^'tat  apoplectique; 

f Je  crois,  avpc  M.  Lutrô ,  que  cette  dernière  explication  est  la  seule  acceptable^ 

l'hl seule  vraiment  médicale. 

Aph,  6  bis.  — 4.  Suivant  Etienne  et  Oribase»  cet  aphorisme  a  étô  omis  àtorl 
[par  ceux  qui  le  confondent  avec  i*aphori5mc  57,  de  la  IV*  sect. 

Aph.  7.  —  5.  Ti:;»3XXi,  que  j'aî  traduit  pi)r  ordinairement,  est  une  addition 
[iJgnaléû  parOalIcn  (p,  79i),  et  qui  n'était  pa§  la  leçon  la  plus  ordinaire.  ^Et 
\au  delà  {^st  auâsi  une  interprétation  de  Galien. 

Aph,  8,  —  e»  C'o*t-3-dire  s*ils  ne  sont  pas  débarrassé*  par  les  crachats 
hnmeur-i  qui  obàtriri'nt  le  poumon  (Thi^ophll*  et  Damascius ,  p.  444). 
»  explication  se  rapporLeansàiàraphorisme  i5ci*de5S0U5,et  a  la  395'  éent» 

Aph.  iO.  —  7.  Théophile  (p,  445)  veut  qu'on  donne  à  cet  aphorisme  une 
Iforme  conditionnelle  et  qu'on  interprète  :  Si  IVstpiindneîe  di^purall  et  qu'elle 
lie  porte  sur  le  poumon^  leâ  malades,  etc.  QuelqueLà  manuscrîls  donnent  cette 
llbrine conditionnelle.  M.  Littn^  l'a  adoptée,  maijje  nVi  pas  an  quun  pût  ici 
[bire  une  correction  avec  quelque  sûreté,  ni  changer  la  forme  générale  de  la 
IpfopoÀÎtjon  ^  bien  qu'elle  soit  médicaîemeul  et  peut-être  hippocraltqueDient 
neitacte. 

ApL  (L  —  8,  Le  texte  vuïg*  porte  àrjÂiiiryjnu  Galien,  selon  Etienne  (car 
iHeo  (le  cela  ne  se  trouve  dans  âon  commentaire,  voy.  plus  haut  ^  note  3)^ 
[loniit  (a  èur  certains  exemplaires  hv^w'sv*  (mauvaise  leçon) ,  lva6ï[rrou5iv  et 
[évatTTTJOj'ytv  Cotte  dernière  leçon  parallélr©  cdle  que  Galien  avait  sous  lesyeuî* 
|(Vay.  Aph.  a,  note  10, p.  5%.) 

Aph.  iî.  —  d.  Les  aph.  H  et  44  sont  réuni.^  en  une  seule  sentence  par 

h  Coaque  436»  Si  on  se  réfère  à  cette  Coaque  136,  et  si  on  prend  le  texte  de 

[fîifh.  Il  irn  luiméme,  il  faut*  je  croi^,  l'interpréter  ainsi  :  Cher  le»  pliihisi- 

K<^»iid  les  cheviMïx  toml»*»ni,  la  diarrhée  t^nrvient  nécesisairement  et  Hs 

unt  ;  cur,  nin«i  f^oM  ml  dit  dans  l'aph   4 1  Ja  diflrihée,  considérée  mdé* 

nendamment  '!  ^*  précurseur^  est  im  st^ne mortel  parelle-niéme,  Aifwi 

Ja  caivitif  n'a  n  n^sice  n'est  rapproche  dr»  la  diarrhée,  qui  pcutarrivcr 

l^iiâ  que  ta  calvitie  la  précède.  De  celte  façon  »  les  deux  aphori?mes  se  lienneat 
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si  la  première  proposition  était  mise  aprôs  la  seconde ,  l'ordre  des  idées  ser^ 
peut-être  plus  logique.— Si  je  ne  me  trompe,  M.  Littré  a  suivi  la  même  inteqvf 
tation  que  moi,  mais  sa  note  n'estpas  très-explicite. 

Aph,  43.  -  40.  Le  texte  vulgaire  porte  àvoTrcuaKu.  Galien  (p.  797),  beaucoif 
de  manuscrits  et  beaucoup  dUnterprètes  avaient  Ipiouat ,  prétendant  qo^Hippo- 
crate  s^était  servi  métaphoriquement  de  cette  expression  pour  marquer  ral>oi- 
dancedu  sang.  Galien  blâme  cette  interprétation,  rejette  Ijxiouot  et  va  jusque 
dire  qu^Hippocrate  aurait  fait  un  abus  de  langage  s'il  était  vrai  qu'il  se  fit 
servi  de  ce  mot  ;  il  lit  àyu7rruou<Ti  ou  àvaGi^trouot.  On  dit  encore  aujourd'hui  dans 
le  monde  vomir  le  sang ,  quand  on  parle  d*un  crachement  de  sang  abondant; 
et  il  est  possible,  quoi  qu'en  pense  Galien,  que  cette  locution  eût soa équiva- 
lent du  temps  d'Hippocrate  et  qu'il  s'en  soit  servi  au  lieu  de  l'expression  tedt- 
nique;  du  reste,  elle  se  retrouve  dans  le  I"  livre  des  Maladies ,  S  24,  t.  >X 
p.  482.  Voy.  aussi  note  4  54*  des  CoaqueSi  in  fine, 

Aph.  46.  —  4  4 .  Ce  dernier  membre  de  phrase  présente  une  grande  variété 
de  leçons  (Galien,  p.  802).  J'ai  suivi  Tinterprétation  qui  m'a  para  la  plus 
rationnelle.  C'est  aussi  celle  que  M.  Littré  a  adoptée. 

Aph,  49.-42.  J'ai  suivi  pour  la  fin  de  cet  aphorisme  le  texte  qui  m*apan 
avoir  le  plus  d'autorités  en  sa  faveur.  C'est,  du  reste,  celui  qui  est  comneBlé 
par  Théophile  et  par  Damascius  (p.  451,  452).  Le  texte  deBâle,  conservé  par 
Foè's ,  qui  suit  néanmoins  dans  sa  traduction  le  texte  auquel  je  me  suik  oon* 
formé,  porte  :  «  excepté  celles  (les  parties)  qui  vont  devenir  le  siège  d'ace 
hémorragie.  >  M.  Littré  a  fortifié  encore  le  texte  que  j'ai  adopté  par  h 
collation  de  quinze  manuscrits. 

Aph,  22.-43.  Tàc  8è  (pro  ib  81)  IvTfîxcçaXJ,  xa\xafr^6ap{ïjv  XuEi. — Tool  en 
acceptant  le  nouveau  texte  établi  par  M.  Littré,  sur  l'autorité  desmss.,]^ 
m'écarte  un  peu  de  sa  traduction,  et  par  conséquent  de  l'interprétation  de  Ga- 
lien, suivant  qui  il  faudrait  traduire  :  le  chaud  agit  de  même  sur  la  téU. 

Aph.  23.  —  44.  J'ai  fait  ici  une  restitution  analogue  à  celle  de  l'aph.  49; 
j'ai  ajouté  [a  lieu  ou]  au  texte  vulgaire,  sur  l'autorité  de  Galien  (p.  842), de 
Théophile  et  de  Damascius  (p.  456).  M.  Littré  a  encore  confirmé  cette  restîta- 
tion  par  6  manuscrits. 

Aph.  29.  —  45.  Cet  aphorisme  manque  dans  Dietz  et  les  autres  scholiastes. 
Galien  remarque  que  c'est  une  répétition  de  l'aph.  IV,  4  ,  et  que  quelques 
éditeurs  l'ont  effacé. 

Aph.  35.  —  46.  Le  mot  Oorepixfiîv  est  obscur,  dit  Galien  (p.  824):  lesoBi 
l'entendent  de  toutes  espèces  d'affections  de  la  matrice,  d'autres  de  Thydiéna 
seulement,  d'autres  enfin  de  l'arrière-faix  ;  mais  il  ne  serait  pas  vrai  de  dire 
que  réternument  est  bon  dans  les  ulcérations  ou  autres  maladies  profonde) 
de  l'utérus.  Rien  ne  prouve  qu'il  s'agit  ici  de  l'expulsion  de  rarrière^aix.  D 
faut  donc  admettre  qu'il  s'agit  de  l'hystérie  avec  suffocation. ^L'éternnmeit 
produit  alor»  uiie  ^^wtiw. 
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Àph.  36. —  47.  "Ayjwa.  —  j*ai  suivi  Théoph,  et  Daraasc.  (p.  463,  464)*  d'a- 
près Galien,  beaucoup  d'exemplaires  avaient  -/«ivia  (c.-à,-d*  quand  les  règUs 
retardent).  J'avais  rejeté  c«lle  leçon  avec  raison^  car  j'ai  vu  plus  tard,  par  la 
coltatian  de  M.  Littré^  qu'aucun  de  nos  mss.  ne  ta  donne* 

I  Àf*h.  40.  —  «8.  Galien  doute  de  la  vérité  de  cet  aphorisme,  du  moins  dans 
la  pratique  ordinaire,  —  Etienne,  p.  465,  dit  que  Galien  déclare  cet  apho- 
risme faux:  mais  il  ajoute  :  Comme  Hippocrate  na  pu  m  tromper,  il  faut  ad- 
m0(tre  qm  nous  navonw  pa»  vu  ce  qu  Hippocrate  a  vu  quelquefois  /  Voy.  p.  510. 

Aph,  iL —  19.  Cette  reslriclion  négative  parait  avoir  élé  sous  les  yeux  de 
Théoph.;  il  n'en  reste  que  d*obscur$  vestiges  dans  le  Comm.  de  Galien^  doivt  le 
texte  est  altéré ,  car  si  on  s'en  rapportait  à  ta  lettre  de  nos  imprimés  ^  il  fau- 
ÛTêit  lire  y  au  contraire,  pourvu  queiie  ail  fait  «on  repas  du  soir, 

Aph,  44.  —  20.  Je  m'en  suis  rigoureusement  tenu,  pour  cet  aphorisme,  à  la 
lettre  du  texte.  J'emprunte  la  note  suivante  à  M.  Littré,  t.  IV,  p.  547  (  noie  \{). 
«  D^apiO»  Galien,  p,  â36,  les  anciens  conimentaieurs  a%'aient  donné  trois  expli- 
cation» do  cet  apli.  Les  uns  pensaient  que  la  femme  avortait  dims  tous  les  cys, 
soit  qu'elle  restât  maigre,  soit  qu'elle  prît  do  l'embonpoinL  Gahen  regardu 
eeUe  dernière  explication  comme  la  moins  probable^  cependant  elle  avait  été 
adoptée  par  Numésianus;  d'après  ce  commentataur ,  il  s^agissait  des  femmes 
qui,  devenues  Irès-mai^res»  et  ayant  besoin  de  se  refaire,  concevaient  jiupH- 
ravant.et  qui  oe  prmvaienl  reprendre  de  Tembonpoint  sans  que  le  sang  destiné 
à  ta  nutrition  du  fa-lus  ne  fiU  détourné  de  sa  destination,  ce  qui  causait  Ta- 
vortemenl.  Je  ne  suis  aucune  de  ces  interprétations;  ce  qui  a  faLtdilliculté 
or  las  in  ter]  1  ré  tes,  c'est  qu'ils  ont  considéré  une  femme  très-maigre  dansuno 
grosaesaa  actudie,  au  lieu  delà  considérer  par  rapport  à  des  grossesses  futurt's 
fi  a  ta  possibilité  do  ne  plus  avorter.  Dans  cet  aph.,  Hippocrate  déclare  sim- 
lilcinent  :  que  les  femmes  exlraordinairemenl  maigres  sont  sujettes  â  avorter, 
et  qu^elles  ne  cessent  de  l'être  qu'en  prenant  de  Tcmbon point.  Lo  gens  de 
cet  aph.  me  paratt  déU.Tminé  par  la  comparaison  avec  Faph.  46.  Les  mots  -spa 
fv9iv  Xtjrtai  avaient  été  aussi  interprétés  diversement  :  les  uns,  comme  Hume- 
siatitts  ,  entendaient  que  la  femmts  enceinte  avait  perdu  de  son  embonpoint. 
e*e»l-a-dirc  qu'il  s'agissait  d'un  amaigri>sement  relatif;  les  autres  entendaient 

[qu'il  8'a^iif*sait  d'un  amaigrissement  excessif ,  pris  absolument.  Les  deux  ex  pli* 

[calions  de  Galien  sont  plausibles.  » 

*  Aph  45,  —  21.  Suivant  Théophile  {Schot.,  p  467) ,  les  cotylédons  sont  des 
membranes  qui  aiïermissent  les  anastomoses  des  vaisseaux  de  la  matrice.  Dans 
icon  traité  Ihfiib.  cor  p.  hum,  (p.  il  5,  éd.  Greenliill),  il  dit  que  ce  sont  les  bou- 
Icha»  mémoîï  des  vaisseaux  de  ta  nui  tri  ce;  définition  donnée  aussi  par  Praxa- 
Igoras  il"'  liv.  />«.<  choirs naturiftle*i).  Si  l'un  en  croit  Galii-n  (p.  838),  Ki[»t>ocnite 
l  app«îlk*  cottjlédumW^  oriiiccs  (c'esl-à-dire  le^fl«a,sromrtJ54?."ï,(ians  le  s^ns  tittéral 
I  et  anaiomiquo  pour  les  anciens]  dn>  vaisseaux  (artères  et  veines^ ,  à  l'aide 
t  desquels  le  chorion  est  nui  â  la  matrice ,  et  non ,  comme  le  ^t'ç^^TiX  v\Nvvi\^%âi- 
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UB»,  les  glandes  cbanmes  qui  se  développent  [pendant  la  grœse^se]  ■;  wl  I 
est  dit,  danâ  le  premier  livre  des  Msladin  du  femmeg  :  c  Si  las  coiylédooia  | 
remplissent  de  pklegme,  les  menstrues  sont  peu  abondantes.  » 

Aph.  46.  —  22.  Voy. ,  pour  Tépiploon ,   la  Dissertation  sur  les  term  ' 
anatomtçuex.-^Voy.  aussi  pour  tous  lesapbortsmes  gynécologiques,  dans  Tip» 
p^ioe,  quelques  extraits  des  livres  sur  les  maladies  des  femmes. 

Aph.  47.  —  13.  Galien  dit  (p.  840)  :  Hippocrate  appelle  pfTpav  li&itonwll 
matrice  qui  a  besoin  d*être  pansée  avec  de  la  charpre. — Je  croîs  qu*il  s'agit  kj; 
non  d'une  descente  de  matrice  ,  mais  d'une  de  cts  inclinaisons  latérale!  dé- 
crites dans  le  livre  II*  des  Maladies  des  femmes,  et  dans  lo  traité  de  la  Natm 
de  la  femme.  Cest,  du  reste,  le  sens  de  Théophile  (p.  469). 

Aph.  50.  —  24.  Le  texte  vulgaire  porte  :  ^  iicy^ottiv,  Galien  (p.  842)  dît  qm 
iiç  a  été  ajouté,  par  quelques  éditeurs,  pour  marquer  qu'il  fallait  produire  qai 
grande  révulsion.  Damascius paraît  aussi  n*avoir  pas  lu  ce  mot.  —  Au  Ireode 
icp6(  (sur),  Galien  veut  ^m6  (sous) ,  parce  que ,  sous  les  mamelles,  les  veioei 
qui  viennent  d'en  bas  sont  plus  abondantes. 

Aph,  53.  —  25. 'Ilv  Se  îciXtv  cx)jr,po\  Y^vo'vtai.  —  Suivant  Galien,  on  pour- 
rait aussi  interpréter,  en  isolant  les  deux  propositions:  Si  les  mamelles  s'aflais* 
sent,  c'est  un  signe  d'avortement  ;  si,  au  contraire,  au  lieu  de  s'aflaisser  elkt 
durcissent  plus  qu'il  ne  convient,  cela  annonce,  non  un  avortement,  maiiQM 
lésion  de  quelque  partie  éloignée.  —  Il  paraît  approuver  plus  cette  secoode 
interprétation  que  la  première ,  que  j*ai  néanmoins  suivie  comme  ressortait 
plus  directement  du  ttxte. 

Aph,  54.  —26.  Galien  (p.  850)  dit  qu'il  faudrait  placer  cet  aphorisme  aprti 
le5I*. 

Aph,  55.  —  27.  J'ai  suivi  le  texte  de  Dietz  et  de  Théophile  (p.  473) ,  qiÂHi 
peut  être  aus^i  celui  do  Galien  (p.  851] ,  au  lieu  du  texte  vulgaire  qui  porte. 
«  deviennent  très-maiffre».  »  M.  Littré  conserve  cette  dernière  leçon  pour  des 
motifs  qui  ne  m'ont  pas  convaincu.  Toutefois,  on  pourrait  donner  des  raisons 
médicales  en  faveur  des  deux  leçons.  Je  ne  puis  surtout  pas  admettre,  niavee 
M.  Lillré,  ni  avec  Théophile,  qu'il  faille  rattacher  sans  cause  apparente^  àcs 
qui  su  t  et  non  à  ce  qui  précède.  —  D'ailleurs,  avec  cette  interprétatioD, 
M.  Littré  a  été  contraint  de  traduire  :  5sans  [autre]  cause  apparente, 

Aph.  56.  —  28.  «  Certains  manuscrits  portent  la  disjonctive  f,^  d'autres  It 
copul.  xat  ;  la  prcmiëie  leçon  est  la  meilleure.  »  (Etienne,  p.  I7i.)—  J*ai 

'  Galiun  Tnit  alln^ion  Ici  à  ce  qui  se  passe  chez  les  anfmanx  où  le  placenta  est  en  effet 
pnrinpé  en  loljfs  {f^tandts  charnues),  que  les  Télérinaires  appellent  eotjlédonst  U  ja|Ciil 
par  une  fausse  analogie  qu'il  devait  en  ôlrc  de  ro^me  cliei  la  femme.  —  Cf.  poareeqoi 
rcfaidc  Ioî?  foijlédnns  chez  les  anciens,  Soranus,  DtarUobst.  (p.  7t),  OraaohUI,  W 
necih.  (p.  .^33)  el  ma  traduction  des  OEmrrsdf  Gulie». 
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\  cfifi§Aqis«^ro  lu  ^  ;  mat»,  sinsj  que  l'ii  fail  M.  Littré,  on  peut  mnsarver  itaf 
'  tou«  les  ninnu^cnis  et  l^ent<?mJre  dans  le  sctiâ  de  {«  ^  Je;  n*ai  donc  pas  à 
llBodrûerma  InéttcUofi* 

l     ^/jA.  57  —  29.  Maigre  IVipinion  ronlraire  de  Gtilien.  cet  aphorisme  h*esi 

rpift  fxact,  C{ir  quelles  que  soient  le«  enotriHlies  dan^  les  mensirurs,  eicès  on 

'  '"     "    !ts  Tïiaîadifs  dont  flîfts  sont  la  suite  ou  quVItes  produisent  ont  leur 

Imir  point  <lo  dc^parl  tnntAl  dans  i'ulérns»  imiài  dans  une  autre 

,  \uiii\-  du  corps.  \\  me  semble  encore  (et  Cfla  est  au««ii  en  opposition  avec 

'  Col  «in    que  dans  la  première  partie  de  Taph,,  Hippocrate,  si  on  en  juge  par 

lu  contexte,  a  entendu  des  matadies  en  général,  Inndis  que  dans  lu  seconde  il 

dit  que  les  mabdles  ont  leur  point  de  d^^part  dans  Tulr^rus,  que  cette  partie 

Dit  ulîeclée  ou  quVlle  en  produise  uineurseymputhiqueiuenl. 

Aph,  58.  —  30.  Dans  le  te\le  de  0iel7,  la  stranfpirie  e^l  placée  après  :  Tin- 
flamination  du  rectum  et  de  Vutérus.  Ce  ncêt  pas  une  faute  de  typographie, 
[br  le  pseudO'Oribase  paraît  avoir  eu  celte  leçon  àuui  les  yeux  ;  Bosquilîon  la 
pro^luit;  Gatien  a  le  texte  Tulgaire, 

Aph,  59.  —  ,H,  Chez  les  anciens  ces  épreuves  ëlaicnt  employées  juridique- 
[ment  puur  savoir  si  une  fimmeéUit  «lérile  on  non.  (Voy,  Adams,  t.  U,  p,  718,) 

Jph,  60.  —  33.  Le  texte  de  Dietz  ajoute  ici  :  noUaf  [en  abûndance].  Co  mot 

rouve  aussi  dans  quelques  manuscrits.  Galien  dit  bien  que  le  pluiiel  £up> 

iTâbondance  et  la  fréquence,  maj^  il  ne  dit  pas  que  cesdeui  chu^ïes  soieni 

[cxj  '  e:iprimées.  Cette  addition  provient  sans  doute  de  coque,  voyant 

lia  I  la  sentence  d'Hippicrate,  on  a  voulu  !a  justifier,  comme  le  font 

[àii  reste  Jiieophilo  rt  Galien,  en  disant  qu*il  â'agit  de  menstrues  aboddan tes, 

naïé  que,  cjiez  une  femme  pléthorique,  un  peu  de  sauj^  qui  s  écoule  ne  nuit 

iU  j  enfant.  On  voit  d'ailieurâ  par  le  S  245  du  imité  Des  femniês  ttériUt 

[(1,  VIU  T  p«  458),  que  l'écoulemenl  des  règles  vXm^i  une  femme  grosse  n'est  pas 

egardé  comme  uno  cause  inévilablo  d'ûvorlement,  —  Da  resie,  jo  dois  dire 

|cL         '        our  toutes,  que  tous  les  mots  inhqiTétûtifji  cpiej'ai  admis  entre 

rcv  ma  traduction ,  ne  sont  reçus  par  moi  qu'à  titre  de  cotnmaitatre 

l  expiic^tiion  ,  et  que  je  les  ex pn lierais  sorgneusemrr  t  du  texie  quand  ils  ne 

[luveiit  pas  dans  les  manuscrits  ou  qu'ils  ne  ôont  pas  juâtifiés  par  des  mu- 

pib  plau>^ibles. 

Aph»  62,  —  33.  Cet  aphorisme  se  retrouve  presque  textuellement  d  la  fin  du 
tlfiixieme  livre  des  [*rorrht^tt(fitts.  Galien  (p.  859.  Mh]  t'ense,  avec  la  plupart 
f  commentateur!»,  que  raphorismc  suivant  est  naerpolo;  il  ne  lui  trouve 
un  sens.  CVstau:isi  l'opinion  de  Tliéophilc  et  de  Damasciu»  (p.  470). 

Afh.  61.  —  3i.  Cet  aphorisme  i»e  présente  avec  une  grande  variété  de  leçons 
[dif^fi  tes  m,'m(t-t nts,  dans  Dietz  et  dansGalt'n.  J'ai  suivi  h  l<»xte  le  plusordi- 
luarnv  *>n  remniquera,  avec  M,  ï  iTtré  (t.  I»  p  Kî),  que  d*ins  les  V«  (g  îiti)  et 
I  VU*  IS  '^^J  Itvre?  des  Épiàétnm^  PytcckNs  donii»it  h  -ses  rouladw  du  lait  éttndu 
^  do  b«>ttucoup  dVau, 
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Aph.  65.  —  35.  Il  paratt  qae  Galien  Usait  :  c  ou  des  dtmleun  oiffimHk 
empyèmes^  »  et  non  simplement  coudes  empyèmes.  »  —  Cet  aphorisme  se» 
trouve,  ainsi  que  les  quatre  suivants,  dans  le  livre  H  des  Épidémies.  Voy.  va 
la  note  46  de  M.  Littré,  t.  IV,  p.  559. 

Aph.  66. —  36.  Galien  (p.  880)  donne  plusieurs  manières  d*6crire  cet  apb- 
risme.  J'ai  suivi  les  leçons  qu'il  préfère.  Le  texte  que  M.  Lallemand  impri» 
comme  étant  celui  de  Galien,  n'est  que  le  texte  placé  en  tête  du  commraUin 
de  ce  dernier,  et  non  celui  qu'il  admet.  M.  Lallemand  imprime  ta^yp^  tk 
TsdNT^^  Tpau{idrrayv  ;  dans  les  variantes  que  donne  Galien  il  n'est  pas  qneitioi 
d'iT/upcôv.  —  M.  Littré  a  conservé  aussi  ^axupûv  avec  la  plupart  des  manusciils; 
mais  je  crois  qu'il  faut  s'en  tenir,  en  pareille  matière,  à  l'autorité  de  Galien. 

Aph,  69.-37.  Au  lieu  de:  «  Les  hommes  ont  la  peau  rare,  les  poilsea 
sont  la  preuve,  »  on  lit  dans  le  passage  parallèle  du  II*  livre  des  Épidémùt: 
a  La  peau  est  rare,  les  poils  des  animaux  en  sont  la  preuve.  »  Comme  M.  Littré 
l'a  fait ,  j'avais  considéré  cette  phrase  comme  tout  à  fait  indépendante  de  ee 
qui  la  précède,  et  j'avais  regardé  comme  puériles  les  explications  théoriqas 
donnée  par  Théophile  pour  rattacher  ces  deux  parties. 

SECTION  VI. 

Aph.  2.  —  4 .  Je  complète  cet  aphorisme  en  plaçant  sous  les  yeux  du  lecteor 
Tadmirable  tableau  qu'a  tracé  de  la  consomption  dorsale ,  par  suite  du  liberti- 
nage,  Fauteur  du  traité  des  Maladies.  J'emprunte  la  traduction  à  M.  Lail^ 
mand.  (  Voir  t.  II,  p.  320  de  son  traité  sur  les  Pertes  séminales  tnvo/oolaires. 
a  Consomption  dorsale.  La  consomption  dorsale  vient  de  la  moelle.  Elle  affede 
principalement  les  nouveaux  mariés  et  les  libertins.  Ils  sont  sans  6èvre,  ib 
mangent  bien  ;  cependant  ils  dépérissent.  Si  vous  les  interrogez,  ils  vousdiitmt 
qu'il  leur  semble  sentir  des  fourmis  descendre  de  la  tête  le  long  du  dos.  Lon- 
qu'ils  urinent  ou  qu'ils  vont  à  la  selle,  ils  rendent  beaucoup  de  sperme  liquide, 
et  la  génération  n'a  pas  lieu.  Ils  ont  des  évacuations  [pollutions]  pendant  lews 
songes,  qu'ils  couchent  avec  une  femme  ou  non.  Lorsqu'ils  marchent  ou  qo'ib 
courent,  surtout  en  montant,  ils  éprouvent  de  l'essoufflement,  de  la  foibksGe, 
de  la  pesanteur  et  des  sifflements  diins  les  oreilles.  Si,  plus  tard,  ils  sontprà 
de  fièvre  ardente,  ils  meurent  de  lipyrie  »  (Des  maladies^  If,  §  51 ,  t.  VII,  p.  78). 

Aph.  i.  —  2.  Ilspiiiaôapa  EXxsa.  —  Suivant  Galien,  Tispifi.  signàGe  la  chute,  60it 
de  poils,  soit  d'écaillés  superficielles  autour  de  l'ulcère. 

Aph.  5. — 3.  J'ai  suivi  pour  cet  aph.  la  très-judicieuse  interprétation  do 
M.  Littré,  t.  IV,  p.  564,  note  6. 

Aph.  7. — i.  Les  mots  entro  crochets  sont  donnés  par  Théophile  et  pif 
beaucoup  de  manuscrils.  —  M.  Liiuù  les  a  omis  parce  que  Galien  ne  pt* 
Pciît  pas  les  avoir  eus  dans  son  texte. —  Suivant  Galien ,  le  péritoine  est 
la  ligne  de  démarcation  entre  les  douleurs  profondes  et  les  doolears  super- 

ticielles. 
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Aph.  9.  -*5  .  Diaprés  ÂldOi  Dielz  et  le  pseudo-Oribase,  it  faudrait  traduire  : 
«  les  larges  exanthèmes  et  qui  ne  causent  point  de  démangeaison ,  sont  diflR- 
ciledà  guérir.  >  Galien  (t.  XVlli,  p.  49|  et  Théophile  (p,  490)  ont  suivi  lo 
texte  vulgaire. 

Afh,  fO. —  6,  Kf^ijv  lawiovrt  toi  î:ipicu3uvfosrrt. — Suivant  Théophile,  iwv.  8Î^ 
gniûe  une  douhur  locaie  et  Tqpttjd.  une  douletàt  générale;  mais  Tzipttti^.,  comme 
)e  remarque  M.  Liltré,  signifie  une  douleur  intense,  et  non  une  douleur  géné- 
rale ;  j'ai  donc  abandonné  ma  première  interprétation. 

Aph.  H,  — 7.  Le  texte  vulgaire  conservé  par  Foês,  qui  traduit  néanmoins 
comme  jo  l'ai  fait ,  porte  :  v  (jib  [Afrj  îpuXx/O^  [si  on  en  conserve  une);  mais  Ca- 
tien (p.  22),  Damascius  et  Théophile  (p.  492}  ont  :  :^v  |aïJ,  Cette  leçon  est  d^uno 
partajipuyèe  sur  l'expérience  journalière;  et  d'une  autre  part  sur  plusieurs 
autres  passages  de  la  collection  hippocratiquo.  Ainsi  ^  à  ia  fin  du  liv,  lY 
des  Èpid,,%  58,  l,  V,  p.  196,  il  est  dit  qu'Alcippe  eut  une  fohe  aiguë  momen- 
tanée pour  avoir  été  radicalement  guéri  de  ses  hémorroïdes;  et  dans  le  VI* 
Uv.  de»  Êpid, ,  scct.  3,  sent.  Î3  .  ibid. ,  p,  304,  rauleur  appelle  îr^TprjOfvTsç 
dbta(f<v»«  ceux  qui  guérissenl  à  contre-l^mps  toutes  les  hémorroïdes.  Enfin,  on 
lit  dans  Tappendic^  au  traité  dans  les  Maladies  aiguës,  %  ^9,  t.  Il,  p.  517,  éd* 
de  M»  LiUrô  :  a  Pour  les  hémorroïdes  ,  vous  les  travcrserei  avec  raiguille»  et 
t^ous  les  lierez  avec  un  brin  de  laine  non  lavée»  aussi  épais  etauâsî  long  que 
possible;  car  ceta  rend  Topèralion  plus  sûrf).  Après  avoir  serré  la  ligature, 
servei-vous  d'un  médicament  corrosif,  n'cmployoz  pas  de  fomentations  hu- 
mides avant  la  chute  des  hémorroïdes.  Ayez  soin  d'en  laisser  loujount  une.  »  j 
— Il  est  vrai  que  dans  le  traité  des  Uémorroides  (§2  et  3,  t.  VI, p,  436  suiv.)  i 
îl  est  expressément  recommandé  de  cautériser  toutes  les  hémorroïdes  et  de  I 
n'en  laisser  subsister  aucune.  Cette  opposition  n'a  rien  qui  doive  étonneri  I 
puisque  les  écrits  qui  compuscnl  la  Collection  viennent  de  divers  écrivaloft  I 
qui  se  combattent  souvent  Fun  l'autre;  et  c'est  peut-être  à  l'auteur  du  traité  1 
des  llémorr,  que  l'auteur  du  Vh  livre  des  Èpid.  s'adresse  indirectement  par 
cette  épithélo  d'ixsfp^oç,  donnée  aux  chirurgiens  qui  guérisBaient  toutes  Ica  - 
hémorroïdes.  L'auteur  du  traité  des  Hémorrdide$  usait  de  quatre  procédés  i 
pour  la  cure  de  cette  maladie  :  ("  la  cauiérisalion  transcurrentc ,  qui  dessé»! 
chait  les  tunieurs  hémorroïdales  sans  les  brûler;  2"  l'excision  ou  plutôt  lai 
rescision;  et  après  l'opération,  l'emploi  des  hémostatiques;  3"  ta  caulén&a- 
tion  avec  les  escharroliques;  4'  rarracîiemcnt  des  bourrelets  hi^morroïdaux 
externes  ou  internes,  dont  le  pMicule  est  bien  prononcé.  Pour  les  hémor- 
roïdes internes,  l'autour  portait  le  cautère  dans  rijïtérieur  du  rectum  à  l'aide 
d'un  ipeculam  ani.  à 

Aph.  4  4.  —  8.  Je  suppose  qu'il  s'agit  ici  de  Tanasarque,  maladie  dans  la^  I 
quelle  Ilippocrate  croyait  les  vaisseaux  remplis  d'eau ,  et  qui  se  guérit  quel*  J 
quefo»8  »  comme  on  le  sait  ,  par  d'abondantes  évacuations  alvines  liquides.  — 
llétapUoriame  e^t  reproduit  par  la  404*  sentence  des  Coaquev;  c'est  à  tort  que 
J'ai  vu  dans  cette  4GI*senlence  (et  p.  Ië2)  lu  mention  de  l'hydropisie  aiciic; 
nucl  que  soit  du  teste  le  sens  que  jo  donne  à  cette  î»etiV«èVit^ ,  \»îi  \tiftk  %?à\^  ^h?^- 


60S  HTPPOCRATE. 

lement  trompé  quand  j'ai  cni  y  troaver  une  doctrine  opposée  à  celle  prol»- 
eée  aujourd*bui  sur  la  solution  des  hydropisies  par  l'absorption  de  l'en 
épanchée  dans  l'abdomen  et  transportée  ensuite  par  les  veines  dans  les  iot» 
tins  et  la  vessie.  En  effet,  si  on  admet  qu'Hippocrate  a  parlé  de  J'hydropifie 
ascitc ,  on  trouvera  qu'il  y  a  plutôt  un  rapprochement  à  faire  qu'une  opposi 
tion  à  marquer  entre  sa  doctrine  et  la  nôtre. 

Aph.  48.  —  9.  «  Comme  OxvxtfijSsç ,  dit  Galien,  p.  27  et  suiv.,  signifie dini 
Hippocratc  tantôt  nécessairement,  l&niài  probablement  mortel  ^  il  estdiffirâe 
de  savoir  s\\  a  prétendu  que ,  dans  tous  ces  cas,  la  mort  est  inévitable  m 
seulement  que  la  guérison  est  très-diffîcile  et  très -rare.  Les  uns  pensent  que 
tonte  plaie  du  cœur  est  nécessairement  mortelle  ;  mais  d'autres  soutienoêoC 
qu'il  faut  que  la  blessure  pénètre  dans  les  ventricules,  et  qu'Hippocratei 
voulu  marquer  cette  condition  en  se  servant  du  verbe  BicDCfS^reiv  ( diviser <Se 
part  en  part).  On  croit  également  que  les  plaies  de  la  vessie,  de  la  partit 
nerveuse  (centre)  du  diaphragme  et  dis  petits  intestins  ne  peuvent  se  réunir. 
Quant  aux  plaies  de  l'estomac,  on  rapporte  des  cas  de  guérison  ;  on  dit  mène 
que  non-seulement  des  plaies  profondes  du  foie  se  sont  guéries ,  mais  qu'on  a 
pu  enlever  impunément  un  lobe  tout  entier;  et  Ton  sait  que  l'auteur  du  traité 
des  Plaies  dangereuses  (que  ce  soit  Hippocrate  ou  un  autre)  a  entreprise 
guérison  de  semblables  blessures,  b  Après  avoir  rapporté  ropinion  des  autrei 
chirurgiens,  Galien  énonce  la  sienne  de  la  manière  suivante  :  c  On  peut  ac- 
corder que  les  plaies  du  cœur  et  du  diaphragme  ne  se  réunissent  point  à  causa 
de  la  mobilité  de  ces  parties,  et  qu'il  en  est  de  même  pour  les  p!aies  du  corps 
de  la  vessie ,  parce  qu'il  est  nerveux  (fibreux)  et  exsan;iue;  mais  on  sait,  par 
l'opération  de  la  taille ,  que  les  plaies  faites  au  col  de  cet  organe  sont  suscep- 
tibles de  réunion.  Quant  aux  plaies  du  foie,  elles  causent  de  grandes  hémo^ 
ragies,  et  les  malades  meurent  avant  qu'elles  se  soient  guéries.  Ainsi,  ils 
s'écartent  de  la  vérité ,  ceux  qui  disent  avoir  vu  se  guérir  des  plaies  même 
superficielles  du  foie;  ils  s'en  écartent  surtout,  ceux  qui  prétendent  avoir  va 
enlever  impunément  des  lobes  tout  entiers.  Quand  mon  précepteur  Péloj» 
vivait  encore,  j'ai  observé ,  à  Smyrne ,  en  lonie ,  un  homme  qui  guérit  d  un« 
grande  plaie  du  cerveau  ;  mais  on  sait  que  les  plaies  qui  pénètrent  dans  le* 
vent.'-icules  sont  de  nécessité  mortelles.  Les  plaies  superficielles  de  l'estomac 
et  des  petits  intestins  so  guérissent  quelquefois;  celles  qui  sont  pénétrantes 
se  réunissent  rarement.  Je  ne  crois  pas  que  ce  hoit  à  cause  de  la  nature  de 
leur  substance,  mais  parce  qu'on  ne  peut  pas  y  porter  de  médicaments  comme 
sur  les  plaies  externes.  Aussi  l'auteur  du  traité  Des  plaies  dangereuses  [f^ 
vrage  hippornitique  perdu]  traitait  les  plaies  du  canal  intestinal  pardes  médi- 
caments prisa  rintérieur.»  —  Je  tenaisà  rapporter  ce  commentaire  en  entier 
pour  fixer  l'état  de  la  science  ancienne  sur  la  question  chirurgicale  so'ileun? 
par  Ilippocnite.  Si  Ton  compare  ces  données  avec  les  résultats  de  robsenalioB 
moderne,  on  trouvera  que  les  propositions  dilippocrate  et  de  Galien  sont 
vagues,  que  certaines  sont  inexactes  et  d'autres  fausses.  Je  ne  veux  point 
abuser  de  l'espace  qui  m'est  donné  pour  établir  des  rapprochements  que  cha- 
cun pourra  îaire  ,  eu  coi\&\AV«Vi\.  V^^t^tcvw  ouvrage  de  chirurgie  qui  lui  ton- 
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bera  êO"i  la  main  ,  de  La  Moite,  Boyer,  Cooper,  Dupuytren  ,  Cbélius.  Bé- 
^B  tard,  Nélsdon,  par  exemple. 

^  Aph.  (9, —  10.  Gaîien  pense  que  les  chairs  peuvent  se  régénérer,  maia  que 
Dl  les  carlila;T0g  ni  les  os  oe  ptsiivent  se  reproduire.  *  Tour  eo  qui  est  des  frac- 
luret,  dit  Galien  (p.  30  ) ,  on  se  trompe  en  pendant  que  les  fragment»  dt^s  os 
peuvent  se  rejoindre.  It  est  facile  de  ie  convaincre  du  contraire  k  l'inspêcLion 
du  C4sl  qui  &e  forme  dans  les  fracturesi  chez  certains  animaux.  Qu*on  les  exa- 
mine morts  (ju  vivant»,  on  verra  par  la  diîjsectîon  que  les  parties  divisées  ont 

I  été  réunies  par  une  espèce  de  Uen  et re ulaire  :  et  si  Ton  détache  le  cal  en  le 
grattant ,  on  s'apercevra  que  les  parties  profondes  de  la  fracture  sont  encore 
séparées,  j»  (Trad.  de  ïl,  Lallemand,)  --  Le  savant  chirurgien  que  je  vienide 
citer  remarque  que  Galion  n'a  probablement  examiné  le  cal  que  dans  les  pre- 
mierà  mois  qui  suivent  ta  fracture,  c'est-à-dire  dans  la  première  periude,  cal 

\ prtivisuire  de  Dupuylren;  car,  plus  tard,  il  auruit  vu  que  la  matière  gélati- 

I  Deuse  qui  réparait  les  deux  fragments,  fïnit  par  s'incruster  de  phosphate  de 
cliaux  et  piir  acquérir  même  une  dureté  plu^  grande  (\uv  celle  de  r<  s  ordi- 
naire. J'ajuuterai  que  cela  est  surtout  constant  dans  \e^  frorîure:*  qui  intéres» 
aent  l'exlrémilé  des  os.  —  •  On  gaii ,  du  reste ,  aujourd  hui  que  la  nature 
reproduit  certaines  purties  des  tissus  vivants  dans  cerlaines  circonstances,.*. 

'  Chez  l'homme ,  on  ne  voit  pas  d'organe  romplexe  m  rét;énérer,,,;  toutefois, 
on  ne  peut  nier  qnll  y  ait  reproduction  nouvelle  à  la  surface  des  pliiies.  Il 
est  également  certain  qu'il  se  forme  de  tonte  pièce  et  par  l'organifration  ulté- 
rieure de  la  malt^re  plastiqtie  des  tissus  plus  composes ,  tels  que  les  tissus 
osseux,  fibreux*  celîuleux  ,  séreux,  et  que  des  muqueuses  aceidenleltes  se 

'  développent  dans  certaines  conditions  données,  w  {C&mpend.  de  chirurgie,  1. 1, 
p,  3M  ;  Dict.  de  médecine^  t.  XXIV,  p.  5iT;  articles  de  M.  A.  Borard.)  La 
vérité  n'est  donc  exclusivement  ni  du  côté  d^Hippocrate ,  ni  du  côté  de  Galien. 

Aph,  20.— Il .  Le  sens  que  j'ai  adopté  est  celui  de  la  plupart  des  interprètes 
(GaL,  p.  32);  il  est,  du  reste,  le  plus  naturel.  Suivant  i|uelques-uns,  il  s'agi- 
rait soit  de  l'estomac,  soit  du  ventre  en  |:énéraL  Quoi  qu'il  en  soit,  pour  ipie 
cet  aphorisme  fût  vrai,  il  faudrait  entendre  Ixrrjr/Jtjvai ,  non  pas  dans  le  suns 
de  corruption,  mais  dans  relui  tVaitération.  Celse  (U ,  7)  traduit  :  Si  in  vm- 

irem  ëantptis  confluait^  ibi  in  pui  vertitur, 

I' 

IAph.  22.  —  12,  Le  texte  vulgaire  et  plusieui-s  interprètes  ont  fijyjirra.  J'ai 
auîvi  Galien,  qui  dit:  «  Quehjues  manu^crits  ont  une  meilleure  kçon,  qui 
rat  àkj/,yjxz%.  Le  texte  de  Dit  tï  porte  ?»  %^\  dX.,  et  Théophile  (p.  497)  avait  Ju 
fiJY-  ^  àk^.  On  voit  ai.semenL  l'origine  de  ces  deux  lei:ons  (Voy.  Aph,  IV,  36, 
nota  47,  p«  589)  :  M,  Littié  s'en  est  tenu  au  texte  vulgaire. 

Aph.  2i.  —  13.  Galien  voudrait  qu'on  rejetât  cet  aphorisme,  répétition  inu- 
tile d'une  partie  de  Taph.  tS. 

IAph.  Î6.  —  14.  Galien  doute  de  ïa  légîtimité  de  cet  aphorisme.  Il  se  retrouve 
dans  les  Coaques. 
Aph.  37*  —  45,  CL  p.  42a  et  p.  460 ,  notes  i5  et  143.  -^  Érasistrate  ,  qui 
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avait  écrit  longuement  et  habilement  sur  les  hydropiaies ,  était  da 
qu*Hippocrate  (Gai.,  p.  39). 

Aph.  28.  —  46.  Gelse  (IV,  24) ,  traduit  :  c  Sont  rarement  (raro)  attaqnéià 
la  podagre.  •  Galien  nous  apprend  que  de  son  temps  les  eunuques  étaient» 
jets  à  la  goutte  à  cause  des  excès  de  table  auxquels  ils  se  livraient;  il  fût k 
même  réflexion  pour  les  femmes  (Aph.  29). 

Aph,  29.  —  47.  Après  «c  la  femme  n*est  pas  attaquée  de  la  podagre,  >  »  i 
manuscrit  de  Dietz  porte  :  «  avant  de  s*étre  livrée  aux  plaisirs  de  Vénus,  etc.  •  | 
Celse  (IV,  24)  a  traduit  le  texte  vulgaire. 

Aph.  34.  —  48.  Suivant  Galien,  quelques  interprètes,  pour  rendre  oà 
aphorisme  moins  faux,  avaient  pensé  que  la  calvitie  (fdEXascfcoTiç)  était  par 
{xd^ap(09t(,  qui  signifie  ophiase ,  alopécie ,  maladies  auxquelles  l'apparition  de 
varices  pouvait  apporter  quelque  amélioration,  tandis  que  la  calvitie  est  is- 
curable. 

Aph.  36.  —  49.  Gralien  (p.  67)  veut  :  <  La  saignée  guérit  quelquefois  ité); 
(  Etienne,  p.  605,  dit  que  quelques  manuscrits  ont  ce  xaC  )  la  dysurie  qui  viest 
de  réplétion  sanguine,  »  cherchant  ainsi  à  modifier  le  sens  absolu  de  cet  apho- 
risme qu'il  regarde ,  du  reste,  comme  apocryphe,  car  Uippocrate  dit  qu'il  M 
saigner  le  creux  poplité  ou  les  malléoles  dans  les  maladies  des  organes  soss- 
diaphragmatiques ,  et  ici  on  ne  peut  entendre  que  les  veines  du  bras. 

Aph.  37.  —  20.  M.  Lallemand  8|joute  :  car  la  maladie  se  porte  au  dekon, 
prétendant  qu*il  suit  le  texte  de  Galien  ;  mais  cela  est  inexact ,  car  Gtliet 
(t.  XV1I1%  p.  455) ,  à  propos  de  Taph.  VII,  49,  répétition  du  37  ,  VI,  donne 
positivement  le  texte  que  j'ai  suivi,  et  il  dit  que  cet  aph.  49  n'a  été  reprodsil 
que  par  quelques-uns  qui  voulaient  ajouter  :  car  la  maladie ,  etc. 

Aph,  38.  —  24.  Dioscoride  et  Artémidore  n'écrivaient  que  la  prenûèfe 
phrase  de  cet  aphorisme  (Gai.,  p.  64  ).  Cf.  aussi  Foës,  ÛEcon.,  aux  mots  Kap- 
xrvot  7içi\i77ïol ,  qu'il  faut  entendre  dans  le  sens  de  cancers  non  ulcérés ,  on  de 
cancers  situés  profondément. 

Aph.  44.  —  22.  Le  texte  vulgaire  porte  n6ou  ^  xàix».  Galien  (p.  65)  noos 
apprend  qu'il  y  avait  zùtvm  ou  «djou  ,  suivant  les  exemplaires  ;  mais  il  ne  dit 
pas  qu'il  y  avait  à  la  fois  t^tcou  et  i:^  (Voy.  Aph.  22^  note  42).  Si  je  suppri- 
mais un  des  deux  mots,  ce  serait  r^nou,  car  9:uou  se  trouve  dans  la  Coa^ 
correspondante ,  et ,  suivant  moi ,  les  Coaques  ont  été  faites  aux  dépens  des 
AphorismeSy  et  non  les  Aphorismes  aux  dépens  des  Coaques;  en  sorte  qu'on 
peut  supposer  que  le  texte  primitif  de  Taph.  portait  iràou,  car  la  leçon  des 
Coaques  ne  paraît  pas  venir  du  commentaire  de  Galien.  —  M.  littré  a  re- 
tranché TnSou  en  se  fondant  sur  ce  que ,  dans  le  traité  Des  articulations,  t.  IV, 
p.  474,  la  difSculié  du  diagnostic  est  fondée  sur  l'épaisseur  des  parties.  Mais 
noire  aphorisme  ne  me  paraît  pas  venir  du  traité  Des  arttciilalKms ,  où  li 
proposition  n  a  qu'une  analogie  fort  éloignée  avec  celle  qui  est  exprimée  ici. 
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ph.  44.  —  Î3.  Gaiîen  (p.  67)  aurait  voulu  qu'on  mfi  le  48*  aphorisme 
avant  celui-ci.  Pour  faire  disparaître  la  coiitradiclion  apparente  qin  existe 
eolrc  cet  apÎK  et  le  48* ,  j'bi  ajouté»  traprès  le  sentiment  de  Galien  ,  de  courte 
dufé€  dum  Tapti.  48.  Du  reste  ce  sens  résulta  directement  de  la  comparaison 
des  iipb  4i  et  48  avec  la  466*  coo^w^  qui  les  réunit  tooa  deux  dans  l'ordre 
\  Àouluuté  par  Galien« 

Aph  44.  —  34.  Au  lieu  de  ^j^  donné  par  le  texte  vulgaire,  je  lis  oupov 
I  Irec  Lind,,  Dietz  et  Galien  qui  regarde  cet  aphorisme  comme  suspect.  Depuis 
cette  leçon  a  été  encore  coulirmée  par  tes  manuscrits  de  M.  Litlré. 

Àph,  4$*  — 25.  J'ai  suivi  Gaiîen,  ce  que  M,  Littré  a  fait  aussi,  Foëé  tra- 
'  duit  :  Qui  gibhosi  ex  anhetatiom  ft  tussi  fiunt^  ante  pubertàUfiit  nutriuniur^ 
écbafvpani  aitini,  à  Taide  de  deux  virguled^  à  une  difficidlé.  Ces  équivoques 
\se  rencontrent  très-souvent  dans  les  traductions  latines. 

Aph,  50.  —  56.  On  sait  que  l'ancienne  Académie  do  chirurgie  s'est  beau- 
coup occupée  de  la  corrélation  des  alTeclioas  du  fuie  et  des  votnissemcnt^  bi- 
lieux avec  les  plaies  de  tôte.  Cette  grande  question  u'était  donc  pas  nouvolle 
dans  la  science. 

Aph.  55.  ^-  il*  Les  mots  entre  crochets  sont  donnés  par  le  texte  de  Dietz 
qui,  d'un  autre  cùiè,  omet  ;  principatement.  Beaucoup  de  manuscrits  colla- 
tionnés  par  M.  Littré  donnent  aussi  ces  mots,  qu'il  a  néanmoins  retranchés 
di»  son  texte,  parce  que  Galien  n'en  dit  rien  dans  son  Commentaire.  Celte  rai- 
Ëùn  m'avait  déjà  paru  trop  négative  pour  prévaloir  absolument, 

Apht  59.  —  28,  Cet  aphorisme  paraît  se  rapporter  à  Tatlongement  et  au  rac- 
courcissement successifs  du  membre  qui  ont  été  expliqués  de  diverses  ma- 
nières sans  que  ta  question  soit  encore  résolue.  Hippocrate  attribue  ce  double 
phénomène  ii  la  âortieet  à  la  rentrée  do  la  tête  de  Tos  par  suite  d'hydartbrose; 
il  est  au  moins  démontré  par  l'autopsie  que  c^tte  théorie  est  légitime  pour  un 
certain  nombre  de  cas. 


SBCTJO.N   VII, 


t^ip/i.  6,  —  1,  Le  texte  de  Dietz  porte  :  «  Du  dégoût,  des  vomissements  sans 
mélange.  «  Galien  (p.  106),  Théophile  et  Damascius  (p.  52f ,  52£]  ont  aussi 
i     êan$  mélange;  mais  ils  rapportent  ces  mois  aux  évacuations  alvioes* 

Aph,  41.  —  2.  Galien  fp*  411)  dit  que  plusieurs  écrivent  cet  aphorisme  sani 
ittx^.  Cela  veut  dire  qu'ù  la  suite  de  la  pleurésie  vient  la  péripneumoDie. 

^     Aph,  13.  —  3.  Galien  (p.  113).  Hannus  (voir  Introd.  aux  Aph.,  p.  634) 
nictlaît  Tpwjiaai,  leçon  forlitiée  par  l'aph.  suivant;  mais  les  plus  anciens  ma- 
nusenls  ont  x^û^ai.  Théophilo  dit  :  *  Parmi  c*  ux  qui  ont  lu  xaiji,,  les  uns 
I  ontendf'nt  la  chaleur  de  i'ulmosfihêre^  tes  atitrrs  les  cautères  et  les  otcbarr^.  » 
I!:»  loçons  et  ces  interprétations  sont  ë^alemem  acceptables* 
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Aph.  U.  —  4.  Galien  (p.  4  U)  fait  pour  cet  aphorisme  la  même  remarque 
que  pour  Tapb.  44.  Dans  cette  section,  il  s'agit  tantôt  des  complications  oi 
épiphénomenes  considérés  en  eux-mêmes,  tantôt  de  leur  valeur  comme  lignes, 
distinction  à  laquelle  les  copiste»  n*ont  pas  songé.  Je  conserve  xxx6y  quasd 
Galien  ne  le  rejette  pas  formellement. 

Aph,  45.  —  5.  Galien  (p.  4  45)  nous  apprend  à  propos  de  cet  aphor.  que 
Praxa^oras  avait  fait  un  gros  livre  sur  les  Épiphénomenes,  —  Ici  wwdv  pen- 
drait la  proposition  plus  vraie  M.  Littré  ne  Ta  pas  admis  non  plus,  car  II 
plupart  des  manuscrits  ne  l'ont  pas.  Son  omission  est  fortifiée  aussi  par  k 
Commentaire  de  Galien. 

Aph.  46.  —  6.  *P6tfiç.  —  Suivant  Galien  (p.  446),  ce  mot  peut  s'entendf» 
soit  de  la  chute  des  cheveux ,  soit  d'un  flux  intestinal. 

Aph.  47.  —  7.  Galien  (p.  4  47),  suivi  par  Damascius  (p.  525),  interprète  cet 
aphorisme  sans  xax6v  ;  ce  mot  est  admis  par  Théoph.  (p.  525). 

Aph,  48.  —  8.  Suivant  Galien  (p.  148),  certains  manuscrits  très- bons  don- 
nent ainsi  cet  aphorisme  :  «  A  la  suitede  l'insomnie,  spasme  ;>  maid  comme ii 
ne  dit  pas  si  ces  manuscrits  avaient  ou  non  xoxàv,  on  ne  sait  s'il  faut  traduire 
cette  le^on  par  A  la  suite  de  l'insomnie  arrive  un  spasme  ,  ou  s'il  faut  imb- 
plement  supprimer  ^  Tropa^poouvT)  (ou  le  éélire)  du  texte  vulg. 

Aph.  4  8  bis.  —  9.  Cet  aphorisme,  qui  manque  dans  Galien  et  dans  les  textes 
vulg.,  est  ajouté  par  Théoph.  et  Damasc.  (p.  526).  M.  Littré  Ta  également  reça 

sur  l'autorité  d'un  grand  nombre  de  maouscrits. 

Aph.  19.  —  10.  Galien  (p.  449)  dit  que  x«c6v  est  ici  indispensable,  et  préci- 
sément les  textes  vulgaires  l'omettent.  Lind  l'a  justement  rétabli  ;  il  se  trouve 
aussi  dans  le  texte  de  Dielz;  Foës  ne  l'a  ni  dans  gon  texte ,  ni  dans  sa  Iradac- 
tion.  M.  Littré  ne  l'a  pas  admis  non  plus. 

Aph.  20.  —  4  4.  Galien  (p.  420)  ne  paraît  pas  admettre  xaw5v.  C'est  pourquoi 
j'ai  ajouté  de  mauvaise  nature;  autrement  l'aphorisme  serait  absolument  faux; 
avec  le  texte  ordinaire  xax6v  serait  très-raisonnable. 

Aph.  24.  —  42.  Avec  Galien  (p.  420),  j'ai  rejeté  xax6v*  M.  Littré  a  £Mt  de 
même. 

Aph.  24.  —  43.  Le  texte  vulgaire  porte  :  'E::\  ôorlou  BioxokJ  Tcopa^ppoo-^,  ?» 
ASiùfi  Xà6r,.  Marinus  achevait  cet  aphorisme  à  Tcctpoç.,  et  unissait  ^v  x.  XdS.  ao 
25*  aphorisme  ainsi  conçu  :  ^£x  çapiAocxonoai?);  o^ca?^;,  Oocvorb^sç,  ce  qu'il  UNI- 
droit  sans  doute  traduire  :  «  Un  spasme  à  la  suite  d'une  potion  purgative  qui 
a  amené  une  [grande]  dé^plétion,  est  mortel.  »  Galien  (p.  423)  accorde  à 
Marinus  que  son  second  aphorisme  eat  vrai,  car  Hippocrate  regarde  < 
dangereux  tout  spasme  qui  vient  de  déplétion ;  mab  le  premier  est  laai,  < 
l'aliénation  mentale  ne  suit  pas  ntt^essairement  la  division  d'i»  ee,  i 
ceux  du  crAne. 
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Aph.  32.  —  45.  Certains  interprètes,  suivant  Galien  (p.  432) ,  ne  pouvant 
admellre  que  l'urine  ait  des  iiyposlases  bilieuses  et  qu'elle  soit  ténue  à  sa 
partie  supérieure,  pensaient  que  d^vcoOev  'Umal  devait  s'entendre  non  du  lieu, 
mais  du  temps,  et  interprétaient:  a  Quand  les  urines,  d'abord  ténues  au 
début,  deviennent  ensuite  bilieuses.  »  Galien  approuve  cette  manière  de 
voir,  qui  me  paraît  en  désaccord  avec  le  contexte. 

Aph.  34.  —  45.  Ce  qu'Hippocrate  donne  ici  comme  un  pronostic  général, 
s'appliquant  à  toute  espèce  do  maladies  »  et  à  aucune  en  particulier,  a  été, 
dans  ces  derniers  temps ,  reconnu  comme  le  signe  spécial  d'une  affection 
grave  du  rein ,  je  veux  dire  de  la  maladie  de  Briglit  ou  néphrite  albumineuso. 
La  formation  de  ces  bulles  tient  à  la  présence  d'une  grande  quantité  d'albu- 
mine, qui  donne  aux  urines  une  apparence  savonneuse.  La  maladie  de  Bright 
est  très-longue  et  très-difficile  à  guérir. 

Aph.  35.  —  46.  Les  textes  vulgaires  ont  uroSoraaiç.  Galien  a  lu  Ir.faraaiç, 
car,  dit-il,  ce  qui  est  gras  surnage  (p.  437).  M.  Liltré  a  suivi  aussi  cette 
leçon;  il  traduit  id^ri,  qui  est  excrétée  coup  sur  coup;  les  explications  do 
Galien ,  sur  lesquelles  M.  Liltré  fonde  cette  traduction  ,  ne  me  satisfiiiî^ant 
pas,  j'ai  conservé  ma  première  interprétation  qui  rend  le  sens  primitif  du 
mot  et  qui ,  par  conséquent,  ne  préjuge  rien. 

Aph.  39.-47.  On  devrait,  dit  Galien  (p.  4  42),  effacer  cet  aphorisme,  qui  se 
trouve  dans  presque  tous  les  exemplaires ,  puisquUl  est  la  répétition  du  80% 
IV*  section.  Plusieurs  de  nos  manuscrits,  comme  on  le  voit  par  la  collation 
de  M.  Littré,  l'ont  effacé,  sans  doute  sur  la  foi  du  Commentaire  de  Galien. 
Beaucoup  de  manuscrits  ont  au  périnée,  à  Vhypogastre  et  au  pMs,  mais  il  est 
douteux  que  le  mot  hypogastre  ait  existé  dans  le  texte  primitif. — 'rTcoyiorptov 
et  xTÊrçsoutsans  doute  l'un  pour  l'autre  dans  les  deux  apborismes  et  se  servent 
mutuellement  de  commentaire.  Peut-être  même  uTroyioip.  est-il  dansl'aph.  IV, 
80  la  glose  de  xtsîç ,  et  des  éditeurs  inintelligents  l'auront  introduit  dans 
ràph.  VII,  39.  —  Voy.  aussi  note  de  l'aph.  IV,  80. 

Aph.  40.  —  48.  'Axpanjç-  —  Soit  parce  que  la  langue  tremble,  soit  parce 
qu'elle  est  immobile  (Galien,  p.  442). 

Aph.  43.  —  49.  Suivant  quelques  interprèles  anciens  cet  aphorisme  si* 
gnifie  que  le  fœtus  femelle  n*est  jamais  logé  à  droite  dans  la  matrice;  d'au- 
tres pensaient  qu'Hippocrate  voulait  parler  des  hermaphrodites,  dont  les  mâles 
peuvent  avoir  des  parties  sexuelles  femelles ,  mais  dont  les  femelles  ne  peu- 
Tent  pas  porter  des  parties  sexuelles  mAles.  Mais  d'une  part  l'aphorisme  pris 
littéralement  est  faux,  et  les  explications  détournées  que  je  viens  do  rappor* 
ter  sont  ridicules. 

Aph.  44.  "  20.  J'ai  suivi  le  texte  de  Chart.,  de  Lind.  et  de  Dietx. 

Aph,  46.  —  21.  Dietz  a  le  texte  de  l'aph.  31 ,  VI*  sect.,  sauf  le  mot  fOfiJia- 
itjofmsiri  {potion purgative),  Galien  avait  le  texte  vulgaire,  puisqu'il  diitqu« 
cet  aph.  ne  concorde  pas  avec  Taph.  34 . 
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Aph,  49.  —22.  Voir  section  VI,  aph.  37,  noie  46 
Aph,  50.  —  23.  Voyez  note  76  des  Coaques,  p.  268. 

Aph,  51 .  —  24.  Galien  entend  les  verUricules  et  l'espace  compris  entre  le 
cerveau  et  les  os. 

Aph.  53.  —  25.  Cet  aphorisme  est  une  partie  du  47«,  VI*  sect.  Il  est  omis 
dans  certains  exemplaires.  Galien  (p.  164}  s'étend  ici  en  reproches  contre  les 
commentateurs  qui  n'ont  pas  signalé  ces  répétitions  (lui,  les  indique  pour  la 
plupart],  qui  ont  commenté  deux  fois  le  même  aphorisme,  et  qui  même  sesoat 
contredits  dans  leurs  explications.  Il  déclare  ne  rien  savoir  sur  l'origine  de 
ces  répétitions,  qu'elles  soient  du  fait  d'Hippocrate  ou  de  ses  successeurs. 
(Voy.  mon  Introd.^  p.  530.) 

Aph.  54.  —  26.  Cet  aphorisme  me  paraît  exprimer  plutôt  une  idée  théo- 
rique qu'un  fait  d'observation  ;  il  avait  embarrassé  les  commentateurs  an- 
ciens, entre  autres  Marinus  et  Galien  (cf.  p.  463  et  suiv.).  11  me  semble 
difficile ,  pour  ne  pas  dire  impossible ,  d'établir  un  rapprochement  entre  la 
proposition  d'Hippocrate  et  nos  connaissances  actuelles  sur  les  épanchements 
abdominaux.  On  ne  peut  guère ,  en  effet ,  admettre  de  collection  entre  l'esto- 
mac et  le  diaphragme  (Marinus  lui-même  avait  déjà  fait  cette  remarque)»  si 
ce  n'est  dans  l'arrière-cavité  des  épiploons,  où  il  se  fait  quelquefois  deshydro- 
pisies  enkystées,  mais  il  n'y  a  pas  lieu  de  croire  que  les  connaissances  d'Hip- 
pocrate en  anatomie  pathologique  allaient  jusque-là.  Marinus  interprétait 
qu'Hippocrate  désignait  les  épanchements  formés  entre  la  substance  propre  du 
diaphragme  et  l'extrémité  supérieure  du  péritoine.  Galien  pensait  qu'il  s'agit 
de  Tespace  compris  entre  le  diaphragme  et  le  péritoine  épigastrique. 

Aph.  55.  —  27.  Il  s'agit  vraisemblablement  de  la  rupture  d'un  kyste  hyda- 
tiquedu  foie,  dans  la  cavité  péritonéale,  rupture  que  j'ai  observée  une  fois  à 
l'hôpital  de  Dijon,  et  qui  ajentratné  une  mort  rapide. — M.  Littré  a  compris  cet 
aph.  comme  moi. 

Aph.  56.  —  28.  'AXiSxi]  signifie  pour  Érotien  (  Gloss.,  p.  48)  agitation  VM 
bâillement;  pour  Galien  (Gloss.,  p.  i^k)  jactitation. 

Aph.  58.  -—  29.  Cet  aphorisme  et  la  499*  sent.  desCooçues,  qui  en  est  la 
reproduction ,  sont  à  ma  connaissance  les  seuls  passages  où  il  soit  parlé  de  la 
commotioi\  du  cerveau  ;  car  il  n'est  pas  dit  un  mot  de  cette  grave  omiplifi^ 
tion  dans  le  traité  Des  plaies  de  tête. 

Aph.  59.  —  30.  Après  cet  aphorisme,  dit  Galien  (p.  473) ,  la  plupart  des 
exemplaires  en  donnent  deux  autres  (60 ,  64) qui  ne  sont,  à  de  très-lég^ 
modifications  près,  que  la  reproduction  des  aphorismes  34  et  35,  IV' section. 
— J'ai  suivi  le  texte  donné  par  Galien.  L'aphorisme  60  est  ooùsdaos  le  teite 
vulgaire. 
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Aph,  60.  — 3i .  Ot  aphorisrae  porte  dans  rêdition  de  M,  LiUrw  le  u"  59  6ii, 
i»ortoquDsi  Von  veut  concorder  avtn:  lui  it  faut  pour  les  apb.  suivant  dimi- 
ler  d'une  uoité  le  n*  d'ordre  >  jusqu'à  l'aph,  80  »  qu  il  divise  en  deux  (79-80). 

4ph.  6!ï. —  32.  Cet  aphorisme  ,  qui  semble  une  imitation  de  Tapb.  37,  IV, 
regardé  comme  apocryphe  par  Galien  (p.  477).  Après  cet  apbori&oie» 
f  il  s'en  trouve  trois  autres  pou  différents  des  aph,  43,  4i«  45,  IV*i>ect, 
i*âph.  63  ne  termine  le  comment  de  Théophile  et  de  Damascius.  Ce» 
rs  méritent  le  reproche  que  Galien  adresse  aux  inlerpreies  des 
{Proatm*,  Vil'  sect.) ,  de  s'être  beaucoup  trop  étendus  sur  les 
sections  des  Aphorismes ,  et  d*avoir  passé  très-lét^èrement  sur  les 
;  il  compare  ces  commentateurs  aux  individus  qui^  laligués  d'un<^ 
dispute,  finissent  par  tout  accorder  à  leurs  adversaires  pour  se  dé- 
r  d'eux.  Quant  à  lui ,  il  dit  avoir  mis  un  soin  égal  à  expliquer  toutes 
parties  de  ce  livre;  et  on  lui  doit  en  «fTet  cette  justice  que  son  Comnien  taire 
auisi  utile  et  aussi  intéres^nt  à  la  hn  qu'au  commencement. 

4jjh,  67.  —  33.  J^aî  suivi  pour  cet  aplxorisme  obscur  le  texte  mis  en  tète  du 
fifuentaire  de  Galien  (p*  479). 

[Àph  6d.  —  34.  Cet  aphorisme  est  très-embarrassant,  et  ceux  qui  Tont 
lifé  semblent  avoir  pris  a  lâche,  comme  le  remarque  Galien  {p.  182), 
âployer  des  expressions  qui  peuvent  tour  à  tour  se  rapporter  aux  urines 

i%nx  selles.  Les  mots  entre  crochets  ne  paraissent  pas  avoir  figuré  dans  le 
Ite  que  Gàtien  avait  sous  les  yeux  ;  ils  se  truuveia  dans  tous  les  mauu- 

{rtls,  excepté  dans  Tancien  manuscrit  4i6  suppl.  —  M,  Litti\>  s*est  ciu,  en 

li^fi  de  ces  deux  circonstances ,  auK^nsé  à  les  suppi  imer  ;  il  les  regarde 

^mme  une  interpolation  venue  de  Taph.  suivant. 

^|pft*  70.  —  35.  Diaprés  Galien  (p.  4H7) ,  les  premiers  lolfrpreteîi  des  Apho- 
piii,  et  panmeux  Héiophilc,  Bacclnus,  Béraclide  et  iUjoxis  lisaient  ainsi 
Kte  sentence  :  «  Chet  ceux  qui  ont  des  déjections  crues,  elles  viennent  de 
i  bile  noire  ;  plus  copieuses  m  la  bile  est  plus  abondante  »  moins  copieuses 
I  die  est  moins  abondante,  »  —  Quelques-uns  rapportaient  aussi  cet  apho- 
kme  aux  urines. 

Jph.  7i,  —  36.  Amphûcation  de  Tuph.  d,  U  (GaL,  p.  469). 

^Apk.  73.  —  37,  Répétition  de  l'aph.  3  ,  n.  Là  il  y  a  x««iv  ;  ici  il  y  a  vcAock  , 
jqxiï  est  une  mauvaise  leçon  (Gal.i  p.  489J« 

Apk,7i,  —38.  Reproduction  fautive  et  absurde  de  l'aph.  48.  IV  (Gai 

i 

Jpk.  7e,  —  39,  Cest-À-dire  ceux  dont  les  vaisseaux  et  dont  le  corps  sura 
Ptideot  de  phhgmê  tombent  dans  rhydropisie  Imtco-phleonmique  i  Giil 

,  m  \. 

►  77,  ^  10,  Imitation  inexacte  de  l'aph.  23,  Vil  (Gai. ,  p.  n?* 
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j^h,  7S.  -.  44.  Reproduction  partielle  de  Taph.  43,  VI  (Gai.,  p.  492). 

Aph,  79.  —  42.  n  s'agit  de  la  séparation  de  portions  d'os ,  par  suite  de  i^ 
crose,  ou  de  la  désunion  de  l'os  d'avec  la  chair  (Gai.,  p.  493). 

AjÂ,  80.  —  43.  Dans  Qiartier  et  dans  Kuehn  ,  une  partie  de  cet  aph.  «t 
confondue  avec  le  Commentaire  de  Galien.  Au  lieu  de  lia  at^Lxzot;  ^jxstw,  ^64;, 
la  plupart  des  exemplaires,  dit  Galien^ ;p.  493),  portent  I.  aX.  I.,  çOojii;]''» 
suivi  cette  leçon.  —  Après  cet  aphorisme ,  quelques  éditeurs  donnent  :  «  A  la 
suite  d*un  crachement  de  sang,  [arrivent]  le  crachement  de  pus  et  un  fini; 
lorsque  les  crachats  s'arrêtent,  on  meurt»  (répétition  de  l'aph.  46,yil). 
Cette  répétition  vient  sans  doute  de  ce  que  Galien  cite  cet  aph.  à  la  fin  de  son 
Commentaire,  pour  montrer  que  le  80'  a  été  fait  en  partie  à  ses  dépens. 

Aph,  88.  —  44.  J*ai  arrêté  la  YII*  section  là  où  commencent  dans  les  édi- 
tions et  dans  quelques  manuscrits  les  emprunts  faits  au  traité  Des  sematuef , 
emprunts  qui  avec  les  aph.  82-88  constituent  la  VUI*  section  des  éditaon 
modernes.  —  Le  Commentaire  de  Galien  s'arrête  avec  l'aph.  84  (  voy.  Introd. 
aux  AphorismeSy  p.  528)  ;  mais  les  7  suivants  paraissent  avoir  figuré  andeo- 
nement  dans  les  manuscrits ,  du  moins  dans  plusieurs  ;  c'est  ce  qui  m'a  dé- 
terminé à  les  comprendre  dans  la  Vil*  section.  Ce  qui  m^a  d'un  autre  côté 
déterminé  à  supprimer  la  VIII*  section ,  c'est  d'une  pari  que  les  anciens,  et 
en  particulier  Galien,  ne  reconnaissent  que  sept  sections ,  et  en  second  liée 
que  tous  les  aphorismes  qui  suivent  le  88*  ont  été  tirés,  à  une  date  oomf»- 
rativeroent  récente,  du  traité  Dfei  semaines. 


APPENDICE.  —  ANCIENNE  MÉDECINE.  Gll 


APPENDICE\ 


I. 

EXTRAITS  ET  ANALYSE  DU  TRAITÉ  DE   l'aNQBNNE  MÉDECINE. 

4 .  Tous  ceux  qui  ont  entrepris  de  discourir  ou  d'écrire  sur  la  médecine  , 
prenant  comme  base  do  leurs  propres  raisonnements  Fhypothèse  du  chaud  , 
du  froid,  de  Thumide,  du  sec,  ou  de  tout  autre  agent  qu'ils  imaginent, 
abrègent  Tétudeen  attribuant  le  principe,  toujours  le  même,  de  la  cause 
dds  maladies  et  de  la  mort  à  un  seul  ou  à  deux  de  ces  agents;  mais  ils  se 
trompent  manifestement  dans  plusieurs  des  propositions  qu'ils  avancent;  or, 
en  cela  ils  sont  d'autant  plus  blâmables ,  que  leurs  erreurs  portent  sur  un 
art  qui  a  sa  réalité  (  voy.  le  traité  De  lart) ,  auquel  on  a  recours  dans  les 
drconstaoces  les  plus  importantes ,  et  qu'on  honore  surtout  dans  la  per- 
sonne des  artistes  habiles  et  des  bons  praticiens.  Il  y  a  de  mauvais  praticiens; 
mais  il  en  est  aussi  qui  excellent  particulièrement  ;  distinction  impossible,  si 
la  médecine  n'avait  absolument  aucune  réalité,  si  elle  n'avait  rien  observé  en 
elle-même,  ni  rien  trouvé,  et  si,  au  contraire,  tous  les  praticiens  étaient  éga- 
lement inexpérimentés  et  ignorants;  et  si  le  hasard  seul  réglait  tout  ce  qui 
concerne  le  soin  des  malades.  Mais  il  n'en  est  point  ainsi  ;  de  même ,  en  effet , 
que  dans  tous  les  autres  arts,  les  artistes  diffèrent  beaucoup  entre  eux  et  par 
la  main  et  par  l'intelligence,  de  même  aussi  dans  la  médecine  les  praticiens 
diffèrent  [sous  ce  double  rapport] .... 

2.  Depuis  longtemps  la  médecine  possède  tonte  chose  :  un  principe  et   '/ 
une  méLhode  qu'elle  a  trouvés*,  à  l'aide  desquels  elle  a  fait  depuis  un  long   ' 
espace  de  temps  de  nombreuses  et  belles  découvertes ,  à  l'aide  desquels 
aussi  le  reste  se  déoouvrira,  s'il  se  rencontre  un  homme  capable  qui,  au  cou-    l)^  i 


*  J'ti  suivi ,  comme  toujours,  dans  cet  Appendice  les  divisions  adoptées  par  M.  Liltré , 
Muf  pour  le  II*  livre  des  Prorrfiétîques  que  le  savant  éditeur  n'a  pas  encore  publié.  —  J'ai 

^iBJÏtfrftgJfywCT^TpWligittp^  ne  suis  coutint»  (rïhary8W:"^''0ûTWiiprendra , 

sans  qu'il  soit  besoin  que  J'y  insiste,  que,  pour  ces  extraits,  Je  n'ai  pas  pu,  hute  d'espace, 
me  livrer  i  un  Iravail  criUque  comme  pour  les  traités  que  J'ai  publiés  en  enUer. 

*  Voili,  enUremiUe,  un  des  passages  qui  prouvent  combien  est  mal  appliquée  i  Hippo- 
crtle  l'épithéte  de  Père  de  la  médecine.  Du  reste,  tout  le  traité  De  l'ancienne  médecine  est 
la  mdUeure  réHiUUon  de  cette  erreur;  il  en  est  de  même  encore  des  traités  Des  fractures 
et  Des  Imxàiiaiu,  -—  Voy.  aussi  p.  23,  note  2. 
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rant  des  découveried  déjà  faites,  les  prenne  pour  point  de  d^art  dflSK 
propres  recherches.  Mais  le  médecin,  qui  «  rej^eUnt  et  dédaignant  tontes  ks 
acquisitions  déjà  faites,  poursuit  ses  investigations  par  une  antre  méthode d 

. «ous  une  autre  forme ,  et  prétend  avoir  trouvé  quelque  chose,  ce  médecin  a 

été  trompé  et  trompe  les  autres.*  car  l'entreprise  est  impossible.  Que  ceOs 
^impossibilité  soit  absolue,  je  veux  essayer  dé  lè  prouver  en  eipoWBt  et  ei 
">  I   déinontrant  ce  qu*est  l'art  médical.  De  cette  démonstration  résultera  maoi^ 
i^^-j  }  ^tement  la  preuve  que  rien  ne  saurait  être  découyerLpar  une  voie  autre  qtw 
/f^'T^cèlIe  que  findîque.  Suivant  moi,  et  c*est  un  point  capital,  celui  qui  ventdis- 
^  (Z*"^  courir  sur  l'art  médical,  doit  dire  d^chgses  connues  du  vulgaire  ;  car  le  mé- 
decin ne  doit  pas  se  proposer  d'autre  but,  dans  ses  disopors  ^-iam  ses  Tgdw»^ 
"  -'  ches,  que  les  affeeiioBsdontchacun  est  attaqué  et  souffre.  Par  cela  même  que 
Tes  maiadeinbht  partie  du  vulgaire ,'  îl  neTeùr  (ESrïïonr\>as  aisé  de  connaître 
leurs  maladies  mêmes,  de  savoir  ni  comment  elles  naissent  et  finissent,  ni 
par  quelles  causes  évidentes  elles  augmentent  et  diminuent  d'intensité;  da 
moins  il  leur  est  facile  de  comprendre  ce  qui  a  été  trouvé  et  exposé  par  d'an- 
^^  très  ;  car  pour  chacun  d'eux  il  ne  s'agit  pas  d'autre  chose  que  de  se  raj^er , 
|.<^.-i  en  écoutant  [le médecin] ,  les  accidents  qu'ils  ont  éprouvés.  Le  praticien  qui 
J^^ ,^  s'écarte  de  l'in telligefîça4K  vulgaire  et  qui  ne  met  pas  f^^y  qM«  P^^uffr*''*"^ 
c    1^^  T^ette  dfsposition  d'esprft ,  s'écartera  en  même  temps  de  la  réalité.  Pour  m 
-^^  -^raisoàs,  donc, la  médecine  n'a  pas  besoin  d'hypothèses. 
^  ,%-^''       3.  Dans  l'origine,  l'art  médical  n'aurait  pas  été  trouvé,  n'aurait  même  pas 
..V      été  cherché  (car  on  n'en  aurait  pas  eu  besoin],  si,  dans  Talimentation  et  le  reste 
du  régime,  les  mêmes  choses  dont  usent  impunément  les  gens  bien  portants 
dans  le  boire,  le  manger,  ou  les  autres  parties  du  régime,  eussent  également 
convenu  aux  individus  en  proie  à  la  maladie,  et  s'il  n'y  avait  eu  quelque 
.  "^^  chose  de  mieux  à  faire  en  leur  faveur,  l^ïmijnjifcniiité  elln  ■iiWiÉiMmilnilJtît'* 
*i\      Tes  hommes  à  chercher  et  à  trouver  ta  médecine;  car  autrefois  on  s'aperçut 
>       ..   que  râlimentalion  des  personnes' en  Banté  ne  convenait  pas  aux  malades,  pas 
plus  qu'elle  ne  convient  aujourd'hui.  Bien  plus,  si  on  remonte  plus  haut, je 
pense  que  le  régime  et  ^alimentation  dont  \e6  gens  bien  portants  usent  de  nos 
jours,  n'auraient  pas  été  découverts  si  l'homme  avait  pu  se  contenter,  pour 
boire  et  pour  manger^  de  ce  qui  suffît  au  bœuf,  au  cheval  et  à  tout  animsHnir 
n'est  pas  un  homme  :  par  exemple,  des  productions  de  la  terre,  telle^quefiruili. 
herbes  et  foin.  Les  animaux  usent,  sans  être  incommodés,  de  ces  alimentsqui- 
Ic3  font  croître,  ils  n'ont  en  aucune  façon  besoin  d'une  autre  nourriture  ;  à  moa 
avis,  l'homme,  à  l'origine,  n'en  avaiTpàs  diantre  non  j;)tus^  ;  etîl  me  semble 
que  le  régime  actuel  a  été  iroiîvé  dans  le  cours  des  9^es  par  une  longue  ap- 
plication de  l'art,  puisqu'à  la  suite  d'une  alimentation  forte  et  agreste,  on 
éprouvait  des  maux  nombreux  et  terribles,  |M)\ir  avoir  ingéré  des  substan- 
ces crues ,  in  tempérées  et  douées  d'une  action  énergique ,  souffrances  tellei 
«lu'on  les  éprouverait  encore  maintenant  sous  l'influence  du  même  réginie,i. 

'  CeUe  proposition  prouve  une  ignorance  complète  des  principes  de  loologie  féii4rak,d 
des  conditions  e6«v*aViclU«  du  r^^ime  suivant  les  difTérentes  dusses  d'aribiuHu.        >  ^^ 

''":  .,,V  '4> 
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lequel  eniratQiiit  (ies  douleurs  mlenses,  des  mabdies  et  une  prompte 
mort.  Les  hommes  d'alors  en  souiïraicnt  vraisemblablement  moins,  à 
causo  de  Thabltude;  cependant  ^  même  à  cette  époque,  le  mal  était  grand; 
el  naturellement  le  plus  grand  nombre,  et  particulièrement  ceux  qui  étaient 
d*une  conslilution  faible,  périssaient;  ceux  qui  étaient  plus  vigoureux  ré- 
i»i&tfiient  plus  longtemps.  De  même  actuellement,  les  uns  triomphent  faci- 
lement do»  aliments  d'une  ïrran de  résistance»  tandin  que  les  autres  n'y  arri- 
vent qu'avec  beaucoup  de  peine  et  de  douleur.  Telle  fut,  ce  me  semble,  hi 
cause  qui  engagea  les  homme:*  h  chercher  une  nourri  lure  conforme  à  notre 
nature ,  et  qui  fit  trouver  ceîlo  dont  nous  usons  aujourd'hui.  En  effet ,  en  ma- 
cérant,  en  mondant,  en  criblant  »  en  broyant,  en  pétrissant ,  iis  ont  fabriqué 
du  {>ain  avec  ïe  blé,  et  avec  l'orge,  de  la  maza;  travaillant  à  son  lour  celte 
maza  de  mille  manièreâ,  ilâ  Tonl  fait  bouillir  ou  rôtir  ;  ils  ont  composé  des 
mélanges  et  ont  lempéré,  par  des  substances  plus  faibles ,  et*  qui  était  fort  el 
intempéré,  prenani  pour  règle  en  toute  chose  la  nature  ot  la  force  do  l'homme  ; 
ils  pensèrent,  en  effet,  que  les  substHncesqiii  seraient  trop  résistantes  pour 
cjue  la  nature  pût  en  triompher ,  produiraient,  si  elles  étaient  ingérées,  des 
souffrances»  des  maladies  et  la  mort;  et  qu'au  contraire  on  retirerait  ali- 
ment» accroissement  et  santé  dotout  ce  qu'elle  pourrait  surmonter- Quel  nom 
plus  convenable  que  celui  do  médecine  peul*on  imposer  a  de  telles  recherches 
et  à  de  telles  découvertes,  puisqu';^  ce  régime,  qui  enfantait  des  soufrances, 
des  maladies  et  la  mort ,  s*est  substitué,  par  ces  découvertes,  un  art  qui  pro* 
ctare  h  Thomme  sanlé,  aliment  et  salut  ? 

I.  Si  l'on  soutient  que  ce  n'est  |ias  là  un  art  ^  Je  ne  m'y  oppose  pas.  En 
efftil,  quand  il  n*y  a  pas  d'ignorant,  et  que  tous  sont  habiles  à  cause  de  Tusago 
habituel  et  do  la  nécessité,  on  ne  saurait  appliquer  à  j>rrsonne  te  nom  d'ar- 
Usie,  bien  que  cela  constitue  une  invention  considérable  pleine  d'art  et  d'ob- 
iiervation.  Encore  aujourd'hui»  ceux  qui  s'occupent  de  la  gymnastique  et 
de  l'éducation  du  corps,  ajoutent  chaque  jour  quelque  découverte  aux  an- 
ciennes en  cherchant,  d'après  lu  méuie  méthode,  quelles  boissons  etquelsaïi- 
ixientâ  seront  mieux  digérés  et  rendront  plus  fort  qu'on  n'êlait, 
ir5.  Examinons  donc  si  la  médecine  proprement  dite  ,  celle  qui  a  été  inven- 

I  pour  les  malades  ,  celle  qui  a  un  nom  et  des  artistes,  a  le  même  objet  en 

vue,  et  voyons  d'où  elle  a  pu  prendre  son  origine.  Selon  moi ,  en  effet ,  ainsi 

3ue  jeTai  déjà  dit  au  début,  nul  n'aurait  cherché  la  médecine  §i  le  même  ré- 

^^mii'>  eût  convenu  aux  malades  et  anxgefTrs^teftportauts.  De  nos  jour&iDétne, 

ceux  qui  ne  recourent  pas  a  h  médecine  ',  par  exemple  les  barbares,  ceux 


'  OiT*  J3*£je€«^û^i  *ott  Tô^  'E/Àïfi'ûjv  fviôt,  Utlré,  avec  le  tniiQQkcrit  îîftti.  or  rt  $v.f}6. 

ir««  r€à\*  'EXJi.  tfiooiit ,  imniuciil  tk  Vinuic,  w  ^09,  vulir.,  cl  presque  Itnu  Ici  AUlreu  ro«- 

I  iiuicrtli;  encun*  cpui  f\w\  font  nccpiltin  oni  S^!>t«i.  L'utUorUé  tia  maiiufiirrU  de  Vr*fiii0 

\  (elli*  fîV«t  g»èri'  mnino  gnmdr  (|iiecrllr  di*  notrt'  luiinuftrrU  Vil*^,  Vo).  In  NtHkfl  t)lhttOigr, 

CD  lèU?  du  vM  U  oonririm^c  |*nr  ton»  tr»  nntrrR  mantiictiU,  k  pmi  d«»  vrnl»oinlilanf^r  qn'jiu 

letup*  d'Htp(KïcrjilM  il  y  jii  eu  dt-u  i>runladpii  iirccipie»  %i  peu  nviiacèei  en  ei\Ui9uUon,  enfin 

^làeUité  avec  Inqiielli?  *tn  m»»  pi'o  fnniilirr  a  |h>  <^lr*i  l'hung^  m  nii  «ulrt*  d'un  einptm 

,  m'un»  d^cidiv  k  rojelcr  la  lrçi»n  d<*  TX:^^ 
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mômes  qui  sont  voisins  des  Grecs ,  vivent ,  quand  ils  sont  malades,  de  U 
même  manière  que  s'ils  se  portaient  bien;  ne  consultant  que  leur  plaisir,  ib 
ne  se  refusent  rien  de  ce  qui  leur  est  agréable ,  et  ne  s'imposent  aucune  pri* 
vation.  Ceux,  ff'T  ^^"^rî^irf  i  W  """^j  trftr^,^  ^''JZ^J^}^''  T*^"  '>"trir  r.lwr 
chée,  ayant  les  mêmes  idées  que  p^ut  jnntjVi  pârlÀjTthi^hant,  nnt:  H'a^yr^^^ 
jvpsxnBT,  -retranché  ijiHq'^^  c^ûsi"3efl.4iÏÏmftnt8nâbîtuel» ,  ei-,  m  Ketr-thffiT 
grande  quantité ,  ils  n'en  ont  donné  qu'une  petite.  .GQinmB  Cft  régkaypoo^' 
suffire,  il  est  vrai,  pour  quelques-uns  des  malades ,  il  arriva  que  ces  nuilades  . 
en  retirèrent  un  soulagement  mààlfiBste,  «tais il  «^  fat  pas  aiiisi  pbûr  tous; 
Wquelques-uns,  en  effet,  étaient  dans  un  tel  état,  qu'ils  ne  pouvaient  triom- 
pher même  d'une  petite  quantité  d'aliments ,  et  qu'ils  parurent  avoir  besoin 
d'une  nourriture  plus  faible  ;  on  inventa  donc  les  bouillies  préparées  en  mê- 
lant peu  d'aliments  résistants  à  beaucoup  d'eau ,  et  en  enlevant  ce  qu'il  y  t 
de  résistant  par  le  mélange  et  la  cuisson.  Enfin  ,  à  ceux  qui  ne  pouvaient 
même  pas  digérer  les  bouillies,  on  les  supprima,  et  l'on  en  vint  aux  boissons; 
encore  eut-on  soin  d'en  régler  exactement  le  mélange  et  la  quantité,  et  de 
n'en  donner  ni  plus  ni  moins,  ni  de  plus  intempérées  qu'il  ne  convenait. 

6 .  Les  mdudeB  qui  ne  peuvent  supporter  que  des  bouillieSy  seront  gravement 
incommodés  s'ils  prennent  des  aliments  substantiels,  et  plus  encore  s'ilsmangetU 
beaucoup  de  ces  aliments, 

7.  Vous  paraiïSCDt-ils  donc  avoir  une  direction  d'idées  différente ,  celui 
qui ,  de  l'aveu  de  tous ,  est  appelé  médecin  et  artiste ,  pour  avoir  découvert  le 
régime  et  le  mode  d'alimentation  des  malades,  et  celui  qui,  dès  l'origine,  a  sub- 
stitué la  nourriture  dont  nous  usons  maintenant  à  la  vie  agreste  et  sauvage  de 
tous  les  hommes  primitifs?  A  mon  avis,  la  méthode  est  la  même,  la  découverte 
est  semblable.  L'un  a  cherché  à  retrancher  tout  ce  dont  la  nature  humaine  dans 
rétat  de  santé  ne  pouvait  pas  triompher,  à  cause  des  qualités  agrestes  et  intem- 
pérées  ;  l'autre,  de  son  côté,  a  également  cherché  à  faire  disparaître  tout  ceqoi 
était  au-dessus  des  forces  de  la  constitution^gijfcytO ,  dans  quelque  état  acci- 
dentel où  chacun  pouvait  sans  cessêse  trouver.  Où  est  la  différence  entre  ces 
deux  découvertes ,  si  ce  n'est  que  la  médecine  a  plus  de  faces,  est  plus  diver- 
sifiée et  réclame  plus  d'industrie,  tandis  que  la  première  (c.-d-d.  rhygiéne]di 
été  le  point  de  départ ,  puisqu'elle  a  précédé  la  médecine. 

S.  Donner  aux  malades  Valimentation  des  gens  bien  portants^  est  aussi 
nuisible  que  donner  celle  des  animaux  aux  gens  en  bonne  santé,  ExempiêS  à 
Vappui. 

9.  Si  toute  nourriture  forte  incommodait ,  si  au  contraire  toute  nourri- 
ture faible  accommodait  et  sustentait  l'homme  malade  et  l'homme  sain ,  la 
chose  serait  facile;  car  on  agirait  avec  beaucoup  de  sûreté  en  inclinant  vers 
une  alimentation  faible.  Mais  on  ne  commettrait  pas  une  moindre  feute, 
on  ne  nuirait  pas  moins  à  l'homme ,  si  on  lui  donnait  une  nourriture  insoffi- 
sante  et  moins  copieuse  qu'il  ne  convient;  car  l'abstinence  agit  énergique- 
ment  dans  la  nature  humaine ,  pour  rendre  malade  ^  pour  affaiblir  et  pour 
tuer.  Des  maux  nombreux  et  variés  sont  engendrés  par  la  vacuité,  différents, 
il  est  vrai ,  de  ceux  qui  viennent  de  la  réplétion ,  mais  non  moins  terribles. 
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Pour  cea  ratsonâ^  la  médecine  a  des  faces  Irès-variécs  ei  exige  beaucoup  de 
préciâion,  îl  faut  donc  se  faire  une  mesure  ;  mais  ce  n*est  ni  dans  un  poids, 
ni  danis  uii  nombre,  ni  dans  rien  autre  chof;e  que  vous  trouverez  cette  mesure, 
à  laquelle  vous  puissiez  rapporter  la  parfaite  exactitude;  elle  rémdo  dans 
la  «enâation  quï^prouve  le  curps.  Cest  un  travail  que  d'acquérir  ainsi  une 
préci:?iou  telle  qu'on  ne  se  trompe  que  peu  en  deçà  ou  au  delà  ;  pour  ma 
part ,  j'admire  beaucoup  le  niéde'cin  qui  commet  seulement  de  légères  erreurs. 
Majs  il  eat  rare  do  voir  une  telle  précision;  la  plupart  des  médecin.^  me  pa- 
ralîséent,  en  effet,  ressembler  aux  mauvais  pilotes  :  s'ils  font  île  fausses  ma- 
nœuvre» quand  le  calme  règne ,  elles  ne  sont  pas  apparentes  ;  mais  viennent 
tin  violent  omge  et  un  vent  impétueux,  il  n'est  personne  qui  ne  reconnaisse,  au 
milieu  du  désastre,  que  c'est  par  maîadrosse  et  par  ignorance  qu'ils  ont  laisaé 
I  périr  le  bâtiment.  Il  en  est  de  même  des  mauvais  médecins,  et  ce  sont  les  plus 
nombreux:  lantqu'iïs  traitent  des  personnes afTectées de  maladies  peu  ^ves, 
où  les  fa u les  les  plus  groî^sières  ne  produisent  pas  d^accident^  redontables 
(or  ces  maladies  sont  beaucoup  plus  fréquentes  que  les  maladies  dange- 
reuses) ,  leurs  erreurs  pasf^enl  inaperçues  du  vulgaire;  mais  s'ils  tombent 
sur  une  affection  considérable,  violente,  dangereuse,  alors  leurs  bévues  et 
leur  inhabileté  se  manifestent  aux  yeux  de  tous,  car  la  punition  du  mauvais 
"  it^  et  du  mauvais  médecin  ne  se  fait  pas  attendre  ;  elle  arrive  promp- 

nt. 

IM4.  Influence  de  rhabittMk  $ur  U  chanf)eftient  de  rétjime.  Démonstratitm 
de  cettt  ffropùsition ,  qu'on  ne  ptut  pas  impurtémint  pasêer  d*une  alimentation 
à  une  autre  :  coméquences  pour  h  ré(jime  des  maladê$;  eê$  demr  paragraphtfi 
te  retrouvent  en  grandi:  partie  dans  le  traité  Du  régime  dans  les  maladies 

<2.  O'iiifl'  i^  moi ,  je  soutiens  que  les  cunstitutiousqui  se  ressentent  promp- 
tament  et  fortement  des  écarts  de  régime,  sont  plus  faibles  que  les  autres; 
rindîvidu  faible  est  celui  qui  se  rapproche  le  plus  de  celui  qui  est  malade;  et 
la  malade  est  encore  plus  faible  ;  aussi  doit-il  souffrir  davantage  s'il  lui 
arrive  quelque  chose  d  intempestif.  Il  est  difficile,  puisque  l'art  ne  pos- 
ps  une  mesure  exacte,  d'arriver  toujours  k  ce  qu'il  y  a  de  plus  précis  ; 
ndanl,  en  médecine,  beaucoup  de  cas,  dont  je  parlerai  ailleurs,  ré- 
clament justement  ce  degré  d'exactituile.  Certes  je  ne  préltMids  pas  puur  cela 
iju^il  faille  condamner  Tari  ancien  comme  n'ayant  p^is  de  réalité  et  comme 
ayant  été  trouvé  par  une  mauvaise  méthode,  parce  qu'il  n*a  pas  une  oer* 
iltude  absolue  sur  toute  chose  ;  je  mamlrens,  au  contraire^  qu'il  faut  bien  phi- 
lAl  lo  louer  d'être  en  meduro  (  c*est  du  moins  mon  avis  )  d'arriver,  par  le  rai- 
sannement ,  près  de  l'extrême  exactitude,  et  îidmirer  les  t'oaquétes  faites  sur 
une  ignorance  presque  complète  par  de  belles  et  savantes  recherchée,  ol  non 
par  te  hasard. 

43  â  rj>  ^1  à  24,  Cûmment  aprài  cela  chercher  Vart  d'après  une  hypothéêê? 
Guéril'on  par  le  froid  ou  le  chaud  un  homn^  épuixé  par  un  mammiâ  régime? 
;  on  le  guérit  par  un  6on  régrmû,  Mm  pûut>mr  dêtf  qmUe  quaiêtà  dooma 
dans  t$lk  ou  telle  ml*stanc€.  D'ailleurs^  n*y  o-t-i^  dims  kfi  i^tments  quune  ou 
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pliAiieurs  des  quatre  qualités  Uémentairet?"  Substituant  à  l'hypothèse  dn^rgjU' 
ot^jiu  chaud,  etc.,  celle  du  mélange  eosact  ou  de  nnUmpii  ic  ites  hVBtReSt  <(à 
lmrsqiùd%tis,Bîppo<sfàtèy  trmoBkt-^emê  dâsjnalëâier;  Tvil&mûMf  H  M 
appuyer  ce  système  sur  des  faits  incontestables  et  bien  observés.^  la  théorie  im^ 
humeurs,  il  ajoute  oeUe  dee  fiywreê  Aes -organes ,,  fiyures  nux^mêiee  U  aflt^ 
— wm^grande  puissance  pour  la  production  et  la  guérison  des  maladies  (uuefet 

""gfe  du  §  ga  <e  <fHHtpg  dans  là  noie  49  Du  médecin,  p.  68).  Le  $  4  i  se  retrmM 
en  partie  dans  2e  §  4  0  du  traité  Du  régime  dans  les  maladies  aiguës. 

20.  Quelques-ans  disent ,  sophistes  et  médecins ,  qu'il  n'est  possible  à  qui 
que  ce  soit  de  savoir  la  médecine  8*il  ne  sait  ce  qa*est  l'homme  ;  aussi ,  prè- 
tendent-ils,  celui  qui  veut  traiter  les  hommes  avec  habileté  ,  doit  acqaénr 
cette  connaissance.  Mais  leurs  discours  tendent  à  la  philosophie,  comme  fioot 
les  livres  d*Empédocle*.e!t  des  autres  qui  ont  écrit  sur  la  nature  et  eipo»_ 

^  ce  qu'est  rhomme  dès  le  principe ,'  comment  11  a  été  formé  d'abortf  ;'ër3*oi 

..4tfO¥teT)t^ft4eree  plastiqua  ;  quant  à  moi ,  je  pense  que  tout  ce  qui  s  été  (fit 
ou  écrit  par  les  sophistes  ou  les  médecins  sur  la  nature ,  appartient  moins  à 
la  médecine  qu'à  la  littérature.  Je  suis  encore  d'avis  que  ce  n'est  pas  pv 

~'  d'autres  »eigs  quo  par  la  méfléftine' qu'on  arrivera  à  connaître  la  nature  hu- 
maine; encore  est-ce  à  la  condition  d'embrasser  convenablement  la  médedae, 
même  dans  toute  sa  généralité.  Il  me  semble  que  sans  cette  condition  oi 
est  bien  loin  de  posséder  cette  connaissance,  c'est-à-dire  de  savoir  ene- 
tement  ce  qu'est  Thomme,  par  quelles  causes  il  a  été  formé,  et  le  reste.  Amà, 
je  suis  d'avis  que  tout  médecin  doit  nécessairement  étudier  la  nature  humains, 
et  rechercher  soigneusement,  s'il  veut  être  au  niveau  de  sa  tâche ,  quels  sont 
les  rapports  de  l'homme  avec  ses  aliments ,  avec  ses  boissons ,  avec  tost 
l'ensemble  du  régime,  et  quelles  influences  chaque  chose  exerce  sur  chacun.... 

/{  ne  suffit  pas  de  savoir  qu'un  aliment  est  nuisible  ;  il  importe  de  dUermm^ 
comment  il  nuit ^  à  quel^^  humei^Jl  eslj^jiJxaire ,  et  guetta  ecmttSSSm 
— peuvent  aune  peuvent  poste  supfbd^t^.  Exemples  tirés  du  vin  et  du  fromage. 


n. 

BXraAITS  ET  ÂNALTSB  DD  TRAITÉ  DES  VENTS  OU  DES  AIBS*. 

4 .  Parmi  les  arts,  il  en  est  certains  qui  sont  pénibles  à  ceux  qui  en  possèdent 
les  secrets,  mais  avantageux  pour  ceux  qui  en  usent;  qui  sont  une  source 

*  La  mention  d'EmpédocIe  ,  et  une  partie  de  ce  passage ,  manquaient  dani  tout  lei  ■§- 
nuscrits  de  Paris ,  sauf  dans  le  manuscrit  2253.  J'ai  confirmé  par  la  eoUation  dasM»- 
scrit  2G9  de  Venise  cette  précieuse  restitution  faite  par  M.  Uttré.  Du  retle  le  nainiteric  de 
Venise  concorde  le  plus  souvent  avec  notre  manuscrit  2253. — L'attaqoe  directe  d*Higpag«»*-' 
contre  la  philosophie  naturelle  des  Ioniens  est  fort  remarqntMe^eliw»  wllilliiaoxeiD  ^ 
l'histoire  de  celte  philosophie. 

*  Voy.  Introd.  su  traité  De  Part,  p.  21-22. 
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ooQimune  de  bien-^Lre  pour  le  vulgaire,  mais  une  source  de  peines  et  do  maux 
pour  ceux  qui  Texercenl.  Au  nombre  de  ces  arts  est  celui  que  les  Grecs  nom- 
ment Médecine*  Le  médecin  voit  des  choses  pénibles,  louche  des  objets  repous- 
bdDlSt  et,  dans  les  malheurs  d'aulrui,  il  recueille  desi  chagrins  personnels  ; 
les  patients,  au  c/)ntrairet  par  l'entremise  de  Fart,  échappent  aux  maux  les 
plus  terribles,  maladies,  souffrances,  peines,  et  mort  ;  car  c*est  contre  tous 
ces  maux  que  la  médecine  se  montre  efficace.  Mais  s'il  est  difficile  de  connal- 
Ins  les  mauvais  côtés  de  cel  arl^  il  est  facile  d*en  counatlre  les  côtés  intéres- 
■nts.  C'est  aux  médecins  seuls  qu'il  appartient  de  connaître  les  mauvais 
mes,  et  non  aux  gens  du  monde  ;  car  il  s'agit  d'œuvrea^  non  du  corps,  mais 
tie  l'esprit,  —  (Juand  on  veut  pratiquer  des  opérations  chirurp cales ,  il  faut 
ft'y habituer,  car  rhabitude  est,  pour  la  main,  le  meilleur  maître;  mais 
quand  on  en  vient  aux  prises  avec  les  maladies  les  plus  cachées  et  tes  plus 
difficiles,  on  juge  plutôt  par  l'opinion  que  par  l'art  (voy.  De  l'art  ^  §  Il  ); 
or  ^  c>st  surtout  dans  ce  cas  que  l'expérience  l'emporte  sur  rinexpcnencc. 
Un  de  ces  points  les  plus  importants  est  de  savoir  quelle  peut  être  la  cause 
dfS  maladies,  et  quels  sont  le  principe  et  la  source  des  maux  qui  afiligent 
le  corps.  £n  effet,  celui  qui  connaîlrait  la  cause  de  la  maladie  serait  en 
état  de  prescrire  ce  qui  est  utile  ,  en  tirant  lUs  contrains  les  moyens  théra- 
peutiques; car  c'est  là  la  médecine  la  plus  naturelle;  et,  pour  prendre 
înimédiaiement  un  exemple ,  la  faim  e^t  une  maladie  ;  en  effet  ^  tout  ce  qui 
afflige  l'homme  on  Tappello  maladie,  ih  quel  est  le  remède  de  la  faim? 
ee  qui  calme  la  faim.  Ce  remède  »  i^'est  Tuliment;  c'est  donc  par  l'aliment 
«|U*îl  faut  i^uérir.  Autre  exemple  :  La  boisson  apaise  la  soif;  et  encore  î'éva- 

ilion  i^uérit  la  plénitude  ;  Iti  plénitude  guéri!  révacuation  ;  la  fatigue  est 
gAérie  par  le  repos,  le  repos  par  l'exercice.  Pour  tout  dire,  en  un  mot,  \m 
contraires  sont  les  remèdes  des  contraires,  car  la  médecine  est  addition  et 
ivtrandiement  :  retranchement  de  ce  qui  est  en  c\c^t,  addition  de  ce  qui  est 
en  défaut  (voy.  les  extraits  du  traité  Delà  nat.  de  l'homme,  §  8  et  9,  et  p.  40, 
note  44  du  traité  De  rart).  Celui  qui  remplit  le  mieux  ces  indications  est  le 
flMiîlieur  médecin  ;  C4?lui  qui  s'égare  le  plus  dans  cette  route  s^écarU*  aussi  1© 
plus  de  Tari;  ce<n  soit  dit  avant  de  passer  à  Tobjet  du  distours  suivant  (voy, 
inirod.  au  traité  De  l'art,  p.  25). 

î»  La  manière  d'être  de  toutes  les  maladies  est  la  même  ;  mais  elles  diffé- 
rent par  te  siège.  Il  semble  [au  premier  abord]  qu'elles  n'ont  entre  elle«  au- 
cunt*  ressemblance,  à  c^use  de  la  diversité  et  de  la  dissemblance  de  leur 
fitége.  Toutefois,  il  ti*y  a  pour  toutes  qu'une  forme,  et  la  cause  est  la  même» 
4> qu'est  cette  cause,  j'essayerai  de  le  dire  dans  ce  qui  suit  ' 

3.  te  corps  de  Thomme  et  des  autres  animaux  eat  nourri  pur  trois  es|>èces 
d'aliments  ;  les  noms  de  ces  aliments  sont  :  vivres  ^boisnoni,  et  jmeuma.  Le  3cveO[i« 
s'appelle  souffle  (ev^w)  dans  les  corps,  air  {à/^p)  hors  du  corps.  L'air  est  Ta- 
gent  le  plus  puissant  de  tout  en  toutes  choses;  aussi  importi^t^il  d'en  consi* 
dérer  la  force.  Le  vent  est  un  Ûux  et  un  courant  tVair:  lors  donc  que  l'air 
abondaiU  produit  un  courant  violent i  lesarbres,  déracinés,  sont  renversés 
pif  l'impétuosité  thi  souffle,  fa  mer  bouittonne ,  et  des  vaisseaux  d'une  gro^ 
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senr  inouïe  sont  lancés  en  haut.  Telle  est  la  puissance  que  possède  Taîr  dm 
ces  circonsUnces.  A  la  vérité ,  il  est  invisible  pour  rœil,  mais  il  est  visible  à 
la  raison  ;  car,  sans  lui ,  quel  effet  se  produirait?  D'où  est-il  absent,  on  d» 
quoi  n*e8t-il  pas  présent?  Tout  Tespace  qui  sépare  la  terre  du  ciel  est  rempi 
de  fmmima.  Il  est  la  cause  de  Thiver  et  de  Tété  :  il  est  en  hiver  dense  et  froidi 
en  été  doux  et  tranquille.  La  marche  même  du  soleil,  de  la  lune  et  des  astiM^ 
est  produite  par  le  pneuma  ;  car  il  est  Taiiment  du  feu,  et  le  feu  ne  saunit 
vivre  privé  du  pneuma^  de  telle  sorte,  que  la  course  étemelle  du  soleil  résulte 
de  l'air,  qui  est  léger  et  lui  aussi  étemel.  Il  est  manifeste  encore  que  la  mer 
participe  au  pneuma  ;  car  les  animaux  nageurs  ne  pourraient  pas  vivre,  s'ili 
étaient  privés  de  pneuma  (  voy.  ma  traduct.  des  Œuvres  de  GaUen,  L  I, 
p.  405,  note  4),  et  comment  Tauraient-ils  autrement  qu'en  tirant  l'air  parfean 
et  de  l'eau?  La  terre  est  la  base  sur  laquelle  l'air  repose ,  l'air  est  le  véhicule 
de  la  terre,  et  il  n'est  rien  qui  en  soit  dépourvu. 

4.  Je  viens  de  dh*e  pourquoi  le  pneuma  est  puissant  dans  les  êtres  inaniméf  : 
quant  aux  êtres  mortels,  il  est  la  cause  de  la  vie,  et  des  maladies  chez  les  ma- 
lades; le  besoin  du  pneuma  est  si  grand  pour  tous  les  corps,  que  rhomme, 
privé  de  tout,  d'aliments  solides  et  de  boissons,  pourrait  vivre  deux  ou  troii 
jours  ou  même  davantage;  mais  il  périrait,  si  Ton  interceptait  les  voies  (fa 
conduisent  le  pneuma  dans  le  corps,  pendant  une  petite  partie  du  jour,  taat 
est  grande  l'utilité  du  souffle.  Ajoutez  encore  que  chez  Thomme,  tous  les  aetM 
sont  soumis  à  des  intermissions ,  car  la  vie  est  pleine  de  changements  ;  mais 
seul ,  le  courant  du  pneuma  ne  s'interrompant  jamais  chez  les  animaux  mar- 
tels, toujours  ils  inspirent  l'air  et  l'expirent. 

5.  Ainsi  donc,  il  est  établi  que  tous  les  animaux  participent  grandement  à 
l'air.  Après  cela,  il  faut  dire  immédiatement  que,  selon  toute  vraisemblance, 
les  maladies  ne  proviennent  pas  d'une  autre  cause  que  de  celle-ci,  à  savoir 
que  le  pneuma  entre  dans  le  corps,  soit  en  excès,  soit  en  défaut,  ou  trop  à  h 
fois,  ou  infecté  de  miasmes  morbifiques  '.  Ces  remarques  suffisent  pour  Tee- 
semble  du  sujet  ;  maintenant ,  arrivant  aux  faits  mêmes  dans  la  suite  de  ce 
discours,  je  montrerai  que  les  maladies,  quelles  qu'elles  soient,  naisseat 
et  procèdent  du  pneuma. 

L'auteur  établit  ensuite  que  la  fièvre,  la  maladie  la  plui  commune,  e$tdm 
au  pneuma  ;  cela  est  si  évident  pour  les  pestes  ou  maladies  épidémiques,  quil 
n'insiste  pas  sur  sa  démonstration.  Quant  aux  fièvres  spôrc^diques,  qui  paraistmli 
dépendre  du  régime,  elles  proviennent  aussi  effectivement  de  Vair,  puisque  Tmr 
pénètre  avec  les  aliments,  et  qu'il  cause  des  désordres  s'il  entre  dans  k  corps  es 


•  Au  conlraîre ,  l'aulenr  da  I"  livre  Des  maladie*  (§  2,  t.  VI,  p.  142)  est  d'»fii  q» 
loQlea  les  maladies  provi6anent,  quant  aux  choses  du  dedans,  de  la  bile  el  de  Upiiniie» 
et,  quant  aux  choses  du  deliors,  des  fatigues,  des  blessures,  el  du  chaud  ou  da  firoid  trop 
intenses.  La  bile  et  la  pituite  qui  se  forment  avec  l'être ,  qui  coexisteDl  vite  le  rorpi» 
agissent  par  l'intermédiaire  soit  des  boissons  ou  des  aliments,  soit  du  chaud  ou  do  froid.— 
Voy.  aussi  pour  les  miasmes ,  Introd.  au  traité  Des  airs ,  des  eaux  et  des  liêmx^  p.  305,  » 
le  IMiyre  Du,  régima^  S  <2,  p.  680,  note  I. 
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»  ^andû  quantité  quand  on  intfére  trop  iValvmnts.  Vait  $H  la  tamt  directe 
iêi  phénomènê$  qui  accompagnent  le$  fièvres  (frissons,  sueurs,  etc.).  Pour 
itabtir  encore  plus  solidement  sa  thm,  Vauteur  montra  que  l'air  est  la  cause  de 
tiléiê,  des  tranchm,  des  (luxions^  des  hémoptyHes^  des  ruptures ,  de  rhydn>- 

if  i>,  de  r  ;  ,  de  î'éifilepsic,  En  un  mot  tair  est  cause  première,  le  reste 

ii  cause  l  .a te  ou  accessoire. 


UL 
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5»  Les  opportunilés  en  médecine  sont^  pour  le  dire  en  une  fois,  nombreuses 

H  variées,  commo  les  maladies,  les  afections  et  les  méthodes  de  traitement* 

es  opportunîté»  qu^il  o:»l  lo  plus  diffidte  de  saisir^  sont ,  quand  il  s'agit,  soit 

le  secourir  un  patient  qui  perd  le  souffle  (qui  tombe  en  défaillance),  qui  ne 

uul  pas  uriner  ou  aller  à  la  selle  ,  qui  suffoque,  soit  de  délivrer  une  feinnie 

|ut  accouche  ou  qui  se  blesse  ;  avorte] ,  et  tou»  les  autres  cas  semblables.  De 

!lait  vvs  opportunités  sont  fugitives;  intervenir  un  peu  après  ne  sert  de  rien  , 

par  un  peu  après  \q  plupart  ont  succombé.  LVipportunité  existe  donc  quand  le 

Blient  éprouve  quelqu*un  des  accidents  énumérés  :  tout  ce  qui  porte  secours 

un  homme  avant  qu'il  rende  fâme,  est  un  secours  qui  soulage  dans  le 

etnps  opportun. Celle  upportunilë  existe  aussi,  pour  ainsi  dire,  dans  les  autres 

aladies  :  quand  un  remède  soulage  »  c'est  un  secours  donné  avec  opportu- 

tiiU^Î  mais  toutes  les  maladies  ou  blessures^  quelles  qu'elles  soient,  qui  oesont 

Linortelles,  qui  préscntc^nt  seulement  do  la  graviti^,  et  à  la  suite  desquelles 

Évdûppcnt  des  douleurs,  peuvent  guérir  si  elles  t^ont  convenablement  Irai- 

ï  ces  cas,  les  secours  donnés  par  le  médecin  suffijsent,  quand  ils  sont 

p.-W.  sans  quil  ^  ait  opportunité  pressante  j  voy,  letoxle  et  la  note 

3e  M.  Litlré,  p.  MB);  car,  même  quand  le  médecin  n'interviendrait  pas,  le 

Imal  cesserait.  Dans  d'autres  maladies  ,  IVpportunité  consiste  à  tes  traiter  le 

nalin»  mais  il  est  indifTérent  que  ce  soit  tout  à  fait  le  matin  ou  un  |»eu  aprè&f 

lans  d'autres,  elle  consiste  à  les  traiter  une  ftàs  par  jour,  mais  n'importe  à 

Ictuel  moment;  dans  d'autres  ,  c^esl  tous  les  trois  ou  quatre  jours;  dans  d'au- 

lires,  une  seule  fois  par  mois  ;  dans  d'autres,  enCn ,  c'e^t  tous  les  trois  mois , 

;  |ieii  importe  que  co  soit  quand  le  troisième  mois  commence  ou  fmit.  Tt'llea 

%i  '  îanitéâ  pour  certains  cas,  et  elles  n*exigont  pas  un  autre  degré 

—  Quant  a  l'inopportunité,  lu  voici  :  ce  qui  doit  être  traité  le 

matin,  si  on  le  traite  à  midi ,  c'est  traiter  inopportunément  ;  inopportunément 

en  coieua  que  lis  cas  qui  ont  une  pente  rapido  vers  une  agjçravalioo  »  p«rc<» 

[qu'il  leur  a  manqué  un  traitement  opportun  ,  sMs  sont  traités  à  midi,  le  soir 

I  daiu)  la  nuit ,  sont  traité»  à  conln^-temps.  H  en  est  de  même  si  l'on  traite 

ftther  cv  qui  doir  ^tretrailu  au  printemps  »  et  en  été  ce  qui  doit  l'être  on 
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hiver;  si  Ton  diffère  ce  qui  doit  être  traité  immédiatement ,  et  si  Ton  tnk 
immédiatement  ce  qui  doit  être  différé.  Tels  sont  les  exemples  de  traiteoMil 
inopportuns. 

6.  Voici  ce  qui  se  fait  bien  on  de  travers  en  médecine  :  de  travers,  c'est,  qtaà 
la  maladie  est  d^une  façon,  dire  qu'elle  est  d'une  autre  ;  quand  elle  est  graoè, 
dire  qu'elle  est  petite  ;  quand  elle  est  petite,  dire  qu'elle  est  grande  ;  c'est,  qoai 
un  malade  doit  guérir,  ne  pas  dire  qu'il  guérira  ;  quand  il  doit  succomber,  m 
pas  dire  qu'il  succombera  ;  c'est  ne  pas  reconnaître  un  empyème  qui  ensto; 
c'est  lorsqu'une  maladie  grave  se  nourrit  dans  le  corps,  ne  pas  la  reconinftiB, 
c'est  ne  pas  savoir  quand  il  est  besoin  d'un  remède  quelconque ,  c'est  ne  pu 
guérir  le  possible  et  se  vanter  de  guérir  l'impossible.  Ces  erreurs  sont  des  «- 
reurs  de  l'intelligence.  Voici  des  fautes  qui  tiennent  à  l'emploi  de  la  main  :  m 
pas  reconnaître  du  pus  formé  dans  une  plaie  ou  dans  une  tumeur,  ne  pas  reooi- 
nattre  les  fractures  et  les  luxations ,  ne  pas  reconnaître,  en  ruginant  le  ciioB, 
si  l'os  est  fracturé,  ne  pouvoir  pas,  en  sondant  un  malade ,  pénétrer  dam  h 
vessie,  ne  pas  reconnaître  une  pierre  qui  existe  dans  la  vessie,  ne  pas  dit- 
gnostiquer  l'existence  d'un  empyème  à  l'aide  de  la  succussion,  dans  l'inctsioi 
ou  la  cautérisation ,  rester  en  défaut  pour  ce  qui  regarde  la  profondeur  oo  b 
longueur,  ou  bien  cautériser  et  brûler  ce  à  quoi  il  ne  faut  pas  toucher.  Tout 
cela  est  fait  de  travers.  Mais  voici  qui  est  bien  fait  :  reconnaître  les  maladia 
telles  qu'elles  sont ,  savoir  d'où  elles  proviennent ,  discerner  celles  qui  se- 
ront longues,  courtes,  mortelles  ou  non  mortelles,  sujettes  à  substitutioD, 
à  s'augmenter,  à  décroître,  grandes,  petites;  dans  le  traitement ,  faire  réussir 
ce  qui  peut  réussir,  discerner  ce  qui  n'est  pas  faisable,  et  pourquoi  on  oe 
peut  pas  réussir'  ;  dans  ces  cas,  du  moins,  procurer  aux  malades  le  soula|!^ 
ment  compatible  avec  leur  affection.  Quant  aux  moyens  de  traitement  adoôi- 
nistrés  aux  malades ,  on  distinguera  ainsi  ce  qui  est  bien  et  ce  qui  est  de  tra- 
vers :  humecter  ce  qu'on  devrait  dessécher ,  dessécher  ce  qu'on  ^devrait  bo- 
mecter  ;  quand  il  faut  donner  de  l'embonpoint,  ne  pas  prescrire  ce  qui  don» 
de  l'embonpoint,  ne  pas  amaigrir  ce  qui  doit  être  amaigri,  ne  pas  refroidir  ce 
qui  doit  être  refroidi,  ne  pas  échauffer  ce  qui  doit  être  échauffé,  ne  pas  mâiir 
ce  qui  doit  être  mûri,  et  ainsi  du  reste. 

Après  avoir  parlé  des  biens  et  des  maux  qui  surviennent  par  hauird  dems  ks 
maladies  (les  mêmes  exemples  se  retrouvent  :  Aph.  IV,  57  ;  V,  32  ;  VI.  45, 16, 
25  ;  Vn,  49),  ou  que  le  médecin  fait  par  hasard  [  ex.  de  biens  :  prwoqwr  fat 
règles  ou  la  rupture  d*un  empyème  par  un  vomitif ,  sans  avoir  oe  réâdtateii 
vue.  —  Eœ.  de  maux  :  entraîner,  provoquer  la  rujfUure  d'un  vaisseau  dmsk 
poitrine,  ou  Vavortement,  par  un  vomitif  intempestif),  Vauieur  amiitim  : 


'  «  Un  médecin ,  dit  notre  auteur  (  S  S  ) ,  risite  un  fébricitanl  on  un  Uesié,  U  ftâl  w 
prescription,  et  cependant  le  malade  va  plus  mal  le  lendemain ,  on  accuse  le  médedn;  as 
contraire,  il  y  a  dn  soulagement;  cela  paraît  tout  naturel,  et  le  médecin  oe  recocilr 
point  d'éloges.  »  C'est  lA  une  considéraUon  qui  rcTient  bien  aoaTent  dam  la  CoUedKi 
hippocratique,  et  qui  prouve  que  l'ii^ustice  et  l'ingratitude  des  malades  ont  UN^onrs  Hé  H 
mêmes.  —  Voy.  De  Part ,  J  4  à  7. 
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la.  Il  y  a  dextérité  dans  les  circonstances  suivantes  :  si  on  inctso  ou  8î  on 
cautérise,  nincider  ou  ne  brûler  nr  nerf  [partie  tendineuse],  ni  veitie;  si^  en 
opérant  un  empyème,  soit  par  cautérisation,  soit  par  incision,  on  arrive  jus- 
qu'au puii;  réduire  régulièrement  les  fractures;  remettre  dans  sa  place  natu- 
relle quelque  partie  du  corps  qui  ea  est  sortie,  saisir  vigoureusement  co  qui 
doit  ^tre  saisi  avec  vigueur,  et  presser  quand  on  tient  ;  saisir  doycemenl  ce  qui 
<Ioif  (  tre  I  nhlemcDt  saisi^  et  ne  pas  comprimer  quand  on  tient;  appliquer  un 
ltan>ki*5^'  Kins  rendre  tortu  ce  qui  est  droit,  et  sans  coraprimer  co  qu^il  ne  faut 
Ita»  comprimer;  palper  en  quelque  lieu  que  ce  soit,  sans  causer  inutitement 
de  Ja  douleur.  Tout  cela  constitue  lu  deitérité;  quant  à  saisir  gracieusement 
Itec  Itid  doigts ,  ou  bien  ou  nud  ,  en  les  tenant  allonges  ou  raccourcis  (  O/p- 
cine,  g  4)  ;  quant  à  faire  des  bandages  élégants,  et  à  en  exécuter  de  toute 
espèce  ,  cela  nVst  pas  jugé  du  ressort  de  la  dextérité  en  médecine ,  mais  en 
eéi  indi^pendant* 

Après  cela^  lauteur  étudie  les  maladies  en  particulier^  ei  plus  spéciaîemenl 
êm  maladies  de  poitrine.^  On  tromera  le  $t\,p  28i-5|  note  151  des 
Coaqaefl. 


Vf. 
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Tout  individu  sensé  voit,  s'il  réfléchit,  que  pour  les  bommes  la  suntéefl 

\  baut  prix ,  savoir ,  ï>ar  son  propre  jugement  »  se  porter  secours  dans 

lies ,  savoir  même  discerner  ce  que  les  mèdoeins  lui  disent  et  lui  ad- 

ent  en  vue  de  la  santé  de  son  rorps ,  et  savoir  tout  cela  aut^int  qu'il  est 

[tx>nvenable  à  un  simple  particulier.  On  arriverai  à  cette  connaissance  en  ap* 

fenant  et  en  apprufondiasant  les  pints  suivante  :  les  maladii's  proviennent 

DOtOi^  cbcz  les  bommeâ,  de  la  bile  et  du  pblegnie*.  La  bde  et  le  phlegme  cn- 

[^jMtdffiQt  les  maladies  quand,  dans  les  corps,  l'une  ou  l'autre  de  ces  bumeurs 

9$t  OU  trop  sèche  ou  trop  humide,  ou  trop  cbaudeou  trop  froide;  or  le  phlegme 

et  la  bile  se  trouvent  dtint»  de  tels  états  par  les  alimenta,  par  les  boissons, 

»t9ar  Icft  fatigues,  par  luii  blessures,  par  Todorat,  par  rouie,  parla  vue,  par  le 
coVl,  et  aussi  par  le  chaud  et  par  le  froid  ;  ces  états  de  la  bile  et  du  phlegme 
lOOt  déterminés  quand  chacune  des  in 0uenc4*s  susdites  est  en  rapport  avtc 
lé  corps,  soit  comme  il  ne  convi^ant  pas,  soit  contre  Fliabitude,  soit  en  plus  et 
trop  forte  proportion,  soit  en  moins  et  trop  faible  proportion.  Ainsi,  c'est  par 
cotte  voie  que  toutes  les  maladies  arriveut  aux  hommes.  Il  importe  que  sur 


*  Cl*  tnàià  esXt  Jjiour  iiinAiilire,  un  ottrrAge  t)f  médeiùtic  pu|i(tl&ire,  é  pcrii  prétt  cuii]|tl«*i 
Ipoof  1«  iniii»*  —  Od  lroLivi?ni  a'iiutn'B  rr»{(]tii*iilA  lïv  rr  imili^  dani  l^i  QolM  ûieê  ItitnU* 
|Àu  Irwté  iht  la  malàdi*  tatt^  et  ttn  II*  llnv  D**  f^gime. 

>  Voy.  p*  StS,  aolo  l  4f»  KttrAiU  du  ivêHé  />iu  v#«f/. 
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ces  points  rhomme  du  monde  sache  ce  qu'il  convient  à  l'homme  du  moi^ 
de  connaître;  quant  aux  prescriptions  thérapeutiques  et  aux  opération»» 
Iftielles ,  qui  sont  du  domaine  des  hommes  de  Tart ,  il  importe  aussi  fi 
rhomme  du  monde  puisse  concourir  par  son  propre  jugement  à  ce  que  dit  k 
médeciû  et  à  ce  qu'il  fait  (voy.  Aph.  1,4). 

43.  Parmi  les  maladies,  les  aiguës  sont,  à  vrai  dire,  celles  qai  tuent  lepls 
de  monde,  et  qui  sont  le  plus  douloureuses;  elles  réclament  le  |Ju5  de  lié* 
caution  et  le  traitement  le  plus  rigoureux  (cf.  Àph.  I,  6)  ;  celui  qui  les  tniii 
ne  doit  ajouter  de  son  fait  aucun  mal  à  celui  que  cause  la  maladie  (voy.  p.  451, 
note  4  3)  ;  car  ce  mal-là  est  déjà  bien  assez  grand  ;  le  médecin  doit ,  aa  c» 
traire ,  y  apporter  tout  le  bien  qu'il  peut  faire.  Si  le  médecin  traite  bieo,  miis 
si  le  malade  est  vaincu  par  la  gravité  de  la  maladie,  la  faute  n'en  estcertei 
pas  au  médecin  ;  si  le  médecin  ne  traite  pas  bien  et  s'il  méconnaît  leBul,0( 
que  le  patient  soit  vaincu  par  la  maladie,  ce  sera  la  faute  du  médecia. 


EXTRAITS  DU  TRAITÉ  DES  LIEUX  DANS  L'HOMMS  ^ 

41 .  Il  n'est  pas  possible  d'apprendre  vite  la  médecine ,  pour  la  raison  sui- 
vante :  aucune  doctrine  ne  peut  y  acquérir  de  la  fixité  ;  par  exemple,  quelqu'ea 
qui  apprend  à  écrire  par  la  méthode  qu^on  enseigne ,  sait  tout  ;  ceux  qui 
savent,  savent  tous  de  la  même  manière,  et  cela,  attendu  que  la  même  cbote 
faite  semblablement  aujourd'hui  et  autrefois,  ne  devient  pas  contraire  à  ce 
qu'elle  était,  mais  elle  est  constamment  semblable  à  elle-même  et  n'a  pas  ht 
soin  d'opportunité.  Mais  la  médecine  ne  fait  pas  la  même  chose  maintennt 
et  l'instant  d'après;  chez  le  même  individu ,  elle  fait  des  choses  opposées,  e« 
ces  actions  sont  elles-mêmes  opposées  l'une  à  l'autre.  Et  d'abord  1^  purgatif 
n'amènent  pas  toujours  l'évacuation  intestinale  ;  de  plus  les  purgattfii  ml 
une  double  action ,  et  môme  ils  ne  se  comportent  pas  toujours  comiDe 
contraires  des  astringents.  Le  ventre  se  resserrant ,  le  corps  s^échauffe  (?l«r 
(ûjvov,  se  remplit  de  phl€gme?)pBT  suite  de  ce  resserrement  excessif,  etdo 
phlegme  arrive  dans  le  ventre  ,  d'où  il  résulte  que  le  resserrement  prodnil 
l'évacuation.  En  effet,  comme  le  phlegme  arrive  dans  le  ventre,  il  sunMl 
une  évacuation.  Ici  les  substances  naturellement  purgatives  procureat  le 
resserrement  :  si  vous  administrez  des  purgatifs,  et  que  ce  qui  foit  lana- 
ladie  se  résolve  et  s'humecte,  la  santé,  après  ce  lavage,  se  rétablit  *;  de  teDe 

I  On  troaveni  le  $  46,  p.  23-4  dans  Ylntrod,  au  traité  De  Vart. 
>  Pour  cette  phrase,  dont  le  icxle  est  exUrèmemeni  obscur ,  |*ai  toivi  les  cofrecaons  4 
la  traduction  de  M.  Littré. 
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f  sorte  que  les  reâserranis  produisent  le  même  effet  que  les  évacuaDts,  et  les 
évîicunnls  qae  les  roâserraiiU  '.  Il  an  est  de  même  pour  les  personnes  dont  la 
[coloration  est  rouge,  et  pour  cellrs  qui  sont  jaunes;  leg  substances  pHicgmati- 
iques  {cist-à-dire  fournissant  des  »ucs*) ,  rendent  jaune  et  donnent  un  mau- 
I  vais  teinti  tandis  que  les  substances  atlénuimtes  donnent  un  bon  teint.  Dans 
tchîicun  de  ces  cas,  le  remède  est  le  contraire  combattant  le  contraire*.  En 
]  voici  un  exemple  :  lorsqu'il  va  phlegroasie  (a6on</afic«  (/e wes)  chez  un  sujet 
I jaune,  on  di^ipe  cet  état  si  on  administre  quelque  remède  qui  ait  lu  vertu 
|.d'aUtniuer,  Ici  ratlénuant  a  combattu  le  phlegmatique;  mais,  â  son  lour, 
Je  secouru  recourt  le  secourant  si  le  sujet  est  devenu  jaune,  et  a  pris  un  mau- 
Lvais  teint  par  atténuation  ;  car  si  on  administre  dans  co  cas  un  médicament 
Ipblegtnn tique ^  il  fait  disparaître  la  coloration  jaune. 

44 ^a  médecine  est  un  art  où  la  mesure  est  difficile  à  saisir  [?py.  AphA^  i)\ 
'  ni  qui  lo  sait  a  y  n  point  fixe ,  îî  comprend  en  mtocTteîîiips  Tes  réalités  cl  les 
f-riL'ahtés  *  dont  la  connaissance  constitue  la  mesure  en  médecine^  c'esl^-à- 
Faire  que  les  purgatifs  deviennent  non  purgatils....  La  mesure  est  telle  :  donner 
I  une  quantité  telle  d'alimeuts  que  lo  corps  puisse  la  surmonter;  s'il  en  triom- 
rplïe,  nticessairement  raliment  qui  doit  relâcher,  relâche,  et  l'aliment  plileg- 
^matiqueest  phlegmatique.  Si  donc  le  corps  triomphe  des  aliments,  il  ne  sur* 
[  Tient  ni  maladie ,  ni  action  contraire  des  choses  jngérées;  telle  est  la  mesura 
ffiso  le  médecin  doit  connaître;  mais  si  on  dépasse  la  mesure  j  le  contraire 
i  arrive.... 

45.  Tout  ce  qui  modifie  Vétat  présent  est  remède;  toute  substance  un  peu 
farta  modifie  On  peut^  si  Ton  veut^  modifier  par  un  remède  (fs^yJau^)  ;  mais 
ai  oa  ne  veut  pas ,  par  l'aliment.  Tout  ce  qui  change  Tétat  présent  convient  au 
mutad^;  car  si  on  ne  modifte  pas,  le  mal  augmentera....  En  diminuant  la  dose 
dia  ramédes  on  amoindrit  leur  force<  Pour  les  maladies  faibles  donnez  des 
remèdes  naturellement  faibles,  et  le  contraire  pour  les  maladies  fortes.  Chas- 
sez les  maladies  par  la  partie  qui  est  la  plus  voisine  de  leur  siège  et  expulsez- 
ioa  (jar  la  voie  la  plus  proche,... 


1^  Xou»  f  n  puflsnt  que  l'auteur  parti!  avoir  irè^bico  obtervé  l'«cll(m  Mrondiire  qoô  pro- 
dnlteat  pniti(u«  loui  les  purgitifu. 
*  Vo|.  lA.  UUré»  t*  Tl«  p.  399»  noie  IS»  «ur  lo  lo&i  du  iml  f*kUgmat*^He  dRm   co 
Imité. 

>  Val*  lc<  e&iraiu  du  traité  Ùei  wU4,  -*-  D«jd»  It  %  43  du  tnllé  i>êi  iàmtx  éùiu  l'homme^ 
laattfur  décltre  qut)  Jei  isaladies  lo  guèriiMol  pw  Im  wneààùAtik^  eomma  el]«t  oali- 
Mfil  autil  par  let  BemblaUra  \  pro|K)siUoii  I  laquvUo  !«»  lïoiiia»o|Mitliet  oui  dotmè  uoo 
^ftitîH  <|uV.lte  n  a  certaiodoioQl  pa»  dam  l'auteur  liippoonitU|iio. 

Vo>.  lu  iraii4  Dt  Tor/»  $  a;  J'ai  ouJ^Ué  de  noior  co  rapprœlitiMlli éMia  Dutr^*  i  f 
|lrmè.  \u  23^34. 
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VI. 
EXTRAITS  DU  TEAITB  DE  LA   N ATOEE  DE    L^HeiIMI. 

8 Le  médecin  traitera  les  maladies  en  se  souvenant  que 

d'elles  domine  dans  le  corps  suivant  la  saison  dont  la  nature  est  le  plus  ooi- 
forme  à  la  sienne. 

9.  Il  doit  encore  savoir  que  Tévacuation  guérit  toute  maladie  due  à  la  pl^ 
nitude,  que  la  plénitude  guérit  toute  maladie  due  à  Tévacoation ,  que  le  repli 
guérit  toute  maladie  due  à  Texercice;  enfin  que  rezerdce  guérit  toute  ma» 
ladie  due  à  Toisiveté.  En  somme,  il  faut  savoir  que  le  médecin  doit  agir  et 
sens  contraire  des  maladies  qui  prévalent ,  des  natures  individuelles,  ds 
saisons ,  des  âges,  relâcher  ce  qui  est  resserré ,  et  resserra*  ce  qui  est  ntt- 
ché  ;  de  cette  façon,  la  partie  malade  sera  le  plus  en  repos  ;  or,  c'est  en  oeh, 
suivant  moi,  que  consiste  surtout  le  traitement.  Les  maladies  proviennent,  \» 

unes  du  régime  *,  les  autres^ l'air,  à  l'inapiratinn  rfnjiAJjnni^g  (f^Y^^iy  la  ^ 

i-doîi  reconnaître  delà fÉçonntntva&Tèées  deux  catégories  d'afiectioiis : 
quand  un  grand  nombre  d'hommes  sont. en  proie  en  mAme  temps  à  une  néM- 
.  maladie  »  il  faut  en  attribuer  la  cause  à  ce  qui  est  le  plus  commun  ^  et  partiçir-- 
lièrement  à  ce  dont  tous  font  usage  ;  or  cela,  c'est  Tâff  quê~^ïïs  respiroas*. 
Il  est  évident,  en  effet,  qu*on  ne  saurfilinetUe  sm  le  tùhapiè  du  légisw  siiii  "^ 
par  chacun  de  nous  une  maladie  qui  attaque  tout  le  monde  d'une  façon  cooli- 
nue,  les  jeunes  et  les  vieux,  les  hommes  et  les  femmes ,  ceux  qui  boivent  di 
vin  et  ceux  qui  boivent  de  l'eau,  ceux  qui  mangent  de  la  maza  (  pâte  d'oige), 
et  ceux  qui  mangent  du  pain ,  ceux  qui  se  fatiguent  beaucoup  et  ceux  qui  » 
fatiguent  peu.  Certes ,  le  régime  n'en  est  pas  la  cause',  puisque  les  indi?idw 
soumis  aux  régimes  les  plus  divers  sont  pris  de  la  néme  maladie.'  Hais  qaaad 
des  maladies  de  toute  nature  régnent  dans  le  même  temps ,  il  est  évident  q» 


(  Quelquefois,  dit  Galien  (Comm.  0,  in  lib.  De  mat.  Aom.,  S  ^»  U  XV,  p.  f  17),  on  appelle 
régime  (otatni/MToc)  seulement  les  aliments  8oUdeset_ligoldeSj  mais  scarent  tnssi  lom 
ce  qui  regarde  I&  manière  de  rirre,  et  c'est  dans  ce  sens  que  ce  mot'èsi  pris  lâ  par  Bip- 
pocrate.  Galien  eumpieud  aussi  les  affections  de  Tâme  soùH  entedÉndminalion. 

'  Galien  (/.  /.,  p.  4I8-H9),  en  donnant^des  excmprègXrappui ,  luutiqiw  qoe  ce  w 
sont  pas  seulement  les  maladies  qui  profiennent  de  Tair  qui  aom  g^néralaa  ;  les  aliaitfi 
ou  lea  boiasûoa  de  Momniae  nature  peuTent  causer  aussi  des  maladlea  stoérmlet.  ^ouK^ 
fois,  ce  sont  plutôt  des  maladies  enâèmtfun  que  dn  imdaâles  rpdèmifmft  piuptfBWi* 
dites ,  et  c'est  yraisemblablement  de  cette  dernière  catégorie  de  maladies  que  Tcnt  païkr 
Tauteur  hippocraiique.  —  On  yoit  que  la  théorie  de  Fauteur  sur  l'action  de  Tair  pour  la* 
production  des  maladies  est  fort  différente  de  celle  qui  est  eiposée  dans  le  traité  Dttwm^- 

^  Dans  ce  cas-là,  il  est  vrai;  mais  il  peut  se  présenter  telles  drconstancet ,  dsM  U 
régime  (comme  l'usage  du  seigle  ergoté ,  des  eaux  de  mauvaise  nature  ) ,  d'oé  II  léaoili 
qu'indépendamment  deKair,  une  même  maladie  attaque  tous  les  sexes,  tous  les  âges,  q«d 
que  soit  d'ailleur«  le  reste  du  régime. 
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I  chaque  espèce  de  régime  est  respectivement  cau^e  de  chaque  espèce  de  mala- 
die; il  faut  alors  faire  un  traitemeni  contraire  à  Ja  cm^e  évidente  ^  comme  je 
[l'ai  dit  aussi  ailleurs  ,  et  chanjçer  ïe  répimp;  car  évidemment  le  régime  dont 
use  hdbîtueltement  est  mauvais ,  ou  abâotumeut  ou  en  grande  partie ,  ou* 
Eju  moins,  en  un  poïtit.  Après  avoir  ainsi  détermine  ce  qu'il  faut  changer,  et 
TteDU  compte  de  la  nature  du  malade  ^  de  son  âge^  de  sa  complexion  »  de  ta 
(saison  de  l'année  ,  et  du  caractère  de  la  maladie  ^  ou  dirigera  le  traitement , 
atôt  retranchant,  tantôt  ajoutant,  comme  je  lai  déjà  dit  depuis  longtempiî; 
l^jDppodera  aussi  les  contraires  à  chacune  des  conditions  de  l'âge,  de  la  «ai- 
k,  de  la  complexion,  de  ta  maladie ,  tant  par  les  remèdes  que  par  le  ré- 
gime. —  Mais  quand  règne  une  épidémie^  évidemment  le  régima  n  en  est  pas 
^      la  cause,  c'est  l'air  que  nous  respirons;  évidctnmeni  aussi  cet  air  laisse 
\1.4dMrpper  quelque  exhalaison  morbifique  contenue  en  lui.  Tels  sont  alors  \m 
^UooD&eiiâ  qu'il  faut  donner  :  ne  pas  changer  le  régime^  puisqu'il  n'est  pas  b 
^Fcause  de  la  maladie  ;  s'appliquer  au  contraire  à  réduire  »  aulanl  que  possible, 
l'enibonpoînt  et  la  force  du  corps ,  en  diminuant  la  quantité  habituelle  de^ 
aliments  et  des  boissons ,  mais  peu  à  peu  ^  car  m  on  changeait  subitement  ce 
^régime,  il  y  aurait  danger  que,  par  suite  de  ce  changement,  il  ne  survint  quel* 
Lqiic  chose  de  nouveau  (quelque  perturbation)  dans  le  corps;  il  convient,  au 
Icofitraîre,  d'user  de  cette  façon  (c. -à -d.  m  t'aitéfiuant)  du  régime  oi'dinairo 
Llortqu^il  ne  paraît  faire  aucun  mal  ;  quant  à  l*air  ,  on  fera  en  sorte  que  l'in* 
[kpiration  par  la  bouche  en  soit  aussi  petite  et  que  sa  qualité  soit  aussi  élran- 
|g6ro  [à  ceSlo  des  localités  affectées]  que  possible,  c'est-à-dire  d'une  part,  pour 
Iceta,  on  s'éloignera  autant  qu'on  peut  des  localités  où  règne  Ja  maladie ,  et 
riStânnera  le  c^^rps,  car  cette  atténuation  diminue  chez  leiB  hommes  le  besoin 
»  abondante  et  fréquente  respiration. 


Vil. 


fiXIRAlTS   ET   4NALYSK   bU   THAtTÉ   DE   LA    MALADIK  SACRÉS  *« 

1 .  Quant  à  ta  maladie  qu*on  appelle  "tacrée,  voici  ce  qu'il  eu  est  :  Elle  ne  m<' 
I  siîinblû  ni  plus  divine  ,  ni  plus  sacrée  que  les  autres;  elle  a  la  même  nature 
Lqoc  le  reste  de»  maladies ,  et  ^Hjur  origine  les  mêmes  causes  que  chacune 
[d'eUtt».  Les  hommes  lui  ont  attribué  une  nature  et  une  origine  divioes,  par  igno- 


•  ITt^i  itptii  ¥H^9^^.  —  cr  »ur  ht  nom»  qnp  ccttr  incUutlk*  i  reçu»  ûam  l'iiQliqiiilé  ei  lur 

t  r»l*oii«  tic  rtîi  divtirtwa  «I^nijjiiJu«.Uon»  »  DlMt.  éd.  do  ce  Ir&itû  ;  Up».,  ia27,  in-S,  p.  9ii 

a?.;  EUcime,  p.  3ii«,  éd.  iU"  Dieu*  vi  Gm^nhiU,  Adnot,  m  Theof^.,  p,  aiu.  On  rcmif- 

i  ti«n»  MaL   df*  femmt-J^  II,  151,  L  VIU,  p.  3'i«,   l>X|ire»ffioa  «i  ùxà  itpfia  yOv«(; 

rot.  Âin»\  effiUpjtu  nv  nlAnifle  que  U  txMdénneté  d0t  nitafm«ê,  et  le  mol  giwQ  Q  a 

i  de  milMlte. 
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rance,  et  à  cause  de  l'étonnement  qu'elle  leur  inspire;  car  elle  ne  resaeffibli 
en  rien  aux  autres  maladies.  Mais,  d'un  côté,  à  cause  de  la  diffioulté  de  la  bis 
connaître,  on  continue  d'y  rattacher  quelque  chose  de  divin  ,  et  de  raatn, 
elle  perd  ce  câractôre,'!  câûieWîât&Cîlîlé  dé1a  méthode  thérapeutique  dir^ 
gée  contre  elle ,  car  on  la  traite  à  Taide  de  puriQcations  et  d'enchaotamesV 
(cf.  Dietz,  p.  4  08).  S*il  suffit  qu*UDe  chose  soit  surprenante  pour  être  réputée  di- 
vine, il  n*y  aura  pas  qu'une  seule  maladie  sacrée,  mais  un  très-grand  nombn. 
J*en  citerai  qui  ne  sont  ni  moins  étonnantes,  ni  moins  effrayantes,  et  qm 
cependant  personne  ne  songe  à  regarder  comme  sacrées.  Exemple  :  les  fièmi 
quotidiennes ,  tierces  et  quartes  ne  me  paraissent  pas  moins  sacrées,  ne  ni 
semblent  pas  avoir  une  origine  moins  divine  que  cette  maladie,  quoiqu'alki 
n'excitent  pas  Tétonnement.  Autre  exemple  :  je  vois  des  gens  devenir,  sas 
cause  occasionnelle  manifeste ,  maniaqua  et  aliénés ,  et  faire  beucoop  d» 
choses  étranges.  Il  y  en  a,  je  le  sais,  qui  dans  le  sommeil  criMit  et  gémisaeat; 
certains  se  sentent  pris  de  suffocation,  d'autres  sortent  de  leur  lit,  s'échappeal 
de  la  maison  et  délirent  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  éveillés  {s(nnnambuli$m$f)\ 
après  quoi  ils  se  trouvent  aussi  bien  portants,  aussi  sensés  qu*avanl;  seoto- 
ment  ils  sont  un  peu  pâles  et  affaiblis.  Ces  faits  n'arrivent  pas  seulemoit  sm 
fois ,  mais  très-souvent.  Il  en  est  beaucoup  d'autres,  et  de  trèsHliven,nr 
chacun  desquels  il  serait  trop  long  de  discourir. 

Ceux  qui  les  premiers  ont  attribué  à  cette  maladie  un  caractère  sacré,  je 
les  compare  aux  magiciens  d'aujourd'hui,  aux  mages,  aux  purificateurs,  an 
jongleurs;  aux  charlatans,  tous  gens  qui  se  font  passer  pour  très-pieux  et  pov 
.  en  savoir  plus  [que  le  reste  des  humains].  Mettant  donc  en  avant  la  Diviiiilé 
pour  voiler  leur  impuissance  à  prescrire  un  remède  efficace  contre  répilepsie, 
et  afm  de  ne  pas  rendre  leur  ignorance  évidente  pour  tout  le  monde,  ilsoBl 
prétendu  que  cette  maladie  était  sacrée  ;  débitant  les  discours  les  plus  propres 
à  étayer  cette  opinion  ,  ils  ont  constitué  le  traitement  de  manière  à  se  meltn 
à  couvert  contre  tout  événement,  en  prescrivant  des  purific-ationsetdesa- 
piations,  en  interdisant  les  bains  et  un  très-grand  nombre  de  substances  ali- 
mentaires qui  ne  conviennent  pas  aux  malades  :  parmi  les  poissons  de  mer, 
le  mulet,  le  mélanure,  le  muge  et  l'anguille,  car  ces  espèces  sont  les  plus  mai- 
vaises;  parmi  les  viandes,  la  chair  de  chèvre ,  de  cerf,  de  cochon  et  de  chieo, 
car  ces  viandes  produisent  le  plus  souvent  des  perturbations  abdominatef  ; 
parmi  les  oiseaux,  le  coq,  la  tourterelle,  l'outarde,  et  généralement  tous  ceix 
qui  passent  pour  offrir  une  très-grande  résistance  à  la  digestion  ;  parmi  l6i  vé- 
gétaux, la  menthe,  l'ail,  l'oignon,  car  les  choses  acres  ne  conviennent  pas  an 
malades.  Ils  proscrivent  les  habillements  noirs,  car  le  noir  est  un  signe  de  mort; 
ils  ne  veulent  pas  que  les  malades  couchent  sur  des  peaux  de  chèvre ,  qa'ih 
en  portent  pour  vêtement,  qu'ils  croisent  les  mains  et  les  pieds,  car  tost 
cela  met  obstacle  à  la  guérison.  Toutes  ces  prescriptions ,  ils  les  font  [loi- 
disantj  pour  apaiser  la  Divinité ,  laissant  entendre  qu'ils  savent  bien  d'asM 
choses;  ils  se  ménagent  par  avance  des  moyens  d'excuse,  de  manière  à  ooosar- 
ver  pour  eux ,  si  le  malade  réchappe,  l'honneur  de  la  guérison  e(  la  répmate 
d'habileté;  et  s'il  succombe,  à  trouver  la  sûreté  Âms  leur  apologie;  •(  i 
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fjfc  valoir  un  prélexle  plausible  pour  pprBuader  quils  ne  sont  pas  les  au- 
teurs de  la  mort^  mais  bien  les  Dieux,  Car  eux  n'ont  donné  rien  à  fnangefi 
[ni  rirn  à  boire;  ils  n'ont  fait  prendre  aucun  bain  chaud  qui  puisse  en  rien 
lies  rendre  responsables,  —  [\  me  semble  que  [d'après  leurs  idéps],  on  ne 
Mevrait  trouver  personne  en  bonne  santé  parmi  les  Libyens,  qui  habitent  dans 
l'intérieur  des  terres,  puisqu'ils  couchent  sur  des  peaux  de  chèvre* ,  qu*il8  en 
nangenl  la  chair,  qulls  n*ont  point  de  lîts^  point  de  v^leracnts,  point  de  rhaus- 
$UTv^,  qui  ne  soient  faits  de  peaux  de  chèvre;  car  ils  n'ont  pour  troupeaux  que 
ie»  chèvres  et  des  bœufs  (cf.  Dielz,  p.  <  35  et  Malady  IV,  56).  Si  faire  usage  de 
eaux  de  chèvre,  si  se  nourrir  de  leur  chair  fortifie  ïa  maladie,  et  si,  au  con- 
aire,  s'abstenir  de  cette  alimentation  la  guérit,  cerles  un  Dion  n'en  est  en  rîon 
ftuleur,  et  les  expiations  ne  sont  d'aucune  utilité*  ;  dès  lors  que  les  aliments 
nuisent  ou  sont  utiles,  la  puissance  du  Dieu  est  annihilée.  Ceux  donc  qui 
aivent  pour  ces  maladies  ce  mode  de  traitement ,  ne  me  paraissent  les  re* 
er  ni  comme  sacrées  ^li  comme  divines ,  car  si  elles  cèdent  à  ce  mélange 
ôremonies  expiatoires  et  de  prescriplions  médicales ,  pourquoi  ne  pour- 
Jt-on  pas ,  avec  d'aulres  moyens  analo;:uos  ,  en  appeler  sur  Ic-i  hommes  au 
►  y  faire  tomber,  en  sorte  qull  n'y  aurait  plus  aucune  possibiliiéd'admetlre 
nec^u-e  divine,  mais  seulement  une  cause  tout  humaine*?  Car  celui  qui  est 
Icirpable  de' conjurer  c<3  mal  (lepilepsie)  par  dcî*  purifications  et  dos  op6ra- 
Itioa^  magiques,  pourrait  certainement  aussi  la  chasser  par  i'emploi  d'autres 
^ens;  et  par  cette  raison  même  lo^ite  intervention  divine  est  compléte- 
anéantie.  Par  de  tels  discours  rt  do  telles  machinations,  on  g©  pose 
Sîhraeplus  instruit  que  te  vulgaire,  qu'on  abuse  en  meltanl  sans  cesse  en  avant 
lh&  expiations  et  les  puriOcations;  car  presque  tout  ce  que  ces  gens  disent  a 
itài  à  ta  Di\inité  et  avix  Génies  (  voy.  Adams,  t.  H  ,  p.  845).  Quant  à  moi . 
art  discours  ne  me  paraissent  pas  favoriser  la  piété  ,  mais  bien  pluî^ôt  Tim- 
Âéié  ;  ib  sont  dictés  comme  b'il  n'y  avait  point  de  Dieux ,  et,  àim\  que  je  le 
fînontrerai,  ieur  piété  et  leur  invocation  du  divin  ne  sont  que  de  l'impiété  et  du 
Wicrilége-  Ceux  qui  prétendent  pouvoir  faire  descendre  la  Inné  ,  obscurcir  le 
|«o1eilt  donner  le  beau  et  le  mauvais  t4?raps ,  faire  tomber  la  pluie  ou  amener 
I  sécheresse»  rendre  la  terre  et  la  mer  stériles^  et  mille  autres  chos<:s  sembla- 
We»  dont  ils  assurent  avoir  trouvé  le  pouvoir,  soit  par  rinitiatiou,  soit  par 
luelque  autre  moyen»  soit  par  Tétude  ;  ceuvlâ,  dis-je,  qui  entreprennent  de 
allés  choses,  je  les  regarde  comme  de^  impics  ,  comme  croyant  qnll  n'y  a 
îûv  Dieux,  ou  que  sll  y  en  a,  ils  sont  sans  puissance  et  ne  sauraient  ar- 
ller  ceux  qui  se  vantent  de  produire  de  si  grandes  nierveilles.  Comment 
ivcc  une  telle  puissance  ne  se  feraient-ils  pas  craindre  dos  Dieu.v  mêmes? 
Ctr  ♦  si  par  la  magie  ou  par  des  sacrifices  on  purifiait  la  lune  ,  on  obscurcis* 
^«ail  h  soleil ,  on  donnait  le  bon  ou  le  mauvais  temps  ,  jç  ne  croirais  pa»  qu'il 

tfit  li!  qudque  chose  de  divin,  mais  seulement  une  action  tout  humaine, 
1  puissance  de  la  Divinité  serait  v^aincue  par  la  volonté  dos  hommes 
rait  assenie..** 
/épileptique  imite-i*il  la  chèvre,  rugii-il .  i»-l-il  de»  convulsions  du  côté 
il,  Ott  dit  que  la  mère  des  Dieux  {Cybélé}  ùét  Tauteur  du  mîA,  ^«^^  cw^^^as^v- 
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ils  plus  forts  et  plus  aigus,  on  les  assimile  aux  hennissements  des  cbevan. 
et  on  dit  que  c*est  Neptune.  Les  excréments  sortent-ils  involontairement ,  o 
qui  arrive  quelquefois ,  par  la  violence  du  mal,  on  fait  dériver  le  surnom  é 
cette  maladie  d'Énodie  {Mercure, — voy.Dietz,  p.  446).  Ses  cris  sont-ibpo^ 
çants  comme  ceux  des  oiseaux ,  c^est  Apollon  le  berger  qui  a  produit  le  ai 
(voy.  Dietz,  p.  4  47);  s'il  écume  et  frappe  du  pied»  c'est  Mars.  La  nuit,  qoaa4 
il  y  a  des  terreurs,  des  alarmes,  du  délire,  et  que  le  malade ,  effrayé,  se  pré- 
cipite de  son  lit  et  s'enfuit,  on  attribue  ces  phénomènes  aux  artifices  d'Bé- 
cate  ou  à  la  visite  des  ombres  des  héros.  Alors  on  a  recours  aux  porifici- 
tions  et  aux  enchantements ,  et  on  rend ,  ce  me  semble ,  la  Divinité  bien  per- 
verse et  bien  injuste.  On  purifie  ceux  qui  sont  en  proie  à  cette  maladie  afec 
(lu  sang,  ou  d'autres  choses  semblables ,  comme  s'il  s'agissait  d'individosqni 
ont  été  infectés  par  quelques  souillures,  ou  dont  la  conscience  est  chargée  de 
crimes,  ou  qui  ont  pris  quelque  breuvage  magique ,  ou  enfin  qui  ont  coaunii 
quelque  sacrilège  ;  tandis  qu'il  faudrait  agir,  tout  autrement  à  leur  ég^, 
c'est-à-dire  sacrifier,  prier,  les  exposer  dans  les  temples  et  adresser  desssp- 
pHcations  aux  Dieux.  Mais  on  ne  fait  rien  de  tout  cela,  on  veut  purifier ,  etlâi 
objets  qui  servent  à  ces  purifications,  on  les  enfonce  dans  la  terre,  onki 
plonge  dans  la  mer,  on  les  transporte  sur  de  hautes  montagnes ,  où  persome 
ne  peut  les  toucher  ni  marcher  dessus;  tandis  qu'il  Saudrait  porter  ces  ol>jett 
dans  les  temples  et  les  consacrer  au  Dieu ,  si  le  Dieu  est  vôritaUflaieit 
l'auteur  de  leur  mal.  Mais  je  ne  pense  pas  que  le  corps  de  l'homme ,  ceqa'fl 
y  a  de  plus  prompt  à  devenir  impur,  puisse  être  souillé  par  un  Dieu ,  c'est-à- 
dire  par  ce  qu'il  y  a  de  plus  pur.  Il  me  semble  qu'un  homme  pourrait  plot^ 
être  purifié  et  sanctifié  par  un  Dieu ,  s'il  avait  reçu  quelque  souillure  étran- 
gère  ou  quelque  dommage ,  qu'il  ne  pourrait  être  souillé  par  lui.  En  effet,  fi 
Divinité  purifie  et  efface  les  crimes  les  plus  grands  et  les  plus  sacrilèges  ;6iie 
est  notre  protectrice.  Nous-mêmes,  autour  des  temples,  nous  plantons  de» 
bois  consacrés  aux  Dieux ,  et  nous  traçons  des  limites  qu'il  n'est  pas  pennis 
de  franchir,  à  moins  d'être  puriQé;  et  quand  nous  sommes  entrés,  on  noos 
soumet  à  des  aspersions,  non  parce  que  nous  venons  de  nous  souiller,  mais 
pour  effacer  les  taches  que  nous  aurions  pu  contracter  avant.  Voili ,  ce  m 
semble ,  ce  qu'il  en  est  des  purifications. 

2.  Cette  maladie  n'a  donc ,  à  DK)n  avis,  rien  de  plus  divin  que  les  aotra; 
elle  a  la  même  nature  que  le  reste  des  maladies  ;  elle  a  pour  origine  la  méœ 
cause  occasionnelle  que  chacune  d'elles  ;  ce  qu'elle  a  de  divin  dans  sa  nabuc 
et  dans  ses  causes ,  elle  le  tire  des  mêmes  circonstances  que  toutes  les  antres 
choses.  Elle  n'est  pas  moins  curable  que  les  autres  maladies,  pourvu  qn'A 
ne  soit  pas  tellement  fortifiée  par  le  temps  qu'elle  résiste  aux  remèdes  qi'oi 
lui  oppose.  Elle  a  son  principe  dans  l'hérédité  comme  toutes  les  antres  mali- 
dies  (voy.  Adams,  /.  /.,  p.  847) ,  car  si  des  parents  phUgmaiique$  mettent  m 
monde  des  enhnlsphiegmatiques;  les  bilieux,  des  enfants  biUeax;  lespfatfct- 
siques,  des  enfants  phthisiques  ;  si  ceux  dont  la  rate  est  engorgée  et  dore,  o^ 
des  enfants  dont  la  rate  est  engorgée  et  dure,  rien  n'empêche  que  les  parW 
qui  sont  alVievaU  ^«  V4?^\V«^\a  aient  des  enfonts  qui  en  soient  égalemaot  tf* 
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ti^int»,  puisque  la  semence  émane  de  U>uteH  tes  parties  du  corps,  vidée  si  etta 
t^mane  des  parties  viciées,  fiaine  si  elle  émane  des  parties  saines  (Eaux^  aira 
et  lieux,  $  <4).  Voici  encore  une  grande  preuve  que  cette  maladie  n'a  rien  de 
plus  divin  que  les  autres^  c'est  qu^elle  attaque  les  constitulionspA^ej^mali^ue^^ 
et  nullement  les  bilieuses.  Si  elle  était  plus  divine  que  les  autres,  on  la  ver- 
rait s'attaquer  indistinctement  à  toutes  les  constitutions;  elle  n'aurait  pas  plus 
de  préférence  pour  les  phhgjnatiques  que  pour  les  bilieuses. 
3.  Le  cerveau  e»t  en  réalité  la  cause  de  c^tte  maladie,  c<>mme  de  toutea 
autres  maladies  très-graves.  —  Suivent  dê$  cofiêidérationê  sur  la  forme  du 
\éau  et  sur  Us  rameaux  qui  y  aboutissent.  Les  vais&muoo  attirent  l'air  ^ 
il  entretient  la  sensibilité  (voy.  Des  vents,  8  H  *  ).  La  santé  des  enfants 
de  ce  que,  soit  dans  l'utérus^  soit  après  la  naisHance^  le  cerveau  se  purge 
bien  ou  mal  (voy»  Des  Heur  dans  f  homme  ,$  f  0  suiv.).  —  Explication  natu- 
relie  par  la  théorie  des  fluxions  de  tous  les  accidents  de  tépitepsie ,  accidents 
qui  les  imposteurs  attribuent  à  telle  ou  telle  Divinité. 

8.  Les  petits  enfants  qui  sont  attaqués  de  cette  maladiB.  meurent  pour  la 
plupart  si  le  ph/ei/mn  est  très  ^abondant  et  si  l«  vent  pst  du  midi,  car  les  veines 
ne  peuvent,  à  cause  do  l'étroitesse  de  leur  canal ,  recevoir  un  flun  épais  et 
abondant;  le  sang  est  refroidi  et  coagulé,  ce  qui  cause  la  mort.  Si  le  flux  est 
petit,  et  qu'il  se  jette  sur  les  deux  vaisseaux  (que  Vauteur  fatt  partir  de  (a  rate 
êî  du  foie  pour  se  rendre  (SU  cerveau),  ou  sur  un  seul,  l  enfant  sunit ,  mais  en 
CCWserTant  quelques  marques  de  la  maladie  :  ou  sa  bouche,  ou  aes  yeux  sont 
déviée,  ou  son  cou  eai  distordu  ,  ou  ses  mains  sont  contractées,  —  L  auteur 
établit  ensuite  que  ces  accidents  secondaires  préservent  den  retours  de  Vêpilepsie, 

Si,  au  contraire,  le  Ûu\  est  petit ,  s'il  se  fait  à  droite  et  pendant  les  vents 
du  nord ,  les  malades  réchappent  sans  en  porter  les  marques;  mais  il  est  à 
craindre  que  la  maladie  no  s'alimente  et  ne  s'aggrave  si  on  n'a  pas  recours 
aux  médicamentë  convenables.  Yoilà  ,  ou  à  peu  près  ^  ce  qui  en  est  pour 
l*eafaDc«. 

9.  0'^^'*''  ^^^  adultes»  cette  maladie,  quand  elle  les  attaque,  ni  ne  les  tue  , 
ni  ne  les  estropie.  l/>rsqu6  cette  maladie  attaqua  les  vieillards,  elle  les  tue  ou 

L'iQtmir  élabtit  de  la  moni^ro  iuivanle  quf  r^pnpp«ic  Yif  ni  de  Vair  :  te  «ing  eut  la 
de  rinlelligfincf  ^  donc  l' intelligence*  ciinnge  en  mfrni'.  ti'iRpR  qut  It  lang  m  mn« 

;  or  quand  brouroup  d'jtîr  est  mMé  au  fang  dan»  tout  le  rorpn ,  le  «nng  t'jurC'le  ici , 
ée  fftlcnlU  U,  a  aillt'iini  va  plus  *iUi,  !>»  irrégotiriti^t  Mpfiqurnl  lu  ^inguUrlté  d*?»  phé- 
nomAtir*  qui  rarari^Hftf  n(  l  i\pil*'p»i«',  rt  ru  parUciitiiT  l'éfuine  rpji  priivieitt  du  mèLingr  d#» 
r»ir  MCf  ta  par»«'  In  plu»  lémip  du  sanfî.  Mai*  voici  qui  eH  cncor*'  plut  ^Irnngc  el  i|nl 
prouve  qtii*  nnlre  auti'Ur  n*i  rrrult"  deviitit  l'i'tpliranon  d'aucun  fait  :  par  l>irrcice  que  lut 
(AOQiiail  tetioufTrnncct  It*  coj-pi  a'tVhauffr^  et  avec  lui  le  ung  pirair  ;  Tair  MmnlTé  ff-  din* 
«0tit  (iD  dilate)  cl  met  flu  de  rciic  fMi;on  A  In  coagulation  du  nang;  il  l'éclmppc  en  parlio 
aivec  la  n*i|»i ration,  en  partir  avec  le  jvhlegmc;  la  tempête  »'ap>.ti*e^  tout  rentre  dans  TtirUre, 
cl  Vacc^  t'*\  pnw*  1  —  L'auteur  du  II»  ll*rc  dri  PitttrlwtuiMs  (  t,  I  ♦  |**  491»»  6d*  de  Van  drr 
JUnden  I  étudie  Ica  ebancea  de  stalut  *m  de  mort  «uivant  let  Ag«R ,  auivant  Ir  point  du  cori»a 
ou  i'iirc(?a  pimd  nai^Mnci^ ,  miTAnt  Ica  cun4tiitilii>na,  i^ofin  anirani  la  Lolunt  dea  accidenta 
CM«iltt«U  i  ta  maladie  ou  des  éptphénuroèin»** 
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les  rend  parapleoiiques.  -^  L*aut$ur  donné  la  raison  théorique  dé  eê$  fmU; 
il  indique  ennUte  quellei  sont  la  eausm  frédiêfOMUtu  et  déterminarUm  à 
VépHepsie, 

40.  Après  rage  do  vingt  ans,  cette  maladie  n'attaque  plus  peraonve,  oadi 
moins  en  très-petit  nombre,  à  moins  qu'on  n'y  soit  si^iet  depuis  l'ealaiioi.... 

Pour  montrer  que  Vépilêpsie  vient  dune  réplétion  du  oerve€ÊU  par  le  pkkgm»^ 
VatUeur  dit  : 

44.  On  peut  reconnaître  la  vérité  de  ceci  sur  les  animaux  qui  sont  ai- 
jets  à  être  attaqués  de  cette  maladie,  et  surtout  sur  les  chèvres ,  cbeiqû 
elle  est  très-fréquente.  Si  on  ouvre  la  tète  d'une  chèvre ,  on  trouve  le  cervsH 
humide,  plein  d'une  eau  qui  exhale  une  mauvaise  odeur'.  D*où  il  ireasort Ari* 
demment  que  ce  n'est  pas  un  Dieu  qui  afflige  ici  le  corps,  mais  bieo  la 
maladie.  Il  en  est  de  même  pour  l'hoamie.  Quand  l'épilepsie  data  de  1ob|- 
temps»  il  n'y  a  plus  deguérison  possible,  parce  que  le  cerveau,  dissous  parie 
phlegme^  se  liquéfie.... 

42.  Ceux  qui  sont  familiarisés  avec  cette  maladie  pressentent  les  attaques: 
ils  fuient  les  hommes  et  se  retirent  dans  leur  maison  si  elle  est  proche,  sinon 
ils  se  réfugient  dans  quelque  endroit  solitaire,  afin  de  n'ôtre  vus  que  du  plus 
petit  nombre  de  personnes  possible  ;  ils  se  voilent  aussitôt  dans  leur  chute  :  ib 
agissent  par  un  motif  de  bonté  que  leur  inspire  leur  maladie,  mais  non  par 
crainte  du  génie  qui  les  persécute ,  ainsi  que  plusieurs  le  croient.  Les  petits 
enfants ,  dans  leur  inexpérience  [de  ce  qui  va  leur  arriver] ,  tombenl  partout 
où  ils  se  trouvent;  mais,  après  plusieurs  attaques,  et  quand  ils  ont  appris  A 
les  pressentir,  ils  se  jettent  dans  les  bras  de  leur  mère ,  ou  des  personnes 
qu'ils  connaissent  le  plus ,  par  la  crainte  et  la  peur  que  leur  cause  la  maladie; 
car,  certes,  les  enfants  ne  connaissent  pas  le  sentiment  de  la  honte. 

§  43.  Suit  un  long  paragraphe  sur  V influence  des  ueiUs,  f <  fioritcvisàrnneRt 
des  ver^s  du  midi  et  du  nord  {comme  étant  les  vents  les  plus  forte)  y  pour  la  pn- 
duction  de  l'épilepsie.  L'auteur  en  conclut  encore  que  cette  maladie  n'a  fMN 
déplus  emhanassant,  ni  rien  de  plus  divin ,  que  les  autres, 

H.  Il  faut  qu'on  sache  qu'il  ne  nous  vient  ni  plaisir,  ni  gaieté,  ni  joie,  ni 
amusement,  si  ce  n'est  du  cerveau  (  voy.  Dietz,  p.  484  ).  Par  lui  aussi  nous 
viennent  la  tristesse,  le  chagrin,  l'abattement  et  les  pleurs.  Par  lui  nous  sen- 
tons, nous  pensons,  nous  voyons,  nous  discernons  ce  qui  est  honteux  de  ce  qui 
est  beau ,  ce  qui  est  mal  de  ce  qui  est  bien,  ce  qui  est  désagréable  de  ce  qui  ne 
Test  pas ,  basant  notre  jugement  pour  certaines  choses  sur  la  coutume ,  poor 
d'autres  sur  l'avantage  qui  peut  nous  en  revenir,  appréciant,  suivant  le  temps, 
ce  qui  est  agréable  et  ce  qui  ne  Test  pas  ;  car  les  mêmes  choses  ne  neos  plai- 
sent pas  constamment.  C'est  encore  par  le  cerveau  que  nous  tombons  dans  le 
délire,  dans  la  mante  ;  c'est  par  lui  que  nous  viennent  la  crainte  et  les  ter- 


'  On  remarqnert  ces  premieri  esiais  d'anatomie  pathologique  faits  nir  des  i 
comme  il  éuiii  naturel  à  nne  époque  où  on  ne  disséquail  pas  de  oarp»  hamaina.  L*ai 
rnidien  du  traité  Z^x  a/jeetions  itUemes  (§  S3,  t.  Vil,  p.  S24)  aansii  étudié  tes  byéatté« 
du  poumon  chez  le  bœuf,  le  chien  et  le  pore. 
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feuif  ,  tufiiti  bien  pendant  le  Jour  qm  pendant  la  nuit;  \eê  rêves,  les  erreurs  ^ 
U*s  «otK'is,  l'oubli  d**5  choses  prosertles ,  Tinerlie  et  riraprudence.  Nous  rece- 
vons ces  fAclieusies  influences  du  carveau  toutes  les  fois  qu'il  e^t  malade^  quil 
eat  plufl  cliaud ,  plus  froid,  pUift  humide,  pkia  sec  qu*il  ne  Te^t  naturelle- 
mont,  ou  qu'il  est  evlraordinairemenl  aflTeclé.  Nous  déliron»  à  cause  de  Tbu* 
midité  du  cerveau,  et,  comme  il  est  plus  mou  ,  nécessairement  il  est  agité; 
Of ,  i*ajRîlation  du  cerveau  fait  que  la  vue  et  l'outc*  ne  sont  pas  assurée*.  On 
voit»  on  entend  une  chose  |X)ur  une  autre;  cl  la  langue  articule  toujours  dani^ 
îe  sens  des  impressions  de  la  vue  et  de  l'ouïe  :  toutes  les  fois  que  le  cerveau 
denoeure  en  re[iOB  ,  l'homme  con«*erve  la  connïussance. 

g  4  5.  Df»  différences  de  foUe  Buit^ant  quê  e'ênt  ta  bile  ou  le  phUffrm  qui  agit 
mÊT  h  Cerveau. 

H.  D'aprèa  cela^  je  »uîa  fondé  à  croire  qtie  le  cerveau  exerce  dans 
i'bofîime  le  plu»  grand  empire,  Quand  il  est  sain  »  il  est  pour  noua  Tinler- 
prèle  iirè  changemonls  (\\i\  surviennent  dans  l'air,  t/air  lui  donne  la  faculté 
de  sentir.  Les  yeux  ,  les  oreilles ,  la  langue ,  !es  pieds  et  les  mains  exécu- 
tent tout  ce  que  le  cerveau  u  jHînsi*;  et  tant  qu'il  est  en  contact  avec  l'air, 
il  communique  la  sensibilité  au  corps.  Le  cerveau  est  le  messager  de  l'inteK 
lîgenee ,  car  le  pneunta ,  aust^iiôt  que  Thomme  Taspire ,  se  rend  d'at>ord  au 
eerveau,  d  011  il  se  distribue  dans  tout  le  reste  du  corps ,  après  avoir  laissé 
dans  Tencephale  ce  qu*il  y  a  de  plus  subtil ,  d'où  naissent  le  sentiment  et 
rtntelligence.  En  elTet,  s'il  se  répandait  d'abord  dans  le  corps  pour  se  rendre 
ensuite  au  cerveau,  il  laisserait  rintclli^ence  dans  len  chairs  et  dans  les 
vaisseaux ,  et  arriverait  à  l'encéphalp  échaulfé  ,  impur  ,  chargt^  de  la  vapeur 
bumide  dOs  sueurs  et  du  sang,  eu  sorte  qu'il  ne  serait  plus  parfait. 

47,  Je  soutiens  donc  que  le  cerveau  est  l'inlerprèie  de  i*iutolligeuce.  Quant 
nu  centffi  phrmique  (<Uaphra;^jï)o,  f^^i%^  de  ^(>iîv,  esprit,  sentiment;  cL  sur  ce 
mot  Greenhill ,  p.  280,  et  Diclz,  p.  183);  c'est  par  l'elTel  du  hasard  qu'il  a 
reçu  le  nom  [de  phrénéiiqut]^  et  il  Ta  conservé  bien  plus  par  habitude  que 
|Kmr  l'avoir  mérité  réellement*  par  nature  et  par  essence;  car  je  ne  sais  en 
vente  quelle  puissance  de  sentir  ou  de  penser  possède  le  c«n/rc  phrénique, 
si  ce  n*csl  que  quand  on  osl  Irapptl^  par.  quelque  mouvement  iuopiné  de  joie 
ou  de  douleur,  il  reçoit  une  commotion  et  tressaille,  à  cause  do  sou  peu 
d  épaisseur  ,  et  parce  qu'il  est  de  toutes  les  [larties  du  corps  la  plus  mincL*  et 
la  plus  tendue  ;  il  n'a  pas  de  cavité  pour  y  recevoir  les  impressions  bonnes 
vu  mauvaisejf  et  il  est  également  ébranlé  par  ces  deux  sortes  d'impressions  , 
à  cause  di>  ta  foibleÈsedesa  nalui-e.  Le  centre  phrénique  n*ç%t  pas  plus  seû- 


*  AWI  ff>ivi(  vulttç  0i;yo/ut«c  f;^ &i/9t  r^  ^^X^  nrxTrtfkÉit^v  «si  r^  véfAt^,  rQ  4 à  ié^n 
.  Mp  9y^i  tfi  yii9tt.  Ce  patsa^t*  mt^  »t)mbto  avoir  une  «n«kgtfl  fra|»pfttil«  avec  an  AOlr^  pa»* 
%t!  (lu  Ifuitè  Pif  t'aft  (jj  2,  One.  —  Vny.  niA  nol«  »,  p.  3U),  tur  l'ùrt^inii  desnaiJiM  ûc% 
'  elaa«««.  Cal  dûuc  encore  un  Itru  de  ptai  pour  ce  in.i\é  Dé  l'art,  à^n$  U  Oilieciion  bippo- 
emllqaf.  D*un  aiUrc  riMi> ,  U%  Umut*  ilinlfrUque  Jii  hniç;ig««,  lu  vtvîwil^  de  U  pal^mifftie,  uiiv 
srg^istf^nuimn  i|tjt  sen4  l'l!lcok%  pcrmcUr^entpcui^Clrc  de  ccmkidérer  le  iniitH  Dr  la  ntA* 
i^dU  »i<f**  commis  appart«nimt ,  tlnua  k  la  mbtùe  lUftln  |  du  molni  aa  même  gronp«  quo 
h»  IfâJl^  1}^  l'art. 
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sible  que  les  autres  parties  du  corps,  et  son  nom  est  aussi  vain  que  krà- 
son  qui  le  lui  a  fait  donner.  De  même ,  pour  le  coeur ,  on  a  nommé  oreâMto 
des  parties  qui  n'ont  aucune  puissance  acoustique  *.  Il  y  a  des  gens  qui  pn- 
tendent  que  nous  sentons  par  le  cœur ,  et  qu*il  est  le  siège  des  chagrins.  Mai 
il  n'en  est  pas  ainsi.  Le  cœur  tressaille  comme  le  diaphragme  et  mtoe  di- 
vantage ,  mais  pour  les  causes  suivantes  :  Des  veines  qui  viennent  de  tout  li 
corps  se  rendent  au  cœur,  et  en  les  fermant  il  peut  ressentir  toute  aouffnace, 
toute  tension  qui  survient  dans  rhoipme  ;  car  dans  le  chagrin  cmnme  dans  k 
joie  ,  le  corps  frissonne  et  se  resserre.  Le  diaphragme  et  le  cœur  ea  soatk 
plus  impressionnés  ;  mais  le  cœur  et  le  diaphragme  ne  sont  pour  rien  dsM 
Texercice  de  la  sensibilité  intelligente;  le  cerveau  en  eet  seul  chargé. 
Comme  le  cerveau  est  de  toutes  les  parties  la  première  en  contact  avec  r» 
et  le  premier  aboutissant  de  la  sensation ,  de  même,  s'il  se  fait  dans  Pair  si 
changement  notable  sous  l'influence  des  saisons ,  le  cerveau  devient  diffé- 
rent de  lui-même.  Aussi  le  cerveau  sent  le  premier  ;  et  je  déclare  qne  c'nt 
lui  qui  est  le  siège  des  maladies  les  plus  grandes,  les  plus  mortelles  et  les  plat 
difficiles  à  reconnaître  pour  ceux  qui  manquent  d'expérience. 

Hippocrate  conclut  que  cette  maladie  est  naturelle  comme  touiee  lee  autnt,  et 
qu'eue  se  guérit  aussi  comme  les  autres  par  les  contraires. 


vni. 
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4 .  Causus.  —  Le  causus  naît  quand  les  pelites  veines ,  desséchées  peodut 
Tété,  attirent  à  elles  les  humeurs  acres  et  bilieuses;  une  fièvre  intense  sed^ 
veloppe  ;  le  corps,  comme  accablé  de  lassitude,  éprouve  un  sentiment  de  dé- 
chirure; il  est  en  proie  à  la  douleur.  Cette  maladie  vient,  pour  l'ordinaire,  à  h 
suite  de  longues  marches  ou  d'une  soif  prolongée,  alors  que  les  veines,  se  des- 
séchant ,  se  remplissent  d^humeurs  acres  et  chaudes.  La  langue  est  rade,  sè- 
che et  très-noire;  le  malade  ressent  au  ventre  des  douleurs  mordicantes;  ses 
selles  sont  liquides,  jaunâtres  ;  il  est  fortement  altéré  :  il  y  a  de  TiiisoBiBieeC 
des  troubles  intermittents  du  centre  phrénique.  Donnez  dans  ce  cas  de  l'eti, 
de  l'oxymel  cuit  et  étendu  d'eau,  autant  que  le  malade  en  veut.  Si  la  booc^ 
est  amère,  il  faut  faire  vomir  et  lâcher  le  ventre  par  des  lavements.  Si  le  ooi 
ne  cède  point,  purgez  avec  du  lait  d'ftnesse  cuit.  Rien  de  salé  ni  d*amer  n'est 
bon  dans  ce  cas;  le  malade  s'en  trouverait  mal.  Ne  permettez  point  la  ptiSÊÊi 
avant  que  le  temps  des  crises  soit  passé.  S'il  survient  une  hémorra^  do  n€f. 

'  Voy.  ma  traduction  des  Œuvres  de  Galien,  t.  I,  .p  4SS,  note  S. 
*  L^  $  20  fait  partie  de  la  note  30  du  Pronostic^  p.  f  64-5. 
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If  malafSîe  edt  jugée,  c^mrae  aussi  s'il  arrive  des  sueurs  critiques  et  des  un- 
îtes épaisses  et  blanches  présentant  un  sédiraent  cuit ,  ou  8*il  se  fait  quelque 
clépdt.  Si  la  maladie  se  termine  en  dehors  de  ces  conditions,  il  y  aura  quelque 
rechute  ou  bien  il  surviendra  des  douleurs  à  l'iâchiou  ou  auv  jambes ,  et  te 
malade  rendra  des  crachats  épais  s'il  doit  recouvrer  la  santé.  —  Autre  espèce 
deeausui  Flux 'de  ventre,  soif  ardente  ,  langue  rude,  sèche,  avec  goùl  salé 
flans  la  bouche  ;  suppression  d'urines? ,  ini^omnie ,  refroidissement  des  extré- 
mités. Dans  ce  cas,  s'il  ne  survient  pas  ou  une  épistaxis,  ou  quelque  dépôt  au- 
tour du  cou,  ou  des  douleurâ  aux  jambes^  ou  s'il  n'y  a  pas  une  expectoration 
de  crachais  épais  (toutes  choses  qui  arrivent  quand  le  ventre  est  resserré) ,  si 
la  hanche  ne  devient  pas  douloureuse ,  si  les  parties  génitales  ne  prennent  pas 
une  couleur  livide ,  la  maladie  ne  se  juge  pas.  Le  gonflement  du  testicule  est 
f»ncore  un  phénomène  critique.  Donnez  des  aliments  attractifs. 

3.  Les  phlegmasies  et  les  douleurs  dans  les  parties  sus-diaphragmatiques, 
et  une  foule  d'autres  maladies  ,  ne  peuvent  arriver  à  bonne  tin  si  on  com- 
mence leur  traitemeht  par  de*»  purgatifs.  La  saignée  est  dans  ce  ca^  le  remède 
souverain  ;  on  passe  ensuite  aux  purgatifs,  à  moins  que  le  mal  ne  soit  in- 
tense ;  s'il  n'en  est  pas  ainsi ,  on  purge  vers  la  fin  ;  on  doit  user  de  précau- 
tions et  de  ménaj^'eraents  quand  on  purge  après  la  saignée.  Toutes  les  fois 
qu'on  entreprendra,  au  début  des  maladies,  de  traiter  les  phlegmasies  par  les 
purgatifs ,  on  n'enlève  rien  de  c^  qui  produit  la  tension  et  la  phlegmasie  :  en 
effet,  le  mal  ne  le  permet  pas  quand  il  est  à  l'état  de  crudité  ;  les  purgatifs 
n'entraînent  rien  ,  mais  les  parties  saines  et  qui  résistent  au  mal  tombent  en 
liquéfaction;  le  corps  étant  débilité,  le  mal  prend  te  dessus,  et  quand  le  mal 
l'emporte  sur  l'organismet  il  devient  incurable. 

4.  La  perte  subite  de  la  parole  provient  de  l'obstruction  des  veines,  quand 
cet  accident  arrive  chez  un  homme  qui  se  porte  bien»  sans  cause  manifeste  ou 
sans  quelque  cause  violente.  11  faut ,  dans  ce  cas ,  saigner  du  bras  droit  à  la 
%^De  interne,  et  tirer  plus  ou  moins  de  sang  en  se  guidant  sur  la  constitution 
et  sur  Tâge  du  malade.  Voici  les  symptômes  qui  se  monrrent  cbex  la  plupart 
deo  individus  ainsi  frappés  :  rougeur  de  la  face,  fixité  des  yeux,  extension 
des  mains,  contraction  des  mâchoires,  grincement  des  dents,  pulsations,  re- 
froidissement des  extrémités,  obstruction  de  l'air  dans  le-s  veines. 

7.  Tant  qu^es  pieds  sont  froids,  ne  donnez  ni  ptisane  ni  boisson ,  ni  rien 
de  pareil;  il  faut  scrupuleusement  s'en  abstenir  jusqu  à  ce  que  tes  pieds  soient 
bien  réchauffés,  après  quoi  vous  donnerez  la  nourriture  convenable.  Le  froid 
aux  pieds  est  le  plus  souvent  un  signe  précurseur  d'un  paroxysme.  Si  vous 
faites  prendre  quelque  chose  à  cette  époque ,  vous  produirez  toutes  sortes  de 
maux  et  de  très-grands  ,  et  la  maladie  en  sera  considérablement  augmentée. 
Quand  la  fièvre  baisse,  les  pieds  deviennent  plus  chauds  que  le  reslodu  corps; 
etr  à  mesure  que  la  lièvre  s'accroît,  elle  refroidit  les  pieds  et  envoie  vers  la 
létA  ta  flamme  qui  s'est  allumée  dans  le  thorax.  Toute  la  chaleur  se  conoen- 
iract  dans  les  parties  supérieures  et  s'exhalant  comme  une  vapeur  vers  ta 
tM,  il  est  naturel  que  tes  pieds  âe  refroidissent ,  étant  par  nature  dépourvus 
de  cliair  et  nêrvimx.  Hs  se  refroidissent  encore  à  cjuse  de  leur  distance  des 
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iîeiix  les  {^lus  chauds,  car  la  chaleur  eat  concentrée  dans  le  thorax  comme  a 
un  royer.  Et ,  par  analogie ,  quand  la  fièyre  se  dîasipe,  la  chaleur  redescad 
aux  pieds,  et  en  même  temps  qu'ils  se  réchauffent ,  la  tète  et  le  thorax  se  re- 
froidissent. Quand  les  pieds  sont  froids,  le  ventre  est  nécessaireoaent  chaud  ;  3 
y  a  beaucoup  de  nausées  ;  l'hypocondre  est  distendu ,  le  corps  est  agité  ï 
cause  du  trouble  intérieur ,  l'intelligence  s'égare ,  il  y  a  des  douleurs.  Le  mi- 
lade  éprouve  des  angoisses  ;  il  veut  vomir ,  et  si  les  matières  de  YOmisaemeats 
sont  mauvaises ,  il  souffre  ;  mais  quand  la  chaleur  redescend  aux  pieds ,  que 
les  urines  coulent ,  quand  même  il  n'y  a  pas  de  sueurs ,  tous  les  sympléma 
s'améliorent.  Dans  ce  second  cas,  il  convient  de  faire  prendre  la  pti$anê;  dans 
le  premier,  elle  serait  funeste.  —  Voy.  note  33  du  Pronostic ,  p.  466, 

9.  Les  maladies  se  présentent  sous  des  aspects  variés  ;  il  faut  donc  que  le 
médecin  soit  sur  ses  gardes,  afin  qu'il  ne  méconnaisse  aucune  des  causes,  m 
celles  qui  sont  manifestes ,  ni  celles  dont  la  connaissance  est  acquise  par  le 
raisonnement ,  et  qu'il  sache  ce  qui  doit  arriver  dans  les  jours  pairs  ou  im- 
pairs. Il  faut  surtout  se  défier  des  jours  impairs ,  c'est  dans  ces  jours-là  que 
surviennent  les  changements  dans  les  maladies.  Le  médecin  dirigera  son  at^ 
tention  sur  le  premier  jour  où  l'individu  est  tombé  malade ,  recherchant  d'a- 
bord quand  et  pourquoi  a  commencé  la  maladie ,  car  c'est  la  première  chose 
à  savoir.  Après  avoir  interrogé  le  patient  et  examiné  toutes  choses ,  il  s'asw- 
rera  immédiatement  de  l'état  de  la  tête ,  s'informera  si  elle  n'est  ni  doulou- 
reuse, ni  pesante;  il  passera  ensuite  aux  hypocondres  et  à  la  poitrine,  3 
demandera  si  ces  parties  sont  sans  douleurs ,  examinera  si  l'hypocondre  est 
sensible,  élevé,  inégal,  rempli  de  matière;  s'il  y  a  quelque  douleur  à  la  poi- 
trine, si  à  cette  douleur  il  se  joint  de  la  toux,  si  le  malade  a  des  tranchées,  des 
douleurs  de  ventre.  Lorsque  ces  symptômes  apparaissent ,  surtout  ceux  qui 
concernent  les  hypocondres,  il  faut  lâcher  le  ventre  avec  des  lavements,  et 
faire  boire  de  l'hydromel  cuit  et  chaud.  On  doit ,  dans  les  convalescence», 
s'informer  s'il  y  a  des  défaillances,  si  la  respiration  est  facile;  examiner  les 
selles,  voir  si  elles  sont  très-noires  ou  si  elles  sont  louables  comme  cellei 
d'une  personne  en  bonne  santé ,  savoir  si  les  redoublements  de  la  fièvre  soot 
en  tierce.  Après  avoir  parfaitement  observé  dans  ces  maladies  ce  qui  se  passe 
pendant  les  trois  premiers  jours,  il  y  a  encore  d'autres  choses  à  considérer. 
Si  le  quatrième  jour  ressemble  en  quelque  chose  au  neuvième,  le  malade  est 
en  danger.  Voici  encore  d'autres  signes  :  les  déjections  noires  annoncent  la 
mort;  semblables  à  celles  d'un  homme  en  santé,  et  arrivant  tous  les  joors, 
elles  sont  un  signe  de  salut.  Lorsque  le  ventre  ne  se  relâche  point  par  os 
suppositoire  bien  que  la  respiration  reste  libre ,  si  le  malade,  en  se  levant  sor 
son  siège  ou  en  restant  dans  son  lit,  a  des  défaillances;  et  si  ces  accidents  se 
montrent  dès  le  début  chez  un  homme  ou  une  femme ,  croyez  qu'il  y  aura  do 
délire.  Faites  attention  à  l'état  des  mains  ;  si  elles  sont  tremblantes,  attendet- 
vous  à  une  hémorragie  du  nez.  Examinez  les  narines  pour  voir  si  la  respira- 
tion se  fait  également  de  chaque  côté.  Quand  \e  malade  respire  beaucoup  par 
le  nez,  il  survient  ordinairement  des  spasmes  ;  s'ils  arrivent,  la  mort  s'ensuit; 
il  est  beau  de  la  prédire. 
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B  10.  [Dans  les  fièfros]  leê  «ignés  funestes  «e  manifeatent  plutôt  guivaal  le 
H  nombre  impair  que  suivunt  te  nombre  pair  ;  mais  quel  que  soit  le  nombre  sui- 
H  vanl  lequel  ils  se  maDifestent,  iU  lont  toujours  pernicieux. 
H  45.  Toutes  les  maladies  se  terminent  ou  par  la  houche,  ou  par  l'ânus,  ou 
B  f>ar  la  vessie^  ou  par  quelque  autre  partie.  La  solution  parla  sueur  est  commune 
à  toute$i  les  maladies. 

IIS,  (Voy.  Hégime  dans  Un  maladies  aigu'és^  §  9,  p,  i96,  et  p.  54  5,  note  19.) 
Dmns  le  régime  atimeniaire,  ce  sont  particulièrement  tou&  les  chHngement« 
^*oii  apporte  dans  m  manière  habituelle  de  vivre  qui  se  font  sentir;  ceux» 
)ni  effet  ^  qui  n'ont  pas  Thabitude  de  déjeuner ,  s'ils  déjeunent,  éprouvent  un 
grand  poids  dans  f  estomac,  de  la  somnolence  et  de  la  pléthore;  s'ils  dînent 
néanmoins  ,  le  ventre  se  trouble;  il  convient,  dans  ce  cas,  de  dormir  après 
«voir  pris  un  bain  ,  puis,  au  réveil ,  de  faire  lentement  un©  longue  promo- 
iiâde  ;  s'il  y  a  une  selle,  on  dtnera,  et  on  boira  du  vin  en  moindre  quantité 
•t  moins  trempé  que  de  coutume;  s'il  n'y  a  pas  d'évacuation  alvine  ,  on 
oindra  le  corps  avec  une  substance  chaude;  s'il  y  a  soif,  on  boira  un  vin 
iqueux  blanc,  ou  d'un  goût  surré,  puis  on  po  reposera;  si  Ton  ne  peut 
dormir,  on  se  reposera  plus  longtemps.  D a  reste,  on  s'en  tiendra  au  ré* 
Igime  qu'on  fait  suivre  après  une  débauche  de  vin.  —  Pour  ce  qui  est  des 
boiâions ,  les  vina  aqueux  passent  plus  lentement  ;  ils  tournoient  et  flottent 
Ûam  les  hypocondrea,  et  ne  poussent  pas  aux  urines;  quand  on  aura  beau* 
coup  bu  de  cette  espèce  de  vin  .  on  ne  doit  faire  aucun  travail  avec  activité , 
ni  flê  livrer  à  aucun  exercice  du  corps  qui  exi^e  de  ta  force  ou  de  la  vitesse  ; 
au  contraire^  on  gardera  1q  repos,  autant  que  possible,  jusqu'à  ce  que  le  vin 
lit  été  digéré  avec  les  aliments.  Lea  boissons  ptus  trempées  ou  plus  astrin- 
gentes produisent  des  battement»  (icsX|i^)  dans  le  corps,  et  des  puisa- 
I  lions  (-Tfiuypuiv)  dans  )a  tête  ;  dans  ce  cas ,  il  convient  de  dormir  et  de  prendre 
quelque  bouillie  chaude,  celles  qui  seront  le  plus  agréables,  Labstinence  est 
I  mtuvaise  dans  le  cas  de  mat  de  tète  et  d'ivresse.  Lo^  individus  qui  [contraire- 
f  ment  à  leur  habitude]  ne  font  qu'un  repas ,  se  sentent  vides  et  faibles;  ils  ren- 
1  dent  une  urine  chaude,  attendu  qu'ils  se  sont  soumis  h  une  abstinence  inac- 
itumée;  la  bouche  devient  salée  et  amère;  ils  tremblent  au  moiuJre  tra- 
I  ;  ifs  éprouvent  de  la  tension  dana  lea  tempes,  et  ils  ne  peuvent  pas  cuire 
îigértr)  leur  dîner  comme  s  ils  avaient  dt^jeuné.  On  doït,  dans  ce  cas,  mdnger 
t moins  que  de  coutume;  on  choisira  de  préférence  la  pâte  d'orge  humide 
'  {maza},  au  lieu  de  pain,  el,  en  fait  de  légumes,  de  la  patience,  do  la  mauve, 
[  de  la  ptisane  (orge  bouillie)  et  des  bettes  ;  pondant  le  repas,  on  boira  du  vin  en 
[quantité  modérée  et  coupé  d'eau  :  après  le  dtner,  on  fera  une  courte  prome^ 
Inade,  Jusqu'à  ce  que  l'urine  soit  descendue  et  qu'on  l'ait  rendue  ;  on  mangera 
[aussi  des  poissons  cuits.  Ce  sont  particulièrement  les  aliments  suivants  dont 
opriétés  se  font  sentir  ;  Tait  produit  ùe^  flatuosités,  de  la  chaleur  dans 
Mtrine,  de  la  pesanteur  de  tête  ,  du  dégoût ,  et,  s'il  existait  déjà  quelque 
ancienne  douleur ,  il  l'augmenterait;  l'ail  est  aussi  diurétique  et  c'est  la  une 
bonne  qualité  ;  le  mieux  eet  de  le  manger  quand  on  va  faire  quelque  e^cès 
Ido  boisson  ou  lorsqu'on  eet  ivre.  -^Le  fromage  produit  des  flatuositéSi  res- 
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serre  le  ventre  el  rend  les  autres  aliments  échauffants;  il  engendre  tes  W 
meurs  crues  et  indigestes;  le  phis  mauvais  moment  pour  en  manger ,  c'est • 
buvant  quand  on  est  complètement  repu.  Tous  les  légumes  à  gousse ,  cm, 
bouillis  ou  frits ,  sont  flatulents;  ils  le  sont  moins  quand  ils  ont  macéré  ém 
Teauou  qu*ik  sont  verts;  on  n'en  usera  donc  qu'avec  d'autres  mets;  cbaqn 
espèce  de  légumes  a  ses  inconvénients  particuliers  :  les  pois  chiches,  cnn  oi 
rôtis,  sont  flatulents  et  causent  de  la  souffrance  ;  les  lentÛles  sont  astringeala 
et  causent  des  battements  si  on  les  mange  avec  la  gousse  ;  le  lupin  est  de  IM 
ces  légumes  celui  qui  cause  le  moins  de  mal.  11  est  des  personnes  chei  qvi  la 
racine  et  le  suc  d'assa  fœtida  passent  très-bien  ;  nuiis  chez  ceux  qui  n'y  net 
pas  habitués,  ils  ne  passent  pas,  et  il  en  résulte  ce  qu'on  appelle  le  dboMm 
Mc  '.  Cet  accident  se  montre  surtout  si  on  mange  le sylphium  avec  beaoooip 
de  fromage  ou  avec  de  la  chair  de  boeuf  ;  en  effet ,  les  affections  atrabilan 
sont  augmentées  par  cette  espèce  de  viande,  car  elle  est,  par  nature,  difficii 
à  digérer ,  et  tout  estomac  n'est  pas  capable  d'en  triompher  ;  on  la  digém 
d'autant  mieux  qu'elle  sera  plus  cuite  et  plus  fiiite.  Tous  les  inoonvéoieali 
qu'a  la  viande  de  bœuf,  celle  de  chèvre  les  possède  également  ;  elle  est  difficile 
à  digérer;  dé  plus  elle  prodoit  des  flatuosités ,  des  éructations  et  le  ektUn 
[sec\  ;  celle  qui  a  une  bonne  odeur,  qui  est  ferme  et  d'un  goût  agréable, 
est  la  meilleure,  pourvu  qu'on  la  mange  très-cuite  et  froide  ;  celle  qaiait 
très-désagréable  au  goût,  de  mauvaise  odeur  et  dure,  est  la  (^us  mauvain, 
surtout  si  elle  est  fraîche;  la  meilleure  saison  pour  manger  ces  viande 
est  Tété,  la  plus  mauvaise  est  l'automne.  La  viande  de  cochon  de  lait  eK 
mauvaise  quand  elle  est  trop  ou  trop  peu  cuite ,  car  elle  augmente  la  propor- 
tion de  bile  et  dérange  le  ventre.  De  toutes  les  viandes ,  celle  de  porc  est  la 
meilleure  ;  celle  qui  fournit  le  plus  d'aliments  est  la  viande  qui  n'est  ni  très- 
grasse  ni  très-maigre  non  plus ,  et  qui  provient  d'un  aninuil  qui  n'a  pas  Vè^ 
d'une  vieille  victime  ;  on  doit  la  manger  sans  la  couenne ,  et  un  peu  froide. 

22.  Pour  ce  qui  est  de  la  diéiètique  dans  les  maladies  de  long  cours,  fleU 
très-important  de  prévoir  et  de  surveiller  les  redoublements  et  les  r^ 
missions  des  fièvres  »  afin  de  se  garder  des  moments  où  il  ne  faut  pas  fm 
prendre  de  nourriture,  et  de  savoir  quel  est  celui  où  il  est  possible  d'ea 
prescrire  avec  sûreté.  Or,  ce  moment  est  celui  qui  est  le  plus  éloigné  du  re- 
doublement. 

*  Dans  le  S  4  9  on  lit  :  «  Le  choléra  lec  est  caractérisé  par  les  sympiômes  tniTsals  :  le 
rentre  est  distendu  par  l'air  ;  il  s'y  fait  entendre  du  bruit;  il  y  a  de  la  douleor  am  c6lés(t 
aux  lombes  ;  le  malade  ,  resserré ,  ne  rend  rien  par  le  bas.  On  doit ,  tout  co  pi^imiSt  !• 
Tomissement,  chercher  à  relâcher  le  yentre.»  —  Voj.  aussi  dans  Oribase,  t.  II,  p.  iSeï 
la  note  de  la  p.  230, 1.  s.  —  M.  Littré  pense  (t.  II,  p.  387-8)  qu'il  s'agit  soit  d^ue  mUfat 
venteuse^  soit  plutôt  de  l'espèce  de  colique  commune  dans  les  pays  chauds,  ei  que  les  la* 
glais  nomment  diy  belfy-ache,  ^  Dans  Epid.^  V,  79,  et  VU,  S . ,  t.  V,  p.  SiS  et  4S0,  oatroow 
plus  d'un  trait  qui  se  rapporte  sinon  au  choléra  asiatique ^  au  moins  su  r4s/#în  jtMtnsf.- 
Yoraissements  et  déjections  alvines,  extrême  noblesse,  suppression  d'nrinea,  laquelle  paial, 
du  reste,  avoir  coïncidé  avec  une  suppression  des  selles;  enflbi  sccfidenis  léuniqucs  su 
jambes  (crampes?)^  mort. 
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f .  Lusoation  t^pontanée  dts  vertèbres  cervicales  (  et  Aph,  l\\  ^  26  ;  IV ,  àh  ; 
Prorrh.  87,  Coaque  264]. —  Les  aceidenU  é[>roiivé$  par  les  iodividus  afreclét» 
c^/nanche  furent  les  auivânls  ({'*  catég.,  déplacement  en  avant)  :  Les  ver- 
du  cou  «e  tournaient  en  dedans  (en  avant),  chez  les  uns  pluSi  che/^  les 
iiutred  moins.  En  dehors  [en  arriére),  le  cou  présentait  manifestement  une  dé- 
pression ^  et  le  malade  éprouvai!  de  la  douleur  quand  on  touchait  cette  rè* 
gion.  Le  mal  siégeait  un  peu  pluâ  bus  que  l'os  appelé  dent  [apophtjse  odontoïde 
^e  la  i'  verlèbre),  d'où  il  résulte  que  1  affection  était  moins  aiguë.  Chez  quel- 
qaes  matades,  la  tumeur  était  tout  à  fait  arrondie^  avec  une  circootérenee  plus 
étendue.  Si  Tapophyse  odontoïde  n'était  p^is  déplacée  ,  le  pharynx  était  sans 
inflammation  et  non  tuméhé  ^  legontlement  de  la  région  sous-maxillâtre  ne 
ressemblait  pas  à  la  tuméfaction  inflammatoire.  Chez  personne  les  glandes 
ne  se  gon lièrent ,  elles  étaient  plutôt  dans  Télat  naturel  :  les  malades  ne  re- 
muaient pas  facilement  la  langue^  mais  elle  leur  semblait  plus  volumineuse  et 
plus  pendante.  Les  veines  sublinguales  framW*)  étaient  apparentes;  la  dé- 
glutition des  liquides  était  impossible  ou  du  moins  trés^lifficile  ,  et  ta  boisson 
intait  dans  ic  nez,  si  les  malades  se  fori;aient;  ils  parlaient  du  nez;  la 
«ration  n'était  pas  très-élevée.  Il  y  en  eut  quelques-uns  cbe/  qui  lesvais- 
neaiix  {artères)  des  tempes,  de  la  tète  et  du  col  battaient.  D^n^  tes  cas  qui  de- 
venaient très-graves,  les  tempes  étaient  chaudes,  quand,  du  reste,  il  n^y  avait 
pas  de  fièvre.  La  plupart  n'éprouvaient  aucune  suffocation ,  à  moins  qu'ils 
bVntrepn^^sent  d'avaler  soit  leur  salive,  soit  toute  autre  chose.  Les  yeus  n^é* 
t  pas  enfoncés  non  plus.  Quand  le  déplacement  des  veriébres  était  direct 
6l  sans  inclinaison  latérale  ,  il  n*y  avait  pas  de  paraplégie.  Si  j'apprends  que 
quelques  malades  aient  succombé  ^  je  le  rappellerai  ;  mais  ceux  que  je  con- 
nais maintenant  ont  réchappé;  les  uns  guérissaient  très^prnmptemenl ,  maib 
le  phjg  grand  nombre  allait  jusqu^à  quarante  jours;  néanmoins  ,  ils  étaient 
pour  la  plupart  sans  fièvre  ;  beaucoup  aussi  conservaient  pendant  longtemps 
une  partie  du  gondement  morbide;  la  déglutition  et  la  voix  conservaient  en- 
core tes  traces  de  la  maladie;  la  luette  se  fendait,  présentait  une  certaine 
phie  désagréable»  sans  qu'elle  eût  Tapparence  malade.  —  (  t' catégorie  : 
emenl  iatéral).  Quant  aux  malades  qui  étaient  affectés  d'un  déplacement 
latéral,  de  quelque  côté  que  si^  portassent  les  vertèbres,  ils  devenaient  tous  pa- 
raplégiques de  ce  côté  et  éprouvaient  des  contractions  do  Pautre,  La  paralysie 
était  surtout  apparente  à  la  face  ,  à  la  bouche  et  au  voile  ,  qui  est  de  chaque 
côlè  dfl  ta  luette  {voile  du  palais)  ;  de  plus ,  la  mâchoire  inférieure  était  déviée 
en  proportion  ;  mais  la  paralysie  ne  s'étendait  pas  ^  comme  ordinairement ,  à 
tout  le  corps  ;  la  paralysie  dépendant  de  Tangine  ne  dépassait  pas  le  bras. 
Ce0  malades  expectoraient  des  matières  cuites  et  s'essoufHaient  prompte- 


638  HlPPOGRàTK.  —  APPENDICE. 

ment  (ceox  chez  qui  la  vertèbre  faisait  saillie  ea  avant  expectoraioit  aa»). 
Les  malades  qui  avaient  eu  même  temi>s  de  la  fièvre,  avaient  beaucoup  pis 
de  dyspnée,  rendaient  de  la  salive  en  parlant,  et  avaient  les  veines  très-got- 
flées.  Tous  avaient  les  pieds  très^froids,  mais  surtout  ces  derniers,  et  an-i 
pouvaient  aussi  se  tenir  moins  facilement  debout ,  même  ceux  qui  ne 
raient  pas  très-rapidement.  Tous  ceux  que  j*ai  observés  sont  morts. 


X. 

BITEAITS  DU  DBDXliME  LIVRB  DBS  PROBREBTIQnSS  *. 

A  qui  veut  prévoir  les  terminaisons  de  chaque  espèce  de  plaies,  il  importidi 
scruter  d'abord  la  complexion  des  malades,  pour  savoir  laquelle  est  plus  frf»- 
rable  ou  moins  favorable  à  la  guérison  de  c^  aflFections.  Il  faut  savoir  eosnti 
qu'il  est  pour  chaque  âge  des  plaies  d'une  guérison  très-difficile;  et  qu'enfiaS 
est,  entre  les  lieux  où  siègent  les  plaies,  des  différences  très-€onsidérablas.Coi- 
naissez  aussi  les  autres  circonstances  qui,  survenant  dans  chaque  cas,  Mit 
favorables  ou  contraires;  car  celui  qui  possédera  toutes  ces  notions  sera  m 
mesure  de  prévoir,  pour  chaque  cas  aussi ,  quelle  sera  Tiasue  da\nal  ;  lasdis 
que,  faute  de  pareilles  notions ,  vous  ignorerez  comment  se  comporteront  tel 
plaies.  —  Voici  quels  sont  les  signes  d'une  bonne  complexion  :  Des  membm 
agiles  et  bien  proportionnés ,  des  viscères  en  bon  état,  un  embonpoint ■»• 
déré,  des  chairs  souples,  un  teint  blanc ,  ou  brun,  ou  vermeil  ;  car  toutes  os 
nuances  sont  bonnes  quand  elles  sont  sans  mélange  ;  il  est  mauvais,  ea  cM 
que  la  couleur  soit  un  mélange  de  jaune  verdâtre,  qu'elle  soit  pâle  ou  lividi. 
Toute  complexion  opposée  à  celle  que  je  viens  de  décrire  est ,  aachet-le ,  im 
mauvaise  complexion. 

Voici  pour  ce  qui  est  des  âges  :  Les  petits  enfanta  sont  surUmt  sujets  m 
tumeurs  purulentes,  et  particulièrement  aux  tumeurs  scrofaleuaes,  mais  ili 
en  sont  facilement  délivrés  ;  chez  les  enfants  plus  âgés  et  chez  \m  adolesceatt, 
on  observe  moins  souvent  ces  tumeurs  ;  quand  elles  existent,  elles  sont  ploi 
opiniâtres;  che^  les  adultes,  elles  sont  beaucoup  plus  rares;  mais  à  eellge, 
Jusqu'à  ce  qu'on  ait  de  beaucoup  dépassé  soixante  ans,  on  est  eiposé  à  ds 
ulcères  faveux  redoutables,  aux  cancers  occultes  et  profonds»  et  à  ïkêipèi  ^ 

I  ^our  la  iradaeUan  de  ces  fragments ,  J*8l  en  sotu  lei  yeux  le  texte  de  Mack,  les  nelii 
d^OjtoopoBui,  et  de  plus  la  collaUon  de  deux  nunrascrits,  eeliii  de  Munieb,  B*7f ,  M.  Mi, 
et  celai  de  Milui,  Ambr.  B.,  40S  ,  fol.  ^a-ts ,  dont  J*al  recueilli  les  Twta 
dernière  mission.  Ces  Yiriantes  améliorenl  quelquefois  le  lexftTy'mtli  ael 


de  lofflières  pour  les  endroiu  diCBcUes  ou  maaifestemeat  altérés  ;  J*«i  assaié 

quelques  corrections.  —  On  U-ouvera  d'autres  eitniiu  de  ce  Une ,  note  %  <hi  Frvmuâit 

p.  463*4  \  note  60  des  Coaquet,  p.  360. 
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vient  des  pctstulea  nocturnes.  Chez  tes  vieillardt)^  it  no  Burvient  pas  des  tu- 
OQCurti  de  ce  genre,  mais  des  cancers  occultes  et  des  cancers  qui  oocapent  les 
«ilrémilés,  affections  qui  entraînent  la  mort 

Les  régions  tes  plus  di(Ticiles  ù  traiter  sont  les  aisselles,  les  flancs  et  les 
cuisses  (âmes?  ) ,  car  il  .^'y  forme  des  stases  {fusées?)  d'humeurs  sujettes  à 
récidives  [quand  elle^  n'ont  pas  été  évacuées].  Les  driiculations  les  plUH  dan- 
gerouàcs  sont  les  articulations  des  grands  doigts  et  particulièrement  de  ceux 
des  pieds  (pouce  et  gros  ortiilî  ).  —  Quand  un  ulcère  siège  depuis  longtemps 
sur  tus  c6tés  de  la  langue ,  il  faut  rechercher  sli  n'est  pas  entretenu  par 
i|uefque  dent  pointue. 
Les  blessures  les  plus  mortelles  sont  celles  des  vaisseaux  du  cou  et  des 
les  ;  ensuite  cellea  de  l'encéphale  et  du  foie;  puis  celles  des  intestins  et  de  la 
le.  Toutes  ces  blessures  sont ,  à  la  vérité ,  très-dangereuses  ;  mais  il  n'est 
'pourtant  pas  aussi  impossible  d'en  réchapper  qu'on  le  croit.  Car  les  régions  qui 
viennent  d'être  dénommées  diffèrent  beaucoup  entre  elles  ;  les  manières  d'être 
ièmes diffèrent  aussi*  ;  enlin  la  dispositiop  du  corpsdtfrère  beaucoup  en- 
dans  le  même  homme.  Aussi  arrive-t-il  quelquefois  qu'un  individu  blessé 
n'a  ni  fièvre,  ni  inflammation;  comme  il  arrive  aus3Î  que,  sans  cause  connue, 
Il  fièvre  s  allume  et  qu'une  partie  s'euHamme  tout  à  fait.  Si  un  individu  blessé 
a  du  délire,  tout  en  paraissant  supporter  facilement  sa  blessure,  il  faut  la  traiter 
comme  si  son  issue  dépendait  du  traitement  médical  et  en  vue  des  accidents 
qiii  peuvent  survenir;  car  on  meurt  par  toute  espèce  de  blessures.  M  est  beau- 
coup de  vaisseaux .  petits  et  gros,  qui  tuent  par  l'hémorragie  s'ils  se  trou- 
>ent  danh  un  état  d'orgasme^  tandis  qu'ouverts  dans  d'autres  circonstances, 
ils  soulagent  notablement. 

il  est  beaucoup  de  plaies  qui ,  faites  dans  des  lieui  presque  indifférents*  el 
DO  présentant  rien  de  redoutable  ^  deviennent  si  douloureuses  que  le  malade 
DO  peut  respirer,  ni  rester  en  repos.  Certaines  personoes,  par  ta  douleur  d*une 
bletêure  qui  ne  paraissait  pas  redoutable ,  quoique  respirant  avec  liberté,  ont 
élé  prises  do  délire  el  de  fièvre,  et  sont  mortes;  tous  ceux  en  effet  dont  le 
eorpé  a  naturetlement  de  Taptilude  à  la  fièvre  ^  et  dont  l'esprit  est  facile  à  se 
troubler,  éprouvent  ces  accidents;  mais  ne  vous  étonnez  pas  de  ces  accidents 
ei  ne  redoutez  pas  trop  les  premiers  (difficulté de  la  respiration) ^  suchani  que 
Tesprit  et  le  corps  diffèrent  beaucoup  cliei  les  horameti ,  et  que  tous  deux  ont 
tmegranda puissance,  Toutes  les  fois  donc  qu'une  blessure  survient  et  que  te 
lioa^i  lo  corps  et  resprit  sont  commeje  viens  de  le  dire«  ou  que  le  sang  est 

Le»  impriml^«  ci  leâ  mtouftoritf  que  j'ai  cc^niulièt  porient  <«i  ^l  «Ordi  tpéit^i'  li 
1  (»D  ronji^rvc  rp>6rtoi  il  faut  lire  ot  rf^i'HiH  o^ùrcd ,  vi  eolctidre  r  1»  mftaière  dont  ««  com- 
I  iMirlenl  U%  ()lftip«,  ou  donl  eDc*  tnnl  Wle».  Mui*  je  prtféppmli  Itfe  t^ttoi,  et  mierpféler 
I  ymt  Jéiu  U*  ràgionf  les  dij/ëtmtn  parîitt  ^Uu-méim*  ài//'èrent  eu  égai'd  au  ftwwêiic  det 

I  <V4^j9r  mait  ji*  peiue  <(u'iJ  fwut  iiro  io^Tv.  ou  mieux  |HMtt«èir«  i^nir  is  ^sUo§]rtfhit|  é^n, 
|iia  Hkm  «>•  «(Mt(. 

Ls  ietiff  port«  t  m^fi^è  /tv^t^  nm*  j«  j^o*i?  ^u'il  («ul  Uf«  x^pi^*  silendu  qut  «ri^i». 
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dans  Torgasme ,  ou  que  la  grandeur  de  la  plaie  est  telle  que  le  malade  ne  périt 
pas  guérir  en  conservant  la  liberté  de  ses  sens,  abstenez-vous  de  traiterai 
affections  quelles  qu'elles  soient;  ne  vous  occupez  que  des  plaies  avecUpodif- 
niies  passagères.  Les  autres  plaies  récentes,  traitez-les ,  afin  d'éviter  auznft> 
lades  qui  réchappent  les  fièvres,  les  hémorragies  et  les  ulcères  rongeants.— 
Un  point  capital  est  de  faire  surveiller  avec  soin  et  fort  longtemps  tons  kl 
accidents  fâcheux ,  car  voilà  tout  ce  qui  est  juste. 

Les  ulcères  rongeants ,  dont  la  pourriture  est  très-profonde ,  très-noire  é 
très-sèche ,  sont  les  plus  mortels;  ceux  d'où  suinte  un  ichor  noir  aontégy»- 
ment  funestes  et  dangereux.  Les  pourritures  blanches  et  baveuses  sont  Doiii 
mortelles,  mais  elles  récidivent  et  deviennent  chroniques.  Parmi  les  ulccns 
rongeants,  les  herpès  sont  les  moins  dangereux  de  tous  ;  mais,  comme  {ofràf) 
les  cancers  occultes,  ils  sont  surtout  difficiles  à  guérir  *.  Il  est  bon ,  dans  Uns 
ces  cas,  que  la  fièvre  survienne  pendant  un  jour,  et  que  le  pus  soit  très-Uaae 
et  très-épais  ;  le  sphacèle  du  nerf  {tendon)  ou  de  Tos,  ou  de  tous  les  den  I 
la  fois ,  est  aussi  avantageux  dans  les  pourritures  profondes  et  noires,  car  il 
résulte  du  sphacèle  une  suppuration  abondante  qui  détruit  la  pourriture. 

Les  plaies  de  la  tète  les  plus  mortelles  sont  celles  qui  pénèlreni  dans  Tea- 
céphale ,  comme  je  Tai  dit  plus  haut.  Les  seuls  accidents  suivants  sont  nm 
très-redoutables  :  dénudation  considérable ,  enfoncement  ou  fracture  de  l'os*. 
Si  la  plaie  extérieure  a  peu  d'étendue,  et  que  la  fracture  en  ait  beaucoop,il 
y  a  plus  de  danger;  tout  cela  est  encore  plus  redoutable,  si  Tacddentata 
près  d'une  suture,  et  particulièrement  dans  les  régions  supérieures  de  la  téteV 
[Voy.  extraits  du  traité  Des  plaies  de  tète,  g  49,  p.  648.) 

Dans  toutes  les  plaies  de  tète  un  peu  considérables ,  il  fout  s'informer  û  la 
blessure  est  récente,  si  elle  est  le  résultat  d'une  arme  de  jet  ou  d^une  chute,  a 
le  malade  a  été  pris  d'assoupissement;  car,  dans  l'un  ou  l'autre  cas,  il  M» 
tenir  sur  ses  gardes,  attendu  que  la  blessure  peut  avoir  intéressé  l'enoépUe; 
si  la  plaie  n'est  pas  récente,  il  faut  recourir  aux  autres  signes  et  les  peser  avec 
attention.  11  est  donc  très-avantageux  que  celui  qui  a  une  plaie  à  la  tête  ne 
soit  pris  ni  de  fièvre ,  ni  d'hémorragie,  ni  d'inflammation ,  ni ,  en  mèoa 
temps,  de  douleur  quelconque.  Si  quelqu'un  de  ces  accidents  survient ,  il  eit 


n'est  pas  pris  ordinairement  en  mauvaise  part,  et  que  rallitéralion  eat  Créquenle.  Do  Ritf 
les  M ss  de  Calvns  ont  xoupoO  xac  x^p^^  InixtMvGu,  * 

'  1S.pmortç...  iuvxnédXoutroi  ii  fieUivretf  xaroé  (/ueroé?)  yt  rovc  xpuxrwç  xacfitùmi. 
~-  Peut-être,  en  conserrant  le  texte  ordinaire  et  en  changeant  la  ponctuation,  ] 
traduire  :  les  herpès ,  etc.,  mais  surtout  ceux  qui  se  divelt^ppent  sur  ies  < 
sont  diJjffciUs  m  guérir.  • 

*  Hippocrate,  dans  le  traité  Des  plaies  de  tête ,  dirise  les  lésions  da  crAiie  c&  :  I*  ftic- 
lures  simples  ;  T"  contusions  simples  ;  3*  (htctures  arec  enfoncement  ;  4*  hédn  «■ 
eccopé  (c'est-à-dire  simple  entamure  de  Tos);  6*  fracture  par  contre-coap.  —  D  n- 
connaissait  TéUt  de  l'os ,  soit  par  la  Tue,  soit  avec  la  sonde,  soit  i  Paide  de  la  ragiBe. 

^  Hippocrate  trépanait  dans  les  Vois  premiers  jours  pour  les  nractnret  et  les  eoBtOiioM; 
renfoncement  de  l'os  lui  paraissait  remplacer  le  trépan  ;  Teccopé  était  oae  léiioa  trop  Uflii 
pour  rédamer  cette  opéraUon    Comme  M.  Littré  Ta  U-ès-bien  démontré  dans  «»  J^t^ 
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lioîns  dangereui  q«*il  se  montre  dèâ  le  début  et  qu'il  dure  peu  de>  temps.  Il 
Si  bon  ,  dons  le  cas  de  douleur,  qu'il  survienne  de  fintlamniation  aux  plaies» 
t,  dans  K's  hémorragies,  que  du  pus  apparaisse  à  Torifice  des  veines.  Pour 
I  qui  est  de  la  fièvre  [iraumalique  )  il  est  utile  que  les  mêmes  phénomènes 
ne  j'ai  décrits  comme  av8nta*;eux  dans  les  fièvres  qui  accxjoipagnenl  les  ma- 
iies  aiguÉfs.  se  présentent  dans  celle-ci.  Je  dis  que  pour  celle  fièvre  aussi 
;  phénomènes  sont  avant^eux  ,  et  ipie  les  contraires  sont  mauvais,  —  Si 
i  la  suite  des  plaies  de  téla  la  fièvre  commence  au  quatrième  jour ,  ou  au 
itième  ou  au  onzième  »  le  cas  est  parlicuîtèrement  mortel.  Si  11  fièvre  sur- 
it quand  la  blessure  dale  de  quatre  jours»  la  crii&e  a  lieu  le  plus  souvent  au 
Mième;  si  c'est  au  septième  jour  que  la  ûevre  se  déclare,  la  crise  a  lieu  au 
natonième  ou  au  dix-septième;  si  c'est  au  onzième,  la  crise  se  fait  au 
gtième ,  ainsi  qu'il  a  été  dit  pour  les  fièvres  qui  surviennent  sans  cause 
ftpréciable.  —  Si  dè^  le  début  de  la  fièvre  il  survient  du  délire ,  ou  une  apo- 
de (piiralysie)  de  quelque  membre ,  le  malade  succombera ,  à  moins  qu'il 
i  furvienne  quelqu'un  des  signes  les  plus  favorabies  »  ou  que  le  »ujel  ne  soit 
îutenu  par  sa  bonne  constitution.  Examinez  bien  quelle  est  la  voie  [de  salut?] « 
ir  il  y  a  encore  quelque  espoir  de  sauver  le  malade;  mais  mémo  s'il  guérit , 
I  perdra  nécessairement  l'usage  du  membre  sur  lequel  se  sera  fixé  le  maL 
Les  grandes  plaies  des  articulations  qui  ont  complètement  divisé  les  nerf» 
irlies  tendineuses)  servant  de  moyens  d'union,  estropient  nécessairement  le 
llade.  S*d  reste  du  doute  sur  Tètat  des  parties  nerveuses^  et  si  le  mal  a  été 
il  par  un  instrument  pointu ,  il  vaut  mieux  que  la  plaie  soit  longitudinale 
le  transverse  :  si  le  corps  vulnérant  était  pesant  et  mousse  t  peu  importe  [la 
ction];  mais  il  faut  considérer  la  profondeur  de  la  plaie  et  les  autres  ei- 
B6S»  par  exemple:  si  rarticulaiion  suppure,  elle  se roidira [*?)  nécessairement 
nkfflose  fausse  ou  vraie]  ;  s'il  s  y  forme  un  gonflement  opiniûlre  [turtieur 
cke?)^ce  gonflement  a  la  longue  la  rendra  également  roide  ;  et,  nécessai- 
nt  aussi  il  persistera  même  après  la  guéri&on  de  la  plaie.  Lorsque  Ton  a 
[traiter  une  articulation  fléchie;  il  Taut  donc  de  temps  en  tem]^  la  plier  et 
ndre*  S'il  y  a  apparence  qu'un  nerf  doit  tomber  {s'exfolier),  le  plus  sûr 
i  do  prédire  qu'il  y  aura  claudication,  surtout  si  c'est  un  des  nerfs  des  par- 


(  da  Inilé  ZV*  piaiei  de  tèu  (p.  *ôvï  ««i  «niv),  Hipivucrale  ne  lrép»imit  pa*  (Wur  donner 
!  su  taiig  ou  aui  liULres  liquides  b(ianclit^«,  niiiift  pour  enlever  la  pirltp  conliiM  elpofOr 
cittr  riiiflammaLUoii  ;  prttiquc  qui  ii  éié  renotivelèe  par  quelques  l'hirurgi eut  modernité 
oemU!  m  terv&it  du  irèp&n  perfutriiur  «l  du  IrépEU  à  couronne,  qu'il  iniutati  %aw%  doul« 
t  m«ïuir^fuenl  avec  ua  urUct.  Quand  t(  éuil  appelé  ddnt  Ici  Iroi»  preml cri  jours  de  t'ao- 
dent.  Il  ne  {i^ui^U-iût  puA  immédiute ment  jusqu'à  b  méniage ,  dana  la  cralole  qu'élant 
^Jou;fii  iiittïi  l'xpoiéi:  a  Xùt ,  dic  ne  devUU  Toagueuse.  Maia  quutid  un  toiiscapace  do 
K.^  depuis  la  l>le»aun\  il  peuèimi  loui  «le  auiie  itiiun  l'iDiérieur  du  crAue» 
,  u  du  tnïpui,  il  rccuit)uiaiidi«  d  ôter  par  inlenallct  l'toi»truiiieul ,  t\  de  ta 

lia  Teau  Troide;  avec  ccttu  précaulion  Tos  ne  f'6eltau!Tera  pas,  et  ic  nècroicni 
I  U1I0  mviiia  in'aiide  èkndue,  U  rvconuiundi!  ^galemeai  d'iaalioer  tuiijonr«  1«  trépan  aur 
I  point  le  plu»  épai»  du  criuo^  d'en  auivrc  loa  profirèi  avec  une  «oadev  «i  d'd}nLaler  le 
»rrU'  oA«*ui  pour  \^  fiùrt?  iauter. 
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lies  inférieures  qui  est  relÀché  {exfolié  ?).  Vous  reooanattrez  aux 
vants  qu'un  nerf  àfiïi  s*exfolier:  il  s'écoule  pendant  longtemps  un  pus  bte, 
épais;  l'articulation,  dès  le  principe,  est  douloureuse  et  enflammée.  Ces  s-    j 
gnes  sont  les  mêmes  lorsqu'un  os  doit  tomber  (  mfdiaUan  €u  nktouJ), 

Un  coude  déchiré,  vivement  enflammé ,  passe  à  la  suppuration  si  lîidiBi 
nécessairement  l'emploi  des  incisions  et  du  feu. 

Dans  les  affections  de  la  moelle  épinière  qui  arrivent  soit  après  une  dnts, 
soit  par  quelque  autre  cause,  soit  spontanément,  le  malade  perd  l'empire  nr 
ses  jambes,  de  sorte  qu'il  ne  sent  rien  quand  on  le  touche;  il  le  perd  wr  le 
ventre  et  sur  la  vessie,  de  sorte  que,  dans  les  premiers  temps ,  il  ne  rend  si 
selles  ai  urines,  si  ce  n'est  par  des  moyens  artificiels;  A  mesure  que  li  nt- 
ladie  se  prolonge ,  ces  évacuations  ont  lieu  sans  qu'il  en  ait  le  sentimeot; 
enfin,  peu  de  temps  après,  il  meurt 

Les  yeux  pris  d'ophthalmie  catarrhale'  sont  plus  aisément  débarrassés^  ii 
larmoiement,  humeur  épaisse  sécrétée  (I)  Mv^^  chatsie)  et  tuméfactioD  cott* 
mencent  à  se  produire  en  même  temps,  surtout,  si  les  larmes  sont  mèlétfà 
l'humeur  et  ne  sont  pas  trop  chaudes,  si  l'humeur  est  blanche  et  DoOe, 
si  le  gonflement  est  peu  rénitent  et  diffus.  En  effet,  si  les  choses  se  psaseet 
ainsi,  les  paupières  s'agglutineront  pendant  la  nuit,  de  sorte  que  l'œil  m 
sera  pas  douloureux.  De  cette  façon  la  maladie  aura  le  moins  de  danger 
et  le  moins  de  durée.  Mais  un  larmoiement  abondant  et  chaod  [ophth.  Hbf 
maliMm,)  se  joignant  à  une  petite  quantité  d'humenr  et  A  un  gonflefneot 
circonscrit,  si  cela  n'a  lieu  que  pour  un  des  deux  yeux,  la  maladie cert 
très-longue,  mais  exempte  de  danger;  cette  espèce  n'est  pas  douloareose. 
C'est  particulièrement  dans  ces  cas  qu'il  faut  compter  sur  la  crise,  et  la  pre- 
mière se  fait  dans  les  vingt  jours  ;  si  elle  dépasse  ce  temps.  Il  faut  Tatteidre 
pour  le  quarantième  jour;  si  le  mal  ne  se  calme  pas  dans  cet  e^aoe  de  tesips, 
la  crise  arrive  dans  les  soixante  jours.  Durant  toute  cette  période  il  faut  ooo- 
sidérer  si  l'humeur  est  m^lée  aux  larmes* ,  si  elle  devient  blanche  et  molfe, 
surtout  aux  jours  critiques,  car  elle  se  comportera  de  cette  façon  dans  le  os 
où  elle  doit  céder.  Si  les  deux  yeux  sont  ainsi  entrepris,  il  y  a  danger  qo'ib 
ne  s'ulcèrent,  mais  la  crise  se  fera  attendre  moins  longtemps.  Uhomeor  sècbe 
(ophthalmie  sèche)  cause  beaucoup  de  douleurs,  mais  le  mal  se  juge  promp- 
tement ,  à  moins  que  rœil  ne  soit  atteint  de  quelque  plaie  (ulcération),  SiU 
tuméfaction  est  considérable,  mais  iddolente  et  sèche,  il  n'y  a  point  de  dangsr; 
si  elle  est  accompagnée  de  douleurs  et  en  même  temps  sèchoi  c'est  manvaii; 
il  y  a  danger  que  l'œil  s'ulcère  et  qu'il  y  ait  agglutination  [des  paupières  avecls 
globe  oculaire]  ;  le  cas  est  redoutable  aussi,  si  la  tuméfaction  est  accompagoèe 

*  '  Uno  gnnde  parUe  de  ce  pusage  tar  les  milAdies  des  jeni  a  été  tradull  par  CalM(Vl,  *)■ 
— Toy.  auMi  Andrée,  AmgenkmUauuU  des  ilippokrmtmf  MigdèlNmrg,  fS4a,  8%  p.  70  9^. 
et  80  saif.  ;  WaUroUi,  DeopAthaL  i^er.,-  Ual«,  4848,  8%  p.  4S2fiiiT.  et  181  aoir.  SUbé, 
mém.  Sur  UglaueSntSy  Brui.,  484S,  8%  p.  485  aulv.  Cf.  aiusi  la  noie  de  TAph.  DI,  4 S. 

'  Lee  manuseriU  ont  râ  Smxtii^^  /Aiv/rircu.  FoSa  et  Opaop<0iis(p.  •S4)ealceiTiséin' 
raison  ^oixt.  en  douipOu.  —  0:\%«  «.  UcryHuwiu*  miscetur. 


DEUXIÈME  LIVRE  DES  PKORHHÉTIQUES, 


(tl3 


I 


VMHfis  et  rie  doufGtir?,  mr  \m  larmes  «ont  chaudes  et  hcreê,  }a  pupillo  {Cùt* 
née  transparenh)  et  les  paupières  courent  risque  de  s^ulcérer.  Si  1«  tunu^fâclion 
s'dfT3V58et  6*i1  existe  pendant  longtemps  \\n  lannûiementabondantt  enfin  s'il  y 
a  de  l'humeur,  vous  pouvez  prédire  chez  les  bommeâ  un  renversement  àm 
pièrejk ,  chez  les  Femmes  et  chez  les  enfants  T ulcération  et  le  renvorsement 
paupières  Si  \a  chasaie  est  jaune  verdâtre  ou  livide ^  que  le  larmoiement 
abondant  et  chaud ^  qu'il  y  ait  de  la  chalpur  a  la  téte^  que  des  douleurs  §e 
Ttent  de  ta  tempe  aux  yeux^  qu'il  survienne  de  l'insomnie,  néceâsairemeal 
1  s'ulcérera  et  on  peut  croire  qu'il  se  rompra  (voy.  Air^^  dduo;  H  lîetêSt 
et  la  note  corresp* ,  p.  373.  Cf.  Mal,  ,1,  8).  La  fièvre  survenant,  ou  une 

rieur  fixée  aux  lombes  soulagent  (ttphthalmie  fhumalhmalf)   Dims  ce  cas, 

1!  faut  prédire  ce  qui  doit  arriver,  en  ce  qui  tx>uche  la  durée  du  mal ,  les  nia- 
tièresqui  coaleni  des  yeux,  les  douleurs  et  Irnsomnie.  Quand  il  est  possible 
voir  ce  qui  se  pa^^se  dans  le  globe  de  fceil ,  si  on  le  Iroove  rompu  et  quô 
milieux  visuels  (^;  ^4'0  fassent  suilliO}  te  cas  est  mauvais  et  il  est  difficile 
^obtenir  la  guérison  ;  si  U  pourriture  s'empare  de  Tœil  on  en  pen^  tout  à  fait 
'  Ttisage.  Eu  égard  aux  ho*ix,  il  faut  prédire  leâ  dilTéreiits  modes  d'ulcération, 
ies  ponrrilures  et  [es  dépressions  (  pertes  de  îxihitance),  car  néeessôi renient  la 
"VÎoleDce  de  T ulcération  entraîne  des  cicatrices.  Quand  Tœil  s*^  rompt  et  fait 
saillie  [chute  de  l*ihg),  de  telle  sorte  que  les  mifieux  visiiels  proéminent, 
iï  est  impossibh^  an  temps  et  à  l'art  de  rendre  la  vision.  Biais  les  petits  dépla* 
céments  de»  milieux  visuels  peuvent  céder  s*il  ne  survient  pas  d  accident  fa- 
dieux  et  si  le  malade  est  jeune.  Quant  aux  cicatrices  produites  par  le?  ulcères, 
peuvent  toutes,  si  aucun  occident  fâcheux  ne  vient  les  compliquer»  céder 
temps  et  a  Tart,  surtout  quand  elles  sont  récentes  et  quelles  ont  atteint 
des  individus  jeunes.  Eu  égard  aux  lieux,  leis  milieux  visuels  èouUrent  !e  plus 
S*Hs  sont  ulcérés.  Viennent  ensuite  la  partie  qui  est  au-dcsi>us  des  sourcjls ,  et 
celtes  qui  s'en  rapprurhent  le  plus. 

Que  la  pupille  devienne  glauque,  argentée  ou  bleuâtre  \  tout  cela  n'a  rien 
de  bon.  Le  cas  est  un  peu  meilleur  quand  ello  paraît  plus  petite,  plus  rouge, 
ayant  des  angles  (Mjnéchm  poMér.  p«u  éimdwis),  que  ce  soit  à  la  suite  de 
uo  cause  connue,  ou  spontanément. 

obscurcissements»  les  nuages,  les  cicatrices  blanchâtres*  s'effacent  et 
disparaissent  (voy.  Andreae,  p,  M6) ,  s'il  ne  ifurvient  pas  quelque  ulcération 
durée  point,  ou  s'il  n'y  a  pas  eu  antécédemment  une  cicatrice  [de  In  cornée] 
ou  un  plérygion.  Quand  il  existe  une  cicatrice  [externe]  brillante  {Icucoma) , 
elle  blandiit  quelque  partie  du  noir  de  l'œil,  [de  telle  façon  que]  elle  persiste 
pendant  longtemps  ;  et^  ei  elle  offre  des  aspérités  et  de  Tépaisseur ^  elle  laisse 
des  Imces. 

*  Pour  M.  Siebel, ce»  traie  éUit»  de  in  pupiUo  moi  ûm  «fpéc^tde  Ia  pblogotv  de  l«  ciptnla 
«Hl^H^ufi^  qui  il»  rt*nouTri.'  «Ir  (lbrD*nIhttinln<*,  lûqiiçjïp,  rn  i'orginiuinl ,  prend  «l«  too- 
Unr*  divcticB.  Suiviinl  Aiulririr  ^  twii»  tclir  tipluion  (tArâJI  motn»  vriUgcniltliUjlc,  il  i  Égir&lt 
4»  a' 

*  t  icftiriff f  k  p4*inii  f{ilM<<«f  conséeitlHe*  à  t'utcérfttloti  d««  iumvt 
eiieruti  ac  m  côrort?  ^T^iciict).  Vo|.  autsi  [u  ^?(,  noie  S4  dei  Co^fiMs,  ^ 
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•  Dans  les  aflèctions  des  ycnx  les  crues  se  comporteni  couuDe  je  Fai  dit  poe 
les  fièvres,  maisU  laat,  oonnaissaiii  les  signes,  prédire  les  différentes eipèoBi 
d'ophthalmies.  Quand  œ  sont  les  plos  maoTais  signes  qoi  se  montrent,  m 
aura  albire  aox  opbihalmies  les  plos  rebelles,  ainsi  qa*il  a  élé  dit  pour  chaqv 
cas,  et  aox  ophtiudmies  les  moins  longues  quand  ce  sont  les  meilleurs  signtt 
qoi  apparaissent.  U  faot  alors  prédire  qa*elles  disparaîtront  le  septième  joar, 
on  an  jour  pea  éloigné  da  sepUème;  du  reste  on  doit  les  tenir  poor  être  om 
danger,  mais  on  s*attendra  à  des  récidiTes,  si  les  ophthalmies  s'amâioreat  ei 
dehors  des  jours  critiques  ou  sans  que  les  bons  signes  se  soient  montrés.  Goa- 
sidéiex  particulièrement  et  entre  tous  les  autres  signes  TéCat  de  Farine  ',  dm 

les  maladies  des  yeux,  car  l'occasion  échappepromptementr^" 

Dans  le  pa$iage  siiioant  on  retrouve  plue  ^un  trait  qui  oppeMmi  • 
rhUlâire  du  scorbut,  (voy.  dans  ce  vol.  la  note  27  de  la  p.  374.  Cf.  ntà 
Agèctûms  internée ,  $  31,  44,45eti6):  Il  est  des  individus  qui  sont  aflèdés 
dliéniorn^lies  nasaliss  «I  -qui  paraissent  bien  portants  du  reste  ;  mab  vm 
Iftiuveiei  que  ces  individas  ont  la  rate  gpnflée,  m  ggaffrent  de  la  tète,  os^ 
présentent  les  deux  symptômes  à  la  fois,  et  voient  quelque  diose  de  biilbiil 
. devant  k«s  yeux.  Les  gencives  sont  d^mtoireuses  et  la  botfd^ seni  tumfwt^ 
chez  les  indiviîdus  qui  portent  unê'grûsse  rate  ;  mais  ceux  dont  la  rate  est  gram 
etqoi. n'ont  ni  bémona^  oaïaîe,  ni  mauvaise  odeur  ë la  bouche,  ont  an 
jambes  des  ulcères  de  mauvaise  nature  et  les  gencives  noires.  Cbei  ceox  qsi 
ont  qudque  dépôt  apparent  au  visage,  dont  la  voix  est  rauque,  oa  qui  souircsl 
des  dents,  attendez-vous  à  une  hémorragie  nasale. — Les  m^mes  symptôatam 
retrouoent  sous  la  rubrique  iléus  sanguin  doni  <e  S  46  du  traité  Des  aff.  ist. 
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$  4 .  Description  des  os  delà  télé.  —  2.  L*os  du  bregma  (sindput)  est  de 
toute  la  tète  la  région  la  plus  mince  et  la  plus  faible;  cet  os  est  recoureft 
par  la  chair  la  moins  abondante  et  la  moins  épaisse ,  et  c*est  au-dessous  de 
lui  que  se  trouve  la  masse  la  plus  volumineuse  de  i*encéphale.  Aussi ,  en  m- 
son  d*une  telle  disposition,  les  plaies  et  les  instruments  vulnérants  étant  égaux 
en  grandeur,  ou  de  moindre  dimension,  le  blessé  se  trouvant  dans  des  condi- 
tions semblables  ou  inférieures,  Tos  est,  dans  cette  région  ,  plus  [facilement] 

*  Let  nuLDUtcriU  onl  xoLrAvrxviv  (quelques-uns  et  Calrus  Û76?rflc9ty)  rcG  ^Zpeu.  Opto-  , 
pceui,  p.  6S4,  regtrde  avec  quelque  rmUon  la  menlion  de  rurioe  comme  inadniiaiihlc  tfû  < 
ci  U  proposerait  tùO  &poy  -,  alors  il  faudrait  traduire  :  contuUrez  U  condàiom  dm'lmm^.  CHSt 
correcUon  trooTC  du  reste  un  appui  dans  la  proposition  suirante  :  cm-  taeetuim  t'éAtffi  \ 
IMvmptement,  _ --  _ 
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contus,  fractaré  et  enfoncé  «  la  léâian  y  esi  plus  dangernise,  piU»  diffldie  à 
lier,  et  laisse  moins  de  chances  d'échapper  à  la  mort  qu'en  nul  autre  en- 
4tdeia  tète;  quand  les  plaies  sont  égales  ou  moindres,  et  que  les  condi- 
lions  sont  semblables  ou  inférieures,  le  blessé,  dans  les  cas  où,  du  reste,  il 
doit  succomber  à  sa  blessure,  meurt  plus  tôt  d'une  blessure  de  cette  région 
q\ie  d'une  blessure  qui  siège  ailleurs.  Car,  au  niveau  du  sincîput,  le  cerveau 
reftsent  le  plus  vile  et  te  plus  fortement  les  lé&ions  qui  surviennent  à  ta  chair 
Bt  à  Tos,  attendu  que  c'est  là  que  Tencéphalc  est  recouvert  par  Tes  le  plus 
mince  et  par  le  moins  de  chaire  6t  c'est  là  aussi  que  l'encéphale  lui-même  est 
le  plus  vûlumineuï.  De  toutes  les  autres  régions,  la  plus  faible  est  ceile  des 
tempes  ;  là  se  trouve  la  jonction  de  la  mâchoire  infL-rieure  avec  le  crâne;  sur 
le  crotdphyte  {caviU  gîémnde  du  temporal  ),  il  y  a  un  mouvement  en  lia  ut  et 
en  bas  comme  une  articulation  ;  l'ouïe  est  aussi  dans  le  voisinage,  et  enûn  un 
Tftîaseau  creux  (carol ides?)  et  fort  s'étend  dans  toute  la  région.  Toute  la  por- 
tion située  en  arrière  du  sinciput  et  des  oreilles  {occipital),  est  un  os  plus  so- 
lide que  la  portion  antérieure  ;  il  est  recouvert  par  plus  de  chair  et  par  une 
chair  plus  épaisse.  Les  choses  étant  ainsi  disposées»  il  en  résulte  que,  les  ptaies 
ei  les  instruments  vulnérants  étant  de  dimension  enraie  et  semblables  ou  plus 
grands,  et  les  conditions  de  la  blessure  étant  semblables  ou  plus  mauvaises, 
l'os,  en  cet  endroit,  est  moins  [facilement]  fracturé  et  enfoncé;  si,  du 
refile,  le  blessé  doit  succomber  à  sa  blessure  ,  celui  qui  a  été  frappé  à  la  partie 
postérieure  de  la  tèto^  mettra  plus  longtemps  à  mourir  ^  car  il  faudra  plus  de 
temps  pour  que  te  pus  remplisse  Fos  et  descende  jusqu'au  cerveau,  à 
cau^e  de  Tépaisseur  de  Tes;  la  partie  sous-jacente  du  cerveau  est  moins 
CODsidénible  ;  et  en  général  dans  les  blessures  de  la  région  postérieure ,  plus 
de  malades  échappent  à  la  mort  que  dans  les  blessures  de  la  partie  anté- 
rieure. En  hiver  aussi,  le  blessé,  si,  du  reste,  sa  blessure  doit  entraîner  la 
mort ,  résiste  plus  longtemps  qu'en  été,  quelle  que  soit  la  région  où  il  ait  été 
toppè. 

i.  L'os  de  la  tête  (crdn^)  peut  être  lésèd'aprèe  les  modes  suivants;  et  à  son 
tour  chaque  modo  de  lésion  produite  par  la  blessure  comprend  plusieurs 
espèces  :  l'os  frappé  se  rompt ,  et  nécessairement  lorsqu'il  y  a  fracture ,  les 
ptrties  avoisinantes  de  l'os  sont  contuses;  car  tout  corps  vulnérant  qui  brise 
Tos  produit  en  môme  temps  une  contusion  plus  ou  moins  forte,  aussi  bien 
dans  le  point  fracturé  que  dans  les  portions  a  voisinantes;  tel  est  le  premier 
mode.—  Les  espèces  en  sont  variées.  Parmi  les  fractures,  les  unes  sont  élroi- 
U^.  et  si  étroites,  que  quelques-unes  ne  sont  visibles  ni  immédiatement  après 
ta  blessure ,  ni  dans  Te^pace  de  temps  où  il  sernit  lo  plus  utile  pour  le  blessé 
qu'on  les  reconnût  '  ;  les  autres  ont  plus  de  profondeur  et  dv^  largeur;  quel* 


'  Vof .  fur  c«ili»  |ibr««#»  «lléf^  ilavu  tout  \eê  miiiuftcriti»  U  iioU^  17  de  II,  LiUré,  l,  tS  « 
[  |K  l»7-li»9.  Il  en  ceriiiiti  qur  lare»liUUiou  «îf  M.  LiiU-<*  (rrsUtuUon  confinn^ ,  Mtir  qo«l* 
I  qatt  modiUotUani^  p«r  M.  i.  11.  Rulgcm  dnni  son  édit.  du  irailé  Ik*  plains  df  t/ir^  Gn* 
[•iiiiigu'%  t*(lO»  s**,  |i,  Uiï-M)  v*i  àeû  fitus  ins«inf*tifett  Héfn  filui  Tmineniblablc»  pour  lu 
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quet-»an06  même  sont  très-Iarges  ;  il  en  est  qui  s'étendent  plus  en  longnm, 
d'autres  sont  plus  courtes;  celles-ci  sont  droites  et  très-droites  ;  ceUes-Hmt 
tortueuses  et  trè»-tortueu8es.  Les  unes  sont  profondes  et  comprennent  taak 
l'épaisseur  de  Tes;  les  autres  sont  moins  profondes  et  ne  pénétrant  pssde 
part  en  part. 

5.  L*os  peut  être  contus,  tout  en  con8M*vant  sa  continuité  natarelto,  et  saai 
qu'il  existe  concurremment  aucune  fissure  ;  c'est  là  le  second  mode.  — Uya 
des  espèces  variées  de  contu»on.  En  effet ,  la  contusion  est  plus  ou  mm 
Ibrte  ;  elle  est  ou  profonde  et  occupe  tonte  Tépaisseur  de  Tos  ,  ou  moins  |ko- 
fbnde  et  ne  le  traverse  pas  tout  entier ,  elle  s'étend  plus  ou  moins  en  longnev 
et  en  largeur.  Toutefois,  pour  aucune  de  ces  espèces  il  n'est  possible  de  re- 
connaître par  les  yeux,  ni  quelle  en  est  la  forme,  ni  quelle  en  est  réteodoe, 
dans  les  cas,  en  effet,  où  Tes  est  contus  et  le  mal  produit,  il  est  impossible  de 
discerner  avec  les  yeux^  aussitôt  après  la  blessure ,  si  une  contusion  exista  cw 
n'existe  pas,  de  même  que  les  yeux  ne  peuvent  reconnaître  certaines  fractarw 
situées  loin  du  point  vulnéré. 

6.  Quand  un  os  est  rompu,  il  peut,  en  même  temps  qu'il  ae  fracture,  s^ea- 
foncer  hors  de  sa  position  naturelle  ;  car  autrement  il  ne  s'enfoncerait  psL 
La  partie  enfoncée,  détachée  et  brisée,  s'écarte,  en  se  déprimant,  dn  r«to 
de  l'os,  qui  demeure  dans  sa  position  naturelle.  De  cette  façon,  la  fractureeH 
jointe  à  renfoncement  ;  tel  est  le  troisième  mode.  Mais  les  espèces  d'enfoa- 
œment  sont  nombreuses  ;  car  l'os  peut  être  enfoncé  dans  une  plus  on  moini 
grande  étendue  ;  il  Test  davantage  et  à  une  plus  grande  profondeur;  il  Test 
moins ,  et  plus  superficiellement. 

7.  A  une  hédra  (entamuré)  qui  a  été  faite  dans  l'os  par  un  corps  vulnértat, 
il  peut  se  joindre  une  fracture,  et,  dès  lors,  il  y  a  nécessairement  une  cootoâioi 
plus  ou  moins  forte  qui  occupe  le  point  où  se  trouvent  Thédra  et  la  fracture, 
et  la  portion  d'os  qui  avoisine  l'une  et  l'autre  lésion  ;  c'est  là  le  quainène 
mode.  Il  peut  exister  une  hëdra  avec  contusion  de  l'os,  mais  sans  qu  aocine 
fracture  vienne  compliquer  l'hédra  et  la  contusion  produites  par  le  corps 
vulnérant  *.  Il  survient  aussi  une  hédra  de  l'instrument  vulnérant  dans  t'os.Oi 
se  sert  du  mot  hédra  quand ,  l'os  restant  dans  sa  position  naturelle,  l'instro- 
ment  vulnérant,  en  s'enfonçant  dans  le  crâne,  a  marqué  la  place  où  il  s'eet 
enfoncé.  Dans  chaque  genre  d'hédra,  il  y  a  plusieurs  espèces.  Quant  à  la  con- 
tusion et  à  la  fracture,  que  toutes  deux  coexistent  avec  l'hédra ,  ou  qoe  li 
contusion  seule  la  complique,  il  existe,  on  l'a  déjà  dit,  plusieurs  espèces  de 
contusions  et  de  fractures  ;  mais  IVdra  est  par  elle-même  ou  pluslonpe. 
ou  plus  courte  ,  ou  plus  tortueuse,  ou  plus  droite,  ou  plus  arrondie;  il  f  < 
plusieurs  autres  variétés  de  ce  genre ,  suivant  la  forme  que  présente  l'instni- 

'  Voy.  M.  LiUré,  note  8  de  la  page  207,  et  Rutfera  /.  /.,  p.  53,  64.  Je  persiste,  peur  ici 
part ,  4  suivre  les  corrections  faites  h  ce  passage  par  M.  Litlré.  —  L*écoIe  kiffccrati^ 
hollandaise  semble  avoir  à  cœur,  Je  ne  sais  pourquoi,  de  prendre  presqoe  loi||ourf  \f 
contre-pied  de  ce  que  fait  M.  Litlré,  ou  d'accepter  ses  amélioraUons  si  nombrantesavecar 
certaine  mauvaise  fjflce. 
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ment  vulnérant;  elle»  sont  plus  ou  moins  profondes  dans  Toe ,  elles  sont 
étroitos  ou  larges,  ou  Ires-largea.  Ventailh  (ôiaïwrn^)  que  fait  un  inglrument 
vulnérant ,  quellfa  que  soient  la  longueur  et  la  largeur  de  la  lénion  ,  rst  une 
héàra^  si,  du  reste,  Tos  avoiëinant  demeure  dans  sa  poBîtion  naturelle,  et 
n'est  pas  i^nfoocé  de  dehors  en  dedans  par  l'entaille ,  car  alors  il  y  aurait  en- 
fùnainent  et  non  plus  hédra, 

•*  L'os  est  quelquefois  léaé  on  un  point  autre  que  celui  où  siège  la 
plaie  et  ou  le  crâne  a  été  dénudé  do  la  chair,  C'est  là  le  cinquième  tnode.  Un 
tel  accident,  quand  il  arrive,  n'est  susceptible  d'aucun  soutagemont;  dans  le 
caâ,  en  effet,  où  c^tte  lésion  eiisto ,  il  est  impossible  de  recoaoallre  ♦  de 
quelque  façon  qu'on  procède ,  ni  si  le  sujet  a  éprouvé  cet  accident,  ni  en  quel 
endroit  rlu  créne, 

gS>-^0.  Uautenr  détsmnne  ermiiU  quels  cas  réclammt  h  trépan;  (voy. 
p.  640,  Appendice  n»  \,  la  note  3  é^^ Extraits  du  second  livre  dm  Prorrhétiques) 
puis  il  indiqx^e  hs  prémutions  à  prendre  pour  V application  de  ce  mode  dé 
traitement. 

Il  L'os  éprouve  des  fhiciures  apparentes  et  non  apparentes,  des  çontu- 
0ons  apparentes  et  non  apparentes  »  des  enfonreraents  avec  déplacement  de 
sa  position  naturelle^  surloul  quand  un  individu  est  blessé  par  un  autre,  de 
propos  délibéré  ,  ou  quand  te  coup,  porté  exprès  ou  involonlairemeut,  que  ce 
toit,  cela  niraporte  pas  »  un  corps  lancé  ou  un  cx)np  porté»  arrive  d*un  lieu 
élevé,  ou  quand,  porté  de  plain-pied  ^  il  Test  par  une  main  tout  à  fait  maî- 
tresse du  corps  vulnérant,  et  qui  frappe  ou  qui  lance»  ou  enfin  quand  un  in- 
dividu plus  fort  en  blesse  un  plus  faible.  Si  c*est  par  suite  d'une  chute  que 
las  parties  voisines  et  Tos  lui-même  sont  lésés,  plus  la  chute  se  fait  de  haut  et 
sur  on  corps  dur  et  obtus  ,  plus  il  y  a  danger  que  le  crâne  soit  ou  fracturé  , 
ôu  contns,  ou  enfoncé;  quimd  on  tombe  de  plain-pied  et  sur  un  corps  plus 
rooo,  l'os  est  moins  endommagt'» ,  ou  ne  Test  pas  du  tout.  Si  c*esl  le  corps  vul- 
nérant qui  r  tombant  sur  la  léle,  blesse  les  parties  voisines  et  Tos  lui-mémo, 
c*e«t  quand  l'instrument  lomhe  de  haut  et  non  de  plaînpiod,  qu*il  est  plus 
dur,  plus  obtus,  plu!^  pesant,  moins  léger,  moins  aigu,  moins  mou,  qu'il  frac- 
ture 1  os  et  le  rontond.  L'os  est  surtout  exposé  à  ces  accidents  lorsque  ,  dans 
cee  sortes  de  blessures,  le  coup  arrive  directement  et  que  l'os  a  été  frappé  pur- 
pendiculnirement ,  soît  que  la  blessure  ait  été  faite  avec  un  corps  tenu  à  la 
main  ou  lancé,  ou  qui  est  tombé  sur  la  tête ,  soit  que  le  patient  se  ï^oil  blessé 
lui-même  en  tombant ,  quelle  que  soit  enfin  la  façon  dout  la  blessiire  arrive , 
pourvu  que  le  coup  soit  prpendiculaire  à  Vm,  Au  contraire,  les  corps  vulné* 
mnls  qui  touchent  Tos  ohllquemenl,  causent  moins  volontiers  do  fractures,  dc 
contusions  ou  d'enfoncements^  lors  même  quiîs  enlèveraient  la  chair;  il  arrive 
aussi  que  quelques-unes  des  blesîuresdece  pi;enre  ne  dénudetit  pas  l'o^.  Parmi 
les  cotais  vulnérantâ,  ccu\  qui  produisent  surtout  on  les  frartnres  apparentes 
et  non  appurentiut,  ou  le*  contusions,  ou  les  enfoncements  avec  déplacement 
do  Tes  hors  de  na  position  naturelle,  sont  les  instruments  qui  sont  n^nds,  en 
fbrtne  de  boule,  mousses,  obtus,  et  en  même  u*mps  lourds  et  durs;  ils  con» 
Içûdent  les  chairs,  les  meurtrii^sent  elles  broient.  Les  plaies  que  produisent  de 
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pareils  instruments,  qu'elles  soient  allongées  on  arrondies ,  deviennent  cm- 
ses,  sappnrent  plus  que  les  autres,  sont  humides  et  mettent  plus  detenpia 
se  mondifier;  car  les  chairs  contuses  et  broyées  se  transforment  nécessûre- 
ment  en  pus  et  se  fondent.  Gomme  les  corps  vulnérants ,  allongés,  sont  lepha 
souvent  minces,  pointus  et  légers,  ils  coupent  les  chairs  ou  Tos  plutôt  qii*i)i 
ne  les  contondent;  ils  font,  il  est  vrai,  une  hédra  par  leur  tranchant,  eiUaûk 
et  hédra  sont  une  même  chose ,  mais  ils  ne  produisent  guère  ni  coatosiflD, 
ni  fraclure,  ni  enfoncement.  Vous  devez  d'abord  faire  un  examen  par  vous- 
même,  quelque  aspect  que  vous  présente  l'os ,  et  vous  vous  informerez  de 
toutes  les  circonstances  précédentes,  car  elles  fournissent  des  signes  du  pfaK 
ou  moins  de  gravité  de  la  blessure  ;  de  même  vous  vous  informeres  si  fe 
blessé  a  été  pris  de  carus  à  la  suite  du  coup,  s'il  lui  a  semblé  que  des  téotibrei 
se  répandaient  autour  de  lui,  s'il  a  été  pris  de  vertiges,  enfin  s'il  est  tombé. 

$42.  Difficulté  de  reconnaUre  Vhédra  au  niveau  des  sutures  ;  car  les  fu/are», 
étant  plus  inégales  que  le  reste^  trompent  la  vue,  de  sorte  qu'on  ne  peut  iiiHn* 
guet  les  dentelures  de  Vhédra,  à  moins  qu'elle  ne  soit  très-grande.  SouvaU  we 
fracture  se  joint  à  Vhédra ,  au  niveau  des  sutures;  alors  fracture  ei  hédra  «Mtf 
difficiles  à  reconnaître,  attendu  que  la  fracture  siège  ordinairemmU  far  k 
future. 

43.  Voici  quel  doit  être,  à  mon  avis,  le  traitement  des  plaies  de  la  tète, et 
comment  on  peut  découvrir  les  lésions  qu'a  éprouvées  l'os  et  qui  ne  sont  pM 
apparentes  :  il  ne  faut  humecter  une  plaie  de  tête  avec  quoi  que  ce  soit,  pes 
même  avec  du  vin  ;  mais  on  doit  s'abstenir  le  plus  possible  de  cette  pratique. 
On  évitera  les  cataplasmes,  on  ne  fera  pas  la  cure  avec  les  lentes ,  on  ne  r»- 
courra  pas  à  l'application  des  bandages ,  à  moins  que  la  plaie  ne  siège  au 
front,  dans  la  région  dépourvue  de  cheveux,  ou  à  la  région  du  sourcil  et  de 
l'œil.  Les  plaies  qui  surviennent  dans  ces  endroits  ont  plus  besoin  de  citi- 
plasmes  et  de  bandages  que  les  plaies  de  tout  autre  point  de  la  tète.  Le  reste 
de  la  tête  environ  ne,  en  effet,  tout  le  front  (c.-d-d.  est  placé  au-^Usstis  dufivit)\ 
or,  c'est  des  parties  environnantes  (sus-jacentes)  qu'arrivent  aux  plaies,  qud 
qu'en  soit  le  siège,  l'inflammation  et  le  gonflement  par  suite  de  l'afllux  du 
sang*.  Toutefois,  même  dans  les  plaies  du  front,  on  ne  doit  pas  appliquer 
constamment  des  cataplasmes  et  des  bandages;  mais,  quand  la  phlegmasiea 
cessé  et  que  la  tuméfaction  est  tombée,  on  cesse  l'application  des  cataplasm» 
et  des  bandages.  Pour  les  plaies  du  reste  de  la  tête,  on  n'emploiera  nitentes^ 
ni  cataplasmes,  ni  bandages,  à  moins  que  l'incision  n'en  soit  nécessaire. 
Parmi  les  plaies  de  la  tête ,  on  incisera  d'abord  celles  du  front  quand  l'os  est 
privé  de  chair  et  paraît  avoir  éprouvé  quelque  dommage  par  l'effet  du  oor|» 
vulnérant,  puis  les  plaies  qui,  eu  égard  à  l'étendue,  ne  sont  ni  assez  longues, 
ni  assez  larges  pour  qu'on  puisse  discerner  soit  si  Tos  a  souffert  du  choc  du 

'  Cette  praUqne  lient  à  ce  que,  suiraDl  Htppocnte  ,  ce  sont  seulement  let  parties  n- 
Jeitet  à  f 'ensorger  qui  récltmeot  les  cataplasmes  et  les  bandages  ;  or,  suiTant  loi  aosii, 
ce  sont  les  parUes  où  le  sang  afflue,  c'est-à-dire  les  parties  infécieurefl,  qui  aool  tnjeltf*  i 
s'eoforger.  (  Voy.  t.  lU,  p.  230,  la  savante  note  de  M.  Llltré.  ) 
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corps  vulnérant,  quelle  lésion  il  a  éprouvée.  jtîsqu*à  quel  point  les  chairs 
oui  été  conluses  ^  jusqu'à  quel  point  aussi  Tos  a  éprouvé  du  dommage  ;  d'un 
autre  côté,  soit  si  Tos  n'a  pas  été  endommagé  par  rînstrutnent  vulnérant,  et 
s'il  n'a  soufTert  aucun  mal  ;  enfin,  pour  ce  qui  regarde  le  traitement ,  quel  en 
celui  qu'eiigeni  la  plaie  ,  les  chairs  et  la  lésion  de  Vos^  Telles  sont  tes  plaies 
qui  réclament  rincisian.  Si  Vo%  est  dépouillé  de  la  chair,  et  que  }a  plaie  soit 
Irès-creuse  latéralement ,  on  incisera  le  fond  là  où  le  Tnédicament,  quel  que 
soit  celui  qu'on  applique,  ne  pénètre  pas  facilement.  Quant  aux  plaies  arron- 
dies et  très-creuses,  et  aux  autres  de  cette  nature ,  on  inciâera  la  circonfé- 
fénce  à  deux  points  opposés  et  longitudinalement ,  suivant  la  direclion  de 
Igpiedu  C4Jrps^de  façon  a  rendre  la  plaie  longue  [de  ronde  qu'elle  était]  Dan^ 
M  incisions  pratiquées  sur  la  téte^  on  peut  diviser  sans  crainte  toutes  les  par- 
tieSf  saufla  tempe  et  la  portion  située  au-dessus  de  la  tempe,  au  niveau  du 
vaisseau  qui  traverse  celte  région,  car  ce  sont  là  des  parties  qu'il  ne  faut  pas 
inciser,  attendu  que  les  convulsions  saisissent  l*opéré.  Si  riocisiou  a  élé  faite 
à|^aucb6p  les  convulsions  se  produisent  à  droite;  si  elle  a  été  faite  à  droite  , 
c'est  à  gauche  que  se  montrent  les  convulsions. 

14.  Quand  il  y  a  dénudaUon  des  o$^etquûn  veut  reeonnaUre  quelle  lésion  Vos 
a  $ùufft!rU\  an  pratique  une  targe  incision  ;  on  détache  la  chair  deCos,  on  a^ran- 
dit  la  plaie  au  moyen  d*une  tente  recouverte  d*un  cataplasme  de  farine  d'orge , 
ii  à  Caide  de  ces  moyens  on  ne  découvre  pa^  ce  que  l'on  cherche ^  et  ,si  on  a  dea 
taiêOn$  de  $uppo.ter  que  Vos  est  atteint,  on  rugine;  et  lortt  même  qu'une  hèdra 
apparafirait  manifestement,  il  faut  encore  ruginer,  afin  de  découvrir  s'il  existe 
mt  non  une  fracture  ou  une  coiHamn*  Au  cas  ou  le  trépan  est  jugé  nécessaire^ 
on  rappliquera  dam  les  trois  jours.  Si  on  ne  parvient  pas  à  découvrir  la  lésion 
dé  To!*^  et  *i  on  a  cependant  de  bonnes  raisons  de  la  suppoiêr^  vu  les  circon- 
itanccs  et  les  accidents  qui  ont  accompagné  la  blessure,  on  recourra  au 
médicamtnt  noir ,  lequel ,  aprèn  Vemploi  de  la  rugine^  met  à  nu  les  moindres 
fàtufu*  Quand  la  fracture  est  peu  étendue,  la  rugine  suffit  ^  sinon  oii 
iBpplique  le  trépan. 

45.  Éviter  que  Valtération  des  chairs  ne  se  communique  à  F  os.  Mùndifhr 
et  d^uécher  la  plaie  aiLssi  vite  que  possible.  Après  la  trépanation^agir  de  même 
pour  la  méninge,  afin  qu'elle  m  devienne  pas  fongueuse  et  quelle  m  tombe  pan 
#fi  putréfaction, —  Kk  Plus  toi  on  denéctwra  la  plaie,  plutôt  aussi  l' ex  foliation 
ou  lé  séquestre  auront  lieu.  —  17.  A'^e  pa^  trépaner  quand  le9  fractures  sont 
larges  et  multipliées  ;  laisser  (es  fragments  se  relei^er  spontanément  par  1$ 
bourgeonnement  des  chairs  avant  d«  tenter  Vtrtraction.  —  (8.  Cofnme  les  os 
dês  enfants  sont  plus  mous  que  ceux  des  adultes^  ils  suppurent  plus  vite  ;  d'ail- 
Itfttri  ,  la  «ioff,  quand  elle  doit  avoir  lieu ,  arrive  plus  vite  chez  les  pre- 
miêrs:  les  précautions  à  prendre  pour  l'application  du  trépan  sont  aussi  plm 
grandes  que  chez  les  adultes. 

19.  Quand  uu  lilessé  doit  succomber  k  une  plaie  de  téle^  sans  qu'il  y  ail 
eapoir  de  le  j^uénr  el  de  le  sauver,  c'e^t  à  l'aide  des  signes  suivants  qu'il  faut 
riscoufiaitre  celui  qtii  est  destiné  h  mourir,  et  que  l'ou  pi-édira  ce  qui  doit  ar- 
rlver«  Il  éprouve,  en  effets  les  accidents  suivants  :  Quand  on  s^est  trompé 
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de  façon  à  ne  pat  reconnaître  dans  «n  oa  une  fracture  oa  une  fianrB)  oi» 
contusion ,  ou  une  lésion  quelconque,  qu*on  a  omis  de  ruginer  et  de  tréfev 
dans  un  cas  où  cela  ôuit  nécessaire,  et  qu*on  a  laissé  le  malade  oomneeli 
crâne  était  sain ,  la  fièTre  se  déclare  généralement  avant  quatone  jouit  « 
hiver  et  avant  sept  jours  en  été.  La  fièvre  une  fois  déclarée ,  la  plaie  defiat 
pâle;  il  s'en  écoule  un  peu  d'humeur  ténue;  rinflammation  t'y  éteint,  lipitt 
devient  visqueuse,  elle  prend  l'apparence  de  la  salaison ,  c'est*à-diraqa*ali 
prend  une  couleur  rouge,  un  peu  livide  ;  l'os  commence  alors  à  se  sphaote, 
il  devient  noirâtre ,  de  blanc  qu'il  était,  et  il  finit  par  prendre  une  teinta  jaa- 
nâtre  ou  blanchâtre.  Lorsqu'il  est  déjà  en  suppuration ,  des  phlyctènei  « 
développent  sur  la  langue ,  et  la  mort  arrive  au  milieu  du  délire.  Le  plus  iot> 
vent  des  convulsions  s'emparent  d'un  des  côtés  du  corps  ;  si  la  plaie  eiisla  di 
côté  gauche  de  la  tète,  c'est  au  côté  droit  que  surviennent  les  convulsioas;  a 
la  plaie  est  du  côté  droit  de  la  tète ,  c'est  le  côté  gauche  du  coqfiB  qu'efla 
envahissent.  Quelques  malades  deviennent  même  apoplectiques.  Qnand  Usa 
est  ainsi,  la  mort  survient  avant  sept  jours  en  été ,  ou  avant  quatorze  en  hi- 
ver. Ces  signes  ont  la  même  signification,  que  la  blessure  existe  chez  un  iadi- 
vidu  plus  âgé  ou  chez  un  plus  jeune.  Il  faut ,  si  l'on  soupçonne  TinvasioB  de 
la  fièvre  et  l'existence  de  quelqu  un  des  autres  signes ,  ne  pas  différer ,  mùi 
trépaner  l'os  jusqu'à  la  méninge  ou  le  ruginer  avec  lanigine(  il  est  alors  facile 
à  trépaner  et  à  ruginer),  puis,  diriger  le  reste  du  traitement  suivant  ce  que 
l'on  jugera  convenir  d'après  les  accidents  qu'on  observe. 

20.  S'il  survient  un  érysipèls  à  la  face  y  et  si,  du  reste  ^  raj^rm^cê  dek 
plaie  est  bonne ,  on  administrera  un  médicament  purgatif ,  en  ay€mt  égard  aux 
forces  du  malade. 

24 .  Quant  à  la  trépanation,  lorsque  la  nécessité  d'y  recourir  est  manifeste, 
voici  ce  qu'il  faut  savoir  :  Si  vous  trépanez ,  ayant  entrepris  la  cure  dès  le  dé- 
but, ne  sciez  pas  tout  d'abord  l'os  jusqu'à  la  méninge  ;  car  il  n*est  pas  avsfita- 
geux  que  cette  membrane,  dégarnie  de  l'os ,  soit  longtemps  en  état  de  fioof- 
france;  elle  finirait  par  devenir  fongueuse.  Il  y  a  encore  un  autre  danger  i 
enlever  tout  d'abord  jusqu'à  la  méninge  l'os  scié  avec  le  trépan,  c'est  blesser  la 
membrane  pendant  l'opération.  Mais  voici  ce  qu'il  faut  faire  ;  quand  la  section 
est  presque  complète,  et  quand  on  peut  imprimer  un  mouvement  à Tos, cesser 
l'opération,  et  laisser  l'os  se  détacher  spontanément.  En  effet,  scier  un  os  sais 
en  achever  complètement  la  section ,  ne  peut  causer  aucun  mal,  attendu  que 
la  partie  intacte  est  devenue  mince.  Du  reste,  on  dirigera  le  traitement  suinat 
qu'il  conviendra  à  la  plaie.  Pendant  Topération ,  on  retirera  fréquemment  le 
trépan  à  cause  de  réchauffement  de  l'os ,  et  on  le  plongera  dans  de  l'etn 
froide  ;  car  le  trépan ,  s'échaufiant  par  son  mouvement  circulaire,  édiauffe  I 
son  tour  et  dessèche  l'os,  le  brûle,  et  détermine  dans  les  parties  osseuses  qui 
avoisincnt  la  section  une  nécrose  plus  grande  qu'elle  ne  doit  être  sans  cela. 
Si  on  veut  scier  immédiatement  l'os  jusqu'à  la  méninge ,  pour  enlever  ensaiw 
la  pièce,  il  convient  aussi  de  retirer  plusieurs  fois  le  trépan  et  de  le  plonger 
dans  l'eau  froide.  Si,  au  contraire,  vous  n'entreprenez  pas  la  cure  dès  le  coo- 
mencemont ,  mais  si  vous  la  recevez  d'un  autre ,  et  que  vous  vous  trouviei 
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i  en  retard ,  me%  aussitôt,  avec  un  trépan  aiguisé»  l'os  jusqu'à  ta  mé* 
rig«»  et  retirez  fréquemment  l'instrutnent  afin  d'examiner,  soit  parla  sondiï. 
Dit  d'une  autre  iacon,  tout  le  pourtour  de  la  voie  du  trépan;  car  la  aection 
Bl  beaucoup  ptus  prompte  quand  l'os  est  déjà  en  état  ou  en  travail  de  sup- 
puration ;  souyenl  il  est  aminci,  surtout  quand  ta  blessure  occuï>e  un  point  dp 
la  téttt  où  le  crâne  est  plutôt  mince  qu'épaiis*  Gardei-vous  aussi  d*auctine 
^inadvertance  dans  Tapplication  du  trépan;  (îxez-le  toujours  là  où  Tos  paraît 
^Kitre  It»  plus  épais ,  regiirdez  souvent ,  et  essayez  d'ébranler  Tos  pour  le  faire 
HiÉuter.  Une  fois  qu'il  aura  été  enlevé,  le  traitement  sera,  pour  le  reste,  comme 
^^  conviendra  a  la  plaie.  Si  vous  ave?,  pria  le  traitement  dès  le  commence^ 
ment  et  que  vous  vouliez  scier  l'os  complètement,  et  le  détacher  immédiate* 

Iment  de  la  méninp;e,  examinez  aussi  à  diverses  reprises  ,  avec  ta  sonde,  la 
^10  de  rinstrument,  et  appliquez  toujours  Tinstrumenl  là  où  le  crftne  est  La 
biiii  épais  f  et  enfin  ébranlez  la  pièce  osseuse  pour  Tenlever.  Si  vous  em- 
(ployes  le  trépan  pcrforatif,  n'arrivez  pas  ju.^qu*à  la  méninge  dans  le  cas  où 
TOUS  tréf>dnez  quand  vous  avez  ét^  appelé  dèii  le  début ,  mais  laissex  une 
lame  mince  de  l'us ,  comme  cela  a  été  prescrit  pour  Topération  avec  le  trépan 
à  C00R>nn6. 

t 

^mm  Vétat  de  tante  et  de  maladie.  —  Application  dêt  s§m  €t  ik  l' intelligence. 
-^  Lautêur  $ê  pro/ieie  de  Iraeir  les  ré^Us  d9$  opétiltona  qui  $$  pratiquent 
i  tofficim. 
8^  Qutint  à  la  position  dn  Topératour  relativement  a  lui*méme,vôtei  ce  qui 
lOfl  est  :  s'il  est  asiits,  tl  aura  les  pieds  dans  r<ixe  des  genoux  ,  et  un  peu  dis- 
ftnnts  \*\in  de  Vautre;  les  genoux  seront  un  peu  plus  haut  que  les  aiues,  et 
'r»  façon  ik  ^e  que  les  coudes  puisij*ent  s  y  appuyer  ou  agir  \*n  dubora 
s<^s  ;  le  vêtement,  ni  trop  lilchet  ni  trop  scriL^  s:in8pliHftementrt(c'stl- 
Và'diré  mnn  qu*ayimne  partie  soit  douh(e),  sera  jeté  unirormémont  sur  les  épaulas 
(«t  les  coudes*.  La  portion  <1e  ro|>érateur,  relativement  à  la  partie  qu'il  opère, 
}%e  réjîltt  ainsi  :  tenir  compte  du  degré  d'éloi^nement  ol  de  proximité,  du  baut 
et  du  bas,  de  ta  droite,  de  la  gauche  et  du  milieu.  La  limite  du  degré  d'éloi- 
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»  On  irouYPr»  l<*  eommonreroem  di»  ce  ptngn|»l)e,  p.  «4,  noie  a  du  MéJ^ein.  —  î*Qiif 
Liouii»  rrUi^  (larU*"»  Jol  prrtquc  toujoun  Btiivi  »  êft^  M.  LUteé  ,  I«i  inlcrpréUiUoii*  donné»*» 
i  par  GalJen  (IaIi»  *niï  tarttmrntmit. 

*  fiilten,  dtni  ton  Commentaire  ,  rf^gtrdn  ootatii#  lotil  A  tulî  Indlçnei  d'un  tnédv^nti  nti 
lé'un  ortteur  d**  rfîeTt?r  ton  manteau  im-d««iu»da  fonde. 
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gnement  (m  de  proximité  est  telle:  les  coudes  ne  doivent  pas  dépasser  lei  f- 
DOUX  en  avant  et  les  côtés  en  arrière  ;  celle  du  haut  :  les  mains  ne  seront  fi 
portées  plus  haut  que  les  mamelles  ;  du  bas  :  l'opérateur  ne  dépassera  pitk 
position  où,  appuyant  la  poitrine  sur  lesgenoux,  il  aurait  ïeBowmt-hfm  [b^ 
•/erpoç)  fléchis  à  angle  droit  sur  les  bras;  pour  le  milieu ,  la  règle  est  la  mène; 
quant  aux  déplacements  de  Topérateur  d'un  côté  ou  d'un  autre,  ib  ndih 
vent  pas  aller  jusqu'à  faire  quitter  le  siège  sur  lequel  il  eet  assis ,  mail,  m- 
vant  la  nécessité  du  déplacement;  le  corps  et  la  partie  du  corps  qui  ^sV 
vanceront.  Quand  le  médecin  est  debout ,  il  fera  son  examen  en  se  tesHt 
solidement  sur  les  deux  pieds ,  placés  au  même  niveau  ;  mais  quand  il  opère, 
il  n'aura  sur  le  sol  qu'un  seul  pied,  et  ce  ne  sera  pas  celui  du  o6ié  de  la  aaii 
qui  opère  ;  quant  à  l'autre  pied,  il  sera  élevé  [et  appuyé]  de  façon  que  le  gBON 
soit  à  la  hautc^ir  de  l'aine,  comme  dans  la  position  assise;  du  reste,  lesrèg^ 
seront  les  mêmes.  L'opéré  secondera  Topérateur  pour  ce  qui  regarde  son  oorpi, 
qu'il  soit  debout ,  assis  ou  couché,  en  prenant  la  position  convenable  oà  3 
lui  sera  le  plus  facile  de  demeurer,  évitant  de  se  laisser  couler,  de  s'afflùmr, 
de  se  détourner,  de  laisser  pendre  le  membre*,  afin  que  la  partie  opérée  soit 
maintenue  dans  la  position  et  la  forme  convenables,  pendant  que  le  patien 
la  présente  au  médecin ,  pendant  le  temps  que  dure  l'opération ,  enfin  pes- 
dant  l'attitude  qu'il  doit  conserver  ensuite. 

i.  Les  ongles  ne  doivent  ni  dépasser  la  pulpe  des  doigts ,  ni  la  déborder 
(voy.  Galien,  Utilité  des  parties  du  corps,  I,  7,  t.!  de  ma  trad.,  p.  121};  car  c'etf 
de  l'extrémité  des  doigts  que  le  médecin  se  sert.  Dans  presque  tous  ses  actes, 
il  emploie  les  doigts ,  disposés  de  façon  que  le  pouce  est  en  opposition  avec 
l'index,  que  la  main  entière,  dans  la  pronation,  et  que  les  deux  mains  sontei 
regard.  C'est  une  heureuse  disposition  naturelle  des  doigts  qu'il  existe  eitre 
eux  une  division  profonde  et  que  le  grand  (  le  pouce  )  soit  opposé  à  l'iada 
(voy.  Galien,  /.  /.,  1,  9,  p.  426  suiv.).  C'est  évidemment  par  suite  de  malMBes, 
et  on  en  éprouve  de  la  gène ,  quand,  dès  la  naissance  ou  pendant  l'a 
ment,  le  pouce  est  tenu  continuellement  rapproché  des  autres  doigts.  Il  i 
vient  de  s'exercer  à  exécuter  toutes  les  opérations  avec  l'une  ou  l'autre  i 
et  avec  les  deux  à  la  fois ,  car  elles  sont  semblables  ;  on  prendra  pour  règ^ 
lutiiité,  la  convenance,  la  promptitude,  la  légèreté,  l'élégance,  la  ftdlité. 

5.  Pour  les  instruments,  on  parlera  du  temps  où  il  faut  les  employer  et  di 
mode  d'emploi  (voy.  dans  ce  vol.,  p.  55);  quant  au  lieu,  ils  seront  placés  de 
façon  à  ne  pas  causer  d'embarras  à  l'opérateur,  à  être  pris  sans  difficolté,  «t 
à  la  portée  de  la  main  qui  opère.  Si  un  aide  les  présente,  il  se  tiendra  prêt  u 
peu  d'avance ,  et  il  les  donnera  quand  il  en  recevra  l'ordre. 

6.  Les  personnes  qui  entourent  le  malade  présenteront  la  partie  à  opérer, 
dans  la  position  où  l'opérateur  le  jugera  convenable;  ils  maintiendront  le  reste 
do  corps  de  façon  à  prévenir  tout  mouvement,  silencieux,  attentifs  aux  or- 
dres qu'on  leur  donne. 

'  Voy.  pour  cette  phrase ,  dont  le  sens  est  très-difficile  à  déterminer,  la  Dde  M,  t.  DL 
p.  283-5  de  M.  Uttré. 
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8  deui  manières  d'être  pour  une  déligation:  on  rapplique  >  ou  bien 
déjà  appliquée.  Quand  on  l'applique,  on  doit  agir  avec  promptitude , 
iser  de  douleurs,  avec  aisance  et  élégance;  promptitude,  c'est  réussir 
manœuvre  ;  épargner  des  douleurs,  c'est  agir  avec  facilité;  l'aisance, 
■e  prêt  pour  tout  ;  l'élégance,  c'est  être  agréable  à  la  vue*  Il  a  été  dit 
I  livre  perdu)  par  quels  exercices  on  acquiert  ces  qualités.  Appliquée, 
■un  doit  être  bonne  et  belle;  elle  sera  belle  si  elle  ei^t  simple  et  régu- 
^Ui  régularité  si  les  tours  sont  semblables  et  égaux  quand  les  par- 
■gales  et  semblables,  et  s'ils  sont  inégaux  et  dissemblables  quand 
K  sont  inégales  et  dissemblubtes.  Les  espèces  en  sont  :  le  bandage 
c'est-à-dire  circtiiaiYtf,  voy,  la  note  22  do  M*  Littré,  p.  291  suiv.),  le 
>  en  doioire»,  le  bandage  remontant,  le  monocle,  le  rhorobe  et  le 
ombe.  L'espèce  doit  être  appropriée  à  la  forme  et  à  l'affection  de  la 
n*on  bande. 

jr  a  deux  bonnes  espèces  de  bandages  *-  —  4"  m^dre  :  La  force  se  me- 
p«r  le  degré  de  constriction  ,  ou  par  ta  quantité  des  liandes*.  Tantôt 
léligation  elle-même  qui  guérit,  tantôt  elle  vient  en  aide  aux  choses 
issent.  C'est  là  la  loL  Voici  ce  qu'il  y  a  de  plus  important  à  consi> 
a  force  de  la  déligation  doit  être  telle  que  les  bandes  ne  fassent  pas 
its  et  n'étreignent  pas  trop  les  parties,  mais  qu*elles  s*y  appliquent 
ent,  sans  quil  en  résulte  de  la  douleur;  celle  précaution ,  néces- 
iir  les  parties  distantes  {éloignéËS  de  la  iésion) ,  Test  encore  plus  pour 
esmoyennes  (celies  où  siéye  la  lésion).  Le  nœud  et  les  points  d'attache 
passe  avec  l'aiguille,  doivent  être  dirigés  non  de  haut  en  bas,  mai» 
a  baut,  dans  lune  ou  l'autre  de  ces  positions,  celle  où  le  malade  pré- 
partie au  médecin,  celle  où  il  la  tient  quatid  celui-ci  se  prépare  à  agir, 
pendant  l'application  de  Tapparei),  en6n^  position  permanente  après 
plication.  Les  exlrémîtès  des  liens  (lacs,  ou  fits  passés  avec  l'ahjuiUe?) 
âtre  placés  non  là  où  est  là  plaie,  mais  là  où  est  la  place  des  nœuds. 
n  les  nœuds  ni  sur  les  parties  qui  supportent  les  efforts,  ni  sur  celles 
cent  les  actions,  ni  là  où  ils  seraient  inutiles.  Nœuds  et  liens  passés 
guille  doivent  être  souples  et  pas  trop  grands, 
tmd  ordre  :  Qu'on  se  rappelle  bien  que  tout  bandage  s'échappe  du 
Krties  déclives  et  de  celtes  qui  vont  en  s'eitilant,  comme  sont  le  haut 
l^t  le  bas  de  la  jambe,  Au  côté  droit,  on  fera  marcher  le  bandage 
[auche,  au  côté  gauche,  vers  la  droite,  excepté  â  la  léte,  où  iJ  suivra 
ioo  du  sinciput  au  menton»  Pour  des  parties  directement  opposées, 
d  une  bande  à  deux  globes  ;  si  vous  employez  une  bande  à  un  seul 
litea-la  marcher  comme  la  bande  à  deux  globes,  et  fîjLcz-ladans  le 

JhJirt  deux  ordre*  de  candittuttj  pomt  que  le  ImnJag^  sott  bon.  Le  premier  regarde 
it  (ir^«$v);  le  «econil  \t  iftmte  [n^U-i],  Voj.  M   Littré,  I.  Fil,  p.  39^^  nolfi  \'\. 
mfrtph^Ui  (voy.  auiii  $  ta  ci  24),  l'auteur  dilqtic  U  compt'ctKton  doit  if»utt«r 
I  ei  Qon  d«  b  force  de  l«  ponttrîciiua. 
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toute  autre  région  seaibtabl6.  Quant  aux  parties  mobiles»  tétlo»  que  ioiiv 
culaliûns ,  elles  ne  doivent  recevoir,  dans  la  &ens  de  U  flesiOQ ,  tn jstAi 
par  eiemplc  ,  que  des  pièces  d'appaitil  peu  fiombreases  et  les  pfoi 
possible  ;  dans  le  seos  de  l'extensiou^  à  la  ratule,  par  exemplei  ellei  en 
vront  d'unies  et  de  tarf^ea.  Si  )  on  veut  mainteDir  ce  qui  est  pluémâornà 
ces  parties,  et  asâujetUr  le  bandage  lôul  entier,  on  portera  de»  |i>lâ  de 
dans  lea  régions  immobiles  et  aplaties  du  corps;  tels  soci  le  baoïetle 
du  genou.  Eu  é^rd  à  ta  correspondance  def:  parties  »  on  fait  maichtr  \m, 
de  l'épaule  à  raiâselle  opposée  ,  de  l'aine  au  Qanc  opposé  «  de  la  jambe  ik 
gion  située  au-dessus  du  tnollei*  Les  bandages  qui  tondent  à  s'échapper  pv' 
haut,  on  les  reprend  \mr  k*  bas;  ceux  qui  tendent  à  s'échapper  par  NlMIi 
c'est  par  le  haut  qu'on  les  reprend.  Quand  il  n'y  a  pas  de  point  ou  roopuiH 
ii^sujeltir  le  bsndage,  a  la  tète,  par  exemple,  on  placera  les  pièces 4«iis  k 
lieu  le  plus  uni^  et  on  recourra  à  une  btinde  placée  aussi  peu  nbUi^aA^ 
que  possible,  aRn  que  cette  bande,  enroulée  (a  dernière  et  étant  11  ^mm* 
lide,   maintienne  les  pièces  les  plus  mobiles.  Quand   à  raide  de  jco  et 
bande  on  ne  peut  iixer  Tapparett  ni  aux   parties  voisines  ,  ni  atts  part» 
opposées  j  on  Tassujettira  soit  dans  les  anses  des  liens ,  aoit  par  dai  plM 
de  suture. 

10.  Que  les  pièces  d'appareil  soient  propresi  lèpres ,  aoupleif  finet^Sii^ 
cez*vous  à  les  rouler,  goit  avec  les  deux  mains  à  la  fois»  aoit  aveersKM 
Vautre  main  séparément.  Quant  au  choix  des  pièces  d'appareil  «  oa 
sur  la  largeur  et  l'épaisseur  des  parties.  Les  bandes  [avant  Tappl 
quand  elles  s^)ni  appliquées  ]  doivent  avoir  les  cbe!^  et  les  bords 
siâtance  [moyenne],  réguliers  et  également  tendus.  Les  chosi's  qui  dor 
détacher  (app/i'ctifion,^  mëdicammteweë  ^  tentes,  Ugaîurtn,  ou  parties  du 
surtout  les  esquiites)  sont  dans  des  conditions  d'autant  plus  niBuvai36i,^l* 
chute  en  est  plus  prompte  ;  [tes  applications  médicamenteusea,  las  tealîi  ^ 
ligatures],  doivent  être  dis^posées  de  manière  à  ne  pas  compru&ei-,  tamêÈ^ 
maintenues, 

S  H -S 5,  Aprèê  quelques  considérations  «w  Vaetion^'esDêfCintlmhmi^ 
i* auteur  règle  la  position  que  doit  j/résentêr  le  memhrê  ftacluré,  atsut  n 
après  l'application  de  l'appareiL  Pour  let  fraoture^'i,  ily  a  un  bandêgêfréimif 
ntlifé  avant  t'apidicntion  des  attelles;  on  réapplique  d«tu?  fois  a  èoM^fV^ 
liminaire,  qui  doit  faire  dtsparaftrê  toiU  gonflement,  oprèB  quoi  tm  fneî  i^^ 
tilles,  qu'on  raffermit  tous  Us  trois  jours  (voy.  EœtraiU  Dee  /VueiaraVi  |* 
et  6).  Vauteur  retommofide  enmite  de  suspendre  la  partie  hUêêée  émi§^ 
écharpe;  il  indique  la  conduite  à  tenir  dans  k  cas  d'ecch^moHê^  de  OMfMita 
de  déchirures  musculaires.  On  évitera  de  comprimer  lei  poinls  tisifu  U*  f^ 
lies  atrophiées  exigent  une  déli galion  particulière.  Pour  l$ê  imnd§§n  igt^ 
qués  $ur  la  poitrine  ou  sur  la  tête,  dans  le  but  d'éviter  les  cbfomitmmif  ^ 
duits  par  ley pulsations ,  ou  de  rapprocher  les  suturtê  ^  la  mêêiÊirê  0i  ki  f#^ 
^ont  les  mêmes  que  pour  les  fractures  des  membres» 
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I 


I,  Il  faut  que  ï©  médecin ,  pour  les  luxations  et  l*^s  fractures,  fasse  [autant 

*tl  Gât possi bit*] les  eUensionj  dans  raUitudc  naturelle  du  membre  {position 
ffnédiaire  entre  h  pronation  et  lanupination)  ;  carc'efit  \è  la  manière  d'être 

plua  familière.  S'il  y  a  toutefois  uno  inclinaiâon  d'un  côté  mi  d*un  autre, 
qu'elle  se  fasse  pluiOt  vers  la  prunalion  ;  on  rurameltra  ainsi  une  moindre  faute 
que  si  rm  incline  vers  la  Bupinalioa.  Ceux  qui  n'ont  point,  en  ce  qui  conrerno 
i  aiututie,  d'idée  préconçue,  ne  lomtjent  généralement  dans  aucune  erreur, 
ûttanilu  que  le  blessé  lui-m^me,  quand  U  vient  pour  se  faire  panser ,  présente 
la  bras  dans  la  position  qiu?  la  nalure  lui  rend  familière  ;  ce  sont  au  cofttraire 
roédiiciuà  qui  ramounent  habilement  sur  ce  point,  qui  se  trompent,  tl  n*eit 
pas  besoin  dïHudier  longtemps  pour  traiter  un  bras  fracturé,  et  tout  médecin, 
|K)ur  ainsi  dire,  peut  le  faire;  néanmoins,  je  suis  forcé  d^écrire  Ion3;uemenl 
sur  ce  sujet,  parce  que  je  sais  que  des  médecins  ee  sont  fait  passer  pour 
htbilcs  par  les  positions  qu  ils  donnaient  au  bras  lors  de  l'application  du 
bandage,  positions  qui  auraient  dû,  au  contraire,  leur  faire  une  réputation 
d^ignor^nca.  Mais,  dans  la  pratique  de  notre  art,  beaucoup  d'autres  points 
sont  aussi  mal  jugés  ;  on  loue  le  nouveau ,  dont  on  ne  sait  pas  encore  â*il  est 
tiUI(),  plus  que  la  métliode  habituelle  dont  on  a  pu  déjà  apprécier  la  valeur; 
tc0  choses  étranges  sont  aussi  plus  vantées  que  les  choses  évidentes  de  soi.  U 
faut  donc  exposer  toutes  les  erreurs  des  médecins  pour  rectifier,  soit  les 
cloctrines  fausses  qu'ils  croient  vraies,  soit  les  doctrines  vraies  qu^ils  croient 

iiâaea,  au  sujet  de  la  rnsnit^re  d  être  naturclte  du  bras.  Ce  discours  servira 

laij  d'anseignement  pour  les  autres  os  du  corps. 

8.  Un  blessé  présenta  au  médecin ,  pour  être  bandé ,  son  bras  mis  en  pro- 
nation ;  mais  le  médecin  le  contraignit  à  tenir  celte  partie  comme  les  archers  la 
liannent  quand  ils  avancent  Tépaule,  et  il  fixa  le  bandage  dans  cette  pnsttion, 
paosaat  que  C'était  pour  le  bras  l'attitude  naturelle;  tl  invoquait  à  l'appui 
dt  cette  pratique,  d'une  part  la  position  de  tous  les  os  de  l'avanl-bras,  qu» 
«mt  en  ligne  droite  l'un  à  côté  de  Tautre,  d'une  autre  part  las  facas  du 
aiembra  qui ,  considérées  isolément ,  se  trouvent  également  dans  la  reeti- 
Uidi^,  laul  en  dedans  qu*en  dehors;  telle  est,  disait-il,  la  disposition  naturello 
des  chair»  et  des  parties  nerveuses  [tendom) ,  et  il  appelait  en  témoignage 
Ttrtda  larcher.  En  parlant  et  en  Hj-iiîsanl  ainsi,  il  paraî*sait  être  habde, 
mais  il  perdait  de  vue  les  autres  arts  et  ce  qu'ils  opèrent  par  la  force  comme 
ce  qu'ils  opèrent  par  Tadresse,  ne  sachant  pas  que  la  f>Oiition  naturelle  est 


triinpoftsihilUé  ou  j't'iuis  de  donner id  une  «Oftl^se  des  tniién  Dés/radura  cl  Des 
^,  ir  Rie  ÈïÀÉ  contenlé  de  Taire  connaUre  par  quclciues  eilniiu  les  doctrinei  les  plus 
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dij^érenie  suivant  les  actes,  et  qae  dans  le  même  travatl  tl  peut  amver,  t^ 
vaut  l'occurrence,  qu'autres  soient  les  positioos  naiorelleâ  du  bra^  rlron ,  * 
aulrcô  celles  du  bras  gauche*  Eu  effet,  autre  est  la  position  o?  r  i*- 

cer  un  javelot,  autre  pour  tourner  unefronde...»  Il  n'y  a  rien  «.  ;  fit* 

Fart  rie  la  dèligation  el  celui  de  Tarcher.  De  plus  ,  si ,  après  avoir  placé  iTip^ 
pareil,  le  médecin  ordonne  au  blessé  de  tenir  le  bras  danâ  ta  positioa  d«  Tir* 
cber,  il  causera  beaucoup  d'autres  souffrances  plus  grave&  que  la  bleefOtf  ; 
d'un  autre  côté»  s  il  ordonne  de  fléchir  le  bras,  m  les  os,  ni  les  nerfs  (UmiÊti^ 
ni  les  chairs,  ne  cooserveront  la  même  si  tuât  ion  «  mais,  surmontant  la  tontéà 
bandage,  ils  s'arrangeront  autrement.  D  ailleurs*  à  quoi  bon  cetia  poiMi 
d*archer?  Sans  doute  notre  habile  faiseur  de  sophismeis  ne  se  fûlpas  titkifli 
ce  point ,  s'il  avait  laissé  le  blessé  lui-même  présenter  le  bras. 

3,  Un  autre  médecin,  mettant  le  bras  dans  la  supination,  prescrivait  de p» 
tiquer  lextension  dans  cette  position  qu'il  conservait  pour  appliquer  le  bio- 
dage,  persuadé  que  c'était  là  rattitude  naturelle,  tirant  son  iDdicayûB4t 
l'apparence  extérieure  du  membre,  pensant  enfin  que  les  os  oceupaieml  tin 
leur  place  naturelle,  attendu  que  l'os  [saillie  osseust)  qui ,  au  carpe,  pnoé- 
mine  du  côté  du  petit  doigt  [apop%se  stylotde  du  cubihiê?)  paraît  aiin 
correspondre  en  ligne  droite  à  Toa  (condyle  interne  de  rhumeru9?)  à  pirtir 
duquel  on  mesure  la  coudée.  Tels  étaient  les  argumenta  rpi*il  iaTOipÉ 
en  témoignage  pour  montrer  que  les  choses  sont  ainsi  naturellement  dispoiéil, 
et  tl  paraissait  bien  dire.  Mais  il  faut  noter  que  si  le  bras  demeurali 
dans  la  supination,  il  en  résulterait  de  fortes  douleurs*  li  suIBl ,  pouri 
naître  combien  cette  position  est  douloureuse,  de  tenir  son  bras  élendueaffi- 
pination.  £ten  effet,  si  un  homme  plus  faible  saisissait  vigoureuse^neal dMi 
»es  mains  un  homme  plus  fort  qui  aurait  cette  position,  c'est-à-dire  dottf  If 
coxkde  (Itavanî-bras)  serait  étendu  en  supination,  il  le  conduirait  où  il  vot* 
drait;  si on  tenait  une  épée  dans  cette  main,  on  n'aurait  aucun  mofea  dt  An 
servir,  tant  la  position  est  violente.  Notez  encore  que  si,  après  avoir  ImdèU 
bras,  on  le  laissait  dans  cette  position,  la  douleur,  qui  serait  plus  grandcdiflt 
la  station  ,  serait  grande  encore  dans  la  position  couchée.  Notez  enânqotr 
s'il  fléchit  le  bras,  les  mus*'.leÂ  et  les  os  prendront  forcément  une  autre  poit- 
lîon.  Le  médecin  dont  je  parle»  outre  le  tort  qu'il  faisait  au  blessé,  igockraa  ad* 
core  la  conformation  des  parties:  en  effet,  l'os  qui  proémine  au  carpe rprti 
du  petit  doigt,  appartient  au  cubitus  [apaphyse  stylûïdé)  :  mais  Tos  qui  estdm 
le  pli  du  coude  et  duquel  on  mesure  la  coudée,  est  la  léte  (exirémùé  u^ 
fieure)  de  l'humérus  [condyle  interne).  Or,  notre  médecin  croyait  queov 
deux  éminences  appartenaient  au  même  os;  beaucoup  d'autres  Id  croHii 
aussi.  Ce  qui  appartient  à  l'os  qui  est  du  c6té  du  petit  doigt  (riiôiliti)^  c*eil  II 
saillie  appelée  cot/(ie  (olécrâne),  sur  laquelle  nous  nous  appuvons  plfttat 
Ainsi,  en  premier  lieu,  quand  le  bras  étendu  est  dans  la  supination ,  1  o»  pa- 
raît contourné;  en  second  tieu,  les  nerfs  (lendons)  qui,  en  dedans,  proeÉdtai 
du  carpe  et  des  doigta ,  se  contournent  à  leur  tour  quand  le  bra.*  (Cq 
est  en  supination,  attendu  que  ces  tendons  se  rendent  sur  rhamértttl 
point  d'où  l'on  tn^\iiâ  V^eoudé^.  Tdl^  sont  ^  et  aussi  grandes  quejel 


s,  proôÉOtai 
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les  erreurs  et  tes  ignorances  sur  la  conformalion  naturelle  du  bras.  Mais  si    1 

Ton  fait  Texlension  du  bras  fracturé  ainsi  que  je  le  prescris,  fos  [cubitus)    ] 

qui  du  petit  doigt  s  étend  au  coude,  sera  mis  en  ligne  droite,   les  teadons    1 

qui  vont  du  carpe  k  rextrémilé  de  rbumilTus^  auront  une  direction  parallèle    1 

régulière,  et  le  bras  ,  soutenu  par  une  écharpe  ,  conservera  la  même  position    1 

que  durant  !a  pose  du   bandage;  il  n'y  aura  de  douleurs  ni  pendant  la    1 

marclie  ,  ni  pendant  le  conclier;  il  n'y  aura  non  plus  rien  de  forcé,  tl  faut  a?-    ] 

«eoir  le  blessé  de  telle  façon  que  la  partie  proéminente  d(^  Tes  fracturé  soit    ] 

éclairée  par  la  plus  vive  des  lumières  qui  m  trouveront  là  (voy*  p,  64,  note  a,    | 

un  passnije  parallèle  du  traité  De  lofficine,  §  3),  afin  que  ropérateur,  pen-    1 

dant  l'extension,  SHclie  bien  si  les  parties  ont  été  suffisamment  redressées.    | 

Toutefois,  la  saillie  de  Tos  fracturé  n'échappera  pas  à  la  main  de  Thomme   j 

expérimenté,  promenée  sur  te  membre  cassé,  d'autant  pins  que  la  partie  pro-  I 

éminente  est  le  point  le  plus  douloureux  quand  on  touche  le  membre.  '  J 

5.  Vous  reconnaîtrez  ((ue  le  pansement  a  été  bien  fait,  pt  que  la  déligation  .1 

est  régulière»  si  le  blessé,  interrogé  sur  le  depréde  compression,  répond  qu'il  1 

eêi  comprimé,  mais  modérément ,  et  qu'il  Test  surtout  au  niveau  de  la  frac-  j 

luro;  telle  est  la  l'épouse  que  doit  constamment  faire  celui  qui  a  été  réguliè-  1 

reineni  bandù.  Vous  reconnaîtrez  que  la  compression  est  faite  dans  une  juste  j 

mf«ure,  si  le  jour  où  il  a  été  pansé  et  la  nuit  suivante ,  le  blessé  se  sent  serré,  I 

|ApD  pas  moins  qu'au  début ,  mais  davantage,  et  si  le  lendemain  il  survient  à  ] 

■himîn  un  peu  do  tuméfaction  molle  ;  c'est  là  le  signe  d'une  déligalion  faite  1 

^mc  mesure,  A  la  tin  du  second  jour,  le  malade  doit  ?e  sentir  moins  serré ,  J 

et  te  troisième  Tappareit  doit  vous  paraître  relâché.  Si  quelqu'un  des  signes  ] 

éoumérés  fait  défaut,  sachez  que  votre  bandage  a  été  plus  lâche  qu'il  ne  ton-  ] 

vient;  st  quelqu'un  de  Cf's  signes  est  en  exc^è^'^  sache/,  que  vous  avez  serré  1 

41  u  delà  do  la  m<^sure.  Vous  vous  réglerez  sur  ces  sigtu^  pour  lâcher  ou  ser-  ] 

rer  davantage  quand  vou?*  réappliquerez  le  bandage.  Il  faut  fôter  au  troi-  1 

»ième  jour>  puis  après  avoir  fait  [de  nouveau]  l'extension  et  la  coaptatiun  ,  J 

VOUS  le  réappliqufrez;  et  si,  dés  la  première  fois,  vous  avez  trouvé  la  just^j 

me$ure  par  la  compression ,  vous  devrez  serrer  cet|e  fois- ci  un  peu  plus  que  ] 

la  première.  On  doit  jeter  les  chefs  des  bandes  sur  le  lieu  de  la  fnicture  ,  1 

ronnme  précédemment;  car  fii  vous  commencez  la  déligation  par  ce  pomt,J 

les  humeurs  reflueront  de  çà  et  de  là  ,  en  quittant  le  lieu  de  la  fracture  pouri 

9ti  (lOrLer  vers  les  extrémités  mférîeure  et  supérieure;  ^i ,  au  contraire,  vous  J 

commencez  la  compression  par  un  autre  point,  les  humeurs  reflueront  du  point] 

comprimé  vers  le  lieu  de  la  fracture.  Il  im[>orte  dans  beaucoup  de  circon«1 

fttances  d'avoir  l'intelligence  de  ces  phénomènes,  Ainsi  on  commencera  tou-Jj 

ità  la  déligation  et  la  compression  par  le  liou  de  la  fracture,  ayant  soin  dit] 

,  ii  mesure  qu'on  s'on  éloignera,  de  din^inuer  graduellement  la  compres*! 

^on»  Le*  tours  de  bande  ne  doivent  jamais  être  lâches  ;  iJs  doivent ,  au  con-J 

traire ,  s'appliquer  exactement.  Ajoutez  qu'à  chaque  nouveau  pansement  ortîl 

augmetitera  le  nombre  des  bandes.  Interrogé,  le  blessé  doit  répondre  qu*il  ea|9 

tan  p«u  plus  serré  qu'auparavant,  surtout  au  niveau  de  la  fracture ,  et  sur  w1 

rastt  du  membre  proportionnellement  ;  quant  a  la  tuméfaction  œdémateuse  À 
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à  la  souffrance  et  au  soulagement ,  que  tout  soit  en  proportion  avec  le  pra- 
mier  pansement.  Lorsque  arrive  le  troisième  jour  de  ce  nouveau  panseneii 
[c'est-à-dire  le  cinquième  depuis  le  premier),  les  bandes  doivent  paraître  xfà- 
chées.  Alors  il  faut  ôter  l'appareil  et  le  réappliquer  en  le  serrant  un  pea 
davantage ,  et  en  remettant  toutes  les  bandes  qui  devaient  servir  à  la  ooo- 
pression  ;  du  reste ,  le  blessé  éprouvera  tous  les  mêmes  effets  que  dans  te 
cours  des  premières  déligalions*. 

6.  Quand  arrive  le  troisième  jour  [de  ce  nouveau  pansement],  c'est-à-dire  ie 
septième  depuis  la  première  déligation,  si  les  bandes  ont  été  bien  appliquées, 
la  main  présentera  un  gonflement ,  mais  ce  gonflement  sera  médiocre;  qnint 
à  la  pai'tie  du  membre  qui  supporte  le  bandage,  on  la  trouvera  plus  mince  et 
dégonflée  à  chaque  nouveau  pansement  ;  au  septième  jour  elle  sera  toat  à  Cut 
dégonflée  ;  les  os  fracturés  seront  plus  mobiles  et  présenteront  plus  de  facilité 
à  la  coaptation.  Si  les  choses  sont  en  cet  état ,  il  faut ,  après  avoir  opéré  la 
coaptation,  appliquer  les  bandes  comme  pour  recevoir  les  attelles,  en  serrant 
un  peu  plus  que  précédemment,  À  moins  qu'il  ne  se  manifeste  plus  de  dooleiir 
par  suite  de  la  tuméfaction  de  la  main.  Après  que  vous  aurez  appliqué  les 
bandes,  vous  placerez  les  attelles  autour  du  membre,  et  vous  les  comprendrai 
dans  des  liens  assez  Iftches  pour  que  les  attelles ,  bien  qu'elles  soient  main* 
tenues,  n'entrent  pour  rien  dans  la  compression  du  bras.  Après  cela ,  la  souf- 
france et  le  soulagement  seront  les  mêmes  que  dans  la  succession  despreaien 
pansements.  Quand  arrive  le  troisième  jour,  si  le  blessé  dit  que  Tappareileit 
relâché,  on  assujettira  les  attelles,  surtout  au  niveau  de  la  fracture ,  et  pro- 
portionnellement dans  le  reste  du  membre,  là  où  l'appareil  est  lâche  plutôt  que 
serré.  Sur  le  point  où  les  os  fracturés  ont  fait  saillie,  on  placera  Tattelle  la 
plus  grosse;  toutefois  son  volume  ne  dépassera  pas  de  beaucoup  celui  des 
autres.  Il  faut  surtout  veiller  à  ce  que  l'attelle  ne  soit  placée,  ni  dans  la  diree* 
tion  rectiligne  du  pouce ,  mais  en  deçà  ou  au  delà  ;  ni  dans  celle  du  petit 
doigt,  là  où  Tos  fait  saillie  (apophyse  styloïdê  du  cubitus,  ou  saillie  du  pisir 
forme?),  mais  en  deçà  ou  au  delà.  Si  cependant  il  était  avantageux  pour  la 
fracture  que  quelques-unes  des  attelles  fussent  placées  dans  ces  directions,  il 
faut  les  tenir  plus  courtes  que  les  autres,  afin  qu'elles  n'arrivent  pas  jusqu'aux 
os  qui  font  saillie  au  carpe  ;  car  il  y  aurait  danger  d'ulcération  ei  de  déat- 
dation  des  nerfs  (tendons).  On  doit  tous  les  trois  jours  assujettir  très^oaee 
ment  les  attelles ,  ne  perdant  pas  de  vue  que  les  attelles  sont  mises  pour 
maintenir  l'appareil,  mais  non  en  vue  de  la  compression  du  membre. 

24.  Il  est  des  individus  chez  qui  les  os  fracturés  d'une  manière  ûnpla  ei 
sans  brisure  multiple,  sortent  à  travers  les  téguments;  après  avoir  été  rédmH 
le  jour  même  ou  le  lendemain  ,  ils  demeurent  en  place,  et  il  n'y  a  pasKei 
d'attendre  pour  plus  tard  la  séparation  de  quelque  fragment  (tiquiUe);  il  est 
d'autres  sujets  chez  qui  il  y  a  plaie  ,  mais  sans  issue  des  fragments  et  tins 
que  la  manière  d'être  de  la  fracture  porte  à  soupçonner  qu'il  y  aura  plus  tari 
expulsion  d'esquilles.  Dans  ces  cas ,  les  médecins  ne  font  ni  grand  bien  ai 

<  Remarquez  dans  Art.  $  33,  t.  IV,  p.  160 ,  remploi  de  la  goQime  et  de  la  colk  pov 
Axer  le«  bandet  Ai&a  Vtitraicturei  des  membres  inférieurt.  —  Cr.  anaai  L IV,  p.  71 . 
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giund  mal  quand  ils  traitoni  les  plaies  soit  avec  quoique  mondificatir.  suit  avec 
du  céralà  la  pai%,  soit  avec  quelque  énème  [médicament  pour  iê$  piaieê  nai* 
j;ii<ir4/<*!t),soilenflD  avec  quelqu'un  des  moyens  qu'an  est  dans  Thabilude  d'em* 
ployer  i  pardessus  ils  fixent,  à  faide  de  bandes,  dea  compresses  imbïl)ées  de 
¥in  ou  de  la  laine  en  suint,  ou  autre  chose  semblable.  Quand  les  plaies  sont 
monditiées,  et  tendent  à  la  réunion^  alors  ils  cberchcnl  à  ronlenir  le  membre 
avec  des  bandes  rapprocbùes  et  à  le  maintenir  avec  des  attelles.  Cette  mé^ 
thode  de  traitement  fait  quelque  bien  et  ne  fait  pas  grand  mal  Toutefoiâ,  les 
oe  ne  peuvc^nt  pas  être  maintenus  d  une  manière  aussi  uniforme  dans  leur 
place  naturelle  ;  ils  deviennent  un  peu  plus  vulumimiux  dans  cet  endroit  ;  il» 
deviendront  même  plus  courts  si  les  deux  os,  soit  de  I  avant^bras  soit  de  la 
jambe,  sont  fracturés  à  la  fois. 

Î5.  A  la  vcrité  certains  autres  médecins  traitant  immédiatement  ces  acci- 
dents avi'c  les  bandes;  mais  ils  appliquent  ces  bandes  en  deçà  et  au  driâ  de 
la  plaie,  qu'ils  laiâsent  à  Fatr,  sans  la  comprimer;  après  c^ta  ils  appliquent 
sur  la  ploie  quelque  mondiQcatiff  et  la  traitent  avec  des  compresses  imbibées 
dé  vin  ou  avec  de  la  laine  en  suint.  Cette  méthode  de  Irailement  e^  roau- 
raise  et  vraisemblablement  c^uxqui  vont  recours  se  trompent  grossièrement, 
tant  dans  le:^  autres  fractures  que  dans  celleà^ci.  CVst,  en  eflet,  un  point  irès- 
important  de  savoir  conuneot  on  doit  jeter  le  chef  de  la  bande,  comment  il 
Artit  surtout  comprimer,  quelles  sont  les  an léiiorn lions  qui  surviennent 
quand  on  place  bien  le  chef  de  la  bande  et  que  Ton  comprime  li^  ou  il  impi^rte 
surtout  de  comprimer,  et  quels  sont  les  dommages  qui  résultent  quand  un  ne 
place  pas  bien  le  chef  et  que  Ton  comprime  ,  là  où  la  compression  nVst  pas 

parliculii^rement  requise,  mais  en  deçà  et  au  delà Nécessarrement  le 

gonÛemenl,  chez  celui  qui  aura  été  ainsi  pansé,  se  développera  ^ur  b  ptaie 
ell^méme,  en  effet,  si  sur  une  ^ur^ace  saitie  on  appliquait  deçà  et  delà  des 
tours  de  bande  ,  en  laissant  un  intervalle  san!5  compression,  ce  serait  surtout 
dans  cet  intervalle  que  se  manifesteraient  le  gonûement  et  la  mauvaise  colo- 
ration .  Comment  une  plaie  n'èprouverait-elle  pas  les  mêmes  effets?  Nèces- 
faîn»ment  donc  elle  prendra  une  mauvaise  couleur,  les  burds  se  renverseront, 
ellelaifisera  s'échapper  une  humeur  irhoreuse^  mais  point  de  pus;  Icsos^  ceux 
même  qui  ne  devaient  pas  suppurer,  suppureront  (nlcn'src*)');  la  plaie  deviendra 
le  siég)9  de  battements  et  d'une  chaleur  brûlante.  Ces  médecins  seront  obligés, 
A  cause  do  gonflement,  de  mettre  des  médicaments  maintenus  par  un  bandage 
(iitixart^fsùJmti^);  mais  cela  même  est  fflchenx  quand  les  bande»  ont  iHé  plaeéei 
en  rieçii  et  au  delà  de  la  plaie,  car  un  poids  inutile  vient  îs' ajouter  aux  batle- 
mants  qui  existent  déjà.  Ces  médecin»  finissent  par  défaire  Tappareil  quand 
la  plaie  se  rouvre  (ft'agijraveY),  et,  le  reste  du  traitement,  ils  1  achèvent  sans 
bandage.  Néanmoins,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  eux  s'iU  viennent  à  traiter 
une  plaie  semblable,  de  ne  ta  traiter  de  là  même  manière  ;  car  ils  n'accusent 
ni  le  bandage  à  intervalle,  ni  rexposition  de  la  plaie  à  Tair,  mais  ils  attri- 
buent les  accidents  à  quelque  iiutre  circonstance  malheureuse.  Toutefois,  je 
fi'auraift  pa^  disserté  au^si  km|:uement  sur  ce  sujol ,  si  je  ne  Mvais  parfai* 
l4JXient  que  ce  mode  do  déligation  est  funeste,  que  beaucou|)  de  médociu^ 
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s*eii  servent ,  qu'il  est  temps  de  désapprendre  cette  méthode  ;  là  est  la  pravt 
que  ce  qui  précède  a  été  écrit  avec  justesse  sur  la  question  de  savoir  si 
c*est  le  lieu  de  la  fracture  qui  doit  être  comprimé  plus  ou  moins. 

26.  Pour  le  dire  en  un  mot ,  quand  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'attendre  à  la  sépa- 
ration des  fragments  d*os,  il  faut  appliquer  le  même  traitement  que  dans  le  cas 
où  les  os  sont  fracturés,  mais  sans  qu'il  existe  en  même  temps  de  plaie.  En 
effet,  extension,  coaptation ,  déligation  se  feront  de  la  même  manière 

34 .  La  plupart  des  médecins,  dans  les  fractures,  qu'elles  soient  ou  non  ac- 
compagnées de  plaies ,  appliquent  pendant  les  premiers  jours  de  la  laine  ea 
suint,  et  cela  ne  paraît  pas  du  tout  contraire  aux  préceptes  de  Tart.  Ceux  opi 
sont  forcés,  dans  le  cas  de  blessures  récentes,  et  qu'ils  doivent  panser  immé- 
diatement ,  d'employer  de  la  laine  à  défaut  de  bandes ,  doivent  être  complè- 
tement excusés;  en  effet,  lorsqu'on  manque  de  bandes,  il  n*y  a  rien  qw 
l'on  puisse  appliquer  aussi  avantageusement  que  la  laine;  il  faut  qu^ellesoit 
abondante ,  très-bien  travaillée  et  nullement  rude  ;  médiocre  est  la  vertu  de 
ce  qui  est  en  petite  quantité  et  de  chétive  qualité.  Les  médecins  qui, 
jugeant  à  propos  de  faire  pendant  un  jour  ou  deux  des  applications  de  laine, 
commencent  le  troisième  et  le  quatrième  jour  à  placer  des  bandes  autour  du 
membre,  et  choisissent  précisément  cette  époque  pour  comprimer  et  exercer 
les  extensions,  sont  très-ignorants  en  médecine ,  et  ils  ne  connaissent  pas  ce 
précepte  :  que  c'est  surtout  au  troisième  et  au  quatrième  jour  qu'il  faut  ae 
garder,  pour  le  dire  en  un  mot,  de  troubler  toute  espèce  de  blessure,  qu'il  font 
en  particulier  s'abstenir  de  toute  introduction  de  la  sonde  pendant  ces  jours 
et  pour  toutes  les  plaies  où  il  y  a  de  l'irritation.  Généralement ,  en  effet,  le 
troisième  et  le  quatrième  jour  produisent  un  aggravement  dans  la  plupart  des 
plaies  ;  ils  mettent  en  mouvement  tout  ce  qui  y  suscite  de  rinQammation,  oo 
état  sordide,  et  tout  ce  qui  développe  les  mouvements  fébriles.  S'il  est  un  en- 
seignement qui  mérite  grande  considération,  c'est  assurément  celui-là.  Afec 
lequel  des  points  les  plus  importants  en  médecine  n'a-t-il  pas  des  rapports, 
non-seulement  pour  les  plaies,  mais  encore  pour  beaucoup  d'autres  mabdies, 
si  même  on  ne  peut  dire  que  toutes  les  autres  maladies  sont  des  plaies  '  ? 
Cette  proposition  a  une  certaine  vraisemblance  ;  car  souvent  il  existe  des  rap- 
ports entre  les  choses  diverses.  —  Toutefois ,  ceux  qui  sont  d'avis  d'employer 
la  laine  jusqu'à  ce  que  les  sept  premiers  jours  soient  expirés  et  qui  prati- 
quent ensuite  l'extension  et  la  coaptation ,  et  placent  des  bandes,  ceux-là  ae 
paraîtront  pas  aussi  iniotelligents;  car  alors  le  moment  le  plus  dangereux  de 
l'inilammation  est  passé ,  les  fragments  sont  relâchés  et  faciles  à  réduire.  Ce- 
pendant, ce  traitement  même  est  de  beaucoup  inférieur  à  la  déligatioD  im- 

'  Voilà  certes  une  des  propositions  les  plus  hasardées,  les  ploi  syiléinati<iaes  qu*M 
puisse  avancer;  il  serait  difficile  d*en  rencontrer  une  semblable  dans  les  autres  écriu  au- 
thentiques d'Hippocrate,  et  c'est  en  vain  que  Fauteur,  surpris  pour  ainsi  dire  deta  lAnê- 
rite,  cherche  à  se  Justifier.--  Pour  l'auteur  du  IV*  livre  Des  maUtâUs^  $  so,  (.  VIII,  p.  WS, 
daoa  une  l>leasure  c'est  surtout  la  plaie,  c'eat*i-dir«  l'enlamiire  de  la  olialr  ^ 
une  malaiU. 
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ni^iato  h  raidt^  des  bandes.  Ce  dernier  mode  niet^  au  septième  jour,  le 
bleâfié  à  Tabri  de  l'itinammalion  et  prépare  le  membre  à  supporter  les 
attelles  ûxèm  par  des  bandes;  Tautre  mode ,  au  contraire ,  fait  peixire  beau» 
ecup  de  (cmpê;  il  a  de  plus  cerlains  autres  inconvénients»  mais  il  serait  trop  | 
long  de  tout  écrire. 

Qwmd  la  rèdHction  a  éûhmé,  ou  qm  Vos  est  complètement  dénudé,  il  y  •] 
nécTQse,  et  qmlquefoiti  on  u  trouve  dans  ta  nécessité  de  pratiquer  la  résùction^ 
On  ne  résèque  pas  les  os  qui  doivent  s'exfolier  ;  il  importe  de  reconnaitre  d'a^ 
vanre  pour  quels  os  la  nécrose  sera  ccmplèie  ou  incomplète. 

34.  Toutefois  on  aura  recours  aux  compresses  et  aux  embrocations  vineu- 
ses I  ainsi  qu'il  a  déjà  élé.  dit  au  sujet  des  os  qui  arrivent  à  suppuration  (né* 
crose).  Il  faut  éviter,  danît  kè  premiers  temps,  d'humecter  avec  des  liquides  ' 
froid»;  car  il  y  auroit  danj^er  de  frissons  fébriles,  danger  aussi  de  spasmes.  Le  l 
froid  provoque  les  spasmes  >  parfois  au&si  il  produit  des  uicérations.  On  doitJ 
savoir  nécessairement  que  ie  membre  se  raccourcira  dans  l'un  ou  l'autre  de] 
ces  cas  t  soit  que  les  deux  os  fracturés,  ayant  chevauché  ,  aient  été  pansée- j 
dans  cette  position,  soit  qu'un  gegment  circuluiro  complet  de  l'os  se  soit 
déticiié. 


XIV. 


EXTRAITS   DU  TBAITK  DES  LUXATIONS. 


d.  Il  faut  savoir  que  tes  natures  di Aèrent  grandement  des  natures,  eu  égaiti  ' 
à  la  facilité  avec  laquelle  les  luxations  se  réduisent  ;  car  le±>  cavités  articulaires 
ditrèrent  aussi  entre  elles  en  quelques  points,  Tune  étant  aisée  à  franchir, 
l'autre  tétant  moins;  mm^  là  ou  existe  la  plus  jurande  dillérence^  c'est  dans 
les  ligaments  formés  par  les  nerfs  [parties  tendineuses),  ligaments  qui  se  prê- 
tent aux  extensions  rhcE  les  uns,  et  qui  y  ri^Mstenlchez  t^  autres  ;  car  chez  les 
hommes^  l'humidité  des  articulations  provient  d^une  dispositioa  des  ligaments, 
en  vertu  de  laquelle  ils  sont  naturellement  rolàchés  et  supportent  facilement 
les  distensions  :  on  voit,  en  effet,  un  bon  nombre  d'hommes  tellement  humi- 
des^ qu'ils  se  luxent  le^?  articulations  à  volonté  et  sans  douleur,  et  qu'ils  se  les 
réduisent  également  sans  douleur.  La  complexion  du  corps  a  aussi  son  impor- 
tance :  chez  les  hommes  qui  ont  le  me^ïibre  nn  bon  état  et  bien  charnu,  la 
luialiun  bd  produit  plus  rarement  et  la  réduction  e^t  plus  dilficile  ;  mais  s1ls  | 
viennent  à  perdre  de  leur  embonpoint,  ta  luxation  est  alors  plus  fréquente  et 
la  réduction  plus  aisée.  Et  la  preuve  que  les  choses  se  passent  ainsi  se  trouve 
dans  le  fait  suivant  :  chez  les  bœulK  c'est  surtout  quand  ils  sont  le  plus  amai- 
gris que  Tos  de  la  cuisse  s'échappe  de  la  cavité  [cotyloïde]  ;  or,  ils  sont  le  plus  I 
amaigris  vers  la  fin  de  l'hiver;  c*est  donc  aussi  k  celte  époque  qu'ils  sont  lef 
plus  exposés  aux  luxations;  observation  que  je  devais  fstre ,  si  toutefois  il  est  J 
permis  de  traiter  d'un  pareil  sujet  en  médecine  ;  il  lo  faut,  puisque  Homère  a 
trti^bicn  remarqué  que  le  bœuf  est .  de  tout  lo  bétail,  Tanimâl  qui  soulîre  \û\ 
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plus  pendant  cette  saison  et  particulièrement  le  boeuf  de  labour,  attendu  qu'il 
travaille  en  hiver Pour  en  revenir  à  notre  sujet,  chez  les  personnes  mai- 
gres ,  les  luxations  sont  plus  aisées  et  la  réduction  plus  prompte  que  cha  le 
personnes  charnues.  L'inflammation  consécutive  est  moins  fréquente  diei  le 
personnes  humides  et  peu  chargées  de  chairs,  que  chez  les  personnes  sèdie 
et  charnues  ;  à  la  suite  de  la  réduction,  Tarticulation  reste  aussi  moins  serrée 
il  se  forme  à  la  suite  un  excès  de  liquide  muqueux  ((lâÇa) ,  sans  inflammatioa 
et,  de  la  sorte ,  l'articulation  conservera  de  la  disposition  à  se  luxer  de  nos 
veau;  car,  en  général,  les  articulations  sont  plus  humides  chez  les  persomM 
maigres  que  chez  les  personnes  charnues  :  en  effet,  les  chairs  des  personne 
qui  n'ont  pas  été  amaigries  par  un  procédé  de  l'art  *,  sont  plus  muqueuses  qn 
celles  des  personnes  chargées  de  chairs.  Les  sujets  chez  lesquels  le  liquid 
muqueux  se  produit  avec  inflammation,  cette  inflammation  tient  rarticnlatio 
serrée;  voilà  pourquoi  les  articulations  qui  contiennent  un  peu  de  mucosité 
ne  sont  guère  exposées  aux  récidives  des  luxations,  récidives  qui  auront  lie 
si  un  peu  plus  ou  un  peu  moins  d*inQammation  survenait. 

61 .  Les  tètes  articulaires  qui  se  luxent  ou  qui  glissent  simplement  (fim 
fions  complètes  et  incomplètes?),  ne  se  luxent  pas  et  ne  glissent  pas  les  unes  ( 
les  autres  dans  la  même  mesure ,  et  le  déplacement  est  tantôt  beaucoup  plus 
tantôt  beaucoup  moins  cx)nsidérablc.  Les  luxations  ou  les  glissements  avf 
déplacement  considérable  sont,  en  général,  les  plus  difliciles  à  réduire,  et,  i 
on  n'opère  pas  la  réduction  ,  ces  accidents  entraînent  les  déformations  et  U 
lésions  les  plus  grandes  et  les  plus  manifestes  dans  les  os ,  les  chairs  et  les  al 
titutjes;  au  contraire,  moins  le  déplacement  est  considérable  dans  les  luxa 
tiens  et  les  glissements,  plus  la  réduction  est  facile;  et  si  les  os  ne  sont  pa 
remis  en  place ,  soit  que  la  réduction  ait  échoué  ou  qu'elle  ait  été  négli 
gée,  ces  accidents  produisent  des  déformations  moindres  et  plus  supportahJê 
que  celles  dont  il  vient  d'être  question.  Toutes  les  articulations  pr^ntent  d 
nombreuses  et  importantes  différences,  eu  égard  au  plus  ou  moins  d'éftenda 
de-^  déplacements  qu'elles  peuvent  éprouver;  toutefois,  les  tètes  du  fémur  f 
de  l'humérus  se  déplacent  Tune  et  l'autre  d'une  façon  trè»-semblable  (e'est^ 
dire,  ne  présentent  pas  de  notables  variétés  eu  égard  à  l'étendue  du  déplact 
ment).  En  effet,  ces  deux  tètes,  étant  arrondies,  présentent  une  rotondil 
simple  et  lisse;  et  les  cavités  qui  les  reçoivent,  étant  sphériques,  se  trouvai 
ainsi  adaptées  à  la  conformation  des  tètes.  Cette  disposition  ne  permet  pas 
la  tête  de  sortir  à  demi  ;  en  raison  de  sa  forme  arrondie ,  elle  glissera  tout 
fait  en  dehors  ou  rentrera  [avant  de  se  luxer  tout  à  fait].  Ainsi  donc,  pou 
en  revenir  à  mon  sujet,  les  articulations  [de  la  cuisse  et  dii  bras]  se  luxeo 
complètement,  puisqu'elles  ne  peuvent  pas  se  luxer  autrement;  toutefois,  i 
peut  arriver  que  la  tête  de  Tos  s'écarte  tantôt  plus  et  tantôt  moins  de  sa  po- 
sition naturelle  ;  ces  différences  sont  un  peu  plus  sensibles  pour  l'os  de  h 
cuisse  que  pour  celui  du  brai. 

'  Allai  ion  aux  procédés  des  gymnastes. 
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7.  Une  suffocation  ^  qui  arrive  âubilemetilâurvietil  Burtoul  chez  les  femme« 
qui  n'ont  pas  de  repportt^  avec  les  honime&,  et  chez  les  Icmmedâgée»  plutèl 
i<|tte  chez  l©i  jeunes»  car  leur  matrice  est  plus  légère,  Cette  affection  arrive  pour 
Nos  raiaonê  suivantes  :  iorsqu»  la  femme  a  le»  vaisseaux  plus  vid«s  et  qu'etie  a 
plus  Tutigué  que  d'ordinaire,  !a  matrice  ^  qui  &ài  vide  et  légère,  dassècbée  par 
la  fatigue^  ^e  retourne  ;  elle  trouve  une  place  libre  pour  exécuter  ses  mou* 
vements  de  rotation ,  attendu  que  le  venlro  e&t  vide;  quand  elle  â'estdépla* 
I,  elle  se  jette  sur  le  foie  et  s'y  attache,  et  se  porte  aux  hypocondres;  eu 
bt  elle  court  et  se  porte  en  haut  vers  lo  fluide,  attendu  que  par  suite  de 
fatigue  elle  a  éle  desséchée  plus  qu'il  ne  convenait  ;  or,  le  foie  est  rempli  de 
fluide,  et  quand  elle  s*est  jetée  sur  lui,  elle  produit  une  suffocation  subite, 
intercepta  ni  la  respiration  qui  se  fait  dans  le  ventre.  Il  arrive  aus^i  quelque- 
fois qu'en  même  temps  que  la  matrice  commence  à  se  jeter  sur  te  Ibiei  du 
phtegmc  descend  de  la  tète  aux  hypocondres ,  attendu  que  la  femme  est  suffo* 
quelquefois,  en  même  temps  qu'a  lieu  celle  descente  du  phlegme,  la 
llrice  (rassasiée]  quitte  le  foie  pour  retourner  à  sa  pince;  alors  la  sutrocation 
1  cesse.  La  matrice  retourne ,  après  avoir  pompé  du  lîuide  et  être  devenue  po- 
I  santé.  Il  se  produit  dans  elle  un  gërgouilfement  quand  elle  revient  k  sa  place. 
Lorsque  ce  retour  est  opéré  ,  il  arrive  quelquefois  qu'à  la  suite  le  vontre  de* 
Tient  plus  bumitîe  qu'il  n'était  auparavant ,  car  la  lèto  laisso  couler  du  phlegme 
1  dans  le  ventre.  Quand  In  matrice  vu  au  foie  et  au?t  bypocondres  et  produit  ta 
'  auffocalion  »  le  blanc  des  yeux  se  renverse  et  la  femme  devient  froide;  il  en 
est  mt^me  qui  deviennent  livides.  La  malade  grinci)  drs  dents;  la  fialive  coule 
dans  sa  bouche ,  et  on  dirait  i:[u'eîle  est  prise  de  la  maladio  d'Hercule  (épiîêp- 
#/«),  Si  la  matrice  reste  longtemps  fixée  au  foie  et  aux  hypoconfires,  ta  femme 
meurt  èloulTée.  D'autres  fois  il  arrive  que,  après  que  la  femme  a  eu  les  vaîa* 
•eaux  vidés  cl  qu'elle  a  été  surmenée»  h  matrice,  se  déplaçant,  tombe  sur  le 

icol  de  ta  vessie,  et  cause  do  la  strangurie;  il  n'en  réâulte  aucun  autre  mal;  et 
la  malade  guérit  promptement,  si  elle  est  traitée  »  parfois  même  elle  guérit 
apoûtânêment.  Chez  certaines  femmes ,  par  suite  de  fatigue  ou  d'abstinence, 


>  La  Uiéarie de  llif «léric  psr  luin»  de  d^ptic«i»etiU  de  l'ulémi  est  ti  uniY«n«lt«iii]Ool  rv^m 

rutttiqtiUé,  «)ii«  i'ai  voulu  ta  r&îrc  connaître  Id  pur  uti  puisage  c«nict(^risiiqi)(*.  On 

lroi]v<*ni»  du  rciUi,  |J  f2d-l37,  soo,  sui,  'lOZ  (lir»  $$  'M>0^  201  et  103  cunsisknt  Huriout 

en  rcrcUi'»],  di*«  rieuipti'»  di?  d*pUr*tniienU  th*  \a  nialrir»*  vit»  In  Ifl**,  Ir  rosiir;  l<«*  hyp«i- 

1  ciiQdJT*,  te  fciio,  U  vftftle,  cU;.  —  Cf.  encore  Ût^g  tittiM  d*mé  l'hnmme^  $  47,  •,  VI,  p.  341, 

I  ou  on  tu  eituo  pUriic  qui  B'ftpptiqntt  k  un  fait  Utm  r.oiuui,  inniA  tuni  inlerprèi4  |iar  !*■  M,iÊ*  - 

Ltflori  uieien*  :  i/^t  btmtet  t«mhhnt  t^mttr  tltint  Uventuf,  —  On  duit  lUiptMMr  tv«v  M»  UUf4 

filff  Hip|H»rr«U»UM  coara»U«i«ut  «i*uy«al  t^s  d^plMcmcoU  trii«ginâire«  ftfw  Its  tfi|iltM» 
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la  matrice  se  portant  vers  les  lombes  ou  vers  les  bancbes  cause  des  mi 
frances. 

25.  Je  vais  parler  maintenant  des  maladies  des  femmes  enceintes*,  h^ 
que,  si  les  règles  viennent  chaque  mois  chez  une  femme  grosse  de  deo 
mois,  ou  de  trois  ou  plus,  elle  deviendra  maigre  et  faible.  11  peut  armer 
même  que  la  fièvre  la  prenne  à  l'approche  des  règles,  jusqu'à  ce  qu'elles  col- 
lent et  pendant  leur  durée;  après  qu'elles  sont  passées,  la  fenune  denot 
jaune  verdàtre  ;  mais  les  règles  sont  peu  abondantes.  Chez  ces  femmes  II 
matrice  est  plus  béante  qu'il  ne  faut  ;  aussi  laisse-tr-elle  échapper  une  partie 
de  ce  qui  doit  contribuer  à  l'accroissement  du  fœtus.  Eo  effet,  quand  une 
femme  est  grosse,  du  sang  se  porte  peu  h  peu  de  tout  le  corps  à  la  matrice, 
et  se  déposant  circulairement  autour  du  produit  qui  est  dans  la  matrice,  le  Est 
crottre.  Mais  si  la  matrice  est  plus  béante  qu'il  neconvient,  elle  laisse  échap- 
per du  sang  chaque  mois ,  comme  c'est  l'habitude  [dans  Tétat  de  vacoilé]. 
et  ce  qui  est  dans  la  matrice  devient  maigre  et  faible.  Si  la  femoie  subit  u 
traitement,  l'enfant  profite,  et  la  mère  elle-même  reprend  la  santé;  mais  à  h 
femme  n'est  pas  traitée ,  elle  avorte,  et  elle  est  en  danger  d'avoir  une  aSee- 
lion  chronique,  si ,  après  l'avortement,  la  purgation  [lochiale]  est  plusaboa- 
dante  qu*il  ne  faut  ;  c'est  là  un  accident  qui  peut  arriver ,  attendu  que  la  mi- 
trice  est  trop  ouverte,  il  y  aura  encore  du  danger,  si,  chez  une  femme  grosse, 
la  tête  est  remplie  de  phlegme ,  et  si  du  phlegme  acre  descend  dans  le  ventre, 
phlegme  qui  provoque  la  diarrhée  ;  il  survient  une  fièvre  lente  ;  chez  quelqoes 
malades  il  y  a  des  battements  faibles,  qui  s'en  vont,  puis  reviennent  et  soDt 
précipités.  Si ,  de  plus,  il  y  a  de  Tanorexie  et  de  l'adynamie ,  il  est  à  craiodre 
que  le  fœtus  ne  périsse  [et  qu'il  n'y  ait  avortement]  ;  la  femme  eile-mème, 
lorsque  le  fœtus  s'est  échappé ,  courra  le  danger  de  succomber,  si  elle  n'est 
traitée,  attendu  que  le  ventre  est  dérangé,  et  qu'il  faut  le  resserrer  inflN^ 
diatement.  Le  fœtus  est  exposé  encore  à  beaucoup  d'autres  dangers  qû  le 
font  périr  ;  en  effet ,  cet  accident  arrive  si  une  femme  enceinte  est  malade  et 
s'affaiblit,  si  elle  soulève  un  fardeau  avec  effort,  si  elle  est  frappée,  si  elle 
saute ,  si  elle  est  en  proie  à  l'anorexie  ou  à  la  lipothymie,  si  elle  prend  beau- 
coup ou  peu  de  nourriture,  si  elles  une  frayeur,  un  tressaillement,  si  elle 
pousse  des  cris ,  si  elle  n'est  pas  maîtresse  d'elle-même.  La  nourriture  et 
aussi  beaucoup  de  sang  causent  l'avortement.  La  matrice  elle-même  préseste 
certaines  conditions  naturelles  (çuafaç  ïyjMm)  qui  font  avorter  ;  ainsi  elle  peot 
être  venteuse,  dense ,  lâche ,  frrande,  petite ,  et  se  trouver  dans  d^autresétit» 
analogues.  Si  une  femme  enceinte  souffre  du  ventre  ou  des  lombes,  on  doit 
craindre  qu'elle  n*avorte ,  attendu  que  les  membranes  qui  enveloppent  le 
fœtus  se  sont  rompues.  Il  en  est  qui  font  périr  leur  enfant ,  si ,  contre  leur  ha- 

*  «  u  ne  faut  pat,  dit  l'auteur  du  irait*  Du  foetus  à  sept  mois  (§  4,  l,  VU,  p.  440),  t^^ir 
l'air  de  reftiser  de  croire  lea  femmes  en  ce  qui  touche  les  accoachemeiils  ;  eUet  dii««i 
toujours,  et  toujours  elles  affirment;  ni  par  les  faits  ni  parles  paroles  vous  ne  les  pefto*- 

dtret  jamais  qu'elles  ignorent  ce  qui  se  passe  dans  leur  cori».  »  —  Les  dires  rt  les  rem^ 

de  bonnes  femmes  sont,  conune  on  Toit,  de  tous  les  temps. 
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bitttde,  elles  mangeot  ou  boivent  quulqut^  chose  d'acné  ou  d'amer  ^  quand  lo 
fœliJ8  esl  encore  petit.  En  effet,  si  à  un  fœtus,  surtout  quaod  iï  est  encore 
peu  développé  ^  il  survient  quelque  chose  d'inhabitué ,  ce  fœtus  meurt  ;  cela 
arrive  aussi,  quand  ta  femme,  alors  que  le  foetus  est  jeune,  mange  ou  boit 
des  substances  qui  lui  dérangent  fortement  le  ventre ,  car  ta  matrice  se  res- 
aeul  du  flux  qui  s'opère  dans  le  canal  intestinal  Si  la  kmnn'  se  fatigue  outre 
mesure,  st  son  ventre  est  resserré,  ou  s'il  se  gonlle,  cela  ^ulljt  encore  pour 
expulser  le  fœtus,  qui  est  échauffé  par  la  fatigue  et  comprimé  par  le  ventre  ; 
car,  le  plus  souvent,  les  fœtus  qui  sont  petits  sont  ^ans  vigueur.  II  arrive  aus.^ 
que  les  fœtus  doja  grands  périssent  ;  de  sorte  que  tes  femmes  ne  doivent  pan 
.s'étonner  d'avorter  invotontairemeot  ;  car  il  faut  beaucoup  de  précaution, 
beaucoup  de  cmmaissance  pour  mener  à  terme  et  nourrir  le  fœtus  dans  la  ma- 
trice, et  le  mettre  au  monde  qnand  arrive  le  moment  de  raccouchemont. 

32.  Si  une  femme  enceinte  est  saisie  subitement  de  suirocalion  ,  cela  vient 
surtout  quand  elle  a  éprouvé  de  la  fatigue  ou  fait  abstinence  ,  la  matrice  ayainl 
été  étbûulTéo  par  Ih  fatigue,  et  une  moindre  quantité  de  fluide  arrivant  à 
Tenfant;  attendu  que  le  ventre  de  la  mère  est  plus  vide  qu'il  ne  convient, 
Tenfant  se  dirige  vers  le  foie  et  vers  les  hypocondres,  qui  sont  pleins  de  fluide , 
el  cause  soudainement  une  violente  sutîocation.  Il  intercepte  la  respiration  à 
travers  le  ventre;  la  femme  perd  la  parole  ,  le  blanc  des  yeux  se  renverse, 
0l  elle  éprouve  tout  ce  que  j'ai  dit  qu'éprouve  une  femme  si  elle  suffoque  par 
taunatrice....  — Voy*  g  7. 

33.  Chez  une  femme  enceinte,  si  Tépoquc  de  l'accouchement  est  arrivée  , 
si  les  douleurs  de  Tenfantement  existent,  et  si  pendant  longtemps  elle  ne  peut 
se  délivrer,  cela  tient  en  général  à  ce  que  renfunt  vient  de  coté  ou  par  les 
pieds;  or,  il  faut  qu'il  vienne  par  la  tèle.  Cela  m  pas>se  de  la  manière  suivante  : 
de  môme  qu'un  noyau  d'olive ,  mis  dans  un  vase  à  goulot  élroit,  n'en  peut  être 
retiré  de  côté»  de  même  aussi  chez  la  femme,  l'obliquité  de  l'enfant  esl  une 
circonstance  fâcheuse,  car  il  ne  sort  pas.  II  est  encore  fùchcux  que  Tenfanl 
vienne  par  les  pieds  ;  souvent  il  en  résulte  la  mort  de  la  mcre  ou  de  Tenfant , 
ou  de  tous  deux,  C'est  auss^i  une  cause  importante  de  retard  dans  la  délivrance 
que  l'enfant  soit  mort,  ou  apoplectique,  ou  qu'd  y  ail  deux  enfants. 

3i.  Quand  une  femme  est  grosse,  elle  prend  une  teinte  pâle  générale;  elle 
a  toujours  des  envies  d'aliments  étranges;  même  après  avoir  pris  peu  du  nour- 
riture elle  éprouve  des  dégoûts  et  des  nausées ,  et  elle  s'aU'aiblit,  parce  que  le 
sang  dimiDUo.  Je  dis  aussi  que  la  femme  ,  quand  c^lle  est  près  d'accoucher  «  a 
la  respiration  fréquente,  et  qu'au  moment  ou  rommence  ta  purgution  lochiale 
te  ventre  est  plein  el  chaud  au  toucher.  La  respiration  est  surtout  l'réquenlw 
quand  elle  est  sur  le  point  détre  délivrée  ;  c'est  alors  aussi  que  les  lombes  sont 
fturlout  douloureuses,  car  elles  sont  contuses  par  l'enfant;  dans  tout  Tioter- 
valle,  la  femme  éprouve  de  temps  en  temp^de  la  cardialgie,  attendu  que  le 
▼cotre  et  particulièrement  l'utérus  se  contractent  circulairement  autour  du 
foetus»., 

iO,  Il  arrive  qu'après  l'accouchement  quelques  portions  des  parties  géni- 
ttfte»  contmctent  une  adhérence,  eu  eUet,  j'ai  vu  cet  accident  se  produire  loi^- 
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que  Toriâce  des  parties  (vulve)  s'ukère,  et  oomme  eette  «loératioB  eut  Im 
pendant  raccoochement  par  Teffoit  violent  que  fit  l'enfajil  an  pamip.  i 
survint  quelque  chose  de  semblable  à  un  aphthe  ;  rinflamnuitîoB  fut  forte,  6 
les  deux  lèvres,  mises  en  contact  par  Vinflammation .  oonlractèrent  one ■§- 
tuelle  adhérence,  attendu  qu'elles  étaient  ulcérées:  le  contact  a  lieu  et  ils 
forme  un  champignon  qui  maintient  réunies  les  deux  terres ,  attendu  que  h 
pargatioo  locbiale  est  supprimée  '.  Si  les  lochies  coulaient ,  les  plaies  neseeo»* 
vriraient  pas  d'excroissances  fongueuses  ,  tandis  que  dans  «Ate  circonstun 
il  se  fait  un  flux  qui  s'épaissit  en  une  chair  contre  nature.  Il  faut  donc  tnôÊa 
ces  ulcérations  comme  dans  toute  autre  partie  du  coq»  et  les  amener  à  àe^ 
trisation ,  de  feçon  que  la  place  devienne  lisse  et  prenne  une  coloratioB  aai- 
forme.  Phrontis  éprouva  ce  qu'éprouvent  les  femmes  qui  n*ont  pas  la  pnrgatioi 
lochiale;  elle  ressentit  en  outre  de  la  douleur  dans  les  parties  génitales  ei- 
ternes  Y  et,  en  touchant,  elle  reconnut  que  l'oriSce  était  obturé;  elfe  ledit, 
et,  comme  elle  fut  traitée,  elle  eut  ses  lochies,  guérit  et  demeura  féconde. 
Mais  si  elle  n*eAt  pas  été  traitée ,  et  si  les  lochies  n'eussent  pas  fliit  spontaa^ 
ment  éruption .  l'ulcération  se  fût  étendue,  et  elle  eût  couru  le  danger,  a 
n'étant  pas  traitée ,  de  voir  les  ulcérations  devenir  earcinomateuses. 

63.  Ce  sont  surtout  les  femmes  qui  n'ont  pas  eu  d'enfants  qui  sont  expoiéei 
à  toutes  sortes  d^accidents  ;  toutefois  il  en  survient  aussi  ches  cellea  qii  m 
ont  eu.  Ces  accidents  sont  dangereux ,  et  généralement  aigus,  intenses,  dif- 
ficiles à  comprendre,  attendu  que  les  femmes  participent  aussi  aux  maladitf 
[communes  aux  hommes].  11  arrive  encore  qu'elles  ne  savent  pas  elles-méoMS 
quelle  est  la  nature  de  leurs  souffrances ,  avant  d'avoir  l'expérience  des  atf- 
ladies  qui  proviennent  des  menstrues  et  d'être  plus  avancées  en  âge.  Alors, 
la  nécessité  et  le  temps  leur  apprennent  la  cause  de  leurs  souffrances.  Soovest 
aussi  il  arrive ,  chez  les  femmes  qui  ne  connaissent  pas  Torigine  de  leun  md^ 
fraoces ,  que  les  maladies  sont  devenues  incurables,  avant  que  le  médedaait 
été  convenablement  instruit  par  la  malade  elle-même  de  la  causa  du  mtk.  Ba 
effet ,  la  pudeur  les  empêche  de  parler ,  même  quand  elles  savent;  et  soit  psr 
inexpérience ,  soit  par  ignorance ,  elles  regardent  cela  comme  honteux  poar 
elles.  De  plus ,  les  médecins  commettent  la  faute  de  ne  pas  s'enquérir  eiac- 
tement  de  la  cause  de  la  maladie,  mais  de  la  traiter  comme  uoeaffaetioB 
masculine  ;  j'ai  vu  déjà  plus  d'une  femme  succomber  ainsi  à  ces  sortes  d'af- 
fections [qui  sont  propres  à  son  sexe].  Aussi  faut-il,  dès  le  début,  a'eo* 
quérir  soigneusement  de  la  cause;  car  le  traitement  des  maladies  du 
femmes  diffère  beaucoup  de  celui  des  maladies  des  hommes, 

68.  Dans  le  cas  où  la  femme  se  blesse  *,  si  la  délivrance  ne  peut  pu  avoir 
lieu  ,  que  le  fœtus  soit  tout  entier  trop  gros ,  ou  qu'il  ait  quelque  partie  trop 
volumineuse,  ou  que,  n'étant  pas  trop  gros,  il  vienne  obliquement  et  soii 

'  Ost  là  une  des  phrases  les  ptas  habilement  reslitaées  par  M.  Litiré  à  Vmtôt  des  m- 
nuBcriU.  —  Voy.  la  noie  8,  p.  06. 

'  'rp««/«fi»  -/cvo/urM*».  Voy.  sur  ceUe  eipresilon  la  note  4  9  dn  traité  Dm  «try,  du  mas 
•i  d€$  litmx,  p.  S72.  ^  Voy.  aussi  p.  SI»,  la  $  »  deaeitraiH  do  I*'  Une  Dm  a 
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faihlt^,  si  dans  ces  clrconatancei  tes  choses  se  comporlent  naluretlement^  après 
ivoir  préalablement  lavé  avec  beaucoup  d'eau  chaude  on  donnera  tes  inèdi- 
nenU  que  j'indiquerai  *.  Si  le  fœtus  disposé  à  sortir,  ne  sort  cependant  pas 
avec  facilité  tout  en  ayant  une  position  naturelle,  administrez  à  la  fcrome  un 
Itemulatoîre ,  et,  pendant  l'élernument.  pincer  les  narines  et  fermez  la 
ouche,  aPm  que  rélernument  ail  te  ptus  d'action  possible.  Il  faut  ausM  re* 
Dunrà  la  succus^ion  *  ;  on  procédera  de  !a  manière  suivante  :  prendre  un 
lit  élevé  sur  ses  pieds  et  solide ,  le  garnir,  étondn*  la  f^mme  fur  le  dos ,  jeter 
putour  de  la  poilnne,  des  aisselles  et  dis  bras  une  bande  ou  une  pièce  de  iinge 
Irge  et  souple  qui  maintienne  la  femme  et  lui  fasse  une  ceinture;  prescriiti 
pfi  plier  les  jambes  et  les  fixer  par  un  lien  attaché  aux  malléoles.  Quand  vous 
i  prM  pour  la  mnnœuvrt»,  disposez  sur  le  sol  un  fiigol  de  brandies  souple» 
aelque  chose  d'analogue  qui  empi^cbera  que  le  lit  lancé  conlrti  lerrtj  ne 
ouche  du  côté  de  la  tète  par  tes  pieds.  Recommandez  à  la  femme  de  tenir  le 
lit  avec  les  mains;  le  lit  sera  élevé  du  c<ilè  de  ta  téie,  afin  qu  il  y  ait  impuision 
le  baut  en  biis  du  côté  des  pieds,  matîi  on  prendra  garde  que  la  femme  ne 
ae  pas  do  chute.  Lorsque  ces  di.^positions  sont  |jrl&es  et  que  le  lit  est  sou- 
vé,  on  place  les  branchages  sous  les  pied»  do  derrière,  et  on  redreîtsc  ces  fa- 
blutant  que  possible,  afin  que  les  pieds  ne  louchent  pas  le  sol,  quand  le 
»  lancé  et  qu'ils  retombent  sur  les  branchages.  Un  homme  saisira  chaque 
t  de  ci  et  de  là ,  de  façon  que  le  ht  tombe  droit,  avec  régularité  et  égalité 
pi  qu'il  n'y  ail  pas  de  déchirement.  On  fera  la  buccussion^  surtout  au  moment 
aque  doulour.  Si  la  femme  est  dijlivrée,  on  cessera  aussiti^t,  sinon  on 
Kic|ucra  la  suecus^ion  par  intervalles ,  et  on  la  balancera  portée  Hur  son  lit. 
Tel  e«t  le  procédé  auquel  on  a  recours  quand  le  fœtus  sa  présente  pour  sortir 
Iroit  etdans  la  position  naturelle;  maison  doit  préalablement  oindre  |le^  par- 
ft génitales?]  avec  du  cérat  liquide;  dans  toutes  les  affections  utérines  de 
enre ,  cest  la  meilleure  pratique  i  ainsi  que  de  fomenter  avec  Teau  de 
ira  et  de  fenogrec  et  surtout  avec  la  décoction  de  froment  (îmaévr,ç  nyfjfvTjç 
;  on  doit  fomenter  le  t^iége  et  les  parties  génitales  jusqu'aux  aines,  mettre 
nedans  un  bain  do  siège,  surtout  quand  les  douleuri»  sont  pressantes, 
Ivoir  rien  autre  dans  t'esprii  *.  La  sage-femme  [f^  [^jrpcuowaa)  ouvrira  dou- 
ni  loritice  [utérin] ,  ello  le  fera  avec  précaution  ,  et  elle  attirera  le  cor- 
don ombilical  en  même  temps  que  Tenfant  sortira. 


I^t  $  77  el  9\  conUcnnent  une  «érit^  di^  rormiile^  pnur  icri^li^ircr  t'uccouchetnrni  ei 
lur  «jipuliKjr  r«!iiihr]fi)[i  mori  ;  m  nia  ji^  n  j  rt^trauvt;  paA  hi  mouiiim  «{Wiritilo  <1u  ciâ  4onl 
«rll  (]tirftUon  irr 
*  Voj.  tup  ta  iuccuMkm  U,  tiUrt\  l.  Vil,  p.  i  »e,  k^X  i.  Vllî,  p.  fi,  — Cf.  plun  luiii,  p  «72, 

il  fkniè*  t»  ifôttt  irsjnif  ijifciv,  —  Il  iamhteruU,  irâprè*  U  tlmcttire  dp  la  plirMii  que* 
tniittilt  lmi>ni}rmi'ntt  iftiHl  l'agiit  ici  itu  mèdeciii;  miii  jr  itui  pond  é  eroire  quo  l'aQ- 
liur  9  ¥ou|(i  dire,  ftu  cûnimir*',  que  tu  fcmmti  ne  doit  «vurr  «ucuno  pruA^o  é|raoftèr«  qui 
ùe  prur  qu(*  lu  dlntmcUftn  ii  ]irf(itf  U'«  flTurli  du  It  naiure.  —  Ci 
4(iii*  ti'i  AccûQiTtteuri  daiitieni  iourncUeintiit. 
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69.  Les  f(Btas,  vivants  oa  morts ,  qui  sont  plies  en  deux  et  qui  s^arrèMti 
l'orifice  de  la  matrice  ,  doivent  être  repoussés  en  haut  et  retournés  defacoii 
sortir  naturellement  par  la  tète.  Quand  on  voudra  repousser  ou  opérer  lavs- 
sion,  on  fera  coudker  la  femme  sur  le  dos,  on  placera  quelque  chose  de  nn 
sous  les  hanches ,  et ,  afin  que  le  lit  soit  beaucoup  plus  élevé  du  cdté  des  pieèi 
que  de  la  tête ,  on  mettra  quelque  chose  sous  les  pieds  du  lit  ;  que  les  baiicba 
soient  plus  hautes  que  la  tète  ;  il  n*y  aura  aucun  oreiller  sous  la  tète.  Tek  Mat 
les  préparatifs  à  faire.  Quand  Tenfant  est  repoussé  et  retourné  de  côtéetd  an- 
tre,  on  replacera  le  lit  et  les  hanches  dans  leur  position  naturelle ,  en  ôtaiU  ks 
pierres  qui  sont  sous  les  pieds  du  lit  et  ce  qui  est  sous  les  hanches  ;  on  remet- 
tra aussi  un  oreiller  sous  la  tète.  Telle  est  I4  manière  dont  on  dirigera  le  trai- 
tement dans  ces  cas.  Quant  aux  enfants  vivants  qui  présentent  au  dehors  le 
bras  ou  la  jambe ,  ou  tous  les  deux ,  on  doit  aussitôt  que  cette  présentation  e>t 
manifeste,  repousser  ces  parties  ainsi  qu'il  vient  d'être  dit,  faire  la  versioo 
par  la  tête,  et  ramener  l'enfant  au  passage*.  Quant  aux  fœtus  qui  se  sont 
courbés  et  se  plient  vers  le  flanc  ou  vers  la  hanche  dans  l'accouchement,  oo 
les  redressera ,  on  fera  la  vor^on  et  on  mettra  la  femme  dans  un  bain  de  sic^ 
chaud ,  jusqu'à  ce  que  les  parties  soient  assouplies. 

70.  Quand  les  enfants  morts  ont  une  jambe  ou  un  bras  dehors,  le  mieia 
est,  si  cela  est  possible,  de  repousser  et  de  faire  la  version;  mais  si  on  ae  te 
peut  pas  et  que  les  parties  se  gonflent ,  on  opérera  ainsi  qu'il  suit  :  après  afoir 
fendu  la  tète  avec  un  niachaire  {sorte  de  bistouri  ) ,  on  l'écrasera  avec  le  con- 
presseur,  afin  qu'elle  ne  fasse  pas  obstacle,  et  on  extraira  les  os  avec  la  coiliff 
à  os;  alors  on  tirera  avec  le  crochet  fixé  à  la  clavicule  afin  qu'il  tienne; on 
tirera  non  pas  tout  à  la  fois ,  mais  peu  à  peu ,  en  relâchant  et  puis  en  forcaot 
Quand  vous  aurez  amené  cette  partie  au  dehors  et  que  les  épaules  seront 
engagées,  coupez  les  deux  bras  dans  leurs  articulations  avec  les  épaules;  lors- 
que ces  parties  sont  extraites,  s'il  est  possible  de  faire  sortir  le  reste,  pratiquez 
l'extraction  sans  retard;  mais  si  le  corps  résiste  encore,  fendez  la  poitrine  tout 
entière  jusqu'à  la  goi^e;  mais  prenez  bien  garde  de  ne  pas  atteindre  quelque 
partie  du  ventre  et  de  ne  mettre  à  nu  aucun  des  viscères  qu'il  renferme;  car 
l'estomac,  les  intestins  et  les  matières  fécales  s'échapperaient;  et  s'il  en  était 
ainsi,  l'opération  deviendrait  plus  laborieuse  (cf.  note  4,  p.  674);  on  écra- 
sera donc  les  côtes ,  on  rapprochera  les  omoplates ,  et  alors  le  reste  du  fcettt> 
avancera  facilement ,  à  moins  que  le  ventre  ne  soit  déjà  tuméfié.  Si  cette  tu- 
méfaction existe,  le  mieux  est  de  percer  doucement  l'estomac  du  fœtus,  car 
il  n'en  sort  que  du  vent,  et  ainsi  le  corps  avancera  facilement.  Si  le  bras  ou 
la  jambe  se  présente  au  dehors  quand  le  fœtus  est  mort ,  on  repoussera  Toa 

'  L'auteur  du  traité  De  la  superjetation,  §  4,  ajoute  :  a  Quand  les  deux  jambes  tout  tar- 
lies,  on  rendra  la  matrice  aussi  humide  que  possible  i  l'aide  d'une  fbmigaiioo  odortDtr;  s 
la  tôte  sort,  mais  que  le  corps  reste,  on  emploiera  la  même  (ùmigitioD;  si  ooe  putie  ■!• 
corps  engagée  dans  la  vulve  se  tuméfie,  tandis  que  le  reste  demeure  dans  U  matricf ,  it- 
courir  encore  à  la  même  fumigation,  ou  endtiirc  rorifice  utérin  avec  dnMicd'èlaiérisis- 
«u  provoquer  les  douleurs ,  ou  oindre  la  vulve  avec  du  céral.  »» 


DES  M.VLADIES  DES  JEUNES   FILLES. 


6fi»J 


1  et  ['autre  ^  ou ,  pour  peu  que  la  rboâe  soit  possible  y  on  fera  la  version  ;  voîlii 
le»?  qu'il  y  a  de  mieux*  Mais  s'il  n'était  pas  possible  de  pratiquer  la  version  , 
Ion  retranchera  ce  qui  est  sorti  aussi  haut  qu'on  le  pourra  ;  pour  fiiire  sortir 
I  ce  qui  resli^ ,  on  reporte  la  main  t  on  repousse  et  on  fait  la  version  par  la  tôle. 
I Quand  on  doit  pratiquer  la  version  ou  la  section  de  l'enfant,  l'opérateur 
Icoupt-ra  ses  ongles;  le  machaire  (f,v/j<^ce  de  6t>foufOdont  il  st>  servira  sera 
plutôt  courbe  que  droit  ;  on  cachera  la  pointe  de  cet  in>îtriiment  avec  le  doigt 
ijidicateur,  p»alpant  et  guidant,  dans  la  crainte  de  toucher  ta  matrice.  (Voy, 
'  '^  extrailô  des  traités  De  la  superfétniion  et  D$  l'excision  dtà  faitUM,  ) 
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941^.  Si  voua  ne  reconnaissez  à  Taide  d'aucun  autre  signe  qu'une  femme  eôt 
f grosse,  les  si^^nes  suivanls  vou;^  1  indiqueront  :  les  yeu\  paraïa-ent  tirés  et  en- 
libncés,  le  blanc  n'a  pas  sa  blancheur  naturelle,  mais  il  paraît  plus  livide.  L&s 

femmes  enceintes  portent  sur  le  visage  des  taches  de  leniigo(  &çï;Xtç);  au  corn* 
1  mencement  de  leur  grossesse  ,  elles  prennent  du  dégoût  pour  le  vin,  ont  un 
I  uppiHit  mal  réglé ,  ont  constamment  des  maux  de  cœuri  et  salivent  beaucoup. 

—  Épreuve  ;  Prenez  rubrique  etams,  triturez  le  plus  possible»  puis  mouiller 
1 4ivec  de  l'eau,  donnez  à  boire  et  laissez  la  femme  dormir;  si  des  irancheei» 

surviennent  autour  du  nonibril,  elle  est  enceinte  ;  mai&^B'il  n'en  survient  point  « 

die  ne  Test  pas.  Après  tout  cela  ,  hi  femme  boira  plus  tard  de  ta  ^rine,  du 
I  miel  et  de  Torii^an  dans  du  vin  el  de  l'huile. 
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4 .  Quand  les  jeunes  filles  sont  arrivées  au  moment  de  se  marier,  et  qu  elles 
ii«  *e  manent  pas,  elles  éprouvent  surtout,  au  moment  où  les  règles  vont 
apparaître  pour  la  première  fois^  ces  accidents  (cetixde  la  maladie  sacrée  t  par 
extmpte ,  terreurs  et  perte  d'e$prit)  auxquels  elles  n  étaient  guùre  exposées  au- 
paravant ,  car  à  cette  époque  ,  le  sang  se  porte  a  la  nialrice  pour  s'écouler  au 
debore.  Lors  donc  que  l  orilice  par  où  les  menstrues  doivent  s'échapper  n*cst 
p8â  ouvert f  et  que  le  sang  arrive  plus  abondant ,  et  k  cause  des  alimenl»  et 

'Troltiéme  livre  du  Ireilé  Du  maladiu  dtt$/tmmti^  û'npréB  U*  LHirè, 
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par  suite  de  raccroissement ,  le  sang,  n'ayant  point  d'inae,  se  porter 
ment,  vu  sa  quantité,  sur  le  cœur  et  le  diaphragme  ;  ces  parties  étant  reB|iEii 
le  cœur  devient  torpide;  à  la  suite  de  la  torpeur  arrive  rengourdi9seoieBt,ft 
à  la  suite  de  l'engourdiMement ,  vient  le  délire.  —  Âpréê  avait  oornupatètâ 
engourdiisiment  à  celui  qui  t'empare  des  jambes  guond  un  a  été  Um^/Usif 
assis,  engourdissement  qui  se  dissipé  aisément,  Vautmtf  continue:  Mais  povk 
cœur  ot  les  phrènes  [diaphragme)  le  retour  du  sang  est  lent  ;  car  les  veines  oit 
une  direction  oblique  ;  ces  régions  sont  dangereuses,  et  leurs  lé«ions  eipoMt 
au  délire  et  au  transport.  Quand  ces  parties  ont  été  remplies  on  est  «a  pm 
au  frisson  avec  fièvre;  on  appelle  ces  fièvres errattgues.  Les  choses  étant aiiin, 
la  femme  est  prise  de  manie  {délire  aigu?)  à  cause  de  Finflammation  aigoS, 
d'envie  de  tuer  à  cause  de  la  putridité,  de  craintes  et  de  terreurs  à  cause  dci 
ténèbres ,  du  désir  de  s'étrangler  à  cause  de  la  pression  qui  se  fait  autoor  dt 
cœur.  L'intelligence ,  troublée  et  tourmentée  à  cause  du  mauvais  état  di 
sang ,  se  pervertit  à  son  tour.  D'un  autre  côté ,  la  malade  prononce  des  mob 
terribles;  elle  croit  qu'on  lui  ordonne  de  sauter,  de  se  jeter  dans  les  pnitB, 
de  s'étrangler,  comme  étant  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  et  de  plus  utile.  Qoaad 
il  n'y  a  pas  de  visions,  elle  éprouve  un  certain  plaisir  à  souhaiter  la  mort 
comme  quelque  chose  de  bon.  En  revenant  à  la  raison ,  les  femmes  consacnal 
à  Diane  (  ÀrpéfuSt)  beaucoup  d'objets,  et  surtout  leurs  plus  magnifiques  vas» 
ments,  trompées  par  les  devins  qui  le  leur  ordonnent.  La  délivrance  de  ci 
mal  arrive  quand  plus  rien  ne  met  obstacle  à  l'éruption  du  aang.  Je  rscoB- 
mande  aux  jeunes  filles  en  proie  à  de  tels  accidents  d'avoir  commerce  avec  Isi 
hommes  le  plus  tôt  possible;  en  efi'et,  si  elles  deviennent  enceintes,  eU» 
guérissent;  sinon ,  soit  à  l'époque  même  de  la  puberté ,  soit  un  peu  plus  Uni, 
elles  seront  de  nouveaaprises  de  cette  affection,  à  moins  que  ce  ne  aoit  d'ani 
autre.  Parmi  les  femmes  mariées,  celles  qui  sont  stériles  aont  plus  expotén 
que  les  autres  à  tomber  dans  cet  état« 


I 


XVIII. 

tXTRAITS  DU  TmAITÉ  Dl   LA.  SOPBBFiTATIOIl. 

6*.  Quand  la  tète  est  hors  du  col  utérin ,  mais  que  le  reste  du  corps  ae  veot 
pas  avancer,  si  l'enfant  est  mort,  trempes  vos  doigts  dans  l'eau ,  ai  faitsi 
pénétrer  entre  les  parois  du  col  et  de  la  tète  un  doigt  que  vous  promenés  âr- 
culairement ,  puis  plaçant  le  doigt  sous  le  menton  enfoncei-le  dîians  la  bood» 
et  tireis. 

6.  Quand  le  corps  est  hors  des  parties  génitales,  mais  que  la  tâte  resta  sa* 
core  en  dedans,  l'enfant  s'étant  présenté  par  les  pieds,  promenés  le  doigt 

I  Voy .  l'analysa  du  §  4 ,  note  4  do  là  p.  SSS. 
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circulairement  »  puis  inlrotlutsez  vosdeuic  mains  entre  les  parois  du  fol  uté- 
rin et  la  t^to,  et  limz  à  vous,  si  l'enfant  a  franchi  le  col  ,  mais  s*il  s'arrête 
dans  la  vulvo,  introduisez  les  mains,  enveloppez  la  tèie  ^i  tirez. 

7.  Si  te  fœtus  mort  reste  dans  la  matrice  sans  pouvoir  sortir  naturellement» 
M}it  spontanément ,  soit  à  Taidedes  médicaments,  graissez  la  main  avec  le 
eérat  le  ptus  onctueux  que  possible,  introduisez-la  dans  la  matrice,  et  sépa- 
roz  tes  épaules  du  cou  en  appuyant  avec  le  pouce.  Pour  cela  le  pouce  doit 
être  armé  d'un  ferrement  crochu.  Quaf*^  rampulation  eat  faite,  on  tire  les 
bras  dehors;  puis  ,  reportant  les  mains  dan«  l'utérus ,  on  fend  le  ventre,  après 
quoi  on  retire  doucement  les  entrailles*.  Cotte  opération  terminée  ,  on  broie 
leseôtes,  afin  que  le  corps  du  fœtus  s'affaisse ,  devienne  plus  maniable  et 
aorte  plus  facilement,  attendu  qu'il  a  ainsi  perdu  de  son  volume. 

%,  Si  lechorion  (placenta)  ne  sort  pas  facilement,  il  faut  autant  que  pos- 
sible le  laisser  suspendu  à  1  enfant;  la  femme  en  train  d'accoucher  s'assoira 
comme  sur  un  pot  de  nuit;  on  choisira  quelque  ustensile  élevé,  afin  que  l'en- 
fftnt^  suspendu  ,  tire  par  soa  poids  le  cborion  au  dehors  ;  maii^  on  procédera 
doucement  et  sans  violence,  de  telle  sorte  qu'il  ne  résulte  aucune  inflamma- 
lion  par  truite  de  quelque  arrachement  contre  nature  ;  dans  ce  but  on  placera 
•OQs  l'enfant  de  la  laine  nouvellement  cardée  et  faisant  un  gros  volume» 
ptiU  deux  outrer  liées  ensemble,  remplies  d'eau,  atin  que  ralTatssemeut  ail 
tiea  peu  à  peu  ;  on  mettra  la  laine  par-dessus  les  outres,  et  Tenf^nt  par*de»- 
BUt  la  laine;  puis  on  percera  les  deux  outres  avec  un  poinçon  ,  afin  que  l'eau 
s'écoule  petit  a  petit;  a  mesure  que  Teau  a  écoule,  les  outres  s'aO'aissent,  et 
de  son  côté  en  s'utîtiissant,  renfaut  lire  le  cordon  ombilical ,  et  enfin  le  cordon 
tire  le  cborion.  Si  la  femme  ne  p4?ut  pas  rester  assise  sur  te  pot  de  nuit ,  elle 
sers  assise  sur  un  siège  à  dos  renversé  et  percé.  Si  la  faiblesse  l'cmpécbc  do 
se  tenir  assise  de  quelque  façon  que  ce  soit,  on  élèvera  autant  que  possible  le 
tic  du  côté  de  la  tète,  afin  que  le  poids  se  parte  on  bas  et  exerce  une  traction; 
on  liera  raccouchée  par-dessous  les  aisselles  au  lit,  en  dehors  des  couver- 
tures^ à  Taide  d'une  bande  ou  d'un  lien  large  et  souple,  pour  que  le  corps  ne 
descende  pas  par  suite  de  rélèvalion  partielle  du  lit.  De  même,  si  le  cordon 
se  rompt  ou  si  on  le  coupe  avant  le  temps,  à  Taid©  de  poids  convenables  sus- 
]>6Ddus  à  ce  cordon  on  facilite  la  sortie  du  chorion  ;  c'est  là  le  meilleur  trai- 
tement de  ces  cas,  et  c'est  celui  qui  nuit  le  moi  os. 


^  Cm  précepte  pftrttl  60  CûntndJeiloQ  aT«c  ceint  rt^ti  **ii  donné  pur  l*ouumr  du  itnUè  Dtj 
amUdi€4  dstJfmm0*^^7Of  p.  SSS,  et  c«Ue  euntriuUcUoi]  me  |iiiKl^  é  doulvr,  caniniremrui 
A  ToplAioa  do  M.  LUtré,  q}i9  i«»  d«ui  auvra^i^  )u»i«nl  MrU*  ûû  1a  même  main. 
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XIX. 

DB  L'BXQSION  pu   FQBTUS. 

4.  Voici  ce  qu'il  faut  faire  quand  la  conception  n'a  pas  été  régalière,et 
que  l'excision  doit  être  pratiquée  :  D'abord  jetez  un  linge  autour  de  la  femm», 
nouez-le  au-dessus  des  mamelles ,  et  recouvrez  avec  ce  linge  la  tète  de  ta  pa- 
tiente ,  afin  qu'elle  ne  s'effraye  pas  en  voyant  ce  que  vous  allez  faire.  Sî  le 
fœtus,  en  se  plaçant  de  côté ,  présente  le  bras ,  saisissez  ce  bras ,  efforeez-voQS 
de  le  tirer  au  dehors  autant  que  possible,  dépouillez  rhumérus  de  ses  cbain, 
mettez  Pos  à  nu  et  fixez  autour  de  vos  deux  doigts  une  peau  de  chien  de  mer 
afin  que  la  chair  ne  glisse  pas  ;  après  cela  dépouillez  également  Fèpaule  et 
désarticulez-la ,  puis  après  avoir  replacé  la  tête  du  fœtus  dans  la  position  na- 
turelle, tirez-la  au  dehors;  en  même  temps  avec  le  doigt  de  l'autre  maii 
on  repousse  le  fœtus  en  dedans  {fMur  opérer  un  mouvetnent  de  bascuU  ).  Si  on 
ne  réussit  pas,  on  pratique  un  trou  avec  le  bistouri  aux  côtes  ou  à  la  claricole 
afin  que  l'air  s'échappe»,  que  le  corps -s'affaisse  et  que  l'extraction  soitplof 
aisée.  Si  vous  pouvez  faire  sortir  naturellement  la  tête,  c'est  bien ,  sinon  écn- 
sezet  amenez  aiusi  le  fœtus.  Vous  prescrirez  ensuite  des  affuistons  abondanlM 
d'eau  chaude,  des  onctions  avec  de  l'huile ,  et  après  cela  vous  terez  coucher  la 
femme  en  lui  enjoignant  de  tenir  les  jambes  croisées  et  vous  lui  admioistrem 
une  potion  composée  de  vin  blanc  d'un  goût  sucré ,  pur,  et  de  résine  concas- 
sée dans  du  miel.  Du  reste  on  la  traite  comme  une  femme  en  couche. 

2.  Chez  une  femme  en  couche ,  si  l'enfant  se  présente  de  côté ,  cela  tient  ï 
ce  qu'il  se  retourné;  le  cordon  s'enroule  autour  du  cou  et  empêche  la  sortie 
du  fœtus  qui  porte  sa  tête  contre  la  hanche;  alors,  en  géni^ral ,  le  brasse  pré- 
sente au  dehors.  Quand  le  bras  sort,  lorsque  l'enfant  est  déjà  mort,  l'issue  da 
bras  est  un  signe  de  cette  mort  ;  au  contraire ,  quand  le  bras  ne  se  préie&te 
pas,  en  général  l'enfant  est  vivant;  toutefois,  dans  ce  cas  même,  il  y  a  do 
danger. 

3.  11  est  certaines  femmes  chez  qui  les  eaux  (  Xidx^a  )  s'écoulent  avant  la  sor- 
tie du  fœtus;  il  en  résulte  nécessairement  que  les  douleurs  sont  alors  sèdM 
vi  laborieuses.  Celles  au  contraire  chez  qui  les  eaux  ne  sortent  pas  avant  le 
fœtus  éprouvent  moins  de  difficultés  dans  Taccouchement. 

i.  On  pratiquera  la  succussion  de  la  manière  suivante  (voy.  Mal.  des  femmeît 
^  68  ;  cf.  Épid.  VI ,  403 ,  et  VII ,  49)  :  placer  un  linge  sous  la  femme  élendae 
sur  le  dos,  jeter  un  autre  linge  pour  cacher  les  parties  génitales  ;  envelopper 
également  les  deux  jambes  et  les  deux  bras.  Deux  femmes  saisiront  les 
jambes ,  et  deux  autres  femmes  saisiront  les  bras;  alors,  serrant  fermement, 
elles  secoueront  et  ne  donneront  pas  moins  de  dix  secousses  ;  puis  elles  repla- 
ceront la  femme  sur  le  lit,  en  mettant  la  tête  en  baa  et  les  jambes  en  hiatt* 

'  Voy.  §  70  du  traité  Des  maladies  tUs femmes,  et  §  7  du  traité  De  la  sufer/éutim. 
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S  les  femaies  quitteront  les  bras  pour  saisir  toutes  les  quatre  tes  jafi]t>es  et 
I  donner  plusieurs  âocousses  sur  les  épauliîs  ,  en  faisaat  retomber  la  patienta 
sur  [^  lit,  dtj  lelie  sorte  que  par  suite  de  ces  succussions  le  fœtus  se  retourne 
dans  la  cavité  de  Turéru^  et  puisse  sortir  régulièrement.  Si  voiiâ  avez  du  dic- 
tame  de  Crète,  donnez-en  une  potion  ;  si  vous  ii*en  possédez  pas,  faites  bouil- 
lir du  castoréum  dans  du  vin  de  Chic. 

5.  Dam  le  ca$  de  chute  de  matrice ,  hauteur  conseille ,  après  avoir  fait  f«i- 
ftrêr  la  partie^  d»  provoquer  une  inflammation  adkéêivê  par  une  incwion* 
\\oy.  Malad.  des  femmes,  $  444  et  248.  Cf*  les  remarques  de  M.  Uttré, 
(t.  Vni,p.  522etiS34. 


XX. 


EXTRilTâ   bU  TRAITÉ    DU   a&GiUS.   —  LIVRE    DEUXIÈME. 

37,  (1  ]'.  On  doit  s'attacher  à  t-onnatlre  de  la  manière  suivante  la  po- 

Biiton  et  la  nature  de   chaque  lieu  :  il  eat  certain  qu'en  g<^néral   le   pays 

lexposé  au  midi  est  plus  chaud  et  plus  sec  que  celui  qui  est  exposé  au  nord  , 

lieodu  qu'il  est  plus  rapproclié  du  soleil.  Tout  ce  qui  croît  dans  ces  can- 

f  Irées,  hommes  et  plantes  ,  est  nécessiiiremeut  plus  sec  .  plus  chaud  et  plus 

fort  que  ce  qui  croit  dans  celles  d'une  situation  opposée.  Comparez ,  par 
je^tcmple,  les  habitants  de  la  Libye  avec  ceux  du  Pont,  et  comparez  ensemble 
Iles  nations  qui  avoistnent  les  uns  et  les  autreâ.  Chaque  pays ,  considéré  en 

luï-méme»  se  comporte  ainsi  :  les  lieux  élevé?,  arides,  totirjiés  vers  le  midî , 
Iftont  plus  secs  que  les  plaines  qui  ont  la  uiéme  exposition  ,  parce  qu'ds  ren» 
[ferment  moins  dliumidit'}  ;  en  otlct ,  iici  ne  retiennonl  poini  IVau  de  la  pluie  , 
lundis  que  les  plaines  la  retiennent.  Les  pays  marécageux  et  qui  renferment 
I  tieft  lacs,  rendent  chaud  et  humide;  on  y  éprouve  de  la  chaleur,  parce  qu'ils  se 

trouvent  dans  un  enfoaccment  et  qu*ils  sont  entourés  de  toute  part,  de  sorte 
I  qu'ils  ne  reçoivent  pas  les  vents.  ILs  humectent  le  corps  ^  parce  que  tout  ce 


'4  lit  LiUr^  ,t){tnt  éUiblt  nue  iiiiniùraiiitti  riiulintu*  |>oitr  lr«  iroitt  lhn'«  ilii  Heffinw,  j'ai 

ervè  cpl  ordn?,  lout  en  iluucKini  «Milr**   croclifl»  une  num^rution  tpi'cinlp  pour  it 

9*  Uvrr.  ~~  Sur  |irr>f{tir  louâ  le»  |mijiiUi  tr>tlli^«  Jtins  Iv  II*  Ihru,  on  truuwra,  NOil  «Ijiiia  Io 

IletUP,  KQÎI  iUn«  hé  noirx  tit'n  ilrui  pri'tiùen»  voluiuea  d'OrthiUK^  dci  i^cluireiaiieiiirnls  ou 

lltci  d<^T(*lopf>rmi!rtlui  auxquels  U  si'ni  tiUlt;  iW  ii^L'uurir.  —  On  cun&ulkTa  aui»t  arec  fruit  la 

mtmogfdphic  »uiVitnU'  :  Gemà^e  und  Satané  tfer  Alîen  ^   in  ^esundtn  HHti  ktanAen  Tag^H  , 

par  Tii^oph   Si-lmcb,  1"  parlk-,  tlaitnU,  1853-4.  —Cf.  encore,  p.  a3&,  le  §  •**!«'  V  Jffftn- 

4ttc^  &u  tntité  Du  rt^jfimf  dunf  Ut  maîadiet  aigués ,   «^oflll  l'opiiiCiik*  ftu  régime  iutuhntê 

L(l.  VI,  |i,  72  c(  tiiivOf  (l»aA  lettuel  on  truu%tt  (pielijuct  dcialls  UuercstaDU  iur  le  rê^me 

Hoji  Ic4  lubofu,  selon  b  coinpleiion  cl  Page,  lur  le  règttnit  (xxir  jH^rdrr  ou  gsigoor  cl« 

llVinbonpoint ,  tur  k»  Vi>inf««««tti€iiU  et  lu»  elyslm'»  di-  pr^rjiaUoo ,  »ur  le  rv^Uric  de» 

ci]un<*ff  deâ  mÎMiil!»  cl  de*  lOlilûtv».  —  Vojf.  luséi  p.  OJI,  uoic  \, 
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que  la  terre  y  produit,  et  dont  les  hommes  se  nourrissent,  y  est  fort  humide, 
que  i'air  qu'on  y  respire  est  très-épais  à  cause  de  la  stagnation  des  eaux. 
Les  lieui  bas  et  qui  manquent  d'eau  dessèchent  et  échauffent  ;  ils  échauffa 
parce  qu'ils  sont  enfoncés  et  entourés  de  toute  part  ;  ils  dessèchent,  parce  q 
les  aliments  dont  on  s'y  nourrit  sont  secs  •  et  parce  que  Tair  qu'on  y  re^ 
étant  sec,  attire  l'humidité  du  corps  pour  s'en  nourrir,  ne  rencontrant  ailtei 
nulle  place  où  se  jeter  pour  trouver  celle  dont  il  a  besoin.  Dans  les  pays  doi 
nés  par  des  montagnes  qui  regardent  le  midi,  les  vents  du  oiidi  sont  fort  si 
et  très-malsains  ;  dans  ceux  où  les  montagnes  regardent  le  nord ,  les  vents 
septentrion  causent  des  troubles  et  des  maladies.  Lorsque  dans  les  villes  il; 
des  localités  basses  tournées  du  côté  du  septentrion ,  et  qu'une  lie  est  sits 
en  mer  vis-à-vis,  le  pays  devient  chaud  et  malsain  pendant  les  vents  d'él 
parce  que  ni  le  souffle  du  nord  ne  peut  y  purifier  l'air ,  ni  les  vents  d'été 
sauraient  apporter  un  rafraîchissement.  Les  tles  qui  sont  près  du  contint 
ont  des  hivers  plus  rigoureux  que  celles  qui  se  trouvent  en  pleine  mer. 
raison  de  cette  différence  est  que  les  neiges  et  les  glaces,  s'arrétant  longten 
sur  le  continent ,  envoient  des  vents  très-froids  dans  les  tles  qui  en  sont  v 
sines  ;  mais  elles  ne  peuvent  s'arrêter  nulle  part  en  pleine  mer. 

38  [2].  Quant  à  la  nature  et  aux  propriétés  des  vents ,  voici  ce  qu'il  U 
savoir  :  tous  les  vents  en  général  ont  la  vertu  d*humecter  et  de  rairatchir  i 
corps  des  animaux  et  les  productions  de  la  terre  ;  la  raison  c^est  que  tous  I 
vents  proviennent  nécessairement  de  la  neige ,  de  la  glace ,  des  fleaves ,  i 
étangs  et  de  la  terre  humide  ou  refroidie.  Plus  ces  circonstances  sont  i 
tenses,  plus  les  vents  sont  forts  ;  plus  elles  sont  faibles ,  moins  ils  sont  int« 
ses  ;  car,  de  même  que  tous  les  animaux  renferment  du  pneutna,  de  même  il 
en  a  dans  tout  ce  qui  existe  ;  la  quantité  est  plus  granide  ou  moindre ,  sel 
que  les  corps  sont  plus  grands  ou  plus  petits*.  Tous  les  vents  ont  donc 
propriété  d'humecter  et  de  refroidir;  ils  diffèrent,  cependant ,  à  raison  de 
situation  des  pays  et  des  lieux  d'où  ils  viennent;  ils  sont  plus  ou  moins  fni 
ou  chauds ,  plus  ou  moins  humides  ou  secs ,  sains  ou  malsains.  Void  lacao 
de  toutes  ces  qualités  différentes.  Le  vent  du  nord  est  froid  et  humide,  pai 
qu'il  vient  d'un  climat  et  passe  par  des  lieux  froids  et  humides ,  que  le  soi 
n'atteint  pas ,  et  dont  il  ne  pompe  point  Thumiditô  en  desséchant  Tair  qui 
contient;  de  sorte  que  ce  vent  arrive,  avec  ses  qualités  naturelles,  dans  to 
les  lieux  dont  la  situation  n'altère  point  ces  qualités.  Il  est  trèa^roid  dans  I 
pays  voisins,  et  moins  froid  dans  les  plus  éloignés.  —  Le  vent  du  midi  vie 
de  régions  semblables  à  celles  d'où  souffle  le  vent  du  nord.  En  effet,  pwtqt 
s'élève  du  pôle  austral ,  et  qu'il  prend  naissance  sur  des  neiges  aboadaati 
sur  des  glaces  et  sur  de  fortes  gelées,  il  faut  nécessairement  qu'il  soit  po 
les  peuples  voisins  de  ce  pôle  ce  qu'est  le  vent  du  nord  pour  nous;  mais  il  i 
reste  pas  le  même  pour  tous  les  pays  ;  en  effet,  comme  il  suit  la  route  du  sol 
et  qu'il  passe  par  les  régions  méridionales,  le  soleil  absorbe  son  humidité»  il 

*  Celle  pTopo%\l\oxi  iv»b\\l  \itke  certaine  relation  entre  ce  II*  livre  du  Régime  et  le  tni 
Des  ventf  {yM'i.^  \».  6\<^^\««1.t\x^\&  ^«  tA\x«\\iÈ\. 
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'  dessèche  et  devienl  plus  rare  ;  ausât  devienUil  nécoa&aircnient  sec  et  chaud  lors- 
qu1t  arrive  dans  nos  contrées.  Il  doit  coaser ver  dans  le»  lieux  voltîîn^  ces  deux 
qualités,  la  sécheresse  et  la  chaleur;  oq  en  voit  une  preuve  dans  la  Libye,  uù  il 
brûle  le»  plaiiteji  et  det*Bôche  ifmensiblement  les  hommes;  car  no  trouvant  ni 
mer,  tii  fleuve  d'où  il  puisse  tirer  de  l'humidité,  il  absorbe  civile  des  hommes 
et  den  plantes.  Mais,  en  traversant  la  mer,  quand  il  est  devenu  chaud  et  rare,  il 
abreuve  d'une  humidilé  abondante  les  régions  qu'il  Irouve  sur  son  passage.  Le 
vent  du  midi  est  donc  née  eaea  ire  ment  chaud  et  humide  ,  à  moins  que  la  na- 
ture de»  lieux  ne  s>y  oppose.  U  en  est  de  même  des  qualités  des  autres  \enis  ; 
elles  varient  selon  les  contrées.  Les  vents  se  comportent  de  la  manière  sut** 
vanle,  eu  égard  à  chaque  pays:  les  vents  qui  viennent'de  la  mer  ^nt  ordi* 
oaircment  três-^eca;  ceux  qui  viennent  des  glaces^  de»  étanp,  des  rivières, 
humectent  et  rafratchi^sent  les  plantes  et  les  animaux ^  et  donnent  de  \n 
s^nUi  au  Corps T  à  moins  qu'ils  ne  soient  excessivement  froids;  en  effet ,  ces 
derniers,  causant  dans  le  corps  do  grandes  variations  de  chaleur  et  de  froid, 
eant^trèâ-nutsibles;  or,  c'eat  ce  qui  arrive  aux  habitants  des  pays  maréra> 
;  ol  chauds,  située  auprès  de* grandes  rivières.  Tous  les  autres  vents  qui 
lorigine  que  je  vienè  d'indiquer  st^nt  Irèà-sains^  parce  qu'ils  purifient 
Taîr  et  fournissent  de  rhumidilé  a  la  chaleur  de  Tâme,  —  Les  vent*  de  terre 
ftoot  nécessairement  plus  sec^,  étant  desséchés  par  la  terre  et  par  le  soleil  ;  et 

ame  Us  n'oni  pas  rhuitiiditè  néceasAire  à  leur  nourriture,  ils  attirent  celle 
êtres  vivants,  et  sont  nuisiblotftauxiiiïmauxetauxplonres.  Leé  vents  qui 
descendent  des  montagnes  sur  les  villes^  non-seulement  dessèchent  ^  niaiâ  en** 
core  iU  troublent  Tair  que  nous  ret^pirons,  ainsi  que  notre  corps  »  et  nous  cau- 
ieot  des  maladies.  Voilà  co  qui  a  rapport  à  la  nature  et  aux  propriétés  des 
dirrérents  vents;  j  indiquerai  dans  la  suite  de  ce  traité  les  précautions  à 
(irendre  pour  en  souffrir  le  moins  possible. 

31)  [3].  Il  faut  aussi  connatlref  de  la  façon  suiva nie J es  propriété:^ naturelles 
et  îirtdicîelles  de  chaque  aliment  et  de  chaque  boisson.  Ceux  donc  qta  ont 
entrepris  de  traiter  en  général  des  vertus  des  substances,  douces  ou  j,Tas«ies, 
tiMiléeSi  ou  de  toute  autre  nature^  ont  commis  tino  grave  erreur.  En  effet , 

\  Mibstances  douces  n'ont  pas  toutes  les  mêmes  propriétés;  il  en  est  de  même  i 
1^  et  de  celles  de  toute  autre  espèce.  Leii  unes  relâchent ,  d'autres  - 
ftt;  celles-ci  dessèchent ,  celle»  là  humectent.  Il  en  est  ainsi  de  toutes 
"fe  autres  espèces.  Il  y  a  même  [dans  chacune]  des  substances  qui  sont  as- 
Iringentes,  relûchanlcs,  diurétiques,  ou  qui  n'ont  ni  l'une  ni  l'autre  deces pro-  ' 
priétéë.  lien  est  ainsi  de  celles  qui  sont  échauff^intes,  et  de  toutes  les  au--{ 
JffË»;  chacune  a  des  vertus  dillérentes.  Il  est  donc  impossible  d'expliquer,  en 

ûéral,  ce  qu'elles  sont  toutes  ;  on  ne  peut  le  faire  que  de  chacune  en  pnrtica»  j 

r;  c'est  ce  que  je  vais  entreprendre. 

iO  [4],  L  ori^e  est  ilosa  nature  eéche,  froide  et  desséchante;  elle  renferme] 
dans  son  éc<»rce  tin^uc  pui^atif.  Pour  en  faire  rexpérienceT  on  n'a  qu'à  faire  | 
bouillir  de  Turge  qui  ne  soit  pas  mondée,  la  décoction  purj^era  fortement;  tnn* 
dis  que  si  elle  est  mondée,  elle  rafraîchira  et  resserrera  plutôt  Si  on  la  fait  rfuit^ 
le  feu  lui  enlève  iton  humidité  évfiru.mU»,  i»t  ne  li»\là\!iètt  ^Yi*i\vî\t«vv\^\*^%«c,\ 
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Unîtes  les  fois  donc  qii^'on  veut  rafraîchir  et  dessécher ,  il  faut  foire  usa^di 
ValphiUm  (orge  torréfiée  et  concassée,  Voy .  Oribase  ,  t.  I ,  p.  565 .  note  de  il 
p.  25, 1. 8),  employé  sous  forme  de  ffnaza(voy.  ibid. ,  note  de  la  p.  26,  livre  I,  d 
dans  ce  vol.,  p.  516),  préparée  de  quelque  manière  que  ce  soit;  car  la  mtai 
cette  propriété.  La  farine  d'orge  non  blutée  nourrit  moins ,  mais  elle  procure 
plus  \itedes  selles.  La  farine  pure  est  plus  nourrissante  et  ne  pousse  pas  » 
tant  aux  selles.  La  maza,  pétrie  longtemps  d'avance,  mouillée,  non  broyée, 
est  légère,  pousse  aux  selles ,  et  rafraîchit;  elle  rafraîchit,  parce  qu>lle  a  été 
rendue  humide  par  de  l'eau  froide  ;  elle  pousse  aux  selles,  parce  qu'elle  se  di- 
gère vite  ;  elle  est  légère ,  parce  que  beaucoup  d'aliment  s'échappe  ao  delioK 
avec  le  pneuma;  en  effet,  les  voies  de  la  nutrition,  étant  trop  étroites,  ne  pei- 
vent  donner  successivement  passage  à  tout  ce  qu'elle  a  de  nutritif;  il  y  en  a 
donc  une  portion  qui  est  atténuée  avec  l'air  et  qui  s'échappe  au  dehors  :  om 
autre  portion  reste  dans  le  corps  et  y  engendre  des  flatuosités ,  dont  les  un» 
s'échappent  par  le  haut  et  les  autres  par  le  bas  ;  ainsi,  une  grande  partie  de 
cet  aliment  est  exhalée  avec  le  souffle.  Si  on  veut  donner  la  maza  à  mutfft 
aussitôt  qu'elle  a  élé^ pétrie,  elle  dessèche,  car  l'orge  torréfiée  et  concassée 
étant  sèche  et  étant  humectée  ainsi  par  l'eau,  n'est  pas  plutôt  dans  l'estooiae, 
qu'elle  en  attire  toute  l'humidité  ;  en  effet ,  il  est  naturel  que  le  chaud  attire 
le  froid ,  et  que  le  froid  attire  le  chaud.  L'humide  du  ventre  étant  ainsi  ab- 
sorbé, il  est  impossible  que  cette  cavité  ne  se  dessèdie  pas.  liais  l'eao  qu 
est  entrée  avec  la  maza  refroidit  ce  qui  est  attiré  pour  être  refroidi.  Tool» 
les  fois  donc  qu'il  faudra  dessécher  et  rafraîchir  les  entrailles' échauffées  par 
un  flux  de  ventre  ou  par  toute  autre  cause  échauffante,  on  aura  recours  à  la 
maza.  La  maza  sèche  et  broyée  dessèche  moins ,  parce  que  la  pâte  est  plœ 
serrée;  mais  elle  donne  le  plus  de  nourriture  au  corps,  attendu  qu'elle  se 
fond  lentement,  et  que  les  voies  alimentaires  peuvent  la  recevoir;  elle  pousse 
lentement  aux  selles,  elle  ne  développe  pas  deflatuosités  et  ne  produit  pas  d'é- 
ructation. La  maza  pétrie  depuis  longtemps  nourrit  moins,  à  la  vérité ,  mais 
elle  passe  viteet  cause  des  vents.. 

ii  [6].  Le  cycéon  (voy.  dans  ce  vol.  p.  547,  note  24),  avec  de  l'orge  to^ 
réfiée  et  concassée,  rafraîchit  et  nourrit,  mais  seulement  quand  il  est  foitaver 
de  l'eau.  Quand  il  est  fait  avec  du  vin,  il  échauffe,  nourrit  et  resserre.  QoaBd 
c'est  avec  du  miel,  il  est  moins  échauffant  et  moins  nourrissant,  mais  il  pousse 
plus  aux  selles,  pourvu  que  le  miel  ne  soit  pas  pur;  car,  s'il  est  pur,  loin  de 
relâcher,  le  cycéon  resserre.  Toutes  les  fois  qu'il  est  fait  avec  du  lait,  il  est 
très-Dourrissant  ;  mais  le  lait  de  brebis  resserre,  le  lait  de  chèvre  pousse  aux 
selles  ;  celui  de  vache  beaucoup  moins.  Le  lait  de  jument  et  celui  d'ânes 
poussent  davantage  aux  selles. 

42  [6].  Le  froment  est  plus  fort  et  plus  nourrissant  que  l'orge,  mais  la  fa- 
rine ou  le  suc  poussent  moins  aux  selles.  Le  pain  fait  avec  toute  la  farine  e^t 
dessiccatif  et  laxatif:  lorsqu'on  en  a  ôté  le  sou,  il  est  plus  nourrissant,  mais  il 
relâche  moins.  Le  pain  fait  avec  du  levain  est  léger  et  pousse  aux  selles  :  il  est 
léger,  parce  que  l'acide  du  levain  consume  d'abord  son  humidité,  qui  est  prê- 
cisémeni  VaV\tDeivV.\  \\  ^vk&^^xnL  ^Uasi^^arce  qu'il  se  digère  promptemeaL 
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Le  pain  sans  levain  e«t  moins  laxalif ,  mais  il  nourrit  davantage  \  Quand  il 
est  trempé  dans  l'eau  {pain  lavé,  Voy.  Oribase,  t.  I,  p.  301  el  p.  5-62,  la  note 
de  ta  p.  S2,  (,  9-10) ,  il  est  plus  léger,  nourrit  suffisamment  et  passe  vitefôia- 
jfcopistf  produit  rapidfmmt  des  setles,  pomsB  vite  atàx  seliei);  il  e^t  nourris* 
sant,  parce  qifil  est  pur  ;  il  est  lé^rer  parce  que  la  pâte  est  faite  avec  la  partie 
la  plus  légère,  que  le  levain  en  est  fait  de  môrae,  et  qu'il  a  été  soumis  au  feu. 
Il  relâche,  parce  qu'il  est  mélangé  avec  la  partie  douce  et  laxative  du  froment. 
Les  gros  pains  sont  les  plus  nourrissants  ^  parce  que  le  feu  absorbe  très-peu 
de  leur  humidité.  Ceu\  qui  sont  cuits  au  four  nourrissent  mieux  que  ceux 
qui  sont  cuitsau  foyer  ou  h  la  broche,  parce  qu'ils  «ont  moins  pénétrés  par  le 
feu.  Les  pains  qui  sont  cuits  dans  un  four  chauiré  de  tous  cétés  (voy.  On- 
bose,  t.  I,  p,  23|  L  5,  et  p.  563,  la  noie  correspondante),  ou  sous  la 
cendre,  ou  à  la  tourtière,  sont  les  plus  secs;  les  seconds,  à  cause  de 
Taction  de  la  cendre,  les  premiers  à  cause  de  celle  de  la  tourtière,  épuisent 
leur  humidité.  Le  pain  de  fleur  de  la  farine  de  froment  (voy.  Orib. ^  li  S» 
L  I,  p,  lOsiïiv.,  et  p.  557  la  note  correspondante)  est  généralement  le  plus 
fort,  surtout  celui  û'atica  [espèce  de  froment,  Voy.  Oribase,  L  5,  p.  <6,  L  3,  et 
p.  559  ta  note  correspondante),  qui  est  aussi  très^nourrissant ;  seulement 
ce  dernier  ne  passe  pas  aussi  vite  que  le  premier.  La  farine  pure^  délayée 
dans  l'eau,  fait  une  boisson  rafralchi>sanie;  il  en  est  de  même  de  la  la- 
vare  de  fleur  de  pâle  qu'on  a  fait  bouillir.  La  décoction  de  son  est  légère  et 
laxolive  ;  ta  farine  cuite  avec  le  lait  passe  plus  vite  que  cuite  avec  de  Teau ,  à 
cause  du  pelit-lait,  et  plus  encore  si  on  y  mêle  quelque  laxatif;  tout  meta 
qu'on  fait  bouillir  ou  frire  avec  du  miel  ou  de  l'huile  est  échauflant  et  cause 
des  éructations,  il  cause  des  érucfations,  parce  qu*il  est  nourrissant  sans  être 
laxatif;  il  est  échauffant,  attendu  que  le  doux  et  le  gras  entrent  dans  un  mé- 
lange discordant,  sont  dans  le  même  lieu  ,  H  cependant  réclament  un  degr6 
de  coctiou  différent.  Lafle\ir  de  la  farine  do  froment  et  Valica  cuites  sont  fortea 
et  nourrissantes,  cependant  elles  ne  passent  pas  vite, 

43  [7).  Le  froment  locular  et  Tépautre  sont  plus  légers  que  le  froment  Les 
diverses  préparations  qu*on  eu  fait  ont  les  mêmes  propriétés  que  celles  du 
froment, et  elleji  î*ont  plug  laxatives.  L'avoine  en  grains  el  en  décoction  hu- 
mecle  et  rafraîchit, 

4i  [%].  L*^s  pâtes  faites  avec  les  farines  grossières  d'orj;e  et  de  froment  tor- 
réfiées dessèchent  pius  quand  elles  sont  fraîches  que  quand  elles  sont  ancien* 
nas ,  attendu  que  le  moment  où  elles  ont  senti  le  feu  et  où  elles  ont  subi  leur 
préparation  est  plus  proche;  tandis  que  vieilles  elk^  exhalent  la  chaleur  et 
attirent  le  froid,  Le  pain  chaud  dessèche;  froid,  il  dessèche  moins;  rousai^ 


■  U*  pnin  hïi  tiT0r  ta  fkrini!  pure  ^èI  infLlî^iir  «ans  toai  tfi  rnpiKtrtfi  îfnc  cdut  fktt  Aftr 
4f»  la  r»rine.qiii  conticnl  Ip  «on;  \c  piln  rmiii  que  1r  pnlti  trop  mtBis  ;  h*  patti  fhit  arec  de 
la  Ikrinp  récimli*  qnt;  ri'liii  itti'on  fnii  nvrc  tic  Ift  vidtic  fmnr,  —  Le  Kruaii  d*off;e  non 
Irrmpé,  roaii  n'ulcmcnl  Liimectè  h  qui  ^M  N»rfnl.  vaut  mii?ui  que  celui  qui  «t  hi  quji- 
litéioonlnlrrt   —  I-j*  «m««  |MHH<*  rni  rnlnl)t>nr^  que  ri»lJe  (\}û  ne  l'ctt  p^it.    Afftctimt  ^ 
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il  dessèche  moing  encore ,  et  il  produit  une  certaine  diminution  d*e«iboii- 
point. 

ih  [9].  Les  fèves  ont  quelque  chose  de  nourrissant ,  d'astringent  et  deT»- 
teux.  Elles  donnent  des  vents ,  parce  que  les  pores  ne  peuvent  pas  reœrdr 
tout  l'aliment  qu'elles  contiennent  en  abondance  ;  elles  restent  sans  produire 
d'évacuations,  parce  qu'elles  contiennent  une  petite  quantité  de  résidu.—  Les 
pois  [grecs]  sont  moins  venteux,  mais  ils  poussent  davantage  aux  selles.—  Les 
gesses  à  fleurs  pâles  et  les  haricots  sont  plus  relâchants ,  moins  venteux ,  et 
nourrissent  bien.  Les  pois  chiches  blancs  sont  relâchants  ;  ils  poUent  aux 
urines  et  nourrissent;  ils  nourrissent,  parce  qu'ils  sont  charnus;  ils  poussent 
aux  urines,  parce  qu'ils  sont  doux  ;  ils  lâchent  le  ventre ,  parce  qu'ils  ont  des 
parties  salines.  Valica  (voy.Orib.,  t.I,  p  560,  lig.  49-37)  de  millet,  et  le  son 
de  cette  céréale  sont  secs  et  astringents;  si  on  les  mêle  avec  les  figues,  c'est 
une  nourriture  pour  les  gens  qui  fatiguent.  Le  pain  lui-môme ,  quand  il  est 
cuit,  est  nourrissant  sans  pousser  aux  selles.  Les  lentilles  échauffent  et  portent 
du  trouble  [dans  les  entrailles].  On  ne  peut  les  regarder  ni  comme  laxathes, 
ni  comme  astringentes.  L'ers  est  astringent ,  fort ,  incrassant  ;  il  rassasie 
l'homme  et  lui  donne  une  belle  couleur.  La  graine  de  lin  est  nourrissante  et  as- 
tringente; elle  a  encore  quelque  chose  de  rafraîchissant.  La  graine  de  la  sao^ 
hormin  possède  à  peu  près  les  mêmes  propriétés.  Les  lupins  sont ,  de  leur  na- 
ture, forts  et  chauds.  On  les  rend ,  par  la  préparation  ,  plus  légers,  plusra- 
fraîchissants,  et  ils  poussent  aux  selles.  Verysimum  {sisymbre  à  siïiques  nom- 
breuses) humecte  et  relâche.  La  graine  de  concombre  est  plus  diurétique  qoe 
laxative.  Le  sésame ,  avec  sa  balle,  pousse  aux  selles,  mais  il  est  nourrissant 
et  incrassant  ;  il  relâche  en  raison  des  qualités  de  sa  balle;  il  rassasie  et 
épaissit  à  cause  de  sa  substance  charnue.  Si  on  enlève  la  balle,  il  relâche  en- 
core, mais  m'oins;  il  est  incrassant  et  rassasie  davantage;  il  humecte  et  brûle 
à  cause  de  sa  partie  graisseuse  et  huileuse.  Le  cartbame  des  teinturiers  pousse 
aux  selles.  Le  pavot  est  astringent,  le  noir  plus  que  le  blanc;  toutefois,  cedor- 
nier  resserre  aussi;  il  est  nourrissant  el  fortifie.  De  tous  ces  végétaux,  le  suc 
pousse  plus  aux  selles  que  la  pulpe.  Il  faut  donc,  dans  les  diverses  prépara- 
tions qu'on  en  fait,  extraire  le  suc  et  n'employer  que  la  pulpe,  si  on  veut  des- 
sécher ;  pour  relâcher,  on  prendra  plus  de  suc  et  on  n'emploiera  qu*une  petite 
quantité  de  suc,  encore  la  partie  la  plus  succulente. 

^  [10].  Quant  aux  viandes'  à  prendre  en  aliment,  voici  ce  qu'il  faut  sa- 
voir :  la  chair  de  bœuf  est  forte,  astringente  et  de  difficile  digestion  pour  l'e:?- 
tomac,  attendu  que  le  bœuf  a  beaucoup  de  sang  ,  et  un  sang  fort  épais.  La 
viande  de  bœuf  est  pesante  au  corps,  il  en  est  de  même  de  la  chair  eile-méiDe', 

*  Les  viandes  très-cuitos  forUfient  pen;  les  viandes  bouUliei  favorisenl  les  telles;  !« 
viandes  rôlies  les  retardent;  les  viandes  pen  cuites  fortifient,  mais  ne  poussent  puani 
•elles.  Affections^  S  ^^-  — ^^^  viandes  conservées  au  vinaigro  ou  au  tel  sont  peu  noorrif- 
santes,  mais  plus  légères  que  les  viandes  rratches.  §  62. 

'  K^tfa  et  Qâpxtç  sont  ici  en  opposition ,  sans  doute  v^pia.  lignifie  la  chair  eonsidérée 
en  masse,  etaapxeç  les  fibres  musculaires. 
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du  sang  et  |pour  lç«  vaches]  du  lait.  La  chair  des  animaux  qui  oot  le  MDg  et 

le  lait  légers  est  It'igère.  La  viande  de  rhévrc  est  encore  plusl^'^ère.  et  loche  le 
ventre  davantage*.  La  viande  de  cachon  donne  encore  beaucoup  plus  de  force 
au  corps,  elle  pousse  assez  aux  âelles,  attendu  que  lo  cochon  qui  a  lei>  vctneg 
petites,  peu  chargées  de  sang^  possède,  au  contraire,  beauc^tupde  chairs.  La 
viande  d'agneau  est  plus  légère  que  celle  de  mouton,  et  celle  de  chevreau  plua 
légère  que  celle  de  chèvre,  parce  que  ces  animaux  jeunes  ont  moins  de  sang  et 
sont  plus  humides;  c^r  les  animaux  qui,  de  leur  nature,  sont  secs  et  forts, 
ont,  quand  ils  sont  jeunes,  une  chair  qui  pousse  aux  selles;  il  n^en  est  pas  de 
même  quand  ils  sont  devenus  vieux  :  on  le  voit  en  comparant  la  viande  du 
veau  avec  celle  du  btPuL  Cependant,  la  chair  des  cochons  de  lait  est  plus 
lourde  que  celte  des  porcs.  Cet  animal,  qui  a  naturellement  beaucoup  de  chairs 
el  peu  de  sani;,  a  une  extrême  abondance  d'tmmiditè  tant  qu'il  est  jeune;  ûûf  \ 
pores  ne  pouvant  point  absorber  toute  la  nourriture  que  fournit  sa  chair,  e\\9 
i^oume  et  y  produit  de  la  chaleur  et  des  troubles  dans  le  ventre.  La  chaif  , 
d*âfte  est  relâchante  :  celle  d^ânon  l'est  encore  davantage;  celle  de  cheval  e^ 
plus  légère,  La  viande  de  chien  échauffe,  de^che,  d<mne  lieaucoup  de  force 
et  ne  pousse  pas  aux  selles  ;  celle  des  petits  chiens  humecte,  relâche  et  pousse  , 
davantage  aux  urines.  Le  sanglier  dessèche ,  donne  de  la  force  et  pousse 
aux  aeltea.  Le  cerf  dessèche,  mais  il  |)ousse  moins  aux  selles  et  porte  davan* 
lage  aux  urines.  Le  lièvre  dessèche,  resserre,  pousse  un  peu  aux  urines.  La 
chair  du  renard  est  humide  et  diurétique  ;  celle  des  hérissons  de  terre  est  diu<»  ] 
rétique  el  humecta  nie. 

47  [<1 1.  Quant  aux  oiseaux,  voici  ce  qii*il  en  est  :  presque  tous  tes  oiseenit 
ont  la  chair  plus  sèche  que  celle  des  quadrupèdes.  Les  animaux  qui  n'ont 
point  de  veôsie»  qui  n'urinent  point*,  qui  ne  rendent  point  de  salive,  sontaln 
•olument  secs.  La  chaleur  de  leur  ventre  consume  rhumidité  de  leur  corps, 
pour  la  nourriture  du  chaud;  c'est  pourquoi  ils  n'ont  ni  urine,  ni  salive.  Ceux 
qui  n  ont  pas  ces  humeurs  doivent  nècessaireraeiil  être  secs.  Les  ramiers  onl 
la  viande  la  pïuî^  sèche  ;  ensuite  les  pigeons,  en  troisième  lieu  les  |jefdrix»  letf 
poules  et  les  tourterelles.  Celle  de  Toie  est  la  plus  humide.  Les  oiseaux  grani-  i 
vores  sont,  en  général,  plus  secs  que  les  autres.  Les  canards  et  les  oiseaux  qnf  J 
vivent  dans  tes  marais  ou  dans  l'eau  sont  tous  humides. 

IS  [12].  Quant  aux  poissons*,  les  plus  secs  sont  le  sc^rpios  (icorpma  ûeê  . 


<  II,  Litiré  (l.  VI  ^  p.  &is,  nMe  ^  ]  prntc^ ,  atoe  TMion  f«1mi  moi ,  t(n'^\  y  n  ici  an  |Niri^  i 
[[iliL*  nrriia  pur  les  copisles,  paragrjiplit'  uti  il  <*l*il  ipicsUtun^lf  la  vbndr  do  mmitoii.  l/nulntir 
traiv*  Oet  ti/ffciiont,  J  hl  ^  dit  précisément  qxir  U^  i««iu;t>fi  ciiU  iliiiu*  în%nn  ou  <]*uno 
0Nl  tu  chair  qui  lient  W  vériubk  iinllm  ponr  rhotrune.  ^  Sr\un  l(il«  Irt  viuido»  kt  plut 
lèg^rru,  jpijiml  çllm  «uni  Uïcx\  {Uiilr-a,  iiml  rcIIrA  «!e  rliirn,  île  viilnUle,  «le  U^»ri';  cntli't  d^y*  ] 
b<pur  el  de  lochoQ  de  lait  luml  peuntrft.  Co)l<*  4Îv  porc  ne  conTldnl  ffii^nrtt  rtrns  qiil  fali- 
li;ueiil;  cWr  t'M  trop  forui  pnur  Ich  gi'ti»  du  inniidi*  «n  «urUnit  pour  In»  miUinti'fi-.  Ii  tifinfil^  1 
ée  iiUîcr  (vu  U  luiUire  dc«  iLliiiieiilf  dont  Ïd  gibier  ut«?)  c»t  plut  l^gi-re  «p]o  celte  dc«  iuiî- 

»  Vqï,  pï'iiT  U  rwliiknlioB  d»  coUb  «nviirr  Oivlor,  Amm.  wam^y,  i.  TU,  p.  ft94  mxU. 
li«  polMoo  caten  fénèraJ  un  AUmooi  J^fer;  prit  ttul  ou  âTf^d'Autrfii  mcti,  l^atlli  oti 
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Marseillais?)  la  vive,  Turanoscope,  le  rouget  commua  (ffaline  des  Maraeillaii?), 
le  glaucu»  (??],  Talose  (?).  Prek[ue  tous  les  poissons  qui  vivent  dans  les  n- 
cbers  sont  légiers,  comme  le  tourd,  le  boulereau  (?),  VéUphitis  (??}.  Ceux-d 
et  les  précédents  sont  plus  légers  que  les  poissons  coureurs;  comme  ils  ne 
voyagent  guère,  leur  chair  est  moins  dense  et  légère  ;  mais  les  espèces  qui  font 
de  grandes  traversées,  et  qui  sont  battues  par  les  flots  de  la  mer  et  fatiguées  par 
les  courses ,  ont  la  chair  plus  dense  et  plus  épaisse.  La  torpille,  la  raie  bou- 
clée, le  flet  (?},  sont  très-légers.  Les  poissons  qui  vivent  dans  la  vase  et  dans  les 
bourbiers ,  le  céphale  {mugil  cephalus^  Cuv.) ,  le  muge  (espèce  indéterminà), 
Tanguille  et  autres  poissons  semblables  sont  plus  pesants,  à  raison  de  ce  qu*Qs 
vivent  aux  dépens  de  l'eau,  de  la  fange  et  de  tout  ce  qui  y  prend  naissance, 
fange  dont  les  émanations  seules,  prises  par  la  respiration ,  incommodent  et 
appesantissent  *.  Les  poissons  de  rivière  et  d'étang  sont  encore  plus  pesani^. 
Les  poulpes,  les  sèches  et  autres  poissons  [mollusques)  de  cette  espèce  ne  sont 
ni  légers,  comme  on  le  croit ,  ni  relâchants  :  ils  obscurcissent  les  yeux;  ce- 
pendant le  bouillon  qu'on  en  fait  est  laxatif.  Les  coquillages,  comme  les  pinnes 
marines,  les  pourpres,  les  patelles  (?],  les  buccins,  les  huîtres,  ont  une  chair 
desséchante  ;  mais  le  bouillon  en  est  laxatif.  Les  moules,  les  pétoncles  (peigius) 
et  les  tellines  (bivalves  indéterm,),  sont  encore  plus  relâchantes.  Les  poissons 
cartilagineux  humectent  et  lâchent  le  ventre.  Les  œufe  d'oursin  (artiss  de 
mer),  la  partie  juteuse  du  crabe  (langoustes),  les  moules,  les  arcos  (?),  les  cra- 
bes, surtout  ceux  de  rivière  (en  Grèce) ,  môme  aussi  ceux  de  mer ,  lâchent  le 
ventre  et  sont  diurétiques.  Les  poissons  salés  dessèchent  et  amaigrissent; 
mais  les  salaisons  grasses  sont  assez  relâchantes.  Les  salaisons  de  mer  des- 
sèchent le  plus;  viennent  ensuite  celles  de  rivière.  Celles  d'étang  sont  les 
plus  humides.  Parmi  les  salaisons  de  mer,  belles  faites  avec  les  poissons  qu'on 
appelle  perches  sont  les  plus  sèches*. 

49  [43].  Parmi  les  animaux  domestiques ,  ceux  qui  paissent  dans  les  bois 
et  ceux  qui  travaillent  aux  champs  sont  plus  secs  que  ceux  qui  sont  élevés  à 
la  maison  ;  la  raison  en  est  qu'ils  se  dessèchent  en  travaillant  au  soleil  et  au 
froid  et  qu'ils  respirent  un  air  plus  sec.  Les  animaux  sauvages  sont  plus  secs 
que  les  animaux  domestiques;  les  animaux  carnivores,  plus  que  ceux  qui  vi- 
vent dans  les  forêts  ;  ceux  qui  se  nourrissent  de  peu ,  plus  que  ceux  qoi 
mangent  beaucoup  ;  ceux  qui  se  nourrissent  de  fourrage  sec ,  plus  que  ceux 
qui  paissent  l'herbe  verte,  et  les  fructivores  plus  que  ceux  qui  ne  mangent 
pas  de  grains'.  Ceux  qui  boivent  peu  le  sont  encore  plus  que  ceux  qui  boivent 


r6U  ;  lei  poistoni  d'étang,  de  rivière,  les  poissons  gras  sont  lourds;  ceux  da  bord  de  liner 
sont  légers,  surloat  bouillis,  $  52. 

'  Voy.  Introduction  au  traité  Des  airs,  des  eaux  et  des  lieux,  p.  305-306.  r^ftàt  ou- 
blié dans  celle  inlroduclion  de  noter  ce  passage  du  II*  livre  du  Begime, 

'  Pour  ce  passage  J*ai ,  d'après  les  leçons  du  manuscrit  de  Vienne,  modifié  le  leUe 
adopté  par  M.  Littré. 

*  L*auteur  du  traité  Des  affections  ($  52  )  fait  à  peu  près  les  mêmet  remarques,  mait 
plus  brièvement. 
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beaucoup;  ceux  qui  abondent  en  ftang>  plus  que  ceu3c  qui  en  ont  moins  ou 

i;  ceux  qui  ont  toute  leur  vigueur  ,  plus  que  les  vieux  et  les  jeunes;  les 
Iles.  pKis  que  les  femelles;  ceux  qui  ne  sont  pas  châtrés,  plus  que  ceuv 
qui  le  sont;  les  foncés,  plus  que  les  clair»;  ceux  qui  sont  fourrés  »  plus  que 
ceux  qui  sont  glabres;  dans  1rs  conditions  opposées,  les  animaux  ont  une  chair 
plus  humide.  En  général,  la  partie  de  i'aninial  la  plus  forte  [comme  aliment] 
est  celle  qui  fatigue  le  plus,  qui  abonde  le  plus  en  sang,  et  sur  laquelle  Taninml 
se  couche.  Les  parlies  qui  ne  sont  ni  fatiguées  par  le  travail,  ni  exposées  au 

eil,  et  surtout  les  parties  les  plus  intcrupsde  Tanimal,  sont  les  plus  légères. 

[parties qui  n'ont  pas  de  sang,  larervelle  et  la  moeîle  sont  letj  plus  fortes, 
La  télé,  les  muscles^  les  parties  gënilales  [extérieures  de  la  femelle  et  le» 
tétines?],  les  pieds,  sont  les  parties  les  plus  légères.  Dans  les  poissons,  la 
chair  du  dos  est  la  plus  sèche  ;  celte  du  ventre  est  la  plus  légère.  La  tête  est 
la  partie  la  plus  humectante,  à  cause  de  la  graisse  et  de  la  cervelle. 

50  fi  i].  Les  œufs  des  oiseaux  ont  quelque  chose  de  fort,  de  nourrissant  et 
de  venteux.  Ils  sont  fort-î,  parce  qu'ils  donnent  la  vie  à  l'animal;  nourris- 
sante, car  ils  contiennent  le  lait  qui  doit  nourrir  le  poussin;  venteux,  parce 
qtje«ouî4  un  petit  volume  ils  ont  une  diffusion  [plastique]  considérable. 

51  [15]-  Le  fromage  est  fort,  écliautTant ,  nourrissant  et  resserrant;  fort, 
I  |>arce  qu'il  est  très^prèsde  la  génération  {c'est-à-dire,  sans  doute,  parce  qu1l 
|se  compose  d'une  humeur  génératrice);  nourrissant,  parce  qu'il  contient  toute 

la  partie  charnue  du  lait  ;  échauffant,  parce  qu'il  est  d'une  nature  grasse;  as- 
j  Iriniïent,   parce  Jqu'il  est  [coagulé  par  le  sue  [de  Dguier?]  et  par  la  présure. 

52  fl6J.  L'eau  est  froide  et  humide  [humidité  rad^cak).  Le  vin'  est  chaud  , 
1  él  il  dessèche;  il  lire  aussi  du  raisin  quelque  chose  de  purgatif.  Lesvins  noirs 
I  et  âpres  dessèchent  davantage;  ils  ne  poussent  ni  aux  Belles  ni  aux  urines» 
[ni  aux  crachats;  ils  dessèchent,  par  leur  chaleur,  en  consumant  l'humiditédu 
I  corps.  Les  vins  noirs ,  qui  sont  mous*,  sont  plus  humides;  ils  donnent  des 
I  vents  et  ils  sont  plus  relâchants.  Les  vins  noirs,  d'un  goût  sucré,  sont  plus 
fhnniides,  plus  faillies  ;  ils  sont  flatulents,  attendu  qu'ils  produisent  des  flatuo- 
Uilés.  Les  vins  blancs,  âpres,  font  échauffants,  mais  ils  ne  dessèchent  pas  ;  ils 
j  pouï«ent  aux  selles  el  aux  urines.  Le  vin  nouveau  porte  plus  aux  selles,  parcf» 
[qu'il  est  plus  près  du  moAtct  qu'il  est  plus  nutritif.  Le  vin  qui  a  du  bouquet 
[  Test  plus  auasï  que  celui  du  même  âge  qui  n'a  point  d'odeur,  parce  que  le  vin 
Iqui  a  du  parfum  est  plus  fait.  De  même  encore  le  vin  épais  aces  qualités  plus 


*  Lf«  vin>  donx,  lei  Mlrtogenti,  les  midk'ux  c{yi  un(  vÉ«illl  ioni  laialifi ,  diurétirpii'^ 
1^1  nouirtitjuiti  ;  jli  ne  cnujrnt  auenn  d^»ofdr«  Jnl«iiin«L  Affttîiont^  $  l«.  —  Au  §  r*b, 
ll'itfleuf  Ajuutti  que  ce«  vin»  Auni  fiiiuiieut^  que  Ift  rin»  ii*trÉn|pntf  forU!lt»!îl  et  deniè' 
IcJjfTit,  tnAi«  que  i\\%  «oui  kger^,  Mmic»  el  rlrui,  ît»  tant  diuréU([uef.  —  t^  rln  tmn»- 
|tii«^  ru^iIftUl,  pas**'  (^ii)(?f»^fj*of,  taccatm^  Vf»y,  Orih.,  t,  I.  p  6^3}  est  ténu  et  faibti*. 
'  Mat^sù^si  Le  si'nii  de  rette  t^pilbf^lp  appliiîuAe  nu  vin  ett  dit^rile  A  dHerminer.  Sont 
ioule  rite  eil  oppo»<^c  dans  Ift  pensée  de  rmUrurtii  iiml  fljûï7pé<,  dur^  lequel  »crt  aou- 
é  OTfclérluer  Tetin  «i«i  e»t  pesante  sur  l'etlnmiie ,  «pil  ne  le  méUnf e  |niA  fielleiii«rnl 
i  fin ,  #1  %\\%%\  daim  tai{t>r)te  ii'f  tA|i(UDifft  ne  misent  pAK  ni«i^m(*nl. 
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que  le  vin  clair  ;  les  vins  légers  sont  plus  diurétiques  ;  les  Tins  blancs  si  ki 
Tins  légers  d'un  goût  sucré  poussent  plutôt  aux  urines  qu'aux  selles  ;  ilsrefrtt- 
dissent,  atténuent  et  humectent  le  corps  ;  ils  affaiblissent  le  lang ,  en  augnm- 
tant  dans  le  corps  ce  qui  ^est  l'opposé  du  sang.  Le  moût  est  venteux ,  il  trouble 
et  vide  le  ventre  ;  il  est  venteux ,  parce  qu'il  échauffe  ;  il  vide  le  ventre,  parce 
qu'il  purge;  il  met  du  trouble  dans  les  entrailles,  parce  qu'il  y  bouillonne  6( 
qu'il  pousse  aux  selles.  Les  vins  acides  rafraîchissent,  amaigrissent  et  bu- 
mectent  ;  ils  rafraîchissent  et  ils  amaigrissent,  parce  qu^ils  absorbent  les  hu- 
meurs du  corps;  ils  humectent,  en  raison  de  ce  qu'ils  sont  fort  aqueux.  Le 
vinaigre  est  rafraîchissant,  parce  qu'il  fond  et  absorbe  l'humidité  qui  est  dâu 
le  corps  ;  il  constipe  plus  qu'il  ne  relâche,  parce  qu'il  n*a  rien  de  nourrissaot 
et  qu'il  est  acre.  Le  moût  cuit  échauffe,  humecte  et  lâche  le  ventre  ;  il  échauffe, 
parce  qu'il  est  vineux;  il  humecte,  parce  qu'il  est  nourrissant;  il  relâche, 
parce  qu'il  est  doux  et  que  de  plus  il  est  cuit.  Le  vin  qui  vient  de  la  pressée 
du  marc  humecte ,  relâche  et  est  venteux,  attendu  que  le  moût  produit  le 
même  effet. 

53  [47].  Le  miel  est  chaud  et  sec  quand  il  est  pur.  Mêlé  avec  l'eau,  il  hi- 
mecte,  il  purge  les  atrabilaires,  et  resserre  les  pituiteux.  Le  vin  d'un  goût  socré 
purge  plus  particulièrement  la  pituite. 

54  [48].  Maintenant,  voici  ce  qui  en  est  des  légumes  verts  *.  L'ail  est  chaud', 
pousse  aux  selles  et  aux  urines  ;  il  est  bon  au  corps ,  mais  mauvais  pour  lei 
yeux,  car  en  produisant  une  forte  évacuation  du  corps ,  il  émousse  la  vue,  il 
relâche  le  ventre,  et  pousse  aux  urines  par  sa  vertu  purgative  ;  il  est  moios 
fort  cuit  que  cru;  il  engendre  des  flatuosités,  parce  qu'il  arrètele  cours  do 
fmeuma.  L'oignon  est  bon  pour  les  yeux  et  mauvais  pour  le  corps  ,  parce  qa'il 
est  chaud,  brûlant,  et  qu'il  ne  pousse  pas  aux  selles;  en  effet,  il  ne  donne  au- 
cune nourriture  au  corps  et  ne  lui  est  d'aucune  utilité.  Son  suc  le  dessèche  eo 
l'échauffant.  Les  poireaux  échauffent  moins,  ils  sont  plus  diurétiques  et  plus 
relâchants  ;  ils  ont  même  quelque  chose  de  purgatif;  ils  humectent  et  ils  sont 
bons  contre  les  rapports  acides,  mais  il  convient  de  les  manger  après  tous  les 
autres  mets.  Les  raiforts  humectent,  en  dissolvant  le  phlegme  par  leur  qualité 
acre.  Les  feuilles  ont  cette  propriété  à  un  moindre  degré,  excepté  dans  les  ma* 
ladics  articulaires.  La  racine  est  mauvaise,  revient  et  ne  se  digère  pas  aisé- 
ment. Le  cardame  {erucaria  aleppica)  est  chaud  ;  il  fond  les  chairs,  il  retiat 
le  phlegme  blanc,  de  sorte  qu'il  produit  la  dysurie.  La  moutarde  blandieest 
chaude  et  relâche  le  ventre  ;  mais  elle  engendre  aussi  de  la  dysurie.  La  Rh 
quctto  produit  à  peu  près  les  mêmes  effets.  La  coriandre  est  chaude  et  »- 


'  Pour  tous  les'noms  de  plantes,  ici  et  plus  haut,  j'ai  suivi  le  même  système  que  M.  Bone- 
maker  et  moi  avons  adopté  dans  Oribase.  —  Même  remarque  pour  les  noms  d^animaoL 

'  Ail  bouilli  et  grillé;  diuréticpie  laxatif,  emménagogue;  oignon:  doit  être  < 
comme  diurétique ,  ne  convient  pas  aux  malades  ;  céleri  :  diurétique,  surtout  le  céleri  a 
vage;  coriandre:  cordial,  laxatif;  basilic:  humide,  froid  et  cordial;  poireau  cuit:  diarf 
tique  laxaUf;  cru,  échauffant,  pituiteux  ;  grenade  :  re8tauranl,|piUiileo8e  ;  vrte  le  fiaiocDi 
resserre,  sans  le  grain  elle  relâche.  JJ/ectio/u,  %  54. 
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iringenle;  elle  calme  les  rapport*  aigres;  eJ(e  est  soponûque^  mangée  à  la 
fin  du  ropas.  La  laitue  e^l  froide,  surtout  avant  quelle  donne  du  lait  ;  mais 
eUt*  afTallilit  jusqu'à  un  c^^riain  point,  L'ant^tii  est  chaud  et  aâiriDgent;  son 
odeur  arrête  1  étertiunient.  L'aclie  odorant  est  relâchant  ;  les  racines  sont  en- 
core plus  laxatives  que  la  tige>  Le  basilic  est  sec,  chaud  et  astringent.  La  rue 
est  plus  diurétique  quti  laxative  ;  elle  a  quelque  chose  d'astrînj^ent;  elle  est 
bonne  contre  le  poison»  si  on  la  boit  d'avance.  Les  asperges  sont  sèches  et 
astringentes.  La  sauge  est  sèche  et  astringt'Dte.  La  moreïle  est  froide  ;  elle 
préserve  des  pollutions  nocturnes.  Le  pourpier  de  rivière  rafraîchit.  Conservé 
au  sel,  il  échauffe.  L'ortie  purge.  Le  cahminlhe  échauffe  et  purge.  La  menthe 
échauffe»  elle  est  diurétique,  et  arrête  le  vomissement*  Si  Ton  en  mange 
'Souvent;  elle  fond  la  semence,  qui  s'échappe  alors,  elle  empêche  les  érec- 
lions  et  rend  le  corps  faible,  La  patience  est  échauffante  oi  laxative'.  Laroche 
bumecte  sans  être  laxaiive.  Les  bettes  ne  sont  pas  échauffantes,  mais  elles  sont 
laxatives,  Le  chou  échauffe»  il  lAche  le  ventre  et  fait  couler  la  bile.  Le  jus  de 
bettes  est  laxatif  ;  ta  plante  même,  priî^e  comme  aliment,  est  resserrante  ;  lea 
racines  sont  pi  us^  taxai  ives.  La  citrouille  rafraîchit,  humecte  et  estla\ative,mai9 
ne  pousse  pas  aux  urines.  Les  navets  échauffent;  ils  humectent  le  corps  et 
y  mettent  le  trouble;  cependant  ils  ne  UVchent  point  le  ventre  et  ils  donnent 
la  dysune.  Le  poultot  échauffe  et  lâche  le  ventre.  Longan  êchautTe;  ilévacuo 
auftsi  la  bile.  Le  thymbre  produit  à  peu  près  les  mêmes  effets  que  Toriiian.  Le 
ihfftne^l  chaud ,  laxatif,  diurétique;  il  fait  aussi  rendre  la  pituite.  Uht/nope 
(onf)<^num  »yriacum)  est  chaud,  il  expulse  la  pituite.  De  toutes  les  plantes 
Il  grès  tes,  celles  qui  sont  aromatiques  et  chaudes  à  la  bouche  échauffent  et 
pousisoni  plu»  aux  urines  qu'aux  selles.  Toutes  celles  qui  sont  d'une  nature 
liumïde,  froide,  insipide,  ou  d'une  odeur  désagréable,  sont  plutôt  laxatives  que 
diurétique?.  t>*lles  qui  ont  un  goiit  amer  et  âf^re  resserrent;  celles  qui  sont 
piquantes  el  aromatiques  poussent  aux  urines;  celles  qui  sont  pitiuantes  et 
fermes  sous  la  dent  de>sèchent  ;  celles  qui  sont  acides  rafraîchissent.  Les  sucs 
de  fenouil  murin,  d'oche,  d  i^ît,  do  luzerne  en  arbre»  de  fenouil,  de  poireau  , 
de  capillaire,  de  morelîe,  sont  diurétiques.  La  scolopendre,  lu  menthe,  le  se- 
seli  de  Crète,  la  chicorée»  la  pîmprtmelle,  le  millepertuis,  l'ortie  sont  rafral* 
ciiiôsants.  J,j*s  \m^  chiches  ,  les  lentilles ,  Torge ,  la  bette,  le  chou  ,  lu  mercu- 
*  Je,  le  sureau,  le  carthame  sont  laxatifs.  Toutes  ces  plantes  sont  plutôt  pnr- 
ives  que  diurétiques. 
55  [49].  Mninienant  parlons  des  fruits  de  saison  :  Les  fruits  dont  le  noyau 
«8t  recouvert  de  pulpe  (tvxàpï:t3t)  ont  plus  de  vertu  laxativo;  les  fruits  verts 
&n  ont  plus  que  tes  fruits  secs.  Voici  les  propriétés  de  chacun  en  parti* 
culier.  I^s  mures  sunt  échauffantes,  huniectauies  et  laxatives;  les  poires 
bien  mûres  échauffent,  humectent  et  lâchent  le  ventre;   celles  qui  sont 


•  La  crotirgc.  In  b*iUe,  IfthlfUc,  la  p«tienrf«  riMàHiiriï  î  h»  rfiûu  ToamU  4o  l»on«  tncii  «on 
ierul^  )f  fL'iitl  un  pru  ri^lâchûni,  A)ftct,^  ^  :»?>  —  L'auteur  njotuc,  ^  ftû,  qii«'  li»»  Itygiimcf 

IeutU  »ooi  r«*lAc)i&iiu  t'Ui  «ml  naiurdttincnt  4t»  l'humidité,  (!«'  î'ii  rrui .  (  4ct  Ja  dmlenr-,  r^n 
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dures  resserrent.  Les  poires  sauvages  d'hiver ,  bien  mûres ,  sont  .laxativ»(t 
purgent;  si  elles  sont  crues  ,  elles  sont  astringentes.  Les  pommes  douces» 
digèrent  avec  peine  ;  celles  qui  sont  aigrelettes,  bien  mûres ,  se  digèrent  plis 
facilement.  Les  coings  sont  astringents  et  ne  poussent  pas  aux  selles.  U  soe 
de  pomme  arrête  le  vomissement  et  pousse  aux  urines;  son  odeur  seule  arrête 
quelquefois  le  vomissement.  Les  pommes  sauvages  sont  astringentes  ;  si  on 
les  fait  cuire,  elles  le  sont  moins  ;  leur  chair  est  bonne  contre  Tasthme  ;  leur 
décoction  également.  Les  sorbes,  les  nèfles,  les  cornouilles,  les  autres  fruits  de 
l'automne  sont  astringents  et  acerbes.  Le  suc  des  grenades  est  laxatif,  maii 
il  a  quelque  chose  d'échauffant.  Les  grenades  vineuses  sont  flatulentes  ;  la 
acides  sont  plus  rafraîchissantes.  Les  grains  de  toutes  les  espèces  de  gre- 
nades sont  astringents.  Les  concombres  sont  froids  et  de  difficile  digestion. 
Les  melons  sont  diurétiques ,  laxatifs ,  mais  venteux  *.  Les  raisins,  et  surtout 
les  blancs,  sont  chauds,  humides,  laxatifs.  Les  raisins  d'un  goût  sucré  échauf- 
fent beaucoup ,  parce  qu'ils  ont  par  eux-mêmes  beaucoup  de  chaleur  ;  les 
raisins  verts  échauffent  moins ,  mais  quand  on  en  boit  le  jus«  ils  purgent  da- 
vantage. Les  raisins  secs  échauffent,  mais  évacuent;  la  figue  verte  humecte, 
évacue  et  échauffe  ;  elle  humecte,  parce  qu^elle  a  du  jus;  elle  évacue  à  cause 
de  la  qualité  douce  de  son  suc;  les  plus  mauvaises  figues  sont  les  premières 
venues ,  parce  qu'elles  sont  alors  le  plus  juteuses  ;  les  dernières  sont  les  meil- 
leures. Les  figues  sèches  sont  brûlantes,  mais  elles  lâchent  le  ventre.  Les 
amandes  échauffent,  mais  elles  nourrissent;  elles  échauffent  à  raison  de  leur 
huile;  elles  nourrissent,  parce  qu'elles  sont  charnues.  I^rOs  noix  rondes  (mnx 
ordinaires?)  ont  à  peu  près  les  mêmes  qualités  que  les  amandes.  Les  noix 
plates  {châtaignes??  )  nourrissent  et  sont  laxatives  quand  elles  sont  mûres; 
pelées,  elles  sont  évacuantes  et  flatulentes;  leur  enveloppe  est  astringente.  Les 
glands  de  chêne  (quercus  ilex),  les  glands  proprement  dits  (ceux  du  quereits 
esculus),  sont  astringents,  soit  crus,  soit  grillés;  bouillis,  ils  le  sont  moias. 

56  [20].  Les  viandes  grasses  sont  fortement  échauffantes,  mais  elles  pous- 
sent aux  selles.  Les  viandes  marinées  au  vin  dessèchent  et  nourrisseot. 
(Voy.  les  Extraits  du  traité  Des  affections  y  p.  678,  note  4);  elles  dessèchent 
à  cause  du  vin ,  elles  nourrissent  par  la  chair  ;  marinées  avec  du  vinaigre, 
elles  échauffent,  mais  moins  à  cause  du  vinaigre,  et  elles  nourrissent  assez. 
Si  elles  sont  gardées  au  sel,  elles  nourrissent  moins ,  parce  que  le  sel  les  a 
privées  de  leur  humidité;  elles  amaigrissent,  dessèchent  et  sont  assez  laxatins. 
Voici  comment  on  augmente  ou  diminue  les  facultés  desdivers  aliments,  en 
sachant  que  tous  les  êtres,  animaux  et  végétaux,  sont  un  composé  de  feu  et 
d'eau,  que  c'est  par  ces  deux  éléments  qu'ils  croissent,  que  c'est  dans  ces 
deux  éléments  qu'ils  se  résolvent.  On  été  la  force  aux  aliments  forts  en  les 
cuisant  et  en  les  refroidissant  souvent  tour  à  tour;  on  6te  l'humidité  aux  ali- 
ments humides  en  les  faisant  griller  ou  rôtir;  ceux  qui  sont  secs,  on  les  mouille 
et  on  les  arrose;  ceux  qui  sont  salés,  on  les  mouille  et  on  les  fait  cuire;  ceux 

'  Melons  et  concombres  sont  diurétiques,  relâchants,  légers,  rafiratchissanli  ;  Us  caUncBi 
la  soif,  nourrissent  peu,  mais  ne  peuvent  produire  qu'un  mal  insignifiant.  Jffect.^  $  &7. 
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qui  sont  amers  et  acres  ,  on  les  mélange  avec  les  doux  ;  les  alimenta  aâtrin* 
genls,  on  les  mêle  aux  aliments  gras.  On  peut,  d'après  ce  que  j'ai  dit,  se  ré- 
gler pour  lout  le  rejeté.  Le  rôti  et  le  grillé  resserrent  plus  que  ce  qui  est  cru  , 
parce  que  le  feu  en  enlève  l'humidité,  la  partie  juteuse  et  la  caisse.  Luritdonc 
que  cçlte  viande  arrive  au  ventre,  elle  en  attire  l'humidité,  bouche  le5  orifices 
dcspetiled  velues,  dessèche  et  érhaulfo,  de  sorte  que  les  passages  pc'ur  l'hu- 
mide se  trouvent  interceptée.  Tout  ce  qui  provient  des  lieux  desséchés ,  privés 
d'eau,  3ecs  et  étouffés,  eât  plus  sec,  plus  chctud  et  donne  plus  de  force  au  corp:?^ 
parce  que,  à  volume  égal,  les  productions  y  sont  ptus  posantes,  pfus  denses 
et  plus  nutritives,  plus  té{;ères  que  celles  des  lieux  bunûdes,  arroses  et  froids» 
Ces  dernières  sont  plus  humides  et  plus  froides.  Il  ne  Bullit  donc  pas  de  sa- 
voir quelles  sont  les  facultés  intrinsèques  des  céréales ,  des  boissons  et  den 
viandes»  il  faut  connaître  encore  de  quel  pays  on  les  lire  *.  Lorsque  avec  les 
mêmes  aliments  ou  veut  donner  au  corps  une  nourriture  forte  ,  il  vaut  mieux 
prendre  les  céréales ,  la  boisson  et  les  animaux  dans  les  pays  secs;  si,  au 
contraire  ^  vous  voulez  la  donner  plus  légère,  plus  humide ,  vous  la  prendrez 
des  lieux  fort  arrosés.  Les  substances  douces,  acres,  salées  ,  améres,  acerbes, 
charnues,  écbauiïeni  uatureltement  ;  il  en  est  de  mémo  de  celles  qui  sont  se* 
cbes  cl  de  celles  qui  sont  humides.  Toute  substance  qui  a  en  elle  plus  de 
particules  sèches,  desséche  et  échpufTe.  Toute  substance  qui  a  en  elle  plus 
d*humidc,  humecte  en  échauffant  cl  pousse  plus  aux  selles  que  celle  qui 
est  sèche.  Car,  nourrissant  davantage  le  corps,  elle  occasionne  une  révul- 
sion dans  le  ventre,  et  en  hum^ctttnt  elle  relâche.  Les  substances  chaudes 
et  sèches,  soit  aliments,  soit  boissons,  ne  poussent  ni  aux  crachais,  ni  aux 
urines,  ni  aux  selles  ;  elles  dessèrhcnl  le  corps  pour  la  raison  suivante  :  le  corps 
échaulTé  perd  rhumidité ,  dont  les  aliments  consument  une  partie,  tandis  que 
l'aulre  partie  e*it  consumée  pour  alimenter  le  feu  de  l'âme,  et  qu'enfin  une 
troisième  partie,  rarériée  et  atténuée  par  la  chaleur,  s'exhale  à  travers  les  po- 
res. Les  substances  douces,  les  grasses  et  les  huileuses,  remplissent  beaucoup, 
parce  que  sous  un  petit  volume  elîes  sont  trè^-extensiblas.En  s'échaulfant,  eu 
entrant  en  diffusion,  elles  relâchent  le  chaud  qui  est  dans  te  corps  et  calment 
son  appétU.  Les  substances  acides,  les  acres,  les  âpres,  les  acerbes,  colles  qui 
sont  grossières,  sèches,  ne  remplissent  pas,  parce  qu^elles  ouvrent  et  purgent 
les  orifices  des  veines,  de  sorte  que,  soU  en  desséchant,  soit  en  incisant ,  soit 
en  resserrant ,  elles  excitent  du  froid  dans  l'humide  que  contient  la  chair,  et 
le  condensent  en  un  j>etit  volume,  d'où  résulte  ur  grand  vide  dans  le  corps.  Il 
faut  donc  user  d'aliments  de  celte  nature,  quand  on  veut  rcmpUravec  peu  ou 
vider  avec  beaucoup*  Les  substances  fraîches  donnent  plus  de  force  que  les 
autres,  parce  qu'elles  se  trouvent  pins  près  do  l'état  de  vie.  Les  substances 
vieilles  et  faites  poussent  plus  aux  selles  que  les  fraîches  ,  parce  qu'elles  sont 


'  Lft  h\ti  difTm'ni,  eu  ^giird  à  U  foret'  et  à  la  CsUtile^st^^  à  la  Jègèrctr  cl  A  jji  (MMuiUinir.  — 
Ln  lociJiU^»  biv»  ou  mat  Avnfév,  <?xpo»éeft  au  dou  au  mtl<<itk  iiourruet  d'une  bonure  ou 
d'aii0  ni»uviii»(i  torro,  eu oirilautni  è  r«ndr«  cb«i|ue  aUjntnl  plui  forl  nu  plut  r«JI»l«.  A//wf^ 
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plus  proches  de  la  fermentation  putride.  Les  substances  crues  causent  d« 
tortillements  et  des  rapports,  par  la  raison  que  le  ventre,  plus  faible  quel» 
substaDÈes  ingérées,  doit  faire  ce  dont  le  feu  était  chargé  (e*eat-à-d^re,  eutn  Ui 
aliments).  Les  mets  préparés  avec  des  sauces  échauffent  et  engendrent  de 
rhumidité,  parce  que  les  substances  graisseuses  brûlantes ,  échauffantes,  qui 
toutes  ont  des  propriétés  dissemblables,  se  trouvent  réunies.  Les  viandes  sa- 
lées ou  vinaigrées  sont  meilleures,  moins  échauffantes. 

57  [24].  Quant  aux  bains,  voici  ce  qui  en  est'  :  ceux  qu'on  prend  dam 
Teau  bonne  à  boire  humectent  et  rafraîchissent ,  car  elle  communique  as 
corps  son  humidité;  si  Teau  est  salée,  ils  échauffent  et  ils  dessèchent  ;  car, 
étant  chaude  de  sa  nature ,  elle  attire  Thumidité  du  corps.  Les  bains  chauds 
pris  à  jeun  amaigrissent  et  refroidissent;  car  la  chaleur  fait  sortir  rbumidité 
du  corps ,  et  lorsque  les  chairs  n'ont  plus  d'humidité ,  le  corps  se  refroidit 
Après  le  repas,  ils  échauffent  et  ils  humectent ,  parce  qu'ils  dilatent  sur  une 
plus  grande  étendue  les  humeurs  qui  sont  dans  le  corps.  Le  bain  froid  produit 
des  effets  tout  contraires  ;  si  l'on  est  à  jeun,  il  donne,  quoique  fh)id,  une  sorte 
de  chaleur.  Après  le  repas,  il  ôte,  vu  sa  qualité  sèche,  rbumidité  qui  se  troo- 
vait  dans  le  corps,  et  lui  communique  de  la  chaleur.  Si  Ton  s*abstient  debaias, 
le  corps  se  dessèche  par  l'absorption  de  l'humidité.  11  en  est  de  même  si  Toa 
ne  se  Irotte  pas  d'huile. 

58  [22].  Les  frictions  avec  do  l'huile  échauffent,  humectent  et  assouplissait 
Le  soleil  et  le  fou  dessèchent,  parce  qu'étant  chauds  et  secs ,  ils  attirent  Tba* 
midité  du  corps.  L'ombre  et  le  froid  modéré  humectent,  car  ils  donnent  plof 
qu'ils  ne  prennent.  Toute  espèce  de  sueurs  dessèche  et  atténue  en  raison  de 
la  déperdition  de  l'humidité  du  corps.  L'acte  vénérien  amaigrit,  humecte  et 
échauffe.  Il  échauffe,  à  cause  de  la  fatigue  et  de  l'excrétion  du  liquide.  Il  hu- 
mecte, parce  qu^il  reste  dans  le  corps  une  humidité  coUiquative  produite  par 
le  coït. 

59  [23].  Les  vomissements  [de  précaution]  atténuent  à  cause  de  PévaoQa- 
tien  de  la  nourriture.  Ils  ne  dessèchent  cependant  point ,  à  moins  que  le  len- 
demain on  n*use  du  régime  convenable  ;  au  contraire,  ils  humectent,  parce 
qu'ils  ont  donné  lieu  de  remplir  le  corps ,  et  qu'il  se  fait  une  fonte  de  chain 
dans  les  efforts  du  vomissement.  Mais  si  le  lendemain  on  laisse  employer  ces 
humeurs  colliquatives  à  la  nourriture  du  chaud ,  et  qu'on  ne  paase  que  pea  à 
peu  aux  aliments,  alors  les  vomissements  dessèchent.  Le  vomissement  retàcbe 
le  ventre  resserré,  et  le  resserre  quand  il  est  trop  relâché,  attendu  qu'il  humecta 
dans  le  premier  cas ,  et  qu'il  dessèche  dans  le  second.  Lors  donc  qu'on  veat 
supprimer  les  selles  le  plus  promptement  possible ,  on  doit  faire  vomir  après 
avoir  mangé,  avant  que  les  aliments  soient  humectés  et  attirés  vers  Ke  bas, 
on  choisira  de  préférence  les  aliments  acerbes  et  astringents  ;  mais ,  quand 
on  se  propose  de  relâcher  le  ventre,  on  doit  [avant  le  vomissement]  laisser 

'  Les  bains  chaadB  pris  arec  modération  assonplissenl  et  Ibnt  grossir  ;  pris  avec  exrèf.  Si 
humectent  les  parUes  sèches,  et  alors  ils  affaiblissent;  ils  dessèchent  lei  ] 
Cl  alors  Us  causent  de  la  sécheresse  et  de  la  soif.  Affection* y  $  53. 
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sôjourmn*  h*  plus  longtomps  possible  tes  aliments;  aliments  el  boissons  doi- 
vent ^ire  acres  H  salés,  gras  et  (Jouy, 

60  [24].  Le  sommeil,  quand  Itjstomae  i*st  vide,  atténue  cl  refroidit  quand  il 
tt'cst  pas  fort  prolonf^é»  car  il  évacue  Ifs  liiinieurs.  S'il  est  pluii  prolonjîé  ,  il 
échautfo,  fait  fondre  les  chairs,  fait  tomber  U\  corps  en  déliquiiim  et  l'affaiblit; 
mais  quand  on  dort  aprt^s  le  repas,  le  sommeil  échauffe,  bu  mec  Le  en  facilitant 
Ja  dissémination  des  substances  nutritives  dans  toutes  les  parties  du  corps. 
Le  sommeil  dessèche  particulièrement  après  la  promenade  du  malin.  Le;* 
veilles  ,  à  la  suite  du  repus,  nuisent  en  ce  qu'elles  empêchent  ralimeiit  de  se 
fondre;  quand  on  n'a  rien  mangé,  elles  amaigrissent,  il  est  vrai,  mais  elles 
incommodent  moins*  L'mactioo  humecte  et  affaiblit  le  corps  ;  l'âme,  restant 
tranquille  ,  ne  consume  pas  Thumide  du  corps;  le  travail  dessècbeet  fortifie. 
Si  l'on  ne  fait  qu'un  repas  {il  n'agit  de  ctlui  du  soir] ,  cota  amait;rit  et  dessè- 
che; le  ventre  se  resserre,  parce  que  ki  chaleur  de  l'Ame  no  conàume  pas  Thu- 
inida  du  ventre  et  des  chairs,  Quand  on  prend  en  outre  le  repas  du  matin ,  il 
en  arrive  tout  autrement.  L'eau  chatide  pnse  en  boisson  atténue  ;  il  en  est  de 
même  de  l'eau  froide.  L'air  très-froid,  aussi  bien  que  les  aliments  et  les  bois- 
sons exccssivemeut  froides,  condensent  les  humeurs  du  corps  et  resserrent  lo 
ventre  à  raison  de  la  condensation  et  du  refroidissement  des  humeurs;  car 
cela  surmonte  l'humide  de  rAme.  Los  excès  de  la  chaleur  épais^^isseni  les  hu- 
paurs,  à  lel  point  qu'elles  ne  peuvent  plus  avoir  de  diffusion  .Toutes  le»  cho- 
ahqiii  échauffent  le  corps,  sans  lui  donner  do  la  nourriture,  quoiqu'elles  ne 
dépassent  même  pas  la  mesure,  ôtent  à  la  chair  son  bumiditt^;  toutee  pro- 
duisent le  refroidissement  du  corps;  car  l'humidité  qui  est  dans  le  corps  se 
trouvant  évacuée,  lepnettma  est  attiré  et  refroidit  le  corps  qu'il  remplit. 

61  [ÎÎS].  Je  vais  maintenant  dire  quels  sont  les  effets  des  exercice»  :  les  uns 
sont  naturels,  les  autres  sont  violents,  Les  exercices  naturels  sont  ceux  do  la 
vue,  de  TouYe,  de  la  par<j|e,  de  la  pt^n:*ce.  L*iuflueûCi.vde  la  vue  est  celle-ci  ;  l'èmo 
se  trouvant  frap]>«*e  des  objets  qu'elle  voit,  s'en  émeut  et  s'èchauffo;  en  s*é- 
chaufTant,  elle  se  dessèche  par  l'évacuation  qui  se  fait  de  Thumide.  Par  l'ouïe, 
s'il  s'y  produit  un  son,  l'Ame  est  ébranlée  et  tiavaille,  et  en  travaillant  elle 
e'échauffe  el  se  dessèche;  par  toutes  les  opérations  de  Tesprit ,  l'Ame  w  meut, 
s'échauffe  et  se  dessèche;  en  consumant  rhumido,  elle  fatiji;ue,  vide  lescbainl 
et  attèime  le  corps.  Les  exercices  do  la  voii,  tels  que  la  parole ,  la  lecturo ,  le 
chant,  mettent  tous  l'âme  dans  une  agitation  qui  la  dessèche,  réchauffe  et  Ini 
fait  consumer  l'humidité  du  corps. 

62  [Î6J.  La  prou\enade  est  aussi  un  exercice  natarel ,  et  le  plus  naturel  do 
tous  ceux  dont  il  nous  reste  à  parler;  elle  a  cependant  quelque  chose  de  vio- 
lent. Voici,  quant  à  ses  effets,  ce  qu'il  en  est.  La  promenade  après  le  repas 
dessèche  le  ventre  et  le  corps,  el  ne  laisse  point  le  ventre  devenir  gras.  Quand 
riiomme  se  met  en  mouvement,  les  aliments  sèchauffeni  autant  que  le  corps; 
leschairs  atlrrrnt  donc  les  humeurs  qui  ne  peuvent  plus  s'accumuler  autour 
du  ventre;  auissi  lo  corps  prois^it  et  le  ventre  diminue,  La  dessiccation  arrive  de 
ta  manière  suivante  :  pur  ia^-iUation  el  par  U  chaleur  consécutive  du  corps,  la 
partie  h  plus  subiiîe  de  la  nourriture  se  consume;  une  portion  est  absorbée 
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par  la  chaleur  naturelle  ;  une  autre  se  dissipe  avec  le  soufOe  qui  reniraineen 
s'échappant  ;  une  autre  enfin  sort  avec  les  urines.  11  ne  reste  donc  que  la  par- 
tie la  plus  sèche  des  aliments;  d*oùil  résulte  que  les  chairs  du  ventre  doîveot 
nécessairement  devenir  sèches.  I^  promenade  du  matio  amaigrît  aussi  {des- 
sèche ?)  :  elle  fait  qu*on  sent  la  tète  plus  légère ,  qu'on  a  les  sensations  plus 
vives,  Touïe  plus  claire  et  le  ventre  plus  libre;  elle  amaigrit,  parce  qoek 
corps,  une  fois  mis  en  mouvement,  s'échauffe,  et  que  Thumidité  s*atténueet 
s'échappe;  une  partie  s'évapore  par  lesoufOe,  une  autre  s'en  va  avec  la  sécré- 
tion nasale  et  les  crachats ,  une  autre  est  employée  à  la  nourriture  de  la  cha- 
leur de  rame;  cette  promenade  relâche  le  ventre,  parce  que  le  ventre  étant 
chaud ,  et  Tair  qu'on  tire  du  dehors  étant  froid ,  le  chand  cède  la  place  aa 
froid;  elle  rend  la  tète  plus  légère,  parce  qu'à  mesure  que  le  ventre  se  viite, 
comme  il  est  chaud,  il  attire  à  lui  l'humidité  de  tout  le  corps  et  de  la  tète. 
Celle-ci  étant  dégagée  d'humeurs ,  la  vue  et  Touïe  étant  mondifiées ,  on  se 
trouve  plus  leste.  Les  promenades  qu'on  fait  après  les  exercices  du  gymvMit 
tiennent  le  corps  pur,  l'amaigrissent,  en  ce  qu'elles  empêchent  que  les  chaiis 
mises  en  colliquation  par  le  travail  de  la  promenade  ne  se  rassemblent  ;  m 
contraire,  elles  les  purifient. 

63  [27].  Voici  l'effet  des  courses.  Les  courses  longues  avec  des  courbes 
(peritrochasme  ?),  et  dont  la  rapidité  augmente  graduellement ,  échauffent  les 
chairs,  les  cuisent  et  les  résolvent;  elles  digèrent  ((iomtnenf?)  la  force  des  ali- 
ments, laquelle  réside  dans  la  chair.  Elles  rendent  le  corps  plus  pesant  et 
plus  épais  que  ne  le  fait  la  course  avec  le  cerceau.  Elles  conviennent  dtavantage 
aux  grands  mangeurs ,  et  plutôt  en  hiver  qu'en  été.  La  course ,  quand  on  la 
fait  habillé,  produit  les  mêmes  effets;  mais  elle  échauffe  davantage,  rend  le 
corps  plus  humide,  fait  perdre  la  bonne  couleur  de  la  peau,  parce  quelecoipt 
n'est  pas  détergé  par  un  air  pur  qui  vient  frapper  sur  lui,  et  qu'il  se  w&it 
toujours  dans  la  même  atmosphère.  Cette  promenade  convient  aux  personnes 
sèches;  à  ceux  qui  ont  beaucoup  de  chairs  et  qui  veulent  la  diminuer ,  et  aui 
vieillards,  à  cause  du  froid  de  leur  corps.  Le  diaule  (course  qui  consisU  à  par- 
courir deux  fois  le  stade^  aller  et  retour ,  en  tournant  la  borne)  et  la  course  à 
cheval  en  plein  air  fondent  moins  les  chairs  ,  mais  amaigrissent  davantj^e, 
parce  que  ce  genre  d'exercice  se  fait  aux  dépens  des  parties  extérieures  de 
l'âme ,  révulse  l'humeur  des  chairs ,  atténue  le  corps  et  le  dessèche.  La 
course  en  rond  ne  fond  presque  point  les  chairs ,  elle  les  atténue  cependant 
et  les  resserre ,  surtout  celles  du  ventre ,  parce  que  la  fréquente  respira- 
tion à  laquelle  on  est  obligé  fait  que  les  humeurs  sont  le  plus  fortement 
attirées. 

6i  [28].  Les  secousses  latérales  [succussions^  comme  le  veut  M.  Littré,  ou 
plutôt  courses  dans  lesquelles  on  agits  les  bras  sur  les  côtés  du  corps),  quand 
elles  sont  rapides,  ne  conviennent  pas  aux  individus  secs,  car  elles  causent  des 
distensions  [musculaires]  pour  la  raison  suivante  :  le  corps  étant  échauffé ,  la 
peau  s'amincit  extrêmement;  elles  resserrent  moins  les  chairs  que  la  course 
en  rond,  et  elles  font  perdre  au  corps  son  humidité.  Les  bonds  et  les  soulève- 
ments n'échauffent  presque  point  les  chairs;  ils  rendent  le  corps  et  l'âme  plus 
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iJMHti»!  ils  font  sortir  le  pnewna,  La  lattt»  et  \eè  frict ions  agissent  ^ui  ticu- 
'ffMQIJBul  sur  ies  parties  e&t-èrieures  du  c^rpa  :  elles  échauffent  les  cbairs ,  les 
fortifient  et  les  font  crollre  ,  pour  les  raisons  suivantes  :  la  friction  foule  les 
|>artip8  qui  sont  compactes  par  nature  ,  et  dilate  les  cavités  ;  les  vaisseaux  , 
par  exemple  ;  les  chairs  échauflées  et  desséchées  attirent  h  etlcs  la  nourriture 
par  les  veines  ;  voilà  comment  elles  augmentent  de  volume.  La  lutte  sur  le 
sable  produit  à  peu  près  le  même  effet  que  la  lutte  debout.  Cet  exercice  des- 
sèche cependant  davantage,  à  cause  de  la  poussière,  et  donne  moins  de  chairs. 
La  liitle  au  poignet  {espèce  de  lutte  qui  connistait  a  $ê  pommer  tmin  cotUrtmain; 
elle  préludait  au  pugilat)  amaigrit  le  reste  du  corps  en  atiirimi  les  chair-ïs  vers 
les  parties  sujiérieurcs.  Le  coryços  {exercice  du  sac  rempli  de  yrams  ou  de  fa- 
ble^ et  quon  faisait  balancer  fvrteinent  pour  l'arrêter  ensuite  avec  les  mains) 
et  la  gesticulation  réglée  ($oit  pour  le  pugilat,  mit  jKmr  la  dame)  produisent 
à  peu  prôs  les  mêmes  effets  [que  IVspèce  préccdi^nte  de  lutte].  La  rétention 
du  souflle  (voy.  Onbase  ,  t.  1,  |j.  656  ,  noie  de  la  page  484,  1.  40-44)  rend  la 
peau  plus  mince  et  peut  chasser  l'humidité  qui  est  sous  elle. 

6d  [29].  Les  exercices  dans  la  poussière,  et  ceux  où  Ton  use  d'huile  présen- 
tent les différtmces  suivantes  le  sable  est  froid  et  l'huile  est  chaude;  pendant 
l'hiver  rhuiîe  fait  croître  davanltige  les  chairs  parce  quelleemf>êche  que  lelitïid 
ne  leur  fasse  éprouver  des  pertes ,  mais ,  pendant  l'été»  l'exc^l^s  de  chaleur  de 
rhuile  fait  fondre  les  chairs  quand  elles  sont  échauffées  par  le  chaud  de  la 
aaison,  des  exercices  et  de  Thuile^  la  poussière  pendant  l'été  facilite  raccrots* 
sèment  des  cbairs  en  rafraîchissant  le  corps ,  et  en  ne  lui  permettant  pas 
de  prendre  trop  de  chaud  ]  mais  dans  Thiver  il  augmente  te  froid ,  il  gkice  le 
corps.  Il  est  donc  avantageux  durant  Tété  de  se  tenir  dans  le  sable  aprùs  les 
exercices  pendant  peu  de  temps  ;  cela  rafraîchit.  Si  on  y  reste  trop  Iongtem|ïS, 
cela  desséche  le  corps  et  le  rend  dur  comme  du  bois.  Les  frictions  avec  un 
mélange  d'huile  et  d'eau  amollissent  et  empêchent  le  développement  d  une 
grande  chaleur*. 

66  [30],  Au  sujet  défi  lassitudes  du  corps,  on  observera  que  les  hommes  qui 
ne  font  aucun  exercice  Bont  courbatus  par  k*  moindre  travail ,  car  aucune  par- 
tie de  leur  corps  n'est  habituée  à  aucune  peine.  Ceux  qui  font  des  exercices 

ÉBI  l'iutifiir  du  U^lé  Du  régitfte  cil  |uirtiMin  déclaré  de»  cierclcc»  Incn  réijtlci,  il  no  l'eil 
idet  g]rinn«JN*«f  ùù  les  cirrciers  èl&ii?nt  dvYt^nui  un  mèUer;  ècuulef'lc  ptiil6l  ; 
n  Lp  ftymoiiAP  4'«l  riirl  d'y  élrver  det  «nfanli;  vtiici  ce  que  cVsii  t  uu  y  rD»cl|tDc  à  »c  par* 
||ttr«r  tuivADl  1i  loi.  â  ètrv  liijuiU?)iii4«fiMiil,  i  lrom|Krr,  A  vult^r»  i  ravir,  à  prtndrttd*^  forc^ 
I  qii'U  }  »  de  {du»  b«au  erimmt*  te  i}tril  y  a  di:  plu»  t«ld;  celui  qui  ne  fnil  lias  ainsi  ('«tiafli»* 
s,  cviul  qui  fftil  aiu«l  i*«l  tn»»  ;  lé  se  tn un irt*  Ih  drmitun  du  vulgntru  ;  un  n'e»rdi'  ci'l;i,  on 
LchoisU  rommc  bon  no  d'entre  1on«,  v\  Ton  )tifre  let  aiiUVi  mauval»  ^  beaaeou|»  adintrnm, 
pevi  cotinAii»**nt.  On  vicnl  &ii  mart-Jiê  t^t  on  imi  loil  auUijiI;  on  VrtifM|ic  vn  vendnttl  et  ucho- 
lam;  cclui-lA  est  admiré  qui  trotiqïf  te  jdn»  Ituv^tU  r{  «aidi  d*'  trantp^irt  on  en  Tait  autant. 
On  court»  on  luUe,  on  eonil^l^  on  voln^on  lrohi|ie.  Ll*ê  emnédienii  ¥l  les  Immsittum  diacflit 
devtni  d»  (^eni^  qtii  le  lavent,  certaini'»  rhocet  ei  en  ont  d'autre»  dan»  rei|)rll;  iJa  «ortent 

II**  iDêfn^a  9l  rrnln^i  non  tf*  m^me»  ;  «eut  Ihontm*^  fH^ul  dire  untirhotie,  eo  Tairv  ud*  •Qtrs^ 
n'èUv  fHta  le  mètae  «o  éuttl  W  aidiii«,  cl  Uinl<^t  avoir  une  pcm^e^ianlAten  «voir  une  «ilrr.» 
[TraJ,  iU  M.  Uttré.) 
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sont  courbatus  quand  ils  en  font  auxquels  ils  ne  sont  point  habitués;  on  se 
fatigue  aussi  dans  les  exercicei  ordinaires,  quand  on  les  pousse  trop  loin. 
Telles  sont  donc  les  diverses  espèces  de  courbatures.  Voici  maintenant  quels 
sont  leurs  effets  :  comme  les  gens  qui  ne  font  pas  d>xercice  ont  les  chaire  hu- 
mides ,  ils  s'échauffent  lorsque  le  corps  est  en  exercice  ,  les  chairs  tombenl 
dans  une  colliquation  considérable  ;  ce  qui  est  expulsé  par  les  sueurs  ou  par  le 
souffle  ne  fait  souffrir  aucune  autre  partie  que  celle  où  s'est  produite  l'éva- 
cuation inaccoutumée  ;  mais  ce  qui  reste  de  la  colliquation  donne  de  la  fati- 
gue, non-seulement  aux  parties  qui  ont  éprouvé  une  déperdition  inaccoutu- 
mée, mais  à  celles  qui  reçoivent  le  liquide  non  évacué ,  parce  que  ce  liquide 
n'est  plus  en  rapport  alimentaire  avec  le  corps ,  mais  il  lui  est  contraire.  Elle 
ne  peut  point  se  fixer  convenablement  avecles  parties  qui  n'ont  pas  dechair», 
mais  elle  se  fixe  sur  les  parties  charnues  ;  il  en  résulte  des  malaises  jusqu'à  ce 
qu'elle  soit  aussi  éliminée  à  son  tour.  Comme  elle  n'a  point  de  mouTement 
circulaire,  elle  reste  en  place  et  s'échauffe  avec  tout  ce  qui  vient  s'y  ajouter. 
Si  donc  cette  portion  de  chairs  fondues  est  abondante,  elle  surmonte  ce  qui  est 
sain,  de  sorte  que  tout  le  corps  devient  en  même  temps  chaud  et  qu'il  se  produit 
une  fièvre  intense.  En  effet,  le  sang  étant  échauffé  et  attiré ,  les  parties  liqui- 
des qui  sont  dans  le  corps  accomplissent  un  mouvement  circulaire  rapide:  le 
reste  du  corps  se  purifie  ensuite  au  moyen  du  souffle;  l'humear  amassée, 
échauffée  ,  s'atténue  et  est  poussée  hors  des  chairs  vers  la  peau  :  c*est  ce 
qu'on  nomme  sueur  chaude.  Après  que  cette  humeur  est  sortie ,  le  sang  re- 
vient à  son  état  naturel,  la  fièvre  finit;  cette  courbature  se  diasipe  coramo- 
nément  vers  le  troisième  jour.  Voici  comme  on  soigne  ce  genre  de  lassitude  : 
on  dissout  l'humeur  condensée  au  moyen  de  fumigations,  de  bains  chauds  et 
de  promenades  modérées,  afin  que  les  chairs  soient  purgées  ;  pour  maintenir 
l'évacuation  des  chairs ,  on  use  d'aliments  peu  abondants  et  atténuants  ;  on 
fait  pendant  longtemps  des  frictions  douces  avec  de  l'huile ,  afin  de  ne  pas 
échauffer  trop  fortement.  Il  convient  aussi  de  recourir  à  des  onctions  faites 
avec  des  substances  propres  à  favoriser  les  sueurs  et  émoUientes,  et  de  se  cou- 
cher sur  un  lit  mou.  Pourceux  qui,  tout  en  s'exerçant  habituellement,  ont  fait 
des  exercices  inaccoutumés,  voici  comment  la  courbature  se  produit  :  toute 
partie  du  corps  qui  a  été  exposée  à  la  fatigue  prend  nécessairement  une  chair 
humide  par  la  fatigue  à  laquelle  elle  n'était  pas  habituée,  comme  cela  arrive 
pour  tout  le  corps  aux  gens  inexercés  [et  qui  se  fatiguent],  nécessairement 
aussi  les  chairs  se  fondent ,  il  se  forme  une  attraction  et  une  concentration 
d'humeurs,  de  la  manière  que  noua  l'avons  dit  pour  le  premier  ces.  11  con- 
vient de  recourir  à  la  médication  suivante  :  revenir  aux  exercioas  accoutu- 
més, afin  d'échauffer  les  humeurs  rassemblées,  par  conséquent  de  les  atténuer, 
d'en  purger  le  corps  et  de  ne  pas  permettre  que  le  reste  du  corps  se  rempline 
d'humeur  et  demeure  inexercé.  On  doit  aussi ,  dans  ce  cas ,  user  de  bains 
chauds  et  employer  les  frictions.  On  n'a  pas  besoin  de  faire  de  fumigations. 
Le  travail  des  exercices  suffit  pour  échauffer,  atténuer  et  purger  les  humeun 
amassées.  Voici  comment  se  produit  la  courbature  que  causent  les  travaux 
accoutumés.  Les  exercices  ordinaires,  quand  ils  sont  modérés,  n'occasionneal 
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point  de  courbature;  mai»  ai  Ton  s'y  livre  immodérément,  ils  dessèchent  les 

chairs  outrt^  mesure;  Cfimme  elles  soni  priv<^es  do  l'humidité  ,  on  l'st  pris  de 
chaleur,  de  Houfirauce  el  de  lriMoo,elsi  on  n'eiit  bien  soigna,  nn  tombe  dans 
de»  iièvrrs  de  longue  durèn  On  doit  commencer  par  se  baigner  avec  imi 
J'eau,  qui  ne  ëoil  pas  trùs-chaude;  au  sortir  du  bain,  boire  un  vin  lïiou,  man 
ar  le  plus  poâatble  et  de^  meta  variési,  trem)>er  son  vin ,  mats  en  boire  beau^ 
""Coup  et  du  moui  on  doit  longtemps  garder  ces  aliments  ,  juMju'à  ce  que  les 
veines  remplies  se  gonfleni  :  apr^s  qum  on  vomira  el  on  êe  couchera  molle- 
ment après  cHre  r<*st<^  quelque  temps  debout;  puis  on  augmenlere  - 
ment  ()endant  six  jours  les  alimi^nls  el  les  exercices  accoulumés  :  t  t  |>?i 
nécesî«o ire  avant  de  pouvoir  arriver  à  boire  el  à  manger  comme  h  l'urdinnire. 
Ce  traitement  a  ta  verlu  suivante  t  il  humecte  sans  cesse  le  corps  des.i(ècbé 
à  l'excès.  Si  donc  d  émit  possible  de  connaître  jusqu'où  s'étend  IVicèsdc  la 
lâtigue  cnusée  par  les  exercices»  et  par  conséquent  d'y  remédier  par  une  justû 
proportion  des  aliments  ^  cela  serait  très-avantageux  ;  mais,  dtins  les  condi- 
tions actuelles,  l'une  de  ces  deux  choses  est  impossible,  Tautro  est  facile.  En 
effet ,  lorsque  le  corps  mi  desséché ,  que  des  abmenis  de  toute  espèce  sont 
n  chaque  partie  du  corps  prend  de  la  nourriture  ce  qui  lui  en  Cfm- 
uliei-eraent  »  et»  aprée  que  le  corps  e-il  ainsi  rempli  et  bumeclè ,  il 
ri'ji  Lie  de  nouveau  le  superdu  ;  restomac  ayant  été  vidé  par  le  vomissement, 
iv  -,  ^Milre  se  trouvant  vide  jouit  de  sa  force  r<^vulsive  (attractive).  Les  chairs 
R  l*  [ûirrai<^eiit  donc  de  l'exc^  d'humeurs  dont  elles  sont  imbibées,  sans  se 
fUiaur  dL*  celle  qui  est  dans  une  juste  mesure,  à  oïoin»  que  c^  ne  soit  par 
k  for  1^^  des  exercices ,  dos  remèdes»  ou  de  quelque  autre  action  révulsive. 
Le  corps  se  rétablira  ensuite  eotièremeat  en  revenant  peu  à  peu  au  genre  de 
vie  ordinaire. 


L'auteur  du  traité  Des  affâcUom  (%  47-60)  a  aussi  étodié  les  propriétée  des 
abstances  nutritiveat  surtout  on  ce  qui  concerne  ralimenlation  des  malades; 
;  commence  par  quelques  |*énéraliléa  sur  la  manière  de  déterminer  ces  pro- 
priétés, et  il  entre  ensuite  dans  quel((ues  détaiU  sur  les  qunhié^  d(^  substances 
ipluAg^éralt  '  (»sdans  le  régime  diététique,  soil  des  malades  , 

oit  des  gens  l  «oici  le  résumé  des  considérations  générales: 

Kmr  chaque  |i  du  second  livre  Du  régime ,  J'ai  donné,  quand  il  y 

lyait  lieu,  des  i  u  une  analyse  des  paragraphes  corres^pondants  du 

Des  affectiofiB.  On  vomi  que  tes  doctrines  des  deux  auteurs  ne  diffèrent 
rscns^iblement,  et  qu'ils  sont  au  même  niveau  pour  leurs  connaissances  hy- 
giéniques- — S  46.  On  rè;^le  ainsi  ralimenlation  des  malades  :  d'abord  des  po- 
QgcSi  puis  '       '  otides^  et  par-de^isus  un  vin  odorant;  avant  les  pota- 

e»  ou  le^  X.  examinonH  bien  l'état  corporel  et  mental .  — ^  ^  47. 

\  !  !-5quiuiii  t'êtes,  telles  qi]i  '-?, 

«:  iH,etc.,  doi  Ltitî  types  pour  tir  ,:,^ 

tes  moms  manifestes  des  autrea  espèces  d'aliments,  car  tous  en  ont  j  ies  uns 
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d'obâcures,  les  aatres  d'évideatoe.  Pour  les  malades,  on  choisira  des  substances 
qui,  sous  UQ  volume  modéré,  prises,  soit  de  loin  en  loin,  soit  jooniellemeDt,De 
produisent  aucun  accident  et  passent  bien.  Les  meilleurs  aliments  sont  ceux 
qui,  sous  un  petit  volume  calment  la  faim  et  la  soif,  demeurent  et  produisent 
des  selles  en  rapport  avec  la  quantité  ingérée.  Les  aliments  forts  et  qui  du  reste 
se  comportent  de  même,  donnent  beaucoup  de  chair  et  une  chair  dense.  Les 
aliments  gras  et  le  fromage,  le  miel,  le  séùme,  produisent  des  désordres  in- 
testinaux. (An  §  55  il  est  cependant  dit  que  le  fromage  et  le  sésame  oogeo- 
drent  le  phlegme,  mais  sont  restaurants.  Voy.  aussi  plus  bas  pour  le  miel.) 
Donnez  aux  malades  des  aliments  conformes  à  la  maladie  et  à  la  complexioo  : 
alors  le  corps  consomme  tout  au  profit  de  la  complexion  et  au  désavantage  de 
la  maladie.  —  §  50.  Les  aliments  les  meilleurs  pendant  l'état  de  santé  sont 
précisément  ceux  qui,  pris  en  excès  ou  à  contre*temps,  produisent  les  mala- 
dies et  la  mort.  —  Les  aliments  faibles  pour  faire  du  bien,  sont  faibles  aussi 
pour  faire  du  mal.  Les  aliments  forts  sont  le  pain ,  la  maza,  la  viande,  te  pois- 
son, le  vin  f  toutefois  avec  des  degrés  divers.  (  Même  remarque  S  64 ,  méd.)  — 
%  54.  Aux  personnes  qui  suivent  un  régime  sec ,  on  ne  donne  à  boire  que 
longtemps  après  le  repas.  —  J  5).  Les  aliments  peu  nourrissants  et  légers 
n'incommodent  pas,  se  digèrent  vite,  produisent  des  selles  rapides,  mais  procu- 
rent peu  de  nourriture  au  corps.  Cest  le  contraire  pour  les  aliments  forts  On 
use  donc  des  uns  ou  des  autres,  suivant  qu'on  veut  atténuer  ou  restaurer.  — 
Les  viandes  chaudes  et  le  pain  cbaud,  pris  seuls,  dessèchent. — J  55.  Les  ali- 
ments chauds  et  secs  resserrent,  parce  qu'ils  absorbent  Thumidité  du  corps  ; 
ils  relâchent,  au  contraire,  s'ils  sont  humides.  Les  aliments  astringents  con- 
tractent et  resserrent;  les  acides  sont  incisifs  et  atténuent;  les  salés  portent 
aux  selles  et  auxurines  ;  les  onctueux  et  les  doux  engendrent  du  phlegme.  mais 
restaurent.  —  S  64 .  Quand  on  a  Thabitude  de  manger  du  pain ,  on  en  prendra 
aussi  pendant  la  maladie.  Si  on  prend  plus  d'aliments  que  de  coutume,  ou 
si  on  ne  digère  pas  la  portion  accoutumée ,  le  mieux  est  de  vomir.  Les  fruits 
verts  et  les  fruits  à  écailles  ne  profitent  que  s'ils  sont  pris  au  commencement 
du  repas.  Le  vin  pur,  en  échauffant  le  corps,  dissipe  les  accidents  intestinaux 
causés  par  les  aliments.  Les  mêmes  aliments  et  les  mêmes  boissons  ne  pro- 
duisent pas  les  mêmes  effets ,  attendu  que  le  canal  intestinal  ne  se  trouve 
pas  toujours  dans  le  même  état.  Dans  les  fièvres  intermittentes ,  on  alimente 
après  l'accès,  en  tâchant  que  l'accès  suivant  n'empiète  pas  sur  la  digestion. 
ftLcellence  du  vin  et  du  miel',  dans  l'état  de  santé  ou  de  maladie,  qu'ils  soient 
seuls  ou  mêlés  à  d'autres  substances;  mais  il  faut  les  administrer  à  propos. 
—  Les  substances  alimentaires  bonnes  dans  l'état  de  santé  doivent  être  afiai- 
blies  dans  l'état  de  maladie. 

*  Au  S  68  il  est  dit  que  le  miel  mangé  atec  auuv  chose  donne  bon  teint  el 
malt  que  mansé  seul  il  atténue  en  pouaaant  trop  aux  urinea  et  aux  seUes. 

HN. 
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Page  f  0,  \lp\c  dernier*  do  h  not^  T,  ajouiej  :  On  remarquera  celte  pbra$€  du  tralié 
i)es  femmfit  ttMtii  (S  ^^^^  *•  ^'H»  p»  457}  :  Qwaod  uoc  femme  avorte  malgré 
elle  fl  $ant  vouloir  ie  d^hartOMSÊr  de  ton  fruit.  Nolci  aussi  que  du»  le 
irait<î  Des  chairs  ($  i9,  t.  V11I ,  p.  6tO),  llïablcude  0(1  les  filles  publiques  étalenl 
de  s/t  faire  avorter  est  présentée  comme  toute  naturelle* 

P.  39,  U  17,  Useï:  on  troifve  cca  passages;  et  1.  23.  après  inexpérience^  ajoutes  ; 

—  ••  Olui  qui  confiât  (fait  la  catise  des  matadle^  serai  i  en  étal  de  prescrire  ce 
qui  est  utile  en  tlranl  des  conirsires  les  moyens  ihérapctiti^ues.  »  —  thid,  après 
90»  ajoutes  -92. 

P,  34^  1.  IK  ajoutez  :  Voy*  aussi  dans  VÀppendiee,  p,  623,  le  $  44  du  même  traité , 

sur  les  réalités  ei  lift  non-réaliiét. 
P.  40»  dernière  ligne  de  la  note  9«  ajoutei  :  Voy.  aussi  p.  631  «  le  commencemeDt  du 

Jl  17  du  irairé  De  ta  maladie  sacrée, 
P.  41,  dernière  ligne  de  la  note  1:^,  après  avancées ,  ajoulcz  i  cf.  Femfnes  itér.  %  333. 

—  Après  Voy.  De  i'urt^  $  H,  tnit.,  ajoutez  1  ainsi  que  la  note  59,  p.  48. 
P«1SS,  aux  passages  tirés  de  divers  ouvrages  de  la  Calk'cUoii  hippocratique  sur  remploi 

drs  ép{iages«  j^outcz  le  suivant  :  «  Là  0(1  11  est  besoin  de  peu  d'eau  douce,  on  se 
sert  d'une  éjiouge;  cet  emploi  est  ce  qu'il  y  A  de  mieux  pour  les  yeux  et  pour 
les  excoriations  de  la  peau  etlo-mûme.  »  Vsag,  des  liquidés  ^  $  1,  t  VI,  p,  lis, 

—  Voy,  aussi  le  trsUé  De  la  bietuéance, 

P.  72,  note  34,  1.  IJ,  après  i  arec  dis  compresses,  >,  i^^^*^  '  ^*  £*i«ux  dans 
l'homme ,  $  ÎO* 

P*  87.  Vold  le  passage  des  Épid,  (V] ,  t ,  16,  t,  \\  p.  7'6)  auquel  II  est  renvoyé  à  pro> 
pos  de  la  sentence  84  :  ••  La  hardiesse  du  regard  ^  T  imposai  bi  II  lé  de  tenir  Tceil 
ouvert  (sulv.  GaU);  ou  le  numvi'ineni  couiinuel  de  rœll  (d'après  f^llacUus)  el  le 
rcplolemcnt  de  la  paupière,  sont  dtîs  signes  fAcheux.  •* 

P,  16<>,  l  a,  après  gui  fvrment  l*mil,  ajoutei  :  Voy.  Galien,  Utilité  des  parties,  X,  tx, 
L  t  de  mon  édU.«  p.  6^3,  et  li  note  1,  Dans  ce  passage  se  troufe,  A  mon  avis,  la 
véritable  e^pticfttiou  de  x2|xiïvJu>;, 

P.  tf^,  ^  )a  note  2H,  aloutrz  :  On  lit  daus  Épid.  V1\  1,  10,  t  V,  p.  3T0  :  -  Les  abcès 
(^wfioiTo)  qui  |irii<*n»inc«t  au  dehors,  pi  ceux  (|ul  \oni  en  aVfDiant  et  qui  se  ter- 
minent en  pointe»  et  ceux  qui  arrivent  unlforujénK'ut  ^  coctlon,  dont  les  par- 
tie!» environnantes  ne  sont  pas  dures,  qui  se  ramoliiss«ot  par  la  partie  Infé- 
rieure, qui  ne  sont  pas  divisés  en  deux,  sont  dans  les  meilleures  coudltloni; 
ceux  qui  se  con»por(cnt  d'une  fai;on  opposée  soni  mau%als;  quand  tes  caractères 
sont  très-oppoiés  [à  ceux  que  Je  viens  d'énumérer],  les  abcès  sont  très-oiau- 
lals^  • 

P,  156,  note  33,  à  la  An,  ajoutes  :  Voy.  atisal,  p.  633,  le  g  7  de  VÀppend,  au  traité 
Du  rfffime  dans  ht  maladiet  aifiuët, 

P.  (Gd.  note  46, 1.  4,  aprèji  de  ta  poitrine,  ajoutes  ï  On  ne  volt  pas  bien  non  plus  dans 
JfaL  1 ,  26,  t.  VI ,  p,  I92t  si  Tauteur  a  bleu  distingué  la  plèvre  proprement  dite 
du  eût é  en  général. 

P.  176,  nolA  75,  a  la  fln,  ajoutez  ;  l>nns  A  ffecL  '*,  t.  VI,  p,  2î2,  on  lit  î  ^  0"and  la 
luetle  (vra^vïn)  devient  pendante  et  cause  de  la  suflocation ,  état  que  quelques- 
una  appellent  ^argarfon,  on  recourra  sur-lc-chamç  4ux^Tie«N3È»iKs'^\*^-«^ï*^ 
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ainsi  quMl  est  prescrit  dans  le  traité  Det  remèdes  (ouvragte  perdu).  Si  après  cela 
la  luette  ne  diminue  pas  de  volume^  on  rasera  d'abord  le  derrière  de  la  tète, 
puis  on  y  appliquera  deux  ventouses,  on  tirera  autant  de  sang  qu'il  est  possible, 
et  on  révulsera  en  arrière  la  fluxion  pituiteuse.  SI  même  A  l'aide  de  ces  moyens 
on  ne  parvient  pas  à  combattre  le  mal ,  on  incise  la  luette  avec  un  machaire, 
pour  en  faire  sortir  Teau;  mais  on  doit  pratiquer  cette  incision  quand  Textré- 
mité  est  devenue  un  pen  rouge.  Mais  si  on  opère  avant  ce  temps,  la  luette  est 
exposée  à  s^enflammer,  et  il  peut  arriver  alors  une  suffocation  soudaine.  Cette 
alTectton  provient  aussi  du  pblegme,  lorsqu'il  descend  en  abondance  de  la  tête 
échauffée.  » 

P.  217,  240  et  246,  après  ies  Coaquety  304,  5 12  et  573,  ajoutez  :  [Aph,  IV,  11).  - 
[Aph.  III,  29  à  31).  —  (Aph,  IV.  87). 

P.  228, 1.  2,  après  (PronosHe  17,  initia ,  ajoutez  :  Lieux  dans  V homme ^  S  i*  •  /*"*•■ 

P.  286, 1.  5,  ajoutez  après  {Aph.  VII ,  29  ;  Malad.  Il ,  7 1 ,  init.) 

P.  238,  sent.  498,  à  la  fin  ;  ajoutez  :  Voy.  dans  l'ilppend.,  p.  649 ,  Plaies  de  tite , 
S  13.  fine. 

P.  238,  sent.  501, 1.  5,  après  fractures  douteuses,  ajoutez  :  Voy.  Plaies  de  tête^  §  12. 

P.  265,  note  68, 1.  24.  après  le  n*  358,  ajoutez  :  Voy.  aussi  Malad.  I,  7,  t.  VI,  p.  15?; 
De  la  dentit.,  §  7,  L  VIII,  p.  544. 

P.  275,  note  104.  Ajoutez  à  cette  note  le  passage  suivant  du  livre  1  des  Malad. ,  $  IT, 
t.  VI .  p.  170  :  «  Les  empyèmes  se  forment  dans  le  ventre  Inférieur,  surtout 
lorsque  du  phlegme  ou  de  la  bile  se  rassemble  abondamment  entre  la  chair  et 
la  peau;  mais  il  s'en  forme  aussi  soit  à  la  suite  de  spasmes,  soit  lorsqu'un  petit 
vaisseau  est  rompu  par  suite  de  convulsion  ;  le  sang  extravasë  pourrit  et  devient 
du  pus.  S'il  arrive  que  ce  soit  la  chair  qui  éprouve  une  convulsion  ou  une  con- 
tusion .  elle  attire  .  des  veinules  qui  l'avolsinent ,  le  sang  qui  pourrit  et  se  con- 
vertit en  pus.  Dans  ce  cas,  si  la  collection  se  porte  au  dehors  et  que  le  pus  sorte, 
on  guérit  ;  si ,  au  contraire  j  le  pus  s'échappe  et  s'épanche  spontanément  en 
dedans,  les  malades  sont  perdus.  Il  n'est  pas  possible  que  le  pus  amassé  dans 
le  ventre  inférieur  se  comporte  comme  dans  le  ventre  supérieur,  mais  il  se 
forme  dans  des  tuniques  et  constitue  des  tumeurs;  s'il  marche  de  dehors  en 
dedans ,  il  est  difficile  de  reconnaître  sa  présence,  attendu  qu'on  ne  peut  pas  la 
constater  par  la  succussion.  On  la  reconnaît  surtout  par  la  douleur  là  où  elle  se 
fait  sentir,  et  si  Ton  fait  sur  le  point  soupçonné  ime  application  d'argile  à  potier 
ou  de  toute  autre  substance  analogue,  elle  se  dessèche  promptemenL  » 

P.  278,  à  la  suite  de  la  note  123,  ajoutez  :  On  lit  dans  Mal.  III,  12  et  13,  t.  VU,  p.  133, 
les  passages  suivants  sur  le  tétanos  et  l'opisthotonos  :  «  Quand  on  est  pris  de 
tétanos,  les  mâchoires  deviennent  roldes  comme  du  bois;  la  bouche  ne  peut 
pas  s'ouvrir,  les  yeux  larmoient  et  sont  déviés;  le  dos  devient  inflexible  ;  les 
jambes  ne  peuvent  plus  se  plier;  il  en  est  de  même  des  bras;  le  visage  rougit; 
le  malade  souffre  beaucoup  ;  et  quand  il  est  au  moment  de  mourir.  II  rejette  à 
travers  les  narines  la  boisson,  le  potage  et  le  plilegme.  H  succombe  le  troisième 
jour,  ou  le  cinquième,  ou  le  septième,  ou  le  quatorzième.  —  Quand  il  y  a  opis- 
thotonos,  les  accidents  sont  en  général  les  mômes,  mais  le  spasme  (l'Incurva- 
tion) s'opère  d'avant  en  arrière  ;  parfois  le  malade  crie;  les  douleurs  sont  vio- 
lentes; et  parfois  il  ne  peut  ni  plier  les  jambes,  ni  étendre  les  bras;  car  le  coude 
se  fléchit,  les  doigts  font  poing,  et  en  général  le  pouce  est  enveloppé  par  les 
autres  doigts;  le  malade  délire  quelquefois:  il  ne  peut  se  contenir;  Il  lui  arrive 
même  de  se  lancer  quand  la  douleur  est  pressante;  mais  lorsque  la  douleur  se 
calme ,  Il  ise  tient  en  repos.  Dans  certains  cas  encore ,  au  moment  de  rinvasion 
du  ma\ ,  \es  \vav\«T\vs  ^«^«I\xv«t^  i\iVvkïga9^  ^  mamoqtief  ou  mélaneollques.  Dam 
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ttiit  aDfcellon»  U  mort  arrii*  lu  iroisième  Jour,  après  que  ta  volt  sVst  délîée 
fer  Coaque  3âSj,  cl  on  rejctt*  par  les  najlae»;  mais  B*il  arrire  qu'on  (tépaas« 
quaiorxG  )oura«  on  guérit*  » 

P,  582,  îW)UM)Ote  î,  aux  passages  cîtés  à  propos  des  bruits  qu'on  cnieniî  dans  la  poi- 
trine, ajoutez  Épid.  Vil,  12,  14,  2Ô>  26,  2T,  39,  48,  ûl  ;  i)f<  mal  H  ,  59ç  A/Tt 
i>*l,  6,  ni. 

P.  2^3»  note  J45,  l  19-20 ,  User  :  (Zïrf  mal  II,  47, 1.  Vil ,  p.  64  lulv* ;  cf.  atifsi  ^  60 
ex  <îl,  p.  92  fiilv.  (op^p.  par  cautéris.),  et  ÏU  ,  16,  p.  142  suiv, 

P.  306, 1,  1 ,  après  /)#*  rmis,  ajoutez  î  S  5  et  6,  t  VI ,  p.  96  et  98.  —  Voy.  aussi  dans 
ce  vol.  VAypend.  p,  618  et  la  note  I  de  la  p,  680. 

P.  306,  à  la  On  de  la  note  1,  ajoutes  :  Cr  Gai.  Comtn.  In  Ilh,  De  naf.  hom..  H,  4, 
l.  XV,  p.  121,  122. 

P.  ;i6î,  I,  2,  après  par  h  /oi,  ajoutez  t  f:cf.  Articul,,  $  hZ), 

P.  372,  note  12,  l,  4.  après  Aph.  V,  '^,  ajoutez  :  Malûd.  I,  5,  init.,  t.  VI ,  p.  146). 

P.  3T.'t.  itoie  20,  à  la  lin,  ajoutez  :  Voy,  le  curieux  et  savaut  oufrag«  de  M.  Flourens 
Iniltulé  :  De  la  lonçétité  humain f  et  de  la  quantité  de  rte  mr  U  globe. 
Paris,  18àà,  in-r», 

P-  3«K  sou&-noie,  ajoutez  :  Tauteur  du  iTi\\éDetaf[fct.  internet,  $  14,  t.  VII ,  p.  202, 
du  :  Tàv  xo\»X6^  'j%à  t^^  è^vvr.c  'fpt^ît* 

P*  583  ^  A  la  fin  de  la  note  .Vl,  ajoutez  î  M,  It^lnand  (Rrlatîanji  de*  t'oyaget  fait*  par 
ifi  Arabei  et  In  Pfirxatif  dans  tlndf  tt  à  ïa  Chine,  efc,  outrage  rempli  de 
document»  précieux)  a  montra  que  les  Arabes,  les  nohle«  surtout,  avalent  et 
ni«nf»e  ont  encore  dans  quelques  contrées,  t*  habitude  d'allonger  b  lé  te  des  nou- 
veau-nés, 

P.  4TK  uol*  f>8 ,  à  la  fin  de  la  note ,  njoutei  î  Voy.  cependant  Èfaiad.  des  femmen^  If  ^ 
l27,  où  Ton  volt  auMi  que  ^apOt'vo^  Mgnllie  non-si'uleinent  qui  n*e*t  pat  nubile^ 
maiaeucore  qui  n*rst  pat  mariée  t  en  un  mot,  la  fllU  par  opposition  iU  femme, 

P.  61 T,  note  24,  L  H,  après  p.  305,  ajoutez  :  L  VI,  p*  &38,  note  9. 

P.  hhh,  Pour  le»  Aph,  15  à  2î,  \0)\  Ihage  det  liquidet,  1  cl  6;  Fraeturet,  36; 
MochL,  33  (froid  nuisible  aux  fractures  compliquées);  Atttcut*^  Hi  Vtagt  du 
liq.f  2  (chaud  ennemi  des  nerfs), 

P.  58d.  note  13,  i  la  fin  de  la  note,  ajoutez  :  Dans  le  traité  Bet  mù{ad.  l«  16,  L  VI, 
p.  170,  Il  est  dit  qu'on  ne  peut  rien  safolr,  comme  quelques-uns  le  croient,  sur 
l'époque  ptécUe  de  la  (enuiuaison  des  maladies,  ik  cause  di«  la  dlITArerice  dans 
la  force  de  rési&tance  que  présente  chaque  Indhldu  et  la  dissemblance  des 
munies  «aisons  ;  aussi  on  nieuri,  ou  guérit,  on  souffre  dans  toute  sal&on, 

P.  589,  à  la  lin  de  la  nuie  16,  ajoutes  î  Voy.  sur  les  rapports  de  cet  Aph,  a%ec 
Epid,  VI,  TU,  t,  Llttré,  L  V,  p.  260,  261.  —  Dans  Ifumeur»,  %  4,  fin*,  t.  V, 
p.  482^  on  Ut  :  4  Les  parties  voisinas  du  t»ii<ge  des  matadietii  et  celles  qui  leur  sont 
communes  sont  particuU^ri;mcnl  et  les  premières  affectées,  »  —  Gf,  ^rhciif.  §  ;»3, 

P.  ^9$,  note  32,  1. 10,  après  iVaxorUmt^nt ,  ajoutez  i  cf.  dans  ce  volume,  p*  664  le  §  2/» 
du  livre  I  Det  malndict  d^x  feinmex. 

P.  604|  Dote  16,  à  la  fin  de  la  note,  ajoutez  :  Dans  le  traité  De  la  nnt,  de  Venfant, 
$  20,  t«  Vil,  p.  510,  on  Lit  :  «i  Les  eunuques  ne  deviennent  pas  ihauxcs,  parce 
qu'ils  n'éprouvent  point  de  mouvement  violent  ;  chez  eux  le  phlegme  ne  s'é- 
chiiulTc  pas  dans  le  coTt,  el  ne  brûle  pas  le^  raciues  des  cheveuz*  • 

P,  506,  noie  13,  Ne  s'agll-ll  pas  dans  VAph.  VU,  24,  des  accldcnU  qui  suivaient  quel- 
quefois J'adminisiration  de  l'ellébore?  Voy.  p.  29'2. 


—  24,1. 10,  Kmx  s  46 

—  4&.  L  1,  KsêX  i 
-^   /Wd.1. 10delaBote4««Iifef  9weitpâto 

—  57j.l,Itff«s  du  médecin],  et  des 

—  65,  noie  7,  L  3S,  iiftf  fauni  encore 

—  71,note30,l.  t,lifexl44 

»    74,  note  2,  lises  Cf.  Gai.  Comm.  1 

—  100,  note  8, 1.  8,  lises  note  13  dn  S  6 

139,  S  7,  l.  5,  lises  ail  existe  une  forte  pulsation 

—  159, 1.  30,  lises  qui  parait  être  aussi  celui 

—  163,  note  26,  L  1,  Uses  n'appelle  pas 

—  164,  note  28,  L  4,  Uses  apostèmes 

—  166,  note  37, 1.  2,  Uses  paragraphe.  M*  Posthunos 

—  264,  note  55,  Uses  Voy.  pour  ce  qui  regarde  le  lethargus^  etc.,  la 

ÉfndémieSt  p.  471. 

—  268,  note  76,  L  2,  lisex  De  lœ.  aff,  11,  tdi,  t.  VIIL 

—  269,  mettes  2  avant  le  mot  L'auteur  (2*  sousHMite). 
— -  273,  note  94, 1.  4,  Uses  (en  avant) 

—  288,  note  171, 1.  3.  lises  cette  section  des  Coo^uet 

—  290,  note  1 81 , 1. 16,  fermes  la  parenthèse  après  le  mot  anui\ 

—  304,  note  6,  supprimes  le  point  après  le  mot  fen 

—  347,  S  4, 1. 17,  lises  et  boivent  peu ,  car 

—  368,  note  1, 1.  dernière,  lisêS  Orihase 

—  368,  note  2,  U  9»  lises  {Deipnos.  Il,  25,  p.  46c) 
~  375,  note  30,  L  1,  lisex  xfîkau 

—  457  à  463  en  Utre  courant  ËPIDÉMIES,  L1V.  I . 

—  590,  note  24, 1. 12,  Uses  et  ma  note  Sur  Vantùimié  de  la  peste  c 

PAcad.,  etc. 
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Paûis 

Abcès  (  voy.  aussi  ^\iA) 71 

Afftisions  fleur  emploi  en  chirur- 
gie. —  Bxlrail  du  traité  De  V of- 
ficine sur  ce  sujet) 66 

Kl^k  (sens  de  ce  mol) 274  el  6i3 

*AXXrj(T>dÈoowTtî  (sensde  ce  Diol). .  174 

*AXu<fp^  (sens  de  ce  mot) 460 

Anthrax. 467 

Aphoiiéroe  (sens  du  premier).  * . .  574 
Apoplexie  (voy.  Paraplégie). 

*AWf  a|rMK  (sens  de  ce  mot) â78 

Auscultation  ( antiquité  dé  1^, .  • .  %%% 

Voy.  Addenda, 
Avortement  (cô  qu'on  en  pensait 

dânâ  raoliqulté) 9 

Voy.  Àddenikk. 
Avortement  (la  maigreur,  caoâo 
del) 697 

B 

Bains 547  et  518 

BX^  {(raf^y  sens  de  ce  mot) . .  513 

Bog^'iv  (sens  de  ce  mot  ) Î59 

Bulles  qui  6e  forment  sur  la  langue.  2Ha 


Calviiio  cliez  les  phthisiquos 595 

K  «finCXoç  et  f  t)(v<5c  (sens  de  ces  motsj  459 
Voy.  Addimda, 

Caractères  (sur  les  -—  qui  se  trou- 
vent à  la  suite  des  observations 
des  Épidémies  ) 464 

Kapxtvoi  xfvTTcoî  (sens  de  ces  mots)  601 

Cataplasmes  (leur  application  au- 
tour des  plaies) 73 

Kstafofi  (voy,  lî&^ui)^ 

Ka6ft{pc^flti  (sens  de  ce  mot) 573 

Voy,  aussi 674 

Causus  (voy.  Fièvres). 


PACtS 

K%a  (sens  de  ce  mot) 388 

Kvétxffiir^  f sens  de  ce  mot) ......  573 

KtiUM  (sens  de  ce  mot) 465 

KitXïi  (tum.  scrotale  ou  lest.  ). , . .  375 

Chairs  (régénération  des) 603 

Chairs  (leurs  cavités) 44 

Chaleur  des  diverses  punies  du 

corps  dans  les  maladies 54  3 

Chars  des  Scythes .,..,•,.  386 

XXwpfS^  (sens  de  ce  mot). , , , .  1 56 

XoipiSE;  (écrouelles) 290 

Choléra 636 

Chordapsus  (co  que  c'est). ......  290 

Kip<j6ç  (varice) 67 

Climats  (influence  des  —sur  les 

signes) 477 

KrMri  (sens  de  ce  mot  d'aprôs 

Etienne)......,., ,...  463 

KotXf7];nfp(7eXu9iç..«,,*«*«.i...  99 
Coiloctions   purulentes  dans    te 

ventre. 276 

Voy.  Adjhnda, 
CàmB  et  Cataphora  (sens  de  ces 

moië) 97 

Conception  (moy.  qui  favorisent  la)  388 

Cunboniption  dorsale. 600 

Cornée  (opacités  de  la).. .  271  et  643 

K^^yj^fx  (ïîens  do  ce  mot) 470 

Cotylédons  de  la  matrice 597 

Coxalgie 605 

lif«u?;(i)j}  (sens de  ce  mot). 374 

Kptjyuov  (sens  de  ce  mol) 257 

Kpf^c  (sens  de  oe  mot) 576 

KuKctlr^  (gens  de  ce  mot). 547 

KvxXoç  ou  tÙToç  T^i  KffdÀj); 44 


Délire  (roots  qui  servent  à  eipri- 

mer  les  diverses  espèces  de). . .   464 
DéliR^  férin  (ce  que  c'est) ^ .  402 


*  le  ne  coinpmiilt  kl  ipe  itm  noit'i  qui  portent  lar  1^  îtmA  to^ttw  tUè  chmim;  U  Mrsll 
trop  U»ù%  9i»  rJn  n*tte,  ir^HSifardo  d'^mn^rrr  etttlet  qui  re|ftr4cni  la  eonaltmtlan  ou  l*tf  ^ 
«— **»«-Uan  du  usiU». 
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Pagm 
Deliriam  tremens  pôtatoram. . . .  464 

Dépôts 588 

Dépôts  (extraits  da  traité  Des  hu- 
meurs sur  les) 476 

/kianur)(ia  (sens  de  ce  mot) 464 

Voy.  Addenda. 
Àid^9t(  (ce  que  signifie  ce  mot).    44 

À^>pot  (sièges) 64 

Divin  (sur  le  —  dans  les  mala* 

dies) 455  et  349 

àaiodNioç  (sens  de  œ  mot) 470 

E 

Baux  douces  et  salées  (leur  mé- 
lange)  380 

Baux  (que  les  bonnes  — mises  en 
contact  avec  le  vin  perdent  vite 

leurs  qualités) 378 

Eaux  (leur  pesanteur) 368 

Baux  (purification  des) 379 

'ExOXnj/iç  (sens  de  ce  mot) 274 

'"Exdufjia  (sens  de  ce  mot) 466 

Éducation  (  compar.  de  V  ^  avec 

Tagriculture) 46 

"EXîcoç  (sens  de  ce  mot) 74 

Ellébore  (  accidents  qu'il  cause). .  292 
Voy.  Addenda. 

Empédocle  (mention  d') 646 

"EfAjiuo^  (sens  de  ce  mot) 472 

Bmpyème  (diagnostic  de  T) 474 

Bmpyèmes  traumatiques  (extrait 
des  livres  I  et  II  Des  maladies 

sur  les) 282  et  284 

Épanchements  abdominaux 608 

Voy.  Addenda. 

'Enaxi7(6ç  (gens  de  ce  mot) 286 

'HRfaXoç  (sens  de  ce  mot) 372 

fipilepsie  (que  V  —  vient  de  Talr).  629 

*EjtivuxT(ç  (sens  de  ce  mot) 372 

^ErA<^opoç  (sens  de  ce  mot).  444  et  290 
Éponges  (leur  emploi  en  médecine 

et  en  chirurgie) 65 

Voy.  Addenda. 
Esquinancie  (voy.  S^df^xi)- 
Bunape  loue  le  médecin  lonious 
pour  son  habileté  à  mettre  un 
bandage ^ 


Fagu 
Eunuques 3d8 

Voy.  Addenda, 

E^fzwoç  (sens  de  ce  mot) 373 

Évacuations  (extraits   du  traité 

Des  humeurs  sur  les  ) 578 

''EStç  (sens  de  ce  mot) 516 


Fièvres  à  bubons. • 590 

Fièvres  lipyries  (ce  que  c'est) ...  263 
Fièvres  qui  viennent  des  hypo- 

condres 407 

Fièvres  nocturnes i68 

Fièvres  rémittentes   et  pseudo- 
continues 474 

Fistules  (voy.  S6pi^tc). 

Flux  enveloppant  (nepC^^oo^  294  et  458 

Fomentation 543 

Frappé  (voy.  BXr,T6ç). 

Fromage  de  jument 387 

6 

Glaucome 586 

Grandes  lèvres  (infiltration  des).  391 
Gymnases  (opinion  d'Hippocrate 

sur  les) 689 

Gymnase  et  palestre 457 

H 

Hémorroïdes 601 

Hydropisies  (extraits  de  r^^ppeRd. 
au  régime  dans  Us  mtUadies 
aiguës  et  du  traité  Des  malad.f 

liv.  IVsurlcs) 464 

Hydropisie  de  la  matrice 375 

I 

Iléus 293 

Iléus  (espèces  particulières  cf) . .  448 

''lovOoç  (sens  de  ce  mol) 464 

'!&(  (sens  de  ce  mot) 542 


Jours  critiques 596 


Act9R>6u{A{a  (sens  de  ce  mol) 416 

Vfe&!*s\Bv%  (^QY.  Fièvres). 
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Pacbs 
AeuxapXEYfwti»  (sens  de  oe  mot) . .  288 

Lientérie  (sur  la) SS6 

Luette  (voy.  SioçuXi}). 
Lumière  (sur  son  emploi  dans  les 
opérât.  —  Extr.  de  VOffkine), .    84 


6» 


Pagu 


'CWop  et  (koep 47 

Ophthalmie 684 

Opisthotonos  (Voy.  Tétanos). 

Os  (leur  régénération) '. . .  603 

'0|>i(  (sens  de  ce  mot) 458 


Macrocéphales 386 

Voy.  Addenda, 

Maillots  (usage  des) 387 

Maladies  (origine  des).. .  •  648  et  624 

Maladie  de  Bright 607 

Maniaques  (affections) '.  374 

Marais  (leur  influence) 376 

Ma^[ka^j^al  (sens  de  ce  mot). ...  477 

Maza  (sens  de  ce  motj 546 

Médecin  (  que  le  •—  doit   avoir 

éprouvé  toutes  les  maladies). .    63 
Médecine  (enseignement  de  la  — 

dans  Tantiquité) 7 

Médecine  (définitions  de  la) 40 

Médecine   (  division  de  la  *-  au 

temps  d'Hippocrate) 7 

Médecine  (son  impuisgance  dans 
certains  cas  ;  ne  pas  la  compro- 
mettre en  traitant  ce  qui  est 

incurable) 44  et    48 

Voy.  Addenda. 
MEXfxpoTov  (mélicrat,  sens  de  ce 

mol) 642 

Métaux  roinéralisateurs  de  Fean .  377 
Météorologie  (ce  qu*Rippocrate  en 

pensait) 370 

Mois  (longueur  des) 473-474 

MuX^  (mot  fort  obscur) 289 

N 

Néphrite  (ce  que  c'est) 290 

Nerfs  (ce  qu'eu  dit  Tauteur  Des 

lieux  dans  V homme) 44 

Noms  (leur  origine) 39 

Noms   propres  qui  Fe  trouvent 

dans  les  Épid 459 


OUr,\Lai.  (sens  de  ce  mot) 463 

^'OjAfia  nazTi^  (6xité  de  l'œil  ;  ce 
que  c'est) 406 


naX(ji6«  (sens  de  ce  mot) 463 

Paraplégie  et  apoplexie  (sens  de 

ces  mots) 258 

IlapOévoç  (sens  de  ce  mot) 474 

Voy.  Addenda. 
ITsXiSvdE  et  neXi(&(jiaTa  (sens  de  ces 

mots) *. . .  289 

Périodes  des  fièvres 460 

Périodeutes  (sur  les  médecins) ...     46 

Peste  Antonine 468 

Ufjiii  8(A(iàiiuv  (sens  de  ces  mots).  272 

Phase  (fleuve) «....  385 

^XffiAa  (sens  de  ce  mot) 468 

(^XuÇixitt  (sens  de  ce  mot) 262 

Phrénitis  (voy.  Fièvres).: 

<M(aiç  et  çOdï)  (différence  entre  ces 

deux  mots  ) 264 

4>u(jLa  (sens  de  ce  mol) 282 

Pierre  (causes  de  la) 384 

Pindare  (citât,  de — parGalien, 

omise  dans  les  édit.  de  Pind.).  443 
Plaies  (pansem.  des — ,  extrait  du 

traité  Des  ulcères) 74 

Plaies  (pronostic  des) 602 

llke^à  et  ï;Xeup6v  (différence  entre 

ces  deux  mots) 469 

Pneumonie  et  pleurésie  distin- 
guées   469 

Voy.  Addenda, 

Ildvo;  (sens  de  ce  mot) 584 

Poumon  (extrait  Des  lieux  dans 

l'homme ,  sur  les  flux  vers  le  ) .  284 

Poumon  (lobes  du) 284 

Pronostic  dans  les  maladies  ai- 
guës   580  et  584 

Prorrhétiques  (ext.  duliv.  II  des — 

sur  divers  signes  prognostiques)  266 
Prorrhétiques  (extrait  du  livre  II 

àes^  Sur  les  prédictions)...,  453 
M'oOupd  ou  ^oâè/ii^  (sens  de  ce 

mot) vvt  tîw  *i»^ 
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Pagu 

Psoriase  véaicale 593 

Ptisane  (sur  la) 510 

nTuaXi9{iiiSç  (sens  de  ce  mot) 472 

Puberté  (époque  de  la) 373 

Pur  (dfxpxToç  —  ce  que  signifie  ce 

mot) 469 

IKp  (sens  de  ce  mot) 463 

R 

Régime  des  malades  (  manière  de 

régler  le) 675 

Règles  chez  les  femmes  enceintes.  599 
Respiration  apparente  (ce  que 
c'est) 402 


PACO 

Ixorofiaet  ^i!Y|ia  (sens  de) 279 

Spasme  et  fièvre 265 

Voy.  Addenda. 
Sphacèle  (extraits  Des  tnalad.,  U 

etm^sorle) 268 

£^(i6«  (sens  de  ce  mot) 463 

£n6noi  (amygdales) 65 

Sta^i{  (sens  de  ce  mot) 176 

Voy.  Addenda. 

ZuKov  (sens  de  ce  mot) 467 

Luv^î)  (sens  de  ce  mot) 475 

Symptômes  (récapital,  des — dans 

lesobserv.  des^pid.) 463 

ÏApiii  (fistule ;  sens  de  ce  mot). .  289 


Saignée  (extrait  du  traité  Des  ul- 
cères et  des  j^pûi.,  sur  la)....    70 
Saignée  des  veines  derrière  les 

oreilles 389 

Saisons  (extrait  du  traité  Des  hu- 

meuT$  sur  les) 369 

Saisons  (leurs  divisions) 370 

Saisons  (maladies  suiv.  les — ; 

extrait  du  traité  Des  hum,), . .  383 
Saisons  (leur  rapport  avec  les  na- 
tures individuelles) 583 

Voy.  aussi  Add.  à  la  note  43 
de  la  p.  585. 

Sauromates 386 

Scarifications  (extr.  du  traité  Des 

ulcères  sur  les  ) 70 

2xap8a|xjS<jasiv  (sens  de  ce  mot). . .  260 

Semaines,  mois  et  année 473 

Sentences  cnidiennes 508 

Sièges  pour  les  malades  (voy.  SU 

?po«). 

Signes  qui  indiquent  Tissue  de  la 
maladie  (extrait  du  traicé  Des 
semaines  sur  les  ) 270 

Signes  (leur  valeur  d'après  Fau- 
teur du  traité  Des  humeurs),.. ^77 

Soulager  ou  du  moins  ne  pas  nuire 
(note  sur  ce  précepte) 459 

Sourcil  (blessure  de  la  région  du)  288 


Taille  (sur  Topération  de  la) 10 

Tex|MSpia  et  <n){ttt«(différ.  entre)..  177 
TôUnos 278 

Voy.  Addenda. 

8»)p((iv  (sens  de  ce  mot) 287 

BoXipbv  nvcu(ift  (sens  de  ces  mots) .  4  05 
Tposjjia  et  xf&^  (différence  entre)  594 
Trépan  (époque  à  laquelle  Hlppo- 

crate  remployait) 640 

Tpiyiaaii  (maladie  des  reins) 592 

Tumeurs  (sur  les) 466 

U 

'irTf^((sen8decemot) 460 

'rép6(aXt  (sens  de  ce  mot) 512 

''XTUBpçoçwltno&foçm 44 

'Xinkénapoç  (sens  de  ce  mot). ...  463 

Urètre  (tumeurs  de  V) 594 

Urines  (sur  les) 292  et  592 

Urine  des  calculeux 593 

*r<jT8pixi  (sensdecemot)   596 


Varices  (voy.  Kipa6c). 

Vents  (sur  la  divis.  et  la  direct 

des) ses  et  371 

Ventouses  (leur  forme  ;  extrait  du 

traité  De  l'aneienne  médecine) .  68 
Vers  (leurs  diverses  espèces)....  167 
Vertèbres  du  cou  (lozatioDS des).  586 
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s!tl4rvti|i  1  /orM^ïL  grand  tn*it|  IHH.  I*H«  a 

mmlAdte»  rlilrttrKlriUl4*ji  ri  dm  oprrfill^ais  itw  *^«^  «aftl^^lé^  r*^»toiMn»li) 
ct^miiK'iieé  fur  MM.  bu  pfofa!»eur»  K.  îtiùuto  et  C  0RiiO(t>iiXi»«i»  •   romêùmm^è 

ùm  û*^  IHth,  eJiinifgfen  de  t'ht^pltat  Saim  Louii,  et  U  ticM§âj*i«  andea  t^réP» 

tnf'diii  4ii4tuinir}ucâ  ft  iign^gé  tibr«  île  La  t'aeulté  dt  mtî^dcctiic  île  Pa/lv,  eiiirv^kA 
lie  rbop^til  (^hln.  ^  Mihie:  dk  rrirucAnajr.  Le  fJompf h^^uim  d^  eàirvrfir  fr»- 
rif|ii^  te  pubTIc*  fif  Ihraii^ons  rj^'  ir^'i/i  p.-^K(^^  'In  Ir^t*^"»,.  forout  cni,^  lo^H*,  éiqulridâil 
jl  40  F^uUlrj^  im(»rUii^^j|  r:  y.  format  In-K",  cf«i(^l-Ârtl 

au  âmi  ^ohMiit:^  (tnutrl  Wn^\  »inprm*i*i  Mir  tlciîi  cotoÂnes.  —  Ij^  |irU  ilê  cjU{U( 
livfftUoh  vjiX  n\é  ik  :\  fr.  M  c,  ^x^ar  Pan^ ,  ft  k  h. .  ffiMée  pmt*  |ksr  la  |K«ie.  ik^ 

%mmmMMWLnwmn  A^cttm  en  in6â6e»ne,  t»tbHoili4c«)ro  i  la  f%c«ili«  lit  aédcdoê  dt 

iiihi  de  b  BUiU.  >..  .«M-    -- • -   --  -  -  -^  »    ^  ^In  M*^"'»^— »*^|iw 

p«r  ordrr  de  inat>*r»f«,  A  *oL  In^-  «?»  T  f**i  î>«g»  châcuoi  ifc 

'   '  '  '  'I  MU  IL.--  -^JV* 

Jr  Ufèèufux 

.»'*r  tu. 

bSttTi  tn^ijteln  «l«>  ri»^firt,tl  «iilfit-Ff^fts ,  abrégé  de  Ja  Kaeuki  de  HiMwinc  éi 
Nra«  eu.,  ei  WKiiii:»  '  de  mtfikdDe  et  ^^i^iJÉiA*  ^ 

Oui rtft«  êtJopt^  ptr  Ir  Om!  iion  puUique^ 

Mutiirn  <:oM/'nun  iiam  im  uou  première  fotowi  ; 

^  iVo^w»  f  i  7  Ch,  i 

lirihir  clr  IVi' ,  ê  ÎJfsm 

PfUi 


I 
I 


XtiïltV     ' 

in^leeïn  <I* 

IkiitUrP  . 

!    JïréttïS  Ji 

thi  ' 

lïli 

i^B|l».KLH>nr  <]i  • 

P^TD9i*llii 

»4d«IVii 

tiCi   (ll»N     1 

da>  4ÏÏVC 

airec  plan 
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To  avoid  fine,  this  bodc  should  be  retumed 
or  before  the  date  last  stamped  below. 


on 


JUL  0  b  1993 


